Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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VIL  nous  soil  permis  de  dire  quelques  mots  sur  Topportunité  de  ce  livre, 
sur  le  plao  daos  lequel  il  a  élé  conçu ,  les  sources  où  nous  avons  puisé ,  les 
autorités  qui  le  justiGenl. 

Grâce  à  la  conquête  que  nos  armées  ont  faite  de  TAlgérie  «  en  1830  •  cette 
contrée  est  devenue  le  plus  magnifique  sujet  d'application  pour  l'activité 
française  y  on  théâtre  où  se  déploie  incessamment  la  gloire  de  nos  soldats  et  tous  les 
élans  de  notre  civilisation.  Chaque  jour  voit  éclore  des  aperçus  nouveaux  éclairant  les 
nombreuses  questions  de  colonisation  »  de  commerce ,  d*histoire ,  d*archéologie  9  d*art , 
d'agriculture  qui  se  rattachent  à  cette  terre.  De  hautes  spécialités  ont  abordé ,  chacune 
selon  son  attrait ,  tons  ces  sujets  si  dignes  d'intérêt  •  et  cependant  la  curiosité  n'est  pas 
épuisée  encore  »  et  nous  désirons  tous  étudier  plus  iotimi'mcnt  ce  pays ,  le  connaître  comme 
nous  possédons  notre  France,  dont  le  passé  a  été  si  merveilleusement  restauré  de  nos  jours 
par  des  historiens  profonds. 

Mais  parmi  tant  de  publications  utiles  ou  frivoles,  savantes  ou  purement  descriptives , 
il  n*en  est  aucune  qui  ait  abordé  l'Algérie  sods  un  point  de  vue  populaire,  accessible  à  la 
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généralité  des  lecteurs ,  embrassant  dans  toute  son  ampleur  l'histoire  de  celte  contrée  depuis 
1  antiquité ,  et  considérant  ce  que  la  nature  ou  l'homme  y  a  produit  sous  toutes  les  formes 
par  lesquelles  se  développe  la  vie  des  populations.  Notre  siècle  aime  l'instruction  déguisée 
sous  des  dehors  qui  Tintéresent  :  c*est  bien  mériter  du  public  que  d'obéir  à  de  tels  instincts. 

Nous  avons  essayé  de  remplir  cette  tâche ,  et  nous  comptons  assez  sur  Tindulgence  du 
lecteur,  pour  croire  que  nos  eflbrts  seront  accueillis  avec  bienveillance.  Quelque  étendu 
que  soit  notre  plan  ,  nous  osons  nous  flatter  de  l'avoir  rempli ,  malgré  notre  insuffisance  ; 
et  nous  avons  trouvé  pour  cela  de  merveilleuses  facilités  dans  l'adoption  d'un  cadre  qui 
nous  a  servi  pour  ainsi  dire  de  panorama  pour  tant  de  tableaux  divers.  En  consacrant  un 
chapitre  distinct  à  chacune  des  populations  qui  sont  venues  successivement  camper  sur  ce 
sol ,  nous  avons  suivi  la  marche  même  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  ;  et  tous  les  détails 
de  mœurs  f  de  religion,  de  commerce,  de  politique  se  sont  présentés  exactement  à  leur 
place  et  dans  leur  meilleur  jour. 

On  voit  bien  aussi  que ,  dans  cette  multitude  immense  de  faits ,  il  fallait  choisir  préci- 
sément ceux  qui  étaient  dignes  d'attention ,  et  ceux  que  la  science  a  donnés  comme  résuI-< 
tats  certains;  il  fallait  les  prendre  sans  les  discuter,  et  sur  Tautorité  des  hommes  éminens 
qui  les  ont  mis  en  lumière.  Noos  ne  pouvions  adopter  la  forme  d'une  dissertation  ;  il  aurait 
fallu  hérisser  nos  pages  de  notes  fastidieuses,  de  justi6cations  ,  de  redressemens  ,  ce  qui 
aurait  réduit  notablement  le  champ  du  récit. 

Mais  nous  devons  y  suppléer  ici  •  et  c'est  dans  ce  bjt  que  nous  allons  énumérer  les 
auteurs  où  nous  avons  puisé  nos  matériaux ,  dans  Tordre  des  chapitres.  Les  lecteurs  pour-* 
ront  y  recourir  facilement ,  si  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  l'ouvrage  leur 
paraissent  mériter  pour  leur  instruction  de  plus  grands  développemens. 

InrnoDUCTiai.  Les  principaux  ouvrages  que  nous  avons  consuUés  ou  mis  k  contribution  pour  cette  voe  générale 
de  l'Algérie,  sont  :  Le  voyage  dans  la  régence  d* Alger,  du  docteur  Sliaw;  —  Divers  arlicles  de  M.  d'Avetac  sur  la 
géographie  de  TAfrique  ;  —  Tableau  de  la  situation  des  établissemcns  français  dans  rAlgcrie;  —  La  France  mari- 
time; —  Recueil  de  renseignemcns  sur  la  province  de  Gonstantine,  par  M.  Durcau  de  la  Malle;  —  Enfin  plusieurs 
autres  auteurs  cités  également  dans  la  partie  moderne. 

Epoqub  héroïque.  Scylax,  périple  de  la  mer  Méditerranée;  —  Léon,  description  de  TAfrique;  —  Heeren,  de 
la  politique  et  du  commerce  chcE  les  peuples  de  rsaliquité;  —  Histoire  universelle,  traduite  de  Tanglais;  — 
Dochart,  Phaleg  ou  géographie  primitive. 

Les  aois  Nuuides.  Salluste,  guerre  de  Jugnrtha;  —  Histoire  romaine  de  Micbelet,  celle  de  Ségur,  de  Lévesquc 
et  autres  ;  — *  Hirtius»  de  la  guerre  d'Afrique. 

Les  proconsuls  RoMAins.  Recherches  sur  Thistoire  de  la  régence  d'Alger,  par  une  commission  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  beUes-Iettres;  —  Hisloire  des  empereurs  ;  —  Vie  des  Saints  d'Alban  Butler,  traduite  par  Godescard. 

Les  Vandales.  Gibbon,  histoire  de  la  Décadence  de  l'empire  romain;  ^  Lebeau,  histoire  du  Bas-Empire;  — 
Procope,  de  la  guerre  des  Vandales  ;  —  Marcus ,  histoire  des  Vandales. 

Invasion  des  Arabes.  Dynastie  arabes  d'Abulfarage;  —  Divers  travaux  de  MM.  Sylvestre  4e  Sacy,  Lturenlie» 
Saint-Marc  Girardin ,  etc.  —  Histoire  des  Arabes,  par  M.  de  Marigny. 

Douinatio.^  des  Maures.  Histoire  des  Huns,  par  M.  de  Guignes;  —  De  TAfrique»  par  Cardone;  —  Histoire  des 

Croisades,  par  Michaud  ;  —  Hisloire  du  cardinal  Ximénès,  par  Marsollier. 

Les  deux  Barberousse.  Hisloire  du  gouvcrncmeni  d'Alger,  par  Laugicr  de  Tassy;  —  L'Afrique,  de  Marmcl;  — 
Glironiquc  d  Ilaroudj  et  de  ILbayr-ed-Din,  par  Rant;  et  F.  Dcnys. 
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Expéditions  ob  Charles- Qui!<t.  Histoire  de  Charles-Quint,  par  Roi>ertsoR;  —  Histoire  du  royaume  de  Tunis, 
par  Cil.  Emmanuel. 

Preuiêrb  période  turque.  Hacdo,  histoire  et  géographie  d*  Alger  ;  —  Histoire  d*  Alger  et  de  la  piraterie  des  Turcs 
dans  la  Méditerranée ,  par  Cli.  de  Rotalier  ;  —  Vie  de  Cervantes ,  par  Navarrette;  —  Description  de  l'Afrique  »  par 
Dapper  ;  —  Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par  Vertot. 

Sbcoxdb  période  turque.  Histoire  de  la  marine  française ,  par  Sue;  —  Relation  d'un  voyage  des  PP.  de  la  Mercy 
à  Alger. 

Troisiêvb  période  turque.  Tableau  du  royaume  et  de  la  ville  d*  Alger  et  de  ses  environs,  par  Renaudot;  —  His^ 
toire  d* Alger  et  de  son  bombardement  en  1816. 

Revue  de  l'Algérie  arcienke.  Esquisse  de  l'état  d'Alger,  par  William  Shalcr  ;  —  Lettres  écrites  de  l'ancienne  Nu" 
midie,  par  l'abbé  Poiret;  et  autres  ouvrages  cités  dans  les  chapitres  précédens. 


VUE    GÉNÉRALE 


INTRODUCTION. 


OB  L'ATHIQUE  BEPTEIITIUOirAt.E.    —    BAIE  D'ALGER.  —  TBAVAUX  DO  POfiT.  _  UTTOILU.  SE  LA 
rBOVUlCE  DE  BOITE.    —    UTTORAI.  DE  1^  FHOVniCE    D'ORAIf.    —    HOirr.\GnES.    ~~ 
nXDVES  ET   LACS.  —  lOIffRAUX.  —  ETHIÏOUHAPHIE.   —   AHIKADX 
'    AD  THE!  El  FÈCES.  —   OISEADX, 

IHBECTES,  HEFTILEB.  —  POUSOUS.    — 

PBODUCnONS  VÉGÉTALES. 

—  CUMAT. 


SE  LAFBIQUe  SEPTENTRIONALE. 


'a  Politique  sociale  ne  divise 
l>(ilnt  les  conljnens,  conimc  la  Géo- 
grnphie.  Elle  s'inquiète  peu  des  bar- 
ru  :ts  que  la  nature  semlile  avoir 
l'kites  entre  les  nations;  cMe  les 
I  inverse  a?ec  autorité,  et  groupe 
lui  Ici  rapports  de  civilisation  qu'ils 
k'  j'iissi  ou  que  l'avenir  peut  dévelop- 


per eiilre  eux.  La  eommnnanM  d'origine ,  les  relations  de 
commerce,  les  sympathies  morales  sont  pour  elle  des 
rails  plus  imporlans  que  les  crêtes  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves.  Ainsi  elle  donne  la  vie  de  l'unité  il 
des  contrées  diverses ,  parce  qu'elles  ont  mêmes  besoins, 
mêmes  intérêts,  même  histoire. 

Tellese  présentée  nous l'Arrique  septentrionale. Tout 
concDurl  à  l'isoler  du  reste  de  celte  vaste  presqu'île, 
pour  la  Taire  entrer  dans  l'orliite  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Dans  son  asjiecl  nialérîel ,  c'est  nn  (irand  pla- 
teau qui ,  ï  partir  de  la  mer  Méditerranée  dont  il  fe»- 
lonne  la  rive  sur  une  longueur  de  cinq  on  six  cents 
lieues,  s'élève,  de  chaîne  en  chaîne,  de  terrasse  en 


—  2  — 


ferrasse  ,jas<iues  aax  elmes  élevées  da  Haul- Atlas.  Par 
de  là  celte  arête  calminante,  sur  Taulre  yersant,  les 
vallées  et  les  monts,  d*étage  en  étage,  redescendent 
pareillement  vers  le  Sahara  où  ils  retombent  k  longues 
ondulations.  Ce  plateau ,  d'ailleurs,  varie  de  longueur 
et  d'élévation.  Depuis  les  rivages  de  TAllanlique ,  au 
nord-est ,  où  les  cimes  de  1*  Atlas  sont  couronnées  de 
neiges  éternelles,  jusqu'au  désert  de  Barcah,  où  la 
chaîne  se  perd  dans  les  sables  vers  l 'Orient ,  l'immense 
croupe  s'abaisse  et  se  resserre  de  plus  en  plus  ;  dans 
cette  direction ,  les  chaînes  collatérales  vont  s'évanouir 
k  droite  et  à  gauche ,  les  unes  dans  la  mer ,  les  autres 
dans  le  Sahara.  Ce  plateau  est  comme  une  Ile  gigan- 
tesque de  forme  allongée.  La  Méditerranée  l'embrasse 
au  nord  ;  k  l'ouest ,  l'Atlantique  ;  au  sud ,  la  Mer  de 
Sable ,  le  Sahara ,  dont  le  rivage  aussi  est  découpé  de 
golfes  et  de  promontoires  ;  enfin ,  k  l'est ,  vers  les  Syrtes , 
au  point  où  expirent  les  montagnes,  le  désert  et  la 
Méditerranée  se  rejoignent  et  se  confondent 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  qui  domine  toutes  les 
divisions  naturelles ,  le  plateau  de  l'Atlas  est  une  dépen- 
dance de  l'Europe.  Une  mer  interne ,  pour  les  nations 
riveraines ,  est  un  lien  plutôt  qu'une  séparation.  C'est 
un  bassin  où  elles  se  rencontrent  d'abord  pour  se  com* 
battre ,  ensuite  pour  s'associer.  Ainsi  il  est  à  propos  de 
considérer  la  Méditerranée ,  centre  du  monde  euro- 
péen ,  comme  un  tout  continu ,  dont  ne  peuvent  se  dis- 
traire ni  TAtlas ,  ni  la  vallée  du  Nil ,  ni  la  Syrie ,  ni 
l'Asie-Mincure.  Aux  plus  anciens  temps  on  voit  en  elTet 
tous  ces  états  riverains  se  mouvoir  autour  d'un  même 
centre  ,  dans  une  sphère  commune  d'activité  ;  une 
même  histoire  les  enveloppe.  Et  quant  à  l'Atlas  en  par- 
ticulier ,  si  peu  que  l'on  se  dégage  un  instant  des  ha- 
bitudes ,  ne  sent-on  pas  que  par  la  Méditerranée  il 
se  rattache  à  l'Europe»  tandis  qu'il  est  séparé  de  l'Afri- 
que par  le  Sahara?  Cette  contrée,  n'ayant  d'ouverture 
que  sur  le  monde  européen ,  ne  peut  se  manifester  au 
dehors  sans  entrer  en  contact  avec  la  société  euro- 
péenne. Tout  concourt  k  ce  rapprochement  :  au  pied 
de  l'Atlas  la  nature  est  sicilienne  et  espagnole  plutôt 
qu'africaine  ;  les  montagnes  de  Maroc  et  celles  de  TAn- 
dalousie  semblent  ne  former  qu'une  chaîne ,  si  bien 
qu'une  ancienne  tradition  rapporte  que  Calpé  et  Abyla 
adhéraient  l'un  à  l'autre  ;  enûn  dans  tonte  sa  longueur 
l'Atlas ,  longeant  la  Méditerranée ,  penche  vers  nous 
le  plus  beau  de  ses  versans.  C'est  pourquoi  ils  étaient 
bien  inspirés  les  anciens  géographes  de  Rome ,  qui  re- 
gardaient la  Lybie  ou  Afrique  septentrionale,  la  seule 
connue  d'eux ,  comme  une  portion  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ces  considérations  ont 
repris  toute  leur  valeur.  La  France ,  fille  aînée  de  la 
civilisation ,  a  pris  pied  sur  le  sol  de  l'Afrique.  La  pos- 
session de  la  régence  d'Alger  n'est  plus  une  matière 
à  discussion ,  mais  une  donnée  irrévocable ,  mais  un 
fait  acquis  qui  .doit  servir  comme  but  de  développe- 
ment à  notre  activité.  Nous  avons  conquis  une  terre 
qui  égale  au  moins  la  fécondité  de  l'Europe  méridio- 
nale ,  de  notre  Provence ,  de  l'Espagne  et  de  l'ItaUe. 
Les  fruits  les  plus  nécessairei  et  les  plus  beaux  y  sont 
abondans.  Le  blé  et  roUvitfr*  la  vigo*  et  l'oranger  y 


confondent  leurs  (résors.  Dans  les  plaines  de  Habrah 
et  de  la  Métidja ,  le  travail  de  l'homme  est  certain  de 
sa  récompense.  Le  colon  français  peut  s'y  trouver  en- 
touré de  tous  les  produits  qu'il  a  l'habitude  de  culti- 
ver sur  le  sol  natal. 

Outre  ces  résultats  assurés,  dont  une  habile  cul- 
ture doit  augmenter  encore  la  fécondité,  il  y  a  de  gran- 
des expériences  à  tenter ,  qui  promettent  d'être  heu- 
reuses. Cette  terre  n'a  pas  livré  tous  ses  secrets»  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  scrutée  avec  assex  d'industrie.  N'est- 
il  pas  probable  que  It;  mûrier  blanc  peut  s'y  acclimater 
et  nourrir  des  myriades  de  vers  à  soie  f  On  convient 
que  les  essais  tentés  en  coton  et  en  indigo  ont  réussi; 
seulement  les  produits  ont  été  faibles  narce  que  la  ten- 
tative a  été  timide. 

Mais  peut-on  s'arrêter  en^chemin  quand  on  a  devant 
soi  de  si  magnifiques  espérances?  et  la  France  peut- 
elle  négliger  de  s'assurer  si  désormais  elle  pourrait  ne 
devoir  qu'à  elle-même  la  soie ,  le  coton ,  l'indigo ,  c'est- 
à-dire  les  produits  que  réclament  ses  manufactures, 
et  que  son  terrain  continental  ne  lui  livre  qu'en  partie? 

Le  sol  de  l'Afrique  est  doué  d'une  grande  fécondité 
qui  provoque  et  récompense  le  travail.  L'agriculture, 
dont  la  France  a  le  goût  et  le  génie,  peut  s'y  dé- 
ployer à  l'aise.  Si,  chez  nous,  la  division  de  la  pro- 
priété, qui  est  un  bienfait  politique,  s'oppose  quelque- 
fois aux  exploitations  vastes  et  hardies,  qui  pourrait 
gêner  en  Afrique  les  entreprises  d'une  agriculture  sa- 
vante? Qu'on  y  appelle  donc  les  bras  d'une  pauvreté 
laborieuse,  et  qu'on  fasse  à  la  France  une  colonie  nou- 
velle ,  un  riant  et  fertile  jardin  où  ses  enfans  puissent 
aller  chercher  les  uns  l'abondance ,  les  autres  le  repos , 
d'autres,  enfin ,  la  gloire. 

Car  le  sang  de  nos  soldats  a  fécondé  aussi  les  sillons 
de  cette  Afrique,  et  l'agriculture  y  travaille  aujour- 
d'hui sous  la  protection  de  nos  armes.  En  France  l'es- 
prit guerrier  peut  sommeiller  ,  car  c'est  le  danger  des 
longues  paix  d'amollir  la  trempe  des  courages  oisifs 
sous  les  drapeaux;  mais  nous  possédons  dans  notre  non* 
velle  conquête  une  gymnastique  militaire,  une  arène 
qui  attend  ses  soldats,  et  peut,  à  chaque  minute,  s'agran- 
dir devant  leur  valeur.  N'est-ce  rien  que  de  pouvoir 
tour  à  tour  proposer  à  l'émulation  de  toute  l'armée 
française  l'imitation  des  Romains  et  la  défaite  des  Ara- 
bes? On  peut,  d'intervalle  en  intervalle ,  renouveler 
dans  la  régence  d'Alger  l'effectif  qui  lui  est  néces- 
saire ,  et  de  cette  façon ,  au  bout  de  quelques  années , 
toute  l'armée  nationale  aura  passé  sur  un  théâtre 
de  gloire.  Les  hommes  du  métier  estiment  qu'une  in- 
fanterie qui  a  appris  à  résister  au  choc  de  la  cavalerie 
Arabe,  sera  formidable  pour  tout  ennemi,  quel  qu'il 
soit. 

Les  desseins  politiques  à  la  fois  grands  et  utiles,  sans 
illusion  et  sans  cliimère ,  peuvent  montrer  sous  toutes 
les  faces  leur  justesse  et  leur .  vérité.  Non  seulement 
l'agriculture  et  la  guerre  nous  appellent  en  Afrique, 
mais  la  marine  nous  y  convie  avec  autorité.  Depuis  dix 
ans  la  France  possède  une  étendue  de  deux  cent  qua- 
rante lieues  de  côtes,  à  trois  jours  de  distance  de  Tou- 
lon et  de  Marseille  ;  nous  sommes  établis  entre  Malte 
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et  Gibraltar.  La  régence  nous  livre  les  porU  d* Alger , 
dé  Bone ,  d'Oran  et  de  Bougie  ;  nous  avons  les  rades  de 
Stora,  d^Arzew  et  de  Mers-el-Kébir.  Cest  à  la  science 
de  nos  marins  et  de  nos  ingénieurs  de  clioisir ,  de  for- 
tifier les  positions  les  plus  avantageuses  et  les  abris  les 
plus  sûrs  pour  nos  vaisseaux. 

Si  la  France  veut  être  fidèle  à  tous  les  devoirs  d*une 
ambition  raisonnable ,  elle  doit  toujours  proportionner 
l'importance  de  sa  marine  à  celle  de  son  armée  de 
terre.  La  possession  du  littoral  de  TAfrique  contri- 
bue merveilleusement  à  nos  desseins;  elle  est  néces- 
saire, non  seulement  à  Téclat,  mais  à  la  sAreté  de  notre 
empire.  Nous  avons  besoin  â*une  position  forte  pour 
contrebalancer  Gibraltar  qui  domine  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée,  et  pour  avoir  l'équivalent 
de  Mahon  ,  qu'un  réveil  et  des  inimitiés  de  l'Espagne 
pourraient  un  jour  nous  rendre  formidable.  Alger  pro- 
tège Marseille  et  relève  en  notre  faveur  l'équilibre  que 
les  désastres  de  1815  avaient  fait  pencber  vers  nos  en- 
nemis. 

Ainsi  l'agriculture ,  la  guerre  et  la  marine ,  ces  trois 
vocations  de  la  France,  s'accordent  à  lier  les  destinées 
du  littoral  de  FAfrique  à  celles  de  notre  patrie.  Que 
ce  vaste  établissement  soit  donc  consolidé.  Si  Ton  se 
bornait  à  occuper  deux  ou  trois  points  isolés ,  les  colone 
ne  viendraient  plus,  et  ceux  qui  sont  venus  seraient 
sacrifiés  :  ainsi  plus  de  développement  agricole.  L'ar- 
mée perdrait  aussi  cette  admirable  occasion  de  s'aguer- 
rir et  de  s'illustrer.  La  marine  n'aurait  plus  ces  ports 
et  ces  rades  qui  doivent  provoquer  cb^  elle  tant  de 
progrès  et  de  puissance.  Tout  meurt  avec  une  cbé- 
live  occupation ,  tout  grandit  par  la  volonté  d'enfanter 
une  colonie. 

L'intérêt  puissant  qui  s'attache  désormais  à  cette 
plage  nous  a  porté  à  recueillir  les  souvenirs  épars  de 
son  histoire,  afin  de  la  présenter  à  l'instruction  du 
peuple,  comme  un  appendice  des  annales  de  notre 
patrie.  La  gloire  nationale  de  la  France  y  revendique  en 
effet  de  brillans  faits  d'armes.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  les 
noms  de  Bcaufortet  de  Duquesne  y  avaient  retenti  avec 
éclat.  Alger  humiliée  s'élait  inclinée  devant  le  grand 
roi.  Le  dix-neuvième  siècle  l'a  mise  enfin  en  notre 
pouvoir,  et  dix  années  d'occupation  en  ont  fait  pour 
toujours  une  terre  française. 

Pour  donner  k  ce  récit  toute  l'étendue  qu'il  com- 
porte, nous  devrons  étudier  les  origines  de  ce  peuple 
multiple,  formé  dès  la  plus  haute  antiquité  d'une  foule 
de  races  diverses,  Numides,  Gétnies,  Massyliens ,  etc., 
qui  se  sont  justa-posés  par  l'immigration  ou  par  la  con- 
quête. Le  pays,  civilisé  par  les  Pliéniciens,  au  génie 
cosmopolite,  devint  comme  un  cliamp  d'asyte  ouvert 
aux  réfugiés  de  toutes  les  nations  africaines  qui  venaient 
y  chercher  un  soleil  plus  doux ,  un  climat  moins  dévo- 
rant. Presque  jamais  il  ne  s'appartint  complètement  à 
lui-même.  Lors  des  guerres  puniques ,  il  fut  successi- 
vement foulé  par  les  Garlhaginois  et  les  Romains ,  et  ses 
rois  eurent  à  peine  le  choix  de  leurs  alliances,  sans  la 
liberté  d'être  neutres. 

Après  Jugurtha,  qui  passa  un  instant  à  peine  pour 
déployer  dans  toute  son  énergie  le  type  numide ,  mé- 


lange de  finesse  et  de  rude  apr(Hté,  il  fut  régi  par  les 
proconsuls  du  peuple-roi;  et  là ,  nous  aurons  à  exami- 
ner les  traces  que  l'administration  romaine  y  laissa,  et 
les  monumens  de  cette  civilisation  puissante  qui  fit  de 
la  Numidie  la  terre  nourricière  de  lltalie. 

La  grande  invasion  des  nations  Indo-Germaniques 
n'épargna  point  l'Afrique.  Lea  Vandales  y  furent  appe- 
lés par  la  trahison.  Cette  révolution  offre  aussi  à  l'his- 
toire de  belles  pages,  car  le  christianisme  y  avait  Jeté 
sa  semence;  et  les  noms  des  Gyprien,  des  Optât ,  des 
Augustin,  reposent  doucement  l'esprit  entre  les  rava- 
ges de  Genseric  et  les  guerres  de  Béitsaire. 

Les  Arabes  arrachèrent  la  Numidie  k  l'empire  d'O- 
rient, puis  leur  domination  s'effaça  InsensiblemenI 
devant  celle  de  plusieurs  dynasties  maures.  Cette  épo- 
que est  obscure  sans  doute ,  comme  tout  le  moyen  âge  ; 
mais  rintérêt  se  telève  un  instant  par  l'apparition  de 
St.  Louis  à  Tunis,  et  les  conquêtes  des  Almohades. 

Jusqu'ici,  la  trame  des  événemens  semble  lier  pres- 
que toujours  les  destinées  de  la  Numidie  avec  celles  de 
l'ancien  territoire  de  Carthage;  enfin  cette  dernière 
contrée  se  détache  du  grand  plateau  subatlantique  pour 
former  la  régence  de  Tunis.  Notre  récit  devra  donc 
mener  de  front  les  deux  pays  quand  les  faits  seront 
communs ,  les  séparer  dès  que  chacun  vivra  d'une  vie 
indépendante. 

Enfin  arrive  le  génie  moderne.  Ximénès  et  Pierre  de 
Navarre,  Gharles-Quint  et  Doria,  revendiquent  au  nom 
de  la  civilisation  et  du  christianisme  cette  terre  que  les 
Romains  avaient  fécondée,  et  où  la  foi  avait  eu  de  si 
illustres  défenseurs;  mais  la  piraterie  se  retranche 
derrière  les  rochers  d'Alger,  le  sabre  des  Osmanlîs  lui 
vient  en  aide,  et  pendant  trois  siècles  encore,  l'Europe 
est  contrainte  de  payer  de  honteux  tributs  et  d'aller 
racheter  à  chers  deniers  ses  enfans  captifs. 

Vainement  les  Pères  de  la  Merci  viennent  y  produire 
le  spectacle  touchant  des  vertus  évangéliques,  vaine- 
ment Louis  XIV  a  porté  le  ravage  dans  ce  nid  de  for- 
bans; leur  audace  semble  s'accroître  par  la  lassitude 
et  la  mésintelligence  des  nations  de  l'Europe.  La  séduc- 
tion de  Tor  apporté  par  les  Pères  est  plus  puissante 
que  la  noblesse  de  leur  dévouement.  Lesêlémens  aussi 
combattent  pour  Alger,  et  dissipent  presque  toujours 
les  armées  qui  s'aventurent  sur  ce  sol. 

Il  était  enfin  réservé  à  la  France  d'y  planter  ses  dra- 
peaux victorieux.  Vingt  jours  ont  suffi  pour  mettre  en 
son  pouvoir  cette  côte  inhospitalière.  L'occupation ,  il 
est  vrai ,  est  lente  dans  l'intérieur,  de  nombreux  en- 
nemis ressuscitent  les  vieilles  guerres  des  Numides; 
mais  dix  ans  de  combats  et  d'efforts  administratifs 
étendent  la  conquête,  la  prise  de  Conslantine  et  la 
chute  d'Abd -el-Kader  la  fixent  pour  toujours. 

Quel  champ  pour  l'histoire!  quelle  mêlée  d'événe- 
mens!  quels  noms  à  évoquer!  et  si  nous  descendons 
aussi  dans  la  vie  Intime  de  ce  peuple  algérien  si  biurre 
et  si  peu  connu ,  quelles  scènes  intéressantes  ou  dra- 
matiques ne  trouverons-nous  pas  dans  les  excursions 
de  la  piraterie,  dans  les  sanglantes  révolutions  du 
palais,  dans  les  mystères  du  harem ,  dans  les  angoisses 
du  bagne,  dans  tous  les  usages  de  la  vie  orientale! 


Hiûs  âvant  d'aborder  ce  nicit ,  i(  convient  de  jeter  un 
coup-d*œil  général  sur  l'aspect  matériel  du  pays ,  d'é- 
puiser ce  Qui  a  trait  à  sa  géographie  physique.  C'est 
l'objet  de  celte  introduction.  Ces  détails  écartés,  l'his- 
toire pourra  se  développer  dam  sa  trame  et  ses 
épisodes. 

Représentons -nous  au  moment  où  nous  allons  abor- 
der celte  côte.  La  baie  d'Alger  se  déploie  devant 
nous,  ingrate  pour  le  DUirin,  étroite  pour  le  commer- 
çanl.  Examinons  comment  l'art  pourra  Taincre  la 
nature,  quels  travaux  l'homme  devra  s'imposer  pour 
paralyser  l'action  désastreuse  des  élémens.  Descendons 
dans  le  port  lui-même ,  assistons  un  instant  aux  efforts 
surliumains  qui  depuis  quelques  années  ont  été  faits 
pour  l'agrandir.  Rien  ne  donue  une  plus  haute  idée  du 
génie  moderne,  queccsliautcs  entreprises  où  la  science 
s'unit  à  la  puissance  matérielle,  pour  obtenir  un  grand 
résultat. 

De  ce  point,  comme  centre,  suivons  le  littoral ,  an 
levant  d'abord,  puis  au  coudiant.  Etudions  avec  les 
marins  les  attérages,  avec  les  spéculateurs  les  source^ 
de  la  production. 

Pénétrons  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays;  unissona 
en  un  même  système  les  arêtes  culminantes  qui  consti- 
tuent comme  le  noyau  du  sol,  ralUcbons-y  les  cliatnes 
secondaires  cl  les  contreforts  qui  les  soutiennenl;  sui- 
vons les  rivières  qui  en  découlent  et  qui  portent  la  vie 
sur  tous  les  points  ;  ne  dédaignons  pas  les  lacs  qui  nous 
signaleront  les  anciennes  irruptions  de  la  mer. 

Un  champ  plus  vaste  va  s'ouvrir  encore  devant  nous; 
les  productions  naturelles  réclament  notre  attention. 
En  premier  lieu  la  nature  inerte,  les  minéraux,  les 
KcmineB;  puis  les  êtres  vivans,  les  variétés  de  l'espèce 
liumaine ,  les  races  d'animaux  qui  peuplent  la  contrée  ; 
ses  richesses  végétales;  enfin,  le  climat,  les  variations 
de  la  température  et  les  ptiénoméncs  qui  appartiennent 
à  la  méIcoroloBie. 

Puisse  l'utilité  de  ces  connaissances  faire^ excuser  ce 
que  certains  détails  présenteront  d'aride*  et  de  re- 
butant. 

II. 


A  baie  d'Alger  occupe  un  espace  de 
r  Iiuit  à  neuf  milles ,  de  l'est  k  l'ouest,  et 
1  sa  profondeur  est  d'environ  quatre 
l«  milles.  Elle  a'ottra  aucun  mouillage 
"assuré  contre  les  gros  temps  de  l'hi- 
[i  ne  peut,  nulle  part,  s'y  mettre  à 
■  l'abri  des  coups  de  venl  du  nord:  àl'embau- 
*  cliure  du  port ,  et  dans  le  port  même ,  des  bàti- 
is  ont  été  brisés  par  la  boule  et  le  ressac  qu'y  cau- 
sent ce$  espèces  d'ouragans.  Les  travaux  exécutés  de- 
puis le  commencement  de  l'année  1856,  au  moyen  de 
grands  blocs  de  béton ,  de  60  à  90  nièires  cubes ,  ont 
àtjh  proUiiit  une  amélioration  sensible.  On  peut  espérer 
que,  si  on  les  continue  encore  pendant  quelques  années, 
les  bàtimens  seront  tout  ^  fait  en  sùrelé  dans  l'intérieur 
et  !t  l'onverturc  de  la  darse.  Durant  la  iKlIe  saison ,  on 


mouille  partout  indifféremment  dès  qu'an  est  k  la  dis- 
tance d'un  mille  k  un  mille  et  demi  de  la  côte;  on 
trouve  alors  de  16  à  39  ou  30  brasses  d'eau  sur  un  bon 
fond  de  vase.  11  est  prudent  de  se  servir  de  cbalncs ,  lea 
câbles  étant  exposés  à  rencontrer  des  ancres  perdues. 

Au  nord  du  phare  toute  la  céte  est  rocailleuse  ;  on 
n'y  mouille  jamais  :  on  le  pourrait  peut-être  vis-i-vis 
celte  grande  plage  où  l'on  voit  une  si  belle  vallée  ;  mail 
U  y  a  des  roches  dans  le*  environs  :  il  ne  faudrait  pas 
7  rester  avec  des  vents  de  la  partie  de  l'est. 

La  rocbe  Mlalwra  est  réunie  k  la  terre  par  un  banc 
presque  i  fleur  d'eau  qui  rendrait  une  jetée  facile  dan* 
cet  endroit.  S'il  était  aussi  aisé  de  la  joindre  à  la  partie 
nord  de  la  batierie  du  mêle,  nul  doute  qu'un  jour 
nous  aurions  un  véritable  ]wrl  k  Alger.  11  serait  pos- 
sible de  rénnir  cette  dernière ,  à  la  pointe  des  rocbes 
de  la  batterie  où  aboutit  la  rue  des  Lotophage»,  par  une 
Jetée  circulaire  qui ,  présentant  sa  conveailé  vers  le 
large,  opposerait  une  plus  grande  résistance  à  la  fu- 
reur des  vagues.  U  plus  grande  profondeur  de  l'eau 
serait  de  37  pieds;  on  gagnerait  ainsi  sur  la  mer  un 
espace  trois  fois  plus  grand  que  le  port  actuel.  Une 
communication  serai  11  établie  entre  les  deux  ports  à 
travers  l'ancien  môle. 

Au  sud  de  la  ville,  à  la  distance  d'un  mille  envi- 
ron, la  oéle  forme  une  petite  anse,  où  l'on  croirait. 
BU  premier  abord,  que  les  bltiosens  pourraient  trou- 
ver un  abri  ;  mais  pendant  les  grands  vents  du  nord  , 
il  ;  a  un  ressac  très  dangereux.  Le  roc  continue  en- 
suite jusqu'à  l'embouchure  d'un  ravin  asaei  profond 
qui  conduit  k  la  mer  les  eaux  pluviales  des  hauteurs 
voisines  ;  ensuite  commence  une  grande  plage ,  qui  se 
courbe  insensiblemenl  en  remontant  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  rivière  Hamiie,  formant  ainsi  la  plus  grande 
partie  du  circuit  de  la  baie.  Cette  plage  conserve 
presque  partout  une  grande  largeur,  ce  qui  indi- 
que qu'elle  doit  être  souvent  battue  par  la  mer;  on 
remarque  en  effet  que  les  vagues  s'y  brisent  continuel- 
lement ,  même  pendant  les  plus  beaux  jours ,  dès  que 
la  brise  du  large  est  établie  ;  si  on  la  considère  alors 
du  haut  des  collines  du  fort  l'Empereur  ,  elle  parait 
bordée  de  larges  festons  d'écume. 

La  partie  orientale  de  la  baie  est  fermée  par  une 
falaise  qui  s'élève  graduellement  jusqu'au  cap  Halifoui. 
A  celte  extrémité  il  existe  un  mouillage  très-bon  pour 
les  vents  d'est  sur  un  fond  de  sable  et  de  vase.  On  y 
voit  un  fort  que  les  Algériens  avaient  élevé  pour  pro- 
téger les  bàtimens  qui  venaient  s'y  réfugier. 

III. 

THAVIUI  DO  FOKT. 

!"[  K  sortant  d'Alger,   par   la  porte  de 

■^  France,  qui  touclie  il  la  mer,  on  tra- 

e  une  jetée  de  Irois  cents  pas  en- 

Jviron,  pour  arriver  i  une  petite  lie 

presque  parallèle  aux  murs  de  la  villa , 

auitiicentquatrc-vingtspasdelongsursoixaa- 

tt  <iii  large.  Comme  elle  est  formée,  partiepar 

d.s  roseaux,  partiepar  des  sables  mouvans, 
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onra  revêtue,  dans  toute  son  étendue,  d'une  maçonnerie 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau  de  près  de  deux  toises  ; 
puis  on  y  a  construit  des  édiûces  destinés  à  servir  de 
fortifications  assez  redoutables  et  d'arsenaux  ;  au  milieu 
s*élève  une  tour,  sur  laquelle  le  phare  est  placé.  Ainsi 
1'.'  port  présente  un  carré  irrégulier,  fermé  de  trois 
côtés,  par  la  ville,  la  Jetée  de  Khalr-Eddin  et  Hle. 

A rarrivée  des  Français  à  Alger,  le  port,  construit 
par  les  bras  de  plus  de  cinq  mille  esclaves ,  par  le  fa- 
meux pirate  KaKr-Eddin  surnommé  Barberousse,  me- 
naçait de  disparaître ,  malgré  d'immenses  travaux 
annuels,  unique  occupation  de  milliers  de  captifs.  Les 
fondations ,  minées  dans  leur  base ,  offraient  de  pro- 
fondes cavités  où  la  mer  venait  s*engouffrer  avec  bruit; 
le  couronnement ,  s'affaissait ,  lézardé  de  toutes  parts, 
et  bientét  il  n'eût  plus  présenté  qu'un  amas  de  ruines 
sans  adhérence ,  qu'une  grosse  mer ,  si  fréquente  et 
si  terrible  dans  ces  parages,  eût  bouleversé  sans 
efforts.  On  devait  donc ,  avant  tout ,  s'occuper  du 
port ,  la  base  de  la  ville ,  comme  Alger  lui-même 
est  la  base  de  notre  colonie.  Mais  pour  assigner  des 
bornes  à  la  mer  ,  il  fallait  un  effort  puissant  ;  on 
conçoit  en  effet  que,  dans  les  travaux  de  terre,  la 
science  et  la  pratique  surmontent  les  plus  rudes  obs- 
tacles :  car  alors  l'art  est  soumis  par  les  règles.  Il 

n'en  est  pas  de  même  des  travaux  hydrauliques,  où, 
à  part  les  difficultés  de  l'art ,  qui  ne  doivent  point 
embarrasser ,  il  faut  encore  dompter  cet  élément , 
sur  lequel  on  mètre  de  terrain  conquis  est  une  vic- 
toire chèrement  achetée  ;  où  le  travail ,  jamais  sem- 
blable, modifié  de  mille  manières  suivant  les  fonds  , 
les  courans,  l'action  des  brises,  ne  permet  de  s'étayer 
d'aucun  précédent ,  et  n*est  toujours  qu'on  essai  dont 
la  réussite  est  subordonnée  à  mille  chances  ;  enfin , 
où  il  faut  créer  et  non  bâtir;  où  le  courage ,  le  g  énle, 
la  constance,  sont  les  plus  sûrs  matériaux  pour  obte- 
nir le  succès. 

Quoique  redoutable  dans  la  tempête  d'hiver,  la  mer, 
amortie  par  des  bancs  de  pierre  qu'elle  renconti^ 
au  devant  de  la  jetée  de  Kalr-Eddin  ,  permettait  ce- 
pendant d'en  protéger  la  base  par  un  système  d'en- 
rochemens  continus  qui,  recevant  seuls  le  choc  de 
la  vague,  laissaient  intactes  les  fondations  sous-mari- 
nes. D'énormes  blocs  de  granit  et  de  marbre  furent 
donc  arrachés  des  carrières  de  Bab-el-Oucd  ,  trans- 
portés k  bord  de  la  jetée  et  précipités  à  la  mer.  L'ex- 
périence de  trois  ans  a  prouvé  l'efficacité  de  ce  moyen; 
mais  il  restait  à  sauver  cette  partie  de  Tile  appelée 
Blôle ,  reposant  sur  on  sable  mpuvant ,  isolée  et  en 
saillie,  sur  laquelle  le  flot,  venant  du  large  pour  se 
précipiter  dans  le  golfe ,  déferlait  avec  furie ,  où  un 
fond  de  sable  manquait  et  nécessitait  un  sol  nouveau 
pour  assurer  des  fondations  nouvelles. 

Aussi  fallut-il  charrier  une  immense  quantité  de 
blocs  de  marbre  vers  l'extrémité  du  Môle.  On  les  jeta 
à  la  mer ,  on  les  entassa  les  uns  sur  les  autres ,  on 
en  forma  une  montagne  qui  entoura  l'ile.  Et  pourtant 
cette  enceinte  d'cnrochemens  disparut  presque  entiè- 
rement sous  les  eaux  de  l'hiver  suivant;  mais  le 
bouleversement  de  ces  travaux  consolida  une  base 


sur  laquelle  il  devint  plus  facile  d'établir  d'autres 
travaux  ;  les  enrochcroens  disposés  admirablement 
parl'ac  tion  de  la  mer  et  bien  mieux  que  ne  l'eût  pu  faire 
la  main  de  l'homme  ,  présentèrent  un  plan  incliné 
sur  lequel  venaient  rouler  les  flots  amortis  ;  et  sur  ce 
talus  qui  formait  un  sol  ferme  et  stable  on  se  disposa» 
dès  que  vint  le  beau  temps ,  à  poser  de  nouvelles 
fondations,  destinées  non  seulement  h  protéger  les 
anciennes,  mais  aussi  à  agrandir  le  port;  il  est  vrai 
que  bâtir  dans  une  mer  presque  toujours  irritée  n'était 
pas  chose  facile ,  et  tant  d'obstacles  restaient  à  vain- 
cre qu'il  était  permis  de  douter  encore  du  succès. 

Cependant  d'énormes  caisses,  hautes  de  plusieurs 
mètres,  de  forme  différente,  suivant  la  place  qu'elles 
devaient  occuper ,  se  construisaient  sur  le  chantier  de 
la  marine.  Comme  II  fallait  les  échouer  à  côté  les 
unes  des  autres ,  elles  étaient  sans  fond  pour  prendre 
les  formes  sinueuses  du  sol ,  et  garnies  seulement  par 
le  bas  d'une  toile  goudronnée,  large  d'un  mètre. 
Lorsque  la  première  fut  lancée  à  la  mer,  un  ponton 
vint  la  prendre  pour  la  remorquer ,  et  après' avoir  re- 
monté le  port,  doublé  la  pointe  du  Môle  où  d'im- 
menses approvisionnemens  de  pierrailles ,  de  pouzzo- 
lane et  de  chaux  avaient  été  préparcs ,  elle  vint  se 
présenter  à  l'endroit  qui  lui  était  destiné ,  vers  le 
milieu  de  l'Ile ,  du  coté  du  large  ;  des  crampons  de 
fer  boulonnés  la  saisirent  et  l'attachèrent  fortement  au 
Môle ,  puis  on  mit  tout  autour  des  caissons  remplis  de 
boulets  pour  l'échouer  et  l'asseoir  solidement  sur  sa 
base  d'enrochemens  ;  et  des  plongeurs ,  déroulant  la 
toile  du  bas ,  la  chargèrent  aussi  de  boulets ,  pour 
l'appliquer  exactement  contre  le  fond.Pendant  ce  temps 
une  multitude  d'ouvriers ,  presque  tous  condamnés 
militaires ,  étaient  occupés ,  soit  à  préparer ,  soit  à 
charrier  du  mortier  fait  avec  de  la  chaux ,  des  pierres 
et  la  pouzzolane ,  dont  la  propriété  est  de  se  solidifier 
promptement  dans  l'eau  et  forme  un  massif  d'autant 
plus  dur  qu'il  est  plus  vieux.  Les  manèges  tournent, 
les  brouettes  se  croisent,  les  gamales  passent  rapides 
d'une  main  à  l'autre,  et  vont  se  vider  dans  la  caisse  » 
qui  se  remplit  peu  à  peu.  Enfin ,  au  bout  de  quinze 
heures  d'un  travail  actif,  elle  est  comble,  et  l'on  re- 
met au  lendemain  le  roulage  de  la  seconde. 

Un  jour  encore  et  le  mortier  était  solide ,  mais  avec 
I  la  mer  peut-on  compter  sur  un  lendemain  ?  A  peine 
les  travailleurs  épuisés  onl-ils  quitté  le  port,  que  la 
brise  fraîchit,  que  les  flots  noircissent  au  large  et  se 
couronnent  d'écume;  déjà  la  lame,  se  brisant  contre 
la  caisse,  retombe  sur  le  mortier  frais  et  sans  consis- 
tance, qu'elle  emporte.  La  paroi  extérieure,  n'clant 
plus  maintenue  par  un  corps  solide,  ne  peut  long-temps 
soutenir  |ie  choc  de  ce  poids  immense ,  qui  vient  en 
roulant  se  heurter  contre  elle  ;  malgré  les  poutres 
qui  lui  servent  de  bordage ,  elle  ploie  dans  le  milieu. 
Ce  mouvement  d'inflexion  la  soulève  et  fait  échapper 
le  ciment  par  dessous.  Bientôt  un  panneau  entier  est 
emporte  ;  alors  la  mer  se  noircit  de  pouzzolane ,  se 
couvre  de  planches  qui  s'entrechoquent;  et  le  lende- 
main une  immense  quantité  de  pierres,  qui  laisse 
apercevoir  l'onde  tranquille  et  unie,  allcslait  seule  la 


préseoM  de  U  etiiat  doni  on  D'iTiil  pn  unrer  qne  les 

débris. 

L'eTGcacilë  du  syslème  était  donc  plu»  que  Jamais 
remise  en  doute,  lorsque,  dix  jours  après,  la  caisse, 
réparée  et  renforcée  d'une  double  cloison ,  fui  de  nou- 
veau écbouée  à  cette  place  où  elle  atait  Uni  souf- 
ferL  Le  coulage  et  le  remplissage  se  firent  mee  une 
rapidité  ex Iraordinaire  et  un  bonlieur  Inespéré.  Enfin 
plusieurs  jours  de  calme  permirent  de  couler  quatre 
caisses  successives  qui  formèrent  un  corps  d'ourrage 
déjà  imposant  et  inallaquabie.  Restait  le  musoir  du 
iD6le ,  point  d'une  dirCcidlé  inouïe,  mais  qu'il  fallait 
sauver  à  lout  prit. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  récfaouage 
de  cette  énorme  caisse,  demi-circulaire,  serrant  de 
raccordement  i  la  jonction  des  deux  lignes  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  l'Ue.  Pendant  deux  jours  e( 
deux  nuits ,  plus  de  deux  cents  hommes  furent  cons- 
tamment occupés  jila  remplir;  le  temps  était  précieux, 
aussi  n'y  avait-il  aucune  trêve,  aucun  repos.  Vers  le 
soir  du  deuxième  jour ,  quel  tableau  animé  présentait 
celte  foule  d'hommes  que  quarante  heures  de  fatigues 
non  interrompues  n'avaient  pu  abattre ,  se  croisant  en 
tout  sens,  s'activant  mutuellement  avec  gaictél  les  uns 
charriaient  les  pierres  ,  l'eau  ,  la  chaux  ,  ou  tournaient 
tes  manèges  à  morUer  ;  d'autres ,  rangés  en  longues 
files,  traînaient  les  brouettes  chargées,  que  ceux 
placés  sur  la  caisse  recevaient  pour  les  disposer  con- 
venablement. Ici  des  plongeurs  surveillaient  les  toiles 
du  fond  ;  li  des  charpentiers  ,  l'outil  en  main  ,  étaient 
prêts  i  réparer  les  avaries;  et,  placés  de  dislance  en 
dislance,  des  fanaui  éclairaient  la  scène.  On  enten- 
dait aussi ,  roaigré  le  sourd  mugissement  de  la  mer , 
malgré  le  bruissement  des  travailleurs  ,  la  voix  des 
contre- maîtres  transmettant  un  ordre  ou  stimulant 
an  ouvrier.  Puis,  ajoutant  encore  à  l'effet,  de  nom- 
breuses barques,  remplies  de  curieux  et  de  dames 
se  balançaient  autour  du  mâle,  allant  et  venant  par 
une  fraîche  soirée  sur  ce  beau  golfe  uni ,  avec  sa 
longue  traînée  de  feu  reflétant  les  rayons  de  la  lune , 
avec  sa  ceinture  de  montagnes  dont  la  crête  non 
éclairée  se  découpait  sombre  et  dentelée  sur  un  pile 
boriion  ;  c'était  un  beau  spectacle  de  travail  au  mi- 
lieu d'une  belle  nature. 

Cependant  de  gros  nuages  noirs ,  aux  bords  cuivrés , 
ec  lèvent  derrière  l'Atlas  que  l'on  dirait  voir  grandir  ; 
ils  s'étendent ,  couvrent  le  ciel,  et  l'obscurité  devient 
profonde.  La  brise  ne  fraîchit  point  encore ,  mais  de 
longues  lames  viennent  de  temps  i  autre  se  briser 
contre  la  caisse  avec  un  sourd  fracas,  et  jaillissent  en 
blanchissant.  Feu  après  ,  les  barques  disparaissent 
et  rentrent  dans  le  porL  Un  brouillard  épais  enve- 
loppe le  port,  elles  fanaux  ne  donnent  plus  qu'une 
lumière  terne  et  rougcAtre.  C'est  alors  que  l'activité 
redouble,  que  le  cunimandemenldevient  plus  fréquent, 
plus  distinct.  Courage,  garçonsl  encore  une  heure  et 
nous  sommes  parésl  II  était  temps,  tes  vagues  cou- 
Traient  la  caisse,  menaçant  d'emporter  les  travailleurs. 
Mais  aussll6l  les  poutres  sont  placées  sur  la  paroi  ex- 
tcrieure  qu'elles  lient  au  parapet  du  inôle.  Les  cliar- 


penliert  w  cramponnent  d'une  main,  et, chnant  de 
l'autre ,  forment  un  toit  sur  lequel  vient  le  briser  la 
vague,  et  qui  sert  ii  protéger  les  ouvriers  ayant  la  mer 
sous  leurs  pieds  et  sur  leur  tète.  L'ouvrage  se  pousse 
avec  ardeur ,  l'élan  est  général.  Bientdt  ce  cri  :  nom 
ttwiniea  par^*!  /  se  fait  entendre.  On  j  répond  par  un 
houra  prolongé ,  que  porte  au  Idin  la  brise  qui  s'éleva 
en  épurant  l'atmosphère.  La  mer  elle-même  se  calme, 
le  ciel  s'éclaircU,  la  lune  reparaît  étiocelanle,  et  quel- 
ques canots  hardis  reviennent  glisser  sur  les  flots.  Et 
tous  ces  ouvrier*  disciplinaires ,  pris  dans  tous  les 
réfllmens,  payés  k  huit  sous  par  jour,  oubliant  et 
cinquante  heures  de  faUgues,  et  leurs  mains  sanglan- 
tes ,  et  leur  corps  meurtri ,  réunis  eu  demi-cercle  sur 
le  musoir  du  môle ,  autour  de  ce  rocher  fait  de  maia 
d'homme  qu'ils  viennent  d'imposer  i  la  mer.  servaient 
d'enseignement  pour  deux  grandes  choses ,  aavoir  : 
que  le  seul  mobile  du  beau  et  de  l'utile  esl  un  puis- 
sant levier  pour  faire  agir  les  hommes ,  et  qu'il  y  a 
un  immense  avantage  à  se  servir  des  armées  pour  ac- 
complir de  vastes  travaux. 


*  raoviNcs  de  nom. 


cap  MatifoD  aucap  Bengul,llaii(e  dq 
1^  district  d'Alger,  la  cAte.vue  de  la  mer, 
,  ^~^^,  ^présentepeud'acddensremarquable^ 
'^m^i^.^JTy    i'rUj''-  ^^  suivant  le  littoral  dam 
;*>;*'  la  direction  de  l'est  ou  de  Bone,  It 

l>rt-n)icr  mouillage  qui  se  rencontre  est  celui 
dr  iV'lljs,  Il  ist  protégé  par  une  pointe  longue 
et  i'ifi'iie  qui  s'avance  commeun  mêle  au  milieu 
de  la  mer  pour  le  garantir  des  vents  de  la  partie 
dePouesI.  Quelques  rucbers  peu  élevés  au-dessus  de 
l'eau  la  prolongent  encore  d'une  enc&blure  et  demie  à 
peu  près.  11  n'y  a  aucun  danger  dans  les  environs. 

Les  céteaux  voisins  de  la  mer,  ii  l'origine  de  la  pointe, 
sont  remarquables  par  la  manière  et  le  soin  avec  les- 
quels ils  sont  cultivés.  Cesl  une  suite  de  jardins  d'un 
aspect  fort  agréable,  qui  sembleraient  annoncer  dans 
les  habitansde  l'ordre  et  unecerlaine  industrie.  La  ville 
est  adossée  i  une  montagne  qui  a  tout  au  plus  400  mè- 
tres de  hauteur.  Ses  maisons  sont  bâties  en  pierre  et 
recouvertes  de  tuiles;  tous  les  abords  de  la  baie  sont 
en  général  d'un  aspect  triste.  On  y  trouve  beaucoup 
d'antiquités,  et  les  ruines  de  travaux  imporlans  témoi- 
gnent que  l'atterrage  était  autrefois  fréquenté.  C'est  le 
Raaucurrium  des  anciens.  Dans  l'intérieur  des  terres, 
aperçait  une  montagne  isolée ,  nommée  par  les  habi- 
tansCcnf-Sffi'm,  dont  le  sommet  est  facile  k  reconnaî- 
tre, parce  qu'il  est  terminé  par  une  excavation  inté- 
rieure ,  semblable  au  cratère  d'un  volcan. 

Bougie.  Au^lelà  du  cap  Sigli ,  on  aperçoit  l'Ile  des 
Pisans ,  rocher  sauvage ,  qui  sert  de  retraite  i  d'innom- 
brables oiseaux  de  mer.  C'est  li  une  triste  déceplion 
pour  celui  qui  croirait,  àce  nom  historique,  retrouver 
les  vestiges  des  éUblissemens  des  navigateurs  ilalieDs. 


La  côte  qui  se  déploie  en  face  répond  bien  à  Faspcct 
de  I*lle  ;  elle  est  âpre  »  monlueuse  et  ne  présente  que  des 
terres  infécondes,  où  les  Kabyles  s^efforcent  vainement 
de  jeter  une  semence  qui  ne  fructifie  pas.  Plus  loin ,  à 
Test,  la  masse  du  Gouraya,  qui  semble  détachée  du 
rivage,  et  le  col  déprimé  qui  Tisole,  signalent  k  la  fois 
et  le  gisement  de  Bougie  et  le  passage  delà  voie  ro- 
maine, qui,  venant  de  Rusucurrium,  se  développait 
pour  descendre  à  Saldœ  (  Bougie) ,  sur  le  revers  méri- 
dional de  la  montagne. 

En  approchant  du  cap  Carbon ,  qui  forme  Vextrémilé 
occidentale  du  golfe  de  Bougie,  on  cherche  à  sa  base  la 
percée  fameuse  sous  laquelle  les  géographes  du  moyen 
Age  faisaient  passer  les  navires  à  la  voile  ;  mais  c'est 
encore  une  illusion  qu*ii  faut  abandonner  comme  un 
rêve  d'orient,  car  à  peine  les  canots  peuvent-ils  le 
traverser. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  de  Bouac ,  on  aperçoit 
la  vallée  des  Singes  et  le  jardin  de  la  marine,  dont  la 
verdure  contraste  agréablement  avec  l'àprelé  des  es- 
carpemens  voisins;  puis, au-delà  du  fort  Abd-el-Kader, 
lorsqu'on  a  fait  aux.  Irois-quarts  le  tour  de  la  gigantes- 
que jetée  que  forme  le  Gouraya  dans  la  mer,  Bougie  se 
découvre  sur  ses  pentes  rapides  et  faisant  lace  au  midi. 
L'eitrème  àprelé  des  montagnes  qui  environnent  cette 
ville,  la  profondeur  des  défilés  qui  les  sillonnent,  le 
caractère  indomptable  des  Kabyles  qui  les  habitent , 
opposent  dans  cette  région  des  difficultés  presque  in- 
surmontables à  une  occupation  militaire.  Bougie  n'est 
donc  point  une  position  d'où  l'on  puisse  agir  sur  l'inté- 
rieur. Mais  si  ce  pays  avait  des  intérêts  maritimes. 
Bougie  en  serait  le  pivot,  et  son  influence  deviendrait 
majeure.  Sa  rade,  la  meilleure  peut-être  de  la  régence 
est  en  effet  le  débouché  du  vaste  bassin  de  la  Summan, 
et,  de  Dellys  à  Djigelli,  le  seul  point  abordable  de  la 
c6tc.  L'inconvénient  des  rafales  et  de  la  fortehoule  aux- 
quelles les  navires  y  sont  exposés,  a  son  remède  dan> 
Texcellente  tenue  de  l'ancrage.  En  dehors  d'un  espace 
de  soixante  hectares  environ,  réservé  devant  la  ville 
aux  embarcations  marchandes,  le  mouillage  de  Sidi- 
Yahia  peut  recevoir,  de  la  pointe  Bouac  au  fort  Abd-el- 
Kader,  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  un 
nombre  plus  considérable  de  bàlimens  légers.  Les  Turcs 
y  mettaient  en  hivernage  leur  flotte,  qui  n'aurait  pas 
été  en  sûreté  dans  la  darse  d'Alger  ;  les  navires  Barba- 
resqucs  avaient  l'habitude  d'y  venir  chercher  un  refuge; 
enfin ,  la  ville  est  demeurée  jusqu'à  l'époque  de  notre 
conquête  le  marché  des  productions  de  la  contrée. 

DJigellL  Cette  position  mérite  d'être  étudiée ,  puisque 
les  Barberousse ,  et  plus  tard  Louis  XIV,  la  cbolsireni 
pour  la  principale  base  de  leurs  opérations  dans  les  en- 
treprises qu'ils  tentèrent  contre  la  régence.  Cette  pré- 
férence fut  probablement  déterminée  par  le  voisinage 
de  Constanline  et  par  les  qualités  de  l'atterrage.  Placé 
sur  un  des  sailtans  de  la  cètc,  ce  point  est  sur  le  passage 
des  vents  réguliers  du  large ,  et  les  bàtimens  y  trouvent 
un  abri,  sans  presque  se  détourner  de  leur  route. 

Le  port  de  Djigelli  est  défendu ,  à  l'ouest ,  par  la  pres- 
qu'île avancée  sur  laquelle  est  bàtic  la  ville;  du  côté  du 
large,  il  est  imparfaitement  couvert  par  une  chaîne 


d'Ilots  de  rochers,  entre  lesquels  la  mer  se  précipite , 
dans  le  gros  temps ,  avec  violence.  Cette  chaîne ,  qui  se 
rattache  à  l'extrémité  de  la  presqu'île ,  court  vers  l'est, 
parallèlement  à  la  côte  ;  sa  longueur  est  de  deux  cent 
trente  mètres.  Duquesne,  qui  commandait  l'expédition 
de  ïMif  après  avoir  étudié  cette  station  pendant  un 
séjour  de  trois  mois ,  proposait  de  réunir  d'abord  les 
Ilots  entre  eux  par  de  fortes  maçonneries,  puis  de  les 
prolonger  par  un  môle  de  deux  cents  mètres  de  long , 
infléchi  vers  le  sud-est.  Une  passe  d'environ  cent  mètres 
serait  restée  ouverte  à  l'est;  l'étendue  du  port  eût  été 
de  près  de  six  hectares.  Duquesne  estimait  que  dans  son 
état  naturel  il  pouvait  abriter  trois  ou  quatre  vais- 
seaux ,  et  qu'après  l'exécution  des  travaux  proposés  il 
y  viendrait  quinze  vaisseaux,  douze  galères  et  tous  les 
sandals  du  pays. 

CoUo.  Avant  d'arriver  à  Collo,  le  cap  Bougaronî 
(  Tretum  pramonlorium  )  oppose  ses  grandes  masses  à 
la  mer  déchaînée.  Les  montagnes  qui  ceignent  le  rivage 
sont,  comme  à  l'ouest  de  Bougie,  sauvages  sans  être 
pittoresques.  Leur  ensemble  ne  laisse  pas  d'être  impo- 
sant; mais ,  quoique  vertes,  elles  n'offrent  aucun  de  ces 
détails  gracieux  qui  charment  le  voyageur  dans  les  Al- 
pes et  les  Pyrénées.  Ces  parages  passent  pour  être 
abondans  en  corail;  malheureusement  la  férocité  des 
tribus  voisines  ne  permet  pas  aux  bateaux  pêcheurs  d'y 
prendre  abri. 

Après  le  cap  Bougaroni ,  la  côte  est  profondément 
dentelée.  Elle  doit  à  cette  configuration  son  nom  de 
Montagnes  des  Sept-Caps.  Sa  crête  est  couronnée  de 
pins  et  de  caroubiers;  des  espaces  ctiltivés,  rares  c% 
rétrécis,  brillans  de  la  plus  fraîche  verdure,  indiquent 
le  voisinage  des  fontaines;  près  de  chacune  d'elles, 
quelques  huttes  semblent  ensevelies  sous  les  arbres  et 
attestent  la  condition  peu  civilisée  des  habitans. 

Enfin,  au  détour  d'une  roche,  se  présente  la  baie  de 
Collo.  Les  petits  bàtimens  qui  peuvent  s'approcher  de 
terre  et  s'amarrer  devant  la  ville,  sont  à  l'abri  de  pres- 
que tous  les  vents.  Le  fonds  y  est  d'une  très  bonne 
tenue;  on  y  mouille  par  quatorze  et  quinze  brasses; 
puis  la  profondeur  diminue  peu  à  peu  jusqu'à  la  plagr, 
où  l'on  trouve  un  débarquement  facile,  ainsi  que  sur 
presque  tous  les  points  de  la  baie. 

Les  environs  de  Collo  présentent  le  tableau  le  plus 
pittoresque.  Au  sud,  c'est  une  plaine  d*une  belle  éten- 
due, couverte  d'une  belle  végétation ,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  montagne  toute  boisée,  que  les  habi- 
tans ont  appelée  Roumadyah  (la  Charbonnière),  et  qui, 
du  large,  parait  comme  une  Ile  au  fond  du  golfe.  Une 
rivière  traverse  cette  vallée  et  vient  se  jeter  à  la  mer 
dans  l'est  de  la  baie;  à  droite  et  à  gauche  de  grandes 
masses  s'élèvent  graduellement  ;  toutes  les  collines  sont 
couronnées  de  bois  ;  l'on  voit  des  terres  cultivées  sur  les 
endroits  les  plus  élevés.  A  l'ouest  de  Collo ,  on  remar- 
que quelqties  sommets  de  montagnes  stériles,  un ,  en- 
tr'aulres,  de  forme  pyramidale,  isolé,  qu'on  peut  re- 
connaître dans  toutes  les  positions,  et  qui  est  appelé 
Coudia  ;  sa  hauteur  est  de  590  mclres. 

Il  existe  au  sud ,  à  deux  milles  environ ,  un  lac  ou 
bras  de  mer  qui  s'avance  daus  Tinlérieur  des  terres , 
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mab  qui  esl  flépiré  de  ta  baie  par  nn  InterraUe  de  ter- 
rain sablonneux ,  d'environ  trois  cents  pieds.  On  croit 
dans  le  pays  que  ce  lac  communiquait  jadis  avec  la  mer, 
et  que  c*élait  un  beau  port  où  l'on  renfermait  un  grand 
nombre  de  bàlimens.  On  voit  encore  sur  ses  bords  des 
restes  d^anciennes  constructions.  On  y  a  trouvé  treixe 
brasses  d*caa  dans  quelques  endroits.  Les  montagnes 
qui  l'environnent  sont  couvertes  de  beaux  chênes  et 
d*autres  Imhis  bois ,  que  le  Dey  envoyait  prendre  pour 
en  approvisionner  les  chantiers  d'Alger. 

Quant  à  la  ville  de  Golto ,  elle  répond  mal  à  la  beauté 
de  ses  environs.  Cest  un  amas  informe  de  maisons  d'un 
aspect  misérable,  et  elle  est  bien  déchue  de  son  an- 
cienne importance.  Collo  est  un  des  lieux  de  la  côte  où 
le  commerce  européen  a  été  le  plus  favorablement  ac- 
cueilli. Les  Vénitiens  et  les  Génois  eurent  d'abord  le 
monopole  des  exportations  ;  mais  les  Flamands  et  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à  partager  ces  avantages. 
Depuis,  nous  y  avons  presque  toujours  obtenu  la  pré- 
férence, et  nos  négocians  y  ont  été  regrettés  toutes 
les  fois  qu'une  rupture  quelconque  les  a  forcés  de 
a^éloigner. 

Hiora.  Au-delà  de  Collo,  à  huit  lieues  à  Test,  se 
trouve  Slora,  dont  la  baie  esl  en  voie  d'obtenir  une 
grande  importance  par  les  constructions  récentes  de 
Phitippeville  et  les  communications  faciles  qu*on  a  ou- 
vertes avec  Gonstanline ,  capitale  de  la  province. 

Au  snd  de  la  baie  s'échelonnent  de  petites  plages  en- 
trecoupées de  rochers.  Les  terres  élevées  de  rintérieur 
s'abaissent  insensiblement,  et  les  arbres  qui  les  cou- 
vrent leur  donnent  un  aspect  agréable.  En  arrière  s'é- 
tend une  plaine  immense  couverte  de  prairies  et  de 
terres  labourées.  A  droite ,  et  près  de  là ,  est  une  anse 
de  deux  mille  mètres  au  plus  de  profondeur,  et  d'envi- 
ron deux  mille  cinq  cents  d'ouverture ,  où  les  bàtimens 
se  mettent  à  l'abri  pendant  l'hiver.  C'est  un  port  com- 
mencé par  la  nature ,  et  que  la  main  de  l'homme  pour- 
rait perfectionner.  La  baie  présente  un  fond  de  bonne 
tenue  ;  ce  mouillage  a  près  d'une  lieue  et  demie  d'é- 
tendue le  long  de  la  côte;  des  montagnes  rocailleuses, 
incultes  et  parsemées  de  broussailles,  le  protègent 
contre  les  vents  d'ouest.  Kien  ne  garantit  de  ceux  du 
nord ,  mais  ils  sont  peu  à  craindre,  parce  qu'ils  indi- 
quent d'ordinaire  le  beau  temps. 

Le  nouvel  établissement  de  Philippeville  est  fondé  sur 
les  ruines  d'une  cité  romame.  Le  pays  voisin  est  bien 
cultivé.  La  vallée  de  l'Oued-Ouach  et  surtout  celle  de 
rOued-Safsaf  sont  riches  et  do  plus  bel  aspect.  Toutes 
les  collines  et  les  montagnes  qui  les  entourent  sont  cou- 
vertes de  bois ,  dans  lesquels  on  remarque  de  nombreux 
chénes-liéges  et  d'autres  arhres  de  fort  belle  venue. 
Cette  circonstance  distingue  eniièremenlles  environs  de 
Philippeville  de  tous  les  autres  points  de  l'ancienne  ré- 
gence occupes  par  nos  troupes,  et  cet  avantage  pa- 
raîtra de  quelque  importance,  si  l'on  réfléchit  que  le 
manque  de  bois  a  été  partout  une  des  plus  grandes 
difticuliés  de  nos  établissemens  en  Afrique. 

Bone.  Du  cap  Skikida  qui  forme  rextrémilé  orien- 
tale de  la  baie  de  Stora ,  Jusqu'à  celui  de  Garde ,  où 
commence  celle  de  Done,  les  terres  sont  hautes  et  in- 


abordables. Le  BM>nt  Rdongh ,  dont  rétroita  et  longoe 
masse  s'élève  comme  un  rempart,  remplit  les  quinie 
lieues  qui  séparent  ces  deux  points;  mais  si  Ton  passe 
en  arrière  de  la  montagne ,  une  route  horixontale  les 
réunit.  La  côte  tourne  ensuite  brusquement  vers  le  sud, 
et  la  mer  s'y  précipite  pour  former  un  golfe  profond , 
où  l'on  trouve  plusieurs  mouillages.  Les  meilleurs  sont 
ceux  du  fort  Génois  et  des  Caroubiers  ;  l'expérience  que 
la  marine  royale  a  faite  de  ces  ancrages ,  depuis  quel- 
ques années  ^  en  démontre  la  sûreté  :  les  plus  grands 
vaisseaux  y  ont  séjourné  en  diverses  occasions.  Toute- 
fois on  ne  doit  s'y  fier  qu'avec  réserve,  d'autant  que  la 
distance  de  deux 'ou  trois  milles  qui  sépare  ces  points 
de  la  ville  de  Bone ,  nuit  à  l'opportunité  des  secours. 

Entre  le  poste  des  CarouMers  et  le  Ras-el-Hamam 
(Cap  des  Pigeons) ,  on  voit  de  grandes  plages ,  séparées 
par  des  falaises  presque  taillées  à  pic.  Aux  abords,  il 
existe  quelques  roclies  sous  l'eau ,  qui  s'avancent  peu 
au  large. 

Le  Ras-el-Hamam  est  un  massif  taillé  à  pic  du  côté 
de  la  mer  et  couronné  de  quelque  peu  de  végélalion. 
Il  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  la  quantité  de  pigeons 
qui  viennent  se  réfugier  dans  les  crevasses  que  présen- 
tent les  diverses  couches  dont  il  est  composé.  A  sa  partie 
la  plus  avancée  vers  l'est,  il  y  a  un  Ilot  d'un  seul  bloc , 
remarquable  par  sa  forme  extraordinaire.  Quand  on  le 
voit  de  terre ,  il  ressemble  exactement  à  nn  lion  ;  aussi 
lui  en  a-t-on  donné  le  nom.  Il  a  dix-sept  mètres  de 
hauteur. 

A  partir  du  Lion ,  la  côte  court  droit  au  sud-ouest , 
formée  par  des  roches  presque  perpendiculaires,  ayant 
à  leur  pied  un  grand  nombre  de  déhris  rocailleux,  puis 
elle  forme  un  petit  creux  qui  a  reçu  le  nom  de  plage  du 
Cassarin  :  les  corailleurs  y  viennent  souvent  pour  se 
mettre  à  l'abri ,  mais  cette  station  n'est  point  bonne 
pendant  l'hiver. 

Divers  projets ,  plus  ou  moins  impraticables ,  ont  été 
faits  pour  ouvrir  dans  ces  parages  un  port  sûr  et  facile. 
Le  seul  qui  présente  quelques  chances  de  succès  con- 
sisterait à  di^pofier  dans  ce  but  l'anse  bordée  de  rochers 
comprise  entre  le  fort  Cigogne  et  la  pointe  du  Lazaret 
de  Bone  :  la  mer  y  est  profonde ,  l'accès  très  praticable 
et  l'ensablement  impossible. 

La  Calle.  A  l'extrémité  de  l'ancienne  régence,  la 
côte  semble  formée  allernativement  de  falaises  (aillées 
à  pic  et  de  plages.  Dans  l'endroit  où  elle  parait  se 
creuser  le  plus ,  à  quatre  milles  du  cap  Rosa,  on  remar- 
que une  coupée  dans  le  terrain ,  semblable  à  l'entrée 
d'une  rivière  :  c'est  par  là  que  la  mer  communique  à 
un  étang  très  poissonneux,  dans  lequel  les  corailleurs 
entraient  souvent,  et  qui  était  connu  parmi  eux  sous 
le  nom  d'Etang  du  Basiion.  La  côte  remonte  ensuite  vers 
l'est  avec  des  terrains  plus  accidentés  et  qui  s'élèvent 
davantage.  C'est  là  que  se  trouvent,  sur  un  escarpe- 
ment rougeàtre,  les  ruines  d'une  tour  qui  appartenait  à 
l'ancien  Bastion  de  France,  un  des  premiers  établisse- 
meits  des  Français  en  Afrique  ,  et  qui  a  précédé  la  do- 
mination des  Turcs.  Il  fut  abandonné  pour  celui  de  la 
Galle  ;  aujourd'hui  on  y  voit  un  petit  village. 

A  un  millâ  du  Basiion  ,  il  y  a  une  pointe  formée  rar 
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ua  terrain  de  moyeone  hauteur,  ei  difficile  à  distinguer, 
à  moins  qu*on  n*en  soit  très  pré».  La  côte ,  après  elle , 
tourne  à  l'est  en  se  courbant  un  peu ,  et  fient  former  le 
cap  Gros ,  dont  les  contours  sont  arrondis ,  mais  qu'on 
peut  reconnaître  de  loin ,  aux  terres  élevées  dont  il  est 
formé.  On  voit  en  effet,  sur  celles-ci ,  dans  la  partie 
orientale,  une  saillie  assez  remarquable,  qui  a  été  ap- 
pelée Bec-de-rAigle,  et  qu*on.distingue  très  bien  quand 
on  vient  de  Touest. 

La  Calle  française,  ancien  établissement  de  la  Com- 
pagnie d'Afrique,  est  à  deux  milles  du  cap  Gros.  II  y  a 
une  anse  de  deux  cents  toises  de  profondeur,  abritée 
par  une  presqu'île,  sur  laquelle  étaient  bâtis  tous  les 
magasins.  Les  bateaux  corailleurs  peuvent  s'y  mettre  à 
Tabri;  mais  pendant  les  vents  frais  du  nord-ouest,  ils 
doivent  se  tirer  à  terre,  car  ces  vents  y  donnent  en 
plein  et  la  mer  y  est  très  grosse. 

Enfin ,  à  Test  delà  Calle,  la  côte  continue  a  être  for- 
mée par  des  falaises  parfois  rocailleuses.  On  découvre 
de  ce  côté ,  à  quatre  milles  de  distance,  une  montagne 
conique,  au  sommet  peu  arrondi,  que  son  isolement 
rend  plus  remarquable  et  plus  facile  à  distinguer  du 
large  :  c'est  le  Monte-Rolondo ,  qui  n'est  cependant  pas 
bien  élevé.  Une  petite  rivière  qui  coule  au  pied,  du  côté 
de  l'ouest,  et  vient  se  jeter  à  la  mer  tout  près  de  lui,  a 

long-temps  servi  de  limite  aux  deux  régences  de  Tunis 
et  d'Alger. 

V. 

LITTOEAL  DB  LA  PROVldCB  d'OEAK. 


oia  les  points  principaux  que  présente 
la  côte  de  la  province  d'Oran  à  l'ouest 
jy^^  d'Alger,  en  considérant  celte  dernière 
"  ville  comme  lieu  de  départ 

SchercheL  Cette  ville  a  été  bâtie  sur 
remplacement  de  Tancienne  Césaréc,  par  les 
Maures  chassés  d'Espagne  vers  la  fin  du  xvc 
siècle.  Le  port,  anciennement  spacieux,  circu- 
laire et  commode ,  fut  bouleversé  par  un  trem- 
blement de  terre  :  on  aperçoit  encore  sous  l'eau  les 
ruines  des  édifices  qui  y  ont  été  précipités  ;  l'entrée  est 
abritée,par  des  rochers,  contre  les  vents  du  nord  et 
du  nord-ouest.  Les  Romains  avaient  creusé,  à  côté  du 
port,  un  bassin  qui  communiquait  avec  lui,  et  dans  le- 
quel les  bàlimens  étaient  parfaitement  en  sûreté  ;  il  est 
actuellement  ensablé,  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  le  déblayer. 

A  trois  ou  quatre  lieues  ouest  de  Scberchel,  près 
d'une  petite  baie  formée  par  un  léger  pli  du  rivage,  et 
dans  un  canton  très  fertile,  se  trouvent  les  ruines  de 
Bresk  ou  Breskar,  autre  colonie  romaine,  que  les  Maures 
d'Andalousie  avaient  également  restaurée  lors  de  leur 
expulsion  d'Espagne,  mais  que  la  turbulence  des  trinus 
voisines  les  a  forcés  d'abandonner.  Ce  territoire  nour- 
rissait beaucoup  de  bétail  ;  il  produisait  l)eaucoup  de 
grains ,  du  lin  et  les  meilleures  figues  de  la  côte  d'Afri- 
que; on  les  portait  habituellement  aux  marchés  de 
Tcnex  et  d'Alger,  et ,  quand  elles  étaient  sèches ,  jusqu'à 


Gonstantinc  et  Tunis ,  et  dans  tontes  les  Tilles  de  la  Bar- 
barie. Le  mûrier  noir  et  le  blanc  y  étaient  également 
cultivés ,  et  l'on  y  élevait  des  vers  à  soie. 

Tenez.  Avant  la  conquête  de  Barberousse,  cette  ville 
était  la  capitale  de' l'un  des  petits  royaumes  du  pays. 
Tout  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  consiste  en  un  petit 
nombre  de  chétives  maisons,  ce  qui  donne  une  triste  idée 
de  la  domination  des  Turcs.  Elle  est  baignée  par  on 
ruisseau  qui,  après  avoir  décrit  beaucoup  de  sinuosités, 
va  se  jeter  dans  la  mer,  vb-à-vis  d'une  petite  Ile  qui 
est  située  près  du  continent.  Tenex  est  renommée  de- 
puis long-temps  par  la  grande  quantité  de  blé  qu'on 
exporte  en  Europe;  mais  sa  rade  est  trop  exposée  aax 
vents  d'ouest  et  du  nord ,  aussi  est-elle  souvent  funeste 
aux  bàtimens  qui  s'y  réfugient 

A  une  petite  distance  à  l'est  de  Tenex,  s'élève  dans 
la  mer  une  hante  montagne  que  les  géographes  nom- 
ment le  cap  Tennis,  et  les  maures  Nackos  ou  Nakouse» 
c'est-à-dire  la  Cloche,  d'une  grotte  qui  est  à  sa  base 
et  qui  en  effet  présente  cette  forme.  C'est  l'un  des  pro* 
montolres  les  plus  remarquables  du  pays.  Vu  de  la 
mer,  il  ressemble,  disent  les  matelots,  à  la  bure  d'un 
sanglier. 

Le  Schélif.  A  quatre  milles  du  cap  Ivi ,  qu'on  double 
en  venant  de  Tenex,  se  trouve  une  pointe  rocailleuse 
que  l'on  pourrait  appeler  la  pointe  du  Schélif ,  parce 
qu'elle  est  près  de  l'embouchure  du  fleuve  de  ce 
nom  ;  elle  a  été  souvent  prise  pour  le  cap  Ivl.  Une 
grande  plage  les  fait  communiquer;  les  terres  de  l'in- 
térieur sont  très  élevées  et  de  plus  en  plus  cultivées  à 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  rivière.  La  pointe  du 
Schélif  peut  se  reconnaître  à  deux  petits  mamelons 
isolés,  ayant  une  forme  conique,  et  placés  à  côté  l'uo 
de  l'autre  sur  le  penchant  de  la  montagne,  à  environ 
un  mille  vers  l'est  et  tout  près  du  rivage. 

Moslaganetn*  Après  les  plages  qui  précèdent  et  sui- 
vent l'embouchure  du  Schélif ,  la  côte  suit  la  direction 
du  sud-ouest  sans  beaucoup  de  déviations  :  elle  est 
formée  de  roches  escarpées,  et  l'on  voit,  dans  l'endroit 
où  finissent  les  grandes  hauteurs,  une  cascade  qui  tombe 
à  la  mer.  Là  se  trouve  Mostaganem ,  bàU  à  environ  un 
demi-mille  du  rivage,  sur  une  hauteur  qui  s'abaisse 
graduellement  et  se  termine  en  pointe.  Au-delà ,  il  y 
a  une  rentrée  de  trois  milles,  avec  un  mouillage  qui  n'est 
bon  que  pour  les  vents  de  la  partie  de  l'est;  et  quand 
ceux-ci  varient  vers  le  nord  et  qu'ils  fraîchissent ,  ils 
y  causent  une  grosse  mer  qui  fatigue  beaucoup  les 
navires. 

La  partie  sud  de  ce  mouillage  est  terminée  par  une 
pointe  assex  aiguë  qui  s'avance  vers  le  nord-ouest,  et 
que  l'on  a  appelée  pointe  de  Masagran ,  du  nom  d'une 
petite  ville  située  à  peu  de  distance  sur  des  collines, 
comme  Mostaganem.  A  un  mille  et  demi  de  cette  pointe, 
on  rencontre  une  plage  très  longue  qui  répond  à  un 
terrain  bas  de  rintérieur  ;  puis  viennent  des  roches  et 
des  terres  plus  élevées. 

Arzevo,  Tout  ce  grand  enfoncement  qui  s'étend  de- 
puis le  cap  Ivi  jusqu'au  cap  Ferrât,  et  qui  comprend 
les  mouillages  que  nous  venons  de  parcourir ,  a  reçu 
le  nom  de  golfe  d'Arzew.  Mais  la  partie  qui  reste  à 
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déerirt  est  la  plus  importante  «  en  ce  qu'elle  renferme 
rembouchare  de  la  Biacta  et  la  baie  d'Àrxew. 

La  Macta ,  formée  par  la  réunion  des  trois  rivières, 
Sig,  Habrah  et  Hammam  *  déverse  ses  eaux  dans  une 
anse  où  le  mouillage  est  assez  facile ,  par  ia  qualité  du 
fond  qui  est  de  vase  molle.  Les  gros  bàtimens  sont  ex- 
posés aux  vents  de  nord-ouest  qui  battent  par  côté  et 
donnent  une  très  forte  houle  ;  mais  les  embarcations 
légères  peuvent  se  mettre  tout-à-fait  à  labrt,  dans  des 
espèces  de  bassins  ,  construits  de  malnd*homme,  et 
qui  servaient  probablement  autrefois  à  retirer  les  ga- 
lères. 

Tout  le  long  de  cette  côte,  on  remarque  encore  des 
ruines  d*édifices  publics  et  d'anciennes  maisons  de  cam- 
pagne. Un  temple  surtout  est  étonnant  par  son  état 
de  conservation.  11  parait  érigé  à  Neptune. 

Le  mouillage  d*Arzew  est  le  seul ,  dans  ces  parages , 
qui  réunisse  tout  ce  qui  constitue  un  excellent  abri* 
Cependant ,  quand  on  y  arrive  de  Test  en  venant  d*Oran  » 
il  est  prudent,  après  avoir  doublé  le  cap  Ferrât, 
de  se  tenir  à  trois  encablures  de  la  pointe  de  Carbon 
et  des  Uots  qui  Tavoisincnt  :  les  roches  se  prolon- 
gent au  large.  La  pointe  d*Arzew  est  facile  à  recon- 
naître de  loin ,  au  fort  remarquable  par  sa  blancheur 
qui  est  bàli  à  son  extrémité,  et  à  Ttlot  qui  se  projette 
en  avant;  les  abords  sont  sûrs,  mais  il  n*y  a;  pas  de 
passage  entre  Vllot  et  la  terre  ferme. 

Les  ruines  nombreuses ,  les  vestiges  de  temples , 
d*aqueducs ,  de  vastes  bàtimens  qui  s'étendent  au  loin 
sur  cette  plage ,  prouvent  qu'autrefois  une  ville  con- 
sidérable occupait  cet  emplacement ,  et  que 'ce  port 
ouvert  par  la  nature  a  dû  être  d'une  grande  impor- 
tance. Si  l'on  favorisait  à  Arzew  un  mouvement  com- 
mercial ,  la  commodité  des  embarquemens^  attirerait 
toutes  les  provenances  de  la  province. 

Les  Espagnols  avaient  fait  construire  à  Arzew  de 
vastes  magasins ,  à  l'abri ,  par  leur  solidité ,  des  atta- 
ques des  Arabes.  Ces  magasins  étaient  destinés  à  loger 
du  blé,  de  l'orge  et  du  set.  Il  parait  prouvé  que  les 
Espagnols  faisaient  dans  ce  pays  non  seulement  le  com- 
merce des  grains ,  mais  celui  des  plumes ,  des  tapis ,  etc. 
il  y  venait  même  des  caravanes. 

Un  quai  en  pierres  de  taille  se  prolongeait  assez  loin 
au  large ,  et  devait  permettre  aux  bàtimens  de  venir 
prendre  eux-mêmes  leurs  chargemens.  Les  magasins 
sont  encore  en  bon  état  ;  le  quai  aurait  besoin  de  gran- 
des réparations.  Malheureusement»  depuis  que  l'Espa- 
gne a  abandonné  cette  province  ,  les  Turcs ,  suivant 
leur  habitude,  non  seulement  ont  tout  laissé  tomber  en 
ruine ,  mais  encore  ont  perdu  en  partie  le  port ,  en 
laissant  les  sandats  du  pays ,  toutes  les  fois  qu'ils  ve- 
naient charger,  jeter  leur  lest  en  pierre  à  la  mer.  Les 
bàtimens  étrangers ,  moyennant  une  rétribution ,  usaient 
de  la  même  faculté;  aussi  est-on  étonné  de  la  quantité 
de  galets  et  de  pierres  qui  se  trouvent  près  du  rivage, 
et  s'étendent  assez  loin  au  large.  Pour  rendre  à  ce  port 
son  ancienne  profondeur ,  et  permettre  même  aux  gros 
navires  de  mouiller  plus  en  dedans  et  à  Tabri  de  tous 
les  vents ,  il  faudrait  le  concours  de  plusieurs  machi- 
nes à  curer  et  une  grande  persévérance  dans  les  tra- 
vaux. * 


Oran  et  Mers-d-Kébir.  Le  golfe  d'Oran  s'enfonce 
de  quatre  lieues  dans  les  terres ,  entre  la  pointe  de 
l'Abuja  et  le  cap  Fatcon,  distans  l'un  de  l'autre  de 
neuf  lieues  de  poste.  Les  terres  se  dessinent  en  hautes 
falaises  sur  presque  toute  la  circonférence ,  laissant 
toutefois  une  plage  de  deux  lieues  et  demie  à  l'ouest 
dans  la  baie  de  Palcon ,  et  quelques  autres  moins  con- 
sidérables aux  abords  de  Mers-el-KébIr. 

Oran  est  situé  à  l'entrée  orientale  du  canal  qui  sé- 
pare l'Afrique  de  TAndalousIe.  Les  courans  du  littoral, 
secondés  par  les  vents  d'ouest  qui  régnent  dans  ces 
parages  les  deux  tiers  de  l'année ,  poussent  vers  sa  rade 
les  navires  qui  viennent  du  détroit,  et  arrêtent  la  mar- 
che de  ceux  qui  clierchent  à  passer  dans  l'Océan.  Les 
vents ,  presque  toujours  parallèles  au  canal,  sont  éga- 
lement favorables  pour  se  rendre  en  Espagne  et  pour 
en  revenir;  et  portent  indifféremment  les  navires  en 
moins  de  quinze  heures ,  d'Oran  à  Carthagène  et  de 
Carthagène  à  Oran.  Avec  ce  concours  de  circonstances, 
des  croisières  établies  entre  ces  deux  ports  intercep- 
teraient, bien  mieux  que  de  Gibraltar,  la  circulation  de 
la  Méditerranée  à  l'Océan.  Oran  est  donc  une  place  très 
importante  par  elle-même,  et  située  de  manière  à  exer- 
cer son  action  sur  de  grands  intérêts. 

Sous  le  point  de  vue  pacifique  et  commercial  le  port 
d'Oran  ne  mérite  pas  moins  d'attention. 

Le  commerce  d'entrepôt  se  fixe  partout  où  un  atter- 
rage commode  se  trouve  sur  une  route  maritime;  et, 
si  quelques  circonstances  naturelles,  comme  la  direc- 
tion des  courans I  les  caprices  des  vents,  invitent  les 
navigateurs  à  y  relâcher ,  il  devient  inévitablement 
le  rendez-vous  des  marchandises  qui  cherchent  à  se 
placer,  et  des  bàtimens  qui  ont  à  compléter  leurs  car- 
gaisons. Aucune  de  ces  conditions  ne  manque  au  port 
d'Oran  et  leur  concours  lui  garantit  un  très  bel  avenir. 
11  est  sur  la  route  des  bàtimens  innombrables  qui  pas- 
sent le  détroit  de  Gibraltar  ;  la  constance  des  vents 
d'ouest  et  la  direction  des  courans  y  poussent  ceux  qui 
entrent  dans  la  Méditerranée,  et  n'y  arrêtent  que  trop 
ceux  qui  veulent  en  sortir.  Oran ,  ainsi  placé ,  doit 
devenir  un  marché  d'échange  et  d'assortiment  des  pro- 
ductions naturelles  de  l'Espagne ,  de  l'Afrique  ,  des 
deux  Indes,  et  des  produits  de  l'industrie  delà  France  et 
de  l'Angleterre. 

Mais  la  réalisation  des  avantagea  maritimes  et  com- 
merciaux attachés  à  cette  possession  sera  retardée  par 
un  grand  obstacle ,  l'état  des  lieux. 

L'amélioration  complète  de  l'atterrage  exigera  du 
temps  et  des  soins.  La  ville  d'Oran  est  à  une  lieue  et 
demie  de  Mers-el-Kéblr.  A  Mers-el-Kébir  le  mouillage 
est  sûr ,  'mais  les  roches  abruptes  que  baigne  la  mer 
n'offrent  aucune  place  aux  constructions  nécessaires 
au  commerce;  à  Oran  les  constructions  existent,  mais 
elles  donnent  sur  une  anse ,  où  les  bàtimens  ne  sau- 
raient rester  sans  danger,  lis  mouillent  donc  à  Mers- 
el-Kébir,  et  les  mouvemens  des  marchandises  entre  la 
rade  et  la  ville  s'opèrent  sur  des  allèges  qui  font  rare- 
ment plus  d'un  voyage  par  jour.  C'est  ainsi  qu'on  met 
quinze  jours  à  embarquer  ou  à  débarquer  une  car- 
gaison ,  lorsque ,  dans  un  port  bien  organisé ,  celte 
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opération  n'en  exigerait  qu'un  seul.  Il  faut  donc  à 
Oran  un  port  asseï  yaste  et  surtout  assez  ouvert ,  pour 
faire  dans  les  gros  temps  le  service  d^une  rade  dont 
les  imperfections  sont  encore  nombreuses.  La  princi- 
pale condition  que  doit  remplir  ce  port  /  c'est  d*âtre 
largement  accessible  par  tous  les  vents  «  c'est  que  les 
grands  bàtimens  de  guerre  et  de  commerce  entrent  et 
sortent  avec  aisance. 

Ile  et  plage  de  Harckgoun.  Le  littoral  ne  présente 
plus  d'accident  remarquable  au-delà 'd'Oran,  si  ce 
n'est  le  golfe  de  Harchgoun  dont  l'extrémité  orientale 
est  fixée  au  cap  Figalo  et  qui  présente  45,000  mètres 
d'ouverture  et  9,000  de  flèche  dans  son  plus  ;grand 
enfoncement.  Il  est  divisé  en  deux^  baies  inégales  par 
le  cap  Hassa.  La  première  à  l'est  reçoit  le  Rio-Salado  » 
rivière  dont  le  cours  est  à  peu  près  ignoré ,'  mais  qui 
justifie  bien  son  nom  par  la  qualité  de  ses  eaux  ;  celle 
de  l'ouest  reçoit  la  Tafna  grossie  de  quelques  cours 
d'eau  et  notamment  de  la  Sickack,  torrent  assex  rapide 
que  les  opérations  de  la  guerre  contre  Âbd-el-Kader 
ont  fait  suffisamment  connaître. 

L'Ile  de  Uarchgoun ,  séparée  du  continent  par  un 
intervalle  de  2,000  mètres ,  a  près  de  800  mètres  de 
long  sur  200  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle 
est  escarpée  à  pic  sur  tout  son  pourtour ,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  sud-ouest,  où  elle  est  accessible  avec 
quelque  difficulté  ;  elle  est  couverte  partout  d'une  cou- 
che assex  épaisse  de  terre  végétale,  où  croissent  des 
lentisques,  des  palmiers  nains ,  des  buissons  très  épais 
et  beaucoup  d'herbes.  Une  petite  ruine  s'aperçoit 
dans  la  partie  la  plus  déprimée ,  seules  traces  qui 
restent  des  constructions  anciennes  que  l'on  attribue 
aux  Romains. 


VI. 


MONTAGNES. 

Il  a  donné,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité ,  le  nom  d'Atlas  aux  montagnes 
de  l'Afrique  septentrionale;  mais 
comme  les  modernes  y  ont  distingué 
plusieurs  systèmes  et  plusieurs  chaî- 
nes, il  convient,  pour  fixer  les  idées,  d'en  étu- 
dier les  directions  et  les  nœuds.  Nous  pren- 
drons pour  remplir  cet  objet  un  travail  récent 
qui  nous  a  paru  introduire  une  grande  clarté  dans  cette 
partie  de  la  géographie  de  l'Algérie,  et  qui  rectifie  par 
d'ingénieux  aperçus  les  indications  confuses  qui  s'é- 
taient perpétuées  jusqu'à  nos  jours  (1). 

<  Dans  toute  la  longueur  de  l'Algérie,  le  grand  Atias 
reste  à  peu  près  parallèle  aux  rives  de  la  Méditerra- 
née ;  entre  cette  chaîne  et  la  mer ,  à  égale  distance 
de  l'une  et  de  l'autre,  règne  comme  un  mur  de  re- 
fend ,  une  chaîne  secondaire  que  nous  appellerons  le 
Moyen-AUas  et  dont  les  Qexuosités  suivent  également 

(1)  De  la  CanquiU  et  de  la  CoUmisatwn  de  VAlgérU , 
par  M.  LéoLamarque,  capitaine  au  i2«  régiment  d*arlil- 
leric. 


celles  du  littoral  ;  enfin  la  bande  comprise  entre  le 
Moyen-Atias  et  la  mer  est  elle-même  loogitndinale- 
-  ment  coupée  par  le  Petit-Atias  qui  présente  à  peu-près 
les  mêmes  phénomènes  en  direction  et  sinuosités, 

«  A  l'exception  du  pays  du  Maroc ,  Il  n*est  peut-être 
pas ,  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'Afrique , 
un  terrain  plus  tourmenté  ,  plus  accidenté  que  celui 
de  l'Algérie  :  il  y  a  des  points  où  viennent  se  nouer 
cinq  et  même  six  chaînes ,  chaînons  ou  contreforts  ;  il 
est  d'épais  massifs  de  hautes  montagnes ,  tels  que  le 
Herjéjah,  le  Jurjurah  et  les  Bibans;  d'autres  massifs 
de  faibles  collines,  tels  que  les  Sahels  d'Alger,  deStora; 
et  néanmoins  un  œil  attentif  découvre  sans  peine  dans 
ce  chaos  apparent  des  élémens  d'ordre  et  de  régula- 
rité ;  tout  se  borne  en  réalité  aux  trois  chabies  attan- 
tiques  et  à  des  contreforts  communs  à  deux  d*entr'elles, 
ou  en  appuyant  une  seule. 

«  Examinons  d'abord  d'une  manière  spéciale  chacune 
des  trois  grandes  chaînes  qui  découpent  l'Algérie  sui- 
vant sa  longueur  :  celle  du  Grand-Atias  est  nettement 
dessinée,  elle  forme  la  véritable  Umite méridionale  de 
la  régence;  la  pointe  qui  s'avance  le  plus  vers  le  nord 
se  trouve  à  quinie  Ucues  de  Setif ,  aux  sources  du 
Bousellam  et  du  Ksour  ;  les  parties  qui  s'éloignent  le 
plus  vers  le  sud  correspondent  aux  deux  extrémités 
opposées. 

«  Le  Moyen-Atias,  en  quelque  sorte  noué  au  Petit- 
AUas  par  un  contrefort  à  l'ouest  de  Tlemcen ,  court 
vers  l'est  l'espace  de  cent  lieues ,  jusqu'au  Scliélif  qui 
le  coupe  à  six  lieues  de  Hédéah  ;  cette  chaîne  se  re- 
dresse ensuite  un  peu  au  sud ,  jusqu'à  un  long  contre- 
fort qui  parait  la  prolonger  et  la  relier  au  grand  Atias; 
mais  en  réalité  elle  se  poursuit  par  les  Bibans,  est 
coupée  par  l'Agebby  à  quatre  lieues  nord  de  Zamou- 
rah  ;  elle  enserre  ensuite  les  sources  de  l'Oued-Dsaab 
et  de  la  Jimmilah ,  et  vient  former  aux  portes  même 
de  Constantine  un  angle  septentrional ,  correspondant 
aux  Sept-Caps ,  ou  Trttwn  promontwium  ;  elle  re- 
paraît sur  la  rive  droite  delà  Seybouse  et  se  prolonge 
Jusqu'aux  monts  Thambes ,  aux  frontières  de  Tunis. 

«  Suivons  de  même  la  direction  générale  du  Petit- 
Atias  ,  coupé  par  la  Tafna  à  six  lieues  de  la  mer  : 
il  domine  la  rive  droite  de  l'Isser ,  puis  la  rive  gauche 
du  Sig ,  franchit  cette  rivière  ainsi  que  l'Habra ,  enve- 
loppe la  plaine  de  Mascara  et  vient  rencontrer  le  Sché- 
lif  à  cinq  lieues  du  rivage  de  la  mer;  il  devient  en- 
suite le  Zarouël ,  le  Merjéjah  ;  il  reste  constamment 
parallèle  au  littoral  durant  soixante  lieues ,  et  aboutit 
vers  le  fameux  col  de  Mouzaîa,  entre  l'Oued-Jer 
et  la  Chiffa.  Plus  loin ,  il  jette  de  tous  cotés  de  puis- 
sans  rameaux  ;  il  donne  des  eaux  et  des  sources  à 
l'Aratch,  à  l'Hamise ,  à  la  Réghara  ;  il  se  laisse  fran- 
chir par  l'Isser  ;  il  devient  ensuite  le  haut  massif  du 
Jurjurah,  qui  domine  la  rive  gauche  de  l'Adouse,  et 
vient  expirer  à  la  mer  près  de  Bougie.  Le  Petit- 
Atias  reparaît  aussitôt  près  du  goire  même  de  Bougie  ; 
il  est  coupé  par  le  Mansourah  et  par  le  Rumniel  ;  il 
onserre  ensuite  les  sources  des  rivières  qui  tombent 
dans  le  golfe  de  Stora ,  et  vient  sur  la  Seybouse  et  le 
Mafrag  se  rapprocher  du  Moyen-Atlas. 


•Dans  le  territoire  de  l'Algérie ,  les  deui  cbstnes 
du  frand  et  du  moyen  Atlas  sont  reliées  par  cinq 
contreforts  communs  qui  mérileralent  eui-mèmes  le 
nom  de  chaînes  transversiles,  i  cause  de  leur  con- 
tinuité et  de  leur  étendue.  Deux  de  ces  contreforts  li-  - 
mitent  k  l'est  et  à  l'ouesl  le  bassin  supérieur  du  ScMllf 
el  de  son  principal  afluent  le  Hidroc  ;  deux  autres 
enveloppent  de  même  tes  régions  qui  *crsent  leurs 
eaux  BU  Bousellam  et  au  Zianin,  dont  la  réunion  for- 
mel'Ajebby  qni  s'abouche  i  la  mer  près  de  Bougie  ; 
le  cinquième  contreforl  borne ,  vers  l'occident ,  le 
bassin  des  afOuents  du  Méjerdab  (  Bagradas). 

(  Le  moyen  et  le  petit  AUas  appuient  mutuellement 
leurs  faites  parallèles  par  un  plus  grand  nombre  de 
contreforts;  on  en  compte  cinq  dans  la  proTlncc 
d'Oran  :  c'est  à  leur  présence  que  la  Mina ,  l'Habra , 
leSig,  risser,  la  Tafna,  l' A ggieroul  doivent  des  bas- 
sins distincts  el  séparés  ;  il  se  présente  ensuite  une 
lacune  de  soixante  lieues ,  qui  correspond  an  cours  du 
Sch^if ,  dirigé  parallÉlement  aux  chaînes.  On  retrouve 
les  contreforts  rers  Médéah  :  l'un  sépare  cette  ville  du 
bassin  de  Tisser;  un  autre,  peu  élevé,  marque  la 
ligne  de  parbge  des  eaux  qui  vont  à  Visser  ou  k  l'A- 
douse  ;  un  troisième  rattache ,  i  travers  l'Aduuae 
grossie  du  Chélir,  le  haut  massif  de  Jurjurah  i  celui 
des  Bibans ,  où  se  trouvent  tes  fameuses  Portes  de  Fer. 
Ces  portes  ou  passages  très  étroits  compris  entre  des 
roches  abruptes  sont  d'une  formation  facile  k  conce- 
voir :  des  couches  alternatives  de  schiste  argileux  et 
de  calcaire  dur  ont  été  verticalement  redressées  par 
un  bouleversement  terrestre,  après  s'être  élaborées  el 
durcies  dans  une  position  horizontale  ;  l'érosion  des 
eaux ,  les  intempéries ,  les  actions  électro-chimiques 
ayant  détruit  ensuite  les  couches  argitenses,  l'espace 
vacant  laissé  par  elles  forme  des  rues  comprises  entre 
les  couches  calcaires  qui  sont  restées  Inattaquables  et 
figurent  des  murs  k  pic. 

*  A  l'est  des  Bibans  on  trouve  encore  de  nombreux 
chaînons  qui  servent  k  la  fols  de  contreforts  au  moyen 
et  au  petit  Atlas  ;  ils  s'interposent  entre  les  bassins 
de  l'Adouse  et  de  l'Ajcbbj,  du  Hansoarah  el  de 
rOued-Dsaab,  du  Boumenoug  afOucnt  du  Rnmmel, 
et  de  rOued-Zenati  qui  tombe  dans  la  Sejbouse.  Tous 
ces  contreforts  diminuent  de  hauteur  dans  la  province 
de  Constantine ,  ainsi  que  les  chaînes  reliées  par  eux. 

"  Celle  du  petit  Atlas  est  elle-même  appuyée  vers  e 
nord  par  une  multitude  de  contreforts  'ui  s'abaissent 
graduellement  de  son  faite  vers  le  rivage  de  la  Médi- 
terranée :  nous  citerons  entre  les  principaux ,  ceux  qui 
vont  joindre  la  mer  par  les  deux  rives  du  Schélif ,  du 
Rummel  et  du  Mansourah  ;  ceux  qui  aboutissent  k 
DjJgelli ,  i  Collo  el  à  Stora ,  et  enfin  celui  qui  sépare 
Schcrcliel  de  la  plaine  de  la  Métidja.  Tous  ces  contre- 
forts semblent  en  outre  appuyer  une  quatrième  chaîne 
atlantique,  en  partie  disparue  soui  les  flots,  jalonnée 
en  plusieurs  points |(lu  littoral  par  des  massifs  de  col- 
lines isolées, tels  que  le  Sahel  d'Alger,  de  Coléah,  etc. 
La  ligne  faîtière  qui  se  prolonge  parallèlemeut  au  ri- 
vage de  Bougie  à  Bordj ,  serait  dès-lors  ulc  portion 
non  immergée  de  celte  quatrième  chaîne. 


■  C'est  k  la  portion  du  littoral  comprise  entre  Bou- 
gie et  Alger  que  rorrespondent  les  montagnes  les  plus 
élevées  et  leurs  ramifications  les  plus  nombreuses  :  le 
Jnrjurih  en  est  comme  la  source  centrale ,  11  a  des 
pics  de  trois  milles  mètres  ;  la  neige  peut  y  braver  les 
rayons  du  soleil  d'été.  Les  indigènes  qui  habitent  ces 
régions ,  vérlUbles  As'uries  de  l'Afrique ,  sont  les 
descendans  des  anciens  Numides  ;  fiers  et  intraiUbles, 
ils  ont  toujours  fait  respecter  leur  nationalité  par 
tous  les  conqoérans. 

<  Hainlenant  qne  le  squelette  osseux  de  l'Algérie  a 
été  mis  k  nu  et  étudié,  rétablissons  les  vallées  qui  en 
sont  comme, la  beauté, la  force  et  les  muscles,  les 
fleuves  qui  en  figurent  les  artères ,  et  les  rivières  qui 
viennent  les  joindre  comme  des  veines  sans  nombre, 
et  y  font  couler  la  vie.  • 


uvitan  BT  uca. 

<?^j^'îîr^^  Mwi  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
î.'^i'  \j'  Q  territoire  soumis  à  ta  domination  fran- 
^i^  3  ^  '  maiMinousdislinguerons  d'abord  ceux 
lyk-^Mfc*-  I  /j  d  u  district  d'Alger:  ce  sont  fOued- 
j4^  1er,  la  Chiffa ,  le  Maiafran ,  l'Oued- 

Y;^  li->uffiiritt,  rOued-et-Kerma,  l'Arrach  et  t'Ha- 

"'.tt;  ■'"■■'■■ 

T^'i  i.v~  T'niiTK  on  ruisseaux  prennent  naissance 
dans  les  montagnes  du  Petit-Atlas,  i  l'exception  de 
l'Oued-ei-Kerma,  qui  descend  du  massif  d'Alger; 
Bucan  de  ces  cours  d'eau  ne  peut  devenir  navigable. 
Presque  tous  sont  des  torrcns  dans  la  saison  des  pluies, 
et  n'offrent  pendant  l'été  qu'un  lit  presque  dessùclié. 
Quelques-uns  cependant,  l'Arrach  et  le  Maxafran,  ont 
une  importance  fort  granile ,  en  ce  que,  destinés  k  re- 
cevoir tes  eaux  que  les  dessèchemens  de  la  plaine  par- 
tageront entre  les  deux  rivières,  leur  cours  supérieur 
peut,  à  t'aide  de  travaux  inlelligens ,  fournir  de  puis- 
sans  moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Nélidja. 

La  CliilTa  prend  sa  source  entre  te  mont  Houzata  et 
le  mont  Dakla  ;  elle  suit  de  nombreuses  sinuosités  en 
roulant  avec  une  grande  vitesse  sur  un  fond  de  sable 
cl  de  gravier.  Elle  va  ensuite  baigner  le  pied  de  la  par> 
tic  des  collines  du  Sahel ,  où  a  été  construite  la  ville 
de  Coléah.  Arrivée  au  pied  du  Sahet ,  la  Ctiiffa  reçoit 
rOued-Jer ,  et  prend  après  celte  réunion  le  nom  de 
Maiafran.  Puis,  grossie  encore  de  t'Oued-Bouffarik, 
son  aflluent  de  droite,  elle  remonte  de  front  le  massif 
d'Alger ,  dévie  de  sa  route,  perce  tes  collines  du  Sabel 
par  une  gorge  très  resserrée ,  et  se  jette  dans  la  mer 
à  deux  lieues  de  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 

Le  cours  du  Maufran  est  assez  rapide ,  ses  eaux  sont 
peu  profondes  et  de  bonne  qualité.  Les  twrges  en  sont 
quelquefois  si  relevées,  que  le  passage  en  devient  dilli- 
cile  pour  tes  cavaliers. 

L'Arrach  ,  qui  n'est  qu'un  torrent  quand  il  coule 
dans  les  montagnes ,  a'encaisse  et  roule  paisiblement 
quand  il  outre  dans  la  Hétîdja.  Sur  la  rive  droite,  au 
pied  des  montagnes,  est  une  des  parties  les  plus  fertiles 
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et  les  mieux  cultivées  de  la  contrée  ;  sa  rive  gauche 
est  généralement  marécageuse  et  couverte  de  brous- 
sailles. La  pente  générale  de  la  Métidja  étant  du  sud 
au  nord,  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  se 
portent  dans  cette  direction,  et  sont  arrêtées  par  le  mas- 
sif d* Alger ,  dont  elles  sont  obligées  de  suivre  le  pied. 
Alors  leur  écoulement  se  faitavecienteur^etil  se  forme 
des  marais  qui  rendent  la  plaine  peu  saine  dans  sa 
partie  septentrionale. 

Pendant  Télé  celle  rivière  ne  consiste  qu*en  un  sim- 
ple filet  d*eau.  Cependant  lorsqu'elle  a  reçu  TOued-el- 
Kerma  qui  afflue  à  sa  gauche,  son  volume  devient  plus 
considérable  et  couvre  tout  le  lit  en  quelques  endroits 
resserrés.  Elle  est  guéable  presque  partout,  mais  les 
gués  sont  plus  ou  moins  faciles ,  selon  la  nature  des  ber- 
ges. Le  fond  de  son  lit,  comme  celui  de  toutes  les 
rivières  torrentueuses ,  a  de  grosses  pierres  près  de  la 
source ,  des  cailloux  roulés  vers  le  milieu  de  son  cours, 
et  du  sable  plus  ou  moins  fin  à  rapproche  de  son  em- 
bouchure. Les  pierres  qu'elle  roule  en  débouchant  de 
la  montagne  sont  d'excellens  matériaux  de  construc- 
tion. 

Lllamise  a  son  embouchure  dans  la  baie  d'Alger, 
près  du  cap  Matifou.  Elle  se  dirige  d'abord  quelque 
temps  vers  Test ,  mais  ensuite  elle  fait  un  coude  à 
angle  droit,  et  on  la  suit  de  l'œil  jusqu'au  pied  de  l'At- 
las, d'où  elle  vient,  en  suivant  la  direclion  du  mé- 
ridien. Cette  rivière  est  peu  considérable ,  elle  ne  tarit 
jamais  4  mais  on  peut  la  passer  à  gué  presque  par- 
tout ,  le  fond  de  son  lit  est  vaseux ,  ce  qui  en  rend  l'eau 
mauvaise  à  boire. 

La  province  de  Bone  ou  de  Constantine  est  également 
sillonnée  de  nombreux  cours  d'eau.  Les  plus  considé- 
rables sont  la  Summani ,  l'Oued -el-Kébir,  et  la  Sey- 
bouse.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 's'occuper  de  la  Méjerdah 
dont  le  cours  supérieur  est  à  l'extrême  frontière  de 
l'est ,  et  qui  n'acquiert  d'importance  que  dans  la  ré- 
gence de  Tunis. 

La  Summam  prend  sa'  source  dans  la  province  de 
Titery  et  traverse  la  chaîne  du  Jurjura  qui  sépare  ce 
bcylick  de  celui  de  Constantine.  Elle  longe  de  très 
près ,  en  le  laissant  à  gauche ,  un  des  rameaux  du 
Jurjura  qui  l'accompagne  jusqu'à  son  embouchure 
près  de  Bougie ,  et  se  termine  à  la  mer  par  le  cap 
Carbon.  La  vallée  qu'arrose  la  Summam  est  étroite  à 
son  embouchure.  Sans  être  navigable  |  cette  rivière  a 
souvent  porté  des  bois  de  construction. 

L'Oued-el-Kébir ,  nommé  Oued-Rummel  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  prend  sa  source  dans 
un  des  contreforts  de  l'Atlas,  à  cinq  journées  de 
marche  au  moins  de  Constantine.  Cette  rivière  coule 
d'abord  dans  un  plateau  élevé ,  où  elle  reçoit  plusieurs 
cours  d'eau,  et  vient  percer  la  chaîne  du  petit  Atlas 
dans  un  défilé  où  elle  s'encaisse  profondément.  C*est 
au  débouché  de  cette  gorge  qu'elle  tourne  autour  des 
murs  de  Constantine,  et  entre  dans  une  vallée  qui  la 
conduit  près  de  la  ville  de  Milah ,  puis  dans  le  massif 
des  montagnes  qui  bordent  la  côte.  Enfin  elle  se  jette 
dans  la  mer  entre  Djigelli  elle  cap  Boujarone,  après 
avoir  longé  la  plage  pendant  plus  d'une  lieue. 


La  Seybouse  ne  porte  son  nom  que  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  ;  plus  haut  c'est  l'Oued-Zenati 
et  l'Oued  -  Alligab  ,  qui  coulent  dans  les  gorges  du 
Moyen- Allas,  et  se  réunissent  à  Medjei-el-Ahmer.  A 
partir  de  ce  point,  la  Seybouse  entre  dans  une  vaste 
plaine  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cône.  Cette  rivière» 
guéable  dans  toute  la  partie  comprise  dans  les  monta- 
gnes ,  est  très  profonde  dans  la  plaine.  Les  grosses 
embarcations,  les  caboteurs  du  pays  et  les  sandals, 
peuvent  naviguer  jusqu'à  une  assez  grande  distance 
de  la  mer. 

C'est  dans  la  province  d'Oran  que  se  trouve  le  fleuve 
le  plus  considérable  de  l'Algérie,  le  Schélif ,  qui ,  après 
un  cours  très  sinueux  de  soixante  lieues  environ ,  a 
son  embouchure  dans  le  golfe  d'Arzew ,  au  dessus  de 
Mostaganem.  Il  sort  du  désert  d'Angad  à  trente  lieues 
au  sud-est  du  golfe.  Ses  sources ,  qu'on  appelle  à  cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  proximité  mutuelle,  Se6a- 
<mn-Aioun  ou  les  soixanlc-dix  sources  se  jettent  « 
peu  après  leur  réunion  ,  dans  le  Nahr-Ouassol ,  petit 
ruisseau  qui  prend  alors  le  nom  de  Schélif.  Dc-là ,  il 
coule  d'abord  à  l'est  l'espace  de  douze  lieues  et  reçoit 
le  ruisseau  de  Midroc,  puis  il  traverse  le  lac  de  Titery, 
se  dirige  vers  le  nord  ,  et  tourne  enfin  brusquement 
vers  l'ouest  en  traversant  l'Atlas  et  se  grossissant  sur 
son  passage  d'une  foule  de  cours  d'eau  secondaires. 

Nous  avons  déjà  mentionné ,  en  longeant  le  littoral , 
les  trois  rivières ,  Sig  »  llabrah  et  Hammam ,  dont  les 
eaux  réunies  forment  la^Macta.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mentionner ,  pour  compléter  cet  ensemble ,  le 
ruisseau  d'Oran ,  remarquable  par  les  accidens  qui 
signalent  son  cours.  11  prend  sa  source  au  sud-ouest 
de  la  ville  dans  le  prolongement  des  montagnes  du 
Raminra.  Il  sort  de  ces  montagnes  en  suivant  une 
vallée  dirigée  de  Touest  à  l'est ,  et  dans  laquelle  on  ne 
le  voit  pas,  parce  qu'il  est  conduit  par  un  aqueduc 
souterrain.  Au  sortir  de  la  vallée,  ce  ruisseau ,  tou- 
jours souterrain ,  marche  vers  le  nord,  en  suivant  un 
ravin  peu  large,  mais  très  escarpé ,  qui  longe  le  pied 
des  montagnes;  à  une  distance  de  mille  mètres  avant 
d'entrer  à  Oran  ,  à  l'endroit  appelé  la  Fontaine ,  une 
ouverture  latérale  faite  au  conduit,  permet  à  une  por- 
tion de  l'eau  de  s'échapper  pour  couler  dans  le  fond 
de  la  vallée,  aller  arroser  les  jardins  qui  s'y  trouvent, 
faire  tourner  plusieurs  moulins ,  et  se  jeter  ensuite 
à  la  mer  ;  le  reste,  conduit  par  l'aqueduc  sur  le  flanc 
ouest  de  la  ville ,  se  rend  dans  un  bassin  d'où  l'eau  est 
ensuite  distribuée  dans  toute  la  vallée. 

Lacs.  Au  sud  de  Constantine  on  trouve  une  grande 
vallée  marécageuse  qui  s'étend ,  avec  quelque  inter* 
ruptioDy  entre  deux  chaînes  de  montagnes ,  et  que  les 
habilans  appellent  Chût  ou  lac  salé.  Elle  présente  en 
totalité  une  surface  d'environ  1(00  lieues  ;  mais  dans 
plusieurs  endroits  ce  n'est  qu'un  soi  fangeux,  délayé 
souvent  par  des  pluies  abondantes  ou  le  débordement 
des  ruisseaux  voisins ,  et  qui,  dans  les  temps  de  séche- 
resse, se  convertit  en  un  sable  mouvant,  très  dange- 
reux pour  les  voyageurs  qui  n'y  marchent  pas  avec 
précaution. 

Dans  les  environs  d'Oran  on  donne  le  nom  de  Sébkha 
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k  des  lau  produit)  pir  les  roisseiuz  qui  ne  trouvent 
point  d'issue  au  milieu  des  lab)  rinlhes  formés  par  les 
contreforts  de  l'Atlas.  Leurs  eaux  sont  eu  général  cliar- 
gées  d'une  certaine  quantité  de  sel ,  dont  le  mI  qui  les 
environne  est  imprégné.  En  «'évaporant  pendant  les 
chaleurs  de  l'été ,  elles  diminuent  beaucoup  et  finis- 
sent quelquefois  par  disparaître  entièrement.  Dans  la 
Sebklia ,  située  au  sud  d'Urin ,  le  sel  n'existant  qu'en 
petite  quantité,  il  ne  reste  après  l'éviporalion  que 
quelques  légers  sédimens  salins ,  qui  deviennent,  ainsi 
qu'un  sable  un ,  le  jouet  des  venis.  Hais  daos  les  lagu- 
nes d'Ancw  le  sol  en  est  tellement  saturé ,  que  les  eaux 
Tenant  i  s'évaporer  on  en  estrait  celte  substance  k 
coups  de  pioches  et  dans  un  état  asseï  pur. 

Les  autres  lacs  de  l'Algérie  ont  une  bien  moindre  im- 
portance et  ne  doivent  être  mentionnés,  ce  semble, 
que  comme  offrant  tous  un  témoignage  permanent  des 
anciennes irruplions de  la  mer;car  ils  présentent  tous 
un  fond  salin.  L'histoire  dit ,  en  effet ,  que  sous  le  régne 
de  ValenIJnien  (an  3CS) ,  un  tremblement  de  terre  des 
plus  violens  bouleversa  les  cAtes  de  la  Méditerranée;  la 
mer  se  relira  ï  une  énorme  dislance,  et  mit  à  décou- 
vert des  terres  qui  virent  pour  la  première  fois  les 
rayons  du  soleil;  au  retour  elles  s'élancèrent  avec  une 
telle  impétuosité  qu'elles  engloutirent  des  villes  entier» 
et  changèrcnl  les  aspects  des  rivages. 

Le  même  phénomène  se  renouvela,  en  379,  sous 
Catien ,  cl  l'on  assigne  ji  celte  époque  la  destruction  de 
Jutfa£'(i!iarea(Schercliel).  Son  port,  qui  recevait  les 
flottes  romaines,  fui  comblé  par  les  ruines  de  la  ville , 
et  l'on  dislingue  encore  sous  ses  eaux  transparentes  des 
pans  de  murs,  des  débris  de  colonnes  et  de  statues. 

On  est  fondé  à  croire  que  la  Mélidja  formait  i  une 
époque  reculée  un  bras  de  mer  qui  séparait  te  massif 
actuel  du  continent  Toutefois  ce  retrait  de  la  Méditer- 
ranée est  antérieur  aux  temps  historiques ,  car  les  iti- 
néraires des  géographes  anciens  témoignent  que  ces 
localités,  du  temps  des  Romains,  étaient  telles  qu'on  les 
voit  aujourd'hui. 

VIll. 


9  ne  possédons  que  des  notions  fort 

^^)iticomplélcssur  les  richesses  minérales 

gjdc  l'Algérie,  Ce  sol  n'a  pas  élé  fouillé 

z  profondément  pour  donner  tou[ 

u'il  renferme.  On  peut  espérer  que 

f  celle  cxploilalion  ne  lerait  pas  infructueuse.  Les 
renscignemcns  cpars  que  nous  trouvons  à  cet 
égarddansplusieursiuleurs  modernes,  peuvent 
donner  une  Idée  des  produits  qu'iui  travail 
bien  entendu  y  peut  obtenir. 

On  sait  que  la  pèche  du  corail  a  élé  depuis  plusieurs 
siècles  l'objet  d'une  concession  exclusive  faite  par  les 
l'achas  d'Alger  i  la  France.  Les  coraux  de  Bone ,  de  la 
Callc  el  de  Taliarca  méritaient  bien  en  effet  celte  pré- 
férence de  notre  part ,  car  ils  ont  sur  tous  les  autres  une 
supériorité  inconlestable.  Les  extractions  considéra- 


bles qui  en  ont  élé  faites  ces  dernières  années,  ont  pa 
birc  eraindre  un  instant  que  ces  bines  ne  Gnusenl  par 
s'épuiser.  Mais  il  faut  dire  auid  que  ce  ne  sont  point 
les  seuls  qui  puissent  attirer  les  pécheurs.  Les  turques 
ont  étendu  récemment  leurs  explorations  à  de  grandes 
dislances  de  Bone ,  el  ne  demandent  aujourd'hui  qu'un 
peu  de  sécurité  pour  exploiter  les  côtes  de  Djigelli.  Cd 
1831,  sept  bateaux  qui  se  sont  avancés  sur  les  gisemens 
vierges  du  golfcdeCollo,  ont  obtenu,  en  quinxe  jours, 
3,900  kil.  de  coraux  de  dimensions  énormes.  On  en  a 
tiré  aussi  d'assez  beaux  écbantillons  du  golfe  de  Bougie, 
et  des  environs  de  Tunis  et  d'Oran.  Ou  cap  Bun  aux 
llesZaffarines,lapëcbea,sur  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  de'c&le,  des  chances  de  succès,  sur  Icsquellei 
une  élude  spéciale  de  la  géologie  sous-niarinc  ne 
pourrait  manquer  de  répandre  de  vives  lumières. 

Parmi  les  productions  de  la  province  de  Cunstantine, 
il  faut  placer  le  marbre  de  Numidie,  si  souvent  men- 
tionné dans  les  écrivains  de  l'antiquilè.  Les  arcliilcctea 
de  Rome  prisaient  singulièrement  celui  qui  était  jaune 
ou  safran  avec  des  larhcs  pourpre.  Dans  les  montagnes 
qui  forment  le  Ras-el-Hanirah  ou  £^op-Rouge,  il  existe 
trois  carrières ,  dont  deux  sont  d'nn  marbre  blanc  veiné 
de  gris-plie ,  et  offrant  même  quelques  tranches  consi- 
dérables d'un  marbre  staluairc  aussi  beau  que  celui  de 
Carrare.  On  y  a  trouvé  récemment  des  colonnes  à  peine 
ébauchées ,  et  des  blocs  dans  lesquels  les  coins  sont 
encore  enfoncés  pour  les  détacher  de  la  masse.  Les 
rochers  situés  au  nord  de  Bone  sont  aussi  de  marbre 
veiné  ;  on  y  rencontre  de  plusquelques  veines  de  quarlt 
et  de  beau  mica. 

L'ancien  nom  de  tfona-Perralui  donné  i  la  chaîne 
du  Jurjura,  qui  s'étend  depuis  le  golfe  de  Bougie  jus- 
qu'aux limites  du  grand  désert,  celui  de  Cap  de  Fer 
que  porte  le  promontoire  oriental  du  golfe  de  Stora  , 
semblent  indiquer  l'existence  de  mines  de  fer  le  long 
de  celte  partie  de  la  cAle.  On  en  cite  aussi  des  mines 
puissantes  dans  les  montagnes  de  Ssakar,  près  de  Mi- 
liaoa ,  el  dans  le  Djébel-Daouy. 

Les  cbalcédoincs ,  les  grenats,  les  tourmalines  ,  se 
trouvent  avec  asseï  d'abondance  dans  quelques  gise- 
mens. Pline ,  dont  tant  d'assertions ,  d'abord  révoquées 
en  doute ,  ont  élé  confirmées  par  les  rcclierclies  ulté- 
rieures, rapporte  que  les  anciens  trouvaient  des  dia- 
mans  entremêlés  à  l'or  dans  certaines  localités  d'Afri- 
que ;  mais,  depuis  une  longue  série  de  siècles,  nul  dia- 
manl  n'était  venu  d'Afrique  ,  nulle  mine  n'avait  élé 
reconnue  dans  la  région  indiquée  par  cet  ancien  natu- 
raliste ,  et  les  modernes  regardaient  ce  passage  comme 
fabuleux.  Heeren  seul  avait  eu  foi  dans  les  paroles  de 
Pline.  Une  découverte  récente  vient  de  les  confirmer 
pleinement ,  et  trois  grandes  collections  minéralogi- 
ques  possèdent  maintenant, àParis,  des  diamans  re- 
cueillis dans  l'Etat  d'Alger,  i  Conslantine,  parmi  les 
sables  aurifères  que  charrie  le  Rummel.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  Oued-el-Dïeheb  ou  Rivière  rfe  l'Oi;  qui 
se  joint  au  Hummel  entre  Conslanlino  et  la  nier,  doit 
son  nom  aux  paillettes  d'or  que  sans  doute  il  roule  en 
abondance.  Doit-on  penser  que  le  nom  de  Oued-el- 
Fadhdhab.ou  Rfufère  de  l'argent,  donné  iun  cours 
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d*eau  qui  descend  du  Moyen- Attas ,  révèle  pareillement 
h  présence  de  ce  dernier  méUI?  On  serait  fondé  à  le 
croire, d*après  cette  antre  assertion  d'un  auteur  arabe» 
Bekri ,  qui  assure  que  c*est  aussi  une  mine  d'argent  qui 
a  fait  donner  son  nom  à  àfedjanat  la  ville  des  mines. 

Le  plomb  se  trouve  en  abondance  dans  les  monta- 
gnes habitées  par  les  Beni-bou-Taleb ,  situées  à  sept 
lieues  de  Setif.  Il  en  est  de  même  de  Tantimoine  et  du 
soufre.  Mais  ces  peuplades  sont  si  jalouses  ou  si  igno- 
rantes,  qu'elles  se  sont  presque  toujours  opposées  h 
rextraction  de  ces  minerais ,  sous  la  domination  des 
Turcs. 

Les  montagnes  de  Bougie  et  de  Collo  sont  habitées 
aussi  par  des  Kabyles  indépendans ,  que  les  Turcs  n'ont 
jamais  pu  contraindre  à  leur  payer  tribut.  A  l'abri  de 
leurs  rochers.  Ils  ont  toujours  bravé  les  troupes  des 
Deys ,  qui  ne  pouvaient  les  atteindre.  Ils  n'ont  aucune 
relation  de  commerce  avec  les  peuples  voisins,  et  ce- 
pendant ils  sont  tous  armés  et  possèdent,  dit-on,  Tar t  de 
faire  la  poudre  et  de  travailler  l'acier,  ce  qui  prouverait 
Teiistence  du  salpêtre  dans  leurs  montagnes,  car  il  est 
peu  probable  qu'ils  connaissent  l'art  de  l'extraire  de 
l'urine  des  animaux. 

Il  existe  encore  dans  l'Algérie  quelques  autres  pro- 
duits naturels, qui  doivent  d'autant  plus  attirer  l'atten- 
tion des  minéralogistes,  que  leur  exploitation  pourrait 
diminuer  sensiblement  les  inconvéniens  qui  résultent 
du  défaut  de  combustible  sur  plusieurs  points  de  la 
régence.  Pline  nous  apprend  que ,  pour  préserver  de 
reffet  nuisible  des  vents  humides  les  édi6ces  de  Car- 
tbage,  construits  en  tuf,  pierre  molle  et  susceptible  de 
se  résoudre  en  poussière  par  l'acUon  de  l'air ,  on  les 
recouvrait  d'un  enduit  de  poix  et  de  bitume,  qu'on  fai- 
sait venir  de  la  Numidie.  Léon  l'Africain  mentionne 
aussi  deux  sortes  de  bitumes  qui  paraissent  être  com- 
muns dans  la  contrée  :  l'un  qu'il  a  vu  fabriquer  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
goudron;  l'autre  se  recueille  dans  certaines  sources, 
dont  les  eaux  fétides  conservent  un  goût  bitumineux.  Ce 
dernier  est  probablement  le  pétrole,  qui,  d'après  quel- 
ques géologues  modernes,  se  trouve  aussi  dans  l'Atlas. 
Le  pétrole  est  produit  par  la  houille ,  et  sa  présence 
indique  souvent  l'existence  des  mines  de  houille  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Quant  à  la  constitution  physique  du  sol ,  on  sent 
qu'elle  doit  varier  à  l'infini  sur  les  divers  points  de 
l'Algérie,  car  aucun  pays  n'est  aussi  accidenté  que 
celui-ci,  aucun  ne  réunit  d'aussi  grandes  diversités, 
d'aussi  frappans  contrastes.  Le  sol ,  dans  la  Jurjura,  est 
noiràlreetmèlé  de  petites  pierres  brisées  ressemblant 
à  de  l'ardoise.  Les  masses  de  rochers  sont  de  la  même 
pierre;  elles  sont  disposées  en  couches  ordinairement 
obliques,  quelques-unes  perpendiculaires.  A  gauche  et 
à  droite  du  défilé  des  Portes  de  Fer,  les  rochers  sont 
composés  de  couches  étroites  et  perpendiculaires ,  pa- 
rallèles les  unes  aux  autres  ;  ils  s'élèvent  en  quelques 
endroits  à  cinq  ou  six  cents  pieds.  Ces  couches  sont 
elles-mêmes  composées  de  petites  couches  horizontales. 
Les  pierres  sont  calcaires  et  d'une  couleur  noirâtre.  Il 
y  a  beaucoup  de  couches  écroulées  les  unes  au  milieu 


des  autres;  celles  qui  restent  s*élèV6&t  comme  deê 
pans  de  muraille,  à  une  grande  Imuteur ,  et  leur  inter- 
valle est  occupé  par  des  arbres. 

En  1830,  le  dépôt  de  la  guerre  a  publié  un  aperçu 
historique,  statistique  et  topographique,  sur  l'Btat 
d'Alger,  à  l'usage  de  l'armée  expéditionnaire  d'Afrique. 
Les  renseignemens  qu'il  contient  sont  basés  sur  des  do- 
cumens  auUientiques,  notamment  sur  un  travail  prépa- 
ratoire du  lieutenant-général  Lovcrdo,  et  sur  la  recon- 
naissance faite  en  1808  par  le  capitanie  Boutin,  d'après 
l'ordre  de  Napoléon.  Nous  y  trouvons  les  détails 
suivans: 

«  Le  sol  de  la  régence  d'Alger,  est  formé ,  sur  la  côte, 
par  des  marnes  et  des  sables  marneux ,  et  par  des  cal- 
caires compactes  durs.  11  est  à  présumer  que  ces  der- 
nières roclies  appartiennent  à  l'époque  jurassique ,  et 
reposent  sur  une  couche  de  marne  argileuse  très 
épaisse;  le'grand  nombre  de  sources  qui  sourdent  aux 
environs  d'Alger  rend  cette  opinion  assez  probable. 

•  Dans  le  Petit-Atlas,  les  montagnes  se  composent 
de  calcaire  et  de  grès;  mais  les  vallées,  ainsi  que  la 
plaine ,  du  côté  de  la  mer,  sont  sablonneuses.  Le  sol  est 
souvent  imprégné  de  sel  marin,  et  présente  même  dans 
les  contrées  voisines  du  Sahara ,  des  plaines  entières 
recouvertes  de  cette  substance.  Il  contient ,  en  outre, 
une  quantité  notable  de  nitrate  de  potasse  (salpêtre).  Le. 
flanc  des  collines  est  sillonné  par  de  nombreux  ravins 
qui  n'ont  de  l'eau  que  dans  la  saison  des  pluies. 

•  L'ordre  de  superposition  des  couches,  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Atlas,  est  peu  connu.  On 
trouve  çà  et  là  des  amas  de  sable  plus  ou  moins  calcaire, 
renfermant  des  coquilles  marines  peu  différentes  de 
celles  qui  vivent  encore  dans  la  Méditerranée,  Quant 
aux  collines  du  littoral ,  leur  base  est  formée  sur  un 
calcaire  assez  dur,  recouvert  sur  plusieurs  points  par 
un  terrain  tertiaire  moderne,  analogue  à  celui  des  col- 
lines 8ub-Appennines ,  et  dans  lequel  les  eaux  ont  creusé 
un  grand  nombre  de  ravins.  » 

Plusieurs  voyageurs  ont  aussi  reconnu  l'existence  de 
terrains  volcaniques,  surtout^dans  la  province  de  Cons- 
lantine.  De  nombreuses  sources,  chargées  de  particules 
de  soufre  et  de  minéraux ,  semblent  confirmer  cette 
observation.  A  peu  de  distance  de Sour-Gusian  (l'an- 
cienne Auzia)  est  une  fontaine  appelée  Aln-Kitran,  la 
Source  de  Gotulron.  Les  Arabes  prétendent  que  cette 
fontaine  leur  a  été  accordée  miraculeusement  par  leur 
premier  père ,  et  ils  se  servent  du  bitume  qui  en  dé- 
coule pour  oindre  leurs  chameaux.  A  un  peu  plus  d'une 
journée  de  distance  de  Constantine,  vers  l'ouest,  dans 
un  lieu  nommé  Srama ,  on  a  trouvé  des  sources  d'eaux 
minérales  très  chaudes.  Tous  les  lieux  désignés  sous  le 
nom  d'Hammam  contiennent  des  eaux  de  même  na- 
ture. Les  terrains  qui  avoisincnt  ces  sources  sont  pour 
la  plupart  de  formation  volcanique.  Cela  est  surtout 
sensible  pour  le  sol  qui  environne  les  bains  d'Hanimam- 
Meskoulin ,  dont  le  naturaliste  Poiret ,  qui  les  a  visités , 
fait  ainsi  la  description. 

■  Après  avoir  passé  une  suite  de  montagnes  qui  tien- 
nent à  l'Atlas ,  n'ayant  d'autre  chemin  que  des  rochers 
très  escarpés,  des  abîmes  profonds,  des  forêts  sombres 


et  àéiÊtVa,  des  gorges  eilrèmemcnl  ilancereuMS, 
nom  4cscen dîmes  ea  pente  douce  dans  un  lari;cralloD, 
où  se  trouvent  les  eaui  bouillantes.  Une  npcur  épaisse 
et  noire  sort  de  ces  gorges  profondes  et  vicie  au  loin 
l'air  des  environs,  Le  terrain  calciné  et  brûlant  Taisait, 
i  chaque  pas,  soulever  nos  chevaui.  Au  lieu  d'une  eau 
pnreet  limpide,  il  neaort  du  sein  de  la  terre  que  des 
eaux  brûlantes  roulant  le  bitume  et  le  soufre.  Elles 
bouillonnent  au  sommet  de  petites  élévations  d'où  elles 
s'échappent  par  des  ouvertures  circulaires  d'environ 
deux  pieds  de  diamètre,  tombent  en  nappes,  et  for- 
ment un  petit  ruisseau  qui  coule  au  bas  du  Villon  et 
grossit  dans  sa  course.  Nous  pénélrlnies  Jusqu'au  cra- 
tère (ce  sont  les  ouvertures  circulaires  dont  je  viens  de 
parler).  Nous  y  recueillîmes  de  très  belles  productioos, 
particulièrement  des  dép6ts  calcaires  (de  l'arragonite) 
de  différentes  figures,  en  étoiles,  en  champignons,  en 
aiguilles.  Ils  approchent  beaucoup  de  la  léolite,  et 
forment ,  comme  elle ,  une  gelée  dan»  l'acide  nilreui... 
Nous  en  retirimes  encore  de  belles  slalacUques,  du 
soufre  et  du  vitriol  natif.  Dans  les  endroits  où  l'eao 
bouillonne  avec  le  plus  de  force,  le  mercure  monte 
quelquefois  jusqu'au  76*  degré  (Réaumur).  IJ  baisse  k 
mesure  que  la  surface  de  l'eau  s'élargit  et  offre  plus  de 
contacta  l'air  extérieur.  L'on  rencontre,  dedistanceà 
autre,  de  grosses  pjramidei  en  pierres  calcaires,  dont 
la  formation  se  devine  aisémenL  L'eau  jaillissant  quel- 
quefois k  leur  sommet  et  tombant  en  nappe ,  a  peu  i 
peu  mille  la  terre  des  environs  et  formé  ces  pyramides 
naturelles.  L'on  trouve  encore  sur  plusieurs  d'entre 
elles  d'anciens  cratères  boucliés  ou  presque  détruits.... 
L'espace  qu'occupent  ces  différentes  sources  est  d'en- 
viron 1, MO  pieds,  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  ■ 

Ce  voyageur  ajoute  que  les  Arabes  regardent  les 
pyramides  d'Hammam-Meskoutin  comme  des  pétrifica- 
tions des  tentes  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  leur  dimension  (1). 

Le  territoire  de  l'Algérie  est  presque  partout  rempli 
de  sel  et  de  nilre.  Ce  mélange  considérable  de  particu- 
les actives  ne  serait-il  pas  unedes  principales  causes  de 
l'eitréme  fertilité  du  sol  de  la  régence!  D'illustres  na- 
toralistes  ont  répondu  afiirmativement.  Tout  le  monde 
connaît,  relativement  à  la  végétation,  les  effets  du 
gypse  (qui  est  un  composé  de  chaux  et  de  soufre),  lors- 
qu'il est  employé  comme  engrais.  De  nombreuses  ex- 
périences ont  prouvé  aussi  que  les  résidus  salins  ont 
une  grande  inûuence,  lorsqu'ils  sont  intimement  com- 

(!)  Des  pyramides  du  mtme  genre  et  d'une  formatioD 
analogoe  ont  ét^  obiervcei  et  décritn  par  M.  Charles  Texier, 
si  avantageusement  connu  par  sa  belle  eiploraiioa  de  l'A^ïe- 
Uineute.  Elle*  te  trouvent  dans  tout  Jeterriiolre  de  la  ville 
d'Crgub,  tiluie  an  tud  du  moni  Argée,  dana  un  terrain 
vohaniqut,  dont  la  nature  change  dcpuii  la  scorie  sonore  et 
ferrugineuse,  jusqu'au  tuf  tendre  et  ponceuiqiii  rorme  pres- 
que toujours  U  couL'be  lupjrieurf.  La  hauteur  des  pyramides 
varie  d'un  a  cent  mètres  ;  la  ville  d'Drgub  elle-même  n'est 
presque  eDlièremenl  composée  que  de  cei  formation)  ilngQ- 
Iltrcs,  dans  lesquellea  les  Indigène)  le  sont  creusa  des  habi- 
tation!. (Itenttisntrrun$  nr  la  province  (ts  Conilantiat, 
IHM-  U.  Durtau  dt  la  Malle.  ) 


binés  avec  I'Aimmii  qu'ili  reacwtrent  dant  le  Ml.  Ainsi 
la  nature,  dans  celle  contrée,  a  versé  à  profusion  le 
soufre,  le  bitume ,  les  molécules  ferrugineuses  qui  rem- 
placent avantageusement  l'engrais  végétai  ou  animal» 
dont  les  Arabea  ne  fout  point  usage. 


tTBHocaAPflia. 


'est  à  la  race  Sémitique  qu'appartient 
presque  en  totalité  la  population  de 
l'Algérie  :  car,  fc  part  les  nègres  qui  j 
sont  importés  accidentellement  de 
l'Afrique  centrale,  ^  quelques  restea 
j  inaperçus  de  la  souche  Vandale, 
çjio  l'/iu  le  reste  est  dérivé,  par  des  ramifications 
(^S,  ;limT(ntcs,  de  la  grande  hmillequî  apeiiplé 
n3»'  l'AsicOccidenfaleettoatlebassindela  Nédi' 
terranée. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  s'Imaginer  qne  les  grou- 
pes qu'on  désigne  généralement  sous  les  noms  de  Ber- 
bères ,  Maures ,  Arabes ,  Juifs  et  Turcs  ,  soient  des 
variétés  distinctes  et  pures  de  l'espèce  humaine.  Ces 
agrégations  se  sont  au  contraire  mélangées  profondé- 
ment par  l'effet  des  invasions  successives  et  du  peu  de 
fixité  politique  que  l'histoire  révèle  dans  la  contrée. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  Berbères,  il  faut  comprendre, 
non  une  race  spéciale  et  bien  caractérisée ,  mais  la 
masse  de  tous  les  habilans  anciens  que  tes  dominateurs 
romains  et  bysantins  appelaient  Itarbares ,  et  qui  s'était 
formée,  soit  de  deux  grandes  souches  réputées  auloclh- 
tones ,  les  Lybiens  et  les  Gélules ,  soit  des  immigra- 
tions anciennes  des  Mèdes ,  Arméniens  et  Perses ,  men- 
tionnées par  Salluslc  sur  l'auforllé  des  livres  puniques 
d'IIiempsal ,  soit  des  Tyriens  et  des  Palcstins  et  de  bien 
d'autres  élémens  effacés  ou  inaperçus.  Quant  i  la  se- 
conde classe ,  celle  des  Maures ,  c'est  à  fort  qu'on  se 
la  représenterait  comme  an  reste  de  la  nation  qne  les 
Grées  et  les  Romains  appelaient  Maures  et  Maurita- 
niens. Il  n'est  point  douteux  qu'on  ne  doive  aujour- 
d'hui entendre  sous  ce  nom  les  Arabes  des  villes,  parmi 
lesquels  tiennent  le  premier  rang  les  nobles  débris  des 
conquérans  de  l'Espagne,  expulsés  d'Europe  par  les 
efforts  des  populations  chrétiennes.  Si  on  les  consulte 
eux-mêmes  sur  leur  origine,  il  se  disent  Arabes  ou 
Andaloux.  Le  nom  d'Arabes  restreint  par  les  Européens 
aui  nomades,  habitans  des  tentes,  est  parfaitement 
appliqué  sui  tribus  les  moins  mélangées,  originaires 
de  la  grande  invasion  du  septième  siècle  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  leur  donner  eiclusivcment  l'épithète  de 
Bédouin  qui  s'applique  quelquefois  aussi  aux  Berbères, 
La  classe  des  Juifs  est  composée  de  tous  ceux  qui  pro- 
fessent le  culte  mosaïque,  et  c'est  encore  un  préjugé 
européen  que  de  les  supposer  tous  sortis  des  Palestins 
déplacés  par  tes  expéditions  de  Vespasien  et  de  Titus; 
les  historiens  aral>es  ne  laissent  point  ignorer  qu'aux 
VII-  et  VIII'  siècles,  la  plupart  des  Arabes  profeswient 
le  Judaïsme,  et  que  la  prédication  musulmane  fut  loin 
d'opérer  une  conïcrsion  universelle.  Quant  aux  Turcs 
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qui  habitaient  la  régence,  et  sartool  à  ceux  qui  y  sont 
restés,  il  s'en  faut  de  beaucoup  quUls  fussent  de  race 
homogène  et  tous  véritables  Osmanlys ,  car  ce  n*élait 
qu^un  ramas  de  gens  de  toute  origine  y  Turcs ,  Grecs  i 
Circassiens,  Albanais,  Corses,  Maltais,  et  renégats  dc^ 
autres  contrées  de  TEurope,  réunis  pour  composer  une 
association  de  piraterie  au  dehors ,  de  brigandage  et 
d'opposition  au  dedans ,  reconnaissant  la  suzeraineté 
des  Turcs  et  parlant  leur  langage ,  se  perpétuant  par 
la  cohabitation  avec  les  esclaves  chrétiens ,  mais  ne 
formant  qu'une  famille  incomplète ,  puisque  leurs  en- 
fans  prenaient  le  nom  de  Koulouglis ,  et  n'héritaient 
point  de  leors  privilèges. 

Entre  tant  de  débris  de  familles  si  peu  homogènes , 
peut-on  reconnaître  encore  le  type  d'une  race  spéciale , 
vierge  d'altérations ,  fortement  caractérisée,  que  l'on 
ait  lieu  de  considérer  comme  le  noyau  de  la  popula- 
tion? L'homme  au  teint  blanc,  au  front  large,  à  la 
ligure  carrée ,  aux  traits  saillans ,  aux  yeux  bleus,  à 
la  blonde  chevelure ,  se  montre  près  de  l'homme  au 
teint  oliv&tre ,  au  front  étroit ,  à  la  figure  ovale  ,  aux 
traits  arrondis ,  aux  yeux  foncés  et  cruels ,  aux  che- 
veux noirs  et  rudes;  et  ces  mêmes  contrastes  se  pro- 
duisent parmi  les  Berbères,  parmi  les  Arabes,  parmi 
les  Maures ,  parmi  les  Juifs.  Il  faut  y  renoncer  encore 
et  les  étudier  plus  profondément  dans  leurs  usages, 
dans  les  monumens  de  leur  histoire ,  surtout  dans  les 
divers  dialectes  de  leurs  langues. 

11  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  langue  arabe  est  la 
plus  généralement  répandue  ;  c'est  celle  de  tous  les 
Arabes,  soit  musulmans,  soit  juifs,  bien  que  l'on  pré- 
tende qu'il  existe  sur  les  conlîns  du  désert  ^elques 
luifs  convertis  à  l'islamisme ,  qui  auraient  conservé 
dans  leurs  relations  intérieures  l'usage  de  l'idiome  hé- 
braïque. La  langue  Berbère  appelée  Chaouyah  est 
parlée  dans  toutes  les  tribus  berbères,  tantôt  seule, 
tantôt  concurremment  avec  l'arabe ,  sauf  chez  les  Bis- 
kcris  où  l'arabe  parait  avoir  complètement  prévalu. 
Le  turc  n'était  usité  que  parmi  la  milice  et  pour  les 
actes  officiels.  Enfin  la  lingvui  franca  ,  patois  roman , 
analogue  au  catalan,  au  provençal,  au  sicilien ,  et  formé 
de  leur  mélange  avec  quelque  peu  d'arabe  corrompu, 
est  employé  sur  tout  le  littoral  algérien  ,  aussi  bien  que 
dans  le  reste  de  la  Méditerranée,  pour  les  commu- 
nications mutuelles  des  indigènes  et  des  Européens. 


X. 


anhiâux  domestiques. 

OMHE  la  principale  richesse  des  popu- 
lations de  l'Algérie  consiste  dans  le 
nombre  de  leurs  troupeaux ,  il  con- 
vient de  décrire  ici  les  diCférens  ani- 
maux que  l'on  trouve  dans  ces  con- 
trées, en  commençant  par  ceux  qu'on  appelle 
domestiques,  parce  que  l'homme  les  a  plus 
spécialement  assujettis  à  son  usage. 
Lt  Cheval  Les  belles  races  de  chevaux  qui 
faisaient  anciennement  la  gloire  de  la  Numidie  ont  beau- 


coup dégénéré  depuis  deux  siècles.  Les  Arabes  et  les 
Berbères  ont  négligé  l'éducation  de  ce  bel  animal ,  dans 
la  crainte  où  ils  étaient,  sous  l'ancien  gouvernement» 
de  se  voir  tôt  ou  tard  frustrés  de  leurs  peines  par  les 
officiers  turcs,  qui  ne  manquaient  pas  de  leur  enlever 
leurs  chevaux',  pour  peu  qu'ils  en  valussent  la  peine. 
D'où  il  résulte  qu'aujourd'hui  les  haras  des  états  do 
Maroc  et  de  TEgypte  l'emportent  sur  ceux  de  la  Barba- 
rie, tandis  qu'autrefois  les  chevaux  barbes  avaient 
une  supériorité  incontestée.  Ils  étaient  surtout  renom- 
més pour  la  sûreté  de  leurs  pieds ,  leur  douceur  à  se 
laisser  dresser  et  monter,  la  longueur  de  leur  pas,  etc. 
On  ne  sait  dans  ce  pays  ce  que  c'est  que  de  trotter  ou 
d'aller  à  l'amble  ;  \e^  Arabes  regardent  même  ces  allures 
du  cheval  comme  inconvenantes  ;  on  n'en  admet  que 
deux ,  le  pas  et  le  galop. 

Le  cheval  de  Barbarie  n'est  pas  de  race  arabe  pure , 
mais  il  en  approche  beaucoup  :  il  a  la  tète  petite  et  bien 
faite,  l'oreille  élevée  et  bien  coupée,  le  cou  peu  charge 
de  crin ,  l'encolure  allongée  «  les  épaules  légères  et  pla- 
tes, le  garrot  menu,  les  reins  courts  et  droits,  les 
flancs  ronds  sans  beaucoup  de  ventre ,  les  hanches  bien 
eflfacées ,  la  croupe  un  peu  longue ,  les  jambes  fines  et 
couvertes  d'un  poil  fin,  le  pied  très  bien  fait,  mais  le 
paturon  un  peu  long.  La  couleur  du  poil  varie  ;  dans  les 
environs  d'Alger,  cependant,  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  et  le  Petit-Atlas ,  le  gris  et  le  blanc  sont  les  cou- 
leurs dominantes;  a  Oran ,  c'est  le  bai  brun  et  le  noir. 
Les  chevaux  de  cette  province  sont  plus  estimés  que 
ceux  d'Alger;  ils  sont  généralement  plus  grands  et  ont 
les  allures  plus  élégantes.  Quoiqu'ils  soient  légers  et 
qu'ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  ils  sont  cepen- 
dant paresseux  et  ont  besoin  d'être  stimulés;  cela  tient 
peut-être  aussi  à  la  manière  dont  ils  sont  conduits.  La 
selle  des  Arabes,  comme  celle  des  Turcs,  porte  deux 
élriers  rectangulaires  extrêmement  lourds,  et  dont  les 
angles  sont  aigus  ;  la  bride  pour  les  courroies  est  faite 
de  la  même  manière  que  les  nôtres;  mais  le  mors  est 
un  anneau  de  fer,  dont  la  partie  qui  entre  dans  la  bou- 
che porte  un  bras  de  levier,  qui  vient  s'appuyer  contre 
le  palais,  quand  le  cavalier  marque  un  temps  d'arrêt. 
Cehii-ci  a  pour  éperons  deux  longues  broches  en  fer, 
légèrement  recourbées  aux  extrémUés,  avec  lesquelles 
il  peut  piquer  doucement  le  ventre  du  cheval  ;  mais  s'il 
n'obéit  pas,  il  lui  enfonce  ces  broches  dans  le  ventre , 
et  l'animal  part  aussitôt.  La  construction  du  mors  per- 
met au  cavalier  d'arrêter  son  cheval  tout  court ,  même 
au  grand  galop  :  dans  les  premiers  jours  de  l'invasion , 
en  1830,  ce  fut  un  grand  étonnement  pour  nos  soldats 
que  de  voir  les  cavaliers  algériens  lancer  leurs  chevaux 
à  toute  bride ,  les  arrêter  court ,  à  porter  de  fusil ,  tirer, 
faire  demi-tour  aussitôt  et  fuir  au  galop,  en  se  cou- 
chant dessus  ;  mais  cette  surprise  cessa  quand  on  eut 
pu  examiner  leurs  brides  et  leurs  éperons. 

Les  Maures,  les  Arabes  et  les  Berbères  dépensent 
peu  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux.  Ils  les  font 
paître  dans  toutes  les  saisons ,  et  quand  ils  les  ramènent 
chez  eux ,  ils  leur  donnent  de  l'orge  et  un  peu  de  mau- 
vaise paille.  Cependant  ils  ont  le  poil  extrêmement  fin 
et  se  portent  bien  s^ns  être  gras.  On  leur  teint  souvent 
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les  flancs  et  les  jambes  avec  de  l'ocre  jaune:  c*est  une 
parure  ;  quand  les  tribus  sont  réunies ,  il  n*y  a  que  les 
cbevaux  des  chefs  qui  soient  décorés  ainsi. 

Les  Algériens  élèvent  beaucoup  de  clievaux ,  dont  ils 
font  un  commerce  assez  considérable,  et  qu^ils  reven- 
dent surtout  aux  Français,  depuis  Toccupatton.  Cliaque 
chef  de  famille  Arabe  ou  Berbère  possède  au  moins  un 
cheval.  Quand  il  en  a  plusieurs ,  celui  qu'il  monte  pour 
aller  à  la  guerre  excite  en  lui  un  sentiment  de  prédi- 
lection ,  devant  lequel  tout  s'efface.  Il  en  parle  à  tous 
ceux  qui  veulent  Técouter  ;  il  raconte  ses  exploits  et  sa 
généalogie.  C'est  un  grand  honneur  pour  un  Arabe 
d*avoir  un  cheval  dont  la  ûlialion  est  bien  constatée,  et 
il  conserve  ces  titres  par  écrit,  comme  un  monument 
de  haute  distinction. 

Quelques-uns  des  chevaux  les  plus  mauvais  sont  em- 
ployés i  porter  des  fardeaux  et  à  labourer  la  terre  ; 
mais  les  autres  ne  servent  jamais  que  pour  monter.  Si 
dès  leur  naissance,  les  chevaux  algériens  étaient  soi- 
gnés comme  les  nôtres,  au  lieu  d*étre  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  on  peut  être  assuré  qu'ils  deviendraient 
superbes. 

L'éducation  des  chevaux  est  une  branche  d'industrie 
qui  peut  devenir  très  lucrative  pour  les  nouveaux  co- 
lons; on  aurait  dans  les  environs  d'Alger  autant  de 
chevaux  qu'on  désirerait,  et  en  abondance  de  quoi  pour- 
voir à  leur  nourriture.  Ces  chevaux  se  vendraient  très 
bien  en  Europe;  ils  s'y  acclimateraient  parfaitement, 
car  ils  vivent  dans  le  voisinage  de  Blédéah ,  dont  la  tem- 
pérature diffère  peu  de  celle  de  nos  contrées.  Ces  che- 
vaux sont  beaucoup  plus  vifs  que  les  nôtres;  dressés 
dés  leur  jeunesse,  ils  prendraient  toutes  sortes  d'allu- 
res: ce  seraient  de  fort  jolis  dievaux  de  main,  et  il  y 
aurait  un  grand  avantage  à  en  user  pour  la  remonte  de 
notre  cavalerie;  mais  ils  sont  trop  délicats  pour  faire 
des  chevaux  de  trait  ou  pour  être  employés  aux  travaux 
de  l'agriculture. 

Le  Chanieau.  Un  des  animaux  les  plus  utiles  aux 
Arabes  de  FAlgérie  par  sa  force ,  sa  souplesse ,  sa  vi- 
tesse dans  la  marche ,  sa  patience  infatigable  ,  sa  fru- 
galité presque  miraculeuse ,  c'est  le  chameau.  Il  sup- 
porte la  fatigue  avec  une  constance  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  est  très  sobre  :  de  l'herbe,  un  peu  d*orge, 
des  fèves  et  quelques  morceaux  de  pain  sufGsentàson 
existence.  Il  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou 
huit  jours ,  ce  qui  le  rend  extrêmement  précieux  pour 
voyager  dans  le  désert,  où  il  porte  sur  son  dos  Teau 
nécessaire  à  toute  la  caravane,  sans  presque  en  diminuer 
la  quantité  par  sa  consommation.  Cet  animal  marche 
très  vite  et  long-temps;  chargé  de  six  à  sept  quintaux , 
il  peut  faire  jusqu'à  quatorze  lieues  par  jour  sans  boire 
ni  manger.  Les  Arabes  élèvent  une  grande  quantité  de 
chameaux.  On  en  trouve  beaucoup  dans  la  plaine  de  la 
Métidja  et  sur  le  versant  du  Petit-Atlas.  Après  leur 
avoir  ôté  les  fardeaux,  ils  les  lâchent  et  les  laissent 
paître  autour  de  leurs  cabanes ,  sans  s'en  occuper  da- 
vantage,  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  s'en  servir:  alors 
ils  les  reprennent,  leur  mettent  le  bat  sur  le  dos  et 
partent  avec  eux.  Les  chameaux  des  environs  d'Alger 
smn  magmfiqaei. 


<  Le  Dromadaire ,  que  les  Maures  appdlent  Machary , 
n'est  pas,  dit  M.  Rozet  (1) ,  aussi  commun  que  le  cha- 
meau; cependant  on  en  voit  encore  un  assez  grand 
nombre.  A  la  bataille  de  Staoueli,  les  Algériens  en 
abandonnèrent  près  de  deux  cents  dans  leur  camp.  La 
vitesse  du  dromadaire  est  encore  plus  considérable  que 
celle  du  chameau;  les  Arabes  prétendent  qu'un  droma- 
daire fait  plus  de  chemin  dans  un  seul  jour  que  le  meil- 
leur cheval  en  trois.  Cet  animal  est  plus  petit  que  le 
chameau  ;  il  a  le  corps  mieux  fait  et  une  seule  bosse 
sur  le  dos. 

>  Les  Algériens  emploient  les  chameaux  et  les  droma- 
daires uniquement  pour  porter  des  fardeaux.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  d'attelés  à  la  charrue.  Quant  aux  voitures , 
elles  étaient  inconnues  en  Barbarie  avant  notre  arrivée. 

•  Lorsque  les  Arabes  veulent  se  servir  des  chameaux, 
ils  vont  les  chercher  dans  les  pâturages  et  les  amènent 
devant  la  tente.  Là,  ils  les  font  coucher  sur  le  ventre , 
en  ployant  les  quatre  jambes ,  et  pour  y  parvenir,  il 
leur  sufGt  de  frapper  quelques  coups  avec  une  petite 
baguette  sur  celles  de  devant.  Quand  les  chameaux  ont 
pris  cette  posture ,  ils  se  laissent  charger  sans  bouger, 
et  attendent  pour  se  lever  que  le  maître ,  après  être 
monté  sur  l'un  d'eux ,  ait  donné  le  signal  du  départ  : 
alors  ils  se  mettent  en  marche  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  obéissent  à  la  voix  du  conducteur  monté  sur 
le  dernier.  Les  Arabes  mettent  quelquefois  un  licou  aux 
chameaux  ;  mais ,  la  plupart  du  temps,  ils  négligent 
cette  précaution,  et  étant  montés  dessus ,  ils  les  con- 
duisent avec  une  petite  baguette ,  dont  ils  leur  donnent 
quelques  coups  sur  la  tète.  Arrivé  au  point  fixé,  l'Arabe 
frappe  ^avec  sa  baguette  sur  les  jambes  de  ses  cha- 
meaux; ils  se  mettent  tous  sur  le  ventre,  et  attendent 
patiemment  qu'on  veuille  bien  les  décharger.  J'en  ai  vu 
souvent  au  marché  de  Bab  Azoun  rester  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  cette  position. 

»  Les  habitans  de  la  campagne  se  réunissent  quelque- 
fois en  très  grand  nombre ,  avec  leurs  chameaux,  pour 
venir  au  marché,  et  forment  ainsi  des  caravanes,  dont 
la  vue  est  vraiment  magnifique  ;  je  ne  reconnais  rien  dé 
plus  imposant  qu'un  bel  Arabe  drapé  élégamment  de 
son  khayq,  qui  fixe  autour  de  sa  tète  un  triple  cordon 
de  laine  brune,  monté  sur  un  chameau  marchant  à 
grand  pas,  et  qu'il  dirige  avec  une  longue  baguette 
blanche. 

»  Les  allures  du  chameau  sont  le  pas,  Tamble,  le  petit 
et  le  grand  tôt;  mais  il  ne  galoppe  jamais.  D'apré»  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  semblerait  que  cet  animal 
est  très  facile  à  conduire  ;  il  n'en  est  cependant  pas 
ainsi  :  il  faut  de  la  douceur  et  une  grande  habitude  pour 
y  parvenir.  Ceux  que  nous  primes  à  la  batailles  de 
Staoueli  furent  distribués  à  l'armée  pour  être  employés 
au  transport  des  vivres  et  des  bagages;  eh  bien!  nos 
soldats  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de  les  faire  mar^ 
cher;  ils  les  attachaient  avec  des  cordes  et  les  rouaient 
de  coups;  ces  malheureux  animaux  poussaient  des  cris 
assez  semblables  à  ceux  du  cochon.  Quand  on  les  lâ- 
chait, ils  se  sauvaient  à  toutes  jambes,  et  on  avait 


(i)  Yoyei  dans  U  Régence  d'Alger,  tome  L 
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beaucoup  de  peine  à  les  reprendre.  Je  vis  un  Jour  un 
chameau  chargé,  que  nos  soldats  avaient  laissé  échap- 
per, courir  de  toutes  ses  forces ,  mettre  la  tète  à  terre , 
lancer  une  ruade  et  se  débarrasser  ainsi  de  son  far- 
deau. Les  cantinières  auxquelles  on  avait  donné  des 
chameaux  en  tirèrent  beaucoup  mieux  parti  que  les 
soldais;j*en  ai  connu  plusieurs  qui  s'en  servaient  avec 
autant  d'habileté  que  les  Arabes. 

»  Le  chameau  sera  d*un  grand  secours  dans  nos  éta- 
blissemens  d'Afrique;  on  peut  remployer  à  tous  les 
genres  de  transport ,  et  principalement  pour  appro- 
visionner les  postes  qu'on  sera  forcé  d'établir  sur  le 
versant  nord  du  Petit-Atlas,  pour  se  rendre  maître  de 
la  Métidja.  II  offre  deux  grands  avantages  sur  tous  les 
animaux:  il  est  extrêmement  fort  et  ne  coûte  rien  à 
nourrir.  » 

VÀne.  Les  ftnes  de  Barbarie  sont  absolument  les 
mêmes  que  les  nôtres,  et  on  les  emploie  aux  mêmes 
usages.  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  écrivains 
de  Tantiquilé  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  naturelle 
de  cette  contrée  ont  parlé  des  àncs  sauvages  comme 
d'une  espèce  qui  y  est  commune.  Ces  animaux  sont 
très  vites  à  la  course;  ils  ne  le  cèdent  en  rapidité 
qu'aux  chevaux. 

Arrien  décrit,  en  témoin  oculaire,  la'cliasse  de  l'ftne 
sauvage  en  Afrique;  on  peut  conclure  de  là  que  la  chair 
de  cet  animal  était  dès  lors  recherchée  par  les  habilans 
du  pays.  On  sait  aussi  que  les  Romains  avaient  adopté 
Tusagede  manger  dcsànons  domestiques  et  des  onagres 
de  lait.  Cette  coutume  s'est  perpéluée  dans  le  pays  pen- 
dant plusieurs  siècles.  D'après  Léon  l'Africain ,  la  chair 
de  l'animal,  eilcore  chaude ,  a  une  odeur  désagréableet 
un  goût  sauvage:  mais  si  on  la  laisse  refroidir  et  qu'on 
la  fasse  bouillir  ensuite  pendant  deux  jours,  elle  est 
d*une  saveur  parfaite. 

Le  Mulet,  Pour  les  grands  travaux,  les  Arabes  pré- 
fèrent le  mulet  au  cheval.  Ce  produit  de  l'àne  et  de  la 
jument  doit  avoir  en  Afrique  une  supériorité  marquée , 
car  les  ftnes  de  Barbarie  ont  à  coup  sûr  les  qualités 
distinctives  de  leur  race  à  un  degré  aussi  éminent  que 
les  chevaux  du  pays,  l's  ont  le  corps  bien  fait ,  la  tête 
élevée  et  les  jambes  fines.  Les  Maures  et  les  Juifs  s'en 
servent  souvent  pour  monture ,  mais  plus  spécialement 
aussi  pour  porter  des  fardeaux.  A  cette  fin  on  leur  met 
sur  le  dos  un  gros  bât  auquel  on  suspend  deux  paniers 
faits  en  feuilles  de  dattier.  Quoique  les  Algériens  ne 
soignent  pas  mieux  leurs  mulets  que  les  autres  animaux, 
et  qu'ils  leur  donnent  une  nourriture  très  frugale,  ils 
se  portent  toujours  parfaitement  bien  ;  ils  ont  le  poil  fin 
et  beaucoup  d*activité.  Ces  animaux  ont  le  pied  très  sûr, 
aussi  s'en  sert-on  pour  voyager  dans  les  montagnes. 
Cest  presque  toujours  avec  des  mulets  que  les  Maures 
et  les  Juifs  entreprennent  leurs  voyages ,  et  quand  ces 
peuples  vous  parlent  d'une  journée  de  marche,  vous 
pouvez  entendre  le  chemin  qu'un  mulet  peut  parcourir 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Ce  qui 
doit  être  évalué,  en  plaine ,  à  douze  lieues  de  cinq  mille 
mètres  chacune. 

Le  Bœuf.  La  race  du  bœuf  est  un  peu  dégénérée  dans 
l'Algérie.  Les  plus  beaux  individus  de  l'espèce  sont 


petits ,  comparés  à  ceux  des  autres  pays  :  cependant  les 
montagnards  en  les  faisant  labourer  assiduement  les 
rendent  robustes  et  très  propres  à  supporter  les  travaux 
et  les  fatigues.  Malgré  l'abondance  et  la  fertilité  des 
pâturages ,  la  viande  du  bœuf  est  sèche ,  coriace  et  sans 
suc;  les  vaches  ne  donnent  qu'un  mauvais  lait  et  en 
petite  quantité.  Une  vache  d'Europe  fournirait  en  un 
jour  autant  de  lait  que  six  vaches  de  Barbarie.  Elles  ont 
encore  un  autre  défaut ,  qui  est  de  perdre  leur  lait  en 
perdant  leurs  veaux. 

Les  brebis  et  les  chèvres  suppléent  d'ailleurs^ux 
vaches,  et  c'est  principalement  de  leur  lait  que  se  font 
tous  les  fromages  qui  se  consomment  dans  le  pays. 
Au  lieu  de  pressure  de  veau ,  les  Arabes  et  les  Maures 
se  servent  surtout  en  été  des  fleurs  de  l'artichaut  sau- 
vage pour  faire  coaguler  le  lait.  Quand  il  est  caillé, 
ils  le  mettent  dans  de  petit  paniers  où  ils  le  pressent 
fortement.  Leurs  fromages  pèsent  environ  deux  ou 
trois  livres  chacun.  Ils  font  leur  beurre,  en  mettant  la 
crème  dans  une  peau  de  chèvre  qu'ils  suspendent  aux 
deux  extrémités  d'une  tente  ;  ils  le  pressent  ensuite 
également  de  chaque  coté  avec  les  mains ,  de  manière 
à  en  faire  sortir  le  petit  lait.  Ce  qu'il  y  a  de  gras, 
d'onctueux  reste  dans  la  peau. 

Dans  quelques  parties  de  la  Barbarie  on  trouve  des 
bœufs  sauvages  que  les  Arabes  appellent  Bekker-el^ 
ouache.  Ils  diffèrent  des  bœufs  ordinaires  en  ce  qu'ils 
ont  le  corps  plus  rond ,  la  tête  plus  plate,  et  les  cornes 
plus  rapprochées.  Il  y  a  quelque  apparence  que  c'est  le 
Bubalus  ou  buffle  des  anciens.  Les  petits  s'apprivoisent 
facilement  et  paissent  avec  les  autres  bœufs. 

Du  reste  les  Arabes  donnent  aussi  ce  même  nom  de 
Bekker-el-ooache  à  une  espèce  de  Daim  qui  a  précisé* 
ment  les  cornes  d'un  Cerf,  mais  qui  n'est  pas  aussi 
grand.  Ces  animaux  ont  un  naturel  très  doux.  La  fe- 
melle n*a  point  décernes,  ce  qui  fait  que  les  Arabes 
rappellent  par  dérision  Téle-chanve. 

La  Chèvre,  Cette  espèce  abonde  dans  quelques  par- 
ties de  l'ancienne  Régence ,  mais  elle  est  moins  com- 
mune aux  environs  d*Alger.  On  en  trouve  quelques 
troupeaux  sur  les  versans  du  Petit-Atlas  et  dans  la 
plaine  de  la  M élidja.  Du  reste  elles  diffèrent  de  celles 
de  la  Provence  et  de  Tintérieur  de  la  France  :  elles 
sont  beaucoup  plus  petites,  presque  toujours  de  couleur 
noire  ;  leurs  oreilles  sont  longues  et  pendantes ,  elles 
ont  les  jambes  courtes  et  un  cri  extrêmement  désa- 
gréable. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  Chèvre  appelée  Piehtal  ou 
Roui ,  si  peureuse  que  lorsqu'on  la  poursuit  elle  se 
jette  de  frayeur  contre  les  rochers  et  dans  les  préci- 
pices. Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  Génisse 
d'un  an  ,  excepté  qu'elle  a  le  corps  plus  rond ,  une 
touffe  de  poil  de  la  longueur  de  cinq  pouces  sur  cha- 
que genou ,  et  une  autre  dans  la  nuque ,  de  près  d'un 
pied  ;  sa  couleur  est  la  même  que  celle  duBekker-el- 
Ouache  ;  mais  ses  cornes ,  cannelées  et  courbées  en 
arrière  comme  celles  des  chèvres,  ont  plus  d'un  pied 
de  long ,  et  ne  sont  séparées  sur  le  front  que  par  un 
peu  de  poil  comme  celles  des  moutons. 

Le  Mouton.  Les  Berbères  et  les  Arabes  élèvent  une 
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tré)  grande  qnanUté  de  montons;  on  en  voit  des  trou- 
peaux immenses  paître,  pendant  toute  l'année ,  sur 
les  montagnes  et  dans  les  plaines.  Ces  peuples  en 
mangent  la  chair  et  en  boWentle  lait,  mais  c'est  par- 
Ucalièrement  pour  leur  laine  qu'ils  les  élèvent.  Les 
laines  d'Atrique  sont  beaucoup  plus  estimées  qae  les 
nôtres.  Le  gonvernemeut  de  l'ancienne  régence  en 
recueillait  beaucoup  sous  forme  d'impôt,  et  c'était  une 
des  branches  lucratives  de  ses  revenus  par  les  exporta- 
tions qu'il  en  faisait.  Si  l'on  parvient  &  étsttlir  des  re- 
lations amicales  avec  les  peuplades  de  l'intérieur ,  ce 
sera  encore  11  nn  objet  important  du  commerce  de 
la  colonie. 

Il  eiiste  dans  ces  paf  s  deui  espèces  de  brebis  qui 
sont  inconnues  en  Europe.  L'une  d'elles  qui  est  très 
commune  dans  tout  le  levant  et  dans  la  régence  de 
Tunis  est  remarquable  par  la  grosseur  de  sa  queue. 
Elle  est  principalement '.reclierchéc  pour  la  qualité  de 
sa  laine  ;  mais  sa  cbair  n'est  ni  aussi  bonne  ni  aussi 
tendre  que  celle  de  l'autre,  espèce.  Il  n'y  a  que  sa 
queue  qui  soit  prisée  même  au  goùl.  Toute  la  graisse 
de  ces  animaui  se  porte  sur  celle  partie  de  leur 
corps  qui  acquiert  des  dimensions  énormes  et  devient 
pour  les  Arabes  nn  morceau  très  délicat.  Elle  pèse 
quelquefois  de  dix  i,  vingt  livres.  On  voit  en  Egypte 
des  individus  de  celte  espèce  dont  la  queue  devient 
si  pesante  que  l'animal  ne  peut  plus  se  mouvoir ,  i 
moins  que  le  berger,  pour  lui  donner  quelque  liberté 
de  mouvemcns,  ne  la  lui  soutienne  avec  de  légers  sup- 
ports. 

La  seconde  espèce  de  brebis  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  désert ,  est  presque  aussi  haute  que  notre 
Daim ,  et  lui  ressemble  asseï,  excepté  pour  ce  qui  est 
de  la  tète.  Sa  chair  est  sèche,  et  sa  laine  qui  a  quelque 
rapport  avec  le  poil  de  chèvre  est  grossière;  ce  que 
l'on  peut  allribuer  i  la  chaleur  du  climat,  i  la  rareté 
de  l'eau ,  et  aux  mauvais  pâturages. 

Le  Chien.  L'espèce  de  diien  la  plus  commune  est 
de  taille  moyenne  à  poil  lisse;  le  corps  est  long  etfluet, 
le  museau  pointu  ,  les  oreilles  droites  et  la  queue  très 
longue.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  jaune  pMe 
et  le  blanc;  on  voit  cependant  aussi  quelques  chiens 
lâchetés ,  mais  presque  jamais  de  noirs. 

Il  en  existe  encore  une  autre  race  k  poil  long  et  un 
peu  frisé ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  son  analogue 
d'Europe.  Les  individus  de  celte  espèce  ont  le  museau 
plus  grand  et  le  corps  plus  allongé  que  les  autres.  Ils 
paraissent  moins  sauvages ,  et  sont  susceptibles  d'être 
dresses  comme  les  nôtres.  Car  on  ne  peut  s'empêcher 
(le  remarquer  que  l'indifférence  des  Arabes  pour  les 
chiens,  les  mauvais  irailcmens  qu'ils  leur  font  essuyer , 
la  privation  de  nourriture  à  laquelle  ils  les  soumettent, 
ont  fait  perdre ,  en  Barbarie ,  â  cette  précieuse  race 
d'animaux,  toutes  les  qualités  sociales qui4a-distin- 
guenl.  Ce  n'est  plus  ce  compagnon  doux  ,  caressant , 
fidèle  ,  plein  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  son  maître , 
toujours  disposé  à  le  défendre ,  même  aux  dépens  de 
sa  vie.  Clietles  Arabes,  il  est  cruel,  sanguinaire,  tou- 
jours affamé ,  jamais  rassasié  ;  son  regard  est  féroce  , 
sn  physionomie  cl  son  aspect  désagréables.  | 


Cliaqne  chef  de  famille  arabe  a  tonjonn  plosiears 
chiens ,  qui  font  la  garde  autour  de  sa  tente  et  l'ac- 
compagnent dans  ses  expéditions.  Si  vous  venez  au 
milieu  du  camp  sans  être  accompagné  d'un  naturel , 
vous  Gonm  grand  risque  d'être  dévoré  par  les  chiens, 
quelque  bien  armé  que  vous  soyei  :  ils  se  jettent  sur 
vous  de  tous  cotés ,  et  il  est  impossible  de  leur  résis- 
ter. Quand  les  Arabes  vont  k  la  guerre ,  leurs  chiens 
les  suivent,  ce  qui  fait  que.daos  les  camps,  il  y  a 
beaucoup  plus  de  chiens  que  d'hommes.  Ceux  de  cha- 
que individu  font  la  garde  autour  de  la  tente  de  leur 
maître ,  et  sont  les  seules  sentinelles  du  camp ,  et 
même ,  en  face  de  l'ennemi ,  les  guerriers  arabrâ  dor- 
ment profondément  pendant  toute  la  nuit ,  en  se 
reposant  sur  leurs  chiens  pour  leur  donner  l'alerte 
en  cas  d'attaque. 

XI. 


premier  rang ,  entre  les  bètes  de 
es  contrées,  il  faut  compter  leLfon 
el  la  Panthère,  mais  il  n'y  a  pas  de 
Tigres.  C'est  au  milieu  des  forêts  de 
l'ancienne  Numidie,  que  le  lion  est 
1  majeslueux;  c'est  li  qu'il  exerce  soo 
i:\  qu'il  se  rend  la  terreur  de  tous  les 
i  Les  lions  les  plus  féroces  et  tes  plus 
redoutables,  s'il  faut  en  croire  Léon  l'Africain, 
se  trouvent  entre  Bone  et  Tunis.  Us  s'élancent  sans  hé- 
siter au  milieu  des  troupeaux  les  plus  conûdérables,  et 
ils  affronteraient  même  une  troupe  de  deux  cents  cava- 
liers. Ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la  province 
d'Oran ,  et  surtout  dans  celle  d'Alger. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  qui  avait 
cours  dans  l'antiquité ,  que  le  lion  se  laisse  attendrir 
par  les  prières  et  par  les  marques  de  soumission  qu'on 
lui  donne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  croyance ,  il  pa- 
r^l  certain  que  ce  terrible  animal  n'est  sanguinaire 
que  lorsque  la  faim  le  presse  et  le  domine.  Dans  l'état 
de  satiété,  s'il  rencontre  un  autre  animal,  il  passe  avec 
fierté  sans  se  détourner,  ou  reste  en  place  sans  se  dé- 
ranger. L'atlaque-t-on  t  il  dédaigne  son  ennemi  *.  rare- 
ment il  se  défend;  il  se  retire  et  ne  fuit  jamais.  La  nuit, 
pour  écarter  les  lions  des  lieux  où  ils  sont  campés , 
les  Arabes  allument  de  grands  feux;  ce  moyen  est,  dit- 
on  ,  infaillible  si  l'animal  n'est  pas  pressé  par  la  faim. 
Comme  il  serait  trop  dangereux  de  l'attaquer  en  face, 
les  habilans  du  pays  lui  tendent  des  pièges ,  ou  se  pos- 
tent dans  un  lieu  caché  pour  tirer  sur  lui  sans  en  être 
aperçus.  I)u  reste,  parmi  les  bèlcs  féroces,  il  n'en  est 
peut-éirc  aucune  qu'il  soit  plus  facile  d'apprivoiser. 
Souvent  dans  l'ancienne  Rome ,  le  cliar  des  triompha- 
teurs était  traîné  par  des  lions;  et  les  temps  moder- 
nes ,  s'il  était  nécessaire  ,  confirmeraient  par  des  preu- 
ves nombreuses  le  témoignage  de  l'antiquité. 

Le  Léopard.  Ainsi  que  le  Lion ,  le  Léopard  cl  la  Pan- 
Liêrc  se  montrent  en  général  peu  féroces  el  ne  sont 
nuisibli's  à  l'Iiommc  que  lorsqu'ils  sont  provoqués.  «Los 
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roonlfignards  de  Constantine ,  dit  Léon  rAfricain ,  font 
à  cheval  la  chasse  au  léopard.  Ils  lui  ferment  toutes  les 
issues.  Lorsque  ranimai ,  courant  de  côté  et  d'autre , 
▼oit  que  tous  les  passages  sont  occupés  par  les  chas- 
seurs ,  il  s'épuise  en  longs  détours  et  tombe  bientôt 
sous  les  coups  de  ses  ennemis.  Si  le  léopard  s*échappe  « 
le  cavalier ,  dont  la  négligence  a  favorisé  la  fuite ,  es' 
obligé ,  d'après  une  coutume  reçue  dans  le  pays ,  de  don- 
ner un  repas  aux  autres  chasseurs  >. 

h^Faadh  ressemble  au  léopard  en  ce  qu'il  est  tacheté 
comme  lui  ;  mais  il  en  diffère  à  d'autres  égards.  Il  a  la 
peau  plus  foncée  et  plus  grossière ,  et  n'est  pas  si  fa- 
rouche. Les  Arabes  croient  qu'il  provient  du  lion  et  de 
la  femelle  du  léopard.  Il  se  nourrit  ordinairement  de 
carcasses  d'animaux  morts;  mais  il  mange  aussi  des 
racines  et  des  herbes  comme  le  chacal ,  et  n'attaque  les 
brebis  et  les  chèvres  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  Dobbah  est  de  la  taille  du  loup ,  mais  il  a  le  corps 
plus  plat  et  botte  naturellement  du  pied  droit  de  der- 
rière. Malgré  ce  défaut,  il  est  assez  léger ,  et  plus  dif- 
ficile à  prendre  à  la  course  que  le  sanglier.  11  a  le  cou 
tellement  raide»  que  lorsqu'il  veut  regarder  en  arrière 
ou  seulement  de  côté,  il  est  obligé  de  se  tourner  en- 
tièrement. Sa  couleur  est  d'un  brun  sombre  tirant  sur 
le  rouge ,  avec  quelques  raies  d'un  brun  encore  plus 
obscur.  Le  poil  de  la  nuque  a  presque  trois  pouces  de 
longueur ,  mais  il  est  moins  rude  que  les  soies  du 
cochon.  Il  a  les  pieds  longs  et  armés  d'ongles  dont  il  se 
sert  pour  remuer  la  terre,  et  en  tirer  des  rejetons  du 
palmier  et  d'autres  racines ,  et  quelquefois  même  des 
cadavres  ;  lorsque  les  Arabes  prennent  un  de  ces  ani- 
maux, ils  ont  grand  soin  d'en  enfouir  la  tète,  ou  du 
moins  le  cenreau ,  de  peur ,  disent-ils ,  que  l'on  ne  s'en 
serve  pour  quelque  sortilège.  Après  le  lion  et  la  pan- 
thère, le  dobbah  est  le  plus  féroce  et  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux  de  la  Barbarie. 

Le  Chacal  est  l'espèce  de  bète  fauve  la  plus  com- 
mune sur  la  côte  nord.d'Afrique.  Cet  animal  est  beau- 
coup moins  à  redouter  que  les  lions,  les  léopards,  etc. , 
mais  il  est  plus  vorace  en  ce  qu'il  fouille  avec  une 
promptitude  vraiment  extraordinaire  les  fosses  où  l'on 
a  enterré  des  cadavres.*  Toutefois  il  n'attaque  jamais 
les  animaux  vivans,  pas  même  les  moulons.  Les  Ara- 
bes laissent  leurs  troupeaux  dans  les  champs  sous  la 
garde  d'un  seul  homme  et  de  quelques  chiens,  et  les 
chacals  ne  les  attaquent  jamais;  mais  ils  flairent  con- 
tinuellement autour ,  en  aboyant  par  intervalles,  pen* 
dant  la  nuit  ;  et  aussitôt  qu'il  meurt  quelque  tète  de 
bétail ,  ils  se  jettent  en  foule  dessus  pour  dévorer  cette 
facile  proie.  Dans  la  journée  les  chacals  fuient  les  ha- 
bitations; aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme,  ils 
se  sauvent  avec  rapidité,  mais  dans  les  ténèbres  rien  ne 
les  épouvante  ;  ils  viennent  rôder  autour  des  maisons 
et  y  entrent  toutes  les  fois  que  la  surveillance  est  en 
défaut.  Les  charals  sont  très  difficiles  à  prendre  et  à 
tuer  ;  les  Arabes  en  saisissent  cependant  quelques-uns 
qu'ils  vont  vendre  au  marché  d'Alger. 

Le  Sanglier,  L'Afrique  septentrionale  possède  tous 
les  animaux  qui  servent  en  Europe  aux  plaisirs  de  la 
chasse.  Les  sangliers  surtout  y  sont  très  communs.  On 


les  y  rencontre  par  troupes,  partout,  dans  les  brous- 
sailles ,  dans  les  forêts ,  et  particulièrement  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés.  Moins  féroces  et  moins  dé- 
fians  qu'en  Europe ,  ils  se  laissent  approcher  par  l'hom- 
me ,  et  la  chasse  en  est  conséquemment  plus  facile. 
Ils  fervent  de  nourriture  aux  grands  animaux  carnas- 
siers contre  lesquels  ils  ne  peuvent  se  défendre.  Ce- 
pendant, s'il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  quelques  voya- 
geurs, ils  font  quelquefois  une  belle  résistance,  et 
parviennent  même  à  tuer  leur  ennemi  avant  de  suc- 
combée Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  trouvé  un  lion 
et  un  sanglier  étendus  morts  l'un!  près  de  l'autre,  tout 
couverts  de  sang  et  criblés  de  blessures. 

Les  Lièvres  que  les  Bédouins  apportent  aux  marcliës 
d'Alger  et  d'Ûran  sont  de  la  même  espèce  que  les 
nôtres  ;  mais  ils  sont  un  tiers  plus  petits.  Ces  animaux 
sont  extrêmement  nombreux  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  et  les  collines  qui  la  bordent  au  nord. 

Le  Singe.  Cet  animal  se  trouve  en  assez  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  du  Petit- Atlas,  dans  les  montagnes 
de  Bougie  et  de  Constantine  ;  mais  ils  descendent  aussi 
dans  les  plaines  et  viennent  même  jusque  sur  la  côte. 
Les  voyageurs  s'accordent  à  leur  donner  une  grande 
intelligence.  Ces  animaux  mangent  les  fruits  sur  l'ar- 
bre et  le  grain  en  épis.  Lorsqu'ils  ont  envahi  un  jardin 
ou  un  champ  cultivé,  plusieurs  d'entre  eux,  postés  k 
une  certaine  distance,  font  sentinelle.  A  la  première 
apparence  de  danger ,  ils  poussent  un  cri ,  et  toute  la 
troupe  se  sauve  en  un  clin-d'œil  sur  les  arbres  du  voi- 
sinage. La  Mône ,  le  Magot ,  le  Malbrouk  sont  les  espè- 
ces qu'on  trouve  le  plus  fréquemment. 

La  Gazelle.  Ce  charmant  quadrupède  habite  les  mon- 
tagnes du  Petit-Atlas  depuis  la  régence  de  Tunis  jus- 
qu'à l'empire  de  Maroc.  On  peut  en  distinguer  trois 
variétés  :  celle  d'Alger  est  de  couleur  fauve ,  blanche 
sous  le  ventre,  sans  taches  noires  sur  le  flanc ,  elle  a 
les  cornes  lisses;  celle  d'Oran  n'en  diffère  que  parce 
qu'elle  a  le  long  des  flancs  deux  bandes  noires ,  étroites , 
plus  ou  moins  obliques  ;  celle  de  Tunis  a  les  bandes 
noires  comme  celle  d'Oran;  mais  en  outre,  ses  cornes 
sont  contournées  en  spirales.  Quant  à  la  taille,  elle  est 
à  peu  près  la  même  dans  les  trois  variétés;  celle  d'Al- 
ger est  peut-être  un  peu  plus  petite  que  les  deux 
autres. 

Les  gazelles  sont  extrêmement  communes  dans  le 
nord  de  l'Afrique  ;  les  Turcs  et  les  Maures  en  avaient 
beaucoup  dans  leurs  maisons  de  campagne  :  c'est  un 
animal  doux  et  facile  à  apprivoiser.  Sa  chair  est  extrê- 
mement fade  et  peu  nourrissante.  Les  gazelles  ont  une 
souplesse  et  une  gentillesse  dans  les  mouvemens  qui 
font  plaisir  à  voir ,  surtout  lorsqu'elles  prennent  leurs 
ébats  dans  la  campagne  et  même  lorsqu'elles  sont  renr 
fermées  dans  l'enceinte  d'un  jardin.  Les  chansons  naï- 
ves des  Arabes  célèbrent,  comme  on  sait,  leur  fidélité , 
leurs  grâces  et  la  vivacité  de  leurs  yeux. 

I^  Jird  et  le  Gerboa  sont  deux  petits  quadrupèdes 
inoffensifs  qui  habitent  dans  des  terriers.  Ils  existent  en 
grand  nombre  dans  le  Sahara  ;  mais  on  en  a  vu  aussi 
dans  le  voisinage  d'Oran.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la 
grosseur  d'un  rat  ;  ils  sont  de  couleur  fauve  avec  le 


ventre  blanc;  Ils  ont  les  oreilles  rondes  et  creuses,  et 
ressemblent  au  lapin  quant  à  la  disposition  des  dents 
de  devant  et  des  moustaches.  Le  jird  a  la  tète  un  peu 
pointue  et  toute  garnie  de  poil.  Les  nazeaux  du  gerboa 
sont  plats  et  dégarnis,  et  presque  de  niveau  avec  la 
bouche.  Les  pieds  du  jird  sont  presque  tous  de  la  môme 
longueur,  et  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  au  lieu 
que  ceui  de  devant  du  Gerboa  n*en  ont  que  trois  et 
sont  très-courts.  Ses  pattes  de  derrière  sont  presque 
de  la  même  longueur  que  le  corps  ,  et  les  pieds  sont 
garnis  de  quatre  ongles  et  de  deux  éperons,  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  à  de  petites  griffes  placées  au- 
dessus  du  pied.  La  queue  du  jird  est  un  peu  plUs 
courte  que  celle  du  rat  ordinaire,  mais  elle  est  plus 
fournie.  Celle  du  gerboa  ,  qui  est  aussi  longue  que  son 
corps  ,  est  jaunâtre  et  a  une  touffe  de  poil  noir  à  son 
extrémité  :  celui-ci,  quoique  ses  pieds  de  derrière 
soient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  devant,  court; 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  saute  avec  beaucoup  d*agilité  ; 
il  se  sert  de  sa  queue  comme  d*un  gouvernail  ou  d*un 
contrepoids  pour  se  diriger  dans  ses  mouvemens  ;  il 
la  porte  ordinairement  en  Tair  et  quelquefois  recour- 
bée. Le  jird  et  le  gerboa  sont  Tun  et  Tautre  bons  à 
manger. 

Cuire  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  la 
Barbarie  en  nourrit  aussi  quelques-uns  dont  les  espè- 
ces y  sont  moins  communes  que  dans  d'autres  régions 
du  globe.  Tel  est  VOurs  dont  a  nié  la  présence  dans 
ces  contrées,  mais  qui  existe  positivement,  du  moins 
dans  une  de  ses  variétés  ;  la  Genette  qu^on  voit  quel- 
quefois dans  les  environs  d*Alger  ;  le  Chat ,  que  les 
Arabes  ont  en  vénération,  le  Porc-épic  et  le  Hérisson 
qui  ont  les  mêmes  instincts  de  dévastation ,  enfin  le 
Furet  ,  la  Belette  ,  la  Tavpe,  et  quelques  autres  plus 
rares  encore  comme  VIcftneumon.  On  comprendra 
sans  peine  que  la  différence  de  température  entre  ces 
régions  avoisinant  le  Tropique  et  notre  climat  d'Eu- 
rope ,  aient  donné  à  toutes  ces  variétés  d'assez  grandes 
diversités  d*avec  celles  que  nous  connaissons,  ce  qu* 
aura  porté  les  voyageurs  et  les  naturalistes  à  en  faire 
quelquefois  des  espèces  distinctes.  Mais  il  suffit  d*un 
peu  d'attention  pour  les  ramener  à  leur  type  primor- 
dial. 

XII. 

INSECTES,  REPTILES,   POISSOM. 

N  des  principaux  objets  du  commerce 
de  TAIgiTie,  c'est  le  miel  et  la  cire 
que  Ton  recueille  dans  celle  contrée. 
Un  naturaliste  distingué,  TabbéPoiret, 
y  a  observé  six  espèces  d'abeilles  dif- 
férentes. La  mouche  à  miel,  proprement  dite,  y 
existe  à  Télat  sauvage,  et  dépose  le  fruit  de  son 
travail  dans  le  creux  des  arbres  et  dans  leg 
fentes  des  rochers.  Ce  miel  a  une  saveur  déli- 
cieuse. Quant  aux  abeilles  que  les  habitans  du  pays  en- 
ferment dans  des  ruches,  ce  voyageur  décrit  ainsi  la 
manière  dont  elles  sont  élevées  par  les  Arabes  :  •  Ils 
rassemblent  les  mouches  dans  une  écorce  de  liège,  en 


forme  de  tuyau  cylindrique ,  qu'ils  ont  soin  d'enduire 
de  miel  intérieurement.  Ils  en  ferment  les  deux  ex* 
trémités  et  ne  laissent  qu'une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  à  l'essaim.  Ces  tuyaux  sont  étendus  & 
plat,  par  terre,  et  environnés  de  broussailles.  Il  est 
incroyable  combien  on  en  tire  de  miel  et  de  cire.  Le 
premier  sert  de  nourriture  aux  Arabes,  et  le  second  est 
un  objet  de  commerce.  » 

Déjà ,  dans  l'antiquité ,  Strabon  avait  signalé  la  quan- 
tité de  scorpions  que  produit  cette  terre  :  «  Les  labou- 
reurs de  iNumidie ,  dit-il ,  sont  obligés  de  travailler  avec 
des  bottines  et  d'avoir  le  reste  du  corps  couvert  de 
peaux.  Avant  de  se  corchcr  ils  frottent  d'ail  les  pieds 
de  leurs  lits,  et  les  entourent  d'épines  de  paliure  pour 
se  garantir  des  scorpions.  >  Un  auteur  arabe  assure  que 
les  animaux  de  cette  espèce  qu*on  rencontre  aux  en- 
virons de  Msilah  ,  sont  si  dangereux ,  que  leur  piqûre 
est  toujours  suivie  de  la  mort.  Ceux  que  l'on  trouve  en 
deçà  de  l'Atlas  ne  sont  pas  aussi  pernicieux  :  leur  mor- 
sure ne  cause  qu'une  légère  fièvre ,  et  un  peu  de  tlié- 
riaqtie  de  Venise  fait  bientôt  cesser  la  douleur  qu'elle 
produit.  Mais  les  scorpions  du  Zab,  et  de  presque  toutes 
les  parties  du  Sahara  sont  plus  gros  et  plus  noirs,  leur 
venin  est  aussi  t>eaucoup  plus  subtil  et  plus  violent ,  et 
cause  souvent  la  mort. 

Les  insectes  et  les  vermisseaux  qui  existent  en  Bar- 
barie sont  plutôt  nombreux  que  très  curieux.  On  y 
distingue  cependant  une  espèce  de  papillon  très  remar- 
quable qui  a  près  de  quatre  pouces  d'envergure ,  et 
tout  le  corps  couvert  de  rates  couleur  châtain  et  jaune, 
excepté  les  ailes  inférieures  qui  sont  denteltes  et  se 
terminent  par  un  appendice  étroit ,  ayant  un  pouce  de 
long,  et  elles  sont  fort  joliment  bordées  de  jaune;  près 
de  la  queue  est  une  tache  incarnat. 

Dans  ces  climats,  comme  dans  tous  les  pays  chauds, 
les  moustiques  se  réunissent  en  troupes  nombreuses; 
elles  ne  laissent  aux  hommes  aucun  repos  pendant  le 
jour  et  troublent  cruellement  leur  sommeil  pendant  la 
nuit.  Mais  l'insecte  le  plus  nuisible  de  ces  contrées  est 
sans  contredit  la  sauterelle.  Ces  animaux  se  sont  moiH 
trés  quelquefois  en  vols  si  nombreux  que  s'in  ter  posant 
eutre  la  terre  et  le  soleil,  ils  y  formaient  comme  un 
vrai  nuage.  Ils  rongent  les  arbres ,  les  feuilles  et  les 
fruits.  Avant  de  se  retirer ,  ils  déposent  leurs  œufs  d'où 
sort  ensuite  une  autre  multitude  de  jeunes  sauterelles 
qui  dévorent  tout.  On  a  vu  des  champs  couverts  de 
superbes  épis,  maïs  dans  lesquels  on  aurait  vainement 
cherché  un  grain  de  blé  ;  les  sauterelles  l'avaient  tout 
dévasté.  Un  recueil  anglais  rapporte  que  sur  les  côtes 
d'Afrique  un  vaisseau ,  poussé  par  un  vent  frais ,  s'est 
trouvé  arrêté  dans  sa  marche  par  un  énorme  amas  de 
saulerellesqui  venaient  de  s'engloutir  dans  la  mer,  ou 
qui  s'opposait  à  l'action  des  voiles.  Pline,  qui  décrit 
assez  longuement  ces  essaims ,  dit  qu'ils  passent  sou- 
vent en  Italie  où  ils  exercent  de  si  grands  ravages,  que 
parfois  les  peuples,  poussés  par  la  crainte  de  la  fa- 
mine, ont  recouru ,  pour  arrêter  leurs  progrès,  aux 
conseils  des  oracles. 

Les  habitans  du  pays  emploient  divers  moyens  pour 
arrêter  leurs  effets  désastreux.  Tantôt  ils  creusent  des 


lossèi  k  (rftrers  leurs  champs  et  lenrs  jardins  et  tes 
rcniplîswnl  d'eau  ,  tanlût  ils  rangent  sur  une  même 
ligne  une  grande  quantité  de  bruyère ,  de  cliaume  et 
de  matières  combustibles  et  y  mettent  le  feu  à  l'ap- 
proclie  des  sauterelles.  Si  ces  précautions  n'arréleiil 
pas  entièrement  les  ravages  de  ces  insectes  rongeurs, 
elles  doivent  au  moins  les  diminuer  d'une  manière  sen- 
sible en  en  Taisant  périr  un  grand  nombre. 

Mais  la  Providence  elle-même  a  placé  le  remède  h 
cdlé  du  mal.  Quoique  naturellement  lierbivores ,  les 
sauterelles  se  livrent  entre  elles  des  combats  conti- 
nuels et  les  vaincues  sont  toujours  dévorées  au  moins 
en  partie  par  les  victorieuses.  Elles  sont  encore  la  proie 
des  serpens,  des  lézards,  des  grenouilles  et  de  plu- 
sieurs oiscaui  carnassiers.  Du  reste  plusieurs  voya- 
geurs ont  parlé  de  l'usage  où  sont  les  peuples  d'Afri- 
que de  manger  des  sauterelles.  Les  Manres  vont  à  la 
chasse  de  ces  insectes  comme  nous  allons  à  la  pèche 
des  grenouilles.  lIslesTonl  frire  dans  un  peu  d'buile  el 
de  beurre  et  en  font  leur  régal.  Shaw  en  a  goAté  ;  elles 
approchent ,  dit-il ,  du  goût  des  écrevisses  d'eau  douce. 

Parmi  les  reptiles  ovipares  de  la  Barbarie ,  se  trou- 
vent la  tortue  de  terre  et  celle  d'eau.  Cette  dernière  a 
le  corps  plus  plat  que  l'autre ,  et  n'e»t  pas  bonne  i 
manger. 

Les  personnes  douées  d'une  bonne  vue  peuvent  faci- 
lement apercevoir  des  caméléons  sur  toutes  les  liaies.  Ce 
petit  animal  a  une  langue  longue  de  quatre  pouces  et 
qu'il  lance  avec  une  rapidité  étonnante  contre  les  niou- 
clies  et  autres  insectes  qu'il  veut  attraper.  Les  Maures 
et  les  Arabes  font  de  sa  peau ,  après  l'avoir  fait  sé- 
cher, une  espèce  d'amulette  qu'ils  portent  au  cou,  et 
qu'ils  croient  douée  de  la  vertu  de  tes  préserver  des 
influences  du  mauvais  œil. 

On  trouve  aussi  dans  ce  pays  le  lézard  verl  commun; 
il  est  de  couleur  brun  clair  et  a  la  peau  rayée  de  la 
tête  à  la  queue ,  avec  quelques  raies  jaunes. 

Le  serpent  le  plus  remarquable  de  pays  est  le  ThaU 
baiine,  qui  présente  quelquefois  neuf  k  dix  pieds  de 
long.  —  Le  Zurrelke ,  autre  serpent  du  Sahara ,  a  ordi- 
nairement quinze  pouces  de  long;  son  cor|is  est  mince, 
et  ses  mouvemens  ont  une  vitesse  surprenante. 

Le  plus  dangereux  do  ces  reptiles  est  le  Leffali;  il  a 
rarement  plus  d'un  pied  de  long,  et  a  le  corps  plus 
gros  que  le  zurrefke.  Les  Arabes  disent  qu'il  existe 
entre  lelcffabet  le  caméléon  une  antipathie  aussi  grande 
qu'entre  ce  dernier  et  la  vipère ,  et  qu'une  seule  goutte 
de  la  salive  d'un  caméléon  cause  i  un  leffah  des  cun- 
Tulsionsquisonttouiourssuiviesd'unc  mort  immédiate. 

•  La  cAte  de  Barbarie,  dit  H.  Ilozel ,  depuis  Alger 
jusqu'à  Oran  est  très  poissonneuse;  les  pêcheurs  Mau- 
res et  Espagnols  que  j'ai  vus  sur  cette  cdic  faisaient  de 
bonnes  affaires.  Dans  mes  deux  traversées  d'Alger  i 
Oran  cl  d'Oran  à  Alger,  j'ai  souvent  vu  le  bïtiment 
entouré  d'une  grande  quantité  de  Bonlles,  de  Tons  et 
de  Marsouins.  Ces  derniers  ne  suivaient  pas  le  bàli- 
nient  comme  les  autres  ;  mais  il  en  passait  souvent  des 
troupes  â  une  certaine  dislance  :  nous  avons  aussi  vu 
plusieursPoisfona  vo/aiissortir  delameretfairedans 
l'air  un  trajet  de  plusieurs  centaines  de  mètres  sans 


loucher  l'eau.  On  reneostre  vaui  des  Sequtnt  et  des 

Marteaux,  que  l'on  reconnaît ,  è  unegrande  distance, 
par  leur  nageoire  dorsale  qui  sort  de  beaucoup  au  des- 
sus de  l'eau  quand  ils  viennent  près  de  la  surface.  Les 
Phogaes  sont  encore  assez  communs  dans  ces  parages  ; 
j'en  ai  vu  plusieurs  fois  venir  se  promener  sans  crainte 
à  une  demi-portée  de  fusil  des  falaises.  Dans  la  baie 
d'Oran ,  où  ta  mer  est  très  peu  profonde ,  les  vagues 
jettent  souvent  sur  le  sable  des  Phoguts  à  une  si  grande 
distance,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir  et  se  laissent  pren- 
dre en  jetant  cependant  des  cria  affreux  >. 

Suivant  le  docteur  Sbaw ,  il  n'y  a  guère  de  poisson 
sur  cette  partie  des  cAles  d'Afrique  qu'on  ne  voie 
aussi  sur  la  c61e  opposée  de  la  Méditerranée.  On  y 
trouve  de  plus  le  Barbeau  d'eau  douce  qui  est  ferme 
et  de  Iwn  goùl  et  qui  n'a  que  deux  barbes  k  la  mâ- 
choire inférieure;  la  petite  Perche  de  Capsa,  qui  a  la 
gueule  relevée  el  les  nageoires  bigarrées,  une  grande 
Plume  de  mer  et  un  petit  Polj-pe  de  forme  circulaire. 

Parmi  les  crustacés  il  cite  le  Bomare,  bien  qu'il  n'y 
soit  pas  fort  abondant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  Crevettes  eliea  Langoustes,  d'une  espèce  de  Crabe 
et  des  Ecrevttset  diverses  que  l'on  y  pèche  en  grande 
quantité. 

On  avait  autrefois  Jt  Tunis  beaucoup  d'hottres  que 
l'on  y  apportait  du  port  dcBiiertc;  mais  les  grandes 
pluies  qui  eurent  lieu  dans  ces  parages ,  k  plusieurs 
époques ,  en  adoucissant  tes  eaux  de  la  mer ,  ont  con- 
tribué à  en  diminuer  le  nombre.  Toutefois  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  qui  s'attaclicnt  à  la  quille ,  non  seu- 
lement des  navires  qui  font  le  cabotage  le  long  des 
cèles,  mais  même  de  ceux  qui  ne  font  qu'un  court 
séjour  dans  le  port  d'Alger. 


'Afrique  Septentrionale  est  le  paya 
auquel  nous  devons  la  Pintade.  Cet 
oiseau  qui ,  par  la  beauté  de  son  plu-- 
mage  el  le  fumet  exquis  de  sa  cliair, 
figure  avec  un  égal  avantage  dans  nos 
is  et  sur  nos  tables,  élait  connu  des  an- 
1  .  .  I.  .in  >ous  le  nom  de  Poule  africaine.  Elevée 
%^:^  :iiitrif<'is  avec  tant  de  soin  chez  les  Crecset 
chez  les  Romains,  la  pintade  s'était  perdue  en 
Europe ,  pendant  tout  le  juoyen-ige,  et  n'a  reparu  que 
depuis  que  les  Européens  ont  côtoyé  l'ouest  de  l'AfrifiuG 
en  allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Son  ne -Espérance. 
On  assure  qu'elle  est  commune  aux  environs  de  Cons- 
lanline. 

On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  une  grande  quan- 
tité de  Goëlands, dHirondeUes  de  mer, de  Bécasseaux 
et  des  Huilriers,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  côte» 
d'Espagne  et  de  Provence.  Les  Pigeons  bisets  habitent 
le  long  des  falaises,  dans  les  trous  des  rochers,  depuis 
Alger  jusqu'au  cap  Falcon.  Celle  espèce  est  la  même 
qui  peuple  nos  colombiers  de  France  :  die  se  propage 
beaucoup,  et  d'autant  plus  facilement,  que  les  Aigé- 
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riens  ont  pour  elle  une  certaine  Ténération;  ils  ne  man- 
gent jamads  de  pigeons. 

Quant  aox  espèces  rares  qui  habitent  la  contrée ,  elles 
ont  été  décrites  par  le  docteur  Shaw ,  après  les  nom- 
breuses observations  qu*il  en  avait  faites  pendant  un 
séjour  de  douze  ans.  Nous  en  avons  extrait  les  passages 
suivans: 

»  Outre  FAIgle,  dit-il,  on  y  trouve  le  JCarodomOi 
espèce  d'épervier  »  de  couleur  cendrée  et  de  la  gran- 
deur de  notre  buse.  Il  a  le  bec  noir ,  les  yeux  rouges , 
les  pattes  jaunes  et  courtes ,  le  dos  bleu  sale  ou  cen- 
dré ,  les  ailes  noires,  le  ventre  et  la  queue  blanchâtres» 

»  Le  Oraol-d-sahara  ou  le  corbeau  du  désert,  est 
un  peu  plus  grand  que  notre  corbeau  ordinaire.  Il  a 
le  bec  et  les  pattes  rouges  ;  ce  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  le  Cararias  ou  le  Fyrrhoeorax  des  an- 
ciens. 

>  Le  Chaga^rag  est  de  la  forme  et  de  la  taille  du 
Geai  ;  seulement  il  a  le  bec  pins  petit  et  les  paltes  plus 
courtes.  Son  dos  tire  sur  le  brun,  sa  tète,  son  cou  et 
son  ventre  sont  couleur  vert  pâle,  et  il  a  des  taches 
ou  des  cercles  bleu  foncé  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; 
son  ramage  est  désagréable.  On  le  trouve  sur  les  bords 
du  Schélif ,  du  Bouberak  et  de  quelques  autres  rivières. 

»  Le  Hou'haara  ou  Hou-haary  est  de  la  grosseur 
d*un  chapon ,  mais  il  a  le  corps  plus  long.  Il  se  nourrit 
de  bourgeons  d'arbres  et  d'insectes,  comme  le  graal-* 
el-sahara ,  et  comme  lui  il  vit  sur  le  bord  du  désert.  Il 
a  le  corps  de  couleur  jaune  pâle  et  partoni  tacheté  de 
brun  ;  les  grosses  plumes  de  ses  ailes  sont  noires  et 
ont  une  tache  blanche  vers  le  milieu;  celles  du  cou 
sont  blanchâtres ,  avec  des  raies  noires  et  sont  héris- 
sées comme  celles  des  coqs  lorsqu'ils  se  battent.  Son 
bec ,  qui  est  plat ,  a  à  peine  un  pouce  et  demi  de 
long;  ses  pieds ,  comme  ceux  de  Tontarde ,  n'ont  pas 
des  doigts  en  arrière.  On  dit  que  son  fiel  et  Tinté- 
rieur  de  son  estomac  sont  très  bons  pour  les  maux 
d'yeux  :  aussi  se  vendent-ils  quelquefois  extrêmement 
cher.  Il  n'y  a  rien  de  plus  amusant  que  de  voir  le 
grand  nombre  de  tours  et  de  stratagèmes  qu'emploie 
cet  oiseau  pour  s'échapper  quand  il  est  poursuivi  par 
un  épervier. 

»  Le  Rhaad  on  Saf^saf^  oiseau  qui  vit  de  grain  et 
-va  toujours  en  troupe ,  n'a  point  non  plus  de  doigt  der- 
rière. Il  y  en  a  deux  espèces.  La  plus  petite  est  de  la 
grandeur  d'un  poulet  ordinaire  ;  mais  l'autre  est  pres- 
que aussi  grosse  que  l'hou-baara ,  et  diffère  de  la  petite 
en  ce  qu'elle  a  la  tête  noire  et  une  touffe  de  plumes 
bleu  foncé;  elles  ont  toutes  deux  le  ventre  blanc,  le 
dos  et  les  ailes  couleur  de  buffle  avec  des  taches  bru- 
nes ,  mais  elles  ont  la  queue  plus  claire  et  barrée  de 
noir;  elles  ont  aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  forts  que 
ceux  des  perdrix.  On  prétend  que  le  nom  de  Rhaad 
(  qui  en  arabe  signifie  tonnerre  )  a  été  donné  à  cet 
oiseau  à  cause  du  bruit  qu'il  fait  en  s*élevant  de  terre , 
et  celui  de  saf-saf^  du  mouvement  de  ses  ailes  quand 
il  vole. 

>  Le  Litaouiah  ou  le  Lagopus  d'Afrique,  comme  on 
pourrait  rappeler ,  est  un  autre  oiseau  qui  se  nourrit 
de  grain,  vit  en  troupe,  et  est  aussi  privé  de  doigt  de 


derrière.  Il  habite  les  lieox  les  plus  arides ,  au  lieu  que 
le  rhaad  se  plaît  dans  les  campagnes  fertiles.  Il  ressem- 
ble à  la  colombe  quant  à  la  grandeur  et  â  la  forme , 
et  a  les  pattes  couvertes  de  petites  plumes  comme  les 
pigeons  patttts#  Il  a  le  corps  d'une  couleur  livide,  tadieté 
de  noir ,  le  ventre  noirâtre,  sur  la  gorge  un  croissant 
d'un  beau  jaune,  et  sur  le  bout  de  chaque  plume  de  la 
queue  une  tache  blanche  ;  la  plume  du  milieu  est  lon- 
gue et  pointue  comme  la  queue  du  pivert  Sa  chair  est 
de  la  couleur  de  celle  du  rhaad ,  rouge  sur  la  poitrine 
et  blanche  vers  les  pattes;  elle  est  également  bonne  à 
manger ,  et  se  digère  facilement. 

>  La  Perdrix  de  Barbarie  est  la  même  que  notre  per- 
drix rouge;  mais  il  y  a  une  espèce  de  caille  qui  dif- 
fère de  la  caille  ordinaire,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de 
doigt  de  derrière  et.  qu'elle  est  d'une  couleur  plus 
claire.  L'une  et  l'autre  sont  des  oiseaux  de  passage, 
ainsi  que  la  bécasse ,  qui  commence  à  paraître  en  octo- 
bre ,  et  qui  séjourne  dans  le  pays  jusqu'au  mois  de 
mars  ;  les  Africains  appdient  cette  dernière  Eammar- 
eirhadjil  ou  l'âne  des  perdrix. 

B  Parmi  les  petit)  volatiles ,  se  trouve  une  espèce  de 
grive ,  dont  le  plumage  est  aussi  beau  que  celui  de 
quelque  oiseau  d'Amérique  que  ce  solL  Sa  tête ,  son 
cou  et  son  dos  sont  d'un  beau  vert  clair  ;  ses  aHes ,  gris 
cendré;  sa  poitrine  est  blanche  ou  tachetée  comme 
celle  de  la  grive;  le  croupion  et  les  extrémités  des  plu- 
mes de  la  queue  et  de  ses  ailes  sont  d'un  beau  jaune» 
Si  l'on  en  eicepte  les  pattes  qui  sont  plus  courtes  et  plus 
fortes ,  cet  oiseau  ressemble  pour  le  bec,  comme  pour 
tout  le  reste  du  corps ,  &  la  grive.  Il  n'est  pas  très  com- 
mun, et  on  ne  le  volt  qu'en  été,  dans  la  saison  des 
figues. 

B  J'ajouterai  à  la  nomenclature  des  petits  oiseaux, 
une  espèce  de  moineau  que  Ton  nomme  Capsa ,  et  que 
l'onr  rencontre  assez  ordinairement  dans  les  districts  où 
croissent  les  dattes.  Il  ne  diffère  point  du  moineau  or- 
dinaire pour  la  grosseur;  et  il  est  de  la  couleur  de 
l'alouette ,  excepté  la  poitrine ,  dont  la  teinte  est  plus 
claire  et  luisante  comme  celle  du  pigeon.  Son  chant  est 
délicieux ,  et  surpasse  beaucoup ,  tant  sous  le  rapport 
de  la  douceur  que  de  l'harmonie,  celui  du  rossignol  et 
du  serin  des  Canaries.  On  a  essayé  plusieurs  fois  d'en 
transporter  à  Kairouan  et  dans  d'autres  villes ,  mais 
Inutilement  ;  ils  ne  font  plus  que  languir  dès  qu'on  les 
change  de  climat. 

»  On  trouve  aux  environs  de  Bizerta  et  dans  quelques 
autres  districts ,  une  multitude  d'alouettes  de  couleur 
ceiidrce. 

•  Outre  les  oiseaux  aquatiques  que  l'on  connaît  en 
Europe ,  on  trouve  dans  l'état  d'Alger  les  espèces  sui- 
vantes. 

»  VJnas  platyrynchos  ou  le  pélican  de  Barbarie , 
comme  on  peut  l'appeler ,  est  de  la  grosseur  d'un  van- 
neau. Ses  pattes  sont  rouges ,  et  il  a  le  bec  large,  plat, 
noir  et  armé  de  dents.  Sa  poitrine,  son  ventre  et  sa 
tête  sont  couleur  de  fer  ;  mais  son  dos  est  plus  foncé , 
et  il  a  sur  chaque  aile  trois  taches,  une  bleue,  une 
blanche  et  une  verte. 

>  Le  Pélican  de  Barbarie  à  petit  bec  est  un  peu  plus 


gros  qoe  le  précédent  ;  il  &  te  cou  rougeitre  et  U  tète 
ornée  d'une  petite  touffe  de  plumes  de  la  même  cou- 
leur.  Son  Toitre  est  tout  blanc  ,  et  son  dos  bariolé 
d'une  grande  quantité  de  plumes  blanches  et  noires. 
Les  plumes  de  st  qnene  sont  pointues,  et  ses  ailes  mar- 
quées de  deux  taches  contiguës,  l'une  noire  et  l'autre 
blanche.  L'extrémité  de  son  becest  noire,  et  ses  pattes 
sont  d'un  bleu  pins  foncé  que  celles  du  vanneau. 

■  U  Canard  de  Barbarie  i  tête  blanche  est  de  la 
grossenr  du  vanneau.  Il  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu; 
sa  tète  est  entièrement  Uancbe ,  et  son  cou  couleur  de 
feu. 

■  Le  canard  de  Barbarie  à  tAle  noire  a  les  ailes  ta- 
chetées comme  celles  du  pélican  à  petit  bec.  11  a  les 
pattes  d'une  couleur  qui  tire  sur  le  brun ,  le  cou  ap- 
prochant du  gris ,  le  bec  noir ,  le  dos  et  les  ailes  uoi- 
litres,  et  le  Tentre  mêlé  de  blanc. 

■  La  grise  queue  de  Barbarie  est  moitié  plus  petite 
qu'aucun  des  oiseaux  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 
Elle  a  le  ventre  blanchâtre ,  les  pattes  noires ,  le  corps 
et  les  ailes  grises ,  et  elle  a  sur  chacune  de  celles-ci  une 
tache  noire  et  une  verte,  environnées  l'une  et  l'autre 
d'un  cercle  tHanc. 

>  Les  habitans  du  pays  comprennent  ces  différons  oi- 
seaux, ainsi  que  la  sarcelle,  le  vanneau  et  toutes  les 
espèces  de  canards,  sous  la  dénomination  générale  de 
Brak. 

>  La  Poule  d'eau  de  Barbarie  est  plus  petite  que  te 
plnvier.  Elle  a  le  bec  noir ,  d'un  pouce  et  demi  de  long  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  brun  foncé  ou  couleur  de 
rouille  ;  le  dos  de  la  même  nuance ,  mais  encore  plus 
obscure  ;  le  croupion  blanc  par  dessous ,  et  rayé  par 
dessus  de  noir  et  de  blanc  ;  les  ailes  tachetées  de  blanc 
et  les  pattes  vert  foncé. 

>  Le  Francolin  de  Barbarie  est  encore  plus  petit  que 
le  vanneau.  11  a  les  pattes  longues  et  noires,  avec  le 
doigt  du  milieu  dentelé  des  deux  côtés;  le  bec ,  qui  a 
quatre  pouces  de  long ,  est  brun ,  mais  noir  au  bout  ; 
la  tête  petite  et  couleur  de  rouille,  le  cou  de  la  même 
nuance  et  le  croupion  blanc  ;  le  dos  et  les  ailes  sont 
d'nn  brun  fort  otMcor,  et  ces  dernières  sont  tachetées 
de  blanc;  ta  poitrine  est  mouclietée  comme  celle  de  la 
bécasse. 

■  VÈmitiay  ou  l'oiseau  de  bœuf  est  de  la  grandeur 
du  Corlieu.  Il  est  cooleur  blanc  de  lait  par  tout  le  corps , 
excepté  au  bec  et  aux  pattes ,  qui  sont  d'un  beau  rouge. 
Il  vit  ordinairement  dans  les  prairies  et  se  tient  auprès 
du  bétail  ;  sa  chair  est  de  mauvais  goût  et  se  corrompt 
facilement. 

•  Le  Bou-onlt  ou  le  long  cou  est  une  espèce  de  bntor 
un  peu  plus  petit  que  le  vanneau.  Il  a  le  cou ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  }aune  clair,  le  dos  et  le  dessus  des 
ailes  noir  de  geai ,  et  la  queue  courte  ;  les  plumes  de 
son  cou  sont  longues  et  rayées  de  bien  ou  jaune  pMe  ; 
son  bec,  qui  a  trois  pouces  de  long,  est  vert,  et  sem- 
Uable  à  celoi  de  la  cigogne;  ses  pattes  sont  courtes 
et  menues.  Lorsqu'il  marche  ou  qu'il  cherche  sa  nour- 
riture ,  il  [allonge  le  cou  de  sept  ou  huit  ponces  ;  de  \& 
vient  que  les  Arabes  l'appellent  boo-onk ,  le  long  cou 
ou  le  père  du  cou.  > 


PRODVCTIOKS  VtattàLtS- 

:  règne  végétal  de  l'Afrique  française 
st  d'autaut  plus  riche,  que  la  tempé- 
alurcs  à  la  fois  liis  élevée  et  remar- 
I  iiablement  douce  de  cette  belle  région, 
i!  prête  à  une  grande  variété  de  cul- 
productions  naturelles  des  pays  situés 
Kvî  '"''''  ''"'  tropiquesycroissentàcUédes plantes 
*^-3  de.  l'KurniM;  méridionale  ;  on  pourrait  dire  qu'il 
n'y  a  presque  point  de  végétaux  nécessaires  à  l'existence 
del'lioaime,  recherchés  pour  la  table  dn  riche,  em- 
ployés par  les  échanges  du  commerce  ou  travaillés  par 
l'industrie,  qui  ne  prospèrent  sous  le  beau  ciel  de  l'Al- 
gérie. 

La  spontanéité  est  nn  des  caractères  les  plus  frap- 
pans  de  celte  puissante  nature.  Elle  a  une  exubérance 
de  vitalité  si  communicative,  qu'on  en  remarque  les 
effets  jusque  dans  tes  importations  étrangères;  leaarbrec 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  transplantés  sur  le  sol  de 
la  régence ,  s'y  propagent  sans  culture  comme  les  pro- 
ductions indigènes. 

Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  qui  croissent 
naturellement,  nous  citerons  d'abord  les  Lentisques.les 
Palmiers,  lesArboutiers,  lestienets  épineux,  les  Agaves, 
les  Myrtes ,  les  Lauriers-roses,  etc.  Sous  la  forme  de 
hautes  broussailles,  ils  envahissent  quelquefois  la 
plaine,  et  presque  toujours  le  versant  des  montagnes 
et  des  collines  du  littoral.  Les  grandes  chaînes  de 
l'Atlas  se  revêtent  .vers  la  région  supérieure,  de  masses 
de  lièges,  de  cliènes  aux  glands  doux,  de  peupliers 
blancs  et  de  genévriers  de  Pbénicie ,  au  milieu  desquels 
on  voit  se  dessiner  çà  et  là  la  forme  pyramidale  du  Pin 
de  Jérusalem. 

L'Arbousier  porte  uu  fruit  très  agréable  au  goût,  de 
la  couleur  et  de  la  forme  d'une  fraise ,  mais  beaucoup 
plus  gros.  Le  myrte  produit  une  baie  d'un  goût  un  peu 
amer,  qui  devient uoire  en  mûrissant. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  Jujubier ,  l'Oranger  amer,  le 
Citronnier,  le  Grenadier,  le  Cactus,  la  Vigne  et  l'Absin- 
the, sont  an  nombre  des  productions  spontanées  du 
sol  ;  ils  poussent  sur  les  montagnes ,  dans  les  vallées  et 
les  champs ,  et  se  mêlent  aux  tissus  des  Iraies ,  aux  four- 
rés de  broussailles ,  aux  taillis  des  bois.  L'Oranger  et  le 
Citronnier  y  sont  d'une  grande  beauté;  leurs  (leurs  et 
leurs  fruits  répandent  en  toute  saison  un  parfum  déli- 
cieux. A  une  élévaLon  de  six  cents  mètres,  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  l'Atlas,  on  aperçoit  encore  des 
Orangers  mêlés  aux  Cactus  et  aux  Agaves  ;  du  cAté  du 
sud,  les  Figuiers  vivent  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre 
cents  mètres.  Le  Grenadier  inculte  est  si  fécond  dans  les 
environs  d'Alger,  que  ses  fruits,  d'une  parfaite  matu- 
rité ,  s'y  vendent  k  très  bas  prix  (six ,  pour  cinq  cen- 
times). 

Les  jardins,  les  champs,  les  habitations,  dans  les 
environs  de  la  ville  et  dans  les  campagnes ,  sont  pitlo- 
resqnement entourés  de  haies  deCactus  et  d'Agaves.  Le 
Caclusprodnit  un  fruit  très  rafraîchissant,  de  la  forme 
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d'aoe  figue,  dont  les  Arabes  vivent  en  grande  partie 
pendant  sii  mois  de  Tannée  ;  et  les  tiges ,  dépouillées  de 
leurs  nombreuses  épines  et  hachées  par  morceaux , 
servent  de  nourriture  aux  pauvres, quand  les  végétaux 
sont  peu  aboDdans.  Avec  la  feuille  des  agaves  on  fait 
une  espèce  de  papyrus  et  un  fil  propre  à  former  diffé- 
rens  tissus  et  différentes  cordes  de  trait. 

Le  Dattier,  beaucoup  moins  commun  que  les  autres 
arbres  à  fruit,  vient  aussi  sur  les  collines  et  dans  les 
vallées,  au  milieu  des  broussailles;  souvent  sa  tige, 
remplaçant  le  palmier,  s*élève  comme  une  colonnetle 
auprès  du  tombeau  de  marbre  blanc  sancUfié  par  la 
mémoire  de  quelque  marabout.  Les  dattes,  par  la  né- 
gligence des  Arabes  sans  doute,  plutôt  que  par  le  dé- 
faut de  chaleur,  ne  mûrissent  bien  que  vers  le  sud  et 
dans  rimmense  contrée  du  Beled-el-Djérib ,  à  laquelle 
elles  ont  donné  leur  nom  {Pays  des  Dattes).  Les  fruits 
du  Dattier  nain  sont  peu  estimés,  quoique  mangés  par 
les  indigènes;  mais  le  cœur  de  cet  arbuste,  extrême- 
ment tendre  dans  sa  première  croissance, .est  recherché 
pour  les  usages  de  la  table. 

Le  Ricin,  la  Canne  à  sucre,  le  Cotonnier,  le  Cactus 
sans  épines,  le  Henné,  la  Garance  et  le  Lin,  vivent  i 
rétat  sauvage. 

Le  Ricin ,  faible  arbrisseau  en  Europe ,  prend  les  di- 
mensions d*un  arbre  en  Afrique.  Depuis  quelque  temps 
son  huile  a  été  employée  avec  succès  dans  les  savonne- 
ries :  il  donne  deux  récoltes  par  an.  On  rencontre  par- 
tout le  Cactus  sans  épines,  nourriture  ordinaire  de 
rinsecte  qui  porte  la  cochenille  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Deux  plantes  tinctoriales,  la  Garance  et  le  Henné, 
offrent  des  élémens  de  coloration  à  nos  manufactures. 
Au  lieu  de  la  teinte  vive  et  tranchée  de  la  garance,  le 
henné  donne  un  brun-rouge  d'une  forte  et  belle  cou- 
leur. Le  henné  est  un  bel  arbrisseau,  d'environ  trois 
mètres  de  hauteur,  et  dont  les  nombreux  rameaux  font 
un  angle  presque  droit  avec  le  tronc.  La  colonie  mau- 
resque de  MosUganem  en  possédait  autrefois  de  grandes 
cultures.  C'est  avec  la  feuille  du  Henné  broyée  en  poudre 
fine,  que  les  femmes  maures  et  arabes  se  teignent  les 
ongles,  le  dedans  des  mains,  et  la  plante  des  pieds. 

Plusieurs  légumes ,  d'un  usage  journalier  en  France , 
tels  que  les  Cardons,  le  Céleri ,  les  Asperges,  la  Carotte, 
le  Panais,  poussent  naturellement  au  bord  des  ruis- 
seaux et  à  Tombre  des  murailles. 

Dans  toutes  les  saisons,  des  fleurs  sauvages  tempè- 
rent, par  les  charmes  de  leurs  formes  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  l'éclat  quelque  peu  sévère  de  la  nature 
africaine.  Une  foule  d'arbrisseaux  odoriférans,  les  Myr- 
tes, les  Garous,  la  Lavande, l'Epine-vinctte ,  etc. ,  cou- 
vrent la  campagne  et  parfument  l'air  des  plus  suaves 
lémanations.  Sur  le  vert  plus  ou  moins  foncé  des  brous- 
sailles et  des  haies  ,  les  fleurs  du  Cactus,  des  Grenadiers, 
des  Rosiers  sauvages,  se  détachent  comme  des  points 
brillans,  et  partout  le  Uurier-rose  forme,  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  une  lisière  empourprée  qui 
marque  les  sinuosités  de  leurs  cours.  Pendant  l'hiver, 
au  lieu  d'une  nappe  de  neige ,  on  voit  s'étendre ,  sur  les 
coteaux  I  de  riches  tapis  de  Tulipes,  d'Anémones,  de 


Renoncules.  Le  printemps  amène  les  Ornilhogalcs,  les 
Asphodèles,  les  Iris  et  le  Lupin  jaunequi  formentdevas- 
tes  champs  ;  et  avec  l'automne  paraissent  la  grande 
Scille  et  une  multitude  de  petites  fleurs  de  la  même 
famille  et  de  toutes  les  couleurs. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  différentes  espèces 
d'arbres  qui  dominent  dans  les  forêts  et  les  bois  de 
l'Algérie;  ce  sont  le  Chêne- vert,  l'Olivier,  rorme,  le 
Frêne,  le  Chêne-liége,  l'Aulne  et  le  Phi.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que.la  régence  soit  aussi  déboisée  qu'on  l'avait 
supposé.  Depuis  quelques  années ,  les  cêtes,  soigneuse- 
ment explorées  par  nos  navigateurs ,  leur  ont  apparu 
presque  toutes  couvertes  de  bols  considérables.  Les 
bois  de  Mazafran  entre  Coléah  et  Alger,  d'EUMaxéra 
entre  la  plaine  de  Ceira  et  Mostaganem ,  de  la  Stidia  ou 
de  la  Macta  entre  Masagran  et  l'embouchure  de  t'Ha- 
brah  et  ceux  des  terresde  l'Oued-el-Ahral  etde  rOned- 
Nougha,  méritent  d'être  distingués  par  l'étendue,  la 
beauté  et  la  vigueur  des  taillis. 

On  cite  les  forêts  de  Huley-Ismael  et  d'BIsilah  dans 
la  province  d'Oran,  comme  de  puissantes  et  fécondes 
agglomérations  d'arbres.  H  y  a  de  magnifiques  forêts 
entre  Booja  et  le  cap  de  Fer,  et  sur  la  route  de  Bone, 
dans  le  territoire  de  Dfeb-Allah.  Près  de  la  Calle ,  au- 
delà  des  collines  de  cette  ville,  s'étendent  plus  de 
90,000  hectares  de  belles  forêts,  coupées  de  lacs  et  de 
prairies,  et  peuplées  deChênes-liéges,  d'Ormes,  de 
Frênes  et  de  Chênes-rouvres. 

Ces  terrains  boisés  fourniraient  assex  de  liège  pour 
toute  la  consommation  de  l'Europe,  et  la  marine  y  trou- 
verait beaucoup  de  bois  courbes  pour  membrures  de 
bfttimens.^  Telles  sont  les  richesses  végétales  que  la 
nature  sauvage  fait  naître  spontanément,  et  avec  une 
fécondité  sans  exemple,  sur  les  terres  de  la  région  ma- 
ritime de  l'Atlas.  Voyons  maintenant  la  nature  cultivée. 

NoQS  retrouvons  sur  les  terres  cultivées  par  les 
Maures,  les  Arabes,  les  Kabyles,  presque  tous  les 
végétaux  que  nous  avons  vus  à  î'état  sauvage. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  Noisetier,  l'Amandier,  le  Juju- 
bier, le  Figuier  blanc  et  le  Figuier  noir,  le  Grenadier,  le 
Caroubier,  leBananier,  le  Palmier,  le  Dattier,  l'Oranger 
doux  et  l'Oranger  amer,  les  différentes  espèces  de  Ci- 
tronnier, le  Cédrat,  la  Vigne, le  Mùiier  rouge,  le 
Câprier,  et  enfin  tous  les  arbres  à  fruits  du  centre  de  la 
France,  le  Pommier,  le  Cerisier,  le  Prunier,  l'Abrico- 
tier, etc. ,  peuplent  les  champs,  les  jardins  et  les  ver- 
gers de  l'Algérie. 

L'état  de  l'agriculture,  chex  les  Arabes,  a  amené  la 
dégénérescence  de  quelques-uns  de  ces  arbres  ;  mais  la 
plupart  sont  des  végétaux  pleins  de  vigueur,  d'éclat  et 
de  fécondité.  C'est  quelque  chose  de  ravissant  à  voir, 
par  exemple ,  que  les  superbes  plantations  d'orangers 
des  campagnes  de  Blidah  et  delà  plaine  de  Bone;  on 
s'accorde  k  mettre  les  oranges  d'Alger,  pour  la  gros- 
seur, le  goût  et  le  parfum ,  sur  la  même  ligne  que  celles 
du  Portugal,  de  Malte  et  de  Candie.  Les  amandes,  les 
pistaches  et  les  raisins  sont  aussi  d'une  excellenle  qua- 
lité ,  et  il  s'en  fait  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Bone  est  célèbre  depuis  long-temps 
pour  la  rare  beauté  de  ses  jujubiers.  Tout  le  mondo 
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sait  que  cette  Tille  a  reçu  des  Arabes  le  surnom  de 
Beled-el-Aneb^  c'est-à-dire  de  Ville  auK  Jujubes.  Les 
plus  belles  figues  de  la  côte  d'Afrique  croissaient  autre- 
fois sur  le  territoire  de  Schercbel,  et  c'est  de  là  qu'on 
les  portait  dans  leur  état  de  fraîcheur ,  aux  marchés  de 
Tenea  et  d'Alger,,  et,  quand  elles  étaient  sèches ,  jus- 
qu'à Gonstanline  et  Tunis,  et  dans  toutes  les  villes  de  la 
Barbarie.  On  recueille  aujourd'hui,  au  milieu  de  l'Atlas» 
des  figues  comparables  à  celles  du  midi  de  la  France. 

La  culture  du  tabac  est  très  répandue  dans  l'Afrique 
française,  et  y  réussit  parfaitement;  on  en  connaît  deux 
espèces  :  leNicoHana  tabacumei  le  Nicotiana  rustiea; 
la  dernière  est  la  plus  commune  et  la  plus  estimée.  Le 
tabac  d'Alger  se  fait  remarquer  par  sa  rapide  crois- 
sance, sa  Tégétation  vigoureuse  et  l'ampleur  de  ses 
feuilles:  avec  un  meilleur  procédé  de  fabrication,  celles- 
ci  donneraient  un  produit  qui  ne  le  céderait  en  rien  au 
macouba  de  la  Martinique. 

Le  Lin,  autrefois  si  abondant  dans  le  Canton  de  Scher- 
cbel, et  le  Henné,  toujours  très  cultivé  au  pied  des 
montagnes  de  l'Atlas ,  peuvent  être  comptés  au  nombre 
des  cultures  les  plus  productives  de  notre  colonie  d'Ou- 
tre-Méditerranée. Les  Indigènes  n'ont  jamais  su  tirer 
qu'un  médiocre  parti  de  l'indigo;  cependant  cette  plante 
ntùrit  très  bien  dans  l'Algérie ,  et  y  est  largement 
pourvue  de  matière  colorante ,  et  peut  y  donner  jusqu'à 
deux  ou  trois  récoltes  par  an. 

On  voit  partout  des  champs  de  blé ,  d'orge ,  de  mais , 
de  millet  et  de  sorgho,  qui  abondent  surtout  dans  la 
province  de  Constantine  :  on  fait  un  excellent  fourrage 
avec  leurs  feuilles,  quand  les  extrêmes  chaleurs  dessè- 
chent l'herbe  des  pâturages.  De  grandes  rizières  occu- 
pent une  parliedes  plaines  qui  s'étendent  d'Alger  àOran. 

Toutes  les  plantes  fourragères  d'Europe,  le  Sainfoin, 
la  Luzerne,  le  Trèfle,  les  Vesces,  foisonnent  dans  les 
immenses  pâturages  de  la  Métidja. 

Les  jardins  potagers  des  Maures  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  bien  fournis  que  les  nôtres;  des  Me- 
lons ,  des  Pastèques ,  des  Concombres,  des  Citrouilles , 
des  Oignons,  des  Choux,  des  Poivres  longs,  des  Tomates, 
voilà  leur  fonds  ordinaire;  mais  les  légumineuses  que 
nous  avons  importées  dans  l'Algérie  viennent  à  mer- 
veille et  donnent  jusqu'à  huit  récoltes  par  an.  En  plaine, 
on  cultive  des  Pois,  des  Lentilles,  des  Fèves,  qui  ser- 
vent aux  exportations  du  commerce,  à  la  consomma- 
tion intérieure  et  principalement  à  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne. 

En  Afrique,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
suspension  complète  dans  l'œuvre  de  la  production  : 
celle-ci  parcourt,  pour  ainsi  dire,  un  cercle  perpétuel 
d'enfantement ,  depuis  les  premiers  jours  de  l'été ,  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'hiver.  A  l'époque  où  les  froids 
sévissent  le  plus  rigoureusement  de  notre  cèté  de  la 
Méditerranée ,  la  douceur  du  ciel  produit  à  Alger  les 
primeurs  qu'on  n'obtient  en  France  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  frais  ;  ce  qui  fait  dire  que ,  pour  les  vé- 
gétaux d'origine  étrangère,  l'hiver  est  moins  un  obsta- 
cle que  l'été  à  l'abondance  des  prodoits. 

Au  mois  de  janvier,  les  arbres,  dépouillés  seulement 
depuis  quelques  semaines ,  commencent  à  se  couvrir  de 


nouvelles  feuilles.  Le  blé,  l'orge,  le  sainfoin  et  la  lu- 
zerne ,  revêtent  les  champs  d'une  belle  verdure  et  d'a- 
bondans  pâturages.  Les  pommiers, les  citronniers,  les 
orangers  à  chaude  exposition ,  les  amandiers,  les  gui- 
gniers,  sont  en  fleurs;  et  bientôt  après  on  récolte  dans 
les  potagers  des  Fraises,  des  Petits-Pois ,  des  Asperges, 
toutes  sortes  de  salades,  des  Betteraves,  des  Pommes 
de  terre,  des  Navets,  des  Carottes  et  des  Choux-fleurs. 
En  février,  s'épanouit  la  fleur  de  l'Abricotier,  du 
Jujubier,  du  Cerisier.  Le  Figuier  fleurit  en  mars,  le 
Grenadier  et  le  Myrte  en  avril,  la  Vigne  en  juin.  Quel- 
ques arbressont  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  pendant 
toute  l'année. 

L'extrême  précocité  de  la  floraison  suppose  celle  de 
la  production.  En  janvier,  les  Bananes  sont  mûres;  en 
mars,  les  Cer bouses;  en  avril,  les  premières  amandes 
vertes;  en  juin,  les  Raquettes,  les  Jujubes,  les  Figues; 
en  juillet,  le  Raisin;  en  août,  la  Grenade;  le  Pommier 
et  le  Poirier  donnent  deux  récoltes,  l'une  en  mars, 
l'autre  en  octobre;  on  moissonne  l'Orge  et  le  Blé  à  la 
mi-juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

Presque  tous  les  végétaux  grandissent  sous  l'influence 
du  soleil  de  l'Algérie;  le  Fenouil,  les  Carottes  et  quel- 
ques autres  ombellifères  prennent  un  développement 
gigantesque;  les  Panais  projettent  quelquefois  des  pous* 
ses  qui  atteignent  trois  mètres  de  hauteur.  On  a  vu  des 
Coins  gros  comme  de  petites  Citrouilles ,  des  Choux- 
fleurs  ayant  près  d'un  mètre  de  diamètre,  et  des  feuil- 
les de  mauve  assez  larges  pour  couvrir  une  assiette ,  et 
dont  les  tiges  étaient  de  grands  arbrisseaux.  Les  plantes 
fourragères  atteignent,  sans  culture,  un  développe- 
ment à  peine  croyable.  Dans  leurs  expéditions,  nos 
cavaliers  disparaissent  quelquefois  presque  en  entier 
au  milieu  de  l'épais  fourré  des  kerbes  sauvages,  et 
celles-ci,  loin  de  perdre  en  qualité  ce  qu'elles  gagnent 
en  croissance,  sont  excellentes  pour  la  nourriture  du 
bétail  et  des  chevaux. 

Les  broussailles,  formées  des  Palmiers  nains,  de 
Lentisques,  d'Ajoncs,  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  deux 
ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Quelque  élevés  que 
soient  les  arbustes  sauvages,  les  Cactus  les  dépassent 
encore  de  plusieurs  mètres.  La  taille  des  Orangers  et 
des  Citronniers  égale  presque  celle  de  nos  plus  beaux 
arbres  fruitiers.  Le  Jujubier,  l'Olivier,  le  Caroubier 
atteignent  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  ceps  de  vigne  sont  d'une  grosseur  prodigieuse ,  et 
ils  portent  des  grappes  si  énormes ,  qu'elles  ne  peuvent 
tenir  sur  les  balances  ordinaires  de  nos  marchands 
d'Europe. 

XV. 

CLIHAT. 

msé  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la 
zone  tempérée,  mais  loin  encore  du 
Tropique,  l'état  d'Alger  doit  à  cette 
heureuse  position,  ainsi  qu'à  l'éléva- 
tion montueuse  du  sol  et  au  voisi- 
nage de  la  mer,  un  climat  assez  doux  sur  les 
pentes  septentrionales  del'AUas.  Les  saisons  se 
succèdent  sans  ressauts;  d'un  bout  de  l'année 
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à  raulre,  les  indicalions  du  baromètre  ne  varient  guère 
qned^un  pouce.  Pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai 
et  juin,  Vair  est  très  agréable  aux  environs  d* Alger  ;  les* 
jours  de  mauvais  temps  y  sont  rares.  Puis  vient  la  sai- 
son des  chaleurs  qui  se  prolongent  jusqu'au  mois  de 
novembre  :  alors  la  terre  est  aride  et  desséchée,  les 
sources  tarissent  et  la  campagne  est  livrée  à  Tardeur 
dévorante  du  soleil.  Enfin ,  pendant  les  mois  de  décem- 
lire,  janvier  et  février,  règne  la  saison  des  pluies, 
quelquefois  interrompue  par  de  beaux  jours. 

La  plaine  de  la  Métidjaest  souvent,  le  matin,  cou- 
verte de  brouillards ,  qui  s*élèvent  un  peu  sur  la  pente 
septentrionale  du  Petitr Atlas  ;  le  massif  en  a  rarement  : 
ils  n*y  durent  jamais  long-temps. 

Les  ventA  les  plus  fréquens  sur  la  c6te  d'Alger  sont 
ceux  du  nord  et  du  nord-ouest;  c'est  depuis  novembre 
jusqu*en  avril  qu'ils  régnent  avec  le  plus  de  force.  Les 
vents  du  sud  et  du  sud-est  soufflent  moins  souvent;  les 
plus  rares  sont  ceux  de  Test  et  de  l'ouest. 

Le  vent  du  désert  (  Khamsin  de  la  Régence ,  Semoun 
des  Arabes)  fait  souvent  sentir  sa  maligne  Influence  sur 
le  nord  de  l'Afrique.  Il  s'annonce  i  Alger  par  une  es- 
pèce de  brouillard  qui  se  montre  sur  le  Petit- Atlas;  la 
chaleur  devient  insupportable  et  le  vent  ne  tarde  pas  à 
arriver.  Les  hommes  et  les  animaux,  affaiblis  et  pouvant 
à  peine  respirer,  sont  obligés  de  chercher  un  abri  :  il 
dure  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures.  Cest  au 
mois  de  septembre  qu'il  souffle  le  plus  fréquemment. 

«  Les  orages  sont  rares  à  Alger,  dit  M.  Rozet,  mais 
ceux  qui  éclatent  sont  extrêmement  violons;  l'air  est 
alors  chargé  d'une  grande  quantité  d'électricité,  les 
éclairs  embrasent  Talmosphère,  et  le  tonnerre  roule 
Avec  un  fracas  épouvantable  ;  je  l'ai  vu  tomber  plusieurs 
fois  en  hiver.  La  Ihasse  d'électricité  répandue  dans 
rair  donne  lieu,  comme  on  sait,  &  une  foule  de  phé- 
nomènes curieux. 

>  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  se  manifestent , 
en  Afrique ,  avec  une  intensité  inconnue  en  Europe. 
Le  8  mai  1831 ,  après  le  coucher  du  soleil,  toute l'at- 
mosplière  était  en  feu,  le  tonnerre  grondait  continuel- 
lement et  les  éclairs  sillonnaient  les  airs  dans  toutes  les 
directions.  On  aperçut  alors  aux  extrémités  des  mâts 
de  pavillon ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'intérieur 
d'Alger  et  sur  les  forts  environnans,  une  lu&ilère  blan* 
che  en  forme  d'aigrette,  qui  persista  pendant  une 
demi-heure.  Des  officiers  du  génie,  qui  se  promenaient, 
tète  nue ,  sur  la  terrasse  du  fort  Bab-Azoun ,  furent  très 
étonnés  de  sentir  leurs  cheveux  se  dresser  et  de  voir  une 
petite  aigrette  k  l'extrémilé  de  chacun  de  ceux  de  leurs 
camarades.  Quand  ils  levaient  les  mains  en  l'air,  il  se 
formait  deux  aigrettes  au  bout  de  leurs  'doigts,  les- 
quelles disparaissaient  aussitôt  qu'ils  les  abaissaient 
Pour  vérifier  complètement  le  fait,  ces  messieurs  firent 
venir  sur  la  terrasse  dix  soldats»  sur  lesquels  ce  phé- 
nomène se  reproduisit  à  l'instant  même  et  avec  une 
égale  intensité.  Les  officiers  et  les  soldais  éprouvèrent 
des  contractions  nerveuses  dans  les  membres ,  et  une 
lassitude  générale»  principalement  dans  les  jambes.  > 

Quoique  le  froid  ne  soit  pas  aussi  intense  en  Barbarie 
que  dans  le  centre  de  la  France,  on  en  souffre  peut-être 


davantage  quand  il  se  fait  sentir.  Tontes  les  fois  que  le 
thermomètre  descend  au-dessoos  de  6«,  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  par  les  vents  du  nord  et  du  nord -ouest,  il 
fait  an  froid  humide  extrêmement  désagréable.  Gomme 
les  maisons  sont  toutes  appropriées  à  la  saison  d'été  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  cheminée  dans  les  apparteoiena,  on 
y  trouve  l'hiver  assex  rigoureux.  Les  Maures  et  les 
Arabes  supportent  le  froid  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  les  étrangers  ;  ils  se  couvrent  cependant  plus 
qu'à  l'ordinaire,  plusieurs  mettent  deux  bernous,  mais 
ils  conservent  toujours  les  jambes  noes. 

Si  l'on  veut  aussi  juger  les  questions  de  climat  et  de 
température  générale  par  les  prodoits  de  la  végétation, 
il  n*est  pas  inutile  d'invoquer  le  tànoignage  des  anciens 
qui  ont  observé  ces  localités.  Léon  r  Airicaio  nous  four- 
nira ,  à  cet  égard ,  des  renseignemens  précieux  : 

«  En  mars,dit*4l, tous  les  arbressecouvrentdeffleors; 
en  avril  se  nouent  presque  tous  les  fruits  ;  la  fin  de  ce 
mois  et  le  commencement  de  mai  donnent  des  cerises 
mûres.  A  la  mi-mai,  on  cueille  des  figues,  et  dans 
quelques  lieux  i  la  mi-juin ,  on  trouve  des  raisins  mûrs. 
Les  poires,  les  oranges  et  les  prunes  atteignent  leur 
mAturlté  en  juin  et  juillet.  Les  figues  d'automne  (  c'est- 
à-dire  la  deuxième  récolte)  mûrissent  en  aoûL  Mais 
c'est  en  septembre  que  les  figues  et  les  pêches  sont  le 
plus  abondantes.  Après  la  mi-août,  on  fait  sécher  une 
partie  des  raisins  au  soleil.  Avec  le  surplus  des  grappes 
on  fait  du  vin  et  du  moût,  surtout  dans  la  province  de 
Rifa.  En  octobre,  on  recueille  le  miel ,  les  grenades  et 
coings  ;  en  novembre ,  les  olives ,  qu'on  abat  à  coups  de 
gaules»  quoiqu'on  sache  que  ce  procédé  est  nuisible 
aux  arbres  :  mais  les  oliviers  sont  si  élevés  qu'on  ne 
peut  atteindre  les  fruits  avec  des  échelles  ordinaires,  il 
y  a  une  espèce  de  grosses  olives  impropres  i  faire  de 
l'huile  et  que  les  habitans  mangent  lorsqu'elles  sont 
mûres.  Les  Africains  comptent  le  printemps  du  IK  fé- 
vrier au  18  mal;  pendant  cette  période,  ils  ont  une 
température  très  douce.  Si  du  S5  avril  au  tt  mal ,  il  ne 
tombe  pas  de  pluie,  ils  en  tirent  un  mauvais  augure 
pour  leurs  récoltes.  L'été  dure  pour  eux  depuis  le  19 
mai  jusqu'au  16*  jour  du  mois  d'août,  période  pendant 
laquelle  l'air  est  extrêmement  chaud  et  le  ciel  constam- 
ment serein.  Si  par  hasard  il  tomlie  de  la  pluie  en  juillet 
et  août»  tout  l'air  est  infecté  et  donne  aussitôt  naissance 
à  des  fièvres  pestilentielles,  dont  il  est  bien  difficile  de 
guérir  lorsqu'on  en  est  attaqué.  Ils  comptent  l'automne 
du  17  août  jusqu'au  16  novembre.  En  août  et  septembre 
la  chaleur  diminue.  L'époque  comprise  entre  le  15  août 
et  le  19  septembre  est  appelé  le  four  de  toute  l'année, 
parce  que  c'est  alors  que  mûrissent  les  figues,  les  coings 
et  les  autres  fruits  du  même  genre.  Enfin,  ils  comptent 
l'hiver  depuis  le  18  novembre  jusqu'au  14  février.  Les 
labours  se  font  en  octobre  sur  les  montagnes  »  dans  les 
plaines  i  la  fin  de  novembre.  Les  Africains  regardent 
comme  les  plus  chauds  de  l'année  les  quarante  jours 
qui  suivent  le  i%  juin ,  et  comme  les  plus  froids  ceux  qui 
commencent  au  13  novembre.  » 

Mais  toutes  ces  observations  sont  spécialement  appli- 
cables aux  côtes  et  ne  peuvent  convenir  aux  grands 
plateaux  de  l'intérieur ,  surtout  à  la  situation  de  Cons- 


lantiae.  Le  dattier  n'y  croit  pas ,  du  moins  les  Truits  n'y 
arrivent  pas  àleur  miturîté.  Les  dattes  y  sont  apportées 
du  midi  de  l'Afrique.  Le  lataaier  y  vient ,  mais  il  y  est 
maigre  et  cbétif.  Cependant  ces  deui  arbres  croissent , 
le  second  dans  la  Provence ,  le  premier  sur  les  cAles  de 
Gènes,  oùils'tiève  à  une  grande  hauteur.  A  Alger, 
dont  ta  température  moyenne  est  d'environ  31<>  centi- 
grades, les  dattes  mûrissent  bien,  ijuoiqne  inférieures 
en  qualité  ii  celles  du  midi  de  l'Afrique. 

A  Milah,  prés  de  Constantine,  les  pommes  et  les 
poires,  originaires  du  nord  delà  France  et  du  midi  de 
l'Allemagne ,  ont  une  saveur  excellente;  U  ville  même  a 
tiréson  nom  de  l'abondance  de  ces  fruits;  tandis  que 
ces  arbres  importés  de  l'Europe  ont  dégénéré  sur  la 
cdte.  A  Média,  qui  est  moins  éloigné  de  la  côte  de 
Constantine,  cactus,  agaves,  grenadiers,  orangers  onl 
disparu;  ce  sont  dos  arbres  de  France  qui  les  rem- 
placent 

Enfin ,  la  neige  et  le  froid  eitraordinaire  qui ,  dans  la 
première  expédition  de  Constantine,  ont  si  cruellement 
éprouvé  nos  soldats,  peuvent  encore  nous  donner  une 
idée  juste  du  climat  de  cette  province,  si  différente,  en 
cela,  du  reste  de  l'Algérie.  Tout  nous  prouve  que  sur 
ce  point  la  température  est  mtdns  cbande  que  dans 
quelques  endroits  de  la  Provence,  ce  qui  tieol  à  la  hau- 
teur des  plateau  I. 

La  chaûie  de  l'Edougta ,  voisine  de  Boue,  est  couverte 
de  neiges  pendant  tout  l'hiver.  Le  chàlaigoer  y  atteint 
de  grandes  dimensioas  et  y  donne  de  bons  fruits.  Une 


partie  de  la  chaîne  do  Jurjura  est  constamment  blanchie 
parles  neiges,  il  n'est  pas  surprenant,  dés-lors,  que 
cette  province  soit  préservée  de  l'influence  morbifique 
des  chaleurs  qui  causent  de  si  grands  ravages  dans  les 
autres  parties  de  la  colonie. 

Toutefois,  certaines  localités  y  auraient  besoin  d'être 
assainies,  car  les  mortalités  annuelles  ont  souvent  dé- 
peuplé les  anciens  établissemens  de  la  compagnie  d'A- 
frique. EntrelaCalleetBone,  ilexiste  plusieurs  grands 
lacs,  qui  répandent  au  loin  des  exhalaisons  pestilen- 
tielles. La  plaine  de  Bone  elle-même  est  basse ,  sablon- 
neuse,  baignée  en  partie  par  les  eaux,  couverte  de 
marécages.  Il  existait  autrefois  des  canaux  pour  rece- 
voir les  eaux  pluviales;  mais  l'insouciance  des  Turc^ 
les  a  laissé  combler  par  les  sables  et  tes  débris  de 
rochers  que  charrient  les  torrens  ;  aujourd'hui  les  eaux 
ne  trouvant  plus  d'écoulement  se  répandent  dans  la 
plaine  et  forment  des  marais  qui  occasionent  des 
fièvres. 

Le  climat  est  sain  dans  la  province  d'Oran  :  il  est 
chaud ,  mais  les  chaleurs  n'y  sont  point  in soppor labiés, 
à  cause  des  brises  périodiques  qui  y  régnent  pendant 
l'été.  Les  principes  qui  développent  ailleurs  des  fièvres 
Intermittentes,  souvent  mortelles ,  n'existent  point  dans 
la  province;  cependant,  les  changemens  subits  de  tem- 
pérature et  l'usage  immodéré  des  fruits  et  des  bois- 
sons produisent,  si  l'on  n'use  de  précautions,  des 
maladies  dangereuses. 


Fondation  d'IeoNom. 
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OMGIflBS  LVBIEIIKES. 

'''est  des  Phéniciens  que  les 
.  Grecs  avaient  emprunlé  le  peu  de 
I  4:on naissances  positives  qu'ils  possé- 
^  daient  sur  l'Afrique  Seplenlrionale 
I  et  les  contrées  de  l'occident  Hais 
I  conçoit  que  ces  notions,  se 
,  Iransmcllani  d'nn  peuple  navigateur  et  commer- 
çaiil  à  une  nation  douée  d'un  caraclëre  émiuem- 
Dienl  poé(i(|iie ,  aient  db  perdre  celle  forme  pré- 
eise  et  positive  qui  rdsulle  d'une  exploration  bien  faite. 
De  lit ,  des  fables  sans  nombre ,  des  récits  où  la  vérité 
est  cachée  sous  le  mythe ,  des  descriptions  pleines  d'in- 
certitude, des  aperçus  qui  changent  d'un  siècle  à  l'au- 
tre, des  confusions  de  peuples,  de  dates  et  délimites, 


qui  ne  laissent  aucune  ressource  sAre  pour  Tblstoire 
primitive  de  ces  contrées. 

Les  annales  des  Phéniciens  ne  sont  point  parrenues 
Jusqu'à  nous,  et  nous  n'avons  que  les  auteurs  Grecs,  et 
les  Romains,  bien  postérieurs  encore,  pour  nous  gui- 
der; aussi  somues-nous  obligé  d'invoquer  comme  eux 
lafableet  riiistoire,  d'éclairer  le  mythe  par  des  con- 
jectures, de  suppl^T  souvent  à  l'infécondité  du  récit 
par  l'induction. 

Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce  donnèrent  le  nom 
général  de  Lybie  à  toutes  les  contrées  de  l'Afrique 
situées  i  l'ouest  de  l'Egypte,  et  celui  d'Ethiopie  h  celles 
qui  étaient  au  sud.  Ce  nom  deLybie,  ils  le  tenaient  des 
Phéniciens ,  car  on  est  fondé  à  croire  qu'il  dérivait  de 
VhtbTeaLebahim, ardent,  mot  quiapiarlenait aus^ 
i  la  langue  phénicienge  avec  laquelle  l'hébreu  avait  de 
nombreux  rapports.  Hais  l'imagination  des  Grecs  fit 
de  Lybie  une  fille  d'Epapbos,  roi  d'Egypte,  qui  avait, 
disait-on,  fondé  Memphis;  ce  qui  pourrait  faire  soup- 
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çonner  que  dans  leur  pensée  les  peuplades  des  Lybiens 
étaient  des  colonies  égyptiennes. 

Pour  eux,  cette  vaste  presquUle  africaine  ne  formait 
point  une  dîTision  distincte  du  monde  connu,  car  ils 
rattachaient  TEgypte  à  TAsie,  à  cause  des  nombreux 
rapports  de  ciTilisation ,  de  religion ,  de  conquête ,  qui 
les  unissaient  Tune  à  Vautre;  et  la  Lybie  formait  avec 
la  fabuleuse  Atlantique,  la  Sicile  et  Tltalie  Méridionale, 
les  terres  de  VHespérie  ou  du  Couchant. 

Plus  tard  cependant ,  lorsque  leurs  navigateurs  eu- 
rent fondé  Cyréne  sur  la  côte  d* Afrique,  reconnu  les 
mers  de  Sicile  et  d'Italie ,  établi  des  colonies  et  des 
relations  dans  toutes  ces  contrées,  des  divisions  géo- 
graphiques plus  correctes  furent  appliquées  à  toutes 
ces  terres  occidentales ,  et  le  nom  de  Lybie  fut  restreint 
à  la  partie  de  ce  continent  qui  avoisinait  TEgypte.  Elle 
se  divisa  alors  en  Marmarique  et  Cyrénalque  ;  puis  le 
reste  du  littoral  reçut,  suivant  des  démarcations  assez 
précises,  les  noms  d'Afrique  propre,  Numidie  et  Mau- 
rasie  ou  Mauritanie.  Dans  Vintérieur  étaient  TEthiopie 
au  sud  de  TEgypteet  de  la  Lybie  ;  et  la  Gétulie,  occupant 
toute  la  chaîne  de  TAUas. 

Alors  la  dénomination  générale  d'Afrique  fut  appli- 
quée à  Tensemble  de  ces  contrées,  et  Ton  en  forma  une 
partie  distincte  du  monde  connu.  Ce  mot  signifiait 
privé  de  froid  (1).  et  caractérisait  parfaitement  la 
situation  de  ce  continent.  Toutefois,  si  Ton  en  croit 
quelques  orientalistes,  il  faudrait  en  chercher  Tétymo- 
logie  dans  Farabe  phérie ,  qui  signifie  un  épi ,  désigna- 
tion par  laquelle  on  aurait  voulu  marquer  la  fertilité 
prodigieuse  du  sol;  ou  bien  encore,  elle  dériverait 
d'un  roi  d*Yémen  Ilfiriqui ,  dont  une  invasion  fort  an- 
cienne aurait  laissé  des  souvenirs  parmi  ces  nations ,  et 
qui  aurait  imposé  son  nom  au  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  diverses,  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  prononcer,  il  reste  constant 
que  le  nom  de  Lybie  est  le  plus  ancien  qui  soit  men- 
tionné dans  rhiàtoire ,  et  que  les  premières  traditions 
de  tous  ces  peuples  se  confondent  dans  une  même 
incertitude,  parce  qu'ils  furent  des  derniers  appelés  à 
la  civilisation. 


VII. 


PREHIERES  MIGRATIONS. 


1^  N  circonscrivant  notre  attention  sur  la 
région  de  l'Atlas,  la  seule  qui  doive 
nous  occuper  ici,  il  nous  sera  facile  de 
reconnaître  que  les  Gélules  formèrent 
le  noyau  primordial  de  la  population. 
Ils  étaient  réputés  autochtones ,  et  Anlée ,  leur 
roi ,  est  appelé  Fils  de  la  Terre.  Dans  les  tra- 
ditions profanes,  nulle  trace  n'apparaît  qui 
rappelle  leur  premier  établissement.  Mais  si  nous  re- 
montons aux  sources  bibliques,  si  nous  éludions  la 
dispersion  des  tribus  cbaldéennes,  après  la  confusion 
de  Babel ,  on  verra  que  la  filiation  de  ce  peuple  se  rat- 


(1)  Du  grec  à  privatif  et  fpUy^ ,  froidure. 


tache  avec  quelque  certitude  i  la  postérité  de  Cham , 
qui,  d'après  le  témoignage  des  Ecritures,  fut  le  père 
des  Africains.  Suivant  Josepheet  St.  Jérôme,  Chavilah 
ou  Bavilah ,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Cham ,  s'établit 
dans  r Arabie-Heureuse,  et  fonda  la  peuplade  des 
Chaulotœi;  or,  comme  les  Arabes  ont  conservé  le 
souvenir  d'une  migration  de  cette  tribu  vers  l'occident, 
ces  deux  autorités  ont  conclu  que  les  Gélules  ont  tiré 
de  là  leur  origine ,  et  ils  y  ont  été  amenés  par  la  char- 
pente des  deux  noms. 

Les  Gélules  avaient  occupé Jong-temps,  sans  doute , 
tout  le  plateau  Sub-Atlantique,  lorsqu'ils  furent  refoulés 
dans  l'intérieur  des  terres  par  une  armée  de  Mèdes , 
d'Arméniens  et  de  Perses,  qu'Hercule,  disait- on, 
traînait  après  lui.  Le  souvenir  de  cet  événement  était 
consigné  dans  les  Livres  Puniques,  qui  avaient  appar- 
tenu au  roi  Hiempsal,  et  Salluste,  qui  le  rapporte  ^ 
ajoutait  foi  à  ce  récit.  Mais  comme  ce  personnage 
d'Hercule  était  essentiellement  phénicien,  nous  ne  de- 
vons adopter  de  ce  récit  que  le  fait  même  de  la  migra- 
tion ,  sans  expliquer  comment  Hercule  aurait  eu  une 
armée  de  Mèdes  avec  lui. 

Le  récit  bien  plus  précis  d'une  autre  invasion  a  été 
conservé  par  Procope.  Cet  auteur,  s'appuyant  sur  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  anciens  de 
la  Phénicie,  assure  que  lors  de  l'invasion  de  la  Pales- 
tine par  Jésus,  fils  de  Navé  (Josué),  tous  les  peuples 
qui  habitaient  la  région  maritime,  depuis  Sidon  jus- 
qu'à l'Egypte,  et  qui  étaient  soumis  à  un  seul  roi,  les 
Gergéséens,  les  Jébuséens  et  les  autres  peuples  de 
noms  divers  du  pays  de  Clianaan ,  qui  sont  inscrits  dans 
les  Livres  historiques  des  Hébreux ,  abandonnèrent  leur 
patrie  et  se  portèrent  à  travers  l'Egypte,  dans  l'Afrique. 
Us  s'étendirent  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  occupè- 
rent la  région  septentrionale  tout  entière,  et  fondé» 
rent,  dans  ce  vaste  pays,  un  grand  nombre  de  villes 
dans  lesquelles  la  langue  phénicienne  fut  long-temps 
en  usage.  Cette  assertion  est  confirmée  par  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  africaine ,  qui  ont  tous  remarqué 
l'affinité  de  l'hébreu  et  du  punique.  «  Ces  émigrés, 
ajoute  Procope ,  ont  construit  un  château  fort  dans  une 
ville  de  Numidie,  au  lieu  où  est  la  ville  appelée  main- 
tenant Tigisis;  là,  près  d'une  source  très  abondante , 
sont  deux  colonnes  de  marbre  blanc,  portant  une  ins- 
cription en  langue  phénicienne  gravée ,  et  qui  exprime 
ces  mots  :  Nous  sommes  ceux  qui  açons  fui  loin  de  la 

face  du  brigand  Jésus,  fUs  de  Navé »  (i).  Tous  ces 

détails  sont  trop  précis  pour  pouvoir  être  révoqués  en 
doute. 

Il  faut  mentionner  encore  une  invasion  des  Lybiens, 
voisins  de  l'Egypte ,  dans  la  Gétulie.  Ce  fait  résulte  de 
divers  passages  d'Hérodote  et  de  Salluste ,  qui  rappel- 
lent nettement  que  les  Nomades- Lybiens  s'accrurent 
si  prodigieusement,  qu'ils  furent  obligés  d'envahir  le 
pays  appelé  dans  la  suite,  d'après  eux,  Numidie  ^  où 
ils  s'établirent.  Le  même  fait  était  consigné  dans  les 
Livres  puniques  d'Hiempsal. 

(i)  Moyse  de  Khorèoe ,  qui  vivait  un  siècle  avant  Pracope» 
cite  aussi  rioscription  de  Tigisis. 


Atnal  la  Gélutîe  a  d^k  chtagt  de  face.  C«  people  lé- 
denUin  s'est  retiré  dîna  les  (orge*  de  l'Allu.  Le  paya 
est  occupé  par  des  Arabes ,  des  Hèdes ,  des  Arméidena , 
des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Ljbfens,  tes  nns  tgtl- 
cnlteors ,  les  autres  commerçans,  d'antres  enfin  noma- 
des. C'esIdanidaRgede  tant  de  Irltnudhenes,  appe- 
lées tontes  Barbart»  par  les  Grecs ,  et  oA  doninait  ce- 
pendant l'élément  gétnle,  qu'est  dérlrée  la  nation  Ber- 
bère, qui  occnpe  encore  anjonrd'Imi  une  partie  du  sol. 

Ceui  des  Gélules  qui  se  conaerrérent  purs  de  tou'e 
altération  dans  lenr  tjpe  primitif,  ne  furent  clfilisés 
qu'au  temps  de  Jugurtha.  Ce  prince  leur  apprit  à  gar- 
der leurs  rangs  et  à  observer  les  antres  règles  de  la 
discipline  militaire.  H  s'en  servit  comme  d'nUles  auxi- 
liaires contre  les  Romains.  Pendant  long-temps  Ils  n'a- 
vaient eu  Bucnne  forme  de  gonremement.  Ils  étalent 
grossiers,  se  nourrissaient  de  la  chair  des  bêles  sauva- 
ges, mangeilent  par  terre , erraient  çà  et  U  et  passaient 
la  nuit  dans  l'endroit  où  lis  se  trouvaient.  Hercule,  an 
rapport  de  Sallnste,  essaya  de  les  pollcer,  mais  ses 
efforls  n'eurent  qu'un  résnltat  passager,  car  ils  ne  cons- 
truisirent jamais  de  ville  et  ils  conlinnèrent  d'babiler 
des  cavernes ,  i  la  manière  des  Troglodjrles. 

m. 


^  L  est,  certes,  Irien  dlRicile  deremonter 
f  jusqu'à  l'origine  de  toutes  les  villes 
I  qui  furent  bâties  sur  le  littoral.  Les 
is  de  leurs  fondateurs  sont  incon- 
,  les  faits  qui  consUtnent  leur  bis- 
'  toirc  Mat  abaoluinentiwb.  C'est  i  peine  si  l'on 
pcul  priser  lenr  nom  etconjectnrer  leur  em- 
I  M^cemenL  Toutefois,  nous  avons  dit  pins  taant 
quelques  mots  sur  Tigisls,  essayons  de  faire  connaître 
Icoslnm. 

Si  l'on  en  croit  une  légende  enfonie  d'abord  dans 
les  poèmes  cycliques  de  la  Grèce ,  d'où  elle  passa  dans 
les  anciennes  géographies ,  l'origine  d'Icosium  remonte 
au  temps  des  expèdiUons  d'Hercule.  Ce  héros,  après 
avoir  rempli  l'orient  de  ses  exploits ,  voulut  aussi  éten- 
dre jnsqa'à  l'occident  le  culte  des  dieui  et  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

Il  franchit  rBgypte,  fonda  quelques  temples  en  Ly- 
bie;  et  côtoyant  le  rivage  de  la  mer,  il  fit  de  nom- 
breuses incursions  dans  les  terres  des  barbares ,  domp- 
tant les  monstres ,  punissant  tes  tyrans ,  enseignant 
ans  hommes  les  arts  utiles  et  les  douceurs  d'une  vie 
calme. 

Arrivé  dans  les  plaines  qoi  se  déroulent  bien  au  delk 
des  Syrles,  l'aspect  du  pays  charma  ses  compagnons  ; 
plusieurs  d'entre  eux  lassés  de  ses  courses  aventu- 
reuses dans  des  régions  inconnues  le  laissèrent  pour- 
suivre sa  route  et  résolurent  de  s'arrêter  U. 

•  Pourquoi  chercherions- nous  de  nonveaux  hasards , 
se  disaient-ils  les  uns  aux  autresT  que  nous  impor- 
tent les  monstres  et  les  tyrans?  Nous  travaillons  pour 


as- 
la  gloire  d'un  cber^  nous  owni  notre  vie  à  façonner  oa 
à  combattre  des  peuples  qui  nous  ooMient  on  nous 
mandlssent;  l'ingratitode  ou  la  haine  naos  attend  dans 
une  carrière  aussi  «ageuse.  Flxona  pInUt  id  notre 
sort  et  laiswm  les  périls  aux  plus  témà^alrea.  > 

Ils  cboislrent  done  k  l'entrée  d'u  golfe  riant  mi  en- 
droit convenable  pour  leur  cAjel ,  adoasé  k  use  colline 
et  défendu  do  cAté  de  la  mer  par  me  maaae  de  ro- 
chers. Ils  taillèrent  des  pierres ,  èqnarrlrent  des  troncs 
d'arbreset  construisirent  une  petite  ville,  où  ils  appelè- 
rent les  habitans  k  demi  sauvages  de  la  contrée. 

Quand  vint  le  moment  de  donner  m  nom  k  la  colo- 
nie ,  ils  ne  surent  plus  auquel  d'entre  eu  serait  réservé 
cet  honnenr.  Ils  étaient  loua  égaux ,  ne  conntiasaicol 
point  de  chef ,  et  ils  craignaient  de  se  donner  un  maître. 

Après  quelques  hésitations.  Us  convinrent  de  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  naive  incertitude  dans  le  nom 
même  de  leur  rille  :  et  comme  ils  étaient  vingt,  ils 
t'appelèrent  Icotàwm ,  d'oo  mot  grec  qnl  exprime  ce 
nombre  (1). 

Or  cet  Icoslnm,  qui  s'eftaça  depuis  dans  TliisItAre,  et 
est  k  peine  mentionné  dans  les  géograptics  RomaiBS, 
était  préciaéiiienl  bkti  sur  remplacement  même  oà  est 
notre  Alger ,  cette  colonie  de  la  France ,  qui  recueille 
ses  vienx  soavenlrs  et  ne  laisse  pas  d'être  fière  d'une 
si  liaule  aniiqaité. 

Long-temps,  sans  doute,  on  a  bèsilé  a  reconnaître 
cette  synonymie.  On  a  cm  qu'Alger  avait  été  fondée 
sur  les  ruines  de  Julta  Coforea ,  de  Rwconte ,  d'/om- 
nfum;  mais  le  calcul  plus  précis  des  ancieaoet  distan- 
ces a  prévain  et  le  site  d'Icosium  n'est  plus  contesté  de 
personne. 

Tout  récemment  encore  ceci  a  été  confirmé  par  la 
découverte  d'une  inscription  trouvée  dans  les  ruines 
d'un  édifice.  Ule  montre  que  les  Romains  avaient  con- 
servé k  cette  ville  antique  le  nom  de  cofoKfe  dt»  Ico- 
tUaint  (3). 

D'autres  ont  attaqué  la  légende  elle-même,  et  ont 
regardé  comme  fabuleux  le  récit  de  ce  voyage  aven- 
tureux. Mais  ce  doute  ne  s'appuie  sur  aucune  raison 
solide,  et  le  fait  est  bien  dans  les  mœurs  de  l'antiquité. 
Hercule  est  un  personnage  symbolique  sous  leqnel  les 
Phéniciens  avaient  voulu  représenter  le  génie  du  com- 
merce et  de  U  civilisation ,  génie  tutélalre  de  leur  pa- 
trie. Les  expéditions  de  cp  béros  ne  sont  antre  chose 
que  celles  de  ce  peuple  lui-même ,  comme  nous  le 
verrons  bienlôt  ;  et  quant  aux  détails  de  ses  combats 

(I)  EnfcrccilMii.DJnjt. 

(S]  VoM  cette  tnicriplioB ,  qu'on  peal  lire  ■lùonrd'hui  sur 
noe  pierre  tirés  de  celle  vkllle  consiniciian  : 
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CMiti'c  les  géans  et  les  monslres ,  n'est-ce  pas  une  bien 
vire  allégorie  de  la  civilisalion  elle-même ,  qui  refoule 
la  barbarie  et  qui  fait  la  conquête  du  monde  sur  les 
tyrans  de  Tépoque  primltlTC?  Le  culte  de  ce  héros  a 
pu  être  embelli  sans  douLe  par  les  Grecs,  qui  ignoraicn  t 
la  portée  de  ces  symboles  chei  les  Phéniciens ,  mais  il 
n'est  pas  difllcile  de  reconnallre  la  réalité  sous  celle 
poésie,  et  d'admettre  le  fond  en  rejetant  quelques 
accessoires. 

L'indifTérencedescompagnons  d'Hercule  dans  le  fart 
spécial  qai  nous  occape ,  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  celte  expédition.  C'est  le  propre  dn  génie 
d'élre  Irabi  dans  les  découvertes  qu'il  médite.  Tous 
ceii;i  qui  ont  essayé  d'initier  rimmanilé  à  un  ordre 
meilleur  ont  été  viclimes  de  leur  foi  dans  l'avenir:  Or- 
phée est  déchiré  par  les  Bacchantes  ,  Socrale  est  con- 
damné  par  les  AUiénicns  &  boire  la  ciguë ,  Cliristoplio 
Colomballantiladéeouverted'un  nouveau  monde  essuie 
les  murmures  de  son  équipage  et  l'ingratitude  de  sa 
patrie.  N'esl-ce  pas  trait  pour  trait  l'Image  des  vin^t 
fondateurs  d'Icosium,  qui  se  rebutent  dans  le  cours 
d'une  espédiUon  périlleuse,  et  qui  abandonnent  leur 
chef  parce  qu'ils  ont  trouvé  quelque  part  un  sol  fertile 
cl  comme  une  nouvelle  pairie? 


ATLAS  ET  autéi. 

1?  EHouLi  poursuivant  ses   explorations 

^^  avec  le  resie  de  sa  troupe ,  arriva  dans 

la  Mauritanie,  divisée  alors  entre  plu- 

rs   princes,   dont   les  Iradilions 

'  n'ont  conservé  que  le  nom  d'Atlas  et 

j  celui  d'Antée. 

Allas  avait  sept  filles,  nommées  Allanlldcs, 
ï  qui  furent  enlevées  par  Buslris,  roi  d'Egypte  ; 
mais  Hercule  les  délivra  et  les  rendit  i,  leur  père ,  qui , 
par  reconnaissance,  lui  enseigna  l'astronomie.  Hercule 
apporta  dans  la  suite  cette  science  en  Grèce ,  après 
l'avoir  perfectionnée  avec  Allas ,  et  c'est  pour  cela 
que  la  fable  dit  qu'il  aida  ce  roi  isoulenirlc  fardeau 
des  cieui. 

Les  connaissances  astronomiques  d'Atlas  ne  sauraient 
être  révoquées  en  doute  ,  car  toute  l'Iiisloire  de  ce 
prince  forme  une  espèce  de  cycle  inscrit  dans  les  cons- 
tellations de  la  zone  septentrionale.  Ses  filles  sont  les 
Pléiades.  Persée  et  Méduse,  qui  jouent  un  si  grand 
r61e  dans  les  légendes  de  la  Mjlliulogie  de  celle  con- 
trée ,  figurent  aussi  dans  ces  symboles  célestes  ;  et  quoi- 
que nous  ayons  perdu  le  sens  de  ces  myUies,  il  n'en 
resle  pas  moins  conslani  qu'ils  furent  dans  l'origine 
l'eipression  de  certains  événemens  héroïques.  Il  nous 
suffirait  de  constaler  ici  que  l'astronomie  fut  en  lion- 
neur  dans  ces  contrées,  et  que  l'on  peut,  avec  quel- 
que londcmenl,  attribuer  à  celte  époque  l'origine  de 
plusieurs  groupes  oh  figures  d'étoUes  dont  les  nou^ 
ne  proviennent  point  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldée. 

Antée,  autre  prince  de  la  Mauritanie ,  fit  au  contraire 
une  "ucrre  cruçlle  à  Hercule.  Les  secours  nombrcui 


que  loi  fournissait  la  Lybie ,  sa  première  patrie ,  le  mi- 
rent en  état  de  rcmporler  sur  lui  quelques  avantages. 
Hais  ce  héros  ayant  fait  prisonnier  un  corps  de  Mau- 
res ou  de  Lybiens  qui  marcliail  pour  soutenir  Aniéc . 
obtint  enfin  une  victoire  complète.  Cette  acUon  décisive 
le  mit  en  possession  des  tr^rs  de  ce  prince.  C'est  ce 
qui  donna  lieu  &  la  fable  qu'Hercule ,  dans  son  combat 
contre  Anlée ,  ayant  remarqué  que  son  ennemi  rece- 
vait de  nouvelles  forces  chaque  fois  qu'il  toncbalt  la 
terre  sa  mère,  l'éleva  enfin  en  l'air  et  l' étouffa  entre 
ses  liras;  elle  ajoute  qu'il  vainquit  le  dragon  ,  gardien 
du  jardin  des  Hespérldes ,  et  qu'il  se  rendit  maître  des 
fruits  d'or  qui  j  croissaient. 

Bocharl  croit  que  ce  récit  fait  principalement  allu- 
sion aux  combats  sur  mer ,  dans  lesquels  Hercule  eut 
ordinairement  l'avantage ,  quoique  Antée  reçût  des 
renforts  de  temps  en  temps;  et  qu'enfin  il  le  défit  dans 
un  combat  naval.  Le  même  auteur  pense  que  la  slalure 
gigantesque  d'Antée  marquait  la  grandeur  des  vais- 
seaux dont  ses  (lottes  étaient  composées,  et  que  les 
pommes  d'or  célébrées  par  les  mythologistes  figuraient 
les  trésors  donlla  défaite  d'Antée  procura  la  possession 
i  Hercule. 


)ijs  devons,  pour  confirmer  ce  qui  a 
'!•'  ili'jà  dit  sur  le  personnage  d' Her- 
nie .  ii'l  que  l'expose  le  mythe,  et  pour 
unipli'ler  les  faits  qui  a]iparlienncnt  à 
<?et(('('|ioquepriroilivede  l'Afrique  Sep- 
icrilriuiulL-,  olj>crver,  d'après Heeren  (I),  qne 
les  colonies  des  t'héniciens  s'échelonnèrent  d'a- 
bord (le  l'est  à  l'ouest  sur  les  cites  de  la  Médi- 
terranée, depuis  les  confins  de  l'Egypte  jusqu'au 
détroit  de  Gadês.  Leurs  voyages  durent  suivre  cette 
direction ,  comme  on  est  porté  à  le  croire  quand  on 
lit  ce  qui  reste  de  leurs  traditions ,  telles  qu'elles  étaient 
dans  leur  forme  native,  avant  qu'elles  fussent  déligurces 
par  les  Grecs. 

Hercule,  dit-on ,  entreprit  son  expédition  avec  nna 
flotte  nombreuse ,  rassemblée  dans  l'Ile  de  Crète.  Il 
traverse  l'Afrique,  y  introduit  l'agriculture,  fonde  la 
grande  ville  d'Hecatompylos  (9)  et  combat  Antée.  Il 
arrive  ensuite  au  détroit,  d'où  il  passa  k  Gadès  ;  il  sou- 
met l'Espagne,  en  emporte  un  riche  butin  el  s'en  re- 
tourne par  la  Gaule,  l'Italie,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

Or,  ce  n'est  li  qu'une  narration  épique  et  allégorique 
de  la  propagation  du  peuple  phénicien  par  le  commerce 
et  la  navigaliun.  Hercule  y  est  visiblement  le  Dieu  tutë- 
laire  de  la  métropole  et  de  ses  colonies,  et,  par  consé- 
quent, le  symbole  de  cette  nation.  La  plupart  des  traits 


(1)  De  la  Politique  M  du  Commerce ,  chu  lei  peuples  de 
l'Antiquiié. 

(3)  Htealompylot  ttêttUMgrtnityille  litate dans  lin 
térieur  des  terres  de  Carihige,  ei  qui ,  [dua  lard,  fut  prls«  por 
les  Canhaglnoii. 
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decette  allégtrie  s'cxpliqaent  d'eax-mémes.  Elle  n'a  pu 
prendre  naissance  que  cliez  un  peuple  navigateur  :  car 
on  équipe  une  flotte  pour  cette  expédition  d*oulre-mer  ; 
on  lui  assigne  pour  rendez-vous  Tlle  de  Crète ,  comme 
étant  la  mieux  située ,  ce  qui  indique  que  les  Phéniciens 
ne  songèrent  à  s'étendre  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée,  qu'après  avoir  bien  assuré  leur  domina- 
tion dans  les  Iles  orientales  de  cette  mer.  Aussi  n'est-oe 
pas  un  peuple  qui  ne  tendit  qu'à  détruire  et  à  conquérir. 
Il  répand  la  civilisation  partout  où  il  se  montre;  il  en- 
seigne aux  barbares  Tagriculture,  et  vient  à  bout  de  les 
habituer  à  des  demeures  fixes.  Et  dans  quel  lieu  opère- 
t-il  de  si  utiles  cliangemcns?  Dans  les  pays  colonisés  par 
lui,  TAfriquc,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  etc.  Ainsi  ce 
récit,  tel  que  les  légendes  Font  conservé,  est  d'accord 
avec  la  réalité.  Les  Phéniciens  s'étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  leurs  colonies  étaient  presque 
toutes  des  villes  littorales,  on  peut  en  conclure  que  ce 
fut  au  commerce  qu'elles  durent  leur  fondation. 

On  ne  peut  rapporter  avec  quelque  raison  l'établisse- 
ment de  ces  colonies  qu'aux  beaux  jours  de  la  Pbénicie, 
lorsque  le  commerce  et  la  navigation  de  Tyr  firent  des 
progrès  si  admirables,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  du 
temps  qui  s'écoula  depuis  David  jusqu'à  Cyrus  (  1000- 
550  av.  J.-C.  ).  Cest  dans  cette  période  que  les  données 
les  plus  positives  nous  autorisent  à  placer  la  fondation 
de  plusieurs  villes  importantes  de  la  côte,  et  notam- 
ment d'Utique,  d'Adrumelle,  de  Garthage ,  d'Hippone , 
de  Leptis  ;  ce  qui  doit  paraître  d'autant  plus  plausible , 
que  presque  toutes  les  colonies  phéniciennes  sont  appe- 
lées expressément  des  Filles  de  lyr,  ville  qui  ne  com- 
mença à  prospérer  qu'au  temps  dont  nous  parlons,  et 
postérieurement  à  Homère ,  qui  ne  la  connut  pas ,  quoi- 
qu'il parle  souvent  de  Sidon. 

Sans  doute  les  premiers  voyages  du  peuple  phéni- 
cien remontent  au-delà  de  cette  époque  florissante , 
comme  le  prouvent  la  migration  de  Gadmus  en  Béotie , 
la  fondation  de  Thèbes,  surtout  l'expédition  d'Hercule  ; 
toutefois ,  leurs  établissemens  commerciaux  ne  se  dé- 
veloppèrent qu'après  de  longs  essais.  Il  est  certain 
qu'ils  ouvrirent  de  bonne  heure  des  relations  avec  les 
peuples  de  l'Atlas;  mais  elles  n'eurent  point  d'impor- 
tance. Leurs  efforts  furent  dirigés  avec  plus  de  suite 
sur  Utique  et  Garthage,  dont  la  situation  était  admira- 
ble ;  et  c'est  cette  dernière  ville  qui  dut  enfin  coloniser 
puissamment  tous  les  points  du  littoral. 
1  Les  destinées  de  Garthage  eurent  une  si  grande  in- 
[fluence  sur  celles  de  la  Numidie ,  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  montrer  ici  ses  premiers  accroissemens.  Elle 
fut  fondée  vers  le  neuvième^  siècle  qui  précéda  l'ère 
chrétienne,  par  une  colonie  de  Tyriens,  qui  s'établi- 
rent en  un  lieu  de  la  cète,  où  des  navigateurs  de  leur 
patrie  avaient  créé  quelques  relations.  Elle  était  con^ 
duite  par  Elise ,  appelée  aussi  Didon ,  sœur  de  Pygma- 
lion ,  roi  de  Tyr.  Gette  princesse  s'étant  enfuie  de  sa 
patrie  avec  son  frère  Barca,  bâtit  Gartliage,  ou  du 
moins  agrandit  celte  célèbre  ville ,  dont  les  premières 
assises  étaient  déjà  posées  sans  doute.  Elle  y  apporta  les 
richesses  de  son  époux  Sichée,  en  éleva  les  murs  et  y 
construisit  une  forte  citadelle.  Le  commerce^  dès-lors, 
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s'y  développa  avec  succès  par  l'industrie  des  Tyriens , 
et,  de  tributaire  qu'elle  dut  être  d'abord ,  elle  finit  par 
jeter  sur  toutes  les  côtes  voisines  ce  grand  réseau  do 
colonies  qui  firent  affluer  vers  elle  toutes  les  richesses 
de  l'occident,  et  lui  permirent  de  disputer  à  Rome  elle- 
même  l'empire  du  monde. 

Parmi  ces  établissemens ,  nous  devons  citer  les  villes 
MélagoniteSt  signalées  comme  tributaires  de  cette  ré- 
publique. Elles  paraissent  avoir  été  fondées  sur  les 
côtes  de  la  Numidie,  à  l'occident  du  territoire  de  Gar- 
thage ;  car  le  cap  Metagonium  des  géographes  romains 
est  celui  que  nous  appelons  aujourd'hui  Gap  de  Fer,  et 
se  trouve  près  de  Bone,  dans  la  province  de  Goustan- 
tine.  Pline  regarde  aussi  le  nom  de  Metcigonilis  comme 
synonyme  de  Numidie.  On  est  suffisamment  fondé  à 
croire  que  toutes  ces  villes  formaient  comme  une 
chaîne  non  interrompue,  depuis  les  frontières  du  ter- 
ritoire de  Garthage  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Un 
témoignage  positif  confirme  ce  fait. 

Scylax  donne  une  liste  des  villes  et  des  ports  assis  sur 
la  côte  septentrionale  d'Afrique;  il  les  appelle Coftops , 
Pithecusœs  Tipasa^  Kannikis^  Jol^  Chalka,  Siga , 
Mes  ,  Akra  (i).  Puis  il  ajoute  :  c  Les  villes  et  places 
commerçantes,  depuis  les  Hespérides(la  Grande  Syrte) 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  appartenaient  toutes  aux 
Gartliaginois.  »  Elles  ne  leur  étaient  pas  seulement 
utiles  dans  leurs  relations  avec  les  tribus  aborigènes  ; 
mais  elles  donnaient  à  leurs  marchands  et  à  leurs  ar- 
mées le  moyen  d'aller  plus  facilement  en  Espagne.  Du 
reste,  prises  isolément,  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
été  d'une  grande  importance,  car  aucune  d'elles  ne 
s'est  rendue  célèbre. 

Les  premiers  rapports  des  Numides  avec  Gartliage 
ont  donné  lieu  à  divers  récits,  que  les  poètes  ont  em- 
belli ,  et  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  l'autlienticilé. 
La  nouvelle  ville  étant  devenue  en  peu  de  temps  peu- 
plée et  florissante,  larbas,  prince  voisin,  tâcha  de  s'en 
rendre  maître  sans  effusion  de  sang.  Dans  cette  vue,  il 
témoigna  le  désir  qu'on  lui  envoyât  une  ambassade, 
composée  de  dix  des  principaux  Garthaginois.  Il  dit  à 
ces  députés  qu'il  avait  formé  la  résolution  d'épouser 
Didon ,  et  il  menaçait,  en  cas  de  refus,  de  faire  la  guerre 
à  celte  princesse.  Les  députés,  à  leur  retour,  n'osant 
informer  leur  souverain  de  la  proposition  de  larbas , 
imaginèrent  une  ruse.  Ils  dirent  que  ce  Numiàe  dési- 
rait qu'on  lui  envoyât  quelqu'un  pour  le  civiliser,  lui  et 
ses  sujets.  Mais  personne  ne  se  trouvait  dans  Garthage 
qui  consentit  à  vivre  parmi  les  barbares.  Didon,  irritée 
de  ce  refus  général ,  déclara  que  c'était  une  chose  hon- 
teuse que  personne  ne  voulût  se  prêter  à  une  proposi  - 
tion  qui  ne  pouvait  qu'être  avantageuse  à  leur  patrie. 

(1)  La  plupart  de  ces  noms  ont  été  corrompus  dans  les 
anciens  manuscrits  ;  quelques-unes  de  ces  villes  odi  été  rui- 
nées ,  aussi  est-il  difficile  de  fixer  leur  emplacement  ou  leur 
synonymie  avec  des  noms  récens.  Toutefois  nous  saroDS  que 
CallopM  ou  Cullu  est  le  GoUo  moderne,  Tipaga  Tbevesie,  Jol 
devint  Juïin  Cœsarea,  aujourd'hui  Scherchel.  Les  autres 
sont  incoDDUs.  Ou  voit ,  du  reste  ^  que  la  liste  de  Scylax  est 
iosuffisanie ,  en  ce  qu*eUe  ne  mentionne  pas  plusieurs  autres 
localités,  enir  autres /eofitfm^  Igilgili  (Gisel) ,  etc. 


Alors  tes  ambassadeurs,  qui  n'avaient  eu  recoors  à  cet 
artifice  que  pour  Urer  cet  aveu  de  Didon ,  lui  firent  part 
de  la  proposition  de  larbas ,  et  ajoutèrent  que ,  d'après 
sa  propre  décision,  elle  devait  se  sacrifier  i  la  conser- 
vation de  son  pajs.  Didon  ne  pouvant  se  résoudre  à 
viulcr  la  foi  qu'elle  avait  jurée  i  SIcliée,  demanda 
trois  mois  pour  délil>érer,  et  pour  apaiser  les  mânes 
de  son  époux.  Ce  terme  expiré,  elle  monta  sur  un 
bûcher  qu'elle  avait  Tait  préparer,  tira  un  poignard 
caché  BOUS  sa  robe ,  et  «e  donna  la  mort. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  Taire  connaître  Ici  quels 
étaient  les  principaux  objets  dont  se  composait  le  com- 
merce des  Cartliaginois,  et  \es  ressources  qu'ils  tiraient 
des  contrées  de  l'Afrique  pour  l'alimenter. 

Les  marchandises  qu'ils  Tournissaient  aux  autres  pays 
consistaient  en  blé,  et  toutes  sortes  de  productions  na- 
turelles. [Is  exportaient  des  fruits ,  du  miel ,  de  la  cire, 
de  l'Iiuilc ,  des  peaux  de  bétes  sauvages,  et  rapportaient 
en  échange  le  fer,  l'élain,  le  plomb  et  le  cuivre  des 
côtes  d'au-delï  le  détroit.  Sans  parler  des  productions 
do  l'Egypte,  de  celles  de  la  Pbénicle  et  des  régions  de 
l'Asie  Centrale ,  nous  ajouterons  que  le  négoce  le  plus 
lucratif  de  ce  peuple  semble  avoir  consisté  en  escar- 
boucles  et  autres  pierres  de  prix,  que  les  Africains 
apportaientàCarthagcoù  ils  se  rendaient  anouellc- 


mcnt  pir  caravanes.  Ces  pierres  j  claient  si  recher- 
chées et  si  abondantes,  qu'au  rapport  de  Pline  les 
anciens  les  appelaient  Calchedoniennes  ou  Cartha- 
ginoise». 

Les  Carthaginois  faisaient  le  commerce  avec  les  Ly- 
biens  et  les  peuplades  d'Afrique  et  d'Espagne,  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  abordé  dans  quelque 
baie ,  ils  débarquaient  leurs  marchandises,  les  expo- 
saient en  quelque  endroit  élevé ,  retournaient  i  leurs 
vaisseaux ,  et  avertissaient  ensuite  les  Lybiens  de  leur 
arrivée,  en  faisant  une  fumée  très  épaisse.  Ceux-ci  se 
rendaient  au  lieu  où  étaient  les  marchandises,  et  met- 
taient auprès  une  certaine  quantité  d'or,  ou  l'objet  de 
l'écliange  ;  après  quoi,  ils  se  reliraient  à  une  grande 
distance.  Les  CarUiaginoii  revenaient  ensuite  au  rivage. 
S'il  y  avait  assez  d'or,  ils  l'emportaient,  et  remettaient 
à  la  voile.  Dans  le  cas  contraire,  ils  attendaient.  Les 
Lyb'ens  remarquant  que  le  marché  n'était  pas  conclu , 
augmentaient  la  valeur  de  l'échange  jusqu'i  ce  que  les 
Carihaginois  l'eussent  enlevée.  Aucun  de  ces  peuples 
ne  fit  jamais  tort  k  l'autre.  Les  Carthaginois  ne  tou- 
chaient à  l'or  des  Lybiens  que  quand  il  égalait  la  valeur 
de  leurs  marchandises,  et  les  Lybiens  usaient  de  la 
même  retenue  i  l'égard  des  marchandises  des  Carlba 
ginois. 


LES  ROIS  NUMIDES. 
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COHQOtTE  DE  LA  B 


APnçtl  GtOGBAraïQOt. 

u  début  des  temps  historiques, 
\  le  nom  deNumidic  fut  donné  à  la 
j  rêgiun  qui  s'étendait  des  limites  du 
1  territoire  de  Carthage  jusqu'au  fleuve 
I  Malva  (aojonrd'bui  Houlouia),  répon- 
dant ainsi  k  ce  que  nous  appelons 
V/llgérk.  Elle  Oliiil  habitée  par  une  foule  de  petits 
peuples,  ajantlL-urs  chefs  indépendans,  et  dont 
les  principaux  éUienl  les  Massjliens  &  l'est ,  et  tes  Mas- 
sésyliens  i  l'ouest,  formés,  les  uns  et  les  aoEres,  du 
mélange  de  toutes  les  tribus  qui  étaient  Tenues  successi- 
vement camper  sur  ce  sol. 

Le  pays  des  Hassyliens,  appelé  aussi  iVumfdfe  iVo- 
yre  au  temps  des  proconsuls  romains,  était  séparé  du 
territoire  de  CarIliBBC  par  la  rivière  de  Tusca  (  Oued- 
Zcnati),  et  du  pays  des  Hassésyliens  (ou  Kavrilania 
Cœsariensis)  par  le  fleuve  Ampsaga  (Oued-el-Kébir). 
Cette  dernière  contrée ,  plus  étendue  que  la  précédente , 
élait  bien  inférieure  en  forces,  soit  que  la  population 
y  fût  plus  clair-seinée  «  soit  qu'elle  possédât  moins  de 


villes  bien  défendues,  ou  que  la  science  de  la  guerre 
n'y  eût  point  pénétré. 

Le  premier  de  ces  états  avait  pour  capitale  Cirtha 
(Constanline),  ville  assez  célèbre  dans  l'histoire  an- 
cienne ,  située  dans  l'intérieur  des  terres ,  i  une  petite 
distancede  l'Arapsaga.  Elle  parait  avoir  été  fondée  par 
les  Phéniciens,  même  avant  l'arrivée  de  Didon  en  Afri- 
que ;  car  une  tradition  des  temps  héroïques  portait 
qu'Hercule  avait  bïti  CarMa ,  ce  qui  signiliait  unevitU, 
et  que  t'un  des  noms  de  ce  héros  était  Md-Carth  ou 
Melicerta  roi  de  Cirlha  ou  de  la  ville.  Pour  se  convain- 
cre de  son  importance  dans  l'antiquité,  on  n'a  qu'à 
jeler  un  coup-d'ceil  sur  les  restes  de  ses  édifices  qui 
subsistent  encore ,  et  sur  la  commodité  de  sa  situation. 
Elle  était,  assise  sur  une  espèce  d'Ile  ou  de  plateau  qui 
n'était  accessible  que  du  cûlé  du  sud-ouest.  Des  rochers 
taillés  il  pic  la  garantissaient  de  toute  approche  sur  les 
autres  points.  Au  fond  du  précipice  coulait  une  petite 
rivière,  sur  laquelle  on  avait  jeté  un  pont  admirable- 
ment construit  ;  au  loin  se  déployait  le  plus  beau  pay- 
sage que  l'on  puisse  se  représenter,  et,  k  i'horisou.les 
cimes  élevées  de  l'Atlas  qui  formaient  une  autre  bar- 
rière de  défense.  Parmi  les  antiquités  on  distingue  une 
vingtaine  de  citernes  au  centre  de  la  ville ,  un  aqueduc 
qui,  quoique  bien  plus  défiguré  par  le  temps  que  les 
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citernes ,  fait  encore  lamirer  U  mignificonce  des  prin- 
ces numides  ;  enfin  les  ruines  d'un  édifice  somptueux 
dont  on  TOit  encore  qoïtre  bases  sar  sept  pieds  de  dia- 
mèlre,  qui  paraissent  atoir  fait  partie  du  portique.  Cet 
édifice  est  situé  sur  le  bord  du  précipice,  du  côlé  du 
nord ,  et  »  été  long-temps  occupé  par  la  garnison  tur- 
que de  Constanline.  Du  reste ,  cetle  Tille  était  autre- 
fois bien  plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Bicipsa  surtout 
l'avait  rendue  si  torfssanle,  que,  de  son  temps,  elle 
pouvail  mcUre  en  campagne  une  armée  de  Tingl  mille 
fantasrins  et  de  dix  mille  cbeiaux. 

Les  autres  Tilles  importantes  de  celte  province 
étaient  : 

Hippo-Regtui ,  située  &  l'eitrémité  ocddentale  du 
golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bone.  Elle  a?ail 
reçu  ce  titre  de  royale  parce  qu'elle  fut  pendant 
quelque  temps  la  résidence  des  rois  numides ,  et  ce 
signe  la  distinguait  i'mppo-ZtoTrtu»  qui  appartenait 
an  territoire  de  Carthage.  On  ne  sanrait  disconfentr 
que  la  commodîte  de  sa  situation  pour  le  commerce , 
la  pureté  de  l'air  qn'on  jf  respirait,  et  les  bellsa  rues 
qu'offraient  d'un  côté  la  mer  et  un  pori  spacieux,  et 
de  l'autre  des  monlagnes  couTertes  d'arbres  et  de  fer- 
tiles plaines  parfaitement  arrosées ,  ne  rendissent  Hfp- 
pone  digne  d'être ,  aussi  bien  que  Cirtha ,  te  séjour  des 
rois  de  la  contrée. 

Tabraca  (  aujourd'hui  Tabarqua)  située  sur  le  bord 
occidental  de  la  Tuaci.  On  en  voit  encore  les  ruines 
donl  on  a  construit  no  fort  moderne ,  occupé  long- 
par  les  Tunisiens. 

Sicea  Feiurea  qui  renfermait  un  magnifique  temple 
consacré  à  Vénus ,  où  se  pratiquaient  les  inÂmes  ado- 
rations que  les  Tyriens  adressaient  à  Astarlé. 

Enfin  faga ,  CoUopa ,  Sfgus ,  Tipaaa ,  Utevitte ,  et 
une  foule  d'autres  rilles  moins  célèbres ,  teutes  fon- 
dées par  les  Phéniciens,  ainsi  que  leur  nom  l'indique  le 
plus  souvent. 

La  contrée  des  Kassésyliens  s'étendait  depuis  le  fleuve 
Ampsaga  à  l'est,  jusqu'au  Mulucha  ou  Matva  i  l'ouest. 
Elle  renfermait,  comme  la  précédente,  un  giand  nom- 
bre de  villes,  mais  en  général  de  construction  plus 
récente,  et  élevées  teutes  ji  l'éUt  de  colonies  romaines, 
Parmi  celles  qui  remontaient  &  une  plus  haute  anti- 
quité on  doit  remarquer  ; 

Siga ,  située  sur  une  rivière  du  même  nom  (  auj.  la 
Tafna)  et  près  de  son  embouchure,  qui  formait  tu 
port  sur  la  mer.  C'éteit  la  résidence ,  des  rois  et  l'on  y 
voyait  le  palais  de  Sjpbax  qui  fut  démoli  avec  la  ville , 
ious  les  empereurs. 

SiUfi  (  Sélif  )  qi^  donna  plus  Urd  son  nom  à  la  Mau- 
ritanie SWfen^a. 

Avxla ,  qu'où  suppose  avoir  été  fondée  par  tehobaal , 
roi  de  Tyr.  Tacite  dit  qu'elle  fut  bltie  dans  une  petite 
plaine  entourée  de  teus  cAtés  d'immenses  forêts.  Les 
Arabes  voisins  appellent  les  ruines  de  celte  ville ,  Sour- 
Cutton ,  les  Murs  du  Gazellti.  Une  grande  partie  de 
ces  murs  ,  garnis  de  petites  teurs  carrées,  subsiste 
encore  anîourd'bui. 

Carteitna ,  Icottum ,  loi,  Tipata ,  jirienaria  dont 
on  voit  aussi  quelques  ruines ,  attestent  les  travaux 


de  colonisalion  que  les  Bonuins  eiécnlèreat  dtna  It 

contrée. 

Il  y  en  aurait  nne  foute  d'autres  k  décrire,  mais  qu' 
sont  sans  importance  Uisterique  ;  elles  n'apparaissent 
qu'à  l'époque  du  proconsulat ,  ou  lorsque  l'Afrique 
entendit  la  prédication  du  chrisUanisme.  Les  nombreux 
évâcliès  qui  envoyaient  leurs  pasteurs  aux  conciles  de 
Carthage  et  de  Milève  se  présenteront  k  nous  dans  les 
grandes  luttes  de  l'Eglise  contre  lei  donatislcs.  Aussi 
il  est  superflu  de  les  énumérer  ici. 


LOIS,  ■OEuas,  coutmus  dis  hdmiobs. 

OLVBE  dit  que  les  Carthaginois  avaient 
possédé  toute  celte  partie  de  l'Afrique 
iqui  s'élend  depuis  les  confins  de  la 
Cyrénalque,  jusfiu'aux  colonnes  d'Her- 
cule. Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que 
S^  lip  la  cùle  maritime  de  celte  vaste  étendue  de 
T^:  [>^ï-;  car  il  parait  suffisamment  prouvé  par  tes 
^r'-^^  nJcib  d'un  grand  nombre  d'autres  historiens  et 
de  Polybe  lui-même,  que  l'inLéricur  de  la  Numidie 
éteitindépe.idanl.  La  formedu  gouvernement  établi  k 
Carthage  avait  été  imposée  à  toutes  les  villes  du  littoral 
qui  reconnaissaient  son  autorité;  le  reste  obéissait  ides 
rois.  Gala ,  Syphax ,  Massinissa ,  et  ceux  qui  régnèrent 
après  <ux,  avaient  un  pouvo'r  k  peu  pré  illimilé.  La 
nature  de  l'ancien  gouvernement  oriental  ou  palriar- 
clial ,  dont  les  Numides  avaient  conservé  les  traditions, 
ne  laisse  point  de  doute  &  cet  égard.  Toutefois ,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  eut  long-temps,  chci  les  Massésy- 
liens,  plusieurs  rois  ou  chefs  de  tribus ,  dont  l'autorité 
avait  tùaucoup  de  rapports  avec  celte  des  émirs  de  nos 
jours  parmi  les  Arabes.  Quoique  souverains  de  leurs 
tribus  respeclives,  ces  chefs  reconnaissaient  Syphax 
pour  leur  maître;  et  l'on  peut  Juger  que  le  pouvoir  de 
ce  dernier,  relaiivement  k  ces  princes,  doit  avoir  été 
absolu,  car,  sans  cela,  il  ne  lui  aurait  pas  éte  possible 
de  mettre  de  si  nombreuses  armées  en  campagne- 
Une  grande  irruption  de  Lybiens  nomades  introdui- 
sit parmi  ce  peuple  l'usage  de  former  des  villages  com- 
posés de  tentes  qui  se  déplaçaient  facilement  lorsqu'il 
fallaitchangerdeglte.  Ceî tentes,  ou mopatia,  comme 
les  appelle  Salluste ,  élaient  oblongues  et  ressemblaient 
à  la  caréné  d'un  vaisseau  renversé.  Une  tribu  entière 
organisait  son  campement  autour  de  la  demeure  du 
chef,  dana  un  lieu  fertile;  et  après  en  avoir  consumé 
toutes  les  productions ,  elle  se  transportait  ailleurs. 
Telle  est  encore  actuellement  la  coutumo  des  Bédouins 
dans  la  méjne  contrée.  Une  telle  manière  de  vivre  est 
parfaitement  appropriée  i  ce  pays  peu  éloigné  des  dé> 
serts  brûlans,  et  où  les  endroits  productifs  sont  entre- 
mêlés de  grands  espaces  sablonneux ,  ce  qui  l'a  fait 
comparer  par  les  anciens  k  une  peau  de  léopard. 

Le  plus  igé  des  frères  du  roi ,  et  non  point  son  fils 
atné,  succédait  k  It  couronne,  particulièrement  chez 
les  Hassyliens  ;  quelquefois  aus§i  c'était  le  fils  de  la 
sœur  qui  héritait  prérérablcment  ï  tout  autre.  Les  bis- 


foriCM  anciens  produisent  de  nombreux  exemples  de 
ces  DsaBes.  Là  législation  de  ces  peuples  esl  peu  con- 
nue. On  sait  seulement  qu'il  jr  était  permis  d'avoir 
'piniieurs  femmes  ou  concubines ,  quoiqu'i  bien  d'au- 
tres égards  les  lois  de  la  tempérance  Tussent  parfai- 
tement observées. 

Les  Numides  se  nourrissaient  ordinairement  de  grains, 
de  légumes ,  de  fruits ,  et  ne  buraient  presque  jamais 
de  Tin.  Une  si  grande  sobriété  contribuait  beaucoup 
i  les  faire  vivre  long-temps  et  sans  aucune  inGroiité. 

Us  allaient  à  cheval  sans  selle  ni  bride ,  et  gou- 
vernaient leur  monture  avec  une  simple  baguette , 
niéme  an  milieu  des  actions  les  plus  cliaudes.  Ils  étaient 
très  habiles  Ji  lancer  des  dards ,  et  par  cela  même  fort 
redoutés  de  leurs  ennemis.  On  assure  que  les  Massy- 
llens,  quand  ils  faisaient  la  guerre  il  leurs  voisins, 
làcliaient  presque  toujours  d'en  venir  à  une  action  gé- 
nérale pendant  la  nuil  ;  bien  différens  en  cela  des  Bé- 
douins d'aujourd'liui  qui  ne  comballent  jamais  dés  que 
le  soleil  est  couché. 

Leurs  chevaux  étaient  fort  petits  ,  admirables  pour 
la  course  et  très  faciles  à  manier.  Ils  vivaient  de  peu , 
souffraient  la  faim  cl  la  soif  avec  une  patience  in- 
croyable et  étaient  d'ailleurs  infatigables.  \h  avaient 
le  cou  raide  et  avançaient  la  léte  en  avant  ;  c'est  pour- 
qnoi  les  cavaliers  numides  faisaient  une  figure  assci 
ridicule  avant  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  dans  la  chaleur  de  l'action.  Titc-Live 
insinue  que  du  temps  d'Annibal  une  partie  de  la  cava- 
lerie numide  se  servait  de  brides  et  portait  des  cottes 
de  maille ,  des  épées ,  des  boucliers  et  des  lances. 

La  désertion  ne  passait  point  pour  un  crime  parmi 
eux.  Quand  une  troupe  avait  été  mise  en  fuite,  les 
individus  pouvaient  s'en  retourner  chez  eux  ou  rester 
à  l'armée. 

Les  Numides  de  distinction  portaient  des  habits  longs 
et  sans  ceinture,  comme  ceux  des  Carthaginois  et  de 
la  plupart  des  autres  Africains.  Les  gens  du  peuple 
étaient  presque  nus. 

Le  progrés  des  arts  et  des  sciences  a  dû  être  bien 
borne  dans  l'intérieur  de  la  contrée.  Mais  sur  les  côtes 
de  la  mer,  le  commerce  que  les  étrangers  faisaient  ha- 
bituellement avait  introduit  quelque  luxe,  ce  qui  est 
conflrmé  par  les  vestiges  qu'y  a  laissés  l'arcliiteclure 
des  résidences  royales. 

Quant  ï  ce  qui  concerne  le  langage ,  ce  pays  a  tou- 
jours été  une  vraie  Dabel.  On  sait  quelle  diversité  d'idiâ- 
nies  emploient  aujourd'liui  toutes  les  races  qui  l'habi- 
tent ;  il  en  était  k  peu  prés  de  même  dans  l'antiquité 
'car  on  y  partait  la  langue  des  Cétules,  premiers  liabi- 
tans  de  la  contrée,  celle  des  Phéniciens ,  celle  des  Ly- 
bicns ,  enfin  un  mélange  informe  de  tous  les  dialectes 
oricnlaui  que  des  invasions  successives  y  avaient  ap- 
portés. Les  Numides  avaient  un  alphabet  dont  les  lettres 
ressemblaient  asseï  à  celles  de  l'alphabet  punique.  C'est 
ce  que  prouvent  les  légendes  de  plusieurs  anciennes 
médailles  numides,  et  ce  qui  résulte  aussi  des  nom- 
breuses relations  que  les  Carlbaginois  avaient  établies 
dans  ce  pays. 


'ÉMisHS  ténèbres  enveloppent  l'Iiis- 
toire  de  la  Numidie  pendant  plusieurs 
siècle».  Mais  lorsque  les  richesses  de 
Carthage,  accrues  par  le  commerce 
et  l'iuduslrie ,  eurent  fait  naître  d'im- 
^%  priiilnis  désirs  parmi  ces  populations  i  demi- 
î^  Civilises, Numides, tiélules,  Lybiens,  Mauri- 
^^  tanuii-,  tous  se  liguèrent  pour  se  jeter  sur 
celte  proie  qu'ils  croyaient  sifacile  k  abattre. 
Cette  coalition  eut  lieu  vers  l'an  U>0  avant  J.-C.  ainsi 
qu'il  résulte  de  divers  passages  de  Justin  et  d'Hérodote 
qui  permettent  de  placer  cet  événement  peu  de  temps 
après  l'invasion  des  Lybiens  dans  le  pays  des  Numides. 
I^s  Carthaginois  opposèrent  la  science  à  cette  ardeur 
inexpérimentée,  et  mirent  uns  peine  en  fuite  une  armée 
comj)DséG  d'élémens  aussi  peu  homogènes.  Une  des 
suites  de  cette  victoire  fut  qu'ils  cessèrent  de  payer  le 
tribut  qui  leur  avait  été  imposé  depuis  l'arrivée  de 
Didon  en  Afrique.  Leur  domination  fut  bien  assise  dès-- 
lors  sur  le  pays  ,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  des  indigè- 
nes de  la  renverser. 

Les  Africains  se  résignèrent  k  subir  ce  voiùnage 
dangereux,  saufi  recommencer  la  lutte  toutes  les  fois 
qu'une  occasion  favorable  se  présenterait.  (Je  fut  une 
longue  alternative  d'alliances  et  d'iioslilllés.  Carthage 
les  payait  grassement  lorsqu'ils  s'engageaient  dans  ses 
armées  comme  mercenaires;  elle  les  entraîna  souvent 
dans  ses  expédilionsconlre  la  Sicile,  mais,  de  retour  en 
Afrique,  ils  faisaient  cause  commune  avec  ses  ennemis , 
et  leurs  révoltes  la  réduisirent  bien  des  fois  i  deux  doigts 
de  sa  perte. 

Telle  fut  leur  tactique  dans  les  guerres  que  cette  ville 
soutint  contre  Denys,  contre  Agsthocles ,  surtout  contre 
les  Romains,  dansia  mémorable  eipéditioa de Régulus. 
Hs  servaient  d'abord  avec  un  dévouement  appareut  let 
intérêts  des  Carthaginois  ;  mais  au  premier  revers,  au 
moindre  retard  dans  leur  solde,  ils  se  livraient  k  la 
révolte,  marchaient  contre  la  ville  opulente ,  et  pillaient, 
chemin  faisant,  la  campagne, se  livrant  à  des  atrocités, 
comme  on  peut  le  supposer  de  peuples  barbares  et 
indisciplinés.  Ainsi ,  dans  la  première  invasion  romaine, 
lorsqu'ils  eurent  trouvé  un  appui  efficace  en  Hégulus , 
ils  firent  de  nombreuses  irruptions  dans  le  territoire 
ennemi ,  et  forcèrent ,  par  leurs  sanglantes  exécutions , 
les  habitans  de  la  contrée  à  se  jeter  dans  la  ville,  qui  se 
trouva  tellement  remplie  de  monde,  qu'une  famine 
horrible  s'ensuivit.  Sans  l'arrivée  de  Xsntippe  et  des 
mercenaires  grecs ,  Carthage  eût  été  forcée  de  se  livrer 
à  discrétion. 

Hais  ce  qui  rendit  toujours  leura  efforts  inutiles  con- 
tre cette  république  astucieuse  ,  ce  fut  leurs  propres 
dissentions.  Ain» ,  après  la  première  guerre  punique, 
lorsque  commença  cette  révolte  générale  de  toutes  les 
nations  que  Carthage  avait  enrAlées  contre  les  Ro- 
mains, et  dont  elle  ne  voulait  point  solder  l'arriéré, 
les  Numides  se  divisèrent  :  les  uns  QrenI  cause  com'- 


mune  avec  les  mécontcns ,  et  oe  Turent  pas  les  moins 
Apres  dans  cetle  lutte  où  la  barbarie  fut  poussée  b  ses 
derniers  eicès  ;  les  autres  se  rangèrent  du  parti  des 
Carlbaginois  et  coutribuèrent  puissamment  ï  leur  suc- 
cès en  s'associant  aussi  ii  leur  perfidie. 

Amitcar  qui  commandait  les  troupes  des  Carthagi- 
nois, oubliant  son  génie,  s'était  imprudemment  jeté 
dans  des  gorges  sans  issue.  Toutes  les  hauteurs  voi- 
sines étaient  occupées  par  les  révoltés  et  il  ne  pouvait 
écLapper.  Il  songeait  i  ne  plus  prendre  conseil  que 
du  désespoir ,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'arrivée  d'un 
jeuno  chef  numide,  nomme Naravase ,  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  de  sa  nation  dans  l'armée  des 
confédérés. 

Avant  cette  guerre,  Naravase  avait  été  fort  attaché 
aux  Carthaginois  à  cause  de  l'amitié  qui  avait  subsisté 
plusieurs  années  entre  son  père  et  cette  république. 
La  grande  estime  que  lui  inspiraient  le  mérite  et  les 
exploits  d'Amilcar ,  le  détermina  à  venir  oITrir  ses  ser- 
vices ï  ce  grand  capitaine  et  &  faire  en  même  temps 
la  paii  avec  Cartilage.  11  s'avança  donc  jusqu'aux  portes 
du  camp  à  la  tële  d'une  centaine  de  chevaux  numides , 
et  dit  i  ceux  qui  occupaient  les  postes  les  plus  avancés 
qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  communiquer 
k  leur  général.  Comme  les  Carthaginois  parurent  lui 
témoigner  quelque  défiance,  il  mit  aussitût  pied  à 
terre  ;  et  laissant  son  cheval  et  ses  armes  avec  la  garde 
qui  lui  servait  d'escorte ,  il  alla  droit  k  la  lente  d'Amil- 
car. Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  ce  général ,  il  lui 
dit  qu'il  était  dans  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  les  Carthaginois;  mais  que  l'objet  principal  de  sa 
démarche  était  de  contracter  amitié  avec  lui ,  pour  qui 
il  ressentait  la  plus  haute  estime  et  la  plus  profonde 
vénération.  Amilcar  l'accueillit  comme  un  libérateur , 
l'assura  de  la  reconnaissance  de  Cartbage  et  lui  promit 
sa  propre  fille  en  mariage. 

Au  bruit  de  cet  événement  deux  mille  Numides  vin- 
rent en  corps  joindre  Amilcar  ,  qui,  par  ce  renfort, 
se  trouva  en  état  de  livrer  bataille  aux  révoltés.  L'ac- 
tion fut  sanglante  et  la  victoire  resta  long-temps  en  sus- 
pens. Naravase  y  donna  les  plus  hautes  preuves  de  son 
courage.  Enfin  les  éléphans  carthaginois  renversèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux ,  les  mercenaires  fu- 
rent défaits,  et  leurs  généraux  Autarite  ol Spendius 
obligés  de  prendre  la  fuite. 

Peu  de  temps  après  la  bonne  foi  punique  parvint  à 
abuser  par  de  fallacieuses  promesses  les  chefs  des  bar- 
bares enfermés  dans  des  défilés  semblables.  On  leur  fit 
livrer  leurs  armes ,  et  puis  ils  furent  tous  exterminés 
sans  pitié  au  nombrede  quarante  mille. 

Quand  il  ne  resta  plus  un  ennemi  sur  pied ,  les  Car- 
lliaginois  envoyèrent  un  détachement  nombreux  rava- 
ger le  pays  des  Numides  Nicataniens  qui  ne  s'étaient 
point  ralliés  à  eux  pendant  la  guerre.  Celui  qui  fut 
chargé  de  cette  entreprise  l'exécuta  avec  la  dernière 
rigueur,  et  fît  mettre  en  croix  indistinctement  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  ses  mains. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  dont  les  atrocités  rem- 
plirent le  monde  de  stupeur ,  et  que  les  historiens  an- 
ciens ont  qualifiée  d'inexpiable. 


SvnUX  BT  HASSmiSSl. 

début  delà  seconde  guerre  punique 

^  -  (130  av.  J.-C).  Gala ,  père  du  célèbre 

^JHassinissa,  régnait  sur  les  Numides 

Massyliens:Syphax  commandait  aux 

Numides  occidentaux  on  Hassésyliens. 

fus  lioslililcs  s'étanl  déclarées  d'une  manière  fort 
vive  entre  les  Carthaginois  elles  Romains,  après 
In  riiiTio  de  Sagonle,  P.  Scipion  se  ligua  avec 
Syphax ,  afin  d'opposer  i  Carlhage  un  ennemi  placé  sur 
le  sol  africain.  Les  Cartliaginois,  de  leur  cûté,  firent 
alliance  avec  Gala ,  à  l'instigation  de  son  fils  Massinissa, 
qui  avait  été  élevé  i  Carthage ,  et ,  de  concert  avec  ce 
prince ,  ils  firent  marcher  une  puissante  armée  contre 
Syphax.  On  en  vint  aux  mains,  le  combat  fut  long  et 
opiniitre;  mais  la  victoire  se  déclara  &  la  fin  en  faveur 
de  Massinissa ,  dont  les  troupes  passèrent  trente  mille 
Massésyliens  au  fil  de  l'épèe ,  et  obligèrent  Syphax  à  se 
réfugier  dans  la  Mauritanie.  Cet  échec  terrible  abattit 
Syphax  et  retarda  l'exécution  des  projets  ambitieux  des 
Romains.  Cependant  il  put  remettre  sur  pied  une  nou- 
velle armée  qui  fut  aussi  défaite.  Ces  succès  encoura- 
gent Massinissa;  il  passe  en  Espagne  pour  soutenir  tes 
Carthaginois  contre  les  Romains;  mais  tout  à  coup  la 
face  des  atTaires  est  t>ouleversée,et  par  un  jeubiiarre 
de  la  fortune  les  alliances  se  rompent  et  changent  de 
camp. 

Gala  était  mort;  et  quoique  Massinissa  ne  fût  point 
son  successeur  immédiat  suivant  les  lois  des  Numides , 
un  usurpateur  s'interposa  entre  le  trône  et  lui  et  mil 
ses  droits  en  péril.  D'un  autre  côté ,  Syphax  avait  pro- 
filé de  son  absence  pour  se  fortifier ,  et  il  s'était  rendu 
redoutable  aux  Carthaginois.  Ceux-ci,  ne  pouvant  le 
réduire  par  la  force,  l'entamèrent  par  des  négociations. 
Ils  lui  firent  comprendre  que  ses  véritables  intérêts 
étaient  de  lutter  avec  eux  contre  l'ambition  romaine; 
et  pour  l'attirer  plus  sûrement ,  ils  lui  donnèrent  la 
main  de  Soplionisbe,  fille  d'Asdrubal ,  fiancée  précé- 
demment à  Massinissa ,  et  déji  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  la  haine  qu'elle  partait  aux  Romains.  Massinissa, 
pressé  par  le  désir  de  recouvrer  ses  étals  et  de  se  ven- 
ger de  la  perfidie  des  Cartliaginois,  se  tourna  alors  du 
côté  ennemi.  Déjà  cette  alliance  avait  été  préparée 
par  la  générosité  de  Scipion.  Après  plusieurs  revers 
éprouvés  par  les  Africains  en  Espagne ,  Massinissa  dé- 
plorait la  perte  de  son  neveu,  fait  prisonnier ,  quand 
Scipion  le  lui  renvoya  sans  rançon.  La  reconnaissance 
que  ce  procédé  éveilla  dans  son  cœur  fut  telle ,  que  dè( 
ce  moment  il  fut  aussi  dévoué  à  Rome  qu'il  lui  avait  été 
hostile  jusque-là. 

Arrivé  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  sollicita  l'appui  de 
Bocchar ,  roi  de  Mauritanie ,  qui  lui  donna  un  corps  de 
quatre  mille  Maures  pour  l'escorter.  Les  anciens  sol- 
dats de  son  père ,  instruits  de  son  approche  ,  le  joigni- 
rent sur  les  frontières  de  ses  étals ,  prêts  à  le  soutenir 
Use  voyait  déjà  au  terme  de  ses  vœux,  lorsque  Asdrut)al 
insinua  à  Syphax  d'intervenir  dans  le  cooflit  et  de  s'cm- 


Scipion  rAfrictin. 


parer  pour  lui-mfime  du  Irâne  disputé.  Dans  un  enga- 
gement général  que  cette  querelle  amena,  Massinissa 
fut  complètement  défait ,  et  obligé  de  gagner ,  arec 
quelque  cavalerie  ,  le  sommet  du  mont  Balbus.  Une 
bataille  si  décisive  mitSyphax  en  possession  du  royaume 
des  Mass;1iens.  Cependant  le  prince  fugitif  faisait  des 
incursions  du  haut  de  sa  relraite ,  et  pillait  le  pays  des 
environs,  surtout  le  territoire  de  Carthage  contign  i  la 
Humidie.  Syphax,  d'après  les  instances  réitérées  des 
Cartliaglnois,  envoya  h  sa  poursuite  un  fort  détachement, 
promettant  les  plus  grandes  récompenses  si  on  le  lui 
amenait  mort  ou  vif.  Poursuivi  à  travers  plusieurs  dé- 
filés jusqu'aux  plaines  de  Clypéa ,  blessé ,  barrasse  de 
fatigue,  Massinissa  fut  obligé  pour  se  sauver  de  traver- 
ser à  la  nage  nn  fleuve  rapide,  où  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons perdirent  la  vie.  Le  bruit  se  répandit  que  lui- 
même  s'était  noyé-  Il  vécut  quelque  temps  dans  une 
caverne,  ne  subsistant  que  du  pillage  des  cavaliers 
qui  s'étaient  enfuis  avec  lui.  Mais  dés  que  sa  blessure  se 
.  fut  guérie,  il  s'avança  hardiment  vers  les  frontières  de 
ses  élats,  puisant  toutes  ses  ressources  dans  son  éner- 
gie ,  et  invitant  ses  sujets  i  se  réunir  à  lui.  Le  concours 
fut  immense.  En  quelques  jours  il  put  former  une  armée 
de  six  mille  fantasiins  et  de  quatre  mille  cbevaux ,  avec 
lesquels  il  recouvra  son  royaume  et  put  même  rava- 
gcr  les  frontières  des  Nassésyliens. 

Mais  de  nouveaux  désastres  l'attendaient.  Syphai, 
pour  réparer  cet  échec ,  leva  deui  armées  et  vint  au- 
dacieusement  camper  sur  le  front  de  l'armée  de  Massi- 


nissa, tandis  que  son  fils  Vermina  devait  ta  prendre 
en  queue.  Ce  dernier  marclia  toute  la  nuit  dans  des  gor- 
ges peu  battues,  et  prit  poste  au  lieu  marqué,  sans 
avoir  été  aperçu  des  Hassyliens.  L'attaque  fui  simulta- 
née. Massinissa  et  les  siens  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, mais  ils  ne  purent  résister  i  ce  double  choc  et 
furent  obligés  de  prendre  la  fnile.  Le  massacre  fut  hor- 
rible. Massinissa  put  à  peine  gagner  la  région  Syrtique 
avec  une  escorte  de  soixante -dix  cavaliers;  il  erra 
long-temps  sur  les  frontières  des  Carthaginois ,  faisant 
de  vaines  tentatives ,  soit  pour  négocier  un  arrange- 
ment, soit  pour  rallier  les  débris  de  son  armée.  Enfin 
l'arrivée  de  Scipion  et  de  la  flotte  romaine  sur  la  côte 
d'Afrique,  ranima  ses  espérances  et  loi  permit  de  se 
relever. 

Leurs  eiïorls  communs  forent  dirigés  d'abord  contre 
les  Carthaginois  dont  ils  défirent  les  armées  comman- 
dées par  Rannon  et  par  Asdrubal,  fuis  ils  allaquèrcnl 
Syphax  et  le  poursuivirent  dans  une  marche  de  quinze 
Jours  jusqu'au  cœur  de  la  Numidie.  Vermina  vint  à  son 
secoursavec  une  armée  nombreuse,  mais  ettefut  taillée 
en  pièces  et  ils  furent  faits  tous  deux  prisonniers.  Après 
cette  victoire  Massinissase  rendit  devant  Cirlba, capitale 
des  élats  de  Syphax.  Comme  il  tenait  ce  roi  captif  dans 
son  camp,  il  le  montra  au  habitans  de  la  ville.  Ce 
spectacle  les  pénétra  d'une  douleur  si  vive ,  qu'ils  no 
songèrent  pas  seulement  &  se  défendre. 

Massinissa  fit  son  entrée  en  triomphe,  et  courut  au 
palais  dans  le  desscia  de  venger  l'outrage  que  Sopho- 


Mort  de  Sopbonrsbe. 


nisbe  lui  avait  fait  en  époasinl  son  rival ,  quoiqu'elle 
fût  sa  fiancée.  Mais  la  fureur  dont  il  était  animé  se 
calma  tout  à  coup  quand  celte  princesse  scjelaàSFS 
pieds ,  embrassa  ses  genoux  et  le  conjura ,  les  larmes 
aux  }'cui,  de  ne  pas  permettre  qu'elle  lorobât  au  pou- 
voir des  Itomains  ,  protestant  que  la  mort  Ini  parais- 
aait  mille  Tois  préférable  à  l'humiliation  d'une  telle  cap- 

Emu  par  ses  caressantes  prières,  subjugué  par  une 
passion  impétueuse,  Uassinissa  promit  à  la  belle  cap- 
tive ce  qu'elle  désirait.  Mais  bienlét  la  réQexion  lui  Gt 
voir  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  l'arracher  à 
la  haine  de  ses  ennemis  :  c'était  de  l'épuitscr.  Il  se 
flaltail  que  Scjpion  n'oserait  élcyer  de  prétention  sur 
une  princesse  qui  serait  devenue  sa  femme.  Mais  ce 
mariage  ne  devait  point  sauver  Sopbonisbe.  Sypliax 
jeta  dans  l'ame  du  général  romain  un  doute  cruel  :  il 
lui  Tit  entendre  que  la  baine  do  celte  Cartliaginoise , 
servie  par  ses  cliarmes,  ne  tarderait  pas  à  délaclier 
Massinissa  de  son  alliance  pour  le  rallier  à  ses  ennemis. 
Scipion  eut  un  moment  la  pensée  d'aller  l'arraclier 
du  lit  nuptial  :  il  se  contint.  Hais  le  lendemain  il  ré- 
clama au  nom  du  sénat  la  captive  ,  comme  apparte- 
nant aux  Romains  par  le  droit  de  la  guerre. 

Nassinissa  comprima  sa  douleur  en  lui-même,  pro- 
mit de  livrer  son  épouse ,  mais  il  ne  la  livra  que  morte. 
Il  lui  avait  fait  parvenir  une  coupe  de  poison ,  triste 


présent  d'un  hyménée  Tormé  sous  de  si  funestes  aus- 
pices. Sopbonisbe  la  reçut  sans  trouble  el  reproclia  à 
sa  nourrice  qui  pleurait ,  de  déshonorer  sa  mort  par 
ses  larmes.  •  Que  mon  époux  sache ,  dit-elle ,  que  je 
meurs  contente  ))uisque  je  meurs  par  ses  ordres.  J'ac- 
ccple  son  présent  avec  rcconnoissance ,  s'il  est  vrai  qu'il 
n'ait  pu  faire  davantage  pour  celle  k  laquelle  il  vient 
de  s'unir.  • 

Pour  apaiser  la  doulcurdcMassinîssaaprèecctévé- 
nement  tragique,  Scipion  le  reconnut  roi  au  nom  du 
peuple  romain,  et  lui  donna  une  couronne  d'or,  une 
cliaise  curule,  une  robe  magnifique  et  une  tunique 
bordée  do  branches  de  palmier.  Quant  li  Syphax.il 
fut  détenu  quelque  temps  captif  à  Alba  et  mourut  en 
allant  à  Rome,  pour  y  servir  d'ornement  au  triomphe 
de  Scipion.  On  lui  fit  des  obsèques  honorables  :  tous 
les  prisonniers  numides  obtinrent  leur  liberté  ;  et  Ver- 
mina,  par  un  effet  de  la  protection  des  llomalns,  prit 
paisiblement  possession  d'une  partie  du  royaume  de 
son  père.  Le  reste  avait  été  annexé  aux  étals  do  MauJ- 
nissa  coniuie  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son  affec- 
tion pour  les  Romains. 

Après  la  seconde  guerre  punique  UasainlHi  soatinl 
contre  les  Carthaginois  une  lutte  où  les  avantages  re^ 
tcrent  de  son  c6té,  car  les  conditions  du  traité  qui  In- 
tervint furent  dictées  par  lui ,  et  elles  étaient  humi- 
liantes pour  SCS  ennemis.  Il  avait  alori  da  90  à  90  ans. 
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et  cependant  il  ménagea  et  conduisit  tonte  cette  en- 
treprise en  personne ,  ce  qui  témoignait  une  grande 
connaissance  del*art  militaire.  11  mourut  peu  de  temps 
après  cet  événement,  lorsque  Scipion  Emilien  fut  rcnu 
prendre  le  commandement  de  i*arméc  qui  devait  ruiner 
Cartilage. 

Massinissa ,  depuis  son  alliance  avec  les  Romains , 
n'eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une  suite  continuelle  de 
prospérités.  Son  royaume  s'étendait  depuis  la  Maurita- 
nie jusqu'aux  bornes  occidentales  de  la  Cyrenaïque , 
ce  qui  le  rendait  un  des  plus  puissans  princes  de  cette 
époque.  Il  civilisa  plusieurs  tribus  de  cette  vaste  éten- 
due de  pays ,  et  leur;  fit  connaître  les  richesses  de  leur 
territoire.  11  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  santé 
très  robuste ,  qu'il  dut  sans  |doute  à  son  extrême  so- 
briété, et  au  soin  qu'il  eut  de  s'endurcir  au  travail  et 
h  la  fatigue.  11  restait  à  cheval  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits  de  suite ,  sans  en  élre  fatigué.  11  disci- 
plina ses  troupes  et  ne  permit  plus  à  ses  soldats  de 
ravager  le  pays  suivant  la  coutume  des  Numides.  Ce 
fut  un  prince  pieux,  puisqu'il  renvoya  à  Métila|( Malle ) 
une  grande  quantité  d'ivoire  que  son  amiral  avait  enle- 
vée du  temple  de  Junon;  Massinissa  regardant  le  pré- 
sent qu'on  lui  en  avait  fait  comme  sacrilège ,  fit  graver 
en  lettres  numides  sur  quelques-unes  de  ces  pièces , 
des  inscriptions  qui  marquaient  qu'il  avait  fait  ta  res- 
titution de  cet  ivoire ,  dès  qu'il  availjsu  qu'il  apparte- 
nait k  la  déesse. 

Ce  dernier  trait  fournit  une  preuve  que  les  Numides 
avaient  un  alphabet  propre,  mais  il  n'est  point  resté 
de  monumens  de  leur  langue.  Les  arts  étaient  aussi 
fort  peu  développés.  On  dit  toutefois  que  Massinissa 
mangeait  dans  de  la  faïence  à  la  manière  des  Romains^ 
mais  qu'il  y  avait  une  riche  vaisselle  pour  tous  les  étran- 
gers qui  étaient  admis  à  sa  table.  Le  second  service 
était  orné  de  baquets  d'or  très  arlistement  travaillés* 
Ses  festins  étaient  égayés  par  des  musiciens  grecs. 


V. 


MICIPSA. 

ASsmissA,  avant  de  mourir,  donna  son 
anneau  à  l'alné  de  ses  enfans ,  et  laissa 
à  Scipion  Emilien  l'autorité  et  le  soin 
de  diviser  ses  biens  entre  tous.  De 
cinquante-quatre  fils  qui  lui  survécu- 
!'  reut,  il  n'y  en  eut  que  trois  nés  à'un  mariage 
[^  légitime ,  Micipsa ,  Gulussa  et  Mastanabal.  Emi- 
lien ,  étant  arrivé  k  Ciftha  après  la  mort  de  Mas- 
sinissa, laissa  le  royaume  indivis  et  partagea 
l'administration  entre  ces  trois  princes.;  Micipsa ,  qui 
était  l'alné,  et  d'un  naturel  pacifique ,  eut  Cirtlia ,  la 
capitale ,  pour  y  faire  son  séjour ,  à  l'exclusion  des 
autres  ;  Gulussa ,  doué  de  tous  les  talens  de  l'art  mili- 
taire, eut  le  commandement  de  l'armée,  et  la  direction 
de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  guerre  ou  à  la  paix  ; 
et  Mastanabal,  le  plus  jeune  des  trois,  fut  chargé  de 
l'administration  de  la  justice.  Tout  étant  ainsi  réglé, 
Scipion  partit  de  Cirtha,  emmenant  avec  lui  un  corps 


de  troupes  numides ,  sous  la  conduite  de  Gulassa ,  pour 
renforcer  l'armée  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Car- 
tliaginois. 

Mastanabal  et  Gulussa  ne  survécurent  pas  long-temps 
à  leur  père;  ainsi  Micipsa  devint  seul  possesseur  du 
royaume  de  Numidie. 

Ce  prince  eut  deux  enfans,  Adherbalet  Hiempsal, 
qu'il  fit  élever  avec  Jugurtha ,  fils  illégitime  de  son  frère 
Mastanabal.  Jugurllia,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  se  fit 
remarquer  par  une  force  prodigieuse ,  une  physionomie 
ouverte,  un  esprit  vif,  souple  et  pénétrant.  C'était, 
comme  son  aïeul  Massinissa  ,  le  meilleur  cavalier  de 
l'Afrique,  le  plus  ardent  chasseur,  toujours  prêt  à  frap- 
per le  lion.  Il  savait  se  faire  aimer,  même  par  ceux  qu'il 
forçait  k  reconnaître  sa  supériorité. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qualités,  mais  bientôt 
elles  lui  inspirèrent  une  juste  inquiétude.  Il  craignait 
qu'avec  tant  de  mérite  ce  prince,  s'il  devenait  ambi- 
tieux, n'enlevât  le  trône  à  ses  fils.  D'un  autre  côté,  il 
ne  pouvait  tenter  de  le  perdre,  sans  porter  k  la  révolte 
les  Numides,  qui  ne  dissimulaient  point  leur  admiration 
pour  lui. 

Connaissant  donc  l'ardeur  de  Jugurtha  pour  la  gloire, 
il  résolut  de  l'exposer  aux  périls  de  la  guerre,  espérant 
que  la  fortune  délivrerait  ses  enfans  d'un  rival  si  dan- 
gereux. 

Dans  ce  temps,  les  Romains  attaquaient  Numance. 
Il  leur  envoya  un  corps  de  Numides,  dont  il  donna  Iq 
commandement  à  Jugurtha.  Ce  jeune  prince,  vigilant, 
actif,  intrépide,  ardent  an  combat,  s'attira  bientôt 
l'estime  de  Scipion ,  qui  lui  accorda  sa  confiance ,  et  le 
chargea  des  expéditions  les  plus  délicates.  De  nombreux 
et  brillans  succès  accrurent  sa  renommée  et  l'affection 
des  Numides  pour  lui. 

JugurUia  était  insinuant  et  libéral.  11  forma  d'intimes 
liaisons  avec  plusieurs  officiers  romains ,  avides  de  ri- 
chesses et  de  pouvoir.  Ceux-ci  exaltèrent  son  ambition, 
et  leurs  flatteries  lui  firent  comprendre  que,  s'il  n'était 
pas  né  sur  les  marches  du  trône ,  il  était  bien  digne  d'y 
monter. 

La  guerre  de  Numance  terminée,  Scipion,  avant  de 
quitter  l'Espagne,  combla  Jugurtha  d'éloges  et  de  pré- 
sens; mais  il  le  conjura  en  secret  de  se  défier  de  ces 
amitiés  dangereuses  et  de  mériter  plutôt,  par  une  con- 
duite loyale,  l'estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain.  Il  le  chargea  ensuite  d'une  lettre  pour  Micipsa, 
dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque  d'avoir  un  neveu 
si  digne  de  lui  à  tant  d'égards. 

Les  éloges  de  Scipion ,  la  gloire  de  Jugurtha,  Vamour 
qu'il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  alors  Micipsa  à 
changer  de  dispositions  envers  lui.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  le  gagner  à  force  delbienfaits.  Ainsi  il  l'adopU  et 
le  déclara ,  par  son  testament,  héritier  de  la  couronne, 
conjointement  avec  ses  deux  fils. 

Sentant  sa  fin  s'approcher,  il  appela  près  de  lui  les 
trois  jeunes  princes ,  et  s'adressant  à  Jugurtha  :  •  Je 
vous  ai  toujours  chéri ,  lui  dit-il ,  comme  si  j'étais  votre 
père  :  vous  n'avex  point  trompé  mon  attente;  vos  ex- 
ploits ont  répandu  un  grand  éclat  sur  mon  règne  et  sur 
votre  patrie.  Votre  gloire  a  triomphé  de  renvic  :  je  vous 


conjure  d'iimer  ces  deux  princes,  vos  parcns  par  la 
luissanet,  vos  frères  f^r  mes  tticnfaib.  Ce  ne  sonl 
point  mes  trésors,  ce  ^era  rolre  amilié  qui  fera  leur 
force.  Le  Ir6ne  que  je  vous  laisse  ■  tous  trois,  metiran- 
lable  si  vous  restez  unis,  sera  renversé  facilement  si 
vous  vous divisci.  JugurUia,vouséteslc  plus  àt|é,  c'est 
votre  eipérience  qui  doit  prévenir  les  malheurs  que  je 
crains.  ■  Puis,  s'adrcssaiil  à  Adliertal  et  à  Hiemiisal  : 
■t  Soyei  toujours  pleins  de  déférence  pour  Jugurtlia, 
leur  dil-il,  eflbrcei-vous  de  l'imiter  et  même  de  le  sur- 
passer, s'il  est  possible,  afin  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  dire 
que  le  fils  adoptif  de  Nicipsa  a  plus  contribué  à  sa 
glaire  que  ses  propres  enfans.  *  Peu  de  jours  après  le 
vieux  monarque  termina  sa  vie. 

VI. 


DE  JCGCKTHl. 

iektAt  après  les  funérailles  de  Nicipsa 

(an  113  avant  J.-C.  ) ,  les  trois  jeunes 

rois  se  partagèrent  les  trésors  de  leur 

père  et  liKèrcut  les  limites  de  leurs 

états.  Mais  dcji  la  liainc  était  dans 

J{!iii'  cœur.  Jugnrllia  ayant  proposé  de  casser 

tes  ordonnances  rendues  par  lo  roi,  dans  les 

cinq  dernières  années  de  sa  vieillesse,  parce 

qu'eUc»  se  resscntaieiil  de  la  décadence  de  son 


esprit,  Hicmpsal  répondit  vivement  qu'il  aJoplail 
d  autant  plus  volontiers  rct  avis,  que  l'adoption  de 
Juguriha  ne  datait  que  de  trois  ans.  Ce  mol  amer  al-f 
luma  une  haine  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang.        I 

Iliempsal  s'etant  retiré  dans  ta  ville  de  Thcrniidai 
qujiui  avait  été  assignée  en  partage,  quelques  émissai- 
res de  Juguriha,  au  mnjcn  de  fausses  clés,  introduisi-l 
rent  dans  la  demeure  du  jeune  roi  des  soldats,  qui  lui 
coupèrent  la  télc.  Ce  crime  frappa  de  terreur  Adiierbal 
et  ses  partisans.  Tous  les  peuples  de  la  Numidie,  divi- 
sés par  ce  forfait ,  coururent  aui  armes.  Le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Adherbal ,  les  plus  belliqueux 
pour  Jugurtiia.  Celui-ci ,  rassemblant promplemcnt ses 
troupes,  marcbaconlre  son  ennemi,  l'attaqua,  le  défit, 
le  chassa  de  ses  étals  et  s'emiwra  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal  vaincu  courut  chercher  un  asile  à  Rome. 

L'as&assinat  d'Jlicmpsal,  un  roi  allié,  avait  excité 
dans  celte  ville  une  vive  indignation;  Jvgurtha  y  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  d'or,  dans  le  dessein  de 
s'assurer  l'appui  de  ses  anciens  amis  de  Numance,  et 
d'en  acquérir  de  nouveaux.  L'arrivée  de  ces  dépulés  et 
la  distribution  de  leurs  présens  opéra  dans  Home  un 
changement  soudain,  et  la  plupart  des  patriciens  pas- 
sèrent tans  pudenr,  en  un  moment,  de  la  haine  la  plus 
violente  contre  Jugurtba  k  la  bienveillance  la  plus 
active. 

La  conduite  de  Jugurtba  fut  justifiée  dans  le  sénat,  à 
la  pluralité  des  voit.  Les  raisons  que  ses  ambassadeurs 
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avaient  alléguées,  étaient,  quo  les  Numides  s'étaient  dé- 
faits d'Hieoipsai  à  cause  de  sa  cruauté  ;  qu*  Adlierbal 
avait  été  l'agresseur  dans  sa  querelle  arec  Jugurtha  ,  et 
qn'après  avoir  été  vaincu ,  ît  venait  se  plaindre  de  n'a- 
voir pas  fait  tout  le  mal  qu*il  aurait  souhaité;  qu'au 
reste,  leur  maître  priait  le  sénat  de  juger  sa  conduite 
en  Afrique  par  celle  qu*il  avait  tenue  à  Numance ,  et  de 
compter  plus  sur  ses  actions  que  sur  les  calomnies  de 
ses  ennemis. 

On  décida  que  dit  commissaires  seraient  envoyés  en 
Afrique  pour  partager  la  Numidie  entre  Adhcrbal  et 
Jugurtha.  Ce  dernier  mit  dans  ses  intérêts  le  chef  de 
cette  commission,  et  par  son  influenee  obtint  en  par- 
tage les  contrées  les  plus  fertiles  du  royaume. 

Il  ne  s*cn  tint  pas  là.  Dès  que  les  Romains  furen^ 
partis ,  il  recommença  ses  attaques  contre  Adherbal , 
qui  rassembla  ses  troupes  et  écrivit  au  sénat  pour  se 
plaindre  de  cette  nouvelle  aggression. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de 
la  ville  de  Ctrtha.  Au  milieu  de  la  nuit ,  les  soldats  de 
Jugurtha  surprirent  le  camp  ennemi  «  et  roassacrèrcni 
les  troupes  d'Adberbal ,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  avec  quelques  cavaliers  dans  la  ville  «  doni  son 
implacable  rival  forma  le  siège. 

Rome  envoya  des  députés  aux  deux  princes,  pour 
leur  ordonner  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais  ayant 
trouvé  Jugurtlia  intraitable,  ils  s*en  retournèrent ,  sans 
avoir  même  conféré  avec  Adherbal.  Une  seconde  dé- 
putation,  composée  d*Emilius  Scaurus,  président  du 
sénat,  et  de  quelques  autres  patriciens  de  grand  poids, 
arriva  peu  de  temps  après  à  Utique,  et  fit  comparaître 
lugurtlia  devant  elle.  Le  Numide  fut  d'abord  effrayé, 
surtout  lorsque  Scauros  lui  reprocha  ses  crimes  énor- 
mes ,  et  le  menaça  du  ressentiment  des  Romains,  s'il  ne 
levait  pas  sur-le-champ  le  siège  de  Cirtha  ;  cependant 
il  se  ravisa ,  et  aidé  de  la  puissance  irrésistible  de  l'or, 
il  se  ménagea  tellement  Scaurus,  que  ce  Romain  dégé- 
néré abandonna  Adherbal  à  sa  discrétion.  Ce  prince 
n'ayant  plus  aucune  ressource,  et  voyant  ses  troupes 
fatiguées  par  la  longueur  de  la  guerre,  se  rendit,  â 
condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Mais  Jugurtha  le  fit 
périr  dans  des  tourmens  affreux,  et  tous  les  Numides 
qui  l'avaient  défendu  furent  passés  au  fii  de  l'épée. 

Ce  tragique  événement  excita  une  horreur  générale  à 
Rome.  Memmius,  tribun  du  peuple,  et  ennemi  des  sé- 
nateurs, engagea  le  penpie  à  ne  pas  souffrir  que  le 
crime  demeurât  impuni.  Le  sénat  ne  put  résister  à  ces 
clameurs ,  et  la  résolution  fut  prise  de  châtier  Jugurtha. 
Le  consul  Calpurnius  Bastîa  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition. C'était  un  général  brave  et  expérimenté,  mais 
qui  ternissait  ces  belles  qualités  par  une  sordide  ava- 
rice. Jugurtha  instruit  des  préparatifs  qu'on  faisait  à 
Rome  pour  l'attaquer,  y  envoya  son  fils,  dans  le  des- 
sein de  conjurer  l'orage.  Mais  Bestia ,  qui  se  promettait 
de  grands  avantages  d'une  expédition  en  Numidie, 
déconcerta  toutes  ses  intrigues ,  et  fit  rendre  un  décret 
par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  sortir  de  l'Italie  avec 
toute  sa  suite ,  dans  l'espace  de  dix  jours ,  â  moins  qu'ils 
ne  fussent  venus  pour  livrer  le  roL  Le  consul  arriva 
bienlM  après  en  Afrique ,  avec  une  puissante  armée.  Il 


s'empara  de  plusieurs  villes  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  mais  c'était  pour  se  mieux  faire  payer  sa 
retraite.  On  lui  avait  adjoint  Scaurus,  déjà  gagné  par 
Jugurtha  ;  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s'entendre.  Ce 
Numide  vit  bientôt  qu'il  pourrait  acheter  la  paix.  11 
vint  avec  confiance  dans  le  camp  romain ,  se  justifia 
pour  la  forme  en  présence  du  conseil ,  et  convint  en 
secret  avec  Calpurnius  des  articles  d'un  traité  qui, 
moyennant  un  tribut ,  le  laisserait  en  possession  de 
son  royaume.  Après  la  signature  de  cet  acte ,  il  livra 
aux  Romains  trente  éléphans,  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  une   somme  d'argent  peu  considérable. 
Celait  pour  donner  une  sorte  de  réalité  à  cette  affaire. 
Calpurnius  retourna  ensuite  à  Rome  pour  les  élec- 
tions. 

Tout  le  monde  fut  convaincu  à  Rome  que  le  prince 
du  sénat  et  le  consul  avaient  sacrifié  à  leur  avarice 
l'honneur  et  .les  intérêts  de  la  république.  L'indigna- 
tion publique  se  souleva  de  nouveau ,  et  le  tribun  Mem- 
mius y  contribua  puissamment  par  ses  discours.  Le 
préteur  Cassius  eut  ordre  d'aller  trouver  Jugurtlia, 
et  de  l'engager  à  venir  à  Rome ,  afin  qu'on  examinât 
s'il  y  avait  des  coupables.  La  probité  de  ce  personnage 
était  en  si  haute  estime  que  le  roi  se  confia  avec  plus 
d'assurance  à  sa  garantie  personnelle  qu'au  sauf-con- 
duit de  la  république.  Il  arriva  à  Rome ,  non  avec  la 
pompe  d'un  monarque  puissant ,  mais  dans  l'humble 
appareil  d'un  accusé  qui  cherche  à  exciter  la  pitié.  Ses 
premières  démarches  eurent  pour  objet  de  s'assurer 
quelques  appuis  dans  le  peuple;  mais  la  multitude 
irritée  voulait  qu'on  le  mit  aux  fers ,  et  que  s'il  ne 
déclarait  ses  complices,  on  le  fit  mourir  comme  ennemi 
public. 

Memmius ,  opposé  à  tout  excès ,  et  fidèle  aux  prin- 
cipes de  la  justice,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que 
l'on  violât  la  foi  publique.  Sa  fermeté  apaisa  le  tumulte , 
et  ranima  le  courage  des  accusés.  Jugurtha  parvint  à 
gagner  un  autre  tribun  de  grand  crédit ,  nommé  Bé- 
bius ,  qui  le  tira  d'affaire.  Enhardi  par  le  crédit  de  ce 
protecteur  ,  Jugurtha  osa  même  se  porter  à  des  excès 
plus  grands. 

Il  existait  alors  à  Rome  un  Numide  nommé  Masslva, 
petit-fils  de  Massinissa  par  un  des  enfans  puînés  de  ce 
prince.  Il  s'était  sauvé  de  CirUia  après  le  meurtre 
d' Adherbal.  Les  nouveaux  consuls  l'engagèrent  secrè- 
tement à  demander  au  sénat  le  royaume  de  Numidie. 
Massiva  suivit  cet  avis.  Jugurtlia ,  informé  de  ses  pre- 
mières démarches,  le  fit  assassiner  par  des  hommes 
qu'avait  apostés  Bomilcar,  un  de  ses  favoris.  Bomil- 
car  fut  arrêté  et  l'on  commença  des  informations  contre 
lui.  Jugurtha  donna  cinquante  otages  pour  le  mettre 
en  liberté ,  et  le  renvoya  en  Afrique  ;  puis  il  tenta 
de  réchauffer  ses  partisans  par  de  nouveaux  dons.  Mais 
il  ne  put  effacer  l'horreur  qu'inspirait  ce  nouveau 
crime.  La  guerre  lui  fut  de  nouveau  déclarée  et  le 
sénat  lui  ordonna  de  sortir  de  l'Italie.  On  dit  que,  s'éloi- 
gnant enfin,  il  tourna  ses  regards  dédaigneux  sur  Rome 
et  s'écria  :  0  viUe  vénaie!  il  ne  îe  manque  plus  qu'un 
acheteur  ! 


GVEUES  CO^TM  LIS  mOMlH». 

._—^UGUBTHA,  voyant  sa  ruine  résoloe  par 
^ji|j7le  sénat,  opposa  aux  forces  de  Rome 
Î3&ct\\nit  son  génie.  Leconsnl  Albinus 
n^Jélail  passé  en  Numidip,  avec  une  armée 
iîne,bien  décidé  à  pousser  Tigou- 
re  use  ment  la  guerre,  pour  oblenir  le  Iriomphc 
,  pendant  son  consulal.  Mais  le  Numide  mit  en 
I  œuvre  lant  d'artifices  pour  l'amuser,  qa'il  n'ar- 
riva',rien  de  décisir  i>cndant  toute  la  campagne. 
CcLLc  inacliun  fut  cause  qu'on  1c  soupçonna  d'avoir 
imité  la  conduite  de  ses  prédécesseurs ,  en  se  laissant 
corrompre  comme  eux.  Son  frère  Aulus,  qui  te  rem- 
plaça dans  le  commandement  de  l'armée,  fut  encore 
plus  matlieureux ,  car  après  avoir  levé  le  siège  de  Su- 
lliul ,  où  étaient  les  trésors  du  roi ,  fi  s'engagea  dans  un 
défilé  ,dunt  il  ne  put  se  tirer.  Il  se  vil  obligé  de  se  rendre 
k  l'ennemi ,  qui  le  fil  passer  sous  .le  joug  avec  ses  lé- 
gions ,  et  sous  la  condition  qu'il  évacuerait  la  Numidie 
dans  l'espace  de  dix  jours.  Les  Romains  se  retirèrent 
dans  l'Afrique  Propre  (territoire  de  Carihage),  qu'ils 
avaient  réduite  en  province  romaine,  et  ils  j  prirent 
leurs  quartiers  d'Iiiver. 

Le  sénat  ne  put  dévorer  la  lionlc  de  ce  trailé  ;  il 
refusa  de  le  ratifier  et  déclara  que  le  consul  n'avait  pu 
le  conclure  sus  son  ordre.  Mélellus  fut  choisi  pour 
conliouer  la  guerre.  Jugurtlia  trotna  en  lui  l'adrer- 


saire  le  plus  redoutable ,  puisqu'il  toutes  les  qualilés 
d'un  excellent  général  il  joignait  un  parfait  désintéres- 
sement. Certain  qu'il  ne  pourrait  ni  le  séduire ,  ni  l'abu- 
ser, il  résolu!  de  tenter  le  sort  des  armes.  Hais  la  for-  ' 
tune  ne  seconda  pas  ses  etforls.  Il  fut  défait  à  la  pre- 
mière rencontre  ;  Vacca ,  la  ville  la  plus  commerçante 
de  la  Numidie ,  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ,  et  lui- 
même  fut  contraint  à  cliercher  un  asile  dans  un  en- 
droit inaccessible,  au  coeur  des  rochers  de  l'Atlas. 

Mélellus ,  vainqueur ,  conlinua  sa  marche ,  prit  plu- 
sieurs forteresses ,  ravagea  les  campagnes  et  se  fit  lï- 
vrer  beaucoup  d'àlages  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions. 

Le  roi  battu ,  mais  non  découragé ,  changea  de  sys- 
tème. Il  ne  livra  plus  de  balaille  rangée;  àlaléled'une 
nombreuse  cavalerie  il  harcelait  sans  cesse  les  Romains, 
s'emparait  de  leurs  convois ,  et  tuait  tous  ceui  qui 
s'éloignaient  des  colonnes.  11  surprit  même,  dansZicca, 
Marins ,  lieutenant  du  consul ,  qui  faisait  alors  ses  pre- 
mières armes  ;  mais  celui-ci  se  tira  de  ce  péril  par  une 
intrépidité  héroïque  el  fit  sa  retraite  sans  être  entamé. 

Mélellus  forma  le  siège  de  Zama  ;  il  croyait  Jugurtha 
fort  loin  de  lui  ;  mais  au  moment  où  il  donnait  l'assaut, 
ce  prince  infatigable  fond  sur  le  camp  avec  une  poi- 
gnée de  gens  et  s'en  empare.  Toute  la  garde  élait  déji 
massacrée;  quarante  hommes  seuls  défendaient,  à  l'ex- 
trémité du  camp ,  une  porte  élevée ,  lorsque  Marius 
accourt  avec  quelques  troupes ,  trouve  les  Numides 
occupés  au  pillage,  lea  thasu  dn  camp  et  eo  fait  n(i 
grand  carnage. 
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Le  lendemain  Mélellos  renoof  elle  Tassant  e(  lugur- 
tba  recommence  son  attaque  à  la  tèie  de  toute  son 
armée.  La  bataille  dora  deux  jours;  Mctellus  repoussa 
les  Africains;  mais  affaibli  par  tant  de  combats  «  il  teva 
le  siège  de  Zama,  laissa  des  garnisons  dans  les  Tilles 
conquises ,  et  prit  ses  quartiers  d^hlver  sur  la  fron- 
tière de  la  Numidie.  Cherchant  ensuite  à  combattre 
Jugurlha  par  ses  propres  armes ,  il  corrompit  Bomilcar 
qui  avait  sur  lui  toute  influence  et  rengagea  par  de 
grandes  promesses  à  le  trahir. 

Bomilcar  rejoignit  son  maître  qu'il  trouva  déroré 
d'inquiétudes,  il  lui  représenta  que,  ses  campagnes 
étant  dévastées  et  son  trésor  épuisé ,  le  découragement 
porterait  bientôt  les  Numides  à  traiter  eux-mêmes  avec 
les  Romains,  s'il  ne  prenait  le  parti  de  se  soumettre 
et  de  négocier.  Jugurlha,  entraîne  par  ces  conseils,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Métellus  pour  déclarer  qu'il 
acceplait  la  paix  à  telles  conditions  qu'on  lui  impose- 
rait. Le  consul  exigea  qu'avant  toute  conférence  on  lui 
livrât  un  graud  nombre  d'éléphans,  de  chevaux  et 
d'armes,  et  deux  mille  livres  d'or.  Jugurtha  obéit,  et 
reçut  ensuite  l'ordre  de  se  rendre  à  Tisidium  ,  hors 
de  ses  élats.  Mais  le  prince  effrayé  par  les  avis  secrets 
qu'on  lui  donna ,  changea  tout  à  coup  ses  résolutions , 
et  se  décida  à  continuer  la  guerre. 

Quelques  succès  passagers  vinrent  alors  le  dédom- 
mager de  ses  pertes.  H  reprit  Vacca  dont  il  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Mais  peu  de  temps  après 
une  légion  romaine  trouva  moyen  de  rentrer  dans  la 
place ,  et  en  traita  les  habitans  avec  la  dernière  cruauté. 
L'ambitton  de  Marins,  qui  aspirait  alors  à  supplanter  le 
consul ,  mit  aussi  la  division  dans  leur  armée  et  per- 
in't  à  Jugurlha  de  lever  de  nouvelles  troupes,  il  s'affer- 
missait dans  sa  résistance  et  réparait  les  désastres  de 
ses  premières  défaites,  lorsque  la  perfidie  de  ses  enne- 
mis sut  ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui 
l'accablaient  déjà. 

Marius  prêt  à  se  rendre  à  Rome  pour  briguer  le 
consulat  mit  dans  ses  intérêts  un  prince  numide ,  Gauda , 
qui,  d'après  le  testament  de  Micipsa ,  devait  hériter  de 
la  couronne  au  cas  où  ses  desccndans  directs  mour- 
raient sans  postérité.  Il  lui  fit  connaître  que  s'il  invo- 
quait ses  droits  auprès  dusénat,  et  que  s'il  appuyait  la 
demande  que  Marius  se  proposait  de  faire  du  rappel<ëe 
Métellus ,  et  de  renvoi  de  nouvelles  troupes  pour  ter- 
miner promptement  la  guerre,  ses  démarches  auraient 
le  succès  qu'il  en  altendait ,  et  qu'alors  Jugurlha  serait 
bientôt  dépossédé.  Le  but  de  Marius  fut  atteint.  Ses 
amis  agirent  avec  tant  d'ardeur  pour  déconsidérer  Mé- 
tellus ,  que  ce  général  fut  rappelé,  et  Marius  obtint  le 
consulat,  avec  ordre  de  pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre. 

De  son  côté  Métellus  qui  avait  entrevu  cette  intrigue, 
redoublait  d'activité  pour  épuiser  Jugurtha  avant  l'ex- 
piration de  ses  fonctions.  Tqus  les  moyens  lui  paru- 
rent bons  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  organisa  un  com- 
plot pour  le  faire  assassiner ,  et  Bomilcar  séduit  par 
son  or  se  chargea  de  l'œuvre.  Mais  Jugurtha ,  ayant  in- 
terceclé  une  lettre  qui  lui  découvrit  cette  trame ,  fit 
mettre  à  mort  Bomilcar.  Depuis  ce  moment  la  crainte 


de  la  trahison  ne  lui  permit  pas  de  goûter  on  instant 
de  repos.  Se  croyant  sans  cesse  environné  de  conspi- 
rateurs ,  il  changeait  fréquemment  de  ministres ,  de 
gardes,  de  logement  et  même  de  lit.  Poursuivi  dans 
son  sommeil  par  des  songes  effrayans,  souvent  au  mi- 
lieu de  la  nuit  il  prenait  ses  armes ,  appelait  ses  gens 
à  son  secours  et  les  effrayait  eux-mêmes  de  ses  ter* 
reurs. 

Métellus  marcha  contre  lui ,  le  défit  complètement , 
et  le  força  de  traverser  les  déserts ,  et  de  se  retirer 
ensuite  è  Tliala,  où  il  avait  renfermé  ses  enfans  et  les 
débris  de  ses  richesses.  Il  l'y  poursuivit  encore ,  et  Ju- 
gurtha découragé  se  retira  en  Mauritanie.  Bocchus,  roi 
de  cette  contrée,  était  son  beau- père;  il  releva  son 
courage  et  resserra  son  alliance  avec  lui ,  en  prenant 
son  parti  contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne  prirent  que 
les  murailles  de  Thala  ;  les  habitans  mirent  le  feu  à  la 
ville  et  périrent  dans  les  flammes. 

C'est  alors  qu'arriva  Marius  avec  le  titre  de  consul , 
des  troupes  fraîches  et  toutes  les  ressources  qui  pou- 
vaient assurer  le  succès  de  son  expédition.  Dans  le 
dessein  d'aguerrir  et  d'encourager  les  nouvelles  levées , 
il  conduisit  les  troupes  dans  une  contrée  fertile ,  atta- 
qua plusieurs  forteresses ,  et  fit  partager  aux  soldats 
un  immense  butin.  Les*deux  rois  coururent  au  fond 
de  leurs  états  pour  y  rassembler  des  forces  contre  ce 
redoutable  ennemi. 

Marius,  poursuivant  sa  marche  rapidement  «  battit 
en  plusieurs  rencontres  les  Maures  et  les  Numides.  Il 
surprit  la  ville  de  Capsa,  dont  il  massacra  les  habitans. 
La  crainte  décida  plusieurs  autres  cités  à  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Bocchus  commença  à  s'effrayer  des  suites 
factieuses  qui  pourraient  résulter  contre  lui  de  sa  coo- 
pération dans  cette  guerre.  Mais  Jugurlha  eut  recours 
à  son  artifice  ordinaire.  Il  entreprit  de  gagner  les  mi- 
nistres de  son  beau-père  et  il  y  réussit.  11  promit  à 
Bocchus  un  tiers  de  son  royaume ,  pourvu  qu'il  l'aidât 
k  chasser  les  Romains  d'Afrique,  ou  qu'il  les  engageât 
â  lui  confirmer,  par  un  traité,  la  possession  de  ses 
élats. 

De  telles  offres  déterminèrent  Bocchus  à  soutenir 
puissamment  Jugurtha.  Ainsi,  les  deux  rois  ayant  réuni 
leurs  forces ,  surprirent  Marius  près  de  Cirllia.  Les 
Numides  combattirent  avec  tant  d'avantage ,  qu'ils  se 
crurent  sûrs  de  la  victoire.  Mais  tandis  que  les  deux 
armées,  excédées  de  fatigue,  se  livraient  au  repos  de 
la  nuit  pour  réparer  leurs  forces ,  tout  à  coup ,  avant  le 
point  du  jour,  Marius  donne  le  signal  du  combat.  Le 
bruit  des  trompettes, les  cris  des  Romains  réveillent  en 
sursaut  les  Africains>batlus  et  surpris.  La  vigueur  de 
cette  attaque  soudaine  répand  parmi  eux  le  désordre  et 
la  terreur.  Un  grand  nombre  périt  en  voulant  se  rallier 
et  courir  aux  armes.  Le  reste  prit  la  fuite,  et  celte  dé- 
route laissa  parmi  eux  un  découragement,  dont  ils  ne 
se  relevèrent  plus. 

Marius  reçut  encore  un  renfort  considérable  qui  lui 
arrivait  d'IUlie.  Il  éUit  commandé  par  Sylla ,  jeune 
patricien  qui  allait  préluder  dans  cette  campagne  aux 
brillantes  actions  par  lesquelles  il  acquit  un  pouvoir  si 
immense  dans  la  suite.  Les  peuples  belliqueux  de  TA- 


Triomphe  de  Hariu. 


friqae,  opposant  leur  nombre  an  eoarage  des  Romains, 
remplaçaient  leurs  armées  délruiles  par  de  nouvelles 
armées.  Bocclius  et  Jugurtba  vinrent  encore  attaquer 
les  Romains;  et  tandis  (jucHarius,  i  la  tèUde  son  aile 
alroitc,  repoussait  vaillamment  les  Numides,  Boccbus, 
irépandant  le  Taui  bruit  de  la  mort  du  consul,  mit  le 
désordre  dans  l'aile  gauche  de  son  armée,  et  la  pour- 
suivit jusqu'au  camp. 

Sflla,  accourant  alors  avec  impétuosité,  chargea  les 
Maures,  arrêta  leurs  progrès  et  rétablit  le  combat. 
Marius,  vainqueur  de  son  côté,  vint  se  joindre  k  lui. 
Leurs  efforts  réunis  mirent  les  Numides  en  pleine  dé- 
route, et  Jugurlha,  abandonné  des  siens,  ne  dut  son 
salut  qu'a  la  vilesse  de  son  clieval. 

Quelques  jours  après  cette  déraite,  Bocchas,  décou- 
ragé, demanda  la  paii.  JuRiirtlia,  alarmé  de  cette  né- 
gociation ,  redoubla  d'intrigues  |Hiur  la  déjouer.  Hais  le 
vieux  roi ,  las  de  la  guerre ,  résolut  de  la  terminer ,  et 
envoja  des  ambassadeurs  ï  Rome,  ponr  demander  i 
quelles  condiltons  il  pourrait  traiter  avec  la  république. 

Le  sénat  répondit  qu'on  oublierait  le  passé,  et  qu'on 
accepterait  son  alliance,  lorsqu'il  aurait  sa  mériter 
l'amitié  du  peuple  romain.  En  même  temps  Sylla  fut 
cliargé  d'aller  négocier  avec  lui  cette  alfaire.  Le  camp 
de  Jugurllia  était  dans  le  voisinage  et  il  pouvait  s'em- 
parer de  l'ambassadeur.  Sylla  le  savait,  mais  il  était 
inaccessible  à  la  crainte.  Le  Numide  surpris  de  son  au- 
dace lui  laissa  traverser  ses  lignes  sans  oser  l'arrêter. 


et  se  contenta  de  faire  épier  par  ses  igens  les  déinar- 
cbes  da  roi  de  Mauritanie. 

Celui-ci ,  flottant  entre  la  crainte  que  Rome  loi  inspi- 
rait et  les  sentimens  qui  l'a  Hachaient  k  son  gendre, 
n'avait  plus  que  le  cboii  des  traliisons,  et  ne  savait  en- 
core s'il  devait  livrer  Jugurtlia  aux  Romains  ou  Sflla  k 
Jugurlha.  Il  passa  la  nuit  dans  cette  cruelle  incertitude, 
trahissant  par  ses  agitations  le  désordre  intérieur  qui 
le  bouleversait. 

Dans  la  conférence  publique,  on  ne  parla  que  de  la 
paii  générale;  mais  enfin  Bocchus  et  Sylla  ^e  virent  se- 
ciètcment.  Le  roi ,  Incertain  et  faux  comme  tous  les 
princes  faibles ,  demanda  d'abord  que  Rome  lui  permit 
de  rester  neutre  entre  elle  et  son  gendre.  Il  ne  put  l'ob- 
tenir: Sylla  le  menaçait  d'un  cûlé  de  la  perte  de  son 
trAne ,  s'il  ne  se  déclarait  pas  entièrement  pour  la  ré- 
pubhque,  et  lui  offrait  en  même  temps  l'alliance  de 
Rome  et  une  partie  de  ta  Numidie ,  s'il  livrait  Ju- 
gurlha. 

Bocchns  poussé  par  la  peor,  retenu  par  la  houle, 
après  avoir  résisté  long-temps ,  céda  enfin  k  l'adresse  et 
à  l'éloquence  de  Sylla.  Il  lit  dire  k  Jugurllia  que  le  mo- 
ment favorable  pour  faire  la  pain  était  arrivé,  qu'on  lui 
assurait  des  conditions  honorab'cj,  et  qu'il  devait  se 
hiter  de  venir  conclure  le  traili'. 

Jugurlha  désirait  vivement  la  fin  de  la  guerre;  mi» 
doutant  de  la  sincérité  des  Romaina,  il  répondit  que, 
comme  il  se  déliait  de  Hirius,  il  exigeait,  avsnt  tout, 


qu'on  liri  dona&t  StIU  en  ftUge.  U  perfide  maare  l«lui 
promil,  et  ms  protesUUoi»  trompèreat  les  agens  de  Ju- 
ipirtlia  comme  leur  maître. 

Aujoar  marqué  le  roi  de  Numidie  t'avança  I  la  tète 
de  Ks  troupes.  Bocchus ,  dans  l'intenlian  apparente  de 
fui  Taire  honneur,  lint  au  devant  de  lui  avec  quelques 
or&ciers ,  et  s'arrêta  sur  une  éminence derrière  laquelle 
on  avait  embusqué  des  soldats. 

Le  prince  numide,  ne  voyant  rien  qui  pût  eiciter  ta 
déGance,  se  sépare  de  sa  troupe,  et,  auivi  de  quelques 
amis,  s'approclie  do  roi.  Des  deux  côtés,  suivant  les 
convenUons  faites  pour  cette  entrevue,  on  était  sans  ar- 
mes; mab  aussitôt  que  Jcjturllia  fut  arrivé  prés  de 
Bucchus,  au  signal  donné,  Ui  soldais  cachés  se  lèvent, 
l'enveloppent,  maHacrenl  ceux  quiraccompagnaient, 
et  le  livrent  enchaîné  i  Sylla  qui  le  conduit  au  camp  de 
Narius. 

De  retour  iRome,  Harlus  obtint  les  honneurs  du 
Iriompbe.  La  populace  fut  cliarmée  de  voir  Jugurtha 
dans  les  fers,  et  se  souvint  avec  une  Joie  féroce  que  le 
captif  enchaîné  était  le  même  numide  que  son  iiabiletë 
et  sa  valeur  avaient  rendu  si  redoutable  aux  Romains. 
On  dit  que,  dans  la  marche  delà  cérémonie,  Juguriha 
perdit  la  raison.  Il  fui  ensuite letédiiti  unca<'liotoilles 
geôliers ,  te  liilant  d'avoir  sa  dépouille ,  lui  déchirèrent 
sa  robe  et  lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles ,  pour 
avoir  les  anneaux  qu'il  j  portait.  En  entrant  dans  cette 
losse  profonde  et  humide  un  souris  forcé  parut  sur  ses 
lèvres.  •  Dieux,  s'écria-t-il,  est-ce  qu'à  Rome  les 
bains  sont  froidsT  *  Il  mourut  dans  ce  lieu,  après  j 
avoir  passé  six  jours  i  lutter  contre  la  faim.  La  mort 
barbare  qu'on  lui  Gt  souffrir  sera  toujours  une  tache 
pour  les  Romains .  auxquels  HilliriJate  avait  bien  rai- 
ton  de  reprocher  leur  cruauté  envers  le  peiit-lili  de 
Masainissa ,  le  plus  fidèle  de  leurs  alliés. 

Vlll. 

coAQufin  Di  u  NtimniB. 


E  royaume  de   Numidie,  après  ces 

L'vénemcns,  fut  partagé  de  la  manière 

y  V)  suivante  :  Bocclius  obtint,  comme  i^- 

y.<:ompenscde  ses  services,  le  pays  des 

''Massésyliens,  conligu  à  la  Mauritanie. 

i  Ce  pa}s  ptll,  depuis  ce  temps-là,  le  nom  de 

g^^   A'oioel/p  J/aurilanft.  La  Numidie,  proprement 

>'»  dite,  PU  ia  contrée  des  Hassjiicns ,  fut  divisée  en 
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trois  parties,  dont  deux  furent  données  aux  en&ns  de 
Ganda,  et  la  trolsièrafl  fat  annexée  par  les  Romains  à 
l'Afrique  Propre. 

Jusqu'à  l'époque  des  guerres  civiles  de  Pompée  et  de 
César,  Thistoire  ne  signale  dans  ces  contrées  aucun  fait 
remarquable,  Hais  alors  (arbas,  un  des  rois  de  la  con- 
trée ,  prit  parti  pour  César.  Pompée  le  déût  et  lui  tua 
dix-sept  mille  hommes  dans  une  grande  bataille.  Puis, 
il  s'aeliarna  à  sa  poursuite ,  surprit  son  camp  et  parvint 
à  se  saisir  de  sa  personne.  11  acheva  la  conquête  de  ses 
étals ,  et  les  donna  à  Hiempsal  II ,  autre  prince  numide, 
descendant  de  Matsinissa. 

Juba,  Gis  d'Iltempsal,  resta  Gdélei  l'alliance  que  son 
père  avait  contractée  envers  Pompée.  Entre  autres  ser- 
vices qu'il  .lui  rendit,  i>  parvint  à  engager  Curion ,  un 
deslieutenans  de  César,  aune  action  générale,  qu'il 
était  de  son  interèt  d'éviter.  Curion  et  un  grand  nombre 
des  siens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  on 
était  en  vue  de  ta  mer,  la  plupart  de  ceux  qui  ticlwrent 
de  gagner  les  vaisseaux  se  noyèrent  ou  furent  tués 
par  les  Numides  qu'on  déUclia  après  eux.  Le  reste  tomba 
entre  les  mains  de  Varus ,  lieutenant  de  Pompée ,  qui 
aurait  voulu  sauver  ces  soldats  ;  mais  Juba ,  qui  s'attri- 
buait tout  l'honneur  de  la  victeire ,  les  Gt  passer  au  fil 
de  l'épée. 

Ce  succès  releva  le  courage  des  amis  de  Pompée,  qui 
comblèrent  Juba  d'honneurs  et  lui  conférèrent  le  litre 
de  rot  de  toute  ta  'Numidie  :  mais  César  le  déclara  en- 
nemi de  11  république,  et  adjugea  la  souveraineté  de 
ses  états  i  Bocchus  et  à  Bogud ,  deux  princes  africains 
qui  étaient  entièrement  dans  ses  intérêts. 

Juba  cependant  parvint  à  se  rétablir  et  k  ae  rallier  i 
rétréius  et  à  Scipion,  qni  avaient  recommencé  la  guerre 
dans  l'Alrique  Propre  contre  Cé»ir,  dans  les  intérêts 
de  Calon  et  des  fils  de  Pompée ,  les  derniers  représen- 
tans  de  la  liberté.  Celte  lutte  fut  conduite  avec  audace 
et  persévérance,  et  César  n'osa  pas  toujours  engager 
le  combat.  Il  surprit  enfin  les  trois  généraux  prèa  Je  fa 
ville  de  Tliapsiis;  et  força  leuri  camps,  l'un  «prit 
l'autre.  Scipion  fut  défait  le  premier;  Juba  se  sauva  en 
Numidie,  mais  aucun  de  ses  anciens  sujcls  ne  voulut 
le  recevoir  pour  ne  pas  encourir  la  vengpance  de 
César.  Alors  renonçant  à  toute  espérance ,  et  craignant 
de  tomber  enlre  les  mains  du  vainqueur  qui  l'aurait 
attaché  à  son  char  de  triomphe,  comme  l'avaient  été 
di>ià  tant  de  rois  dépossédés,  il  confondit  sa  douleur  et 
sa  honte  avec  celles  de  Pétréius,  et  ils  s'entretuèrenl 
après  un  repas. 


LES  PROCONSULS  ROMAINS. 


.  coLoau&TMnr  se  ia  mnaam.  —  tvÉawMEa*  divzu.  - 
-  lAiirr  ctpheR.  —  BAnrr  ivaiomm. 


^«vLB-QiuK.  tTint  de 
qi]itter  l'Afrique ,  cq 
ty  donna  le  enuvemenient  h  Sdhute , 
c  le  tilri'  de  proconsul.  Il  am- 
^*nBissait  de  longne  rnatn  le  cirie- 
lére  de  l'homme  qu'il  tnipotalt  k  la 
Numîdic.  llsavaieut  Irerapé  I'od  et 
l'aulrc  dans  le  complot  de  Cililln;  il  le  sanft 
Rviilf  d'nrvent,  ami  des  plairirs,  de  la  bome 
chère,  delà  jnagaiSceBce',  peu  scrupuleux  lur 
les  moyens  de  s'earichir  ;  apte ,  en  un  mol ,  k  pressurer 
un  peuple  qui  lai  avait  été  slnidenieotlK»ttle,etdoat 
les  ricbesses  enfouies  poinaient  réparer  les  brëcbes  de 
lear  fortune,  i  l'un  et  à  Tantre.  Salluste  d'ailleun 
l'aTait  parfaitement  secondé  dans  la  dernière  guerre, 
en  dirigeant  quelques  eipédlHons,  etcecboix  pooratt 
aussi  être  coloré  comme  récompense. 

Le  noureau  proconsul  n'eni  pu  plolAt  Jeté  les  yeux 
autour  de  loi  et  considéré  sa  provinee,  qui  était  toute 
la  cAle  d'Afrique,  depuis  Carlhage  jusqu'à  rOcéan, 
qa'il  résolut  k  la  fob  de  recueillir  des  documens  pour 
écrire  rhtstoirede  Jugnrtliaet  de  l'Afrique,  et  d'im- 
menses richesses  pour  mener  t  Rome  une  splendlde 
eibtence.  Les  denx  desseins  furent  condoils  de  front. 


Sallnsle  ne  faisait  point  les  choses  k  demi  ;  il  TODiaît 
être  le  plut  grand  historien  de  Rome ,  et  le  pin  ridba 
des  Romains.  L'Afrique  lai  appartient  désonnais;  il 
l'explore,  il  la  fouille,  il  la  presse,  il  en  retire  tout  l'or 
qui  arait  échappé  aux  pillages  des  guerres  précédentes, 
tous  les  objets  précieux ,  tous  les  monnmens  de  l'art, 
qui ,  après  la  ruine  de  Carthage,  avaieot  été  cachés  par 
lea  habitana  dans  les  vlUat  éloignée*  les  menUes ,  les 
tapis  somptueux  qui  ornaient  la  demeura  des  rofs;  el 
aussi  le»  arcbins  des  villes,  les  docoroens  retatlb  k 
l'histoire  de  ces  nations,  et  dont  le  roi  Biempsal  avait 
hit  fiùre des  reeadls,  enfin  toatcequi  poorait,  pour 
la  suite,  lid  offrir  les  moyes»  de  virre  et  d'écrire  ma- 


Toutefois,  il  ne  put  piller  sa  proTineeqtfnn  an.  H 
savait  qne  César  avait  d'autres  ambitieux  k  satisfaire , 
et  que  plus  d'an  Verres  attendait  l'expiration  de  ses 
foDctions,  pour  aller  s'eoricUr  après  loi,  sll  le  pouvait 
Hais  la  mine  était  épuisée ,  et  d'ailleurs  la  protection  de 
César  ne  pouvait  assurer  rimponllé  k  tous  ceux  qui 
rimitoraleuL 

De  retour  k  Rome,  H  7  fot  accusé  de  concussion  par 
les  dépotés  de  Nnmidie  qui  Vj  avaient  suivi.  •  H  a  telle- 
ment pressuré  la  provbtce,  dirent-ils,  que  celle  paix 
nous  a  été  plus  funeste  que  la  guerre.  H  en  a  tiré  sous 
sou  nom,  ou  boo»  des  m«s  empruntés ,  tout  ce  qui 
était  capable  d'être  transporté,  et  en  aussi  grande  quan- 
tité que  les  vaîssuax  oui  pn  le  contenir.  ■  Il  fut  absous 


tntlcré  l'évideDce.  César  le  convril  de  son  InDuence  :  U 
le  deTUt,car  il  iTut  touché,  lui  aussi,  de  ces  rapines, 
six  œiltionsde  sesterces  (l,W0,000fr.).  Les  juges  gagnét 
oa  effrarés  prouoncërent  l'acquittement,  nais  ils  pa- 
rurent plutôt  coupables  que  lai  innocent. 

A  l'abri  désormais  de  toute  inquiétude,  Sallnste  De 
songea  plus  qu'à  dorer  ta  vie.  Il  acbeta  la  superbe  mai- 
son de  César  «ox  envirout  de  Rome,  et  dans  Home 
fflémedeTtitetlerriûiis  où  il  improrisa  une  délicieuse 
demeure,  comme  dans  son  année  de  proconsulat  il 
avait  tmproTisé  sa  fortune.  D'élégantes  constructions 
parmi  lesquelles  un  beau  palais ,  des  jardins  cbarmans , 
des  jets  d'eau ,  des  statues  cbèrement  payées  s'élerérent 
comme  par  encbantemenL  C'est  dans  ce  sidendîde  sé- 
jour, au  milieu  des  marbres  d'Afrique ,  des  bronies  de 
Coriulhe ,  et  des  dKii-i'mane  de  l'art  qu'il  écrivit  ses 
ouvrages  si  btiit  placés  dans  l'estinw  des  litléraleurs , 
DUis  où  ses  prétentions  à  la  vertu  fbrment  la  critique  U 
plus  sanglante  de  sa  conduite ,  ai  elles  ne  sont  pas  une 
amére  dérision. 


COLOROATlOll  Dl  u  mmiDIB. 

■s  Romains  prirent  l'Afrique,  déjà 
civilisée  par  les  Carthaginois,  et  ce 
futponreuxnngrandavantage.  Entre 
leurs  mains  cette  civilisation  s'accrut 
d'une  manière  merveilleuse,  et  les 
plus  beans  jours  de  ces  contrées  sont  assuré- 
ment ceux  delà  domination  romaine.  Carlbage , 
qu'Auguste  rebâtit,  devint  bientôt  la  seconde 
Tille  de  l'empire,  et  sa  prospérité  ne  nuisit  pu 


à  la  grandeur  de  Rome ,  comme  on  l'avait  craint.  Placée 
au  milieu  d'un  pajs  fertile,  i  l'abri  des  invasions  des 
peuples  barbares ,  celte  ville  jouit  pendant  qoatrc  cents 
ans  d'une  paix  et  d'une  sécurité  admiraUes.  Ces  jours 
de  paix  et  de  Jouissance  n'étalent  Interrompus  que  par 
l'avarice  des  gouvemeura  romans ,  et  encore  U  pro- 
vince pillée  avail^lle  souvent  aaseï  de  crédit  pour  ob- 
tenir justice  et  le  renvoi  des  proconsuls. 

Les  loisirs  de  la  pab  eurent  à  Cartbage  l'effet  qu'ils 
ont  toujours  :  ils  développèrent  les  esprits,  favortsàoit 
les  lettres  et  les  arts  et  corrompirent  les  moeurs,  s.  Au- 
gustin peint  Cartbage  comme  une  ville  pleine  des  [dus 
impures  amours  ;  et  Salvien ,  censeur  pins;  ipre  que 
S.  Angnstin,  la  représente  comme  l'égobt  des  vices 
du  monde  «ilier.  A  côté  de  celte  corruption  les  lettres 
fleurirent  ft  CarUiage ,  et  U  est  i  remarquer  que  plu- 
sieurs des  noms  éclatans  des  derniers  iges  de  la  litté- 
rature romaine  appartiennent  i  Cartbage.  Tels  sont 
Apulée,  Tertullien,  8t  Cjprien ,  Arnobe,  st.  Angut- 
lin  snrtouL 

Beaucoup  d'ltali«ia  fidsaient  le  commerce  k  Vaga  on 
Vacca  et  sur  toute  la  côte.  Ils  avaient  retrouvé  les  an- 
ciennes sources  des  richesses  de  la  contrée ,  si  bien 
exploitées  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Les 
échanges  consistaient  surtout  en  blé,  en  fruits  de  toute 
espèce ,  pierres  précieuses ,  beaux  marbres  de  Knmi- 
die,  huiles,  Un,  cire ,  éléphans ,  laines  magnifiques, 
tissus  fabriqués  k  Carthage.  Ils  enricbissùent  U  Pro- 
liaot  de  tont  l'or  qu'ils  yimporlaient,  quand  on  ne  sen- 
tait pas  le  besoin  des  produits  de  l'extérieur. 

La  propriété  romaine  fot  lente  i  s'établir  en  Afri- 
que; et  les  Romains  attendirent  prudemment  qne  la 
.conquête  fCtt  complète  pour  se  substituer  aux  proprié- 
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taires  du  pays.  Mais  une  fois  commencée  cette  subs- 
titution fut  rapide,  et  la  propriété  s'organisa  en  Afrique 
comme  elle  s'était  établie  en  Italie  ;  c'est-à-dire  qu'il 
y  cul  d'immenses  domaines  appartenant  à  un  très  petit 
nombre  de  grands,  et  cultiva  pour  eux  par  des  escla- 
ves. Sous  le  règne  de  Néron  les  cinq  sixièmes  de  la 
contrée  appartenaient  à  dix  propriétaires  que  cet  em- 
pereur fit  mourir,  comme  lui  portant  ombrage.  L'Afri- 
que était  en  effet  le  grenier  de  Rome ,  et  ces  person- 
nages auraient  pu  facilement  exciter  une  révolution 
dans  cette  capitale  du  monde,  en  retardant  les  arri- 
vages de  blé  pour  l'affamer. 

Toutefois  cette  constitution  de  la  propriété  ne  doit 
s'entendre  que  de  l'Intérieur  des  terres,  car,  sur  la 
côte ,  Rome  avait  organisé  de  nombreuses  colonies , 
soit  agricoles ,  soit  militaires,  où  la  division  des  terres 
avait  prévalu  et  où  elle  était  d'ailleurs  le  résultat  des 
concessions  faites  par  les  premiers  empereurs  qui 
avaient  tant  d'anciens  soldats  à  récompenser. 

La  Numidie,  du  temps  de  Pline,  avait  douze  colonies 
romaines  ou  italiques ,  cinq  municipes  et  trente-une 
villes  libres  :  les  autres  étaient  soumises  à  un  tribut. 
On  se  figure  à  peine  combien  de  centres  intérieurs  de 
civilisation ,  d'entrepôts  pour  le»  échanges  mutuels , 
de  remparts  pour  la  défense  du  territoire ,  les  Romains 
s'étaient  créés  en  Airiqne ,  à  la  faveur  du  système  qu'ils 
avalent  adopté  d'appliquer  l'armée  aux  travaux  de  co- 
lonisation. C'est  là  le  secret  des  grandes  choses  qu'ils 
firent  en  Afrique. 

Les  conquérans  vandales,  arabes,  maures  et  turcs, 
sont  passés  sur  cette  terre  amoncelant  les  ruines ,  dé- 
truisant les  antiquités ,  brisant  les  objets  d^art ,  les 
reliques  précieuses  d'une  si  puissante  architecture , 
aussi  serait-tl  bien  difficile  de  donner  une  idée  juste 
de  tout  ce  que  les  Romains  y  avaient  édifié.  Nous  nous 
étendrons  ailleurs  sur  les  ruines  de  JiUla  Cassarea 
(  Scherchel  )  ,  sur  celles  de  Lambesa  et  de  Sicca  Fe- 
nerea  :  qu'il  nous  suffise  mahitenanC  de  nous  trans- 
porter an  village  de  Jemm  qui  dut  être  très  floris- 
sant au  temps  du  proconsulat. 

On  croit  que  c'est  là  le  site  de  l'ancienne  Tysdrus , 
dans  l'Afrique  Propre  (auj.  régence  de  Tunis  ).  Elle 
était  non  loin  des  frontières  de  la  Numidie  ;  et  comme 
les  deux  provinces  ftarent  long-temps  sous  la  même 
domination ,  l'état  actuel  de  son  amphithéâtre  peut 
nous  faire  connaître  quels  travaux  immenses  en  édifi- 
ces, temples,  ports,  aqueducs,  ponts  et  palais  ont  dû 
être  construits  par  les  Romains  pendant  cette  période. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  un  grand  nombre  d'an- 
tiquités, des  autels  avec  des  inscriptions  effacées, 
quantité  de  colonnes ,  de  bustes  et  de  statues  mutilées. 
Les  colonnes  qu'on  y  exhume  de  temps  en  temps  ; 
toutes  de  marbre  de  Numidie ,  sont  brisées  par  les 
Arabes  et  vendues  ensuite  comme  meules  de  moulin. 
Toutes  les  statues  que  ces  barbares  viennent  à  ren- 
contrer par  hasard,  sont  immédiatement  décapitées, 
suivant  leurs  croyances  superstitieuses.  On  y  remarque 
nn  torse  semblable  à  celui  du  colosse  armé  et  une 
Vénus  qui  rappelle  celle  de  Médicis  pour  la  pose  et 
les  proportions.  L'amphithéâtre,  reproduit  dans  la  gra- 


vure «  a  résisté  aux  Injures  du  temps.  Il  offre  une  ma- 
gnifique preuve  du  luxe  et  de  la  richesse  que  les  an- 
ciens Romains  mettaient  dans  leurs  constructions.  Ce 
beau  monument  se  compose  de  quatre  étages  dont  les 
trois  inférieurs  présentent  soixante-quatre  arches  avec 
leurs  pilastres ,  et  dont  l'étage  supérieur  ou  l'attique 
n'offre  simplement  qu'une  rangée  de  pilastres  portant 
sur  un  stylobate  avec  une  ouverture  carrée  de  distance 
en  distance.  Ces  chapiteaux  sont  de  l'ordre  composite  et 
semblables  à  celui  de  la  colonne  dioclétienue  à  Alexan- 
drie. Les  dessins  de  chacun  de  ces  étages  sont  variés 
et  différens  l'un  de  l'autre.  L'amphithéâtre  avait  autre- 
fois deux  entrées  principales ,  mais  celle  qui  était  située 
à  la  partie  ouest  de  l'édifice,  ainsi  que  les  trois  arches 
adjacentes ,  furent  détruites  il  y  a  cent  ans  environ 
par  .Mohammcd-Bey ,  qui  en  avait  fait  une  forteresse, 
et  qui  ne  voulut  point  que  ses  sujets  révoltés  pussent 
s'en  servir  comme  lui.  A  l'exception  de  cette  brèche, 
tout  le  pourtour  des  murs  existe  encore,  et  la  maçon- 
nerie à  l'extérieur  est  dans  un  état  de  conservation 
plus  parfait  peut-être  que  dans  tout  autre  amphithéâ- 
tre romain  subsistant  ailleurs. 

L'inténeur  n'est  point  dégradé.  Le  plan  inclhié,  sur 
lequel  étaient  fixés  les  sièges  des  spectateurs,  est  assex 
bien  conservé;  les  galeries,  les  vomitoires  qui  y  con- 
duisent subsistent  également.  Au-dessous  de  l'arène 
qui  est  circulaire,  on  voit  des  fosses  profondément 
creusées  dans  la  pierre,  comme  au  Colysée  et  à  l'am- 
phithéâtre de  Capoue.  Dans  l'une  d'elles  était  proba- 
blement la  base  de  la  colonne  qui  soutenait  le  wlum , 
tandis  que  les  autres  étaient  destinées  à  renfermer  les 
bêtes  féroces  qu'on  devait  lâcher  dans  l'arène.  Les 
pierres  formant  les  clefs  ne  sont  point  sculptées,  à  l'ex- 
ception de  deux  dont  l'une  porte  une  tète  de  lion ,  et 
l'autre  un  buste  de  femme ,  ce  qui  a  fait  conclure  que 
ce  bâtiment  ne  fut  jamais  achevé  conformément  aux 
données  du  dessin  original.  Aucune  inscription  ro- 
maine n'apparaît  sur  ces  ruines  antiques  :  celles  dont 
parlent  certains  voyageurs  sont  en  caractères  cufiques 
et  arabes.  La  longueur  de  l'amphithéâtre ,  de  l'est  à 
l'ouest,  est  de  quatre  cent  vingt- neuf  pieds;  sa  lar- 
geur ,  de  trois  cent  soixante-huit  ;  l'arène  en  a  deux 
cent  trente-huit  de  longueur  sur  cent  quatre  vingt- 
deux  de  largeur.  La  base  de  la  première  arcade  ou 
du  premier  étage  est  de  trente-trois  pieds  au  dessus 
du  sol ,  et  la  hauteur  du  mur  extérieur  fut  originai- 
rement de  plus  de  cent  pieds.  En  comparant  ces  di- 
mensions avec  celles  des  autres  monumens  semblables, 
on  trouve  que  sa  construction  remonterait  à  l'époque 
des  Antonins,  puisqu'elle  correspond  et  pour  les  pro*^, 
portions  et  pour  le  style  à  l'architecture  de  ce  siècle» 
Or  comme  l'atné  des  Gordiens  fut  proclamé  empereur 
dans  cette  ville,  il  n'est  pas  impossible  que,  pour  témoi- 
gner sa  gratitude  à  une  localité  où  il  avait  été  cou- 
ronné de  la  pourpre,  il  ait  fondé  ce  monument  Sir 
Grenville  Temple ,  un  des  voyageurs  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  qui  Ta  visité  en  1835,  et  auquel  noua 
avons  emprunté  ces  détails ,  ajoute  dans  son  journal 
les  observations  suivantes  : 

f  Prlté  des  renseignemens  qu'une  inscription  qucN 
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coaque  aarait  pu  nuiis  fournir  i  doiu  Mmmcs  forcé 
de  suspendre  notre  Jugement  sur  les  circonslsnces  qui 
présidèrent  ft  l'éreclion  de  ce  moaument ,  qni ,  quoi- 
que moins  grandiose  et  moins  splendide  que  le  Col; sée , 
est  cependant  un  des  plus  parfaits  et  des  plus  Tisles 
que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  L'ampUUiéàtrc  de  Nî- 
mes m'est  inconnu;  mais  celui  de  Pola  ,  dans  l'islrie, 
bien  que  parfait  danssa  partie  extérieure,  est  dégradé 
quant  i  l'intérieur  ;  et  celui  de  Vérone  est  tout  l'opposé 
de  ce  dernier ,  puisqu'il  possède  une  rangée  de  sièges 
aussi  complètement  entière,  que  lorsque  des  citoyeni 
émerveilla  assistaient  aua  scènes  de  dÎTertissemens  qui 
se  passaient  dans  l'arène;  mais  à  l'exception  de  quatre 
arcbes  il  est  complètement  privé  de  toute  façade  ex- 
térieure ,  ce  qui  est  toujours  cependant  la  partie  prin- 
cipale et  la  plua  importante  de  ces  prodigieux  mnnu- 
mens.  > 

■II. 
fvtoEMins  DiTEas. 

f  voiQui  rUisloire  politique  de  la  Nu- 
»  midie  soit  bien  stérile  pendant  tonte 
tlk  période  de  la  domination  romaine, 
f  ntHis  n'en  devons  pas  moins  recneillir 
les  faits  qa'eUe  présente,  pour  rendre 
{^  complet  notre  tableau. 

Nous  avons  vu  que  Boccbos  et  Bogud,  Rrii  des 
L  deux  Hauritanies,  avaient  occupé  momentané- 
ment la  Numidle ,  après  la  première  délaite  de 


iuba.  Relégués  dans  leurs  élals  propre*  peiidanl  le  pro- 
consulit  de  Salluste  et  de  ses  successeurs ,  ils  n'en  ser- 
virent pas  moins  chaudement  les  intérêts  de  César.  Ils 
combattirent  pour  lui  à  Hunda  et  contribuèrent  à  celte 
mémorable  victoire  qui  fut  le  coup  de  mort  de  la  répu- 
blique. Hais  ils  se  divisèrent  dans  les  guerres  civiles  du 
second  triumvirat,  soutenant  Antoine  ou  Octave  selon 
leurs  intérêts  respt^ctifs.  Après  leur  mort ,  la  Maurita- 
nie ne  passa  point  à  leurs  héritiers  naturels. 

Ce  fut  Juba  II ,  le  fils  de  leur  ennemi ,  de  celui  qni 
avait  été  dépossédé  par  César,  qui  obtint  leur  couronne. 
11  avait  d'abord  été  conduit  i  Rome  comme  prisonnier. 
Ne  comptant  plus  sur  les  faveurs  de  la  fortune ,  il  avait 
cultivé  les  lettres  et  s'était  attiré  l'amitié  de  Hécène  et 
même  d'Auguste.  L'empereur  l'appréciait  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Il  lui  donna 
es  Hauritanies  en  échange  du  rojaume  de  son  père, 
c'esl-l-dire  de  la  Namidie ,  qui ,  depuis  long-temps . 
était  devenne  province  romaine. 

iuba  II  eut  pour  successeur  un  prince  nommé  Ptolé- 
mée,  qu'il  avait  eu  de  Cléopitre  Sèlène,  fille  de  Harc- 
Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopitre.  Ce  Jeune  roi  mou- 
rut misérablement  par  l'effet  de  l'avarice  et  de  la 
crnanté  de  Caligula.  En  lui ,  s'éteignit  la  royale  famille 
de  Naaiinlssa ,  qui  avait  élevé  si  haut  les  destinées  de  la 
Mumidie. 

Pendant  que  cette  dynastie  s'éteignait,  la  Namidie 
conlinuait  k  être  pillée  par  les  proconsuls.  Les  récla- 
mations ènei^iques  que  le  peuple  avait  adressées  au  ' 
scnat  ayant  été  infructueuses ,  l'esprit  de  révolte  gagna 
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toas  les  esprits.  Un  homme  de  cette  nation,  Tacfarinas» 
vrai  condottieri,  qui  avait  servi  quelque  temps  dans  les 
troupes  auxiliaires  des  Romain:»,  se  forma  un  parti.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  Maures  et  de  Gélules , 
qui  jusques-là  n'avaient  vécu  que  de  brigandages»  et 
en  composa  une  armée  qu*il  disciplina  à  la  manière  des 
légions.  Battu  plusieurs  fois  »  il  renouvelait  la  guerre 
avec  ténacité,  faisant  des  courses  jusqu'au  cœur  du 
pays,  et  un  dégât  épouvantable.  Il  passait  avec  tant  de 
vitesse  d'une  province  à  une  autre ,  qu'aucun  détache- 
ment romain  ne  pouvait  le  (oindre.  Après  bien  des  ra- 
vages ,  il  enveloppa  un  jour  une  cohorte  romaine  qui 
défendait  une  forteresse,  la  mit  en  fuite»  tua  le 
commandant  et  s'empara  du  fort.  Le  proconsul  fit  dé- 
cimer cette  lâche  cohorte»  c'est-i-dire  qu'on  en  as- 
somma la  dixième  partie  à  coups  de  massue,  confor- 
mément à  l'ancienne  discipline.  Cette  rigueur  produisit 
un  tel  effet,  que  l'armée  de  Tacfarinas  fut  battue  »  et 
qu'un  simple  escadron  le  força  à  lever  le  siège  de 
Thala.  Après  cet  échec»  Tacfarinas  se  décida  à  ne  plus 
entreprendre  de  siège,  mais  à  continuer  une  guerre 
d'escarmouches,  sans  en  venir  jamais  i  une  action 
dans  les  formes.  Aussi  long-temps  qu'il  observa  cette 
tactique»  il  rendit  inutiles  les  efforts  des  Romains» 
jusqu'à  ce  que  son  camp  ajant  été  surpris ,  un  jour» 
par  un  corps  de  cavalerie»  cette  troupe  peu  expéri- 
mentée se  débanda  et  fut  complètement  écrasée.  Ceux 
qui  échappèrent  à  l'épée  du  vainqueur  furent  obligés 
de  se  sauver  dans  la  contrée  du  Sahara. 

Cependant  Tacfarinas ,  sans  se  laisser  décourager 
par  cette  défaite  »  commença  &  recruter  une  nouvelle 
armée.  Il  poussa  même  l'arrogance  au  point  d'envojer 
des  ambassadeurs  à  Rome  et  de  menacer  Tibère,  qui 
régnait  alors,  d'une  guerre  étemelle,  s'il  n'assignait 
pas  à  lui  et  à  son  armée  quelque  établissement  conve- 
nable. Tibère ,  irrité  par  cette  forfanterie ,  ordonna  à 
Blésus  »  qui  commandait  les  forces  romaines  en  Aifriqoe» 
d'offrir  une  amnistie  générale  aux  Numides,  et  de  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Tacfarinas.  On  le 
poursuivit  à  outrance.  Ses  forces  furent  dispersées,  son 
frère  pris,  et  lui-même  fut  réduit  à  se  cacher  dans  un 
désert.  Ce  désastre  n'empêcha  pas  qu'il  ne  reçût  an 
puissant  renfort  de  Mauritaniens  et  de  Gétules ,  avec 
lequel  il  se  trouva  encore  une  fois  en  état  de  faire  tète 
aux  Romains.  Mais  enfin,  Dolabella,  général  expéri- 
menté, le  surprit  après  une  marche  forcée,  et  ne  lui 
permit  pas  d'éviter  le  combat.  Tacfarinas  se  battit  bra- 
vement ,  mais  il  succomba  dans  la  mêlée»  et  nul  ne  re- 
cueillit les  débris  de  son  armée  pour  continuer  la 
guerre. 

Dans  l'année  511»  Maxence»  qui  aspirait  au  titre 
d*empereur,  et  qui  était  déjà  maître  de  Rome ,  réunit 
à  ses  conquêtes  l'Afrique,  qui  avait  d'abord  refusé  de 
le  reconnaître,  et  où  s'était  fait  proclamer  un  certain 
Alexandre»  paysan  pannonien»  qui»  pendant  plus  de 
trois  ans,  régna  sur  cette  contrée. 

Maxence  avait  arraché  l'Afrique  à  cet  Alexandre, 
aussi  lâche  et  aussi  incapable  que  lui-même.  Le  préfet 
du  prétoire  y  avait  été  entoyé  par  ce  tyran ,  avec  quel- 
ques cohortes.  Un  léger  combat  sufût  pour  abattre  le 


pouvoir  chancelant  de  ce  paysan  parvenu.  La  belle 
province  d'Afrique,  dit  un  historien  romain,  Carlhage» 
la  merveille  du  monde»  fut  pillée,  ravagée,  incendiée 
par  les  ordres  de  Maxence,  prince  faroudie  et  inhumain, 
dont  le  penchant  à  la  débauche  redoublait  la  férocité. 
Il  parait  que  la  Numidie  avait  aussi  accepté  la  domina- 
tion d'Alexandre,  et  mciuu  que  cet  usurpateur»  après 
avoir  perdu  Cartbage»  presque  sans  combat»  s'était 
réfugié  sous  l'abri  de  la  position  forte  de  Cirtha.  Celte 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  le  siège  qu'elle  essuya 
alors:  MaisConstantin,  vainqueur  de  Maxence,  parvenu 
enfin  à  l'empire»  fit  relever,  embellir  Cirtha,  et  lui 
donna  le  nom  de  Constanline. 

Après  ces  événemens,  la  Numidie  retomba  dans 
sa  première  tranquillité.  Mais,  en  371,  l'avarice  et  les 
violences  de  Romanus»  général  et  gouverneur  de  l'A- 
frique Septentrionale,  avaient  indisposé  les  habitans, 
et  poussé  à  la  révolte  Firmus»  fils  de  Nubcl ,  l'un  des 
plus  puissans  chefs  des  Maures»  vassaux  des  Romains. 
Firmus  prit  le  diadème  impérial  et  trouva  un  puissant 
appui  dans  tes  querelles  religieuses  qui  divisaient  le 
pays.  La  révolte  fit  des  progrès.  Firmus  avait  pris  et 
pillé  Césarée;  il  était  maître  d'une  grande  partie  de  la 
Mauritanie  Césarienne»  quand  Tbéodose,  habile  général» 
fut  expédié  des  Gaules  par  Valentuiien  »  pour  châtier 
l'usurpateur  et  réduire  ces  provinces  à  la  soumission. 

Celte  guerre  ne  fut  pas  moins  rude  que  celle  où  la  ré- 
bellion de  Tacfarinas  avait  été  étouffée  :  elle  fut»  comme 
celle-ci»  mêlée  de  succès  et  de  revers,  et  plus  d'une 
fois  les  deux  adversaires,  tour  à  tour  écrasés  ou  triom- 
phans,  durent  à  leur  persévérant  courage  et  à  leur 
habileté  un  salut  inespéré.  Ainsi,  Tarmée  de  Théodose 
enveloppée  près  d'Auzia  (aujourd'hui  Hamza)  par  les 
troupes  de  Firmus ,  s'échappa  par  un  stratagème  au 
moment  où  elle  allait  être  exterminée.  Lorsque  le  gé- 
néral romain  ne  peut  entamer  son  ennemi ,  il  le  mine 
sourdement  par  la  corruption  des  subordonnés.  Enfin , 
après  mille  contremarches,  habilement  dirigées  dans 
un  pays  coupé  de  montagnes  et  de  défilés»  il  arrive 
chez  un  des  chefs  gétules»  alliés  de  Firmus,  le  défait 
dans  un  combat  sanglant ,  et  parvient  à  s'entendre  avec 
lui»  comme  avait  fait  Bocchus  avec  Sylia ,  pour  qu'il 
lui  livre  Firmus.  Celui-ci ,  pour  échapper  à  la  perfidie 
de  son  hôte ,  et  se  dérober  à  la  cruauté  du  vainqueur» 
finit  sa  vie  en  s'étranglant  lui-même.  Le  chef  barbare 
apporta  sur  un  chameau  le  corps  de  Firmus  au  camp 
de  l'armée  romaine.  Théodose  assemble  centurions  et 
soldats ,  et  après  avoir  publiquement  constaté  l'identité 
du  cadavre  et  de  l'usurpateur,  le  fait  pendre  au  haut 
d'un  poteau. 

Avant  de  passer  aux  événemens  que  l'histoire  du 
christianisme  nous  présentera  dans  la  terre  d'Afrique  » 
nous  devons  faire  connaître  les  plus  récentes  divisions 
géographiques  que  les  derniers  empereurs  y  avaient 
introduites. 

La  contrée  située  entre  les  deux  Syrtes  »  jusqu'à  Cy-* 
rêne ,  s'appela  Tripolitaine  »  et  fut  régie  par  un  Prcesea, 
qui  était  pour  le  rang  et  la  dignité  au-dessous  du  con- 
sulaire. 

La  Bytacène  fut  formée  d'un  démembrement  de  l'A  - 
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friqae  proconsulaire  ou  territoire  de  Carihage,  el 
nommée  d'abord  faien'a,enriionneur  de  l'empereur 
Valeriiu  DioclÉtieD.  Alors  la  Numidie  fut  gourernée  par 
un  consulaire,  de  même  que  la  Byiacëne,  et  prit  le 
deuxième  rang  après  l'Afrique  Propre. 

La  Mauritanie  Silifejisis  fut  formée  d'une  portion  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  précédemment  le  pays  des 
Has&ésjliens,  et  avait  Sélif  pour  capitale.  Ces  deux 
provinces  étaient  gouvernées  chacune  par  un  Prœiet. 

Jj'Afrique  fut  donc  divisée  en  ^x  provinces ,  qui 
étaient,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  laTripolitaine,  la 
Byzacëne ,  la  Procoosulaire  (Africa  Propria),  la  Numi- 
die,  la  Mauritanie  Silifensis,  et  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. Ces  deux  derniérea  avaient  autrefeis  fait  partie 
àe  la  Numidie. 

Quant  i  la  Mauritanie  Tingilane,  elle  élail  allribuéc 
k  l'Espagne,  donl  elle  formait  la  septième  province. 

IV. 


christianisme ,  qui  avait  déjà  Jeté  sa 

fcciinde  lumière  sur  l'Asie  et  l'Europe, 

i^pandil  enlin  sur  les  provinces  les 

plus  éloignées  de  l'empire;  et  vers  la 

fin  da  deuxième  siècle  de  l'ère  tqI- 

i' Afrique  numidienne  et  inauritanieaoe 

en  fut  éclairée. 

Ses  i>rqfrés  j  furent  si  rapides ,  qu'an  com- 


mencement du  cinquième  siècle  on  jr  comptait  rii  eenl 
soiiante-douic  sièges  épiscopaui.  Ces  évéchés  avaient 
six  métropoles,  savoir  :  Julia-Cieaarea ,  SitiGs,  Cirtlia  , 
Carthage,  Adrumclte  et  Tripoli.  11  ne  faut  pu  s'étonser 
de  ce  grand  nombre  d'églises,  parce  que  leur  juridic- 
tion avait  très  peu  d'étendue,  et  que  la  réunion  d'un 
peut  nombre  de  villages  formait  un  diocèse.  De  )i ,  ces 
conciles  si  célèbres  deCarlhage.deMilève,  de  Jlnspa 
et  d'Ilippone ,  qui  pendant  cinq  siècles  défendirmt 
avec  tant  de  succès  la  foi  orthodoxe  contre  les  iiérésics 
des  Donalistcs,  des  Ariens,  des  Manichéens  et  des  Pé- 
lagiens.  De  là  autsl  ces  martyrs  en  si  grand  nombre 
qui  puriCèrent  par  leurs  vertus  le  sonEQe  empesté  de 
Cartilage. 

C'est  sans  aucun  [fondement  qu'on  a  prétendu  que 
l'Afrique  avait  reçu  la  foi  de  sainl  Pierre  lul-mtoie,  qui 
y  aurait  fait  entendre  ses  prédications.  Les  passages  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'on  a  cités  en  faveur  de  celte 
opinion  prouvent  seulement  que  Rome,  siège  de  sainl 
Pierre,  aurait  eu  l'initiative  des  missions  qui  ;  furent 
dirigées,  tandis  qu'on  aurait  pu  supposer  une  commu- 
nication de  l'Egypte  ou  de  l'orient,  de  proche  en  pro- 
che. 11  parait  bien  prouvé  que  les  annales  de  l'Eglise  ne 
parlent  de  l'Afrique  que  sur  la  fin  du  deuxième  siècle , 
et  que  celte  terre  avait  reçu  de  Rome  le  commencement 
de  son  sacerdoce.  La  proximité  et  le  commerce  conti- 
nael  qui  régnait  entre  cette  mélropote  et  ses  calonies , 
donnent  tout  lieu  de  le  croire. 

Les  premiers  noms  illustres  qui  apparaissent  dans 
les  légendes  des  martyrs  qui  arrosèrenll 'Afrique  de 
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learsang,  sont  ceux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte 
Félicité,  qui  souffrirent  »  sous  la  persécution  de  Sévère, 
en  S03ouS05»  Elles  furent  imitées  par  une  multitude 
d*autres  chrétiens  fenrens  que  les  cruautés  des  procon- 
suls semblaient  multiplier,  ainsi  queratteste  Tcrtullien, 
dont  les  paroles  sont  un  des  plus  beaux  témoignages  que 
le  christianisme  puisse  reyendiquer:  Lesang  des  mar- 
tyrs  a  été  une  source  féconde  de  fidèles. 

Il  n*entre  pas  dans  nos  desseins  de  raconter  les  défec- 
tions que  VEglIse  d* Afrique  essuya  par  le  schisme  de 
Donat ,  et  les  combats  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les 
autres  hérésiarques;  nous  aimons  mieux  reposer  notre 
vue  sur  les  exemples  plus  consolans  qne  nous  présen- 
tent les  grands  noms  de  St.  Cyprien  et  de  St.  Augustin. 


V. 


SAINT  CTPRIEN. 

A»T  cYPRiEM,  appelé  par  les  Latins 
Thasdus  Cyprianus ,  eut  pour  père 
un  des  principaux  sénateurs  de  Car- 
thage.  Après  avoir  fait  de  rapides 
progrès  dans  les  belles  lettres  et  la 
philosophie,  il  étudia  Téloquence  avec  un  égal 
succès,  et  professa  la  rhétorique  dans  sa  patrie. 
11  dit  lui-même  qu*il  avait  vécu  long-temps  au 
milieu  des  faisceaux  qui  étaient  cliex  les  Romains  Tem- 
blémede  la  souveraine  magistrature;  mais  il  déplore 
tout  à  la  fois  le  malheur  de  sa  jeunesse  orageuse ,  et  les 
funestes  erreurs  du  paganisme  où  il  était  engagé. 

«  J*étais,  dii-il,  dans  les  ténèbres;  Je  flottais  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde ,  sans  connaître  la  lumière  et 
sans  savoir  où  fixer  mes  pas.  Il  me  semblait  très  diffi- 
cile de  renaître  pour  mener  une  vie  nouvelle  et  de 
devenir  un  autre  homme  en  gardant  mon  corps.  Com- 
ment peut-on  dépouiller  tout  d'un  coup  des  habitudes 
enracinées  et  endurcies,  qui  viennent  ou  de  la  nature 
même  de  la  matière ,  ou  d*un  long  usage  entretenu 
Jusqu'à  la  vieillesse  t  Comment  apprendre  la  frugalité 
q-iand  on  est  accoutumé  k  une  table  abondante  et  dé- 
licate ?  Comment  celui  qui  a  paru  vêtu  de  riches  étoffes , 
brillant  d'or  et  de  pourpre ,  s'abaissera-t-il  à  un  habit 
simple  et  vulgaire  ?  Quand  on  est  accoutumé  aux  fais- 
ceaux, aux  honneurs  et  à  une  grande  foule  de  cliens, 
on  ne  peut  se  résoudre  à  la  vie  privée ,  on  regarde 
risolement  comme  un  supplice.  Je  me  parlais  ainsi  sou- 
vent à  moi-même ,  et  désespérant  de  trouver  mieux , 
j'aimais  le  mal  qui  m'était  comme  naturel.  Mais  quand' 
Feau  vivifiante  eut  lavé  les  taches  de  ma  vie  passée ,  et 
que  mon  cœur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d'en-haut 
et  l'esprit  céleste ,  mes  doutes  s'évanouirent  et  mes 
ténèbres  se  dissipèrent.  Tout  devint  lumineux  à  mes 
yeux ,  et  je  trouvai  facile  ce  qui  m'avait  paru  impossi- 
ble. Je  vis  que  le  principe  terrestre  que  Je  tenais  de  ma 
naissance  m'exposait  aux  erreurs  et  à  la  mort ,  et  que 
le  nouveau  principe  que  j'avais  reçu  de  Dieu  par  la 
régénération  me  donnait  de  nouvelles  idées ,  de  nou- 
▼elles  inclinations,  et  me  faisait  diriger  tontes  mes  pen- 
sées vers  Dteai. 


Les  payons  furent  extrêmement  cuoqnés  de  sa  con- 
version et  lui  reprochèrent  la  faiblesse  de  son  esprit. 
Mais  Cyprien  réforma  de  plus  en  plus  sa  vie  et  ses  habi- 
tudes ;  il  se  dépouilla  des  richesses  qu'il  avait  acquises 
et  qui  étaient  immenses.  Il  vendit  ses  terres  et  de  ma- 
gnifiques jardins  qu'il  possédait  aux  environs  de  Car- 
tilage. Il  embrassa  une  continence  parfaite,  prit  un 
habit  de  philosophe ,  et  rendit  tout  son  extérieur  grave 
et  modeste ,  quoique  sans  affectation. 

Sa  vertu  jetait  un  si  grand  éclat  qu'étant  encore  néo- 
phyte il  fut  élevé  à  la  prêtrise ,  par  une  dispense  des 
règles  tracées  autrefois  par  les  apôtres,  fondateurs 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  TEglise.  Peu  de  temps 
après  le  siège  épiscopal  de  Carthage  étant  devenu  va- 
cant ,  les  fidèles  s'empressèrent  de  le  demander  ponr 
remplir  ce  poste.  Cyprien  se  retira  humblement  k 
l'écart ,  refusant  un  honneur  dont  U  se  jugeait  indi- 
gne ;  mais  le  grand  nombre  de  voix  qui  s'élevèrent 
avec  instances  pour  obtenir  son  adhésion  le  détermina 
enfin  à  accepter. 

Durant  la  persécution  de  Valérios ,  St.  Cyprien  fut 
relégué  à  Curube ,  ville  distante  de  dix  k  douze  lieues 
de  C?.r(hacc ,  par  l'ordre  du  proconsul  Aspasius  Pa- 
ternus.  Après  y  être  demeuré  onze  mois,  il  fut  rap- 
pelé par  Galère-Maxime  qui  lui  ordonna  de  demeurer 
dans  des  jardins  qu'il  avait  auprès  de  Carthage.  Peu 
de  temps  après,  ayant  appris  qne  le  proconsul  avait 
envoyé  des  soldats  pour  le  prendre  et  l'amener  à  Uti- 
que,  il  se  retira  dans  un  lieu  caché,  afin  de  ne  pas 
souffrir  le  martyre  hors  de  son  église  et  autre  part 
qu'en  la  présence  de  son  peuple.  Enfin  Galère  étant 
retourné  à  Carthage ,  St.  (^prien  retourna  aussi  dans 
le  jardin  qui  lui  avait  été  assigné.  Il  y  était  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsque  deux  officiers  vinrent  se  saisir  de 
lui ,  et  le  conduisirent  au  prétoire.  Quand  il  y  fut  arrivé 
le  proconsul  ne  paraissait  pas  encore  :  on  le  fit  atten- 
dre dans  un  lieu  retiré ,  où  il  s'assit  sur  un  siège  que 
les  fidèles  avaient  recouvert  de  linges ,  car  on  avait 
coutume  de  couvrir  ainsi  par  honneur  les  sièges  des 
évêques.  Comme  il  était  tout  trempé  de  sueur  à  cause 
du  diemin  qu'il  avait  fait,  un  soldat,  qui  avait  été  chré- 
tien ,  lui  offrit  des  habits  k  changer ,  espérant  garder 
sa  robe  imprégnée  de  la  sueur  du  martyr.  Cyprien 
lui  répondit  :  nous  voulons  remédier  à  des  maux 
qui  sans  doute  finiront  aujourd'hui. 

Aussitôt  on  avertit  le  proconsul  qui  le  fit  amener  dans 
la  salle  où  il  était  assis.  Etes- vous  Tascius-Cyprien?  lui 
dit-il.  ^  Oui ,  c'est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  prétendez 
être  le  chef  de  ces  hommes  sacrilèges  f  —  Je  le  suis.  — 
Les  très  sacrés  empereurs  vous  ordonnent  de  sacrifier. 

—  Je  n'en  ferai  rien.  —  Veillez  à  votre  conservation. 

—  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  je  n'ai  point  à  hési- 
ter quand  il  s'agit  de  ma  foi  ! 

Le  proconsul,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  pro- 
nonça la  sentence  avec  peine,  parce  qu'il  était  souffirant 
d'une  maladie  cruelle.  Elle  était  ainsi  conçue  :  •  Il  j 
a  long-temps ,  Tascius-C^rien ,  que  tu  nourris  en  toi 
des  pensées  sacrilèges,  que  tu  conspires  avec  tes  adhé^ 
rens  contre  rétat ,  que  tu  es  ennemi  déclaré  des  dieux 
romains  et  des  lois  sacrées.  Nos  très  augustes  princes 


V«Wrius  et  Gallien  n'ont  pn  le  rainenep  h  leurs  céri- 
monies.  Ceit  pourqDOi ,  convaincu  que  tu  es  coupable  de 
crinM»sî  pernicieux ,  tu  serviras  d'exemple  à  ceui  que  tn 
corromps  par  tes  menées.  Ton  sang  rétablira  l'ordre 
que  tu  as  violé  ».  Ayant  dit  cela,  U  écrivit  la  condam- 
nation Burses  tablettes  juridiques  :  Il  est  ordonné  que 
Tascius  -  Cyprien  soit  exécuté  par  le  glaive,  Cyprien 
■'écria  :  Que  Dieu  soit  loué  I  et  tons  les  chrétiens  qui 
asBÎstaient  en  foule  à  celte  scène  déchirante ,  disaient 
aussi  :  Qu'on  nous  exécute  avec  loi ,  nous  rdusons  de 
lacriSer! 

SL  Cyprien ,  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  Ata  son 
mantean ,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre ,  et  se  prosterna 
poor  prier  Dieu  ;  puis  il  se  dépouilla  de  sa  dalmali- 
que ,  qu'il  donna  aux  diacres ,  et  demeura  vêtu  d'une 
simple  chemise.  L'exécuteur  étant  venu ,  le  martyr  loi 
Gt  donner  ^ngl-cioq  pièce*  d'or.  Le*  ebréUens  placè- 


rent sons  ses  genoux  des  linges  pour  recevoir  son  sang 
et  en  emporter  quelques  gouttes  comme  de  précieuses 
reliques.  Il  lendit  la  télé  au  bourreau ,  au  milieu  des 
sanglots  de  son  peuple. 


aiUIT-AIICUSTLI. 


^  ■  saint  docteor.  l'un  des  plus  ghirieux 
'^    athlètes  delà  foi.  naquit  à  Tagasie, 
petite  ville  de  Numidic ,  en  3U  ou 
ZSS,  peu  d'années  avant  la  mort  de 
saint  Cyprien.  On  lui  donna  les  noms 
(l'Aurctiua  Angnstmos.  Son  père,  nommé  Pa- 
trice ,  était  paavre,  quoique  du  Bombre  des 
citoyens  qui  rendaient  U  juUee,  et  avaient 
en  maini  l'adminbtrtliOD  de  kv  ville. 


—  57  — 


Ce  Patrice  était .  suivant  ce  que  saint  Augustin  en 
dit,  un  bomme  d*un  assez  bon  naturel ,  mais  borrîble- 
ment  colère  et  débaucbé,  tandis  que  Monique,  sa 
femme,  est  peinte  dans  les  Confessions  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  cbrétiennes.  Patrice  était  d*une 
famille  payenne ,  il  resta  attacbé  à  Tidolàtrie  presque 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Monique ,  au  contraire ,  sortait 
d*une  famille  déjà  convertie ,  et  sa  piété  devint  plus 
ardente  avec  les  années;  elle  finit  par  gagner  au  chris- 
tianisme son  mari  et  sa  bdle-mère  ,  et  elle  eut  une 
grande  influence  sur  la  conversion  de  son  fils.  Saint 
Augustin  conserva  toujours  pour  elle  le  plus  tendre 
attachement;  il  ne  parle ,  au  contraire,  de  son  père  et 
des  vices  qui  le  déshonoraient,  que  pour  exalter  les 
vertus,  rhumilUé,  les  douceurs,  Tabnégation  de  Mo- 
nique ,  dont  l'Egliâe  a  fait  une  sainte. 

L*enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augustin  sont  si  con- 
nues par  le  tableau  qu*il  en  a  fait  lui-même,  que  nous 
nous  bornerons  à  en  rappeler  les  principaux  événe- 
mens.  C'est  dans  les  Confessions  mêmes  g  dans  ce  livre 
qui  n'avait  pas  de  modèle ,  qu'il  faut  lire  tous  ces  détails 
d'intimité  ,  tous  ces  secrets  mouvemens  du  cœur , 
toutes  ces  agitations  de  l'esprit,  qui  font  que  saint  Au- 
gustin a  été  connu  des  Chrétiens,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  ami.  Il  s'y  est  révélé  tout  entier;  il  y  a  mis 
à  nu  toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  incertitudes ,  et 
ce  livre  renferme  en  même  temps  une  profonde  doc- 
trine. Aussi  est-il  impossible  de  dire  combien  d'àmes 
d'élite  ont  été  entraînées  par  cette  âme  aimante  et  pas- 
sionnée dans  la  voie  où  il  finit  par  se  reposer  de  ses 
douleurs. 

On  l'envoya  d'abord  étudier  à  Madaure ,  ville  voisine 
de  Tagaste,  et  il  y  resta  jusqu'à  seize  ans.  A  cette  épo- 
que on  le  fit  revenir  pour  l'envoyer  à  Carthage  faire 
sa  rhétorique;  mais  la  somme  d'argent  nécessaire  pour 
son  voyage  n'étant  pas  prête ,  il  demeura  un  an  tout 
entier  dans  la  maison  paternelle ,  sans  avoir  aucune 
occupation.  Ce  fut  là  qu'il  commença  de  s'abandonner 
à  ces  plaisirs,  qu'il  se  reprocha  ensuite  avec  lantd'amer- 
tume*  A  Cartilage ,  où  il  se  rendit  vers  la  fin  de  371 ,  il 
se  livra  de  plus  en  plus  à  la  volupté.  L'amour  des  fem- 
mes, l'enivrement  des  sens»  la  distraction  des  jeux  et 
des  théâtres,  l'orgueil  de  briller  par  son  esprit  au  pre- 
mier rang  des  jeunes  gens  de  son  âge ,  l'occupaient 
uniquement  11  raconte  qu'à  cette  époque  il  voulut  lire 
récriture  sainte ,  mais  que  la  simplicité  du  style  l'en 
dégoûta.  L'éloquence  payenne  avait  plus  d'empire  sur 
lui ,  et  un  dialogue  de  Cicéron  ,  aujourd'hui  perdu , 
intitulé  Hortensius ,  et  qui  était  une  exhortation  à  la 
philosophie,  fut  le  premier  ouvrage  qui  commença  à 
changer  son  esprit,  et  à  lui  inspirer  des  affections  plus 
relevées. 

Il  était  possédé  de  ce  désir  ardent  de  connaître  la 
vérité  et  de  s'élever  à  la  philosophie,  lorsqu'il  entendit 
parler  du  système  des  manichéens;  il  en  fut  séduit  et 
l'embrassa.  Il  resta  dans  cette  secte  pendant  près  de 
neuf  ans.  Comme  il  s'apercevait  cependant  que  ces  hé- 
rétiques, qui  montraient  beaucoup  de  subtilité  dans  la 
dispute ,  ne  prouvaient  pas  solidement  la  vérité  de 
leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la  classe  des  au- 


diteurs ,  dans  vouloir  se  faire  initier  parmi  les  élus.  Son 
orgueil  fut  extrêmement  flatté  du  succès  qu'il  eut  dans 
plusieurs  disputes  avec  les  orthodoxes.  Il  attira  même 
dans  le  parti  des  manichéens  plusieurs  des  catholiques, 
entr'autres  Romanien  »  son  bienfaiteur,  qui  avait  con- 
tribué aux  frais  de  son  éducation. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  à  Carthage ,  il 
retourna  à  Tagaste ,  où  il  enseigna  la  rhétorique  avec 
tant  d'applaudissemens ,  que  Ton  félicitait  sa  mèra 
d'avoir  un  fils  si  admirable.  Cela  n'empêchait  pas  cette 
sainte  femme  de.s*aflliger  extrêmement  de  l'hérésie  de 
son  fils  et  du  dérèglement  de  sa  vie.  Il  retourna  à  Car- 
thage en  3S0 ,  et  y  enseigna  la  rhétorique  avec  une 
grande  réputation.  Ce  fut  alors  qu'U  fixa  son  inconti- 
nence I  qui  avait  été  vague  et  répandue  sur  plusieurs 
objets.  Il  eut  de  celte  dernière  liaison  un  fils  qu'il  appela 
Adéodat. 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  flottant  dans 
les  opinions  de  sa  secte ,  parce  qu'il  ne  trouvait  per- 
sonne qui  répondit  pleinement  aux  difficultés  qu'il  avait 
à  proposer  :  néanmoins  il  ne  l'abandonna  pas,  il  atten- 
dait de  plus  grands  éclaircissemens.  Monique ,  sa  bonne 
mère,  l'alla  trouver  à  Carthage,  pour  tâcher  de  le  tirer 
de  l'hérésie  ;  mais  ses  remontrances  furent  encore  inu- 
tiles. 

Il  chercha  un  nouveau  théâtre  pour  ses  talens ,  et 
résolut  d*aller  à  Rome  ;  et  afin  de  n'être  pas  détourné 
de  ce  dessein ,  il  s'embarqua  sans  rien  dire  à  sa  mère , 
ni  à  Romanien.  Dans  cette  ville  il  enseigna  la  rhétori- 
que avec  le  même  succès  qu'à  Carthage,  de  sorte  que 
le  préfet  Symmaque  ayant  su  qu'on  demandait  à  Milan 
un  habile  professeur  pour  cet  emploi ,  l'engagea  à  aller 
l'y  remplir  (an  383).  Saint  Augustin  fut  fort  goûté  à 
Milan.  H  alla  rendre  visite  à  saint  Ambroise  et  en  fut 
bien  reçu.  Il  assistait  à  ses  sermons,  beaucoup  moins, 
dit-il  lui-même ,  par  un  principe  de  piété ,  que  par  un 
principe  de  curiosité  critique  ;  il  voulait  voir  si  l'élo- 
quence de  ce  prélat  méritait  la  réputation  où  elle  était 
montée.  Mais  les  sermons  de  saint  Ambroise  firent 
sur  lui  une  sérieuse  impression.  Les  livres  des  platoni- 
ciens contribuèrent  encore  à  l'éloigner  du  Manichéisme. 
Enfin  il  se  déclara  catholique  en  38^ ,  et  voici  à  quelle 
occasion  : 

Un  jdur  qu'on  lui  avait  raconté  comment  deux  of- 
ficiers de  l'empereur,  étant  entrés  par  hasard  dans  un 
monastère ,  avaient  été  épris  de  la  vie  contemplative 
au  point  d'y  demeurer,  il  se  passa  en  lui  une  lutte 
décisive ,  qui  termina  toutes  ses  incertitudes.  La  tem- 
pête croissant  de  plus  en  plus  dans  son  âme ,  par  la 
considération  de  ses  misères  dont  il  voyait  toute  la 
difformité ,  il  sentit  qu'on  torrent  de  larmes  allait  cou- 
ler de  ses  yeux  ;  il  s'éloigna  de  ceux  qui  l'environ- 
naient ,  pour  n'être  pas  contraint,  puisse  roulant  par 
terre ,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglots.  Tout  à 
coup  il  entendit  dans  une  maison  voisine  une  voix, 
comme  celle  d'un  enfant ,  qui  disait  en  chantant  :  pre- 
nez et  lisez ,  prenez  et  lisez.  Ces  paroles  si  simplet , 
mais  si  inattendues ,  lui  parurent  une  inspiratioii  du 
ciel.  Il  ouvrit  les  Epitres  de  saint  Paul,  et  lut  quelques 
versets  qui  se  trouvèrent  admirablement  confi^rmes  à 
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Btptéme  de  winl  Augastis. 


la  ithiillon  ie  mr  esprit  Ce  fut  nn  ra;on  de  lumière 
qui  rétablit  le  cilme  dans  aon  cœur  et  dissipa  lous  les 
nuagci  qui  causaient  ses  doutes. 

Du  reste ,  les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère  Moni- 
que, qui  était  venue  le  troa*er  i  Hilao,  avaient  bien 
préparé  celte  conTersion.  Elle  fie  consolida  dans  un 
sëjoiir  de  quelques  mois  qu'il  fit  i  la  campagne  arec 
quelques  amis  d'élite,  qui  se  réglant  sur  lui  élaienl 
devenus  aussi  pieux.  Il  reçut  le  baptême,  ainsi  que 
son  filsAdéodat,  de  la  main  de  saint  Ambroisc,  dans 
l'année  387  ,  comblant  ainsi  les  vceui  de  sa  mère  et 
promettant  à  l'église  un  des  plus  éloquens  défenseurs 
de  la  foi.  L'année  suivante  il  s'en  retourna  en  Afrique. 
Il  avait  perdu  sa  mère  i  OsUe,  où  ils  devaient  s'em- 
barquer ensemble. 

Saint  Augustin  cianl  venu  k  Hippone  pour  travailler 
&  la  conversion  d'un  homme  de  qualité  de  cette  ville , 
Valére,  qui  en  était  évéque,  proposa  ft  son  peuple 
d'élire  un  prêtre  pour  cette  ^lise.  Saint  Augustin  avait 
depuis  long-temps  renoncé  au  mariage  et  il  vivait  en 
conimunaulé  avec  quelqncs-uns  de  ses  amis,  dans  le 


jeâne ,  la  prière  et  la  médilalion  de  Ta  lot  de  Diea  > 

déjà  même  11  avait  composé  plusieurs  ouvrages  apolo- 
gùLiqucs  pour  la  religion.  S'étant  trouvé  par  basard 
dans  l'église,  au  moment  où  Vatère  demandait  i  com- 
pléter le  nombre  de  ses  pasteurs ,  11  fut  choisi  par  le 
peuple  qui  était  édifié  de  ses  vertus  et  émerveillé  de 
ses  lalens.  Aucun  lien  ne  le  retenait  plus  au  monde; 
il  avait  perdu  son  fils,  et  il  n'avait  à  objecter  quelo 
sentiment  de  son  Insuffisance  ;  mais  II  fallut  obéir,  et  H 
fut  ordonné  comme  malgré  lui.  Valére ,  qni  avait  des- 
tine Augustin  pour  prêcher  à  sa  place  ,  lui  permit  de 
le  faire  en  sa  présence ,  contre  la  coutume  des  évéques 
de  l'église  d'Afrique.  Il  assisia,  en  393  ,  à  un  concile 
tenu  h  Hippone,  où  il  eipliqua  le  Sjmbole  en  présence 
des  évéques,  qui  conçurent  une  si  haute  estime  de  son 
savoir,  qu'ils  le  jugèrent  digne  d'un  poste  plus  élevé. 
Mais  Valére ,  qui  craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  un  per- 
sonnage si  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son 
diocèse  ,  résolut  de  le  faire  son  collègue  ou  coadjuteur 
dans  l'église  d'Ilippone ,  et  le  lit  ordonner  par  Méga- 
lius  évéqiic  de  Calame ,  Van  305.  Saint  Augustin  eut 


bien  de  la  peine  à  eonscnlir  à  celto  ordination ,  quoi- 
qu'il ne  sût  pas  encore,  comme  il  l'a  depuis  déclaré, 
qu'elle  fût  contraire  aux  lois  do  l'église  ,  el  aux  canons 
du  concile  de  Nicée  ,  qui  défend  d'ordonner  deux  évo- 
ques dans  une  même  églute.  Quand  il  fut  entré  dans 
ses  fonctions ,  il  établit  dans  la  maison  épiscopale  un 
monastère  de  clercs  avec  lesquels  il  lirait,  donnant  au 
peuple  le  magnilique  exemple  de  ses  vertus ,  el  au 
monde  l'instruction  solide  de  ses  écrits. 

Saint  Augustin  fut  pendant  son  épiscopat  le  plus 
grand  représentant  du  catholicisme,  li  eut  à  lutter  seul 
contre  autant  d'ennemis  que  lc«  autres  doctenrs  de 
l'église  en  ont  eu  pendant  plusieurs  siècles;  et  il  lui 
fallut  trente  ans  de  travaux  et  de  controverses  ponr 
combattre  et  édiGer  à  la  fois,  pour  terrasser  des  ad- 
versaires qui  se  multipliaient  sans  cesse ,  et  pour  déve- 
lopper des  points  de  doctrine  que  son  génie  faisait 
jaillir  des  régions  obscures  de  la  foi.  L'Afrique  ,  depuis 
cent  ans,  était  en  proie  àce  qu'on  appelait  le  scliisme  des 
donatistes.  Une  question  de  discipline  mal  interprétée 
par  un  évéque  du  nom  de  Douât ,  avait  engendré  une 
révolte  latente  qui  faillit  devenir  une  révolution  sociale. 
Des  bandes  de  fanatiques  se  mirent  i  courir  les  campa- 
gnes ,  portant  à  la  main  des  bâtons  ou  d'autres  armes , 
sous  prétexte  de|  venger  les  injures ,  de  redresser  les 
torts,  mais  en  effet  pour  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  Saint  Augustin  écrivit  contre  les  donatistes  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  «i  Afriaue  l'unité  de 
l'église.  En  même  temps  il  écrivait  contre  les  mani- 
chéens dont  il  connaissait  bien  les  dangereuses  doctri- 
ne); il  écrivait  contre  les  derniers  débris  de  l'aria- 


nisme  ;  il  écrirait  ansri  la  CiU  de  Dieu  contre  les  plii- 
losophes  et  de  nombreux  traités  contre  les  pélagiens. 
Celte  lutte  prodigieuse  avec  des  ennemis  s^ns  cesse 
renaissans  n'était  pas  terminée,  lorsque  les  Vandales  se 
déchaînèrent  sur  l'Afrique  et  Tinrent  ajouter  le  Héau 
de  la  guerre  à  celui  des  divisions  intestines.  Quand 
ils  assiégèrent  Hipponc,  le  saint  prélat,  accablé  des 
infirmités  de  la  vieillesse ,  mais  soutenu  par  la  charité 
dont  il  était  embrasé,  faisait  autant  pour  son  peuple , 
que  les  guerriers  qui  défendaient  les  muraillea. 

An  milieu  de  ces  dangers ,  il  fortifiait  les  cœnri  abat- 
tus ,  il  leur  apprenait  i  tirer  avantage  des  maux  de 
ce  monde,  il  leur  montrait  une  patrie  où  le  fer  des 
Vandales  ne  pouvait  atteindre.  Nous  avons  encore 
son  dernier  sermon, oili  respire  une  compassion  vrai- 
ment paternelle  jointe  k  une  constance  évangélique. 
Pendant  les  trois  premiers  mois  du  siège ,  il  ne  cessa 
de  prendre  soin  des  pauvres,  de  prêcher,  de  prier,  de 
veiller  pour  son  troupeau.  Enfin  succombant  i  tant  de 
travaux ,  il  tomtia  malade ,  et  mourut  le  28  août  de  l'an 
450 ,  igé  de  7C  ans ,  avec  la  douleur  de  laisser  sa  ville 
d'flippone  exposée  aux  horreurs  d'une  dévastation. 

Lorsque  les  Vandales  y  pénétrèrent,  les  habitans 
l'avaient  abandonnée.  Hais  le  génie  d'Augustin  y  rési- 
dait encore;  la  grandeur  de  ses  vertus,  l'éclat  de  son 
nom  imprimèrent  aux  Barbares  un  respect  religieux. 
Son  tombeau  ne  fut  point  profané;  ils  s'arrêtèrent,  in* 
clinant  pieusement  leur  tête  devant  ces  ossemens  muets, 
et  l'on  sauva  des  flammes  ses  manuKrita  où  son  inte 
respirait  tout  entière. 


LES  VANDALES. 
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r'ira  qae  l'esprit  militaire  des 
RoiniJns  fûl  considérablement 
)  dcgi-ncré  i  IVpoqae  où  la  reine  Pla- 
3  cidic  occupait  {iJS  i,  iW)  pour  Va- 
I  lentinint  [II,  prince  llche  et  énerré , 
jllc  trône  de  l'empire  d'Occident,  les 
'  armées  n'en  élalcnl  pas  moins  commandées  quei- 
qurrois  par  de  bons  généraui.  Aétius  et  Banirace , 
doaés  (oos  deux  d'un  grand  courage  et  de  beaucoup 
d'faaUleté,  les  conduisirent  plus  d'une  fois  arec  suc- 
cès en  face  des  ennemis  du  nom  romain.  Tandis  que 
les  efforts  réunis  de  ces  deux  grands  capitaines  derc- 
naient  si  nécessaires  au  maintien  d'un  pouvoir  de  plus 
en  plus  faible  et  chancelant,  quand  le  salut  de  l'empire 
était  peut-être  dans  leurs  mains,  alors  éclata  entre 
eus  une  jalousie  implacable  dont  les  auilcs  funestes 
causèrent ,  avec  bien  d'autres  maux ,  la  perle  de  l'Afri- 
(pift, 


Boniface  gérait  te  gouTernemcnt  de  l'Afrique  Ro- 
maine; Aétius  resté  seul  auprès  de  Placidie,  profitant 
de  l'ascendant  qu'il  était  parvena  i  exercer  sur  cell« 
femme ,  conçut  le  projet  de  tromper  t  la  fois  sa  sou- 
Teraine  et  son  rirai,  afin  de  mieux  consolider  son  anlo< 
rlté.  Déjà,  par  ses  menées ,  Boniface  est  en  mémetemps 
rappelé  i  Rome,  et  porté  secrètement  à  désobéir  à 
l'impératrice.  Tandis  qu'il  lui  représentait  son  rappel 
comme  un  arrêt  de  mort,  il  assurait  i  Placidie  que 
cette  désobéissance  ne  présageait  autre  chose  qu'une 
révolte  prochaine.  La  conduite  de  ta  rdne  à  l'égard 
de  Boniface  exaspéra  d'autant  plus  ee  gooTerneur, 
qu'il  s'était  constamment  tenu  dans  les  trames  du  man- 
dat qu'il  en  avait  reçu.  Aucun  antécédent  coupable  de 
sa  pari  ne  pouvait  la  motiver.  II  n'avait  jamais  usé  de 
son  pouvoir  que  pour  servir  l'honneur  et  les  intérêts 
de  l'empire,  que  pour  maintenir  une  adminislralion 
basée  sur  l'éq>!ité.  Fort  de  sa  conscience ,  et  ne  pou- 
vant rien  soupçonner  de  la  perfidie  d' Aétius,  il  reçut 
avec  menaces  le  messager  de  l'impératrice ,  et  lui  dé- 
clara qu'il  ferait  payer  bien  cher  i  Placidie  son  ingra- 
titude. Aussilôt  il  lève  des  tronpcs  et  devient  rebelle 
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pour  défendre  son  innocence.  Placîdie,  convaincue  de 
la  fidélité  et  da  lèle  d*AéUus ,  l'admet  dans  tous  ses 
conseils  I  et  la  guerre  est  décidée,  contre  Boniface.  On 
fait  passer  des  légions  en  Afrique ,  on  Tassiége  dans 
les  forteresses  où  il  s*est  retranché  «  on  occupe  Car- 
tbag«  et  Hippone.  Dans  cette  cruelle  position ,  il  u*hé- 
sita  pas  à  embrasser  le  parti  le  plus  dangereux;  il 
appela  à  son  secours  les  Vandales  qui  ravageaient  alors 
l'Espagne ,  et  un  ami  sûr  fut  cliargé  de  faire  à  Gonde- 
ric  «  leur  roi ,  les  propositions  les  plus  séduisantes. 

Les  Vandales  faisaient  partie  de  cette  grande  horde 
de  peuples  barbares,  qui»  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
fondirent  des  contrées  septentrionales  comme  une  nuée 
sur  toute  l'Europe  »  marquant  les  traces  de  leur  pas- 
iage  par  la  violence  et  la  dévastation.  Depuis  les  bords 
de  la  mer  Baltique  ils  avaient  parcouru  une  orbite  im- 
mense, et  Ils  se  trouvaient  aux  extrémités  de  VEspagne^ 
disputant  aux  Romains  TAndalousie  ,  et  aux  Suèves 
les  provinces  du  centre.  Déjà  ils  avaient  refoulé  les 
Suèves  dans  la  Bétique ,  pris  et  pillé  Hispalis  (  Séville  ) , 
rois  en  fuite  Castinus ,  général  romain ,  et  taillé  en  pièces 
son  armée ,  lorsque  le  message  de  Boniface  parvint  au 
camp  de  Gonderic ,  et  parut  à  ces  barbares  une  occa- 
sion admirable  pour  élever  leur  puissance  et  ruiner 
enfin  celle  des  Romains  dans  TEurope  occidentale.  Mais 
Ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  ;sur  leur  force ,  et  ils 
savaient  que  leurs  succès  passés  étaient  bien  précaires. 
Les  populations  qu'ils  avaient  subjuguées  tenaient  pour 
Tadministration  romaine  ;  elles  étaient  prêtes  à  se  révol- 
ter,  et  les  armées  de  Tempereur  pouvaient  facilement 
se  recruter  dans  les  Gaules.  Outre  cela ,  la  posilionde 
TEspagne  était  trop  peu  centrale  pour  qu*on  pût  de  là 
attaquer  l'empire  au  cœur  de  sa  force ,  et  porter  le  ra- 
vage dans  ses  provinces  les  plus  riches.  Ils  résolurent 
donc  d'allumer  la  guerre  en  Afrique.  Arracher  à  Tero- 
pire  Carthage  et  toute  cette  fertile  côte ,  c*étaitle  bles- 
ser à  Tendroit  le  plus  vulnérable,  puisque  c'était  lui 
ôter  les  moyens  de  vivre ,  en  lui  retranchant  sa  subsis- 
tance et  ses  meilleurs  revenus.  Sur  ces  entrefaites  Gon- 
deric mourut ,  et  cette  circonstance  confirma  la  nation 
dans  ses  nouveaux  desseins.  Peut-être  aurait-il  préféré, 
lui,  ne  pas  tenter  de  nouveaux  hasards,  et  rester 
campé  dans  les  magnifiques  plaines  de  la  Bétique  et 
de  l'Andalousie.  Il  fut,  dit-on,  assassiné,  et  dès-lors  la 
conquête  de  l'Afrique  fut  résolue. 

II. 

GEFISBaiC. 

la  mort  de  Gonderic,  son  frère  Gen- 
seric  fut  élu  chef  des  Vandales.  Fils 
l'un  et  l'autre  de  Godegisile,  une 
même  mère  ne  leur  avait  pas  donné 
le  jour.  La  naissance  de  Genseric  était 
illégitime,  mais  il  rachetait  cette  défaveur  par  le 
caractère  et  le  courage.  Il  s'était  fait  une  haute 
réputation  de  valeur,  quoiqu'il  fût  d'assez  petite 
taille,  et  devenu  boiteux  par  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Son  nom  mérite  bien  d'être  placé  entre  ceux 


d' Alaric  et  d* Attila  dans  rhîstoire  de  la  destruction  d« 
rempire  romain,  mais  11  avait  de  plus  hautes  qualités, 
et  même  de  grandes  vues.  Guerrier  intrépide  «  habile 
législateur,  profond  politique ,  adroit  à  former  des  in- 
trigues et  à  diviser  les  nations  qifil  voulait  subjuguer» 
il  agissait  avec  autorité  et  énergie  «  et  arrivait  sûre- 
ment à  Texécution  de  ses  desseins.  Genseric  dédai- 
gnait dUmiter  le  luxe  des  nations  qifil  avait  vaincues, 
mais  il  se  livrait  aveuglément  aux  mouvemens  de  sa 
colère,  el  la  vengeance  était  le  plus  doux  de  ses  plai- 
sirs. Le  sang  des  catholiques  qu*il  répandit  à  flots  a 
rendu  sa  mémoire  exécrable;  11  les  persécuta  d'autant 
plus  cruellement ,  qu'il  était ,  dit-on ,  apostat  Né  d'une 
mère  esclave  par  laquelle  il  fut  élevé  dans  la  vraie 
croyance ,  il  se  fit  arien  par  ambition.  On  lui  reproche 
encore  d'avoir  sacrifié  à  une  politique  inhumaine  la 
veuve  et  les  enfans  de  son  frère  Gonderic.  A  son  arri- 
vée en  Afrique,  lorsqu'il  se  vit  maître  de  la  Maurita- 
nie I  il  les  fit  noyer  dans  le  fleuve  Ampsaga. 

Boniface  renouvda  à  Genseric  les  propositions  que 
son  messager  lui  avait  déjà  faites.  11  fut  convenu  qu'tto 
partageraient  entre  eux  cette  vaste  contrée ,  et  qu*tls 
se  prêteraient  un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis. 
Le  roi  des  Vandales  ne  pouvait  refuser  des  off'res  aussi 
avantageuses.  L'établbsement  qu'on  lui  donnait  était 
t)eaucoup  plus  étendu  que  ce  qu'il  occupait  en  Espa- 
gne ,  où  le  territoire  était  partagé  entre  trois  peuples 
différons  et  toujours  en  guerre.  Le  général  romain  lui 
fournit  des  vaisseaux  et  toute  la  nation  reçut  ordre  de 
se  préparer  au  départ. 

On  fixe  à  l'année  4(39  de  notre  ère  l'arrivée  des  Van- 
dales en  Afrique.  Ils  étaient  alors  tons  réunis  sous  le 
commandement  de  leur  roi.  Son  autorité  s'étendait  aussi 
sur  les  Alains,  dont  une  génération  toute  entière  avait 
quitté  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  se  trouvait  ainsi 
transportée  sous  ce  climat  brûlant  Des  aventuriers 
Goths ,  attirés  par  l'espoir  du  pillage,  des  Ibériens  rui- 
nés par  l'administration  romaine  accouraient  aossf 
pour  tenter  la  fortune.  Cependant  cette  armée  ne 
montait  qu'à  cinquante  mille  hommes  effectifs;  et  quoi- 
que leur  chef,  pour  en  grossir  l'apparence,  eût  nommé 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandans  de  mille  hom- 
mes, les  vieillards,  les  enfans  et  les  esclaves  n'éle- 
vaient point  la  totalité  des  forces  de  Texpédition  à 
quatre-vingt  mille  hommes.  Mais  l'adresse  du  général 
et  les  troubles  de  l'Afrique  loi  procurèrent  bientôt  une 
multitude  d'alliés.  Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui 
bordent  le  grand  désert  et  l'océan  Atlantique  fourmil- 
laient d'une  race  d'hommes  hardis ,  dont  le  caractère 
sauvage  avait  été  plus  aigri  que  corrigé  par  la  terreur 
des  armées  romaines.  Les  Maures  errans  hasardèrent 
peu  à  peu  de  s'approcher  du  camp  des  Vandales  ;  ils 
considéraient  avec  surprise  les  armes ,  les  vêtemens, 
l'air  martial  et  la  discipline  de  ces  étrangers.  Lorsque 
les  premières  difficultés  qui  naissent  de  l'ignorance  mu- 
tuelle d'un  langage  inconnu  furent  vaincues,  les  Maures 
embrassèrent  sans  hésiter  l'alliance  des  ennemis  de 
Rome.  Reconquérir  cette  belle  Afrique,  un  des  greniers 
de  Rome,  où  parmi  des  champs  de  blé  inépuisables, 
des  vergers  immenses  et  des  vignes  sans  fin ,  des  villes 


toal«p1i»0Drisswlei  run«  qoe  l'inlre  m  pretuicnt 
autour  de  l'opulente  Carlliige  redeveaue  la  reine  de 
toutes  :  tel  iTiil  élé  toujours  l'ardenl  désir  des  Hau- 
res.  lU  sortirent  donc  de  leurs  forèU  et  des  vallées 
du  inoni  Allas  ,  pour  rassasier  leur  Tcngeince  sur 
les  tyrans  civilisés  qui  les  avaient  chassés  de  leur  pijs 
natal. 

L'éUblissenenl  des  Vandales  fut  facile  par  suite  des 
concessions  que  Boniface  leur  avait  promises.  Quoique 
l'on  n'eAI  pas  spécifié  quelles  provinces  leur  seraient 
abandonnées,  la  suite  des  événemeni  fait  asses  connaî- 
tre qu'ils  prirent  îmniédiateoienl  posscnion  des  trois 
Kaurilanies  et  que  le  fleuve  Ampsaga  fat  la  bon»  ooh- 
venue  de  leur  domination. 

La  persécution  dirigée  par  l'autorité  romaine  contre 
les  Donalistes  ne  favorisa  pas  moins  l'entreprise  de 
Genseric.  Des  édils  nombreux  avaient  été  promulpiés 
contre  leur  secte  ;  les  évéques  qui  aviienl  adopté  leurs 
erreurs  furent  arracbés  de  leurs  siéfes ,  dépouillés  de 
leurs  possessions ,  proscrits,  bannis  dans  les  lies.  Dans 
ces  circonstances  les  Donatlstes  regardèrent  Geoaene, 
qni  était  cbrétien  ,  mais  opposé  k  la  foi  orlhodose  , 
comme  on  libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  espé- 
rer protecUon ,  et  ils  appelèrent  de  tous  leurs  vceui 
l'eitension  de  ses  conquêtes  dans  la  Numidie  et  la  Pro- 
consulaire qui  étalent  encore  restées  sous  l'autorité  de 
l'empereur. 

Cependant  Placidîe  ne  pouvait  concevoir  que  Boni- 
face  ,  qui  lui  avait  donné  aulTefois  de  sincères  preuves 
de  dévouement ,  eût  trahi  ses  devoirs  et  appelé  les 
Barbares  en  Afrique.  Elle  lui  envoya  un  officier  de 
confiance  afin  de  a'éclklrer  avec  lui  et  le  ramener  à 
l'obéissance.  Le  comte  Darius,  choisi  pour  cette  com- 
mission dâieale ,  était  un  homme  vertueux  ,  éloquent 
et  ami  de  Boniface.  Le  mjslère  t'éclaircil  dès  la  pre- 
mière entrevue  ;  on  produisit  et  l'on  compara  les  lettres 
d'Aélius,  et  sa  perfidie  fut  évidente.  CarUiage  et  les 
garnisons  romaines  rentrèrent  avec  leur  géuèril  sons 
l'obéissance  de  l'empereur.  Hais  la  guerre  et  les  fac- 
tions déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique.  Vai- 
nement Boniface  employa  tout  son  crédit  auprès  des 
Vandales  pour  les  engager  i  retourner  en  Espagne.  Il 
n'en  put  obtenir  qu'une  trêve  de  quelques  mois. 

Le  terme  de  1i  trêve  étant  expiré ,  Genseric  so  dé- 
clara hautement  l'ennemi  de  Boniface  et  des  Roi.iains, 
et  se  mit  en  msrcbe  à  la  tèle  de  son  armée.  Tout  fut 
livré  k  une  horrible  dévastation.  La  cruauté  naturelle 
aax  Vandales  était  encore  in'unée  par  leur  léle  de  sec- 
taires et  I&  haine  qu'ils  portaient  aui  catholiques.  La 
plus  riante  contrée  de  l'univers  et  la  plus  fertile,  peu- 
plée de  villes  florissantes,  enrichie  depuis  cinq  siècles 
par  le  commerce  de  tout  l'occident ,  fut  désolée  par 
le  fer,  par  le  feu,  par  la  famine.  Au  risque  de  dé- 
truire leurs  ressources  k  venir ,  ils  n'épargnaient  ni  les 
moissons ,  ni  les  arbres  fruitiers ,  pour  faire  mourir  de 
faim  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
cavernes  ou  sur  les  montagnes.  Ils  chargeaient  de  far- 
deaux les  femmes  et  les  personnes  1rs  plus  illustra , 
et  les  faisaient  avancer  k  coups  d'aiguillons.  Arracliant 
les  enfans  des  bras  de  leurs  mères,  ils  les  écrasaient 


sons  les  roues  des  chars ,  ou  les  décUralenl  en  les  écar- 
tant par  les  pieds.  Et  il  faut  bien  remarquer  que  celle 
cruauté  n'élait  pas  cependant  le  fond  dominant  de  Icoj 
caractère.  Elle  était  le  résultat  de  leur  haine  d'ariens 
contre  tout  ce  qui  était  catliolique.  Leurs  lois  prou- 
vent qu'ils  étaient  clustes,  sobres,  amis  des  jouissances 
de  la  vie  domestique.  Ils  avaient  traité  les  Espagnols 
avec  quelque  douceur  après  les  premiers  jours  de  Pin- 
vasion,  et  ils  surent  encore  fonder  un  royaume  en 
Afrique.  Mais  ils  avaient  compris  que  les  catholiques 
servaient  partout  la  cause  des  empereurs ,  el  Ib  réso- 
lurent de  les  exterminer. 

m. 

raisi  d'hiptosb  it  pi  ciaruas. 

BKDic  avait  taiBsé  la  Mauritanie  pour 
se  jeter  dans  la  Nnmidie  el  dans  la 
Pruconsulaire  ,  provinces  beaucoup 
J^plus  riches  et  plus  peuplées.  Il  s'y 
empara  de  toutes  le^  villes,  excepté 
I,  d'KipponeetdeCarthage.  Bonifiée, 
es  forces  trop  inférieures ,  hasards  une 
il  fut  défait  et  contraint  de  se  renfer- 
dani  Hippone.  I^  vainqueur  vint  l'y  pour- 
suivre :  mail  Ik  un  otistacle  nouveau  pour  lui  devait , 
sinon  mettre  un  terme  kses  suceés,  du  moins  en  ra- 
lentir le  cours.  Il  s'agissait  moins  d'une  bslaillek  livrer 
que  d'un  siège  k  diriger.  C'était  un  ennemi  caché  el 
par  cela  même  plus  redoutable  qu'il  fallail  eombittre. 
Suivant  le  récit  des  conlemporiina ,  les  Vandales  s'en- 
tendaient peu  encore  k  assiéger  des  places  fortes.  Ils 
ne  firent  même  pas  dans  la  suite  de  grands  progrès 
dans  cet  arL  A  cette  époqne  Ils  se  contentaient  d'affa- 
mer les  villes ,  ou  bien  ils  assemUaienl  nne  mulUtode 
de  prisonniers  autour  de  la  forteresse  qu'ifs  voulaient 
prendre ,  et  les  égorgeaient  afin  que  l'inREction  de 
leurs  cadavres  portlt  la  mort  chei  les  assiégés  el  les 
forçil  k  se  rendre.  Le  premier  moyen  que  le  général 
Vandale  mit  en  usage  pour  forcer  la  reddition  de  la 
ville  fut  la  famine  ;  mais  elle  contenait  des  magasins 
bien  approvisionnés,  qui,  la  mettant  en  état  de  sup- 
porter les  lenteurs  de  l'attaque ,  rendirent  celte  ten- 
tative inutile.  Néanmoins  ni  l'Iiabileté  de  Boniface ,  ni 
l'ignorance  des  Vandales  ,  ni  les  secours  qu'envoya 
l'empereur  d'Orient,  Théodose,  ne  purent  parvenir  à 
la  sauver  de  l'incendie  et  du  pillage  qui  la  détniisi- 
rentaprès  une  défense  de  quatorae  mois.  Les  vaisseaux 
arriva  de  Constantinople  servirent  k  transporter  k 
Rome  Boniface  et  ses  soldats,  qui  s'y  embarquèrent 
après  une  défaite  complète  et  avec  toute  la  préieipila- 
tion  du  désespoir. 

Pendant  ce  siège,  Boniface  trouvait  sauvent  un  adou- 
cissement k  ses  maux  et  nne  touchante  consolation 
dans  l'amitié  de  saint  Augustin  qui  ne  cessait  par  ses 
exhortations  de  ranimer  sa  confiance  en  Dieu ,  tout 
en  raffermissant  son  coorage.  La  mort  du  saint  évé- 
qué  arrivée  quelques  mois  avant  la  ruine  de  sa  ville  > 
lui  épargna  la  vue  d'un  si  terrible  spectacle. 


—  es- 


ta prise  de  la  capitale  de  la  Nomldle  fat  saltie  d'un 
fait  qai  est  sans  ccmtredit  le  premier  symptôme  de 
la  civilisation  des  Vandales  :  le  traité  de  paix  entre 
Valenlinien  et  Genseric ,  par  lequel  ce  dernier  cher- 
clia  à  s'assurer  ses  premières  conquêtes  avant  d'en 
tenter  de  nouvelles. 

Bien  que  la  retraite  de  Bonifacefùt  le  signal  de  Toc- 
cupalion  définitive  de  TAfrique ,  nous  voyons  cepen- 
dant s'écouler  un  espace  de  liuit  années  depuis  l'éva- 
cuation d'Hippone  jusqu'à  la  prise  de  Garlbage.  Il 
règne  une  grande  confusion  dans  Tbisloire  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  durant  cet  intervalle  dans  le  pays  con- 
quis par  les  Vandales.  Ce  sont  tantôt  des  révoltes  des 
Maures  et  des  Donatistes ,  tantôt  d'audacieuses  tenta- 
tives d'ennemis  personnels  contre  les  jours  de  Gense- 
ric. Mais  son  habileté  et  son  courage  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles  qui  avaient  rendu  quelque  temps  sa 
conquête  incertaine. 

Pendant  la  paix  d'Uippone  il  ne  cessa  de  tenir  ses 
regards  attachés  sur  la  seconde  métropole  de  l'Occi- 
cident ,  ou  la  Rome  d' Afrique  »  ainsi  que  la  désignalent 
les  contemporains.  C'est  qu'en  effet  une  ville  comme 
Carthage  méritait  bien  d'être  l'objet  de  toutes  les  con- 
voitises du  général  vandale.  Quoique  bien  déchue  du 
rang  qu'elle  tenait  avant  la  dernière  guerre  punique , 
cette  capitale  offrait  encore  l'image  d'une  république 
florissante.  Elle  contenait,  en  armes,  en  denrées,  en 
manufactures,  la  vie  et  les  trésors  de  six  provinces; 
ses  bàttmens  se  faisaient  admirer  par  leur  magnifi- 
cence et  leur  régularité  ;  les  arts  libéraux  y  étaient 
enseignés  avec  éclat ,  et  son  port  vaste  et  sûr  la  mettait 
en  relations  avec  tous  les  peuples  et  faisait  fleurir  son 
commerce. 

Rome  qui  perdait  tous  les  jours  quelque  chose  de 
sa  souveraineté  et  marchait  sensiblement  k  sa  déca- 
dence ,  s'abusa  jusqu'à  penser  que  Genseric  lui  accor- 
derait un  repos  devenu  si  nécessaire  à  sa  faiblesse. 
Pendant  que  le  crédule  Valentinien  faisait  foi  sur  son 
amitié,  le  Vandale,  par  une  politique  subtile  et  adroite, 
parvint  à  rendormir  sur  ses  projets  d'ambition  et  de 
conquête.  11  ne  devait  s'éveiller  de  son  léthargique  som- 
meil que  lorsque  Carthage  délaissée  fut  tombée  au  pou- 
Toir  des  Barbares, 

Genseric  s'en  empara  par  surprise  le  19  octobre  459 , 
pendant  que  les  habitans  assistaient  aux  jeux  du  cir- 
que. En  entrant  dans  la  ville  il  arrêta  par  des  ordres 
sévères  l'avidité  des  soldats  ;  il  défendit  le  massacre 
et  le  pillage ,  mais  c'était  pour  se  réserver  à  lui-même 
toutes  les  richesses  des  partieuKers.  Il  leur  ordonna 
par  un  édit  de  lui  apporter  tout  c«  qu'ils  avaient  d'or, 
d'argent ,  de  pierreries ,  de  meubles  précieux ,  et  les 
força  par  les  tonrniens  à  déclarer  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Il  détruisit  presque  tous  les  édifices  publics , 
églises  ou  théâtres,  les  unes  par  haine  des  catholiques, 
les  autres  comme  foyers  de  corruption.  Ce  qui  restait 
d'iiiôles  du  paganisme  fut  alors  renversé;  on  abattit 
le  temple  de  la  mémoire  et  toute  la  rue  qui  portait 
le  nom  de  la  déesse  CœlesUs ,  bordée  des  plus  superbes 
monumens. 

Le  bruit  de  la  ruine  de  Carthcnge  glaça  de  stupeur 


les  Romains,  et  ses  débris  courrirent  une  grande  partie 
de  l'Occident.  Elle  avait  un  sénat  célèbre  :  de  tant  de 
personnes  illustres ,  les  unes  furent  réduites  en  servi- 
tude, les  autres,  dépouillées  de  toute  leur  fortune, 
furent  d'abord  reléguées  dans  des  déserts,  ensuite 
bannies  de  l'Afrique ,  et  contraintes  de  traverser  les 
mers.  La  plupart  portèrent  en  Italie  le  spectacle  de 
leur  misère.  On  fit  embarquer  dans  des  vaisseaux  bri- 
sés et  prêts  à  faire  naufrage  l'évêque  de  cette  métro- 
pole, avec  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  ou 
les  abandonna  à  la  mer ,  sans  vivres  et  même  sans  vête- 
mens.  La  providence  les  sauva  contre  toute  espérance; 
ils  abordèrent  heureusement  à  Naples.  Le  culte  catho- 
lique fut  interdit,  celui  des  Ariens  fut  seul  permis 
dans  tous  les  états  de  Genseric.  Ses  délégués  eurent 
ordre  de  chasser  du  pays  ou  de  retenir  en  esclavage 
tous  les  évèques  et  toutes  les  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  ou  par  leurs  fonctions»  Plusieurs  de 
ces  proscrits  étant  venus  un  jour  le  trouver  pendant 
qu'kA  se  promenait  au  bord  de  la  mer  selon  sa  cou- 
tume ,  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  le  suppliant  de  souffrir 
qu'après  avoir  perdu  tous  leurs  biens ,  ils  pussent  de- 
meurer dans  la  contrée  sous  la  domination  des  Van- 
dales ,  pour  adoucir  le  sort  de  leurs  compatriotes. 
Mais  Genseric  lançant  sur  eux  des  regards  menaçans  : 
t  J'ai  résolu,  leur  répondit-il ,  d'exterminer  votre  na- 
tion ;  et  vous  osez  me  faire  une  pareille  demande  !  » 
Il  allait  sur  l'heure  les  faire  jeter  à  la  mer,  si  ses  offi- 
ciers n'eussent,  à  force  de  prières ,  obtenu  qu'il  lais- 
sât la  vie  à  ces  malheureux. 

Genseric  organisa  dans  sa  conquête  une  forte  admi- 
nistration ,  dont  les  principaux  de  sa  nation  tenaient 
toute  la  trame.  Il  fit  deux  lots  des  terres  :  les  meil- 
leures et  les  plus  fertiles  furent  distribuées  aux  Van- 
dales et  exemptées  de  redevances;  les  autres  furent 
laissées  aux  anciens  possesseurs ,  mais  il  les  chargea 
de  si  grosses  taxes,  qu'à  peine  les  produits  pouvaient- 
ils  suffire  au  paiement.  11  soumit  la  Gétulie,  et  prit  le 
titre  de  roi  de  la  terre  et  de  la  mer.  Par  une  poli- 
tique bien  contraire  à  celle  des  conquérans  ,  il  fit 
démanteler  toutes  les  villes  d'Afrique ,  de  crainte  que 
les  Romains,  venant  à  lui  faire  la  guerre ,  ne  trouvas- 
sent des  places  de  défense  où  ils  pourraient  se  retran- 
cher ,  et  que  les  peuples  n'en  devinssent  plus  hardis 
à  se  soulever  et  plus  difficiles  à  réduire.  Il  ne  laissa 
subsister  que  les  murs  de  Carthage  ,  encore  ne  se 
mit-il  pas  en  peine  de  les  entretenir ,  si  bien  qu'ils  se 
ruinèrent  aussi  avec  le  temps.  Cette  mesure  causa  dans 
la  suite  la  chute  prompte  et  totale  de  l'empire  des  Van- 
dales. Aucune  place  ne  se  trouva  en  état  d'arrêter  Béli- 
saire  lorsqu'il  vint  attaquer  l'Afrique. 

Mais  si  Genseric  négligea  de  consolider  sa  puissance 
par  des  citadelles,  il  tourna  toutes  ses  vues  du  côté  de 
la  mer.  Il  résolut  de  se  créer  des  forces  navales  qui  le 
rendissent  maître  sur  la  Méditerranée ,  et  II  exécuta 
cette  grande  entreprise  avec  autant  de  persévérance 
que  d'activité.  Il  fut  bientôt  en  mesure  de  lutter  vi- 
goureusement contre  les  Romains  ;  l'ancien  génie  de 
Cartilage  sembla  sortir  du  tombeau  où  il  était  ense* 
vcli. 


/ 


■XFàMTHKia  in  ITILUL 

f  A»  U  cralnle  que  les  deox  «mperears 
a  d'Orieflt  et  d'Occident  lignés  contre 
^^^luinevinuentrexpulterdel'Afriqiie, 
jl  Genteric  résolut  de  transporter  cbci 
MA  ennemis  le  tbéltre  do  la  guerre» 
En  peu  de  temps  une  marine  considérable  fut 
<^quii>c<.',  ci  bienlAlIa  conquête  de  la  Sicile,  le 
Wi  iae  lie  l'alerme,  et  des  descente»  mnltiplîéet 
:r  (es  cdtes  de  la  LucBDle ,  Tinrent  alarmer  la 
mère  de  Valentinien.  Hais  Genseric  était  trop  babile 
politique  pour  faire  de  ces  eicursions  antre  chose 
qu'une  guerre  de  difersion,  et  dégarnir  plus  long- 
temps de  troupes  les  grandes  Tilles  d'Afrique  où  sa 
puissance  n'était  pas  asseï  solidement  établie.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  (  de  449  à  ttS) ,  et  lorsque  les 
réroluUoDS  du  palais  eurent  laissé  l'empire  d'Occident 
sans  défense  et  sans  prince  légitime ,  que  sa  flotte  Tint 
)eler  l'ancre  à  l'entrée  du  Tibre. 

L'empereur  Valentinien  arait  été  assassiné  i  l'msli- 
gation  de  Hasimus ,  patrice  et  consnl  de  Rome,  qu'il 
avaitoutragédans  son  bonoeur  d'épouK.  Maiimus,  après 
ta  morl  de  ce  prince  licbe  et  débaucbé ,  força  i  son  tour 
Budocie ,  sa  TetiTe ,  i  partager  sa  eouche.  Eudocie  irri- 
tée voulut  conGer  le  soin  de  sa  Tengeance  à  Genseric  et 
lui  dépëcba  secrètement  un  «près  avec  de  ricbes  pré- 
sens. Elle  lui  Gl  connaître  i  Qu'elle  gémissait  daaslacap- 
Ufilé  la  plus  affreuse,  étant  forcée  de  reccToir  les  em- 
brassemeos  d'un  traître  encore  souillé  du  sang  de  son 
époux;  qu'il  éuil  de  l'bonaeur  du  roi  des  Vandales  de 
Tenger  son  allié,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
meurtrier  ;  que  le  l&cbe  usurpateur  ne  connaissait  que 
les  assassinats ,  et  que  dès  qu'elle  apercevrait  son  lil>é- 
rateur,  elle  irait  elle-même  le  prendre  par  la  aiain 
pour  l'introduire  dans  Rome  •. 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  sollicitation  si  pressante 
pour  engager  Genseric  1  renir  piller  Rome.  Il  ne  Urda 
pas  i  se  mettre  en  mer  avec  une  puissanle  armée.  A  la 
nouTelle  de  son  arrivée ,  Haximus  s'écbappa  du  palais  , 
déguisé,  afin  de  poarvoir  k  sa  sûreté;  mais  il  fut  re- 
connu et  lapidé  par  le  peuple.  Son  cadavre  fut  mis  en 
pièces  et  jeté  dans  le  Tibre.  —  Trois  jours  après  Gen- 
seric entra  dans  Rome  :  on  n'osa  point  par  une  résis- 
Uaceioulile  irriter  ce  barbare.  La  pape  saint  Léon 
dont  les  touchantes  supplications  avalent ,  quelques 
années  auparavant,  éloigné  Attila  cet  autre  fléau  de 
D(eit,  fut  encore  celte  fois  le  salut  de  son  peuple.  II 
obtint  de  Genseric  qu'il  n'emploierait  ni  le  fer ,  ni  le 
feu,  et  qu'il  laisserait  subsister  les  habitans  et  les  édi- 
fices. Le  pillage  dura  quatorze  jours  et  le  butin  fut 
Immense.  Depuis  le  sac  d'Alaric  arrivé  quaranle-cinq 
ans  auparavant ,  Rome  s'était  remplie  de  richesses  ; 
d'ailleurs  les  Colhs  n'avaieni  point  osé  toucber  aui 
vases  sacrés ,  que  Genseric  ne  respecta  pas.  Tous  les 
trésors  du  palais ,  les  meubles  précieui ,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  les  pierreries,  les  ornemens  impé- 
riaux furent  enlevés.  On  cbargea  un  vaisseau  de  ces 


ricbes  dépouilles ,  et  ce  vaisseau  fui  englouti  dans  une 
tempêta  avant  d'arriver  k  Cartbage.  Là  se  trouvait  ansai 
une  grande  partie  de  la  ctuverture  du  temple  de  Ju- 
pller  Capitolin;  elle  était  d'un  enivre  très  fin ,  rerêto 
d'une  coucbe  d'or.  Les  vases  sacrés  du  temple  de  Jirs- 
salem  qui  avaient  autrefoii  orné  le  triompbe  de  Ves- 
pasien  et  de  Titus ,  le  cbandelier  d'or  i  sept  branches , 
la  mer  d'airain  des  tacrlGcatearsJuib ,  toutes  ce*  reli- 
ques précieiues  qnl  avalent  survécu  à  tant  de  dévas- 
talions  furent  ealevéet  par  les  Vandales.  Eudode  et 
ses -filles  furent  emmeoée*  en  captivité;  l'une  d'elles 
fulmuiéeklIUBerie,  flisaloé  deGenseric^  lea  aib«a 
trailées  avec  ÉNHiDenr.  Un  grand  nombre  de  prism- 
nters  de  distinction  éprouTèrent  tontes  les  rigoenrs  de 
la  pins  dure  senritude. 

Les  dernières  innées  de  Genseric  furent  marquées 
par  les  mêmes  désastres.  Il  renouvela  avec  pins  de 
cruauté  que  jamais  la  persécution  contre  les  catholi- 
ques, el  retendit  dans  toutes  les  contrées  où  il  portail 
le  ravage.  Il  ne  cessa  d'infester  tous  les  ans  la  Sicile 
et  ritalie.  Ses  flottes  ravageaient  les  cêtes  de  Sirdai- 
gne,  du  Péloponnèse,  de  l'Epire ,  de  la  Daloulie  :  elles 
pénétraient  jusqu'au  fond  du  golfe  Adriatique.  Sonvent 
s'embarquant  lui-même  au  printemps  arec  les  Van- 
dales et  les  Maures  qu'il  avait  associés  k  sa  haine  contre 
les  Romains,  il  portail  la  dés(riali«n  sur  tons  les  rJTt- 
ges,  brûlant  les  villes  et  traînant  les  habitansen  escla- 
vage. Il  se  croyait  envoyé  de  Dieu  poor  accorapUr  cette 
mission  de  destruction.  Un  jour  qu'il  sortait  dn  port 
de  Carlhage ,  le  pilote  lui  ayant  demandé  de  quel  c6ld 
il  devait  conduire  la  flotte  :  yen  le$peufUi  f  m  Dieu 
v«ut  punir ,  répoodil-il. 


CÀPTiviTi  Di  sauti  rAOUR. 

i^^^/?^^^  ABHi  les  dévouemeos  sublimes  qoe  ta 
(,^j^  tjt'^  ^religion  inspira  dans  celte  funeste 
^'Vj'  j  r  S)  époqoe ,  nous  nous  bornerons  k  citer 
^^At-^^A-"-^  h  le  toncliant  récit  de  la  captivité  de 
v4>^  saint  Paulin ,  évèque  de  Noie. 

V:^  S.iirii  Paulin  était  né  k  Bordeaux  d'une  fanùlle 
>  -If  roii!ii!aire ,  vers  le  milieu  du  iV  siècle.  Il  eut 
*-*>',  jiour  iiisltre de poésieel d'éloquence, lecélébre 
poète  latin  Ausone ,  de  la  même  ville,  et  précepteur  de 
l'empereur  Gralien ,  homme  savaotetd'un  esprit  élevé. 
11  lil  l'admiration  de  son  ùède ,  et  il  eut  l'konneur 
d'avoir  pour  panégyristes  Sulpice  Sévère,  saint  Am- 
broise,  saini  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Eucher, 
Grégoire  de  Tours,  Sidoine  Apollinaire,  Cassiodore, 
miaislre  du  roi  Tbéodoric,  et  d'autres  grands  hommes, 
la  plupart  ses  contemporains. 

Devenu  évéque  de  Noie ,  dans  le  royaume  de  Maples, 
Paulin  ne  vil  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat  qu'un  mo- 
tif de  plus  de  pratiquer  l'humilité  et  la  cliarilé,  deux 
vertus  qui  d'ailleurs  dirigèrent  toujours  les  actions  de 
sa  vie.  11  poussa  si  loin  l'amour  du  procliain  et  l'abnéga- 
tion de  soi-même ,  qu'une  pauvre  veuve  lui  ayant  de- 
mandé des  secours  pécuniaires  pour  racheter  son  ûls  , 


esclave  du  cendre  de  Cenaeric ,  et  se  Irouvanl  sans  rea- 
«nirces  parce  qu'il  s'éputMit  en  aumônes  et  en  bien- 
faiU,  il  s'offrit  de  reniplaoer  le  capUf,  et  après  «voir 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  que  l'adminislra- 
lion  de  soQ  diocèse  ne  souffrit  pas  trop  de  son  absence. 
Il  partit  atec  celle  femme  pour  l'Arrique. 

Voici  coramenL  saint  Grégoire-le-Grand  rapporte  ce 
trait  d'admirable  charité ,  dans  le  livre  trcitième  de  ses 
dialogues  : 

■  La  partie  de  l'Italie,  connue  sous  le  nom  de  Cam- 
panie,  ayant  èlé  ravagée  par  les  Vandales  et  un  grand 
nombre  de  ses  liabilans  emmenés  sur  la  terre  d'Afrique, 
Paulin,  homme  de  Dieu,  distribua  aux  captifs  et  aux  in- 
digens  loul  ce  qu'il  pouvait  avoir  i  l'usage  même  de  son 
ministère  épiscopal.  Déjà  il  ne  lui  restait  absolument 
rien  qu'il  pûtdonncr.IorsfiueuDereaTese  présenla, 
lui  exposant  que  le  gendre  du  roi  des  Vandales  avait 
emmené  son  fils  en  esclavage ,  et  suppliant  l'homme  de 
Dieu  de  lui  payer  sa  rançon ,  si  toutefois  son  maître  dai- 
gnait t' accepter  et  permettre  i  son  Gis  de  regagner  ses 
foyers.  Mais  l'homme  de  Dieu ,  cherchant  ce  qu'il  pour- 
rait donner  i  celte  femme  qui  le  sollieilait  vivement , 
ne  trouva  rien  cheï  lui  que  lui-même ,  et  s'adressant  à 
la  mère  en  pleurs  :    ■ 

<  Femme,  dii-il ,  je  n'ai  rien  i  vous  donner,  mais  pre- 

■  nei  ma  propra  personne ,  regardei-moi  comme  voua 

■  appartenant, et, pour  recouvrer  votre  fils,  llvrez- 

■  moi  k  sa  place.  > 

>  Dans  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'un  tel 
homme ,  elle  s'imagina  qu'il  y  avail  plus  de  moquerie 
que  de  pitié  ;  mais  comme  Paulin  était  très  éloquent , 
il  eut  bientôt  pereoadécette femme  qui  n'osait  le  critire. 
Ils  se  dirigèrent  donc  ensemble  vers  l'Afrique,  et  li, 
attendant  au  passage  le  gendre  du  roi  qui  était  posses- 
seur de  son  lils ,  la  pauvre  veuve  le  supplia  d'abord  de 
le  rendre  à  son  amour.  Hais  le  barbare ,  enOé  d'orgueil, 
refusa  même  de  l'entendre.  Alors  la  veuve  ajouta  : 

•  Voici  un  homme  que  Je  vous  offre  pour  le  remplacer, 

>  soyez  donc  assez  compatissant  pour  me  rendre  mon 

>  Bis  unique.  ■ 

>  Le  Vandale ,  voyant  un  si  bel  homme ,  lui  demanda 
quel  métier  il  savait.  L'bumme  de  Dieu  répondit  :  >  Je 
ne  sais  aucun  métier,  mais  je  sais  bien  cultiver  un  jar- 

■  din.  •  Le  Vandale  fut  coulent ,  et ,  l'acceplant  en 
échange ,  il  remit  en  liberlé  le  fils  de  la  veuve ,  qui  re- 
partit d'Afrique  avec  lui, 

>  Paulin  se  mit  donc  an  jardinage.  Le  gendre  du  roi 
venait  souvent  le  visiter  dans  ses  promenades,  et  trou- 
vant dans  sa  conversation  un  charme  irrésisUble,  il 
commença  à  délaisser  ses  amis. 

■  Paulin  avait  coulam'e  de  porter  tous  les  jours  des 
légumes  à  la  laMe  de  son  maître,  et  de  retourner  k  sou 
travail  après  avoir  reçu  un  morceau  de  pain. 

■  Un  jour  il  dit  ï  son  maître  :  *  Voyes  ce  que  vous  avn 

>  à  faire  dans  l'intérêt  du  trône,  parce  que  le  roi  va 

*  bientôt  mourir.  *  Comme  le  roi  et  son  gendre  étaient 
fort  amis,  celui-ci  n'hésita  pas  i  lui  apprendre  ce  que 
lui  avait  dit  son  jardinier,  dont  la  sagesse  était  grande. 
Le  roi  répondit  aussitôt  :  <  Je  veux  voir  cet  homme  dont 

>  lu  nie  paries  ■ ,  «t  le  naiitt  du  vénérable  Paulin  ré-- 


partil;  <A  tous  les  repas  il  a  l'habitude  de  me  servir 

■  des  légumes;  venez  donc  si  vous  voulet  connaître 

■  celui  qui  m'a  parlé  de  la  sorte.  ■ 

•  El  le  roi  s' étant  mis  à  table  pour  dîner ,  Paulin  ar- 
riva ,  apportant  des  légumes  et  des  verdures. 

•  1^  roi  l'ayant  subitement  aperçu ,  trembla  et  dit  à 
son  gendre  :  >  Ce  qu'il  t'a  dit  est  vrai ,  car  celte  nuit , 

■  en  songe,  j'ai  vu  des  juges  assis  sur  leur  tribunal  pour 

■  me  juger,  et  parmi  eux  si^eait  cet  homme ,  et  ils  me 
>fajsaiciiteuleyerle»ceplre.  Hais  informe-loi  qui  il  est, 
>  carjc  ne  pense  pas  qu'un  personnage  decemérileaoit 

■  un  Iioniue  du  peuple.  > 

>  Alors  le  gendre  du  roi  prit  Paulin  en  particnlier,  et 
le  questionna  sur  sa  condilion.  L'homme  de  Dieu  lui  ré- 
pondit: <  Je  suis  votre  esclave,  celui  que  vous  avez  ac- 

■  ceplé  pour  remplacer  le  fils  de  la  veuve.  >  Et  comme 
le  vandale  insistait  vivement  pour  savoir,  non  pas  qui 
il  était ,  mais  ce  qu'il  avait  été  dans  son  pays ,  l'acca- 
blanlde  questions  pressantes,  l'hommedeDieu,  ne  pou. 
vaut  plus  rien  déguiser,  déclara  qu'il  était  évêque. 

■  A  cet  aveu,  le  vandale,  saisi  de  crainte,  lui  dit 
humblemeol  :  *  Demandez  ce  que  vous  voudrei,  et  re> 

•  tournez  dans  votre  patrie  chargé  de  présens.  ■ 

•  11  n'est  qu'un  bienfait  que  vous  puissiei  m'accor- 

■  dcr,  reprit  l'homme  du  Seigneur,  c'est  de  rellchcr 

•  tous  les  esclaves  de  mon  diocèse.  • 

■  Le  gendre  du  roi  les  fit  aussitôt  cliercher  sur  toute 
la  terre  d'Afrique ,  et  ils  furent  renvoyés ,  en  compagnie 
du  vénérable  Paulin ,  sur  des  vaisseaux  chargés  de  blé. 

•  Peu  de  jours  après,  le  roi  des  Vandales  mourut,  et 
il  arriva  aJDsique  le  serviteur  du  rui  tout-puissant, après 
s'être  rendu  volontairement  esclave  pour  un  temps,  à 
l'exemple  de  son  divin  maître,  recouvra  la  liberté  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  * 

Sainl  Grégoire  ajoute  qu'il  tient  ce  Irait  d'anciens  di- 
gnes de  foi ,  et  qu'il  le  croit  comme  s'il  l'avait  vu  de  ses 
ycui. 

VI. 

succassELas  os  geksuic. 

ES  dernières  années  du  règne  de  Gen- 
série  furent  conformes  à  l'éclat  d« 
premières,  et  ses  expéditions  furent 
accompagnées  du  même  bonheur. 
L'empereur  Hajorien ,  et  après  lui 
dirigèrent  d'immenses  Hottes  contre  la 
ICO  Vandale.  Ils  étaient  persuadés  qu'il 
f^j^  ijrjii'Muitau  salut  de  Rome  d'abattre  cette  nou- 
velle Carthagc  qui  renaissait  de  ses  rumes. 
Hais  Genseric  sut  mellre  a  profit  les  mésintelligences 
des  géncrauz ,  la  haine  de  quelques  populations  bar- 
bares contre  le  nom  romain ,  les  diflicullés  de  la  nav^ 
galion  sur  les  côtes,  aussi  ces  deux  entreprises  échouè- 
rent honleusemuil.  Ces  flottes  qui  avaient  coûté  det 
sommes  immenses  et  plurienrs  années  de  travaux  pour 
leur  conslrucUon ,  furent  incendiées  ou  détruites  dans 
les  baiea,  presque  sans  combaL  Peu  de  vaisseaux  échap- 
pèreni  ï  ce  désastre ,  et  les  empereurs  durent  renon* 


cer  pour  long-lemps  encore  à  expubcr  \et  Vandilcs 
«le  l'Afrique. 

Genwric  eipiri  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Ce  fut  on  des  plui  grands  princei  de  «m  siècle.  Vun- 
qneur  dans  toutes  1<h  batailles  où  il  M  trouva  en  per- 
sonne, créateur  d'une  marine  redoutable,  maître  de 
Carlhage  et  conquérant  de  l'Ilalie ,  aussi  feroM  i  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  «es  étals ,  qu'iialrite  k  troubler 
ceux  de  ses  ennemis  ;  aprè*  s'être  établi  par  la  guerre, 
il  laissa  ton  royauioe  affermi  par  la  pais,  et  mourut 
dans  tout  réclat  de  sa  gloire ,  aa  milieu  d'une  famille 
nombreuse.  Il  avait  réglé  l'ordre  de  succession  des  rois 
Vandales  de  manière  à  maintenir  l'autorité  royale  et 
i  épargner  k  ses  sujets  les  guerrei  dviles  ou  la  fai- 
blesse des  minorités  :  il  ordonna  que  la  couronne  pa^ 
serait  toujours  k  celui  de  ses  descendant  en  ligne  mas- 
culine ,  qui  se  tronverail  le  plus  âgé.  Hais  cette  loi  qu'il 
fit  insérer  dans  ton  testament  comme  un  principe  fon- 
damental devint  funeste  k  sa  famille.  Le  prince  régnant 
qui  désirait  laisser  ia  couronne  k  ses  fils  faisait  périr 
lès  autres  princes  de  sa  maison  qui  «e  trouvalenl  plus 
avancés  eu  ige.  Hunneric,  llls  et  successeur  de  Gen- 
seric ,  uta  le  premier  de  celte  barbare  politique.  Son 
frère  lliéodoriG  fut  mis  k  mort  sous  de  fausset  incol- 
pations  avec  sa  femme ,  ses  enfans  et  tous  ceui  qui 
leur  étaient  atlacliés.  Hunneric  n'avait  aucune  des  gran- 
des qualités  de  son  père.  Avideet  impitoyable,  il  acca- 
bla SCS  sujets  d'iropéis;  Uche  cl  voluplueuK ,  il  laissa 
s'éteindre  dans  le  cœur  des  Vandales  celte  ardeur  guer- 
rière qui  les  avait  rendus  la  terreur  des  Romains.  Il 
cessa  d'entretenir  ces  armées  et  ces  fioltes  que  Gen- 
scric  tenait  lonjours  prêtes,  pour  prévenir  par  sa  di- 
ligcBce  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Les  Maures 
révoltés  se  saisirent  du  mont  Auras,  dans  la  province 
de  Conslantine ,  et  s'y  maintinrent  en  liberté  tant  que 
les  Vandales  demeurèrent  en  Afrique.  Hunneric  ne  fit 
la  guerre  qu'aux  catholiques ,  qu'il  traita  d'abord  avec 
douceur ,  et  qu'il  persécuta  ensuite  plus  crueMement 
que  n'avait  fait  Genseric  Méprisé  de  set  ennemis , 
détesté  de  ses  sujets ,  il  mourut  après  un  règne  d'en- 
viron huit  ans,  et  laissa  son  royaume  tellement  affaibli , 
qu'il  ne  continua  de  se  soutenir  que  par  la  làciieté  et 
la  faiblesse  des  empereurs  de  Home  et  de  Constanti- 
iiopte. 

Guotbamond  Talné  de  ses  neveux  lui  succéda  au 
préjudice  de  sou  fils  Bildica,  cwiformément  k  ta  loi 
constitutive  donnée  par  Genseric.  Ce  prince  traita  Im- 
mainemenl  les  orthodoxes ,  flt  ouvrir  leurs  églises.et 
rappela  leurs  évéques.  il  combattit  les  Maures,  mais 
avec  si  peu  de  snceis  que  ceux-ti  se  rendirent  inaltres 
de  toute  la  cile  depuis  Julia-Caesarea  (Scliercbel)ius- 
qa'KU  détroit  Etant  mort  après  doute  ans  de  règne ,  Il 
eut  Thrasimond  son  frère  pour  successeur.  Celui-ci 
falMit  espérer  un  règne  doux  et  beureux ,  il  était  bien 
fait  de  sa  personne ,  généreux ,  spiritud  ;  il  aimait  te* 
Mires  ;  il  n'employa  d'abord  que  ta  séduction  dm  ré- 
compensas et  l'attrait  des  honneurs  et  des  grkces  pour 
amener  leecaUioliquet  k  lacrojance  arienne  par  l'apos- 
tasie. Hait  voyai>  le  peu  de  succès  de  tes  artifices, 
U  »'irrita  de  leur  résistance  et  ne  mit  plus  en  œuvre 


que  les  rigueurs  et  l«>  tapplicet.  Son  mariage  avec 
Auialfride ,  sœur  du  erand  Tltèodurie ,  roi  des  Ostro- 
goUu  en  Ibilie ,  le  rendit  maître  de  Ulybée  en  Sicile. 
Il  vécut  en  paix  avec  Anittate,  empereur  d'Orient, 
et  mourut  dans  la  vingt- septième  année  de  son  règne 
du  chagrin  que  loi  causa  une  grande  défaite  de  son 
armée  vaincue  par  les  Maures. 

Uildèric  fils  d'Hunoerie  fut  appelé  an  commande- 
ment. Ce  prince  conservant  dans  ton  cœur  les  inslroc- 
lious  qu'il  avait  reçues  de  sa  mère  Budocie ,  termina  la 
persécution  et  rendit  deux  cents  évéques  k  leurs  églises , 
avec  la  faculté  de  professer  libreaienl  le  symbole  de 
saint  Atltanase.  contre  lequel  les  ariens  protestaient 
toujours.  11  était  doux,  affattie,  liienfaitant,  mai*  si 
timide ,  qu'il  oe  pouvait  ae  résoudre  k  entreprendre 
de  guerre.  Il  chargea  son  frère  Hoamer  du  commaa- 
dement  des  armées.  Hoamer  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Maures,  et  sa  valeur  était  si  hautement 
appréciée  que  les  Vandales  lui  donnèrent  le  surnom 
d'Adiiile.  Cependant,  malgré  la  réputation  du  général , 
l'armée  Vandale  reçut  un  écbec  terrible  ;  elle  fut  tail- 
lée en  pièces  par  les  Maures  que  commandait  un  cl>ef 
du  nom  d'AoUlas.  Cet  événement  devint  funeste  k  Hit- 
déric.  De  nombreuses  causes  de  mécontenteuxat  aigris- 
saienl  la  nation  contre  lui  :  les  prêtres  ariens  le  irai- 
térent  d'apostat  k  cause  de  son  humanité  envers  les 
catholiques ,  les  soldats  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas 
le  courage  de  ses  ancres,  le  peuple  enfin  l'accusait 
d'avoir  Irabi  ses  inlérèla  en  entretenant  des  liaisons 
onéreuses  avec  la  cour  de  Constanlioople  où  régnait 
JusUnien.  Tons  ees  grieb  adroitement  accumulés  par 
Gélimer ,  bérilier  présomptif  de  la  couronne  suivant  les 
dispotilions  de  la  loi ,  agirent  avec  force  contre  le  mal- 
heureux Hildéric  el  amenèrent  sa  déposition.  Il  louba 
sans  résistance  dn  tréne  dans  une  prison  oà  il  fut  étroi- 
tement gardé  ainsi  qu'un  de  ses  conseillers ,  el  ton 
neveu ,  l'Achille  des  Vandales ,  qui  venait  de  perdre  la 
faveur  populaire. 

VII. 


^  DSTimm ,  qui  occupait  avec  éclat  lo 
{{tréne  de  l'empire  d'Orient,  prit  avec 
^intérêt  la  cause  de  Hildéric  II  savait 
que  ce  prince,  quoique  arien,  avait 
eu  une  grande  ludulgeoce  pour  ses 
catlraliques  ;  d'ailleurs  il  avait  eu  des 
ts  avec  lui  avaat  de  porter  la  couronne  ; 
dci  leilres  et  des  prèsens  avaient  fortifié  leur 
\iaiitm  :  c'était  asseï  pour  le  porter  i.  défendre 
la  Justice  et  la  royauté  menacëcs.  Des  ambassadeurs  se 
rendirent  en  son  nom  auprès  de  Gélimer;  ils  lui  con- 
seillèrent de  renoncer  k  ses  coui»bles  desseins,  el  de 
témoigner  du  moins  quelque  repentir  de  sa  trahison  : 
continuer  de  telles  violences,  c'était  exciter  l'indigna- 
tion des  Ronaios  el  de  l'empereur  ;  on  l'engagea  enfin 
k  respecter  les  lois  qui  réglaient  la  succession  an  tréne, 
puisqu'il  en  était  l'héritier  présomptif,  el  de  permettre 
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à  un  vieillard  infirine  de  terminer  enfin  sa  carrière  sur 
le  tr6ne  de  CarUiage  on  dans  le  palais  de  Conslantino- 
pie.  Les  passions  et  les  ealeuls  de  Tintérèt  rendirent 
Gélimer  insensible  à  des  remonstrances  qu'on  lui  faisait 
du  ton  de  la  menace  et  de  Tautorité;  et  pour  justifier 
son  ambition ,  il  prit  un  langage  qui  ne  manquait  pas 
de  force  et  de  dignité  :  il  allégua  le  droit  qu*ont  les 
peuples  libres,  de  déposer  ou  de  punir  le  magistrat 
suprême  qui  remplit  mal  les  fonctions  de  la  royauté. 
Le  monarque  captif  fut  traité  avec  plus  de  rigueur;  son 
neveu  eut  les  yeux  crevés,  et  le  cruel  Vandale,  qui  se 
reposait  sur  sa  force,  se  moqua  des  vaines  menaces  et 
des  lents  préparatifs  de  Tempereur.  Justinien  résolut  de 
délivrer  et  de  venger  son  ami  ;  et  Gélimer  résolut  de 
son  c^té  de  garder  le  pouvoir  qu'il  usurpait.  Selon 
Tusage  des  nations  civilisées,  avant  de  commencer  la 
guerre,  chacun  des  partis  protesta  solennellement  qu'il 
désirait  la  paix. 

VIIL 

C0?IQVtTE  DE  L* AFRIQUE  PAE  BÉLISAIRB. 

lENTÔT  deux  évènemens  d'une  liaute 
importance  vinrent  confirmer  l'em- 
pereur dans  son  dessein,  et  entraîner 
ies  suffrages  de  ses  conseillers  quî 
hésitaient  à  entreprendre  une  guerre 
où  Ton  avait  déjà  plusieurs  fois  échoué.  Un  des 
chefs  de  la  Tripolitaine ,  nommé  Pudentius, 
s'étant  mis  à  la  tète  de  quelques  maures ,  se 
révolta  contre  les  Vandales,  les  chassa  de  la 
la  province,  saccagea  la  ville  de  Leptis,  et  envoya  de- 
mander du  secours  à  l'empereur,  lui  promettant  de 
le  mettre  sans  peine  en  possession  de  tout  le  pays.  Géli- 
mer se  proposait  d'aller  le  combattre  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  une  défection  aussi  importante.  Les  Vandales  pos- 
sédaient la  Sardaigne  dont  ils  tiraient  un  grand  tribut. 
Elle  était  alors  gouvernée  par  un  officier  Goth  attaché  de* 
puis  long-temps  à  la  famille  de  Genseric.  11  se  nommait 
Godas;  c'était  un  homme  hardi  et  entreprennant ;  il 
suspendit  le  paiement  du  tribut  qu^îl  devait,  après  avoir 
déclaré  qu'il  n'obéirait  plus  à  l'usurpateur ,  et  il  donna 
audience  aux  émissaires  de  Justinien ,  qui  le  trouvè- 
rent maître  de  cette  Ile  fertile,  environné  d'une  garde 
nombreuse  et  revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  Ainsi 
la  discorde  et  la  défiance  diminuaient  les  forces  des 
Vandales ,  tandis  que  les  armées  de  l'empire  se  forti- 
fiaient par  de  nouvelles  alliances ,  et  recevaient  même 
un  gage  édalant  du  succès  k  venir  par  le  nom  du  géné- 
ral expérimenté ,  Bélisalre ,  qu'on  allait  mettre  h  leur 
télé  pour  cette  expédIUon. 

L'empire  allait  lutter  pour  la  dernière  fois  contre 
Cartilage,  et  les  préparaUfs de  la  guerre  d'Afrique  ne 
furent  pas  indignes  de  cette  grande  querelle.  Bélisalre 
imbu  des  maximes  et  des  vertus  des  anciens  Romains , 
s'était  formé  une  armée  pareille  à  celles  des  grands 
généraux  de  la  république ,  mais  avec  des  difficultés 
bien  autrement  redoutables.  Cette  armée  était  une  vé- 
ritable mappemonde  de»  nations  grecques,  germaines. 


sarmates  et  orientales.  H  y  avait  là,  outre  les  troupes 
grecques  proprement  dites ,  des  Goths ,  armés  comme 
les  Vandales,  de  longues  lances  et  de  larges  épées;  des 
Alalns  cuirassés  de  pied  en  cap,  avec  des  os  qui  leur 
couvraient  le  corps  comme  les  égailles  le  poisson;  des 
Huns  et  des  Persans  habiles  à  tirer  de  l'arec  des  Hé- 
ruies,  bonnes  troupes  légères;  des  Syriens,  portant 
de  lourdes  massues,  et  des  Arméniens,  ayant  de  grands 
boucliers ,  et  combattant  avec  des  sabres  à  doubla 
tranchant.  Parmi  ces  peuples  différens,  plusieurs  for- 
maient chacun  un  corps  à  part,  marchant  au  combat 
avec  son  drapeau  national ,  et  ne  recevant  d'ordres  que 
d'un  générai  choisi  cans  la  tribu.  H  ne  fallait  pas  seu- 
lement faire  observer  une  discipline  sévère  à  tous  ces 
peuples  différens  ;  il  fallait  encore  étudier  leurs  apti- 
tudes particulières  dans  le  combat  pour  les  poster  à 
l'endroit  le  plus  convenable ,  sans  déranger  l'ordon- 
nance générale  de  la  bataille.  Bélisalre  s'entendait  ad- 
mirablemeut  à  l'art  de  tenir  sous  le  frein  un  ramas 
divers  de  troupes  mercenaires  recrutées  chez  toutes 
les  nations  du  globe,  et  de  les  diriger  toutes  vers  un 
seul  but.  11  alliait  aussi ,  dans  la  guerre ,  la  circonspec- 
tion à  l'intrépidité,  et  la  prudence  à  l'audace.  L'espoir 
et  la  présence  d'esprit  ne  l'abandonnaient  jamais  dans 
la  mauvaise  fortune  et  il  ne  perdait  point  dans  les  pros- 
pérités la  modération  et  la  retenue.  Judicieux  en  toutes 
choses  il  savait  surtout  imaginer  de  bons  expédions 
dans  les  occasions  fâclieuses.  A  ces  qualités  d'un  grand 
général  il  joignait  aussi  celles  du  cœur  :  l'affabilité ,  la 
gratitude ,  une  sobriété  digne  de  servir  d'exemple.  Aussi 
le  res|>ect  de  ses  vertus,  l'autorité  de  son  nom ,  l'éclat 
de  ses  victoires  contre  les  Perses ,  et  le  sage  emploi 
qu'il  savait  faire  de  sa  puissance ,  le  faisaient-ils  ado- 
rer et  redouter  des  chefs  comme  des  soldats ,  et  per- 
sonne n'aurait  oser  douter  de  ses  succès  dans  l'expé- 
dition qu'il  allait  conduire. 

Quel  gigantesque  appareil  !  Cinq  cents  navires  ma- 
nœuvres par  vingt  mille  matelots  de  l'Egypte,  delà 
la  Cilicie  et  de  Tlonie ,  étaient  rassemblés  dans  le  port 
de  Constantinople.  Le  plus  petit  de  ces  bàlimens  était 
de  trente  tonneaux  et  le  plus  considérable  de  cinq  cents. 
Le  terme  moyen  donnera  un  résultat  de  cent  mille 
tonneaux  qui  pouvaient  contenir  trente-cinq  mille  sol- 
dats et  matelots,  cinq  mille  chevaux,  des  armes,  des 
machines  et  des  munitions  de  guerre,  et  une  provision 
d'eau  et  de  vivres  pour  un  voyage  de  trois  mois.  Enfin 
quatre-vingt-douze  brigantins  légers ,  à  couvert  des 
armes ,  des  traits  de  l'ennemi  et  menés  par  deux  mille 
des  plus  robustes  pêcheurs  de  Constantinople,  escor- 
taient la  flotte.  LUûstoire  nomme  vin^-deux  généraux 
dont  la  plupart  se  distinguèrent  ensuite  dans  les  guerres 
d'Afrique  et  d'Italie.  Mais  Bélisalre  seul  oommaadait 
en  chef  par  mer  et  par  terre,  avec  un  pouvoir  aussi 
absolu  que  celui  de  l'empereur.. 

Ces  six  cents  vaisseaux  s'alignèrent  avec  une  pompe 
guerrière  devant  les  jardins  du  palais  impérial  qui  des- 
cendaient en  amphithéâtre  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
Le  patriarche  Epiphanlus  monta  dans  le  vaisseau  ami 
rai  ;  et  après  avoir  imploré  la  bénédiction  du  ciel,  il 
y  fit  entrer  un  soldat  nouvellement  baptisé  pour  sanc^ 


tifler  celle  grande  entreprise.  La  floUc  parlil  au  bruit 
des  icelamatlons  et  det  Tœns  d'uo  peuple  inDorabrabte 
qui  cooTrait  au  1<rin  le  rivage ,  et  alla  mouiller  i  la 
rade  d'Béraclée  où  elle  a'arrèU  cinq  jours  pendant 
qu'on  raaseinblait  dans  la  Tbrace  un  grand  nombre  de 
cfaeraos  qui  «levaient  compléter  l'efleclif  de  l'eipédi- 
tion.  EnBo,  après  une  longue  navigation  remplie  d'ia- 
eideu ,  Bélisaire  aborda  i  Caputvada  (Capoudia) ,  à 
wfuHte-dis  lieues  environ  au  sud  de  Cartbage ,  sur 
les  confina  de  la  Bf  sacëne  et  de  la  TripoliUine.  Cette 
contrée  ayant  été  toul  récemment  soumise  k  Juslinien 
après  la  révolte  de  PadenUus ,  lui  offrait  en  cas  de 
revers  une  retraite  assurée  sur  les  provinces  de  la  Cy- 
rénalqne  et  de  l'Egyplc. 


L'armée  de  Bélisaire  venul  k  peins  de  camper  sur 
le  sol  Africain ,  lorsque  des  soldats  creusant  un  fossé 
trouvèrent  nue  source  qui  fournit  autant  d'eau  qu'il 
ea  fallait  pour  les  besoins  des  hommes  et  des  animaux , 
ce  qui  n'Était  jamais  arrivé  dans  ce  terroir  qui ,  de 
sa  nature ,  est  fort  sec.  Les  troupes  regardèrent  ce  fait 
comme  us  présage  de  Iran  augure.  A  une  lieue  du 
camp  il  7  avait,  sur  la  roule  de  Cartbage,  une  ville 
nommée  Sullectum  (SuUecto),  dont  les  murs  avaient 
été  démolis  par  les  Vandales.  Bélisaire  j  envoya  un  des 
gardes  avec  quelques  soldats,  et  leur  ordonna  d'essayer 
de  s'en  rendre  maîtres.  Ils  arrivèrent  sur  le  soir  à  une 
vallée  qui  élait  située  non  loin  de  la  ville,  et  où  ils  se 
tinrent  coucliés  durant  toute  la  nuit  Le  jour  venu ,  ils 
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y  entrèrent  avec  les  voîtares  des  paysans  qiii  se  ren- 
daient an  marché.  Ils  firent  venir  révèqne  et  les  prln- 
ctpanx  citoyens ,  et  leur  assurèrent  qu'ils  n'étaient 
point  venus  en  Afrique  pour  en  opprimer  les  habilans  , 
mais  pour  les  soustraire  au  joug  des  Vandales.  Cette 
déclaration  produisit  un  très  bon  effet  parmi  le  peuple. 

Quand  Bélîsaire  fut  arrivé  à  Sullectum,  il  retint  ses 
soldats  dans  une  exacte  discipline ,  et  les  empêcha  de 
commettre  aucune  Injustice  ni  aucun  désordre.  Aussi 
personne  ne  s*cnfuit  de  la  ville.  Les  liabitans  s'empres- 
sèrent au  contraire  de  fournir  aux  troupes  des  vivres 
et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  L*armée  observa 
la  même  conduite  partout  où  elle  passa ,  et  deux  soldats 
qui  s'étaient  permis  de  cueillir  quelques  fruits  dans  la 
campagne,  furent  châtiés  très  sévèrement. 

De  Sultectum ,  Bélisaire  marcha  vers  Carlliage  en 
bataille ,  ayant  à  sa  droite  la  mer  et  les  vaisseaux  ;  à 
sa  gauche  un  corps  de  six  cents  Huns  on  Massagètes  ; 
et  à  Tavant-garde  trois  cents  hommes  des  plus  déter- 
minés ,  tous  couverts  de  boucliers  et  commandés  par 
Jean  l'Arménien ,  capitaine  d'une  prudence  et  d'une 
valeur  reconnues.  Les  vaisseaux  réglèrent  leur  marche 
sur  celle  des  troupes  de  terre,  en  cètoyant  le  rivage» 
et  l'on  arriva  ainsi  par  Leptis  et  par  Adrumète  jusqu'à 
Grasse  (  aujourd'hui  ierads  )  à  vingt  lieues  environ  de 
Cartilage.  Dans  cet  endroit ,  le  roi  des  Vandales  avait 
un  cliàteau  magnifique  entouré  de  jardins  délicieux  ^ 
et  si  abondans  en  arbres  fruitiers ,  qu'après  que  les 
soldats  eurent  cueilli  autant  de  fruits  qu'ils  voulureut, 
il  ne  paraissait  pas  qu'ils  eussent  touché  aux  arbres. 

Cependant  Gélimer  qui  était  campé  dans  l'intérieur 
du  pays,  sur  la  gauche,  avait  laissé  l'armée  des  Grecs 
s'avancer  jusqu'au  défilé  des  collines  d'Arriana  à  deux 
lieues  de  Carthage.  Il  put  alors  par  un  détour  se  pos- 
ter sur  leurs  derrières ,  tandis  que  Ammatas  son  frère 
leur  faisait  tète  appuyé  sur  Cartilage ,  et  que  Gibamond 
son  neveu  les  harcelait  sur  le  flanc  avec  deux  mille 
hommes.  Le  roi  avait  pour  but  d'acculer  sur  la  mer 
les  ennemis  enfermés  entre  ces  trois  corps.  Mais  ces 
dispositions  édiouèrent  par  la  précipitation  d'Ammalas. 
L'avant-garde  de  Bélisaire  battit  ce  dernier ,  qui  per- 
dit la  vie  dans  le  combat,  et  elle  poursuivit  les  fuyards 
Jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les  deux  autres  corps 
Vandales,  attaquèrent  sans  ensemble  et  furent  défaits 
l'un  après  l'autre.  Cependant  le  succès  avait  paru  un 
instant  favoriser  la  troupe  de  Gélimer;  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  défaite,  ce  fut  la  frayeur  et  la  tria- 
lessequi  s'emparèrent  des  Vandales  k  la  vue  du  cada- 
vre d* Ammatas.  Gélimer  au  lieu  de  continuer  vivement 
sa  lutte  contre  les  confédérés ,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son  frère 
et  abandonna  la  défense  des  collines  qui  gardaient  le 
défilé.  Le  bon  ordre  et  la  valeur  des  troupes  de  Béli- 
saire firent  le  reste.  Elles  mirent  facilement  en  dé- 
route ces  Vandales  qui  depuis  un  siècle  n'avaient  com- 
battu que  contre  les  Maures,  et  qui  avaient  perdu  leur 
ancienne  énergie  au  sein  des  plaisirs. 

Le  lendemain ,  sur  le  soir ,  Bélisaire  arrivn  à  Car- 
Ihage.  Les  habitans  de  cette  ville  en  ouvrirent  les  portes 
et  allumèrent  des  flambeaux  poor  éclairer  sa  marche. 


Mai!»  i*e  général  ne  voulut  pas  entrer  de  nuit  dans  la 
ville  :  Il  craignit  qu'il  n'y  eût  quelque  embuscade, 
ou  que  l'oliscurité  de  la  nuit  ne  donnât  au  soldat  vic- 
torieux la  licence  de  piller.  Le  jour  suivant ,  (  15  sep- 
tembre S33  ) ,  qui  était  celui  de  la  fête  de  saint  Cy- 
prien ,  évéque  et  patron  de  Carthage,  il  y  fit  solennelle- 
ment son  entrée  aux  acclamations  de  tons  les  habitans. 

L'un  des  premiers  soins  du  vainqueur  fut  de  cher- 
cher à  sauver  Hildéric  et  sa  famille  que  Gélimer  tenait 
dans  une  prison  étroite.  Mais  ce  dernier  avait  secrète- 
ment donné  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  pour  se  venger 
des  maux  que  cette  guerre  lui  attirait.  Cet  acte  de  fu- 
reur ne  fut  utile  qu'à  ses  ennemis ,  en  excitant  la  com- 
passion du  peuple  sur  la  mort  d'un  prince ,  qui ,  au 
caractère  de  la  légitimilé ,  joignait  des  vertus  person- 
nelles qui  le  rendaient  bien  recommandable. 

L'occupation  de  Carlliage  se  fit  avec  je  même  ordre 
qu'on  avait  gardé  dans  toutes  les  villes  précédemment 
soumises.  Le  commerce  ne  fut  pas  interrompu  un  ins- 
tant, ni  dans  la' ville,  ni  dans  le  port.  Les  Vandales 
restés  à  Carlliage  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ;  ils 
reçurent  de  Bélisaire  la  parole  qu'ils  ne  seraient  pas 
maltraités.  Les  uns  furent  mis  sous  bonne  garde  ;  on 
employa  les  autres  à  réparer  les  fortifications  que  les 
princes  Vandales  avaient  laissées  tomber  en  ruines.  Bé- 
lisaire jugea  à  propos  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi 
avant  d'avoir  mis  en  état  de  défense  la  capitale  de  l'Afri- 
que ,  dont  les  murs  furent  alors  entourés  d'un  large 
fossé. 

Cependant  G<*limer  rassembla  son  armée  dans  les 
plaines  de  Bulla  (  Boullé  )  sur  les  confins  de  la  Numi- 
die ,  et  rappela  de  la  Sardaigne  son  frère  Tzaxon  qui 
combattait  sans  succès  la  révolte  de  Godas.  Dés  qu'ils 
eurent  réuni  leurs  forces»  ils  marchèrent  sur  Cartilage 
et  s'approchèrent  même  jusqu'à  l'aqueduc  qui  y  por- 
tait les  eaux  du  mont  Zagwan  et  celles  des  collines 
d'Arriana.  Ils  coupèrent  ce  canal  pour  priver  la  ville 
d'eau ,  et  s'emparèrent  de  toutes  les  avenues ,  croyant 
que  cela  suffirait  pour  la  réduire. 

Cependant  Bélisaire  voyant  que  les  réparations  des 
murs  étaient  terminées ,  résolut  de  livrer  bataille  à 
renncmi.  Celui-ci  était  campé  à  onze  lieues  environ 
de  Carthage  dans  un  lieu  que  l'on  appelait  Tricameron. 
En  avant  du  camp  Vandale,  coulait  un  petit  ruisseau 
qui  ne  tarissait  jamais ,  quoique  son  cours  fût  si  faible 
que  les.  indigènes  ne  lui  avaient  pas  donné  de  nom. 
Les  Grecs  vinrent  se  présenter  sur  l'autre  bord  et  se 
disposèrent  à  une  attaque.  Gélimer  commanda  aux  siens 
de  mettre  les  femmes,  les  enfans  et  le  bagage  an  mi- 
lieu du  camp ,  quoiqu'il  fût  assez  mal  fortifié.  Il  leur 
adressa  ensuite  quelques  paroles  pour  ranimer  leur 
ardeur  :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Grecs,  et  que  s'ils  ne  remportaient  pas  la  vic- 
toire sur  l'ennemi ,  ils  laisseraient  en  mourant  les  Grecs 
maîtres  de  leurs  familles  et  de  leurs  richesses  ;  et  que, 
s'ils  survivaient  à  leur  désasire,  ils  deviendraient  les 
esclaves  des  Romains  et  les  témoins  de  leurs  propres 
malheurs.  Il  leur  recommanda  enfin  de  se  battre,  au- 
tant que  possible,  corps  à  corps,  l'épée  à  la  main , 
et  tans  faire  usage  de  javelots  ni  d'une  autre  arme. 
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Les  deai  armées  n'étaient  séparées  que  par  le  ruis- 
seau ,  lorsque  Jean  TAroiénien ,  à  la  tète  d'une  petite 
troupe  de  gens,  le  passa  par  ordre  de  Bélisaire,  et 
«Ha  charger  le  i^entre  de  l'armée  Vandale.  Tzaion  le 
repoussa  avec  vigueur,  et  Tobligea  de  repasser  le  rnis» 
seau  sans  oser  Je  franehir  lui-même.  Jean' revint  une 
seconde  fois  à  la  charge  avec  un  phis  grand  nombre 
de  gardes  couverts  de  boucliers ,  et  M  encore  repoussé 
par  Ttaxon.  Enfin  il  attaqua  une  troisième  fois  avec 
tons  les  lanciers  de  Bélisaire  et  avec  ses  gardes  et  son 
étendard  ;  mais  les  Vandales  soutinrent  courageuse- 
ment le  choc  avec  leurs  épées.  Alors  11  s'engagea  nn 
combat  des  plus  violons ,  dans  lequel  Tzazon  et  l>eau- 
ceup  de  braves  guerriers  Vandales  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  ce  moment  toute  la  cavalerie 
grecque  s'ébranla ,  et  passa  le  ruisseau  pour  se  Jeter 
sur  l'ennemi.  Le  centre  de  l'armée  barbare  commen- 
çant à  reculer ,  ses  ailes  furent  bientôt  forcées  de  pren- 
dre la  fuite.  Bés-lors  ce  ne  fut  qu'une  déroule  que 
l'indîscipliàe  augmenta ,  et  qui  ne  laissa  plus  an  vaincu 
l'espoir  de  se  relever. 

Cependant  Gélimer  consterné  de  la  mort  do  Tuson 
8'étalt  enfui  presque  seul  du  champ  de  bataille,  sans 
veiller  an  salut  de  son  armée.  Les  Vandales  ne  s'aper- 
çurent point  d'abord  de  l'absence  de  leur  roi;  mais 
les  Grecs  envahissaient  le  camp  et  personne  ne  donnait 
des  ordres.  Alors  le  bruit  de  son  départ  court  de  rang 
en  rang ,  et  diacun  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver ,  aban- 
donnant sa  famille  et  ses  richesses  dont  l'ennemi  s'em- 
pare. 11  se  trouva  dans  le  camp  une  quantité  prodi  * 
gieused'or  et  d'argent  que  les  barbares  avaient  amassée 
dans  leurs  déprédations  sur  toutes  les  provinces  des 
deux  empires  d'OriCiit  et  d'OecIdent  Tout  cela  tomba 
au  pouvoir  des  Grecs  qui  abusèrent  horriblement  de 
leur  victoire.  Les  ténèbres  et  la  confusion  de  la  nuit 
voilèrent  les  scènes  les  pins  affireuses  ;  ils  égorgèrent 
sans  pitié  tout  soldat  qui  se  présenta  devant  eux.  Les 
femmes  et  les  jeunes  filles  vainement  protégées  par  les 
retranchemens  du  camp  eurent  li  subir  les  violences 
les  plus  Inhumaines.  Au  milieu  de  cette  licence  les 
troupes  les  plus  attachées  à  Bélisaire  oublièrent  leur 
circonspection  et  leur  respect  de  la  discipline.  Enivrés 
de  débauche  et  de  pillage,  ces  guerriers  parcoururent 
en  désordre  les  champs  voisins,  les  bois,  les  rochers 
et  les  cavernes  qui  pouvaient  cacher  quelques  richesses. 
Chargés  de  butin  ,  on  les  voyait  sortir  de  leurs  rangs 
et  errer  sans  guide  sur  le  chemin  de  Carlhage;  et,  si 
l'ennemi  en  fuite  eût  osé  revenir  ,.il  n'eAt  échappé  qu'un 
bien  petit  nombre  des  vainqueurs.  Bélisaire  qui  sentait 
la  honte  et  le  danger  de  cette  conduite  passa  une  nuit 
pénible  ;  il  arbora  son  drapeau  sur  une  colline  à  la 
pointe  du  jour  ;  Il  rappela  ses  gardes  et  ses  vétérans, 
et  rétablit  peu  à  peu  la  soumission  et  la  discipline.  Les 
Vandales  s*étatent  réfugiés  en  supplians  dans  tous  les 
lieux  consacrés  à  la  religion;  il  les  protégea ,  les  dé- 
sarma; et  afin  qu'ils  ne  pussent  ni  troubler  la  paix, 
ni  devenir  victimes  de  la  fureur  du  soldat  ou  des  babi- 
tans,  on  leur  assigna  un  canton  particulier.  Bélisaire 
apprit  que  le  prince  Vandale  s'était  réfugié  dans  un 
endroit  presque  Inaccessible  ;  cela  le  détermina ,  vu 


l'élat  avancé  de  la  saison ,  à  renoncer  à  une  vaine  pour- 
suite et  k  prendre  li  Carthage  ses  quartiers  d*hiver. 
8on  principal  lieutenant  fut  envoyé  à  Tempereor  poor 
lui  annoncer  qn'en  trois  mois  la  conquête  de  l'Afrique 
avait  été  achevée. 

En  effet ,  ce  qui  restait  des  Vandales  abandonna  sms 
résistance  ses  armes  et  la  liberté.  Toulefois  la  con- 
quête de  l'Afrique  demeurait  imparfaite  tant  que  Gê«- 
limer  n'était  pas  livré  mort  on  vif  aux  Romaitts.  Ce 
prince,  prévoyant  sa  destinée,  avait  ordonné  secrèto- 
ment  de  conduire  une  partie  de  son  trésor  en  Espagne , 
et  il  espérait  trouver  un  asile  sûr  à  la  conr  du  roi  des 
Visigoths.  Mais  son  projet  fut  renversé  par  la  peridie 
de  ses  agens  et  l'infatigable  poursuite  de  ses  ennemis 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  ^embarqner ,  et  qni  chas- 
sèrent jusqu'aux  montagnes  de  Pappua  (le  mont 
Edough  )  ce  monarque  infortuné  et  un  petit  nombra 
d'hommes  de  sa  suite.  Il  y  fut  assiégé  par  Pharas  chef 
des  Hémies  à  qui  Bélisaire  avait  confié  oette  mission 
importante.  Ce  général  après  avoir  fait  une  tentative 
audacieuse,  mais  vaine,  poor  emporter  les  retranche- 
mens du  roi  détrôné ,  résolut  de  le  tenir  bhiqué  dans 
sa  retraite  pendant  tout  l'hiver ,  et  d'attendre  qoe  la 
misère  et  la  faim  Teusâcnt  amené  à  composition.  Ce 
prince ,  habitué  à  toutes  les  jouissances  que  peuvent 
fournir  le  luxe  et  la  richesse ,  était  réduit  4  une  affreuse 
jiécessité.  Les  Maures ,  au  milieu  desquels  il  vivait , 
étaient  eux-mêmes  dans  une  situation  pen  différente 
de  la  vie  sauvage.  Leurs  lubitations  étaient  des  espèces 
de  tanières  faites  de  boue  et  de  claies,  d'oà  la  fumée 
ne  pouvait  s'échapper,  et  où  la  lumière  ne  pouvait 
pénétrer.  C'est ^là  que  confondus  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  leurs  troupeaux,  ils  couchaient  sur  la 
terre  dure ,  recouverte  à  peine  de  quelques  peaux  de 
mouton.  Leurs  vêtemens  étalent  de  malpropres  lam- 
beaux ;  le  pain  et  le  vin  leur  étaient  inconnus,  et  ils 
apaisaient  leur  faim  en  dévorant  de  l'avoine ,  de  l'orge , 
grossièrement  plies  et  à  moitié  cuiiesons  la  cendre.  Ces 
privations  nombreuses  et  habitnelies  contribuèrent  à 
détruire  la  santé  de  Gélimer  ;  et  le  souvenir  de  sa  gran- 
tieur  passée ,  l'Insolence  journalière  des  Maures ,  la 
crainte  que  oes  barbares  ne  trahissent  les  devoirs  de 
l'hospitalité ,  augmentèrent  encore  ses  souffrances.  Pha- 
ras ,  qui  connaissait  cette  situation ,  crut  pouvoir  écrire 
à  Gélimer  que,  s'il  capitulait  avec  kii ,  Temperenr  lui 
donnerait  probablement  une  place  dans  le  sénat  ;  qu'il 
l'élèverali  à  une  des  premières  dignités  de  Femplre,  le 
patriciat  ;  et  qu'il  affecterait  des  revenus  et  de  grands 
fonds  de  terre  à  son  entretien.  Il  lui  représenta  on 
même  temps  qu'il  vaudrait  mieux  souffrir  la  servitude 
et  la  pauvreté  dans  Constantinople  que  d'attendre  la 
conservation  de  sa  vie  et  de  sa  dignité  de  l'abjecte 
nation  des  Maures.  Gélimer ,  encore  indécis,  remercia 
Pharas  de  l'avis  qu'il  lui  avait  donné ,  rassurant  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  plus  dur  au  monde  que  de  ser- 
vir nn  ennemi  qui  lui  avait  fait  la  guerre  sans  sujet 
En  même  temps  il  pria  Pharas  de  lui  envoyer  nn  lutb, 
nn  pain  et  une  éponge.  Pharas  ne  pouvait  concevoir 
pourquoi  le  prince  Vandale  loi  faisait  cette  demande  ; 
mais  le  messager  de  Gélimer  la  lui  expliqua  en  disant  : 


■  Le  prince  délire  un  pain,  parce  qu'il  y  a  lons-lenps 
qu'il  n*en  a  tb  ;  il  x  bewin  de  l'ùponge  pour  laver  ses 
yeux  eofléi  et  endoloris  ;  il  veul  x  serrir  du  lutli  pour 
ehanUr  un  poème  qu'il  a  composé  sur  ses  malbeura.  ■ 
Pbaras,  auèndri  du  déplorable  état  de  Géllmer ,  lui  en- 
voya ce  qu'il  denandeJt  ;  mais  il  n'en  garda  pas  inoios 
les  avcaws  de  la  monti^ae  arec  autant  de  soiu  qu'au- 
paravant. 

H  y  aiait  d^a  trois  nob  que  le  siège  durait ,  l'IiiTcr 
lirait  à  sa  fin ,  et  Géllner  avait  à  craindre  que  les  asûé- 
geans  ne  fissent  bientM  un  nouTd  effort  pour  gagner 
la  liant  de  la  autnlagaei  U  famine  comraençatt  à  eier- 
cer  SCS  ravages ,  et  plusieurs  des  eofans  et  des  parcns 
de  Céliiner  étaieut  aUeinli  de  maladie.  Ce  prince  était 
affecté  de  ces  oiaUieara  de  sa  famille  ;  il  supporta  néaii- 
raoias  sa  disgrâce  avec  une  constance  inébranlalile , 
iusqu'k  ce  qu'il  vit ,  un  jour ,  un  de  ses  neveux ,  tout 
enfant  et  le  fils  d'une  feiwne  maure  se  battre  1  ou- 
trance pour  s'arracher  un  mécliant  gllcau  d'orge 
écnsé ,  à  déni  cuit,  et  plein  de  cendre.  Ce  triste  spéc- 
iale dompta  la  volonté  de  (er  du  roi  Vandale .  et  il 
manda  i  Pliaras  qu'il  était  prêt  a  se  rendre  avec  tous 
leaVandalea  qu'il  avait  autour  de  lui,  si  Bélisaire  vou- 
lait lui  prometlreque  l'empereur  ferait  tout  ce  que  Plia- 
ras avait  annoncé  dans  sa  première  lettre.  Bélisaire 
cottflrmales  premières  propositions,  et  lui  fil  assurer, 
au  nom  de  l'empereur ,  que  sa  personne  serait  en  sû- 
reté ,  et  qu'on  le  Iraitcrait  d'une  manière  bonorable. 
Alors Gélimer descendit  delà  montagne.  La  première 
entrevue  publique  eut  lieu  dans  un  des  faubourgs  de 
Carlbage.  On  dit  que  lorsque  le  prince  captif  aborda  son 
vainqueur,  il  poussa  un  éclat  de  rire.  La  foule  crut 
peul-èire  que  les  chagrins  avaient  altéré  la  raison  de 
Gélimer  ;  mais  les  observateurs  liabiles  jugèrent  qu'il 
voulait  avertir,  par  son  apparente  galle ,  combien  les 
grandeurs  humaines  sont  passagères  et  combien  elles 
méritent  peu  de  nous  Dccu|>cr  séricuseinciit. 

Ainsi  finit  (an  tt3t)  la  domination  des  Vandales  en 
Afrique  après  une  durée  de  lOS  ans.  Cet  empire  fondé 
par  une  ame  fortement  trempée,  Genseric,  ne  fil  que 
décliner  après  lui.  Les  Vandales  amollis  par  un  siècle 
de  pais  et  par  Vbabitude  de  toutes  les  jouissances  du 
luie ,  dans  la  voluptueuse  Carlliage ,  devaient  être  hcï~ 
mvnl  vaincus  par  une  armée  aussi  bien  disciplinée  que 
celle  de  Bélisaire.  D'ailleurs  ils  avaient  démantelé  cui- 
mémes  toutes  leurs  places  fortes ,  ils  ne  savaient  pas 
combattre  i  pied ,  ni  se  servir  de  l'arc  et  du  Javelot , 
et  ils  n'avaient  pour  armes  (Pensives  que  la  lance  et 
l'épée.  Avec  des  moyens  aussi  insuflisaiis ,  Ils  pou- 
vaient à  peine  tenir  le  pays  contre  les  Maures.  Tou- 
tefois Bélisaire  était  trop  prudent  pour  laisser  dans 
cette  contrée  des  fermens  aussi  actifs  de  rébellion.  Il 
fit  rassembler  toute  celte  race  qui  s'était  prodigieuse- 
ment multipliée  depuis  l'invasion ,  puisque  l'effecLt  de 
la  nation,  sous  Genseric,  n'était  que  de  quatre-vingt 
mille  personnes,  et  qu'on  l'évaluait  maintenant  i  six 
cent  mille ,  et  11  fit  embarquer  tout  cela ,  hommes , 
femmes  et  enfans ,  pour  les  disséminer  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  en  Sjrie. 


ri>  Dtl  PROCOXSIXIT. 

utMtMT  Bélisaire  s'occupa  du  soin 
de  donner  une  organisation  nouvelle 
h  la  province;  mais  il  ne  put  la  re- 
mettre intégralement  au  pouvoir  de 
l'empereur.  Son  autorité  ne  s'éten- 
|ias  ï  l'ouest  au-delà  de  la  Naurilanie  Siti- 
fcii3i^.  La  Césarienne  et  laTingitane,  moins  Cc- 
sai'ci-  cl  Ceuta,  restèrent  au  pouvoir  des  Maures 
gui  soutenaient  vigoureusement  leur  indépen- 
dance. On  établit  cinq  commanJans  militaires  kTripoli, 
à  Leptis ,  à  Cirllia ,  à  Césarée  et  en  Sardaigne.  Le  litre 
de  proconsul  ne  fut  point  rétabli  :  l'importance  de  ces 
contrées  exigeait  un  préfet  du  prétoire.  Juslinien,  selon 
son  usage ,  réunit  dans  les  mains  de  l'administrateur 
les  pouvoirs  civils  et  militaires,  et  bientAI  en  Afriqne, 
ainsi  qu'en  Italie ,  on  ne  tarda  pu  i  doimer  le  nom 
d'Exarque  au  représentant  de  l'empereur. 

Cependant  l'envie  qui  poursuit  les  grands  noms  s'at- 
tacha bieul6t  à  empoisonner  la  gloire  de  Bélisaire.  Les 
généraux  de  l'armée  romaine  écrivirent  i  Conslanli- 
I  nople  que  le  conquérant  de  l'Afrique ,  fier  de  sa  répu- 
tation et  du  suffrage  de  ses  soldats,  songeait  à  monter 
sur  le  Irène  des  Vandales.  Juslinien  laissa  entrer  ces 
soupçons)  dans  son  cœur;  mais  trop  faible  pour  ma- 
nifester la  plénitude  de  son  autorité,  U  dissimula  et 
laissa  au  choix  de  Bélisaire  rallernalive  honorable 
de  demeurer  en  Afrique ,  ou  dt  revenir  à  Constanti- 
nosle,  Le  général  comprii ,  d'après  ce  qu'il  savait  du 
caractère  de  l'empereur  et  de  l'audace  de  ses  ennemis, 
qu'il  fallait  renoncer  à  la  vie  ou  confondre  ces  Uclies 
envieux  par  sa  présence  et  sa  soumission.  H  fit  embar- 
quer immédiatement  ses  gardes ,  ses  captifs  et  ses  tré- 
sors ,  et  sa  navigation  fut  si  heureuse  qu'il  arriva  i 
Constanlinoplc  avant  qu'on  tût  qu'il  avait  quitté  Car- 
thage.  Une  loyauté  si  franche  dissipa  les  soupçons  de 
Juslinien,  et  on  lui  décerna  les  honneurs  du  lriom|ilie, 
cérémouie  que  la  viile  de  (^mtanti nople  n'avait  jamais 
vue,  et  que  l'ancienne  Home  réservait  aux  Césars  de- 
puis le  règne  des  empereurs. 

1^  corlége  sortit  du  palais  de  Bélisaire  dans  tout 
l'éclat  de  la  pompe  orientale ,  traversa  les  principales 
rues,  et  se  rendit  à  l'Iiippodrome.  Mais  le. vainqueur 
n'était  pas  assis  sur  un  char  comme  dans  les  anciens 
triomphes  ;  sa  grande  Ame  dédaignait  un  honneur  qui 
n'ëbit  qu'une  humiliation  de  plus  pour  les  vaincus.  Il 
se  rendit  ï  pied  jusqu'au  trûne  de  l'empereur,  condui- 
sant ses  ttravcs  soldats  glorieux  de  partager  l'ovation 
décernée  à  leur  général.  Parmi  les  dépouilles  qui  ser- 
virent d'ornement  à  cette  fête  on  voyait  des  trophées 
magnifiques ,  de  riches  armures ,  des  trônes  d'or  et 
les  chars  de  cérémonie  qui  avaient  servi  k  la  reine  des 
Vandales;  des  vases  richement  ciselés,  la  vaisselle  mas- 
sive du  roi  captif,  des  pierres  précieuses  sans  nombre, 
les  parures  que  Genseric  avait  autrefois  enlevées  du 
palais  des  empereurs  romains ,  et  enfin  les  vases  sacrés 
de  Jérusalem  qui  allaient  être  rendus  i,  leur  premiéra 


desUnalion  et  que  Jusiinicn  Gt  rapporter  dans  la  Pa- 
lestine pour  en  orner  l'église  da  saint-Sépulcre.  Vae 
lonoue  tîle  de  nobles  Vandales  sans  armes  et  l'œil  morne 
précédait  Gélioter,  soutenant  avec  dignité  les  regards 
hautains  de  la  multitude.  Le  roi  nincu  ^'avançait  k 
pas  lents ,  refâta  d'une  robe  de  pourpre  et  gardant 
toujours  dans  son  malheur  la  majesté  de  la  puissance. 
Quand  il  entra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  l'emperenr 
assis  sur  un  trâne  Tort  élevé  et  tout  le  peuple  delwul 
i  l'enloor,  il  senlil  encore  plus  qu'auparavant  la  gran- 
deur de  aa  disgr&ce  ;  et ,  sans  verser  une  larme ,  sans 
pousser  un  soupir,  on  l'entendit  répéter  souvent  ces 
paroles  du  rai  Salomon  :  Fanllé  !  vanité  !  tout  n'est 
gve  vanité!  Dès  qu'il  fut  arrivé  aux  degrés  du  trdne, 
on  lui  Ata  sa  rube  de  pourpre ,  et  on  l'obligea  de  se 
prosternerdevantVeropcreur.BéUsairefutsurlecbamp 
déclaré  consul  pour  l'année  suivante ,  et  le  jour  de  son 
inauguration  ressembla  k  un  second  triomphe.  Des 
captifs  Vandales  portèrent  sa  chaise  curule*  surlenrs 
épaules ,  et  l'on  jeta  avec  profusion  au  peuple  des  pièces 
tl'or ,  des  coupes ,  des  armes,  de  riclies  ceintures  et 
d'autres  dépouilles  précieuses  prises  sur  les  ennemis. 

Peud'annéesapr^.Bélisaire,  disgracié  et  proscrit, 
expiait  dans  l'adversité  la  folie  d'avoir  cru  k  la  faveur 
des  rois;  tandis  que  Gélintcr  obtint  dans  laGalatieun 
vaste  domaine,  où  il  trouva  avec  sa  famille  el  ses  amis, 
Ta  paix ,  l'abondance  et  le  contentement. 

Pendant  que  l'on  célébrait  k  Conslanlinople  te  ren- 
versement de  l'empire  Vandale ,  l'Afrique  faillit  de 


nouveau  écliapper  à  la  domination  des  Grecs  par  les 
révoltes  des  Maures.  Nais  Salomon ,  successeur  do  Bé- 
lisaire ,  qui  avait  appris  l'art  de  la  guerre  en  exé- 
cutant les  savantes  eortibinaisons  de  ce  grand  capi- 
taine ,  reprit  au  raécontens  le  pays  des  montagnes,  la 
province  de  Kab ,  porta  les  frontières  de  l'empire  aux 
limites  du-désert ,  et  s'avança  vers  le  sud  jusqu'à  qua- 
rante lieues  au  delà  du  Grand-AUas. 

En  543  il  se  forma  une  nouvelle  ligne  des  tribus  indi- 
gènes, jalouses  de  reconquérir  leur  indépendance. 
Après  quelques  alternatives  de  lueeès  et  de  revers , 
Jean  Troglita,  qui  avait  servi  aussi  sous  Bélisaire,  et 
que  l'empereur  Investit  du  pouvoir  suprême  sur  toute 
l'Afrique ,  les  défit  complètement  dans  deux  grandes 
batailles ,  et  les  convainquit  si  bien  de  rinfériorité  de 
leurs  forces  ,  qu'à  partir  de  cette  époque  elles  furent 
complètement  soumises ,  et  que  les  batiitans  semblaient 
comme  de  véritables  esclaves  assouplis  au  joug.  L'Afri- 
que alors  Jouit  pendant  long-temps  d'une  paix  tranquille 
et  assurée ,  et  délivrée  du  ravage  de  ces  tribus  turbu- 
lentes, elle  vît  fleurir  de  nouveau  aoo  agriculture  et 
son  industrie. 

Les  successeurs  de  Justinien  continuèrent  la  politi- 
que de  cet  empereur.  Aussi  le  silence  de  l'histoire  est 
une  preuve  du  calmeetdela  tranquillité  uniforme  de 
ce  pays ,  jusqu'au  moment  oik  le  fanatisme  des  Arabes 
vint  ébranler  le  trônedeBjunce,  et  loi  arracber  ses 
plus  belles  provinces. 


INVASION  DES  ARABES. 
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a  tuea  la  ctianip  des  Ira- 
tliliODS  orientales,  le  pays 
V  ii^ii;^!  lies  anges  et  îles  génies,  l'éJen 
'  fi'cond  des  poètes  inspirés  et  des 
^  guerriers  innés  par  le  fanatisme. 
)  C'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se 
déTelo|)|)e  devant  nous ,  et  qui  va 
)  Lrillcr  un  instant  au  milieu  des  ciTilisations  qui 
s'iiiL'iyiK^nl,  coiniiic  ces  météores  lumJneui  dunt 
l'orbite  est  à  peine  calculée  et  qui  n'apparaissent  une 
fuis  que  pour  nous  faire  mieux  regretter  leur  passage 
rapide. 

La  Péninsule  Arabe ,  l'une  des  contrées  les  plus  inex- 
plorées du  globe ,  semblait  destinée  par  sa  nature  même 
à  donner  à  ses  peuples  un  caractère  particulier.  Comme 
une  arèuc  sans  limites ,  le  grand  désert  qui ,  d'Alep  i 
l'Euplirate,  s'étend  cotre  l'Egypte  et  la  Syrie,  offrait 
de  vastes  espaces  aux  hordes  vagal>ondes  des  Bédouins- 
Nomades  et  des  bergers.  Le  genre  de  vie  de  ce  peuple. 


qui  regarde  une  Tille  eomme  une  prison  ;  wn  eif  ueil. 
fondé  sur  l'antiquité  do  sa  ract/  sur  sel  patrîarcbes, 
sur  U  richesse  et  la  poésie  de  son  idiome  ;  ses  mofens 
extérieurs  d'action  tels  que  la  légèreté  de  ses  cbevaui , 
■es  cimeterres  èlincelans ,  ses  Javelots  qu'il  croit  pos- 
séder comme  un  dépôt  sacré ,  on  dirait  que  tout  cela 
a  préparé  de  loin  les  Arabes  au  rAle  qu'ils  devaient 
remplir  un  jour  sur  le  déclin  de  Pempire  romain  et 
avant  la  renaissance  européenne. 

Dëjï,  dans  les  Jours  d'ignorance,  comme  ils  appel- 
lent les  premiers  temps  de  leur  histoire ,  ils  s'étaient 
répandus  au  deli  de  leur  péninsule  et  avaient  fondé 
de  petits  royaumes  dans  l'Irak  et  en  Syrie  ;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  avaient  même  soumis  l'Egypte 
et  y  régnèrent  Les  Abyssins  et  les  GéUiles  descen- 
daient aussi  de  leur  race,  et  toute  l'étendue  des  déserts 
d'Afrique  semblait  être  leur  Iiéritage.  Séparés  de  la 
haute  Asie  par  des  mers  de  sable ,  protégé  contre  les 
attaques  des  conquérans ,  rien  ne  troubla  ni  leur  li- 
berté ,  ni  l'éclat  qu'ils  liraient  de  leur  antique  ori^ 
gine ,  de  la  noblesse  de  leurs  familles ,  de  leur  valeur 
indomptable,  de  leur  langue  qui  avait  conservé  sa 
fraîcheur  native-  Joignez  i  cela  que ,  placés  au  centre 
du  commerce  du  Midi  et  de  l'Orient,  ils  réilécliissaieni 
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les  lumières  de  tous  les  peuples  toisios,  et  partageaient 
avec  eui  une  actîTilé  mercantile  que  Theareuse  situa- 
tion de  leur  pays  rendait  naturelle.  Ainsi ,  dés  Van- 
tiquilé,  se  développa  dans  ces  lieux  une  forme  de  cul- 
ture intellectuelle,  d'une  originalité  piquante,  à  la  fois 
subtile  et  naïve  ;  la  langue  des  Arabes  se  forma  aux 
discours  Ogurés  et  aux  sentences  morales ,  long-temps 
avant  qu*on  eût  songé  à  récrire.  Cest  sur  le  mont  Sinal 
que  les  Hébreux  reçurent  les  Tables  de  la  Loi ,  et  le 
peuple  de  Moïse  habita  long-temps  au  milieu  d*eux. 
Bientôt  après,  Tadoralion  des  astres  et  TidoUtrie  s*y 
répandit  par  le  contact  des  Chaldéens,  des  Perses,  et 
des  Egyptiens.  Puis, quand  les  chrétiens  s'élevèrent, 
les  communions  persécutées  trouvèrent  asyle  sur  ce 
sol.  De  ce  mélange  de  juifs,  de  sectaires,  de  tant  de 
croyances  agitées  en  foule,  comment  ne  serait  pas 
née  au  temps  propice ,  ^lans  ce  peuple ,  dans  cette 
langue ,  une  civilisation  nouvelle?  Une  fois  éclose  à  la 
limite  des  trois  parties  du  monde  connu ,  comment 
n'aurail-elle  pas  jeté  d*au  res  racines  sur  toute  la  terre , 
par  le  commerce ,  la  guerre ,  les  invasions  et  les  li- 
vres? L*idce  moderne  fécondant  un  sol  aride  fut  donc 
un  phénomène  très  naturel ,  sitôt  qu'il  se  présenta  un 
homme  qui  sut  la  faire  jaillir  de  tant  d'élémens  prêts 
à  la  produire. 

Cet  homme  fut  Mahomet.  Mais  avant  de  raconter 
comment  il  accomplit  sa  mission ,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'examiner  en  quoi  les  Arabes  avaient  trans- 
formé les  anciennes  traditions  des  patriarches,  des 
juifs  et  des  chrétiens. 

Leurs  idées  sur  la  divinité ,  après  avoir  été  long- 
temps très  pures,  tombèrent  dans  un  polythéisme  gros- 
sier. Quelques  tribus  avaient  cependant  conservé  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  et  celles-là  ne  s'écartaient 
pas  beaucoup  dans  leur  foi  des  idées  juives. 

Les  Arabes  reconnaissent  en  général  de  bons  et  de 
mauvais  anges.  Parmi  les  bons  ils  distinguent  les  qua- 
tre arclîanges ,  Gabriel ,  Michel ,  Azraël  et  Azrafel  qui 
sont  sans  cesse  auprès  du  trône  de  Dieu ,  disposés  à 
exécuter  ses  ordres.  Gabriel  est  chargé  de  porter  les 
messages  célestes ,  Michel  préside  aux  élémens ,  Azraëi 
reçoit  les  âmes  des  hommes ,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
TAngc  de  la  Mort  ;  enfm  Azrafel  est  le  gardien  de  la 
trompette  céleste ,  et  c'est  lui  qui  doit  en  sonner  à  la 
fin  du  monde. 

Les  Musulmans  chérissent  surtout  Gabriel,  parce 
que,  disent-ils,  cet  archange  était  l'ami  intime  de  leur 
nation ,  et  qu'il  fut  choisi  par  l'Eternel'pour  annoncer 
à  Mahomet  sa  mission  prophétique  ;  aussi  le  nom  de 
Gabriel  est  sans  cesse  répété  sur  les  monumens ,  et 
Mahomet  dit  dans  le  koran  :  t  Quiconque  est  ennemi 
de  Gabriel  «  qu'il  soit  confondu  !  t  A  l'égard  des  mau- 
vais anges  le  plus  fameux  est  Iblis,  qui  se  mit  à  la  tète 
des  anges  rebelles  et  qui ,  suivant  le  koran ,  fut  préci- 
pité avec  eux  du  cid  à  coups  de  cailloux  embrasés  : 
c'est  le  Satan  de  la  Bible.  .Les  Arabes  ne  l'appellent 
que  le  lapidé. 

Après  les  anges  les  Arabes  ont  admis  une  race  in- 
termédiaire, celle  des  génies.  Les  génies,  suivant  le 
koran ,  se  rapprochent  des  anges  en  ce  qu'ils  avaient 


été  tirés  comme  eux  de  la  substance  du  feu.  Ils  se  rap- 
prochent de  la  nature  de  l'homme,  en  ce  que  la  terre , 
avant  la  création  de  rbomme,  a  été  habitée  par  les 
génies.  Presque  toute  leur  race  a  été  éteinte  ;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  désastre  fut  relé- 
gué dans  des  lieux  écartés.  Salomon  les  contraignit  à 
travailler  au  temple;  depuis,  plusieurs  ont  embrassé 
l'islamisme. 

Les  Musulmans  se  rapprochent  plus  de  nos  croyances 
dans  ce  qu'ilsjdisent  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve. 

Adam  est  regardé  par  eux  comme  un  prophète,  et 
ils  sont  persuadés  qu'il  avait  sur  le  front  un  rayon  lu- 
mineux à  peu  près  semblable  à  celui  qu'on  représente 
sur  le  front  de  Moise.  Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  avait 
envoyé  dix  livres  de  révélations ,  à  l'aide  desqueb  ses 
descendans  devaient  suivre  la  droite  voie,  mais  ces 
livres  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Le  rayon  prophétique  passa  d'Adam  à  Seth ,  de  Seth 
&  Hénoch ,  dHénoch  à  Noé ,  et  de  Noé  k  son  fils  Sem. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  temps  qui  précédèrent  Abra- 
ham. Avec  ce  patriarche  que  les  Musulmans  appellent 
Ibrahim,  commence  pour  ainsi  dire  une  ère  nouvelle. 
On  l'a  regardé  comme  l'ami  de  Dieu  et  le  père  des 
croyans.  Quelques  tribus  Arabes  se  sont  honorées  de 
l'avoir  pour  aïeul ,  et  il  n'y  a  pas  en  Orient  de  nom 
plus  vénéré. 

Isaac  et  Ismaël  héritèrent  du  rayon  prophétique.  Mais 
Ismaël  étant  considéré  comme  le  père  de  l'islamisme , 
les  Musulmans  lui  donnent  le  premier  rang  et  le  regar- 
dent comme  le  seul  fils  légitime.  Us  racontent  d'ismaël 
ce  que  la  Bible  a  dit  d'Isaac.  On  trouve  peu  de  détails 
sur  Jacob;  mais  Joseph,  ou,  comme  prononcent  les 
Musulmans ,  Joussouf  joue  un  grand  rôle  en  Orient 
Blahomel  lui  a  consacré  un  chapitre  entier  du  koran  ; 
et  ce  qu'il  publie  est  si  étrange,  que  quelques-uns  de 
ses  disciples,  eux-mêmes,  ont  traité  d'imposture  une 
grande  partie  de  son  récit. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Joseph 
sans  qu'on  vit  apparaître  aucun  personnage  célèbre. 
Moïse  ou  Moussa  est  celui  qui  fut  choisi  de  Dieu  pour 
rappeler  les  grands  noms  de  Noé  et  d'Abraham.  Maho- 
met, obligé  de  quitter  sou  pays  comme  Moïse,  aimait 
à  se  mettre  en  scène  comme  le  législateur  des  Hébreux 
et  à  s'autoriser  de  ses  exemples. 

L'avantage  qu'a  eu  David  de  composer  des  Psaumes 
l'a  fait  mettre  au  même  rang  que  Moïse ,  Jésus  et 
Mahomet.  Ce  sont  en  effet  les  seuls  dont  les  Musulmans 
reconnaissent  les  livres  comme  Inspirés. 

Le  successeur  de  David  au  trône  et  &  la  lumière 
prophétique ,  fut  son  fils  Salomon  que  les  Orientaux 
nomment  Soleiman.  Il  n'y  a  pas  de  merveille  qu'on  ne 
lui  ait  attribuée ,  et  son  nom  est  devenu  l'emblème  de 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre.  Les  Orien- 
taux ajoutent  que,  lorsque  Salomon  rendait  la  justice, 
douze  mille  patriarches  et  prophètes  assistaient  à  ses 
jugemens  sur  autant  de  trônes  d'or  placés  4  sa  droite. 
A  sa  gauche  étaient  douze  mille  sages  et  docteurs  de 
la  loi  assis  sur  des  trônes  d'argent.  Son  propre  trône, 
d'une  richesse  sans  exemple ,  était  ombragé  par  les 
oiseaux  du  ciel.  Salomon  possédait  le  langage  des 


oiseaux ,  des  insectes  et  de  tont  ce  qui  respire.  Halio- 
mct ,  daos  le  Icoran ,  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter 
les  entretiens  de  Salomon  avec  une  fourmi.  Il  possé- 
dait un  bouclier  qui  le  meltail  ï  l'abri  des  encliante- 
mcns,  une  épée  flambojaate  el  une  cuirasse  impéné- 
trable. 

Le  trésor  le  plus  précieux  de  Salomon  était  l'anneau 
qu'il  portail  i  son  doljt.  C'est  avec  cet  anneau  qu'il 
lisait  dans  te  présent  el  dans  l'arcnir ,  et  qu'il  avait 
soumis  la  plupart  des  génies  à  ses  ordres.  Les  génies 
élaient  dcTeniis  si  dociles  aui  volontés  de  Salomon , 
qu'il  n'avait  qu'k  commander ,  et,  en  moins  d'un  ins- 
tant, ses  désirs  étaient  accomplis.  Tel  est  d'après  les 
Orientaux  le  mojen  facile  qui  permit  au  fils  de  Dayid 
d'élever  le  temple  de  Jérusalem ,  le  palais  de  la  reine 
de  Saba  el  les  autres  monumens  qui  ont  rendu  son  nom 
illustre. 

Les  Orientaux  s'accordent  nec  l'Evangile  sur  la  vie 
austère  de  S.  Jean-Baptistcet  sur  la  mort  cruelle  que  lui 
lit  subir  ane  femme  dont  il  voulait  réprimer  les  excès. 
Ils  ajoutent  que  ce  crime  fut  la  cause  première  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  dispersion  des 
Juifs  sur  la  surface  de  la  terre.  De  nos  Jours  les  Mu- 
sulmans vont  encore  en  pèlerinage  i  Damas ,  où  l'on 
présume  que  se  trouvent  les  dépouilles  mortelles  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  sa  fin  tragique  est  devenue  en 
Orient  le  signal  de  toutes  les  calamités  qui  désolent 
l'espèce  humaine. 

Hais  le  nom  de  Jésus  ou  Yssa,  comme  l'appellent 
les  Musulmans ,  occupe  chez  eux  un  rang  plus  élevé. 
On  lit  dans  le  koran  qu'il  fui  produit  par  la  seule  parole 
de  Dieu;  de  là  les  Orientaux  l'ont  appelé  le  Verlie 
Divin ,  ou  simplement  le  Verbe.  Ils  le  mettent  sur  la 
même  ligne  qu'Adam,  parce  que  l'un  et  l'autre  furent 
le  produit  d'une  création  particulière.  Les  Musulmans 
reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte  l'Evan- 
gile ;  ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur  avait  de 
ressusciter  les  morts,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds, 
de  donner  b  vie  aux  malades ,  de  faire  marclier  les 
boiteux.  Ils  citent  même  des  proJiges  dont  la  Bible  n'a 
point  parlé.  Le  koran  s'exprime  ainsi  :  ■  Nous  avons 
donné  ï  Jésus,  fils  de  Marie,  le  pouvoir  des  miracles 
et  nous  l'avons  assisté  et  fortifié  du  Saint-Esprit  •.  En 
général  rien  de  plus  louable  que  le  respect  des  Mu- 
sulmans pour  Jésus. 

Ualtomet ,  dans  l'Alcoran ,  fait  ainsi  parler  l'Eternel  : 
•  0  Jésus  j'élèverai  ceux  qui  s'atlaclicront  ii  toi ,  et 
j'abaisserai  ceux  qui  te  méconnaîtront  •.  Malheureuse- 
ment les  Arabes  ont  nié  la  Divinité  de  Jésus-Cbrist; 
car  on  lit  dans  le  Coran  :  <  Ceui-li  sont  infidèles  qui 
disent  que  le  Messie  est  Dieu  ■.  Habomet,  selon  eux, 
occupe  un  rang  plus  distingué.  Ils  nient  également  la 
passion  el  la  mort  de  J.-C.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans 
le  koran ,  cliap.  iv  :  •  Les  Juifs  croient  avoir  mis  à  mort 
-  le  Messie  envoyé  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  lui  qu'ils  onl 
fait  moirir ,  c'est  quelqu'un  qui  lui  ressemblait.  L'opi- 
nion des  Orientaux  est  que  Jésus  reviendra  vers  la  fin 
des  siècles  et  qu'alors  les  deux  religions,  chrélieune 
et  musulmane,  n'en  feront  qu'une. 

Par  suite  du  respect  des  Musulmans  pour  J.-C. ,  ils 


professent  une  admii-alîon  profonde  pour  la  Sainte- 
Vierge  qu'ils  appellent  Mariam.  l!s  croient  qu'elle  el 
l'enfant  Jésus  avaient  été  exempts  des  traces  du  péché 
originel.  Mahomet  a  dit  :  •  Il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
en  naissant  ne  parle  sur  lui  les  traces  des  atteintes  de 
Salan;  c'est  pour  tela  qu'en  venant  au  monde  nous 
poussons  tous  des  cris  ;  Marie  et  son  Gis  seuls  ont  été 
■ITranchls  de  cette  épreuve*.  Enfin  les  Orientaux  res- 
pectent les  douze  apûtres  el  tous  ceux  qui  ont  contri- 
bué à  la  propagation  du  christianisme.  Après  J.  C.  ils 
ne  reconnaissent  plus  de  prophète  jusqu'i  Mahomet. 

Tel  était  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire 
le  fond  des  croyances  de  ce  peuple.  On  voit  que  c'était 
une  simple  altération  des  traditions  juives  et  chré- 
tiennes. Mais  à  mesure  que  l'on  s'éloignait  des  temps 
apostoliques ,  cette  doctrine  perdait  de  plus  en  plus  de 
sa  pureté.  L'adoration  des  étoiles  el  le  culte  de  Zu- 
roaslre  trouvèrent  de  nombreux  sectateurs.  Puis  ces 
divinités  secondaires  furent  symbolisées  ou  remplacées 
par  des  idoles  dans  les  temples  de  quelques  IriLus 
moins  éclairées ,  en  sorte  que  l'idolfitrie  avait  Jeté  de 
profondes  racines  dansla  nation,  quand  parut  Mahomet 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  raconter  dans 
tous  SCS  détails  la  révolution  politique  et  religieuse  que 
cet  homme  célèbre  opéra  dans  l'Arabie.  Il  nous  suffira 
d'en  détacher  les  traits  principaux  et  d'en  faire  con- 
naître l'esprit ,  afin  d'éclairer  l'histoire  de  l'Algérie  au 
moment  où  elle  va  être  conquise  par  l'islamisme,  et 
où  la  civilisation  romaine,  ses  lois,  ses  mœurs,  sa 
religion ,  vont  èlre  violemment  remplacées  par  un 
autre  culle  et  d'autres  institutions. 


lunoni. 

EKS  Ta  fin  du  vi*  siècle  (le  10  nûvenibrc 
S7D),  naquit  6  la  Mecque  cet  homme 
qui  devait  être  un  incroyable  mélange 
tout  ce  que  pouvaient  produire  sa 
nation,  sa  tribu  el  sou  siècle;  mar- 
l)3nd,  orateur,  poète ,  héros,  législateur,  sous 
liaque  forme  toujours  fidèle  au  type  arabe. 
Malionict  appartenait  à  la  tribu  des  Koréïschiles, 
préicndaien(  descendre  en  droite  ligne  d'Is- 
maSI ,  fils  d'Abraham.  Depuis  cinq  généralioiis  c'était 
parmi  eux  qu'on  choisissait  les  magistrats  suprêmes  et 
les  prélrcs  du  temple  de  la  Kaaba  le  plus  révéré  du 
pays.  Les  historiens  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  racon- 
ter les  prodiges  qui  sitfnalcrenl  la  naissance  de  Maho- 
met :  une  lumière  inusitée  se  répandit  dans  le  Ciel; 
le  lac  de  Sawa  se  dessécha  tout  d'un  coup ,  et  le  feu 
sacré,  emprunté  aux  Perses  et  conservé  depuis  mille 
ans ,  s'éteignit  de  lui-même  comme  pour  faire  place  i 
un  culte  nouveau.  A  l'Age  de  deux  ans ,  Mahomet  perdit 
son  père  Abdallah ,  le  plus  vertueux  de  sa  tribu  ;  Amina 
sa  mère  rejoignit  bienlùl  après  son  époux,  ne  lais- 
sant pour  tout  héritage  à  l'orphelin  que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  Ethiopienne.  Mais  son  aleuI,  magisiral 
révéré  à  la  Mecque ,  prit  soin  de  son  éducation  ;  el  ijris 


—  76  — 


Il  mort  de  ce  parent ,  ion  oncle  Aboa-Tbtieb  1*ac- 
caeillit  dans  sa  demeare.  A  peine  âgé  de  treiie  ans, 
Mahomet  entreprit  avec  son  oncle  on  premier  Toyage 
en  Sjrie.  L*asage  était  alors  ches  les  Mecqaois  «  même 
les  plus  illustres ,  de  se  lifrer  an  commerce;  ils  trans- 
portaient à  Damas  les  aromates  et  les  parfoms  de  rinde 
et  de  r Arabie;  en  échange  ils  recevaient  da  Met  des 
étoffes  et  les  produits  de  rOccidenL  Cependant  la  pau- 
Trcté  de  Mahomet  s*opposait  à  son  areoir  ;  Cadigia , 
riche  teuve  de  la  Mecque ,  se  chargea  de  lever  cet 
obstacle;  elle  confia  la  direction  de  son  commerce  au 
jeune  Mahomet;  ensuite  elle  Tépousa.  Elle  atteignait 
alors  sa  quarantième  année,  tandis  que  Mahomet 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans. 

Possesseur  d'une  fortune  immense,  Mahomet,  tout 
porte  à  le  croire ,  songea  dès  ce  moment  à  la  révo- 
lution qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  opérer.  Son  esprit 
s'était  éclairé  dans  ses  voyages.  Le  spectacle.de  ce  qui 
se  passait  chez  les  juib  et  chez  les  chrétiens  avait  dû 
le  frapper  vivement  Eux  seuls,  en  effet,  reconnais- 
saient un  Dieu  unique  et  c'est  à  lui  qu'ils  adressaient 
leurs  hommages.  Mahomet  qui  s'était  fait  lire  les  livres 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  témoigna  de  nom- 
breux égards  aux  fidèles  de  ces  religions.  Non  con- 
tent d'admettre  les  livres  saints  comme  base  de  sa 
doctrine,  il  suivit  dans  le  principe  plusieurs  de  leurs 
cérémonies.  L'histoire  se  tait  sur  cette  première  partie 
de  sa  carrière;  on  sait  pourtant  qu'il  se  retirait  sou- 
vent dans  une  caverne  voisine  de  la  Mecque  afin  de  mé- 
diter sur  les  choses  célestes  »  et  c'est  pendant  quinze 
années  de  silence  et  d'obscurité  que  fut  composé  le 
korao,  ce  livre  qui  devait  clianger  la  croyance  de  la 
moitié  du  globe. 

Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Un  jour  qu'il  était 
enfermé  dans  la  caverne,  l'ange  Gabriel,  i  ce  qu'il 
raconta  lui-même,  lui  apparut,  et,  lui  montrant  les 
instructions  qu'il  apportait  des  Cieux ,  le  salua  du  titre 
d'apôtre  de  rEternel.  Mahomet  retourna  aussitôt  chez 
lui  et  fit  part  de  sa  vision  à  Cadigia  ;  celle-ci  crut  en  lui 
sans  hésiter.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Ali ,  fils  d'Abou- 
Thaleb,  et  par  Ahou-Bekr  qui  succéda  i  Mahomet, 
avec  le  titre  de  khalife  ou  vicaire.  Bientôt  la  nouvelle 
religion  compta  au  nombre  de  ses  disciples  Osman  et 
d'autres  personnages  célèbres.  Tous  furent  appelés  JTif- 
Mulmans^  d'un  mot  arabe  qui  signifie  ctmsacre  à  IHeu. 
Mahomet  fixait  leur  croyance  et  soutenait  leur  zèle  par 
les  révélations  qu'il  disait  recevoir  du  ciel.  Après  trois 
ans  de  démarches  cachées ,  il  résolut  de  se  montrer 
au  grand  jour  ;  il  invita  à  un  festin  ses  oncles  et  ses 
autres  parens  qui  avaient  jusqu'alors  persisté  dans  le 
culte  des  idoles,  et  là  il  ezposa  aux  convives  les  vices 
de  l'idolâtrie.  Il  leur  prouva  qu'on  attendait  en  vain 
le  bonheur  d'images  informes  qui  ne  voyaient  ni  n'en- 
tendaient :  c  Y  a-t-ll  quelqu'un  d'entre  vous  qui  veuille 
être  mon  visir  et  mon  lieutenant ,  s'écria-t-il ,  comme 
Aaron  le  fut  autrefois  auprès  de  Moïse  t»  A  ces  mots 
le  jeune  AU ,  Agé  de  douze  ans ,  répondit  :  c  Oui , 
apôtre  de  Dieu ,  je  serai  ton  visir  et  ton  lieutenant  ». 

Cependant  la  religion  nouvelle  fit  des  progrès  rapides 
et  s'attira  aussi  beaucoup  d'ennemis.  Parmi  les  prosé- 


lytes on  remarquait  flacuza  oncle  de  Mahomet  et  Omai 
qui  devhit  khalife  dans  la  suite;  le  premier,  esprit  fou- 
gueux et  irritable,  fut  attiré  par  les  persécutions  que 
l'on  commençait  k  susciter  contre  son  neveu  ;  le  second 
se  laissa  toucher  par  la  lecture  d'un  passage  du  koran. 
A  mesure  que  s*étendalt  le  pouvoir  du  novateur,  ses 
ennemis  s'irritaient  davantage;  les  deux  partis. ne  se 
rencontraient  plus  sans  en  venir  aux  mains^  Mahomet 
résolut  de  dissimuler.  Il  resta  pendant  quelque  temps 
caché,  ne  conversant  qu'avec  ses  amis.  Mais  à  répoque 
des  cérémonies  du  pèlerinage ,  lorsque  la  Mecque  offrait 
la  réunion  de  toutes  les  tribus  de  l'Arabie,  il  profitait 
de  cet  Immense  concours  de  peuple ,  pour  insinuer  sa 
doctrine  aux  étrangers.  Il  s'avançait  sur  les  places  pu- 
bliques ,  récitant  d'une  voix  inspirée  les  versets  les  plus 
merveilleux  de  son  koran.  Il  abreuvait  les  imaginations 
ardentes  des  délices  de  son  paradis ,  des  parfums  qu'on 
y  respirait;  et  il  montrait,  comme  contraMe  effrayant, 
ces  flammes  étemelles,  ces  désespoirs  sans  fin  qui  at- 
tendent les  pervers  et  les  incrédules.  Un  grand  nombre 
d'habitans  de  Médine,  jusques-U  voués  à  l'idolâtrie, 
vinrent  se  présenter  à  Mahomet  qui  leur  prêcha  ma- 
gnifiquement runité  de  Dieu.  Soudain  ils  le  reconnurent 
pour  prophète  et  embrassèrent  son  parti.  Telle  était 
l'ardeur  de  leur  zèle  naissant  qu'à  leur  retour  à  Médine 
ils  propagèrent  le  nouveau  culte,  et  bientôt  cette  ville 
ne  renferma  presque  plus  de  maisons  où  l'on  ne  comptât 
quelques  musulmans. 

Lorsque  Mahomet  se  vit  un  parti  formidable,  il  ne 
craignit  plus  de  se  dire  l'égal  des  patriarches  et  des 
anciens  prophètes;  il  voulut  même  accréditer  une  mer- 
veille plus  extraordinaire  que  toutes  celles  qu'on  attri^ 
buait  aux  personnages  qu'il  nommait  ses  devanciers , 
et  dans  ce  but  il  raconta  son  voyage  au  septième  del. 
Si  Abraham  avait  eu  de  fréquentes  visites  des  anges,  si 
Moyse  avait  passé  quarante  iours  sur  la  montagne  en 
entretien  avec  le  Seigneur,  si  Jésus  avait  obtenu  de  Dieu 
des  faveurs  encore  plus  signalées,  lui,  Mahomet,  avait 
paru  en  présence  de  TEternel.  Voici  le  récit  de  sa  pro- 
digieuse ascension  :  on  sent,  en  le  lisant,  qu'on  est 
dans  le  pays  des  fictions  propres  â  l'orient. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  était  endormi  près  du  Mont 
Merva,  quand  Gabriel.  soufBa  sur  lui  et  le  réveilla.  A 
côté, 'était  la  jument  grise  Elborak,  dont  le  galop  va 
plus  vite  que  l'éclair.  L'ange  se  mit  à  voler,  et  le  pro- 
phète le  suivit  sur  sa  jument.  11  traversèrent  ainsi  les 
six  premiers  cieux  peuplés  de  patriarches,  puis  l'ange 
se  retira  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d^aller  plus 
avant,  t  Rapliaël  prit  sa  place,  dit  Mahomet,  et  me  con- 
duisit à  la  maison  divine  de  l'adoration ,  formée  d'hya- 
cinthes et  entourée  de  lampes  qui  brûlent  éternellement 
Je  pénétrai  jusqu'au  jardin  des  délices  terminé  par  le 
Lotos  de  vie.  Ses  fruits  sont  si  énormes,  qu'il  suffirait 
qu'il  s'en  détachât  un  pour  nourrir  pendant  long-temps 
tous  les  êtres  créés.  Là  se  (rouve  une  barrière  que  ja* 
mais  mortel  n'a  franchie.  C'est  la  limite  qui  sépare  du 
ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son  trône,  soixante 
dix  mille  anges  chantent  ses  louanges,  et  il  n'est  ac- 
cordé â  aucun  de  chanter  une  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste. 


>  Tout  k  coup  nn  nouveau  spcclaclc  vinl  éblouir  mes 
yeux.  L'ange  me  fît  trarerser,  aussi  vile  que  rimaeina- 
lion  peut  le  conceToir,  deux  mers  de  lumière  et  une 
(roisième  noire  comme  la  nuiL  Alors  je  me  trouvai  en 
présence  de  Dieu.  La  terrenr  s'emparait  de  tous  mes 
sens ,  quand  une  Toix  plus  bruyante  que  celle  des  flots 
aeilés  me  cria  :  ■  Avance,  b  Haltomet,  approclie-loi  du 
>  trtae  glorieuxl  ■  J'obéis  et  je  lus  ces  mots  sur  une 
des  faces  du  trône  :  /(  n'y  a  point  d'autre  Dim  que 
Dieu,  et  Mahomet  at  ton  prophète.  En  même  temps 
Dieu  mit  sa  main  droite  sur  ma  poitrine  et  sa  main 
gaucbesur  mon  épaule;  nn  froid  aigu  se  fit  sentir  dans 
tout  mon  corps  et  me  glaça  jusqn'i  la  moClle  des  os.  Cet 
état  de  souffrance  fut  bientôt  saivi  de  douceurs  Inex- 
primables el  inconnues  aui  bommes,  douceurs  qui 
enivrèrent  mon  Ame.  A  la  suite  de  ces  transports ,  Dieu 
me  dicta  les  préceptes  que  vous  trouverei  dans  le  ko- 
ran ,  puis  il  m'ordonna  de  vous  exhorter  à  soutenir  par 
les  armes  et  le  sang  la  nouvelle  religion. 

•  L'Eternel  ayant  cessé  de  parler  je  rejoignis  Gabriel; 
il  déploya  sel  ailes  brillantes  comme  le  soleil ,  et  nous 
descendîmes  les  sept  deux  où  souvent  nous  fûmes  ar- 
rêtés par  les  concerts  des  esprits  célestes.  ■ 

Cependant  l'Islamisme  se  répandait  dans  l'intérieur  de 
TArabie.  Une  nouvelle  caravane  de  Hédinois  étant  ve- 
nue k  la  Mecque,  abjura  l'idolâtrie  en  présence  de 
Mahomet.  Alors,  ce  dernier  cessa  de  se  contraindre. 
Jusqu'à  ce  moment  il  avait  recommandé  la  patience  à 
ses  adeptes;  il  leur  fît  enCn  prêter  serment  de  fidélité. 
Ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  comme  ils  défen- 
draient leurs  femmes  et  leurs  enfans.  AGn  d'enOam- 
mer  leur  courage,  il  assura  que  tous  ceux  qui  se  fe- 
raient luer  pour  lui  entreraient  dans  le  septième  ciel. 
En  apprenant  cette  nouvelle ,  les  magistrats  de  la  Mec- 
que ,  saisis  de  stupeur,  résolurent  la  mort  du  novateur. 
Mahomet  prévit  le  danger  et  se  déroba  kleors  coups.  Il 
fît  partir  secrètement  ses  fid^es  pour  Médine,  et  loi- 
même  se  mit  en  marche  quelques  jours  après  leur 
déparL  Cet  événement  est  appelé  Hégire,  d'un  mot 
arabe  qui  signiGc  faite ,  et  depuis  il  a  servi  d'époque  i 
touteslesnalionimusulmanes.  On  était  alors  dans  l'an- 
née 633  de  notre  ère.  Mahomet  était  âgé  d'environ  cin- 
quante (rois  ans ,  et  prêchait  depuis  treiie  ans  sa  doc- 
trine. 

Mahomet,  reçu  en  triomphe  i  Médine,  s'y  arrogea 
toute  l'autorité  spirituelle  et  temporelle;  ses  disciples 
le  considérèrent  comme  roi  et  comme  pontife.  Il  s'oc- 
cupa aussitôt  k  fonder  sa  puissance  et  k  donner  au  culte 
musulman  des  formes  qui  n'ont  presque  plus  changé. 
Il  institua  et  régularisa  la  prière,  la  recommandant  à 
des  heures  fixes  cinq  fols  le  jour.  Il  ordonna  aussi  de 
fréquentes  ablutions,  voulant  purifier  le  corps  comme 
il  puriQait  l'àme.  C'était  pendant  le  mois  de  Ramadan 
qu'il  avait  été  visité  par  l'ange  Gabriel  ;  il  voulut  sanc- 
tifier ce  souvenir  par  un  jeûne  austère  cl  prolongé.  Il 
dit  dans  le  koran  :  «  Pendant  tout  le  Ramadan ,  dés 
qu'il  fera  assez  jour  pour  distinguer  un  fil  blanc  d'un 
fil  noir,  jusqu'au  moment  où  le  soleil  se  couche,  alts- 
tenez-vous  de  toute  nourriture  et  passez  la  journée  en 
prières.  >  Dès  que  son  culte  f^l  adopté  par  les  liabllans 


de  Médine  il  y  bAtlt  un  temple,  et  c'est  là  que  fut  con- 
struite la  première  mosquée. 

Cependant  ses  fidèles  musulmans  brûlaient  de  visiter 
l'antique  kaaba ,  ce  temple  de  la  Mecque,  objet  de  vé- 
nération dans  toute  l'Arabie.  Il  fallait  vaincre  bien  des 
obstacles  et  arriver  à  ce  but  qui  leur  donnerait  la  do- 
mination sur  le  pays.  Mahomet  se  mit  k  la  tête  de  tous 
les  siens ,  et  s'avança  pour  livrer  t>alaille  aux  Koréls- 
chites  qui  l'avaient  persécuté.  Il  fut  vainqueur  dans 
plusieurs  combats,  el  obtint  enfin  un  traité  qui  lui  ac- 
cordait le  droit  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  faire  des 
prosélytes.  Quand  il  entra  k  la  Mecque ,  cette  ville  était 
déserte  et  il  put  abattre  les  trois  cents  idoles  qui  profa- 
naient la  kaaba.  Il  ordonna  dès-lors  qu'k  l'instant  de  la 
prière  les  musulmans  tournassent  leur  face  de  ce  côté, 
en  quelque  lieu  écarté  de  la  terre  où  ils  se  Irouveraient, 
et  il  désira  que  chaque  fidèle  fit  une  fois  dans  sa  vie  ud 
pèlerinage  k  cette  maison  de  Dieu. 

A  peine  fut-Il  maître  de  l'Arabie ,  par  le  fanatisme 
de  ses  sectateurs,  qu'il  envoya  des  apûtres  dans  tons 
les  royaumes  voisins,  en  Perse,  en  Syrie,  en  EUiiopie, 
et  même  k  l'empereur  grec,  pour  les  rallier  k  sa  doc- 
trine. Les  uns  foulèrent  aux  pieds  ses  lettres  impé- 
rieuses, les  autres  répondirent  par  des  présens,  mais 
sans  renoncer  k  leur  croyance.  De  terribles  combats 
s'ensuivirent  qui  appartiennent  k  l'histoire  de  l'Orienl. 
Mahomet  avait  souFOû  le  feu  de  la  guerre ,  cet  incendie 
se  répandît  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Mais  il  ne 
vit  pas  lui-même  ce  grand  triomphe  de  sa  foi  ;  il  mou- 
rut des  suites  du  poison  que  lui  avait  donné  nue  femme 
juive  au  siège  de  Khalbar. 

Pour  apprécier  convcnahlemenE  celle  grande  figure 
de  Mahomet,  Il  faut  se  reporter  âl'époqueoùilparul; 
il  faut  considérer  l'Arabie  comme  livrée  k  d'horribles 
superstitions ,  et  ensanglantant  souvent  les  autels  de  ses 
dieux  de  victimes  humaines.  Alors  on  reconnaîtra  que 
la  révolution,  opérée  par  cet  entliousiastc,  fut  digne 
d'une  âme  noble  et  eut  une  salutaire  influence  sur  son 
pays.  Mais  si  l'on  se  souvient  aussi  qu'un  fanatisme 
aveugle  égara  sa  pensée,  qu'il  propagea  ses  doctrines 
par  le  fer  cl  le  feu ,  qu'il  arracha  l'Orient  et  l'Afrique 
aux  def'.inées  que  le  christianisme  leur  avait  préparées, 
on  déplorera  amèrement  celle  funeste  influence,  et  si 
l'on  absout  l'homme  de  génie  on  condamnera  toujours 
l'imposteur. 

III. 

l'iSLIMISO  en  AFRIQUE. 

Lou-DEu  et  après  lui  Omar,  les  plus 
^]d  ai'dcns  sectateurs  de  Haliomet,  liéri- 
-^*  lèrent  de  sa  puissance  sous  le  titre  de 
klialifcs.  Sa  doctrine,  appelée /sfam, 
c'esl-k-dire  soumission  ou  foi  en 
I>ii'H ,  lil  lie  rapides  progrès  sous  leur  règne, 
H^iii^ffiuL  l'Orient.  La  Syrie,  Jérusalem,  la  Perse, 
l'F'.^i  \Ac ,  échappèrent  pour  toujours  aux  empe- 
reurs, cl  subirent  le  koran  sous  la  loi  du  cimc- 
lerrc.  De  brillans  faits  d'armes  illuslrèrcnl  ces  conque- 
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tes  :  la  prise  de  Damas,  de  Mempliis  et  d'Alexandrie 
jetèrent  un  vif  éclat  dans  cette  nuit  du  Bas-Empire  ;  la 
fondation  de  Bagdad  et  du  Caire ,  la  bataille  de  Kadé- 
siah  et  celle  de  Neliavend  qu'on  appela  la  victoire  des 
victoires ,  suffiraient  pour  immortaliser  le  khalifat.  Un 
immense  intérêt  s'attache  à  ces  commencemens  de 
rislamisme  et  nous  aimerions  à  suivre  dans  toutes  ses 
phases  le  développement  de  celte  puissance  appelée 
à  de  si  éclatantes  destinées;  mais  les  limites  de  notre 
sujet  nous  rappellent  en  Afrique ,  et  quoique  cet  ho- 
rison  soit  si  borné ,  noub  y  trouverons  encore  de9  récits 
attachans  dans  ies  invasions  successives  de  cette  reli- 
gion armée. 

Othman  ,  troisième  khalife ,  venait  de  succéder  i 
Omar.  Pendant  qu'il  s'affermissait  dans  l'Orient ,  il  vou- 
lut charger  un  de  ses  lieutenans  de  la  conquête  de 
l'Afrique.  Déjà  les  Arabes,  maîtres  de  l'Egypte,  avalent 
fait  avec  succès  plusieurs  Incursions  sur  les  terres  des 
Romains.  Le  patrice  Grégoire ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  avait  profité  des  embarras  de  la  cour  de  Byzance 
pour  s'ériger  en  souverain.  Il  ne  reconnaissait  plus  les 
ordres  de  l'empereur,  et  se  rendait  odieux  par  sa  ty- 
rannie. Othman  résolut  de  profiter  de  ses  conjonctures 
pour  étendre  son  empire  jusqu'à  l'Océan.  Par  ces  or- 
dres, Abdallah,  gouverneur  de  l'Egypte,  partit  à  la 
tête  de  quarante  mille  Moslems  ou  croyans'^  et  s'avança 
▼ers  les  régions  inconnues  de  l'Occident.  Les  sables  de 
Darcah  avaient  pu  arrêter  les  légions  romaines,  mais 
les  Arabes  étaient  suivis  de  leurs  chameaux ,  ils  vi- 
rent sans  inquiétude  un  sol  et  un  climat  qui  ressem- 
blaient aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche ,  ils  campèrent  devant  les  murs  de  Tripoli  et 
l'investirent  du  côlé  delà  terre  ;  mais  comme  ils  n'avaient 
ni  flotte,  ni  vivres,  ni  machines  de  guerre,  ils  ne  purent 
en  emporter  les  fortifications,  et  ils  levèrent  le  siège 
pour  tenter  une  balaille  décisive. 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des  Sarrasins 
ou  Orientaux,  le  patrice  Grégoire  avait  rassemblé  cent 
vingt  mille  hommes  ;  Abdallah  n'en  avait^que  quarante 
mille  «  mais  c'était  l'élite  des  tribus  Arabes.  Le  général 
Musulman  envoya  d'abord  offrir  la  paix  au  patrice,  à 
condition  qu'il  embrasserait  avec  ses  sujets  rislamisme* 
on  que  du  moins  il  se  rendrait  tributaire.  Grégoire 
ayant  rejeté  avec  mépris  cette  alternative ,  il  fallut 
combattre.  La  bataille  fut  sanglante  et  dura  jusqu'à  la 
nuit  avec  des  succès  balancés.  Grégoire  donnait  rnx 
siens  l'exemple  de  la  valeur;  mais  on  dit  que  sa  fi' le 
le  surpassait  encore  en  courage.  Cette  jeune  personne 
éclatante  par  sa  beauté  et  la  magnificence  de  sa  parure , 
combattit  à  côté  de  son  père ,  et  terrassa  plus  d'un 
ennemi.  Sa  main  était  promise  avec  une  riche  dot  à 
quiconque,  soit  chrétien ,  soit  musulman ,  apporterait 
au  camp  romain  la  tête  du  général  arabe.  Cette  récom- 
pense excitait  l'ardeur  des  Africains  et  compromettait 
la  sûreté  personnelle  d'Abdallah.  Il  se  relira  du  com- 
bat sur  les  prières  empressées  de  ses  frères  et  de  ses 
amis ,  mais  ce  fut  encore  une  Imprudence ,  car  les  Sar- 
rasins ne  voyant  plus  leur  général  se  découragèrent 
rn  un  instant  et  faillirent  être  vaincus. 

Alors  Zobéir,  guerrier  Arabe,  qui  ne  suivait  point 


le  drapeau  d'Abdallah ,  el  qui  dans  l'action  s'était  trouvé 
séparé  du  corps  de  l'armée,  se  fit  jour  au  milieu  de 
la  mêlée  et  parut  tout  à  coup  à  la  tète  des  combattans. 
c  Où  est  notre  général  f  dit-il.  —Dans  sa  tente.  —  Le 
général  des  Moslems  doit-il  être  dans  sa  tente  au  mo- 
ment du  combat?»  reprit  Zobéir.  Abdallah,  qu'il  alla 
trouver ,  répondit  sur  ses  Instances  que  ses  amis  le 
forçaient  à  la  retraite  parce  que  la  vie  d'un  général 
était  précieuse,  et  que  le  préfet  romain  offrait  un  grand 
prix  an  soldat  qui  lui  apporterait  la  tète  du  chef  des 
musulmans,  c  Employée  contre  les  infidèles  ce  moyen 
peu  généreux ,  répondit  Zobéir ,  déclarez  à  vos  troupes 
que  celui  qui  apportera  la  tête  de  Grégoire  obtiendra 
la  fille  du  préfet  et  cent  mille  pièces  d'or.  Il  n'est  point 
de  musulman  qui  n'aime  mieux  mériter  la  récompense 
par  un  exploit  glorieux  que  par  une  perfidie.  »  Abdal- 
lah suivit  son  avis,  et  Gr^oire  se  Yît  exposé  au  péril 
où  il  avait  jeté  le  Sarrasin.  Ce  combat  se  termina  sans 
décider  de  la  victoire.  On  se  battit  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  :  les  deux  arméès'sortaient  de  leurs  camps 
respectifs  au  lever  du  soleil  ;  elles  combattaient  avec 
acharnement  jusqu'au  milieu  du  jour  ;  alors  excédées 
de  fatigue  et  de  chaleur ,  elles  se  séparaient  comme 
de  concert  pour  recommencer  le  lendemain. 

Enfin  les  Musulmans  suppléèrent ,  par  l'acUvilé  et 
rarlifice ,  au  défaut  de  leur  nombre ,  et  ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Zobéir.  Une  partie  de  l'armée  se  tint 
cachée  dans  les  tentes ,  tandis  que  l'autre  prolongea 
une  escarmouche  irrégulière  contre  Fennemi ,  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  darda  ses  rayons  les  plus  acca- 
blans.  Les  Africains  épuisés  de  lassitude,  se  mettent 
en  mouvement  pour  défiler  vers  leur  camp.  Au  même 
instant  Zobéir  fait  sonner  la  charge,  et  de  nouveaux 
combattans  recommencent  la  mêlée  avec  une  Intré- 
pidité sûre  de  la  victoire.  Une  attaque  si  brusque  jetta 
la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Grecs;  tout  se 
débande,  tout  fuit.  Grégoire,  suivi  de  ses  plus  braves 
soldats ,  essaie  en  vain  d'arrêter  cette  fougue  impé- 
tueuse ;  il  est  renversé  d'un  coup  de  lance  et  expire 
sous  les  coups  de  Zobéir.  Sa  fille  qui  cherchait  la  ven- 
geance et  la  mort ,  fut  prise  les  armes  à  la  main.  On 
la  conduit  à  la  tente  d'Abdallah  qui  demande  où  est 
son  père  :  t  II  est  plus  heureux  que  moi ,  répondit-elle, 
je  l'ai  vu  mourir  en  homme  de  cœur,  et  moi  je  suis 
captive.  Une  seule  espérance  me  reste,  c'est  de  trou- 
ver ici  la  mort  que  j'ai  vainement  cherchée  dans  le 
combat  ».  Abdallah  étonné  que  personne  ne  se  présen- 
tât pour  recevoir  la  récompense  promise  au  vainqueur 
de  Grégoire ,  fait  venir  ses  principaux  officiers.  Dès 
qu'elle  aperçoit  Zobéir  :  «  Ah ,  dit-elle,  en  détournant 
ses  regards ,  le  voilà  le  meurtrier  de  mon  père ,  le  voilà 
celui  que  vous  cherchez!  »  On  lui  offrit  la  malheureuse 
captive  ;  il  voulut  à  peine  la  recevoir  au  nombre  de  ses 
esclaves  :  il  observa  d'un  air  tranquille  qu'il  avait  con- 
sacré son  glaive  au  service  de  sa  religion ,  et  qu'il  tra- 
vaillait pour  obtenir  un  prix  bien  supérieur  aux  charmes 
d'une  femme  et  à  la  richesse  d'une  vie  passagère.  On 
lui  accorda  une  récompense  digne  de  le  flatter  :  il  fut 
chargé  de  porter  au  khalife  Otliman  la  nouvelle  de  ce 
succès.  Lorsqu'il  fut  arrivé  àMcdine,  Othman  asseni- 
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bift  le  peuple  dans  la  mosquée ,  et  fit  monter  Zobéir 
dans  la  tribune  pour  annoncer  lui-même  ces  glorieuses 
conquêtes.  Son  récit  fut  mille  fois  Interrompu  par  des 
cris  de  joie,  et  le  nom  d*  Abdallah ,  vainqueur  de  l'Afri- 
que ,  fut  placé  à  côte  de  celui  d*Olhman. 

Après  leur  victoire  les  Sarrasins  assiégèrent  Sbaltla , 
qui  était  Tancienne  Sufétula  i  Tune  des  plus  opulentes 
villes  de  la  By«icène.  Elle  était  décorée  de  somptueux 
édifices  et  avait  acquis  une  très  grande  importance 
depuis  que  Cartbage  était  déchue  de  son  ancien  lustre. 
Cette  ville  fut  prise  d'assaut  et  pillée.  Le  butin  qu*on 
y  fit  monta  à  des  sommes  incroyables  qui  furent  di* 
visées  entre  les  soldats ,  sauf  la  cinquième  partie  qu'on 
attribua  au  trésor  public.  Malgré  ces  succès,  Tarméo 
Musulmane  affaiblie  par  les  combats  et  par  les  mala- 
dies ne  pouvait  subsister  plus  long-temps  en  Afrique , 
où  elle  était  depuis  quinze  mois.  Les  principaux  de  la 
province  traitèrent  avec  Abdallah  sans  la  participation 
de  l'empereur.  On  convint  de  la  paix  à  condition  que 
les  Sarrasins  resteraient  en  possession  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis  et  recevraient  un  tribut.  Ils  laissèrent  des 
troupes  pour  s'y  maintenir  et  retournèrent  en  Egypte. 

li'invasion  commencée  par  les  Sarrasins  vers  l'Occi- 
dent fut  suspendue  l'espace  d'environ  vingt  années  par 
Tcffet  des  dissentions  intestines  qui  agitaient  le  khalifat 
d'Orient.  Mais  alors  les  Africains  eux-mêmes  appelè- 
rent rennemi ,  et  ce  fut  par  la  faute  des  empereurs. 
Les  ministres  de  la  cour  de  Byxance  instruits  du  tribut 
que  la  force  avait  imposé  k  ces  malheureuses  provinces, 
exigèrent  d'elles  une  somme  pareille  à  celle  qu'on  payait 
tous  les  ans  aux  Sarrasins.  Celait,  disait-on,  pour  les 
punir  d'avoir  traité  auparavant  avec  Abdallah  sans  le 
consentement  de  l'empereur.  Vainement  ce  peuple 
allégua  sa  misère  et  sa  ruine  totale  ;  il  représenta  que 
ce  traité  lui  avait  été  arraché  par  les.  désastres  de  la 
guerre  et  qu'on  devait  l'attribuer  surtout  à  ce  qu'il 
n'était  venu  aucun  secours  qu'on  pût  opposer  aux  ar- 
mes des  Musulmans.  L'avidité  des  ministres  fut  inexo- 
rable. Leur  réponse ,  publiée  au  milieu  de  Carthage, 
alarma  et  exaspéra  les  habilans.  On  chasse  l'envoyé , 
on  l'oblige  à  se  rembarquer  au  plus  vile.  Une  partie 
de  la  province  se  soulève.  Le  gouverneur  se  met  lui- 
même  à  la  tète  des  révoltés  ;  il  court  à  Damas  et  invite 
le  khalife  Moaviah  à  se  rendre  maître  de  l'Afrique ,  qui 
s'abandonne  à  lui  pour  s'affranchir  d'une  insupporta- 
ble tyrannie.  Moaviah  lève  une  armée;  c'était  l'élite 
des  troupes  de  Syrie  et  d'Egypte;  il  en  donne  le  com- 
mandement i  un  habile  général  qui  portait  le;  même 
nom  que  lui.  Ce  dernier  entre  en  Afrique  ;  il  traverse 
la  Cyrénaïque  et  la  Tripolitaine.  Il  rencontre  dans  une 
vaste  plaine  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  trou- 
pes d'élite  que  l'empereur  avait  fait  partir  à  la  pre- 
mière nouvelle  do  soulèvement  de  l'Afrique.  Une  bataille 
effroyable  t'engagea  dans  laquelle  trente  mille  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  ou  mis  en  fuite  par  la  valeur 
des  Sarrasins.  Moaviah  poursuivit  l'armée  en  déroute 
dans  ces  immenses  plaines  sans  retraite  et  sans  horizon. 
Il  fit  quatre-vingt  mille  captifs  et  enrichit  des  dé- 
pouilles de  plusieurs  villes  les  aventuriers  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte  qu'il  commandait.  Ses  exploits  s'arrêtè- 


rent là  tout  à  coup ,  le  khalife  ayant  rappelé  cette  armée 
pour  la  diriger  contre  d'autres  peuples. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  des  champs  de  ba- 
taille où  s'accomplissaient  ces  grandes  luttes,  il  suffit 
de  considérer  cette  plaine  d'El-Sibhah  où  la  vue  n'est 
bornée  par  aucune  ondulation  du  terrain  et  s'étend  nue 
et  aride  comme  un  océan  de  sable  et  de  sel.  Les  cara- 
vanes ne  se  hasardent  qu'à  regret  dans  ces  steppes 
immenses  «  vraie  demeure  de  la  désolation.  C'est  à  peine 
si  à  de  rares  distances  on  trouve  quelques  troncs  de 
palmiers ,  quelques  rochers  singulièrement  accidentés 
qui  servent  à  marquer  la  roule,  «t  souvent  même  il 
est  diflicile  de  les  apercevoir  à  cause  des  reflets  fati- 
gans  que  jettent  ces  myriades  de  cristaux  de  sel  éclai- 
rés par  le  soleil  comme  une  carrière  infinie  de  diamans. 
Une  soif  dévorante  saisit  l'homme  dans  ces  champs  où 
il  ne  s'abreuve  jamais ,  et  »  pour  ajouter  au  tourment, 
un  mirage  trompeur  lui  représente  au  loin  des  lacs  en- 
chantés dont  la  surface  se  ride  mollement  au  soufQe 
des  brises  capricieuses.  Si  l'on  envisage  cette  triste 
scène  d'un  point  placé  en  deçà  du  lieu  où  elle  com- 
mence ,  l'on  a  sous  les  yeux  la  nature  cultivée ,  des 
bouquets  d'arbres,  des  eaux  vives ,  et  le  contraste  du 
lointain  est  encore  plus  effrayant,  car  là-bas  nulle  végé- 
tation ,  nul  ombrage ,  aucune  oasis  ne  viennent  offrir 
un  abri  au  voyageur  haletant  de  fatigue.  Cette  perspec- 
tive désolée  n'a  pourtant  jamais  arrêté  les  conquérans; 
mais  un  jour ,  tôt  ou  tard ,  les  armées  y  trouveront 
un  tombeau  comme  Cambyse  dans  les  sables  de  la 
Haute-Egypte 

Cependant  Moaviah  n'avait  point  renoncé  à  la  con- 
quête de  l'Afrique.  Il  fit  partir  de  Damas  (an  670)  un 
nouveau  généra] ,  brûlant  de  courage  et  de  fanatisme. 
C  était  Oucbah ,  fils  de  Nafé ,  qui  avait  fait  partie  de 
l'expédition  précédente ,  et  qui  était  demeuré  long- 
temps à  Barca  pour  contenir  les  Berbères  et  leur  prê- 
cher le  Maliométisme.  On  lui  confia  dix  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  Syrie ,  la  plupart  excellens 
cavaliers»  avec  ordre  d'étendre  la  puissance  du  kha- 
life. Ayant  grossi  son  armée  par  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  Berbères ,  il  s'avança  dans  la  Byxa- 
cène  que  ses  devanciers  avaient  conquise  dans  leurs 
premières  incursions.  Tout  ce  pays  fui  encore  inondé 
du  sang  des  chrétiens  ;  mais  fidèle  à  la  loi  prescrite 
par  Abou-Beckre,  Oucbah  laissa  la  vie  aux  femmes, 
aux  enfans  et  aux  vieillards;  toutefois  il  envoya  quatre- 
vingt  mille  prisonniers  en  Egypte. 

Maître  de  celte  vaste  contrée ,  il  voulnt  s'en  assurer 
la  possession,  en  fondant  une  grande  ville ,  qui  rendit 
son  nom  immortel ,  et  qui  servit  aux  Musulmans  de 
place  d'armes  pour  étendre  (leurs  conquêtes ,  et  de 
retraite  dans  les  événemens  Incertains  de  la  guerre. 
Il  choisit  une  situation  avantageuse  près  d'une  forêt, 
au  midi  d'une  montagne  fertile,  à  quarante  lieues  de 
Carthage  vers  le  sud-est,  et  à  quiuM  lieues  de  la  côte 
où  était  bâtie  ranclenne  Adrumette.  Ce  fut  Kairoan. 
Cette  ville  était  environnée  d'une  forte  muraille  de 
briques  et  flanquée  de  tours ,  sur  un  circuit  d'une  lieue 
et  demie.  Destinée  à  la  résidence  du  gouverneur  de 
l'Afrique ,  elle  fut  bientôt  peuplée  de  Sarrasins  et  se 
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.■endlt  contidérablQ ,  doq  leulemenl  ptr  ses  richesses , 
mais  encore  par  la  cullare  des  sciences  el  des  lettres. 
Elle  dcTbit  la  capitale  des  élata  que  les  khalifes  falhl- 
milcs  possédèrent  en  Afrique.  Cette  ville  n'offre  plus 
qoe  des  ruines  depuis  que  les  Turcs  s'en  sont  rendus 
maîtres  rers  le  milieu  du  seiiième  siëde  ;  mais  elle  fut 
assex  puissante  pour  se  soutenir  pendant  plusieurs  stë- 
des  sons  la  domination  de  ses  rois  particuliers ,  même 
après  la  destruction  de  l'eapire  des  Sarrasins  en 
Afrique. 

Peadanlla  constraction  de  celte  Tilie ,  qni  fui  acherée 
en  cinq  ans  anrlron ,  Ouebah  poussait  ses  conquéles 
vers  l'occident.  Il  battit  encore  l'armée  grecque  dans 
l'ancienne  proTinee  de  Numidie,  el,  neTouIant  point 
s'arrêter  devant  les  places  fortes  qui  l'auraient  épuisé 
aani  résultat,  il  entra  dans  te  pays  de  Zab.  C'était  alors 
une  contrée  florissante,  qui  avait  peu  soufl'erl  des  ra- 
vages des  guerres  antérieures,  et  où  la  population  s'était 
prodigieusentent  multipliée.  Lamba  ou  Umbasa ,  sa 
ville  priDcfpale,  a'élalt,  k  la  faveur  de  la  paii ,  suc- 


cessivement formée  d'une  agglonératioD  de  boorgs 
où  s'entremêlaient  des  champs  ensemencés  dans  dm 
étendue  de  trois  lieues  de  circuit.  Celte  ville  poovut 
cottséquemraent  opposer  une  longue  résistance  i  Tinva- 
sion.  Le  gouverneur  étant  venu  i  la  meontred'Oocbah, 
fut  défait]  il  rallia  ses  troupea  sous  les  murs  d'une  for- 
teresse où  un  grand  corps  de  Berbères  vint  le  joindre  ; 
il  fui  encore  taillé  en  pièces;  alors  les  babitsns  l'étant 
sauvés  dans  des  liew  inaccessibles,  les  Sarrasins  de- 
meurèrent maîtres  du  pays.  Le  vsiaqoeir  ne  trouva 
plus  d'obstacle  et  péaétra  dans  la  Mauritanie,  il  tra- 
versa le  dèserloà  ses  soccesseurs  ont  élevé  les  capitales 
de  Fei  et  do  Maroc;  et  il  arriva  enfin  au  rivage  de 
l'Océan  et  i  la  frontière  dn  Sahara.  Ces  conlrées  étaient 
habitées  par  les  plus  grossiers  d'entre  les  Maures,  boi^ 
des  sauvages  qui  n'avaient  ni  lois,  ni  dlsciptine,  ni  re- 
ligion; ils  furent  épouvantés  de  l'Invincible  force  des 
Arabes;  et  comme  ils  ne  possédaient  aucun  des  mé- 
taui  précieux  propres  à  satisfaire  les  vainqueurs, 
ils  livrèrent  leurs  femmes ,  dont  la  beauté  vraiment 


remarquable  parut  dédooimaBer  Ict  musulmaHS,  car 
plusieurs  de  ces  capUres  furent  ensuite  vendues  jusqu'à 
mille  pièces  d'or.  Les  rivages  de  l'Ociïan  arrêtèrent  la 
marche  d'Oucbah ,  sans  arrêter  son  zèle.  Il  poussa  son 
cheval  au  milieu  des  floU,  et,  levant  les  yeux  vers  le 
cicl.ils'ccriaavecentlioiisiasme:  ■GrandOieuI  si  cette 
mer  n'était  pour  moi  un  obslaclc  invincible,  j'irais  jus- 
qu'aux rojauines  inconnus  de  l'occldenl  ;  je  prêcherais 
sur  ma  route  l'unité  de  ton  saînl  nom ,  et  je  passerais 
au  fil  de  l'épée  les  nations  rebelles  qui  adorent  un  autre 
dieu  que  toi.  • 

Après  celle  excursion  de  conquérant,  Oucbah  re- 
tourna sur  ses  pas,  traversa  de  noureau  l'Arrique,  et 
ne  s'occupa  qu'à  embellir  Kairoan.  Il  lui  dunna  une 
enceinte  de  Irois  mille  six  cents  pas  de  tour,  défendue 
par  des  remparts  de  briques  d'une  grande  élévation.  En 
peu  d'années  on  vil  s'élever,  autour  du  palais  du  gou- 
Tcrneur,  une  multitude  d'habitations  particulières  qui 
attestaient  le  bon  goût  et  l' élégance  de  leurs  possesseurs. 
On  bétit  une  mosquée  spacieuse  qui  avait  cinq  cents 
colonne!  de  granit,  de  iwrplijrro  et  de  marbre  de  Nu- 
midie.  Mais  les  revers  atteignirent  Oucbaii  au  faite  de 
sa  puissance.  Il  crut  u'avoir  plus  besoin  de  ses  troupes; 
Il  les  dispersa  dans  les  provinces  conquises  et  ne  retint 
que  cinq  mille  hommes.  Alors  les  garnisons  grecques 
se  rassemblèrent,  et,  laute  d'un  chef  de  leur  nation 
pour  les  commander,  eles  s'adressèrcut  à  un  prince 
maure,  grand  capilaine,  accrédité  par  sa  prudence  et 
par  sa  valeur  parmi  les  indigènes.  Il  se  nommait  Kusci le. 
Il  s'était  fait  mabumélan,  mais  pins  ambitieux  qu'altacbé 
à  celle  religion  de  circonslance,  il  saisit  aiec  empres- 
sement l'espoir  de  se  former  un  royaume.  Des  Grecs  et 
des  Berbères  qui  venaient  en  foule  se  ranger  sous  ses 
étendards,  11  composa  une  armée  plus  nombreuse  que 
ne  pouvaient  être  les  Inmiics  musulmanes  quand  elles 
auraient  été  réunies.  Il  marcha  vers  Kairoan.  Oucb.-ih 
se  défendit  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  son. 
Il  rassemble  sa  troupe  qui  n'était  guère  composée  que 
de  cinq  mille  hommes ,  el  la  conduit  résolftment  contre 
Tennemi  qui  en  comptait  près  de  cent  mille.  Puis  il 
appelle  un  autre  chef  arabe ,  qui  avait  été  autrefois  son 
rival  et  qu'il  avait  fait  mettre  dans  les  fers;  il  lui 
pardonne,  le  considère  comme  son  lieutenant,  el 
l'engage  i  mourir  avec  lui  à  la  lète  de  cette  vaillanle 
troupe.  Ils  s'embrassent  à  titre  d'amis  et  de  martyrs , 
brisent  les  fourreaux  de  leurs  cimeterres  et  s'élancent 
au  combat.  Les  soldats  Imitent  cet  exemple  et  s'exaltent 
de  h  même  fureur.  Ils  firent  un  affreux  carnage  des 
ennemis;  nul  d'entre  eux  ne  reçut  la  mort  qu'après 
avoir  abattu  plus  d'un  adversaire.  Hais  Ils  devaient  suc- 
comber sous  le  nombre.  Le  combat  ne  finit  que  par  le 
massacre  du  dernier  musulman.  Oucbali  expira  sur  un 
monceau  de  cadavres,  et  le  champ  de  bataille,  qui  fut 
son  tombeau,  est  encore  aujourd'hui  un  monument  de 
sa  valeur,  car  on  l'appelle  le  cliamp  d'Oucbah.  Kuscilé, 
vainqneur,  chassa  les  musulmans  de  Kairoan,  dont  II 
demeura  maître  pendant  dix-huit  ans. 

Pendant  sa  dominalion ,  il  enleva  successivement  aux 
musulmans  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Byiacène. 
Ces  DCrlct  multipliées  lirèreut  &  la  fin  le  Uulife  Abd- 


el-Halek  de  son  insouciance.  It  rassemtda  les  meilleures 
troupes  de  la  Syrie  (  an  668  ) ,  et  en  donna  le  comman- 
dement au  brave  Zuchelr,  qui  s'était  signalé  sous  le 
commandement  d'Oucbah  dans  ses  rapides  expéditions. 
Zucltelr  éUit  gouverneur  de  Kairoan  lorsque  Kuscilé 
vint  s'en  emparer,  el  il  n'en  était  sorti  qu'en  fréroisuot 
de  rage,  prêt  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  celte  place. 
u  la  garnison  n'eût  refusé  de  mourir  avec  lui.  Quand  il 
se  vit  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  il  marcha  droit  k 
Kairoan ,  alors  bi«i  défendu  par  les  Maures  et  les  Ber- 
bères que  Kuscilé  avait  formes  à  une  rude  discipline. 
Tout  semblait  égal  dans  les  deux  armées ,  le  nombre 
des  troupes,  ta  science  militaire  dans  les  oliefs,  la 
bravoure  dans  les  suldats.  Mais  les  musulmans  étalent 
cxcilés  par  le  fanatisme,  l'un  des  plus  puissans  mobiles 
du  succès.  Après,  un  combat  opiniâtre,  où  la  victoire 
cliangea  soovrnl  de  parti,  Kuscilé,  couvert  de  blessures, 
succomba  dans  la  mêlée,  et  sa  chute  devint  le  signal  de 
la  défaite  de  son  armée.  Le  carnage  fut  horrible  ;  le 
vainqueor  entra  i  Kairoan  où  il  exerça  d'horribles  re- 
présailles. Il  songeait  à  pousser  ses  conquêtes  vers  l'oc- 
cident, lorsqu'il  apprit  qu'une  flotte,  équipée  par  l'em- 
pereur Juslinicn  II ,  faisait  voile  vers  l'Afrique. 

Celle  expédition  était  formidable,  car  elle  avait  rallié, 
depuis  son  départ  de  la  Tlirace ,  tous  ia  vaisseaux  qui 
cinglaient  dans  la  Méditerranée,  et  tontes  les  jiarnisons 
qui  occupaient  la  Sicile  et  la  Ssrdaigne.  L'armée  de  Zu- 
chcTr,  «Âiblie  par  une  victoire  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  sang ,  se  trouvait  fort  inférieure  k  l'armée  grec- 
que. Uais  les  Sarrasna  n'avaient  pas  appris  à  compter 
leurs  ennemis.  Emportés  par  une  foi  ardenie,  ils  n'igno- 
raient pas  que  le  koran  dévouait  aux  flammes  éternelles 
les  âmes  Uclies.Zucbelr  engagea  le  combat,  et,  malgré 
son  courage  héroïque ,  il  fut  accablé  par  le  nombre ,  et 
péritlesarmesàla  main.  Nul  de  ses  soldats  ne  voulut 
lui  survivre.  Etonnés  eux-mêmes  de  leur  victoire,  les 
Grecs  n'osèrent  en  compromettre  le  succès  en  s'enga- 
geanl  dans  le  pays;  ils  se  rembarquèrent  aussitôt,  trop 
fiera  d'aller  montrer  k  Constantinople  les  dépouilles  ies 
SLirrasins.  Ainsi  l'Afrique  resta  comme  un  champ  neu- 
Ire ,  attendant  d'autres  événemens  et  un  maître. 

IV. 

EM  DE  LA  CIVUJSATION 


uuis  un  demi -siècle,  les  Arabes 
r-^  avaient  quatre  fois  tenté  de  soumettre 
'^  l'Afrique  k  leur  dominalion ,  et ,  mal- 
gré des  succès  èclatans ,  ils  avaient 
toujours  été  contraints  de  renoncera 
ilreprise.  Carllugc,  quoique  elle  ne  fùl 
u'une  ombre  d'elle-même,  conservait 
le  titre  de  capitale  de  l' Afrique  ;  sa  re- 
nommée imposait  aux  Sarrasins ,  el  aucun  de 
leurs  généraux  n'avait  encore  osé  l'attaquer.  EuRn 
Abd-el-Nalek  (an  C97),  ayanl  appris  qu'une  révolution 
venait  de  faire  tomber  Juslinien  II  du  Irène  de  Byiance, 
crut  l'occasion  favorable  pour  renouveler  ses  tenUlives. 
Il  envoya  des  troupes  iUassan,  gouverneur  de  l'Egypte, 
11 
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avec  ordre  de  marcher  sur  les  provinces  de  Voccident 
el  d'en  achever  la  conquête.  Hassan  joigntl  à  celte  armée 
un  corps  de  quarante  mille  hommes  qu*il  entretenait  en 
Egypte.  11  entra  sans  résistance  dans  Kairoan  que  ses 
Imbitans  avaient  abandonné ,  et  après  avoir  fait  reposer 
ses  troupes  il  marcha  droit  à  Carthage.  Les  soldats  qui 
la  défendaient  n'étaient  plus  qu'une  race  dégénérée.  A 
peine  se  fut-il  présenté  devant  la  ville ,  qu'il  l'emporta 
d'assaut,  iics  habitans  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux , 
et  se  sauvèrent  les  uns  en  Sicile ,  les  autres  en  Espagne. 
Cenx  qui  ne  purent  s'embarquer  furent  passés  au  fil  de 
réfiée.  Hassan  fit  tendre  une  grosse  chaîne  pour  fermer 
l'entrée  du  port  aux  flottes  romaines  qui  pourraient 
tenter  de  reprendre  cette  capitale. 

Cet  événement  découragea  tous  ceux  qui ,  en  Afrique, 
soutenaient  le  parti  de  l'empereur.  Ils  firent  cependant 
encore  un  dernier  effort  :  les  Berl>ères  et  les  Maures , 
toujours  ennemis  des  Sarrasins ,  accoururent  pour  re- 
prendre l'offensive,  et  les  deux  nations  réunies  formè- 
rent une  armée  considérable.  Mais  le  nombre  succonU>a 
sous  la  valeur  de  Hassan  et  de  ses  soldats.  L'armée 
vaincue  se  réfugia  dans  Hippone.  C'était  la  seule  ville 
des  provinces  de  Cartilage  et  de  Numidie  qui  restât  au 
pouvoir  de  l'empereur.  Toutes  les  autres  suivirent  la 
loi  du  conquérant.  L'arméo  sarrasine  rentra  dans  Kai- 
roan chargée  de  dépouilles. 

Dès  que  l'empereur  avait  eu  connaissance  de  cette 
expédition ,  il  s'était  empressé  de  mettre  en  mer  une 
flotte  chargée  de  soldats,  sous  le  commandement  du 
palrice  Jean ,  guerrier  expérimenté  et  plein  de  valeur. 
Quoique  ce  général  eût  fait  une  extrême  diligence,  il 
n'arriva  qu'après  la  prise  de  Carthage  et  l'excursion  de 
Hassan.  La  vue  des  étendards  des  Sarrasins  qui  flottaient 
sur  les  murailles,  n'abattit  pas  son  courage.  Il  s'arme 
de  résolution,  et,  faisant  force  de  rames  et  de  voiles , 
il  rompt  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  débarque  ses 
troupes  malgré  l'armée  sarrasine  qui  bordait  le  rivage, 
la  taille  en  pièces ,  et ,  maître  de  Cartilage ,  il  y  passe 
l'hiver,  occupé  à  réparer  les  fortifications,  puis  li  de- 
mande de  nouveaux  renforts  à  l'empereur. 

La  cour  de  Byxance  ne  pouvait  se  persuader  qu'après 
un  succès  aussi  éclatant ,  le  Patrice  eût  besoin  de  se- 
,cour3.  L'on  différa  d'en  envoyer,  et  dès-lors  l'Afrique 
fut  perdue  pour  jamais.  Abd-el-Malek ,  prévenu  par 
Hassan ,  fit  partir  une  flotte  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  des  Grecs.  Hassan  qui  l'attendait  au  port 
d'Adrumette,  y  embarqua  ses  troupes  et  cingla  vers 
Carthage.  A  son  approche,  la  flotte  romaine  sortit  du 
port  et  se  rangea  en  bataille.  Mais  l^s  officiers,  par  leur 
lâcheté  et  leur  inexpérience  des  combats  de  mer,  ré- 
pondirent mal  à  la  valeur  du  général.  La  plupart  des 
vaisseaux  grecs  furent  coulés  à  fond,  les  autres  se  dis- 
persèrent. Jean  se  voyant  sur  le  point  d'être  accablé 
dans  le  port  même ,  gagna  la  terre  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  soldats ,  et  prit  position  sur  une  éminence  voisine 
du  rivage  où  se  rassemblaient  les  débris  de  sa  flotte. 
Attaqué  par  les  Sarrasins ,  qui  investirent  son  camp ,  il 
put  à  peine  s'échapper  et  regagner  ses  vaisseaux  pour 
se  rendre  à  Constantlnople.  Hassan ,  redevenu  maître 
de  Cartilage ,  en  rasa  les  murailles ,  abattit  les  édifices 


et  livra  aux  flammes  les  demeures  des  particuliers. 
Ainsi  cette  fille  de  Tyr,  rivale  de  Rome ,  arbitre  des 
destinées  de  l'Afrique,  aussi  fameuse  par  ses  conciles 
dans  l'histoire  de  l'église  que  par  ses  guerres  et  son 
commerce  dans  les  annales  des  nations,  fut  ensevelie 
dans  une  ruine  totale,  dont  les  khalifes  essayèrent  vai- 
nement de  la  relever. 

Une  sorte  de  fatalité  de  destruction  pesa  toujours  sur 
cette  ancienne  reine  de  l'Occident  Au  commencement 
du  xvi«  siècle  on  était  parvenu  à  y  construire  une  mos- 
quée ,  un  collège  où  il  n'y  avait  point  d'étudians,  et 
des  masures  informes  où  étaient  parqués  cinq  cents 
paysans  qui  ignoraient  jusqu'au  nom  de  cette  ville.  Les 
Espagnols  qui  abordèrent  sur  cette  plage ,  lors  de  l'ex- 
pédition de  Charles-Quint ,  détruisirent  cette  misérable 
bourgade.  Du  reste  on  s'explique  la  dégradation  de  la 
cité,  par  la  corruption  des  habitans.  Genseric  a\ait  été 
pour  elle  un  fléau  assez  significatif.  C'est  au  moment 
où  elle  était  noyée  dans  les  plaisirs ,  où  le  peuple  insou- 
ciant courait  aux  jeux  du  cirque,  que  le  fracas  des 
armes  avait  retenti  sur  ses  remparts  escaladés  par  les 
Vandales.  Elle  passa  donc ,  comme  Babylone  et  Ninive, 
des  splendeurs  de  la  fête  au  deuil  de  la  captivité.  Mais 
cette  leçon  ne  lui  fut  pas  de  longue  durée.  Elle  oublia 
ses  malheurs  publics  dans  la  débauche  et  dans  l'orgie. 
De  graves  écrivains  de  cette  époque  nous  représentent 
ses  habitans  comme  livrés  au  dernier  degré  de  la  pros- 
titution, les  hommes  voilés  comme  des  femmes,  oubliant 
sous  cette  parure  toute  pudeur  et  toute  dignité.  Com- 
ment la  patrie  aurait-elle  pu  compter  sur  de  tels  dé- 
fenseurs ! 

C'est  à  peine  si  de  rares  débris  ont  survécu  à  l'action 
incessante  du  temps  et  aux  ravages  de  l'homme.  Toute- 
fois on  distingue  encore  où  était  la  triple  muraille  qui 
environnait  la  ville  et  quelques  autres  constructions. 
Parmi  ces  ruines  il  faut  compter  une  collection  de  ci- 
ternes ,  dont  les  plus  petites  sont  parfaitement  conser- 
vées. Eiles  forment  un  carré  long  qui  a  41S0  pieds  de 
long  sur  116  de  large  et  qui  contient  dix-huit  fontaines. 
La  même  source  les  alimente,  et  elles  sont  bâties  en 
pierres  de  taille  unies  par  un  ciment  très  dur.  Des  ci- 
ternes plus  grandes ,  situées  à  quelque  distance ,  ont  été 
converties  en  maisons  ou  en  étables.  On  en  a  reconnu 
jusqu'à  treixe,  mais  il  doit  y  en  avoir  plusieurs  autres. 
Elles  étaient  alimentées  par  les  eaux  du  mont  Zaghvt^an, 
qu'un  aqueduc  y  conduisait  de  50  milles  de  distance.  Cet 
aqueduc  déversait  les  eaux  dans  les  citernes ,  par  un  ca- 
nal de  trois  pieds  de  large.  Toutes  les  constructions  qui 
s'y  rapportent  témoignent  de  leur  ancienne  magificencc. 
On  voit  encore  une  suite  d'arches  qui  ont  appartenu  à 
ce  monument;  elles  sont  entières  et  hautes  de  soixante- 
dix  pieds;  des  colonnes  de  seize  pieds  carrés  les  sup- 
portent. 

Dans  la  gravure  ci-jointe  on  s'est  attaché  à  repro* 
duire,  autant  que  le  crayon  peut  le  faire,  tout  ce  qui 
reste  des  ruines  de  Cartilage.  Le  petit  dôme  que  l'on 
aperçoit  au  milieu,  appartient  aux  plus  petites  citerues. 
A  gauche  de  ce  dôiue,  on  aperçoit  des  masses  de  ma- 
çonnerie qui,  autrefois,  faisaient  probablement  partie 
d'une  église  chrétienne.  Uu  peu  plus  loin,  et  toujours 


Ruines  de  CarUiagc. 


sur  la  gauche ,  on  peut  distinguer  les  premières  assises 
de  quelques  anciennes  constructions ,  sur  lesquelles  on 
1  élevé  le  Burj-jc-Dead  appelé  aussi  fort  Saint-Louii). 
\À  étaient  probablement  le  temple  de  Cérès  et  crini 
d'Esculape,  où  péril  Asdrubal  lors  de  la  prise  de  Car- 
tilage par  les  Romains.  A  droite  se  trouve  le  port  de 
Carlliajje,  te  lac  de  Tunis  et  la  baie;  à  l'itoriion  enCn  se 
dessine  la  nionlagnc  de  Zagliwan. 

A  la  descriplion  des  ruines  de  Cartilage,  se  rallaclic 
celle  (le  l'aqueduc  et  du  temple  de  Zagliwan ,  puis<|iie 
ces  deux  tocalitcs  étaient  lices  l'une  à  l'aurre  par  des 
besoins  réciproques.  Ce  temple,  dont  on  a  fait  cnsiiile 
une  CasUali  ou  forteresse,  était  situé  à  une  élcralion 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  une 
Uislance  de  deui  milles  de  la  ville  qui  porte  le  même 
nom.  Il  avait  la  forme  d'un  fer  à  clieval ,  dont  les  dia- 
mètres conjugues  auraient  lis  pieds  de  long.  Le  sanc- 
tuaire était  surmonte  d'un  di^me;  le  reste  du  temple 
était  découvert ,  mais  entouré  d'un  corridor  ou  d'un 
portique  de  IS  pieds  de  large.  Les  arceaux  e(  la  voûte 
étaient  soutenus  par  36  colonnes  corinthiennes,  hautes 
(te  liO  pieJs.  Les  murs  qui  en  faisaient  le  tour  étaient 
ornés  de  pilastres  de  même  ordre.  Tous  les  intervalles 
qui  séparaient  ces  pilasires  présentaient  des  niches, 
destinées  très  probablement  à  recevoir  les  slaliics  des 
divinités  qui  gardaient  les  fontaines  et  les  rivières  sous 
leur  protection  immédiate.  Les  murs  d'enceinle  ont  une 
épaisseur  de  3  pieds  6  pouces,  et  paraissent  avoir  été 
garantis  par  un  ouvrage  extérieur  qui  ne  s'élèv^  plus 
au-dessus  du  sol.  On  arrive  par  deux  rampes  à  l'entrée 
du  portique  couvert,  et  de  là  trois  degrés  conduisent 
dans  te  sanctuaire.  Presque  à  l'entrée  du  portique ,  on 


voit  ta  source  ct!c-méiiie  entourée  de  maçonnoric  et 
rendue  accessible  par  des  plans  inclinés  qui  viennent  y 
aboutir  de  divers  cùlés. 

La  dévastation  de  la  NumidJe  ne  fut  pas  moindre  que 
celle  de  l'Afrique  Propre;  Ilippone,  Conslanline,  Julia. 
Ocsarea,  n'écliappèrent  point  au  sort  de  Cartilage  et 
d'Cliquc.  D'autres  villes ,  situées  [lUis  avant  dans  l'inté- 
rieur des  terres  et  (jui  auraient  dû  être  par  cel.i  même 
à  l'abri  des  incursions,  farent  ruinées  aussi  bien  que 
les  autres.  Ce  qui  resie  de  Lamba  ou  de  Lauibasa  iicut 
donner  une  grande  idée  du  degré  de  prospérité  où  était 
parvenu  ce  pays. 

La  ville  de  Lambasa  pouvait  avoir  plus  de  trois  tieues 
de  circonférence.  Une  partie  des  murailles  subsiste  en- 
core; elles  soin  formées  d'une  maçonnerie  sulidc  dans 
laquelle  on  n'a  pas  [ait  usage  de  la  cliaox.  On  y  comptait 
quarante  portes  ou  arcs  de  Iriomplics,  dont  plusieurs 
avaient  trois  portiques ,  celui  du  milieu  plus  grand  que 
les  portiques  latéraux.  Ces  monumcns ,  d'une  belle  ar- 
chitecture, ont  jusqu'à  SO  et  60  pieds  d'élévation.  Ils 
sont  sans  bas-reliefs;  mais  o»  y  voit  plusieurs  inscrip- 
tions ,  une  entre  autres  fort  longue  duiit  Tinter  prêta  lion 
a  échappé  aux  voyageurs.  Peut-être  est-elle  en  carac- 
tères pliêniciens  ou  numidiqucs.  La  rue  qui  faisait  suite 
à  la  porte  sur  laquelle  est  tracée  cette  inscription ,  était 
bordée  par  des  palais  et  d'autres  édilices. 

On  y  vojait  encore .  il  n'y  a  pas  long-temps ,  la  façade 
cnlière  d'un  temple  d'Esculape  composé  do  six  colonnes 
cannelées,  d'ordre  ionique,  liantes  de  20  pieds,  et  sou- 
tenant un  fronlon  sur  lequel  est  graiéc  une  inscription 
qui  fait  reinunler  ce  superbe  édilîre  an  temps  des  An- 
louins.  A  cùtê  de  ce  tempte  coule  une  rivière  qui  se  jette 


dans  la  Serkali,  et  lor  li(|aelte  il  eiUle  on  bcao  ponl. 
Kon  loin  de  11  était  un  aqueduc,  dont  pluieun  amdei 
sont  encore  del>on(. 

D'un  autre  cAlé,  on  voit  Ici  débrisdepintienn  tem- 
ples, et  une  quantité  eoitsidérable  de  pierres  tuinulairct 
couvertes  d'inscriptions  ;  SDcaoe  ne  se  rapporte  au 
temps  des  chrélieiu. 

Aaprèsd'un  ancien  temple  en  ruines, qui  ofl're  encore 
de  lieaui  fragment  de  colonne*,  des  cbapileaux  et  d'au- 
tres débris  d'architecture ,  tes  Aratics  ont  comlruit  une 
espèce  de  mostguce,  dans  laquelle  une  inscription  latine 
porte  en  toutes  lettres  le  mot  LAUBASENTf  VM ,  ce  qui 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  l'ancienne  sjnonj^mie  de 
la  Tille  acludle.  A  cAlé  se  Iroure  un  vaste  arophitliUtre 
à  demi  ruiné,  qui  peut  aToir  eu  trois  cents  pas  de  cir- 
conférence ,  et  dont  les  gradins  ont  écliappé  &  la  des- 
troctlon.  Plus  loin  encore  on  vaste  édifice  que  plu- 
sieurs ont  considéré  eomine  nn  arc  de  lriom|dte,  mais 
que  Bruce  a  jugé,  d'après  l'étéralion  des  portes,  avoir 
été  une  écurie  pour  kt  éléphans  ou  un  magaiio  pour 
servir  de  dépôt  aux  machines  de  guerre.  Cest  un  vaste 
enclos  de  muraille ,  de  forme  rectangulaire,  ayant  qua- 
tre façades,  dont  deua,  celles  qui  regardent  le  nord  et 
le  sud,  ont  38  pas  de  largeur.  Chacune  de  ces  façades 
e:>t  percée  de  trois  portes.  La  porte  du  milieu  de  cbaqitc 
façade  a  40  pieds  d'élévation  sur  50  de  largeur.  I.cs  por- 
tes latérales  ont  10  pieds  de  hauteur.  Elles  sont  séparées 
de  la  grande  porlc  par  six  colonnes  d'ordre  corinlliien , 
Iiautes  de  30  pieds,  posées  sur  des  piédestaux  de  10 
pieds  d'élévalion,  cl  supportant  une  corniche  dont  la 
ItButeur  est  aussi  de  10  pieds,  et  qui  égale  en  toul  la 
hauteur  de  l'ouverture  principale.  Les  façades  latérales 
ont  trois  portes  commeles  autres,  et,  déplus,  un  qua- 
trième portail  qui  parait  un  liurs  d'ceuvre,elnuil  à  la 
symétrie  de  celte  construction  remarquable.  Deux  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  de  tSO  pieds  d'élévation  cl  de  h 
pieds  de  diamètre,  étaient  debout  dans  l'inlérieur  de 
i'édilicc  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  voûté  ni  cou- 
vert. C'est ,  selon  Bruce ,  le  seul  monument  de  bon  goût 
qui  existe  parmi  les  ruines  considérables  de  L.ambasa. 
Du  reste ,  cette  ville  était  dans  une  position  des  plus 
avantageuses,  située  à  ta  naissance  de  la  chaîne  du  mont 
Auras,  dans  une  plaine  basse  et  fertile ,  arrosée  par  une 
I>ctile  rivière  et  par  nne  multitude  de  sources  qu'on  voit 
encore  sourdre  au  milieu  des  décombres  (I). 


renisrquible  ipil  le  irouve  i  peu  de  diitancf  d«  crue  «ille ,  cl 
qui  lui  rournil  l'occaifoD  de  faire  des  <J>Mrvatlaos  pleiort  de 
•cimcc  etde  critique  jadlcleuiCiurrircMologîe  de  cellecoa- 
tréc. 

1  A  huit  ou  dit  lieues  au  nord-ouest  de  Limba ,  dri-fl , 
Peyiiannei  a  Irouvf  un  superbe  nuusolée  dont  il  donne  une 
(ietctlpllon  déLalIlée.  C'est  un  f  rind  corpt  de  Utimeot  rond, 
de  OOU  pfedt  de  eirconférence.  .Soixante  pileiires  d'ordre  loi- 
csn ,  beult  de  2S  piedi  avec  leurs  corpicbei ,  entourent  l'fdi- 


leah.  r.M  degré!  odl  chacun  3  piedi  d'£lévalk>n  <ar  3  piedi  ei 
demi  de  largeur.  La  masie  totale  a  prêt  de  BO  pieds  de  haut  ; 
les  picrrci  (jul  la  compoKnt  ont  toulei  7o  8  pledi  delong 
sur  3  ou  3  d  rpaiiscur.  L'cndroii  où  se  trouve  le  mauioke  ic 


Hais  si  la  conquête  des  Arabe*  porta  un  conp  funeslo 
aux  monamens  de  la  province  d' Afrique  et  de  la  Nnmi- 
die,  elle  atteignit  d'ane  manière  plus elfroyatile  les ins- 
tilaUons,  les  lois,  la  religion  qne  les  Vandale»  avaient 
dn  moins  épargnées.  Des  noms  nouveaux  forent  imposés 
aux  localités,  les  rapports  de  commerce  qui  Ijaientces 
contrées  avec  l'Europe  furent  violemment  brisés  ;  le 
christianisme  s'y  éteignit  entiëremenl,  et  l'on  ne  voit 
plus  aucnn  vcsiige  des  trois  cents  diocèses  que  la  Nu- 
midie  seule  possédait. 


sciKiCEs  rr  aits. 

J..,>  ous  n'avoni  qoe  des  données  fort  in- 
jJ)-omp\Hn  sur  les  commenceness  do 
;^ii  culture  intellectoelle  des  Arabes.  Si 
^^^^^.Jyjli'oB  eu  croit  la  tradition ,  leur  langue 
'^  "  reaionterait,  sans  altération.  Jusqu'à 
^^  \-.i>  L>,  iiUdeJectan,cbef  de  TuM  des  colonies 
^i?  '{LU  I  <)i-j«nérent  lors  de  la  eonfusion  de  Ba- 
<a|^  1  :  i<  >'imadesqui,»ous  la  conduite  de  leurs 
bcheiks,  erraient  au  milieu  des  paysages  en - 
dianlenrs  de  l'Arable  Heureuse ,  possédaient  toutes  les 
qualités  qui  favorisent  le  développement  de  la  poésie 
naturelle  ,  nne  imagination  vive  et  une  sensibilité  ex- 
quise. Plusieurs  passages  des  livres  Juifs  noua  autori- 
sent k  supposer  aux  anciens  Arabes  un  dogré  d'instruc- 

niMaiBe  Hédracbem.  Bruce,  qui  Ta  desiiné.iwaie  que  c'est 
le  tombeau  de  Sjphai  et  des  suires  rojt  de  Numidiei  mai*  H 
n'appuie  celte  opinion  sur  aucune  autorité.  Les  Arabes,  per- 
laaaét  que  ce  monument  renfermait  des  Iréiort  CKhét,  ont 


extérieur  du  Ûtfment  n'est  compote  que  d'un  seul  tauf^  de 
pierres  de  taille.  La  maite  eit  foriiiée  en  dedant  par  dei  pier- 
res de  grèt  platea  et  peu  ëpaiitei.  On  nr  trouve  au  dehori  au- 
cune InMrIp'.ion.  Peal-ttre  en  eiiilail-fl  dans  la  partie  qui  a 
été  entamée  par  le*  Atabei. 

■  11  est  Emportant  d'ioiitler  lur  la  mttoiblance  tioguliéra 

£ii  existe  eoirece  mauiolée  des  roii  Numidei  et  celui  de 
ouber-el-Romeab ,  quePomponiasUrla  (I,  Tt,tO)>ignale 
entre  Icoiium  (Alfter)  et  C«aarée  (Chercbel)  etmnte  le  monu- 
Dienl  commun  de  la  famille  rafale ,  régnant  en  Nnmidie  et 
en  Mauritanie,  manumsntum  tommynt  rrjKe  gentù.Qt 
mautolfe,  dont  nout  avuns  Diainlcnani  un  plan  «  une  des- 
cripllon  eiacie.  rapporléi  par  un  officier  d*lat-major,  nwne 
sur  une  bifeejDndrique.  H  te  termine  comme  celui  de  Mt- 
draclMm .  par  une  ityramrde  Tonnée  de  dtgrtt  de  pierm.  La 
hauteur  totale  du  monument  est  autii  de  Wl  pieds ,  quoique 
Shaw ,  qui  en  parle  tans  l'avoir  vu  (t.  I ,  p.  67] ,  ne  lui  dMioe 
que  20  pledi.  Celle  hauteur  absolue  de  90  pieds  était-elle  une 
meiure  réglée  par  l>tiquelle  pour  In  mauiolén  dea  rois  nu- 
uidei?  nous  l'iRnorons. Uaii  cette  cotacidcocc  remarquable 
d'une  mtme  élévation  et  d'une  forme  semblable,  pour  deux 
monumen!  silufs  à  une  aussi  grande  dlilance  l'un  de  l'autre, 
a  frappé  mon  aitentiou  ;  et  il  rcrait  d'autant  plut  utile  de  les 
eiplorer.  que  nous  ne  possédons  encore  aucune  représenta  lion 
exacte  de  l'arc  h  i  lecture  nuroidique.  ■  Rttiuii  d>  rcnaeifn*- 
m#ni  fur  la  protinci  dt  Comianline. 

Nout  ijouleroDt  à  cette  irolc  remarquable ,  que  les  Arabes 
n'ont  aucune  idée  juste  de  la  destination  première  de  ces 
monumens.  Leun  lépndes  lei  remplissent  de  trésors  et  y 
font  habiter  dei  génies.  —  Vofei  le  conte  gracieux  qu'ils  ont 
bJti  sur  ie  KouMr-cl-Roumia ,  et  que  nous  donnons  dans  la 
partie  moderne  de  ce  volume, ^ogetOO. 


Temple  el  bnUioe  de  Zagliwan. 


Kon  assez  étcTé.  Le  livre  de  Job  fut  Bllrlbaè  k  celle 
natio»  par  d'éminens  crillqiics,  eL  quoiqu'on  puisse 
avec  fondement  lui  conlester  celte  origi  ne ,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  dire  qu'il  oITre  le  type  et  les  carac- 
tères distincllfs  des  poésies  ùcloses  ensuite  sous  ce 
climal.  On  j  trouve  en  effet  dm  images  grandioses, 
des  mciaptiores  pleines  de  hardiesse ,  des  descriptions 
el  des  tableaux  pilloresques ,  lout  cela  cnlremëlû  de 
sentences  et  d'énigmes  comme  dans  les  fragmens  des 
premiers  écrivains  que  cette  lilléralure  a  produits.  Si 
les  Arabes  avouent  eux-mêmes  que  tout  le  temps  qui 
aprécédéla  venue  de  Maliomel  fut  une  période  d'igno- 
rance ,  il  ne  faut  point  en  conclure  que  i'arl  y  ait  été 
dans  ime  siérilité  absolue.  La  nation  Arabe  s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  elle 
s'est  parlieuliërement  distinguée  par  des  productions 
politiques  pleines  de  verve.  A  ta  foire  de  la  Mecque  , 
fl  y  avait  des  réunions  où  les  poètes  les  plus  distingués 
faisaient  assaut  de  talcns  :  les  poèmes  auxquels  on  dé- 
cernait le  prix  étaient  écrits  en  lettres  d'or  sur  des 
feuilles  de  byssus  et  on  les  suspendait  dans  la  Caaba. 
Il  nous  reste  sept  de  ces  chants  couronnés  cl  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  de  moindre  importance.  Dans 
presque  tous  ces  poèmes  les  querelles  des  tribus,  la 
soif  de  la  vengeance,  la  valeur  dans  des  expéditions 
de  brigandage ,  l'amour-propre  et  les  jalousies  de  races 


forment  les  sujets  principaux.  Quant  à  la  forme,  ils 
sont  écrits  d'un  style  surchargé  d'images ,  de  maximes 
et  de  sentences,  qui  révèlent  dans  leurs  auteurs  une 
imagination  puissante  et  hardie,  une  sensibilité  pro- 
fonde ,  qui  éclate  surtout  dans  le  langage  énergique  et 
passionné  qu'ils  prêtent  à  l'amour  et  h  la  vengeance. 

Avec  Slaliomct  commence  à  la  fois  la  grandeur  des 
Arabesdansl'liistoire  cl  l'essor  de  leur  littérature.  Son 
ame  saisit  avec  ardeur  les  doctrines  religieuses  des  Jnifs 
ctdesClircliens  qui  habitaient  alors  l'Arabie;  il  y  mêla 
les  légendes  cl  les  traditions  nationales  de  ses  com- 
patriotes ,  el ,  avec  un  entraînement  qu'il  sut  revêtir  de 
la  couleur  de  l'inspiration,  il  donna  une  direction  nou- 
velle à  leur  culte  et  k  leur  pensée.  Le  koran ,  qui  con- 
tient sa  doctrine  ,  est  écrit  en  vers.  Il  fut  public 
dans  l'espace  de  vingt-trois  ans,  partie  à  la  Mecque, 
partie  i  Ncdinc,  suivant  que  le  législateur  avait  besoin 
de  faire  parler  le  cieL  Les  versets  furent  écrits  sur 
des  feuilles  de  palmier  et  sur  du  parchemin.  On  les 
déposai!  confusément  dans  un  colTrc.  Abou-Bckr ,  après 
la  mort  de  Mahomet ,  les  recueillit  en  un  volume ,  mais 
sans  ordre.  Otliman  ,  le  troisième  khalife  de  Damas  le 
revit  cl  le  disposa  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ;  dès-lors  la 
langue  écrite  des  Aratics  (ut  fixée  et  l'^e  d'or  de  leur 
littérature  fut  inauguré. 

Le  style  du  Coran  est  très  pnr,  très  élégant;  car  il 
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e>t  écrit  dans  le  dialecte  de  la  tribu  des  Korcîclis ,  le 
plus  poli,  le  plus  noble  des  dialectes  Arabes.  Ce  livre 
est  reconnu  pour  le  modèle  du  langage  en  Arabie ,  et 
les  Hosolnians ,  se  fondant  sur  le  koran  même ,  croient 
que  ce  style  ne  saurait  être  imité  par  aucun  écrivain. 
Ils  regardent  cette  perfection  comme  au  dessus  des 
forces  du  génie  de  Thomme ,  comme  on  miracle  per- 
manent plus  grand  que  celui  de  la  résurrection  d*un 
mort»  et  cela  seul  est  suffisant,  disent-ils,  pour  con- 
Taincre  le  monde  de  Torigine  céleste  du  livre.  Cest  k 
ce  miracle  que  Mahomet  en  appella  pour  confirmer 
sa  mission.  II  défia  politiquement  l'homme  le  plus  élo- 
quent de  r Arabie  (et  il  y  en  avait  dont  la  seule  étude 
et  toute  Tambition  était  d'exceller  dans  Téloquence  de 
la  composition  et  du  style),  de  faire  on  seul  cliapitre 
qui  pût  être  comparé  au  koran.  On  cite  à  ce  sujet  un 
fait  assez  curieux.  Un  poème  d'Abid ,  Tun  des  plus 
grands  écrivains  de  TArabie  et  le  contemporain  de 
Mahomet ,  ayant  été  affiché  sur  la  porte  du  temple  de 
la  Mecque,  honneur  qu*on  ne  faisait  qu'aux  ouvrages 
les  plus  estimés ,  il  ne  se  trouva  aucun  autre  poète 
qui  osât  produire  une  composition  pour  être  mise  en 
concurrence  avec  Touvrage  d'Abid.  Mais  le  second 
chapitre  do  koran  ayant  été  placé  à  côté  de  ce  poème, 
Abid  lui-même ,  quoiqu'il  fût  idolâtre ,  fut  transporté 
d'admiration  à  la  lecture  des  premiers  versets  ;  il  pro- 
fef  sa  sans  retard  la  religion  qui  y  était  enseignée ,  dé- 
clarant que  de  telles  paroles  ne  pouvaient  venir  que 
d'une  personne  inspirée  par  un  être  surhumain. 

Le  siècle  qui  suivit  les  prédications  de  Mahomet  fut 
une  période  de  conquête  à  l'étranger  et  d'affermisse- 
ment intérieur.  Alors  les  Arabes  étaient  sous  l'influence 
absolue  du  fanatisme  guerrier  ;  le  germe  frêle  et  déli- 
cat des  lettres  ne  pouvait  fructifier  dans  des  intelli- 
gences agitées  sans  cesse  par  des  passions  sanguinaires, 
distraites  par  la  vie  tumultueuse  des  camps.  Le  temps 
et  le  commerce  avec  des  nations  policées ,  adoucirent 
insensiblement  cette  âpreté  de  mœurs ,  cette  humeur 
farouche  et  inquiète  que  les  Arabes  avaient  contractées 
pendant  une  longue  suite  de  combats.  Sous  le  règne 
des  khalifes  Abbassides  (  7S0  )  «  les  sciences  et  les  lettres 
commencèrent  i  prospérer.  Le  khalife  Haroun-al-Ras- 
chid  qui  régna  depuis  786  jusqu'à  808  appela  les  savans 
de  tous  les  pays  à  »a  cour ,  et  récompensa  leurs  tra- 
vaux avec  une  munificence  vraiment  royale.  Par  son  or- 
dre ,  les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  Grecs  furent 
traduits  en  Arabe.  Al-Mamoun ,  un  de  ses  successeurs , 
offrit  à  l'empereur  de  Constantinople  cent  quintaux 
d*or  et  une  paix  perpétuelle ,  à  condition  qu'il  enver- 
rait le  philosophe  Pliilon  pour  quelque  temps  à  sa  cour 
de  Bagdad.  La  dynastie  des  khalifes  fathimites  qui  ré- 
gnèrent en  Afrique,  établit  k  Alexandrie  et  à  Kairoan 
des  académies  et  des  universités  qui  acquirent  de  la 
célébrité  et  une  grande  importance.  Leur  bihlioUièque 
contenait  cent  mille  manuscrits,  d'une  très  belle  écri- 
ture ,  qu'on  ne  refusait  point  de  prêter  aux  étudians 
du  Caire.  Quand  les  Arabes  curent  conquis  l'Espagne , 
Cordoue  devint  pour  les  scfences ,  en  Europe,  un  foyer 
aussi  actif  que  Bagdad  l'était  en  Asie.  A  une  époque 
où  les  lettres  ne  trouvaient  nulle  part  d'encouragement 


ni  même  d  asile ,  ils  s'occupaient  k  recueillir  le  dépôt 
des  connaissances  que  nous  avait  légaées  l'antiquité. 
Ils  ont  coltfvé  avec  succès  l'histoire ,  la  géographie,  la 
philosophie,  la  physique,  les  mathématiques;  ils  ont 
fait  faire  des  progrès  notables  à  la  géométrie ,  à  Fal- 
gèbre  ,  k  l'astronomie.  Ils  enrichirent  les  sciences 
géographiques  par  des  découvertes  importantes  :  ils 
s'avancèrent  jusqu'au  Niger  et  au  Sénégal.  Dès  leurs 
premières  conquêtes  les  généraux  Arabes  avaient  reçu 
ordre  des  khalifes  de  faire  lever  des  cartes  des  pays 
qu'ils  avaient  soumis. 

La  philosophie  des  Arabes  est  d'origine  Grecque;  elle 
dérive  prmcipalement  des  doctrines  d'Aristole  qu'ils 
répandirent  en  Espagne,  d'où  elles  se  propagèrent  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  Occidentale.  La  plupart 
de  leurs  savans  étaient  en  même  temps  médecins.  Ils 
ont  rendu  de  grands  services  aux  sciences  médicales 
et  physiques ,  qui  étaient  enseignées  avec  beaucoup  de 
succ^dans  les  universités  de  Cordoue,  de  Bagdad, 
d'Ispahan ,  d'Alexandrie ,  etc.  Comme  le  koran  défend 
les  dissections  cadavériques ,  l'anatomie  ne  put  faire 
de  grands  progrès  chez  les  Arabes;  en  revanclie  Us 
possédaient  de  vastes  connaissances  en  tliérapeutique 
et  en  botanique ,  et  Ton  peut  les  considérer  comme  les 
mventeors  de  la  chimie.  S'ils  furent  moins  heureux  dans 
leurs  travaux  sur  la  physique ,  cela  provenait  de  ce 
que ,  pour  mettre  les  principes  d'Aristole  en  harmonie 
avec  les  préceptes  du  koran ,  ils  traitaient  la  nature 
d'après  les  principes  de  la  métaphysique.  De  là  sont 
venues  tant  d'erreurs  accréditées  dans  le  moyen  âge 
sur  les  sciences  occultes ,  l'astrologie ,  la  reclierche 
du  grand-œuvre ,  l'art  de  la  divination ,  et  tant  d'hy- 
pothèses fabriquées  dans  le  cabinet,  loin  du  grand  livre 
de  l'expérience. 

Quant  aux  sciences  roatlicmatiqoes  les  Arabes  en 
simplifièrent  la  marche  et  les  enrichirent  de  découvertes 
importantes,  lis  turent  les  premiers  qui  firent  usagé 
des  chiffres;  ils  introduisirent  dans  l'arithmétique  le 
système  de  numération  que  nous  suivons  encore  au- 
jourd'hui. Ils  ne  se  contentèrent  point  de  traduire  et 
de  commenter  les  auteurs  Grecs ,  ils  simplifièrent  les 
méthodes  et  préparèrent  la  voie  aux  travaux  lumineux 
des  modernes.  L'algèbre  et  la  trigonométrie  ont  reçu 
d'eux  une  grande  impulsion  ;  mais  l'astronomie  fut  la 
science  qu'ils  affectionnèrent  le  plus.  Dès  le  commen- 
cement du  Ht®  siècle  de  l'Hégire ,  ils  fondèrent  des  ob- 
servatoires; le  khalife  Al-Mamoun  fil  fabriquer  des 
instrumens  bàlis  sur  le  système  de  Ptolemée.  Il  fit  me- 
surer dans  les  plaines  de  Sennaar,  et  puis  un  seconde 
fuis  dans  celles  de  Cufa ,  un  degré  du  grand  cercle 
de  la  terre  ;  et  les  tables  astronomiques  furent  recti- 
fiées dans  de  nombreux  détails. 

Le  rapide  développement  des  sciences  exactes  n'ar- 
rêta point  chez  les  Arabes  l'essor  de  leurs  facultés  poé- 
tiques. Les  chants  nationaux  furent  recueillis  en  deux 
grandes  collections.  Mais  plus  tard  celle  poésie  com- 
mença à  perdre  son  caractère  Oriental  ;  elle  dégénéra 
en  un  mysticisme  nébuleux  plein  d'images  hyperboli- 
ques et  la  langue  se  corrompit  peu  à  peu.  Les  Arabes 
se  sont  appliqués  à  tous  les  genres  de  poésie,  le  drame 


une  uaravane. 


cxceplé;  ils  onl  invcnlù  la  romance ,  petit  i>o£ine  dans 
lequel  K  peint  viTeiiiciil  l'esprit  cliev^leresquc  et  aven- 
Ijreui  de  celle  nallun.  En  général ,  ils  ont  exercé  une 
i  .fluence  puissante  sur  In  poésie  uiudcrnc  de  l'Europe; 
I  eaprit  romantiiiue  qui  caractérise  les  productions  poé- 
tiques du  moyen  Age  craane  en  grande  partie  de  cette 
lillérature.  C'est  à  cllo  que  nous  devons  les  contes  de 
fén,  les  enctianteurs,  l'exaltation  ulicvalereaque  et  peul- 
étre  aussi  ta  rime.  D'après  ce  rapide  exposé  des  services 
caiiaeii«  que  la  nalion  Arabe  a  rendus  à  la  marche 
de  la  civilisation  pendant  le  mojcn  ige  ,  on  comprcn  - 
dra  facilement  que  l'étude  du  cette  langue  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  phi loso plies ,  les  his- 
toriens et  les  littérateurs.  Elle  se  fait  remarquer  entre 
'  tous  les  dialectes  de  l'Orient  par  son  ancienneté ,  la 
souplesse  et  l'abondance  de  ses  formes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  mode  que  les  Aratics  ont  adopté  pour  établir 
des  relations  de  commerce,  de  voyage  ou  de  pèleri- 
nage dans  CCS  contrées  sablonneuses  et  peu  fréquen- 
tées d'Asie  et  d'Afrique.  Nous  voulons  parler  des  cara- 
vanes, connues  dés  la  plus  haute  antiquité,  mais  qui 
n'ont  reçu  de  très  grands  développemens  que  dans  les 
temps  modernes.  L'absence  de  routes  battues  et  cer- 
taines au  milieu  d'iuimenses  steppes  que  parcourent, 
sans  demeures  liies ,  des  populations  nomades  et  pil- 
lardes ,  et  dès-lors  le  défaut  dc|  transports  réguliers 
et  de  sécurité  ,  tels  soni  les  motifs  pcrmanens  qui  for- 
tent  les  commcrçans  de  ces  contrées  à  se  réunir  en 
nombreuses  troupes  pour  Être  en  mesure  de  repousser 
par  la  force  l'agression  des  hordes  du  désert.  11  faut 


en  elTet  se  pourvoir  d'une  grande  quantité  de  bêles  de 
somme  indispensables  pour  porter  les  vivres  et  l'eau  , 
indépendamment  des  montures  pour  ceux  qui  veulent 
s'épargner  tes  cITroyablcs  fatigues  d'une  longue  mar- 
che i  pied  sur  un  sol  aride  et  brûlant,  et  des  bétes 
de  charge  destinées  i  porter  les  marchandises  quand 
la  caravane  a  un  but  commercial.  Enfin  il  faut  s'assu- 
rer des  guides  familiarisés  avec  ces  solitudes  sans 
routes  tracées  ,  et  qui  sachent  y  retrouver  les  sources 
où  l'on  peut  renouveler  ses  provisions  d'eau ,  sans  per- 
dre la  dirL-ction  du  point  éloigné  où  doit  se  terminer 
la  course. 

Les  voyageurs  s'organisent  par  groupes  plus  ou  moins 
considérables ,  dont  chacun  a  son  chef  particulier  qui 
se  range  à  son  tour  sous  l'aulorlté  d'un  chef  supérieur 
pour  toute  l'association  ;  celui-ci  est  souvent  désigné 
par  le  souverain  ou  le  gouverneur  du  pays  où  se  forme 
la  caravane ,  el  où  demeurent  poiir  servir  d'élages 
certains  individus  appartenant  aux  tribus  dent  on  prend 
ï  loyer  guides,  montures  et  bèlcs  de  somme.  Outre 
le  chef  ofliciel ,  la  caravane  a  donc ,  pour  chaque  Gle  de 
huit  à  dix  chameaux,  un  conducteur  particulier  qin 
monte  un  chameau  du  scllo  placé  en  tète  de  la  file  , 
auquel  est  allachc  le  second ,  suivi  du  troisième  et  ainsi 
de  suite  jnsqu'au  dernier.  Le  guide  exerce  une  auto- 
rité absolue  sur  tous  les  chameliers  do  la  même  file; 
ceux-ci  ont  le  soin  matériel  des  chameaux  et  s'occu- 
pent en  |)articuUer  de  charger  et  décharger  le  bagage, 
Gcqui  s'opère  avec  facilité  au  moyen  do  selles  h  crocliets 
auxquelles  les  ballots  sont  simplement  suspendus  ;  il 
arrive  souvent  néanmoins  qu'on  ne  dccbarijc  noint  les 


cliaineaux .  qui  s'accroupissent  et  dorment  sans  rien 
déranger. 

Les  faUgaes  et  les  privations  d'une  longue  route , 
les  attaques  de  la  part  des  tribus  ennemies ,  l'abandon 
DU  le  meurtre  des  traînards  par  des  compagnons  ra- 
paces  et  perfides ,  viennent  décimer  le  personnel  des 
caravanes,  pendant  que  des  larcins  multipliés ,  parfois 
aussi  le  vol  el  le  brigandage  à  force  ouverte ,  s'exercent 
sans  pudeur  sur  le  bagage.  SI  le  voleur  est  connu ,  la 
seule  réparation  est  d'obtenir  le  remboursement  d'isri 
Uert  de  reslimaliun  du  vol.  Il  ne  laut  point  songer  à 
ce  que  nous  appelons  Taire  un  eiemple  :  ce  serait  allu- 
mer contre  soi  une  guerre  i.  mort ,  non  seulemcnl  de 
la  part  de  la  tribu  dont  on  aurait  châtié  un  seul  mem- 
bre ,  mais  de  la  part  de  toutes  les  tribus  amies  ou  enne- 
mies ,  dont  aucun  frein  n'enchaînerait  plus  les  disposi- 
tions hostiles.  Aussi  le  Uialife  lui-même  au  faite  de  la 
puissance,  et  souverain  direct  des  hordes  indiscipli- 
nées de  l'Arabie,  était  forcé  d'abaisser  son  orgueil  jus- 
«lu'i  acheter  pir  des  tributs  le  passage  des  caravanes 
qui  allaient  accomplir  le  double  pèlerinage  de  la  Mec- 
que et  de  Hédiue  ;  el  pourtant  ces  caravanes  éluient 
formidables  par  lo  nombre,  car  od  en  cite  qui  ont 


employé  jusqu'à  cent  vingt  mille  chameaux  ;  mais  la 
terrible  soif  mel  toute  cette  multitude  à  la  discrétion 
des  Bédouins  auxquels  appartiennent  les  puits  du  dé- 
sert, ressource  indispensable  lorsque  les  provisions 
d'eau  sont  épuisées  avant  te  terme  sous  l'action  d'un 
soleil  ardent  qui  en  hite  l'évaporalion  :  ennemi ,  ]« 
Bédouin  laisse  impitoyablement  périr  Iwmmes  et  ani- 
maux pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  ami ,  il  se 
borne  à  rendre  son  eau  au  poids  de  l'or  et  à  rançonner 
sans  scrupule  le  pèlerin. 

Depuis  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes  il 
partait  tous  les  ans  pour  la  Mecque  une  grande  cara- 
vane ,  dont  le  nojau  se  formait  i  Maroc  sous  le  com- 
mandement d'un  des  personnages  les  plus  qualilîés  du 
pays,  et  qui  t'avançait  lentement,  en  se  grossissant 
sur  la  route,  par  le  pays  d'Alger,  Tunis,  Tripoli, 
Dcrneh  et  l'Egypte ,  puis  suivait  le  lillural  Arabique 
de  la  mer  Houge  jusques  à  sa  destination  ,  visitant  au 
retour  Médine  et  quelquefois  Jérusalem.  La  conquête 
de  l'Egjpte  par  Napoléon  commença  à  mettre  obstacle 
à  ce  pèlerinage.  Il  a  été  complètement  supprime  de- 
puis notre  établissement  dans  l'Algérie. 


DOMINATION  DES  MAURES. 
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U  VICBDU. 

^csciii,  en  résisUnt  CDinme 
l'anlt  fait  à  rinTadon 
s  Arabe ,  Tenait  de  prouTcr  i  ses 
i  corn  patrie  [es  qu'Us  ponraient  con- 
-  server  leur  inlépendance,  s'ils  pui- 
'  saient  dans  leur  patriotisme  de  non- 
'  ïeUes  forces  contre  le  rdnatismedesconquératu. 
'  Ces  derniers  étaient  bien  maîtres  des  cAtes,  mais 
le  cœur  âa  ptfs  a'él^t  pas  soumis.  ValnemenI 
on  eoToya  des  éntissaires  dans  les  montasnes  de  r  Atlas, 
pour  ciiger  des  indigènes  an  tribut  ou  lear  conrersion 
i  l'Islamisme  ;  Il  ne  s'y  trouva  que  des  hordes  errantes, 
sans  ressources ,  et  peu  disposées  d'ailleurs  k  faire  flé- 
chir leurs  croyances  devant  le  cimeterre.  Le  cfaristia- 
DJsme  ou  ridolSlrte  leur  imporlait  peu  sans  doute; 
c'était  la  haiae  de  tout  jouB  qui  s'abritait  sous  des  seoi- 


Uans  de  religion.  On  pot  se  convaincre  que  ees  popu- 
lalions  ne  céderaient  pas  aussi  promptement  que  les 
Grecs ,  et  il  fallut  renoncer  k  les  sonmeltre. 

Ces  contrées,  où  se  retranchas!  fièrement  r  à  prêté 
africaine ,  doirenl  désormais  nous  occuper  d'une  façon 
toute  spéciale,  puisque  c'était  surtoOt  le  sol  de  l'an- 
cienne Numidie.  On  l'appela  alors  Je  JToffAreb ,  ce  qui , 
dans  ridiôme  des  Arabes,  signifiait  payg  de  l'Ocddenl. 
Il  est  vrai  que  sous  ce  nom  ils  comprenaient  également 
It  Mauritanie,  et  quelquefois  même  l'Andalousie  et 
l'Bspagne;  mais  une  division  indécise,  arbitraire,  scinda 
ce  Maghreb  en  deux  régions  :  l'unei  i  l'est,  entre  le 
fleuve  MoQloaia  et  te  Bagradai,  fui  appelée  Ma^reb 
Aonsab  ou  Oriental,  et  correspond  assex  exactement 
an  territoire  actuel  de  l'Algérie;  l'antre  ^luée  à  Touest 
au-delii  du  Moulooia,  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  fut  le 
Maghreb  Occidental. 

Le  territoire  de  Carthsge  ou  Afrique  Propre,  dont 
Kalroan  était  la  capitale  depuis  sa  fondation  par  Oue- 
bab ,  reçut  le  nom  d'Afrikiah.  C'est  actuellement  la 


régence  de  Tanis.  Celte  contrée  cal  d'abord  des  gou- 
vemenre  nomiDés  par  les  khalifes  de  Damu;  mais  la 
rërolation  qui  précipita  du  IrAne  lei  Ommiadei  pour  y 
faire  monter  les  Alibassides,  6ta  &  FOrient  la  soprémalie 
directe  sar  l'Egypte  et  sur  le  p>j>  d'Afrikiah.  Des  dy- 
nasties puissantes  j  fondèrent  des  royaames  indépen- 
dans,  et  les  peuples  de  U  Namidic  ou  da  Maghreb 
Oriental  furent  souvent  enveloppés  dans  celte  domina- 
tion. S'ilsy  échappaient,  c'était  pour  lomberau  pooToir 
de  khalifes  d'Espagne ,  ou  pour  se  diviser  en  plusieurs 
■ouverainelés.  Il  ne  s'y  trouva  point  de  direction  cen- 
trale et  forte  pour  y  constituer  un  royaume  durable , 
qui  embrasslt  toules  ces  provinces  et  ces  populations 
■vides  d'indépendance.  Ces  luttes  sans  grand  résultat 
durèrent  huit  siècles,  et  le  tilence  de  l'histoire  nous 
obligera  d'y  passer  rapidement,  jusqu'à  l'époque  où  ee 
pays ,  recevant  une  nouvelle  vie  par  l'arrivée  des  Man< 
res  d'Espagne,  entrera  désormais  en  action  contre  les 
puissances  européennes ,  et  deviendra  ni£me  formida- 
ble sinon  par  sa  force  du  moios  par  son  audace. 


PN  a  déjà  TU  (Imrodnclion,  pag.  16) 

;7^  que  les  Berbères  issus  de  l'élément 

»  gélule  formaient  le  noyau  primor- 

j  dial  de  la  population  de  la  Numidie , 

'  et  qu'ayant  successivement  TU  passer 

il  eux  tant  de  conquérans  divers,  Phéni- 

is.  Romains,  Vandales,  Grecs,  ils  avaient 

luriserver,  plus  que  les  autres  races,  le 

sentiment  de  l'indépendance ,  avec  les  traditions  de 
leur  nationalité.  Ce  fut  cet  instinct  qui  les  fit  résister 
avec  vigueur  à  la  conquête  Arabe ,  bien  que  des  sou- 
venirs plus  éloignés  encore  que  ceui  de  l'origine  gétule 
les  rattachassent  i  TArabie  comme  k  leur  première 
patrie.  Mais  ce  lien  èlail  si  antique  et  si  faible  qu'il 
ne  pouvait  balancer  le  besoin  de  la  résistance ,  et  ils 
j  entraînèrent  aussi  les  Maures  qui  y  avaient  un  intérêt 
^al,  avec  moins  d'ardeur  peut-être. 

Les  Maures  se  composaient  d'une  foule  de  familles  de 
race  étrangère ,  habitant  surtout  les  villes  et  prove- 
nant du  ré^du  de  tant  d'invasions.  Ils  commencèrent 
en  cette  drcoostance  à  acquérir  un  certain  éclat  dans 
le  pays  en  s'associant  aux  instincts  des  Berbères;  et 
celte  importance  ne  fit  dans  Ta  suite  que  s'accroître 
de  plus  en  plus  par  leur  expédition  en  Espagne ,  et  par 
le  rftie  plus  grand  encore  qu'ils  surent  prendre  jus- 
qu'ï  ce  que  l'Espagne,  i  la  fin  du  xv*  siècle,  les  eût 
refoulés  en  Afrique. 

Une  femme  inspirée  par  un  ardent  patriotisme  réa- 
nil  alors  les  deux  peuples  (an  709)  sous  un  même 
étendard  et  proclama  la  guerre  contre  les  Arabes.  On 
donna  à  Kabîna  (  appelée  aussi  Damiab  )  le  titre  de 
reine ,  et  on  se  soumit ,  sous  ses  ordres ,  ii  une  exacte 
discipline  ,  chose  inouïe  parmi  ces  âmes  indomptables 
qui  josque-là  n'avaient  pas  connu  de  frein.  Hassan 
commandait  toujours  les  Arabes  établis  k  Kaîroan.  Hais 


ces  troupes  qui  n'avaient  qu'on  pied  ea  Afrique  ne 
pouvaient  suffire  à  la  garde  du  pays.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'bnsion ,  les  conquêtes  de  plusieurs 
campagnes  se  perdaient  co  un  jour.  Le  général  Arabe 
refoulé  par  cette  nouvelle  aggressîon  se  retira  sur  les 
frontières  de  l'Egypte ,  et  il  y  attendit  pendant  cinq 
années  des  secours  qntf  le  khalife  lui  promettait  Après 
la  retraite  des  Sarrasins,  Kahina  assembla  les  chefs 
des  Maures  et  leur  suggéra  un  expédient  qui  annonce 
des  mœurs  sauvages,  mais  une  grande  énergie  de 
caractère.  *  Nos  villes ,  dil-elte ,  et  l'or  et  Fargenl 
qu'elles  contiennent  atUreol  sans  cesse  les  Arabes]  ces 
vils  métaux  ne  sont  pas  l'objet  de  noire  amUtion ,  les 
productions  de  la  terre  nous  suffisent  Délmisons  ces 
villes  ;  ensevelissoni  sous  leurs  ruines  ces  funestes  tré- 
sors ,  et ,  lorsque  nous  n'offrirons  pins  d'applt  à  la 
cupidité  de  nos  ennemis,  peol-éire  qu'ils  cesseront  de 
troubler  la  tranquillité  d'un  peuple  qui  sait  faire  la 
guerre.  •  Celte  proposition  re^nt  un  accueil  nnanloie. 
De  Tanger  i  Tripoli,  on  démolit  les  édifices  on  do 
moins  les  fortificalioos:  on  coupa  les  arbres  fruitiers; 
on  anéantit  les  cultures;  des  cantons  fertiles  et  peuplés 
devinrent  des  déserts.  Mais  lorsque  les  élans  de  ce  fa- 
natisme furent  calmés  et  qu'on  put  apercevoir  les 
maux  affreux  qui  en  résultaient,  Hassan  n'eut  qu'l  se 
présenter  et  il  fut  accueilli  comme  le  sauveur  de  la 
province.  V^nemcnt  les  Berbères  reprirent  les  armes 
et  tentèrent  le  sort  d'un  combat  Ils  furent  vaincus; 
Kahina.m^gréson  in(répidité,succomba  dans  la  mê- 
lée ,  et  les  points  importans  du  pays  furent  de  nouveau 
occupés  par  les  Sarrasins. 

Mousa,  Gis  de  Kosayr,  succéda  i  Hassan  dans  le 
gouvernement  de  Kairoan.  Comme  11  était  connu  pour 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  l'islamisme ,  le  choix 
du  khahfe  ne  pouvait  tomber  sur  un  personnage  plus 
digne.  A  peine  eut-il  pris  possession  de  l'aotorilé  qu'une 
nouvelle  insurrection  des  Berbères  dans  le  Maghreb 
vint  mettre  son  énergie  i  l'épreuve,  il  délacba  contre 
eux  ses  deux  fils  Abdallah  et  Merwan  qui  firent  d'In- 
croyables massacres.  La  révolte  fui  bienldt  comprimée, 
.mais  on  pourra  juger  combien  elle  avait  élé  opiniâtre, 
quand  on  saura  que  le  nombre  des  morts  fut  évalué  à 
plus  de  cent  mille.  Après  ces  succès,  Mousa  partit  lui- 
même  pour  aller  explorer  les  provinces  soumises  i  sa 
domination.  Les  indigènes,  qui  n'étaient  jamais  soumis, 
le  harcelèrent  dans  la  route ,  et  i  la  fin ,  une  mèléo 
générale  s'engagea.  Mousa  les  culbuta,  en  tua  beau- 
coup et  fit  trois  cent  mille  prisonniers ,  dont  une  grande 
partie  furent  envoyés  i  Damas  et  vendus  an  profil  du 
trésor  du  khalife.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  l'extrémité  du  pays 
de  Sous ,  sur  les  bords  de  l'Océan.  Le  reste  des  Ber- 
bères, prévoyant  le  sort  qui  les  menaçait,  se  soumireni 
cl  lui  jurèrent  obéissance.  N'ayant  plus  maintenant  au- 
tonr  de  lui  d'ennemis  à  cntnbattre ,  le  général  Arabe 
retourna  au  centre  de  son  gouvernement ,  en  laissant 
dans  le  Maghreb  son  lieutenant  Tarek  avec  une  armée 
de  19,000  Berbères  nouvellement  convertis  à  l'isla- 
misme. Puis  il  sollicila  du  khalife  Walid  la  faveur  de 
diriger  une  expédition  contre  l'Espagne ,  dont  on  lui 
avait  dépeint  la  fertilité  et  le  climat  encbanteqr. 
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TardL  ^empressa  de  proiler  de  son  pouvoir  pour 
lenler  des  conquêtes  en  son  propre  nom  ;  il  ne  restait 
plus  sur  la  eôtc  d'Afrique  en  dehors  de  la  domination 
des  Arabes  qa*un  coin  de  terre  soumis  aux  Wisigotlis 
d*Bspagne.  il  alla  mettre  le  siège  devant  Tandja  (  Tan- 
ger ),  la  plus  forte  place  du  pays ,  la  contraignit  à  se 
rendre  et  força  les  liabitans  d'embrasser  lislamisme.  Il 
trouva  plus  de  résistance  devant  Geuta ,  citadelle  voi- 
sine des  eolonnes  d'Hercule ,  que  le  comte  Julien ,  qui 
en  était  gouverneur ,  défendit  arec  courage.  Tout  sem** 
blait  présager  un  écbec  pour  les  Arabes,  lorsqu'un  évé- 
nement inattendu  changea  complètement  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Julien  était  uni  par  les  liens  du  sang  et 
de  ramitîé  aux  fils  de  Witixa ,  prince  dépossédé  do 
trône  d'Espagne  par  les  intrigues  et  les  violences  de 
Roderic.  D'autres  disent  que  Roderic,  devenu  roi,  avait 
enlevé  la  fille  de  Julien  et  l'avait  deshonorée.  Quoi  qu'il 
en  soit  »  la  vengeance  s'alluma  dans  le  cœur  du  comte 
et  la  trahison  s'y  glissa  bientôt  II  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  renverser  Tusurpateur;  et  dans  ce 
but,  Il  n'hésita  pas  à  introduire  les  Arabes  dans  ce 
pays ,  persuadé  qu'avec  leur  secours  il  pourrait  écraser 
le  parti  de  Roderic. 

11  envoya  un  messager  à  Mousa,  chargé  des  propo- 
sitions les  plus  séduisantes.  Celui-ci  venait  précisément 
de  recevoir  du  khalife  Tautorisalion  de  tenter  la  con- 
quête de  l'Espagne ,  puisque  c'était  accomplir  la  pré- 
diction du  prophète  qui  promettait  à  ses  disciples 
l'Orient  et  l'Occident.  Mais  avant  de  confier  une  armée 
de  Musulmans  à  ta  discrétion  des  infidèles  étrangers, 
Mousa  voulait  faire  une  épreuve  qui  pouvait  être  dan- 
gereuse. Il  donna  à  Tarek  un  corps  composé  de  quatre 
cents  Africains  et  de  cent  cavaliers  Arabes ,  et  une 
petite  escadre  de  quatre  vaisseaux.  Le  succès  favorisa 
leurs  desseins.  Débarqués  en  Espagne ,  Us  y  furent 
bien  accueillis  par  le  parti  des  anciens  rois  ;  des  chré- 
tiens se  joignirent  à  eux.  Ils  firent  des  incursions  dans 
une  plaine  fertile  et  mal  gardée,  et  ils  revinrent  sains 
et  saufs  chargés  d'un  riche  butin.  Dès  les  premiers 
Jours  du  printemps  suivant ,  une  troupe  de  sept  mille 
hommes,  partie  de  Berbères ,  partie  d'Arabes ,  renou- 
vela cette  tentative ,  sous  les  ordres  du  même  chef. 
Julien  avait  fourni  les  navires  de  transport  et  devait 
encore  les  guider  dans  le  pays.  Tarek  aborda  au  pied 
d'iine  montagne  située  sur  le  bord  de  la  mer ,  l'an- 
cienne Calpé  ;  il  l'appela  le  mont  de  Tarek  ou  Gebel^ 
Tarek  f  dont  on  a  fait  par  corruption  Gibraltar.  Le  roi 
Roderic  ayant  appris  son  débarquement ,  rassembla 
one  armée  de  cent  mille  hommes  ;  Mousa  de  son  côté 
envoya  à  Tarek  un  renfort  de  cinq  mille  Arabes;  ainsi 
toute  l'armée  Musulmane  ne  montait  qu'à  douze  mille 
hommes.  Elle  se  grossit  jusqu'à  vingt-cinq  mille  par 
l'adjonction  de  Juifs ,  de  transfuges ,  de  méconlens  de 
toute  condition.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce 
royaume  se  donna  aux  environs  de  Cadix  ;  la  petite 
rivière  de  Guadalété ,  qui  se  perd  dans  la  baie,-  sépa- 
rait les  deux  camps,  et  durant  trois  jours  il  y  eut  de 
sanglantes  escarmouches  sur  ses  bords;  mais  le  qua- 
trième, les  deux  armées  se  confondirent  en  une  mêlée 


générale.  Les  Sarrasins ,  malgré  leur  valeur ,  furent 
d'abord  accablés  par  le  nombre,  et  seixe  mille  d'entre 
eux  jonclièrent  la  terre  de  leurs  cadavres.  •  Mes  frères , 
dit  Tarek  aux  troupes  qui  lui  restaient ,  l'ennemi  est 
devant  vous,  la  mer  est  par  derrière.  Où  pourriez- 
vous  vous  retirer?  Snivex  votre  général  ;  j'ai  résolu  de 
mourir  ou  de  fouler  aux  pieds  le  roi  des  Romains.  » 
L'intrépidité  et  le  désespoir  n'étaient  pas  sa  seule  res- 
source. Julien  avait  de  nombreuses  intelligences  dans 
le  camp  de  Roderic,  notamment  des  princes  de  la  fa- 
mille de  Witiu.  Leur  défection  qui  fut  résolue  pen- 
dant la  nuit ,  entraîna  nombre  de  chrétiens  dans  le  parti 
ennemi  ;  d^-lors  la  défiance  et  une  sorte  de  terreur 
panique  s'emparèrent  des  Wisigoths ,  cl  l'égalité  fut  ré- 
tablie entre  les  deux  armées.  On  dit  que  Tarek ,  impa- 
tient de  terminer  la  lutte,  s'attacha  dans  le  combat  du 
lendemain  à  pénétrer  jusqu'au  roi  lui-même.  Suivi  de 
ses  intrépides  cavaliers ,  il  se  fraie  un  passage  à  tra- 
vers les  escadrons  ennemis ,  étend  Roderic  mort  à  ses 
pieds  et  lui  tranche  la  tête.  Celte  tète  fut  plus  tard  en- 
voyée à  Damas,  et  te  khalife  la  fit  attacher  au  dessus 
d'nn  poteau  à  la  porte  du  palais.  Toutefois  les  auteurs 
espagnols  rapportent  aussi  que  Roderic  échappa  par  sa 
fuite  à  l'ennemi  et  .qu'il  se  noya  en  passant  le  Gua- 
dalété. On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème  »  sa  robe 
et  son  coursier;  les  flots  ayant  englouti  le  corps  du 
prince ,  la  tète  que  rorgueilleux  khalife  fit  exposer  en 
triomphe  à  Damas  n'était  point  la  sienne. 

Tarek,  suivant  les  conseils  de  Julien,  marcha  en- 
suite sur  Tolède ,  afin  d'empêcher  les  grands  et  les  évo- 
ques de  se  réunir  dans  cette  capitale  pour  élire  un 
nouveau  roi.  La  ville  capitula  et  conserva  tous  ses  pri- 
vilèges. Depuis  Tolède  jusqu'aux  Pyrénées,  aucune 
résistance  n'arrêta  la  course)  du  vainqueur.  Toutefois 
quelques  guerriers  chrétiens,  échappés  au  désastre  de 
Xérès,  se  réfugièrent  dans  les  Asturies,  sous  la  conduite 
de  Pelage  qu'on  disait  issu  des  anciens  rois.  Ils  y  fondè- 
rent une  principauté  qui  conserva  son  indépendance, 
sans  chercher  à  arrêter  le  torrent  qui  se  déchaînait 
autour  d'eux  ;  et  ce  fut  là  le  noyau  de  la  monarchie 
espagnole  qui  reconquit  dans  la  suite  le  pays  sur  les 
Musulmans. 

L'Espagne  avait  été  parcourue  plutôt  que  subjugué» 
par  les  Arabes ,  et  il  restait  à  recevoir  la  soumission 
des  villes.  Mousa  voulant  dérober  cette  gloire  à  son 
lieutenant ,  lui  interdit  d'abord  de  pousser  plus  avant 
ses  conquêtes,  puis  il  passa  le  détroit  (an71l-hég. 
93.  ) ,  avec  une  armée  composée  de  dix  mille  Sarra- 
sins et  de  huit  mille  Maures  ou  Rerbères.  La  réduction 
des  provinces  ne  coûta  aucun  eff^ort  aux  conquérans. 
Mérida seule ,  capitale  de  la  Lusitanie ,  opposa  une  résis- 
tance courageuse  et  obtint  une  honorable  capitulation. 
L'armée  d'invasion  se  scinda  en  plusieurs  corps:  Abd- 
el-Azid  fils  de  Mousa  soumit  toute  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  Malaga  jusqu'à  Valence.  Dans  le  même  temps, 
Mousa  passait  les  Pyrénées  après  avoir  ruiné  les  cités 
de  la  Catalogne ,  et  prenait  possession  de  la  Septimanie 
méridionale.  Déjà  il  rêvait  la  conquête  de  l'Italie ,  la 
ruine  de  l'empire  Grec ,  et  il  se  flattait  de  rentrer  dans 
la  Syrie  aprte  avoir  éclipsé  par  ses  triomphes  tous  les 


ooBqaéraQft  de  l'antiquiti ,  maU  les  prcjelft  4e  son  ta- 
biUon  ft'Tauouireot  dans  uae  disgrâce  Mea  mérilée. 

Tarck,  en  effet,  tfait  éprouvé  de  sa  part  d*oa(ra« 
iseantes  humilialioDs.  Livré  à  une  enquèle  sévère  rda- 
tiveoient  aa  butio  conquis  »  il  fut  exposé  au  soupçon  el 
à  la  calomoie  »  pais  insulté  et  fustigé  pur  Yoràre  de 
Moosa.  C'était  sa  gloire  qui  faîsuit  ombrage  au  gouver- 
neur de  Kairoan.  Mais  le  vainqueur  de  Xérès  avait 
trouvé  des  unis  à  la  cour  du  Uialiie  «  et  Walid  indigné 
de  rinjustice  de  Mo  usa ,  peut-être  aussi  redoutant  son 
ambition ,  rappela  subitement  ce  général  en  8yrie.  Il 
s*y  rendit  sans  bésiter  suivi  d'un  nondire  immense  de 
captifs.  Le  cortège  qui  le  suivit  de  Ceutu  à  Damas  été* 
lait  les  dépouilles  de  TAfrique  et  les  trésors  de  Tlspn- 
gne;  on  j  distinguait  quatre  cents  personnages  por- 
tant de  petites  couronnes  et  des  ceintures  d'or.  Puis  une 
quantité  incro]rable  de  meubles  précieux,  d'armes  »  de 
riches  ornemens.  Le  kbaHfe  était  mort  sur  oes  entre- 
faites,  et  Sttleiman*  son  sueeesBeur,  avait  des  grieii 
contre  Mousa.  Pour  le  punir  du  traitement  qu*U  avait 
lait  subir  à  Tarek,  on  loi  infligea  le  même  châtiment  Le 
vieux  général  «  après  avoir  été  fustigé  en  publie,  fut  un 
jour  entier  exposé  au  soleil  devant  la  porte  du  palais , 
ensuite  exilé  à  la  Mecque.  U  y  mourut  de  douîeur  en 
apprenant  la  fin  tragique  d'Abd-el-Aiid  «son  fils» qu'un 
ordre  du  khalife  avait  fait  massacrer  à  Gordoue  oà  il 
était  resté.  On  lui  faisait  un  grief  d'avoir  épousé  Bgi- 
lone ,  veuve  de  Roderie,  et  d'aspirer  à  sa  couronne. 
Cette  union  royale  avait  vivement  excilé  la  défiance  de 
Suleiman.  Depuis  ce  moment  la  cour  de  Damas  plaça 
les  gouverneurs  d'Espagne  sous  la  dépendance  des  vice- 
rois  d'Afrique ,  politique  soupçonneuse  qui  devait  les 
humilier  et  les  porter  têt  ou  tard  à  se  rendre  Indépen- 
dans. 

Le  récit  de  la  conquête  de  TBapagne  par  les  Arabes  » 
simple  incident  de  l'histoire  de  l'Algérie ,  était  trop 
bien  lié  à  notre  sujet  pour  que  nous  eussions  pu  le 
négliger.  La  part  que  les  Berbères  et  les  Maures  pr^ 
rent  à  cette  expédition  devait  nous  porter  4  la  donner 
avec  quelques  détails.  Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  ettur- 
Bien  importante  que  les  indigènes  tentèrent  hors  de 
leur  pays ,  bien  qu'opérée  sous  des  bannières  étran- 
gères. Elle  eut  pour  la  suite  des  conséquences  majeures, 
en  ce  que  ce  nom  de  Maures  prit  dès-lors  une  physio- 
nomie nette  et  tranchée.  L'Espagne  conserva  cette  dé- 
nomination à  ses  conquérans  ;  et  lorsqifila  furent  reioa- 
lés  en  Afrique ,  plusieurs  siècles  après ,  Us  formèrent 
l'élément  principal  de  la  population ,  ayant  en  main 
l'influence  dans  les  villes ,  les  principales  richesses  de 
la  contrée  et  tout  ce  qui  constitue  les  forces  activés 
de  la  civilisation. 

Cependant  l'Occident ,  que  la  conquête  Musulmane 
avait  si  rapidement  annexé  à  l'empire  des  khalifes ,  leur 
fut  plus  rapidement  encore  enlevé  par  des  défections 
successives.  Lorsque  les  Ommiades  forent  renversés  en 
Syrie  par  la  maison  des  Abbassides,  un  des  princes  de 
la  famille  détrônée  passa  en  Afrique ,  et  de  là  en  Espa- 
gne^ où  il  éleva  le  khalifat  de  Cordoue  pour  la  seconde 
dynastie  des  Ommiades.  En  même-temps  le  royaume 
de  Fez  s'élevait  dans  l'ancienne  Mauritanie  pour  les 


idrisites  dont  le  chef  deseendait  de  la  faaiitte  do  Ma- 
homet. Le  Maghreb-Aeusah  (  Algérie  )  fîit  divisé  eo 
deux  grandes  provtaices.  L'une,  à  rocddent,  forma 
une  monarchie  indépendante  appartenant  aux  Resta-* 
mytes,  fkmille  peu  connue  qui  établit  sa  résidence 
à  Tahart  dont  il  ne  reste  presque  aueua  souvenir  et 
qui  dut  être  bâtie  dans  le  voisinage  de  Tekedempt 
ou  peut-être  même  sur  l'emplacement  de  celte  ville. 
L'autre ,  à  l'Orient ,  relevait  du  royaume  des  AghhH 
bites  ou  tfAfrikiah.  dent  la  capitale  était  Kairoan. 

L'histoire  de  toutes  ees  dynasttes  H  de  celles  qui 
leur  succédèrent  dans  l'Afiriqne  septentrionale,  ne  de- 
vait point  entrer  dans  notre  cadre  ;  nous  nous  bor* 
nerons  donc  à  exposer  celles  qui  ont  en  une  influence 
marquée  sur  les  destinées  du  Maghreb- Aonsah ,  et 
d'abord  celle  des  AgUabites. 

DynaMe  âeê  AgMbiUê. 

Depuis  l'exiinclion  des  Ommiades  de  Syrie  les  gou- 
verneurs d'Afrique  étaient  presque  souverains  dans 
leur  province,  et  n'obéissaient  aux  ordres  des  khalifes 
qu'autant  qu'ils  étaient  favorables  à  leurs  desseins. 
L'éloignement  du  maître  laissait  à  ses  Ueutenans  une 
grande  latitude  4  radaunistraUon,  et  leur  soumissfon 
n'était  guère  que  nominale.  Ibrahim,  fils  d'AghIab,  que 
le  khalife  Haroun-al-Raschid  éleva  à  ce  poste,  sur  sa 
bonne  renommée,  prit  ses  mesures  pour  s'assurer  une 
indépendance  complète.  Après  avoir  gagné  te  peuple 
par  la  douceur  et  les  libéralités ,  il  fit  périr  secrètement 
les  chefs  dont  il  redouteit  l'opposition ,  et  se  créa  une 
armée  bien  disciplbiée  et  une  garde  dévouée  4  sa  per- 
sonne. Enfin  il  se  trouva  bientêt  en  état  de  soutenir 
sa  révolte  ;  et,  secouant  le  joug,  au  mois  de  juillet  de 
Tan  800 ,  Il  subsUtua  dans  la  prédication  solenneUe  du 
vendredi ,  dans  les  mosquées,  son  propre  nom  à  eetel 
du  khalife ,  ce  qui  était  le  signe  de  rautorité  suprême. 
Ainsi  il  devint  fondateur  de  la  dynastie  des  Aghiabiles , 
qui  compte  cent  huit  années  de  règne  sous  orne  monar* 
ques  successifik 

800.  -  Hég.  18^  AraMm  1"  fils  d'Agblab.  Après 
avoir  vaincu  te  résistance  de  Hamdys  qui  s'était  élevé 
contre  lui  dans  Tunis,  et  avoir  réduit  4  l'obéissance  un 
de  ses  propres  généraux  qui,  dans  une  subite  défec- 
tion ,  lui  avait  enlevé  Kairoan ,  il  demeura  paisible  pos- 
sesseur de  son  royaume ,  et  y  fit  fleurir  les  sdeooes  d 
les  lettres  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès. 

SIS.  —  Hég.  1%.  Abdallah  V",  fils  dlbrabim.  Ce 
prince  était  à  Tripoli  quand  son  père  mourut;  il  se 
hâta  de  revenir  à  Kairoan  où  son  frère  Zeyadet-Allab 
s'était  déjà  fait  proclamer,  et  reprit  de  ses  mains  te 
sceptre  qu'il  ne  garda  que  cinq  ans,  U  périt  en  juillet 
817,  emporté  par  une  maladie  suivant  les  uns,  tué 
suivant  les  autres,  dans  une  émeute  occasionnée  par 
l'exagération  des  impête  qu'il  vouUit  encore  augmenter. 

817.  —  Hég.  201.  Zeyadêt'JUah  1*S  frère  d'Ab- 
dallah. Des  cruautés  sans  mesure  signalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne  et  poussèrent  à  la  révolte  El- 
Manssour ,  gouverneur  de  Tripoli  qui  défit  ses  armées 
et  s'empara  de  Tunis  et  de  Kairoan.  Enfin  II  parvint 
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à  mettre  «or  pied  on  corps  nombreos  de  Berbères  el 
d'Arabes  et  reprit  plusieurs  places  aux  rebelles.  Après 
une  loosoe  guerre  il  parvint  4  ressaisir  la  plénitade  de 
raatorité ,  dont  il  fit  désormais  an  meilleur  usage. 

U  équipa  une  flotte  de  cent  foiles  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Les  Arabes  j  aTaieot  Uii  d^à  de 
nombreuses  incursions;  cette  fois  ils  8*7  établirent 
Mais  cette  guerre  fut  longue  »  opiniâtre  et  mêlée  de 
revers  cruels.  Pendant  qu^ils  assiégeaient  Syracuse  1 
des  troupes  envoyées  de  Byiance  les  obligent  4  se 
replier  et  les  réduisirent  4  manger  leurs- chevaux  pour 
subsister.  Mais  ils  trouvèrent  une  ressource  inespérée 
dans  des  excursions  qu'ils  organisèrent  pour  le  pillage. 
Ils  obtinrent  enfin  un  succà  complet  Zeyadel-Allab 
confia  le  gouvernement  de  cette  nouvelle  province  à 
son  neveu  «  qui  se  rendit  maître  de  Palerme  en  juillet 
835  et  en  fit  le  siège  de  son  gouvernement  La  Sicile 
demeura  sous  la  domination  des  Agblabites  Jusqu'au 
renversement  de  cette  dynastie  par  les  Fathimites. 

Zeyadet-Allab  signala  la  fin  de  son  règne  par  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  :  U  fit  réparer  les 
routes,  bàlir  un  pont  superbe  et  reconstruire  en  entier 
la  mosquée  de  Kairoan. 

838.  -  Hég.  233.  El-Aghlab ,  frère  des  précédons. 
Ce  prince  se  rendit  recommandable  par  d'excellentes 
lois  d'administration  ;  il  .délivra  ses  sujets  des  rapines 
de  la  milice  en  attribuant  à  celle-ci  une  paie  régulière 
sur  le  trésor  public 

841.  —  Hég.  996.  JfoJkomiiied  l*^,  fils  de  El-Agblab. 
Ce  règne  fut  agité  par  l'ambition  de  l'un  des  frères  de 
Mohammed  qui  tenta  plusieurs  fois  de  s'emparer  du 
trône.  Après  de  sanglantes  guerres  le  compétiteur  fut 
vaincu  et  forcé  de  se  retirer  en  Orient 

866.  —  Hég.  5M1.  Ahmed  ^  neveu  de  Mohammed,  il 
fit  bâtir  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  quinte 
bassins  destinés  à  fournir  de  l'eau  4  Kairoan.  Ce  bassin 
était  circulaire ,  et  contenait  en  son  milieu  une  tour 
octogone ,  percée  de  quatre  portes  «  et  surmontée  d'une 
coupole  soutenue  par  des  groupes  de  colonnes  ;  l'eau 
arrivait  par  un  aqueduc  élevé  sur  de  vastes  ar<;sdes. 

863.  -  Hég.  V^  Zeyadei'AUah  U ,  frère  d'Ahmed. 
11  n'eutqu'un  règne  de  six  mois,  pendant  lequel  il  ajouta 
aux  ouvrages  d'Ahmed  un  nouveau  bassin  et  un  palais. 
Ce  prince  était,  au  dire  des  sages  de  son  temps ,  le  plus 
savant  et  le  plus  vertueux  des  Aghlabites. 

86*.  —  Hég.  5M9.  JfoAammed  U ,  fils  d'Ahmed.  Ce 
prince  n'était  âgé  que  de  quatorze  ans.  Il  fut,  dit-on, 
libéral,  humain,  équitable,  mais  fort  ami  des  plaisirs. 
Il  mourut  jeune ,  après  avoir  désigné  son  fils  pour  son 
successeur ,  et  avoir  exigé  de  son  frère  Ibrahim  un  ser- 
ment solennel  de  ne  point  attenter  à  ses  droits. 

875.  —  Hég.  261.  IbraMm  U ,  frère  de  Mohammed  11. 
Le  peuple  proclama  Ibrahim  malgré  les  dernières  dis* 
positions  du  monarque  défunt  Ce  prince  refusa  d'abord 
le  sceptre,  mais  les  instances  râloublèrent,  et  il  ac- 
cepta. I>ès  l'année  de  son  avènement  il  fonda  la  ville 
de  Reiadab ,  et  y  éleva  un  palais  plus  magnifique 
que  tout  ce  que  l'Orient  pouvait  se  glorifier  d'avoir  en 
ce  genre.  Il  fit  fleurir  à  sa  cour  les  lettres  et  les  arts, 
et  les  sept  premières  années  de  son  règne  furent  plei-  | 


nés  de  doneeur  et  dejusUoe.  Mais  depuis  lors ,  entrafaié 
par  de  funestes  passions  il  devint  cruel,  et  commanda 
de  nombreuses  exécutions.  Officiers,  ministres,  parens 
et  femmes,  personne  n'était  épargné ^  aussi  plusieurs 
villes  se  révoltèrent  U  envoya  assiéger  4  la  fois  Tunis  et 
Alger  qui  furent  emportés  d'assaut  ;  et  les  autres,  inti- 
midéeSf  rentrèrent  dans  le  devoir.  Ce  succès  le  rendit 
plus  ombrageux  et  plus  tyranniqne.  U  fit  périr  son 
frère,  ses  femmes,  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses 
enCsnsau  nombre  de  seiie.  Après  cette  affreuse  bou- 
cherie, il  mourut  voué  4  l'exécration  universelle,  ne 
laissant  de  sa  nombreuse  famille  qu'un  fils  pour  lui  suc- 
céder. 

902.  —  Hég.  289.  AbdaUah  II,  fils  d'Ibrahim  U.  Ce 
prince  avait  trouvé  grâce  devant  son  père  4  cause  de 
sa  soumission  et  de  ses  talens  militaires.  Devenu  roi, 
Abdallah  fut  un  modèle  de  douceur  et  de  justice.  Un 
parricide  termina  prématurément  son  règne  et  sa  vie. 

903.  —  Hég.  290.  ZeyaàU-AUàk  III,  fils  d'Abdallah 
IL  II  avait  été  exilé  en  Sicile  et  il  fut  souçonné  d'avoir 
fait  assashier  son  père  par  des  eunuques,  qu'il  fit  périr 
ensuite  comme  pour  venger  ce  meurtre.  Ce  fut  le  der- 
nier monarque  de  cette  famille.  Obëid- Allah,  chef  de 
la  dynastie  des  Fathimites,  avait  levé  un  ;nouvel  éten- 
dard autour  duquel  se  pressaient  de  nombreux  adhé- 
rons. Zeyadet- Allah  lui  opposa  des  troupes  qui  furent 
battues  et  lui-même  fut  obligé  de  se  sauver  en  Egypte, 
11  mourut  empoisonné ,  l'an  908,  et  de  l'hégire  296. 

Dynosl^e  du  FoiMmiies. 

Cette  famille  tire  nom  de  Fathemiah  ou  Falime,  fille 
de  Mahomet  et  épouse  d'Ali ,  dont  Obéld-Allah  préten- 
dait être  Issu.  Bien  que  celte  illuslre  origine  lui  fût 
contestée ,  Obéld- Allah  qui  ue  manquait  pas  d'audace , 
se  fit  passer  pour  le  Mabady  (directeur  des  fidèles) , 
annoncé  par  le  koran  et  attendu  comme  un  messie  par 
les  musulmans  hétérodoxes.  Dans  ce  but,  il  commença 
des  prédications  en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife,  il  s'en- 
fuit en  Egypte  et  traversa  toute  l'Afrique  jusqu'à  Sé- 
jelmesse  où  il  fut  mis  en  prison.  Mais  une  grande  ré- 
volution changea  bienlét  sa  destinée.  La  dynastie  des 
Aghlabites  s'éteignait  dans  le  sang  et  les  crimes.  Un  d.e^ 
généraux  du  dernier  roi  de  celte  race ,  Abou-AIdallah, 
qui  avait  été  disciple  du  père  d'Obéïd-Allah ,  eut  la 
pensée  d'élever  sur  le  trône  le  prétendu  Mabady.  Il 
s'empara  de  Séjelmesse,  délivra  Obéid-Allah,  et  le  fit 
reconnaître  par  toute  l'armée  comme  seul  représentant 
de  la  foi  de  Mahomet  Celte  dynastie  est  moins  impor- 
tante pour  nous  que  celle  des  Aghlabites,  vu  qu'elle 
établit  le  siège  de  sa  domination  en  Egypte,  après  en 
avoir  fait  la  conquête.  U  nous  suffira  même  de  men- 
tionner les  premiers  princes  qu'elle  produisit,  car  elle 
cessa  de  posséder  notre  Maghreb  Aousah  vers  l'époque 
même  où  elle  occupa  TEgypte. 

908.  —  Hég.  296.  ObéidrAUcJi.  Il  prit  4  son  avène- 
ment les  titres  d'Iman  et  de  khalife,  et  bâtit  Mabadia 
qu'il  fit  capitale  de  ses  états.  Cette  ville  était  située  dans 
une  presqu'île  non  loin  de  Kairoan,  sur  remplacement 
de  Tancicnnc  Aphrodisium.  Elle  était  défendue  par  do 
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forb  remparts,  el  irail  no  chàtean  oo  ptlftis  eonstniit 
tyec  une  rare  magnifieenee. 

953.  —  Hég.  3tt.  Cahn  Mohammed  «  fils  d*0béld- 
AUah.  Ce  prince  rendit  une  sorte  d'indépendance  an 
Maghreb  Aousab,  en  conserrant  Kairoan. 

9M.  —  Hég.  334.  Al'Maneaur^  fib  da  précédent.  On 
loi  attribue  la  fondation  de  Mansonrah  sur  le  bord  orlen- 
lai  du  NO.  Cette  Tille ,  à  laquelle  il  donna  son  noa ,  était 
garnie  de  bonnes  murailles  protégées  par  neuf  ou  dii 
tours.  Toutefois,  comme  TE^pte  n*élait  pas  encore  sous 
la  domination  de  cette  famille,  il  faut  supposer  que  les 
premières  assises  de  Mansourah  furent  Jetées  dans  une 
sorte  d'expédition  d'essai ,  et  que  le  nom  du  fondateur 
lui  fut  appliqué  plus  tard, 

953.  — -  Hég.  541.  Moezz^  fils  d'AI-Mansour.  11  se  ren- 
dit maître  de  TEgypte  et  11  y  transporta  sa  cour.  Le 
Caire  fut  construit  bientôt  après  et  devint  la  résidence 
de  ces  monarques.  —  Les  Fatbimites  avaient  enlevé  au- 
trefois la  Sicile  aui  Agbiabites  avec  leurs  autres  pos- 
sessions. En  MS,  Moexz  ordonna  à  Témir  Ahmed  qui  la 
gouvernait  depuis  16  ans  et  qui  cherchait  à  s*y  faire 
un  parti,  en  se  prétendant  issu  des  anciens  rois,  de  se 
retirer  en  Afrique  avec  toute safamille.  Cette  mesure 
occasionna  de  grandes  divisions  dans  ce  pays  parmi  les 
musulmans.  Elles  durèrent  eo  ans  environ ,  au  bout 
duquel  temps  le  comte  Roger  P' chassa  les  Sarrasins , 
se  rendit  maître  du  pays  et  prit  le  titre  de  roi.  Moezz 
mourut  en  975. 

—  La  suite  des  princes  de  cette  dynastie  appartient 
plutôt  à  rhistoire  de  l'Egypte  et  à  celle  des  croisades. 
Elle  n'importe  plus  en  rien  à  notre  récit 

DytuuUe  des  Zeyrytes, 

Les  deux  dynasties,  précédemment  énumérées,  ap- 
partenaient par  leur  origine  à  l'invasion  Arabe;  celle-ci 
est  immédiatement  Berbère  »  née  dans  le  pays,  et  ne 
se  rattache  aux  races  du  Yémen  que  dans  l'antiquité. 
Après  la  chute  des  Aglilabites,  une  foule  de  tribus  du 
Maghreb  Aousah  proGtèrent  de  cette  révolution  pour 
ressaisir  leur  indépendance.  Plusieurs  d'entre  elles  se 
firent  une  guerre  acharnée.  Zeyry ,  fils  de  Mounad,  à  la 
téCe  d'un  fort  parti ,  battit  les  Zénèles  de  l'occident,  et 
le  butin  considérable  qu'il  remporta  sur  ces  tribus  le 
rendit  assez  puissant  pour  aller  (en  935)  dans  la  con- 
trée d'A6cliyr(état  d'Alger)  bàlir  une  ville  à  laquelle 
il  donna  ce  même  nom  d'Aschyr,  devenu  aujourd'hui 
Askoura.  Ce  fut  Calm  Mohammed ,  le  second  des  Fathi- 
mites ,  qui  lui  envoya  un  homme  capable  de  conduire 
cette  entreprise ,  en  reconnaissance  de  quelques  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus  antérieurement  à  sa  dynastie. 
Zeyry  fut  en  conséquence  le  fondateur  d'une  dynastie 
indigène  qui  posséda  Bougie,  Alger,  Hamma  et  d'autres 
places ,  et  qui  subsista  pendant  plus  de  !tOO  ans. 

935.  —  Hég.  324.  Zeyry,  Ce  prince  encouragea  quel- 
ques savans  dans  ses  états ,  et  y  fit  fleurir  le  commerce. 
Il  fut  le  premier  qui  y  fit  battre  monnaie;  avant  lui  on 
ne  trafiquait  que- par  échange,  au  moyen  de  bestiaux. 
Les  pièces  d'or  et  d'argent  y  étalent  inconnues.  11  mou- 
rut dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les  Zcnètes ,  oour 


soutenir  les  prélentiODS  d'un  chef  qui  voulait  se  rendre 
indépendant 

970.  —  Hég.  860.  Balkin,  fils  de  Zeyry.  AossHM  qu'il 
eut  pris  le  pouvoir,  il  marcha  contre  les  Zénètes  pour 
venger  ta  nrarl  de  son  père.  H  les  battit  et  leur  enleva 
TIemcen.  Puis  il  prêta  appel  aux  Falhimites  d'Egypte , 
et  étoulb  pour  eux,  dans  Kairoan,  une  insurrection 
fomentée  par  les  descendans  des  Agbiabites.  0  s'empara 
de  Fei ,  de  Séjelmesse  et  de  presque  tout  te  Maghreb. 

984.  —  Hég.  373.  AbauUaàem ,  fils  de  Balkin.  Sons 
son  règne ,  un  prince  de  sa  famille  parvint  à  se  for- 
mer un  état  indépendant,  en  enlevant  au  khalifat  de 
Cordoue  plusieurs  provinces  tributaires  sur  la  côte 
d'Afrique ,  ainsi  que  des  villes  importantes  telles  que 
TIemcen,  Tahart,  Oran,  Tenex,  Scherchel.  Le  kha- 
life El-Mansour  remit  à  un  chef  Berbère,  Zeyry  ben 
Athyah ,  le  soin  de  sa  vengeance ,  et  lui  assura  l'inves- 
titure des  provinces  dont  il  dépouillerait  Fusurpateur. 
La  campagne  de  Zeyry  ben  AtÛah  ne  fut  qu'une  suite 
de  triomphes,  et  il  se  trouva  réunir  sous  son  sceptre 
une  vaste  étendue  de  pays,  depuis  Sous  jusqu'au  Zab. 
Il  envoya  à  Cordoue ,  avec  la  nouvelle  de  ses  victoires , 
un  magnifique  présent  composé  de  deux  cents  chevaux 
chobis ,  cinquante  dromadaires  des  plus  rapides  à  la 
course,  mille  boucliers  de  cuir,  un  nombre  immense 
d'arcs  et  de  carquois ,  des  gîrafles,  des  animaux  féro- 
ces, mille  charges  de  divers  fruits  exquis,  et  plusieurs 
mulets  de  bât  portant  des  ballots  de  fines  étoffes  de 
laine.  Ainsi  Q  fonda  une  dynastie  qui  régna  près  de 
cent  ans  dans  une  partie  du  Maghreb,  située  ï  l'ouest 
de  rétat  d'Aschyr,  et  démembrée  des  possessions  des 
Zeyrytes.  —  Aboulcasem  eut  encore  ï  soutenir  d'autres 
guerres  contre  les  descendans  des  Agbiabites;  mais 
elles  furent  moins  funestes. 

996.  —  Hég.  386.  Abau  Badis,  fils  d'Aboulcasem.  Ce 
prince  fit  encore  un  démembrement  de  ses  états  en 
favetr  de  son  oncle  Hammad,  fils  de  Balkin,  lequel 
commença  la  dynastie  des  Hammadites^  parallèle  des 
Zeyrytes  dans  l'état  d'Aschyr,  et  dont  nous  donnerons 
tout  à  l'heure  la  suite  et  la  chronologie.  —  Il  reprit  à 
Zeyry  ben  Athyah,  qui  régnait  encore ,  quelques  unes 
des  villes  que  son  père  avait  perdues.  Mais  cet  ennemi 
était  trop  puissant  pour  laisser  l'offense  impunie  ;  il  vint 
assiéger  Aschyr  qu'il  emporta  d'assaut  et  livra  au  pil- 
lage. Il  aurait  même  dépossédé  Abon  Badis,  s'il  n'eût 
alors  succombé  à  d'anciennes  blessures  qu'il  avait  re- 
çues par  trahison  (1001). 

1016.  —  Hég.  406.  Moezz,  fils  d'Abou  Badis.  En  vertu 
des  dispositions  du  dernier  roi ,  Hammad  devait  régner 
à  Aschyr,  et  Moezx  à  Mahadia.  Une  guerre  s'éleva  entre 
ces  deux  princes  ;  Hammad  fut  battu ,  et  cependant  les 
volontés  d'Abou  Badis  furent  exécutées.  Moezx  eut  aussi 
à  combattre  les  Zénètes,  et  il  les  vainquit  (1019).  11 
envoya  (1035)  une  flotte  au  secours  des  Musulmans  qui 
luttaient  difficilement  contre  les  Chrétiens  en  Sicile; 
mais  elle  fut  dissipée  par  la  tempête. 

1061.  —Hég.  ft53.  Tamim,  fils  de  Moezz.  Ce  règne 
fut  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers.  Ta- 
min  étouffa  d'abord  plusieurs  révoltes,  et  porta  ses 
a  r mes  victorieuses  depu  is  Sous  jusqu'à  Tunis  et  Kairoan. 


Paiiilfut  obligé  d'adielcr  la  piix  de*  ChréUens.qui, 
après  avoir  ts^égé  l'Ile  de  Corse ,  aUaqaaleDt  ses  pos- 
tessions  :  il  compta  80,000  pièces  d'or  et  Ils  s'èloîgDë- 
renL  Ses  deui  enfans,  qa'îl  anil  entoïés  ea  Sicile 
porter  du  secours  aux  Masnlmans,  Tarent  forcés  de  te 
retirer  après  plutieurs  échecs;  alors  les  ChréUens  en 
ocbevërent  la  conquête.  Dans  l'année  1096  il  s'empara 
de  Cabes  ou  Tacape  dans  le  district  de  Tunis ,  et  deux 
ans  après  il  agrandit  encore  sa  puissance  par  la  prise 
de  nie  de  Harba ,  de  Majorque  et  de  la  Tille  de  Tunis. 

1(08.  -  Még.  SOI.  rahiaA,  fils  de  Tamin.  Première 
apparition  d'un  faux  Matiad;,  nommé  Mohammed  Ab- 
dallah ,  qui  fondera  bientôt  après  la  dynastie  des  Almo- 
bades. 

lllS.  —  nég.  509.  ^tf,  filsdeYahiah.il  envoya  une 
Ootle  dans  l'Ile  de  Harba,  dont  les  habitaos  s'étaient 
révoltés  et  lenaienl  alors  la  mer.  Puis  il  assiégea  Cabes 
dont  le  gouverneur,  secouru  par  Roger  11  roi  de  Sicile . 
essayait  de  se  rendre  indépendant.  Il  fut  défait  et  asûégé 
è  son  tour  dans  Hahadla  ;  un  traité  intervint  enfin  et  pa- 
cifia le  pays. 

llSl.  —  Uég.H19.flastan,  fils  d'Ail.  Ce  prince  eut 
de  longues  guerres  i  soutenir  contre  les  Chrétiens.  Les 
troupes  de  Roger  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Harba,  puis 
de  Tripoli,  de  Habadia,  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Tout  le  pays  situé  entre  Tunis  et  Tripoli  était  tombé  en 
leur  pouvoir.  Hassan  tenta  d'abord  de  se  retirer  en 
Egypie ,  puis  cbei  Abd-el-Moumen ,  dans  le  Maroc.  Ce 
dernier  profila  des  circonstances  pour  envoyer  une  ar- 
mée et  un  de  ses  généraux  dans  les  provinces  occupées 
par  l'ennemi.  H  parvint  k  arracher  aux  Chrétiens  leur 
facile  conquête;  puis  il  se  mit  en  marche,  s'empara  lai- 
mème(  llfiS.  Bég.  —  U3)  de  toutes  les  possessions  des 
Zeyry  tes ,  et  mil  fin  k  cette  dynastie. 

Dptaalie  det  Bammadytes. 

On  a  vu  qu'Aboa  Badis,  quatrième  roi  delà  famille 
des  Zeyrytes,  avait  fondé  dans  son  royaume  un  état  in- 
dépendant en  favenr  de  son  oncle  Hammatl.  Ce  dernier 
acquit  une  grande  puissance  dans  la  ville  d'Aschyr  qui 
lui  fut  attribuée,  et  sa  famille  continua  de  la  posséder 
ainsi  que  Bougie,  Maisala  et  plusieurs  autres  places, 
jusqu'au  moment  où  tout  le  Maghreb  fut  envahi  par  les 
Almohades. 

Voici  la  suile  de  ces  princes ,  sur  lesquels ,  An  reste , 
l'faistoirea  fourni  fort  peu  de  détails. 

997.  —  Hég.  387.  Hammad ,  fils  du  Zeyryle  Batkin. 

10Ï7.  -  Hég.  &I9.  Kaîd,  fils  de  Hammad. 

tOSÏ.  —  Hég.  Mt6.  Makasen ,  fils  de  KaTd. 

10»9.  —  Hég.  447.  ButtfR,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Ilammad. 

1078.  —  Hcg.  47].  IVaser,  fils  d'Elias,  fils  de  Moham- 
med. 

1088.  —  Hég.  481.  UansouT.  Bis  deNascr. 

1104. —  Hég.  498.  Badfi,  fils  de  Mansour. 

1108.  —  Hég.  SOI.  jtzlz,Ti\%  de  Mansour. 

ll»l.-Hég.B46.raAiaA,titsd'Azit.Ceprincen'éUit 
occupé  que  de  ses  plaisirs ,  et  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ses  étals  à  un  lieutenant  qui  n'eut  pas  le  coa- 


rage  de  se  défendre  lorsque  les  Almobades  viareot 
l'atUquer.  Yabiab  se  retira  alors  dans  la  ville  de  Con- 
sUnline ,  et  tes  frères,  Harelii  et  Abd-el-Aiïs,  passèrent 
m  Sicile.  Abd-el-Moumen  se  rendit  ainsi  maître  de 
Bougie  et  de  tous  les  pays  soumis  aux  Hammadites, 
sans  avoir  combattu.  11  envoya  ensuite  dans  le  Maroc 
Vahiob,  qui  était  venu  se  rendre  à  lui.  Ainsi  finit  la  dy- 
nastie d'Bammad,  qui  avait  régné  lar  une  partie  do 
Maghreb  Aousah  pendant  160  ans,  et  avait  donné  neuf 


CONQUETES  BIS  ALHOHAOU. 

ETTE  dynastie  eut  pour  fondateur  un 
Berbère  fanatique  nommé  Moham- 
med Abdallah,  né  dans  les  environs 
de  Sous  en  Hanritanie ,  et  qui  se  di- 
sait Issu  de  Mahomet  par  Ali.  Après 
ludié  la  philosophie  et  la  théologie  1 
t)a^il.id,  il  revint  dans  sa  patrie  (en  1108)  pré- 
cliant  dans  tes  villages,  et  s'arrêta  dans  UD 
_  hnuT'i  près  de  TIemcen  ,  où  il  k  lia  avec  an 
berger  nommé  Abd-el-Moumen,  qu'il  associa  depuis 
à  son  apostolat.  Couvert  de  baillons ,  il  déclamait  con- 
re  les  idotitres  et  les  Chrétiens ,  et  s'érigeait  en  réfor- 
mateur des  mœurs  et  des  doctrines  religieuses.  De  li 
il  se  rendit  à  Maroc  pour  y  propager  ses  principes; 
il  osa  reprocher  au  roi  Ali ,  de  la  dynastie  des  At-Mo- 
ravides ,  ses  défauts ,  et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs ,  qu'il  confondit  par  son  audace.  Mais  comme 
il  s'attribuait  le  don  de  prophétie  et  qu'il  annonçait  la 
chute  prochaine  de  la  dynastie  régnante ,  le  visir,  dé- 
mêlant ses  vues  ambitieuses,  conseilla  an  roi  de  le  faire 
périr  ou  de  s'assurer  de  sa  personne.  Ali ,  par  un  acte 
impolitique  de  clémence  .se  contenta  de  l'eailer.  Retiré 
sur  une  montagne ,  le  fourbe  prit  le  nom  d'AI-Mohady 
(  directeur  des  fidèles  ) ,  se  donnant  ainsi  pour  le  Mes- 
sie attendu  par  les  dissidens. 

1131.  —  Bég.  K IS.  Mohammed  JMaUahJl-Mohady. 
Ces!  de  celte  année  que  date  le  commencement  de 
sa  puissance.  Ses  progrès  furent  si  prompts  que  le  roi 
de  Maroc  en  prit  enfin  l'alarme ,  mais  la  défaite  de  son 
armée  accrut  la  force  des  rebelles .  des  tribus  entières 
accoururent  dans  le  camp  de  Mobady.  Il  donna  alors  i 
ses  partisans  les  principes  de  sa  doctrine  écrits  en  lan- 
gue Berbère,  et  il  les  appela  du  nom  de  ^l-Jfowa- 
Aecfoun ,  qui  signifie  vnttaira.  Après  avoir  conquis  les 
provinces  voisines  de  l'Atlas ,  et  celles  du  Midi  jusqu'à 
Aghmat,  Il  se  crut  en  état d'atlaquer  le  roi  de  Maroc 
dans  sa  cipilale.  Mais  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
l'un  de  ses  lieutenans  fut  tué.  Moliady  était  en  proie  & 
une  dangereuse  maladie  lorsqu'il  apprit  ce  revers;  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Moamen ,  et 
H  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des  fidèles 
et  l'avoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  —  lia 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  de  cet  am- 
bitieux. Persuadé  qu'il  avait  besoin  de  prestiges  pour 
affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  tous  vivons,  après 


ane  belaiUo ,  quelquet-mu  de  set  McUlearB ,  en  kar 
lalisut  de  Tair  m  noren  d'un  toyao.  II  lenr  aviit 
pr^UMennt  dicté  la  répoue  qn'Ui  araient  à  faire 
lorsqu'oo  Ica  iDlemgerall ,  et  il  ieor  arait  promis  de 
brinànles  récompenses  b'IIi  exécutaient  ponctadleuKOl 
•es  ordres.  Il  conduisit  ensuite  sur  le  cbamp  de  bataille 
les  chefs  des  tribus  et  de  l'année ,  et  lear  dit  d'inter- 
roger leors  frères  morts ,  sur  la  réalité  de  ses  prédlo- 
lions  et  de  son  crédit  anprés  de  Dieu.  Les  hommes 
caebés  répondirent  saMiUI  :  «  Nous  joaissons  des  ré- 
compenses cétettes  pour  avoir  embrassé  et  propagé 
par  le»  armes  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  combattez 
donc  i  notre  eumple  les  Al-Horavldes  et  comptes  sur 
les  promesses  de  notre  maître  i.  A  peine  ces  taux 
oracles  avaienl  fiai  leur  r6le  queNobad;,  pourpréve- 


nir  leur  Indiscrétion,  les  fit  élonffer  en  bouchant  le 
tuyau. 

1139.  — Bég.  SU.  ÀM-a-Moumen.  Ce  prince  s'oc- 
cupa d'abord  à  maintenir  la  concorde  et  la  discipline 
parmi  ses  partisans,  et  k  gtgntr  leur  affectlni.  Il  poussa . 
sans  relAehe  laguerre  contre  les  rois  de  Maroc ,  Ali  puis 
Taschfin.  Il  conquit  Oran après  la  mortde  ce  dernier, 
prit  Tlemcen.Fei.Tanger  etHaroc.et  mitfinà  la  dy- 
nastie dés  Al-Horavides  (  1U6  ),  en  faisant  périr  Isabk, 
fils  de  Taschfin,  seul  bériUer  du  tréne.  Peu  d'années 
après ,  il  ajouta  à  son  empire  les  royaumes  d'Ascbyr  et 
de  Bougie  qu'il  enleva  aux  Zeyrytes  et  aux  Hammadi- 
tes;  reprit  Biabadia  que  Roger  II  roi  de  Sicile  occupait 
depuis  douze  ans;  se  rendit  nuilre  de  Tunis  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  Barcata.  Dans  cet  intervalle,  ses 
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généraux  lui  soumeltaient  TEspagne  musnlmàne,  cl 
des  députés  de  Séville  et  de  Cordoue  Tenaient  lui  ren- 
dre hommage.  Maître  de  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale, il  fit  placer  des  pierres  milliaires  pour  connailrc 
les  bornes  de  son  empire;  et,  ayant  retenu  pour  lui 
le  tiers  des  montagnes ,  des  vallées ,  des  lacs  et  des 
rivières,  il  partagea  le  reste  entre  les  tribus ,  auxquelles 
il  imposa  une  contribution  annuelle  :  opération  inusitée 
jusqu'alors,  et  qui  fait  supposer  d'assez  grandes  con- 
naissances géométriques  chez  les  agcns  qui  en  furent 
chargés.  Il  venait  d'ordonner  les  préparatifs  de  guerre 
les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à  passer  en  Espa- 
gne pour  y  faire,  en  personne,  la  guerre  aux  princes 
chrétiens  ,  lorsqu'il  mourut  après  un  règne  de  trente- 
trois  ans.  Roi  et  khalife,  Àbd-el-Houmen  réunissait 
les  deux  pouvoirs ,  temporel  et  religieux ,  ne  recon- 
naissant ni  la  suprématie  des  Abbassides  de  Bagdad , 
ni  celles  des  Falhimites  d'Egypte.  De  là,  le  schisme  qui 
divisa  les  Musulmans  d'Afrique  et  d'Espagne  ,  et  dont 
les  rois  de  Gastille ,  d'Aragon  et  de  Portugal  profitè- 
rent ,  en  favorisant  le  parti  opposé  à  la  domination  des 
Almohades. 

1163.  —  Hég.  858.  Yousouf  !•' ,  fils  d'Abd-el-Mou- 
men.  Ce  prince  appelé  aussi  el-Mansour  ou  le  Ficto- 
rieax,  se  distingua  dès  le  commencement  de  son  règne 
par  des  actes  de  clémence;  il  pardonna  généreusement 
à  deux  de  ses  frères  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaî- 
tre, l'un  à  Cordoue,  l'autre  à.Bougie,  et  ne  prit  le  titre 
d'Emir  des  Fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent  soumis.  Il 
apaisa  la  révolte  d'un  faux  prophète  qui  avait  fait 
soulever  plusieurs  tribus,  étouffa  avec  bonheur  tous  les 
fermens  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
empire.  Affermi  sur  le  trône ,  Il  songea  à  accroître  ses 
états  aux  dépens  des  Chrétiens  d'Espagne  ;  il  passa  en 
Andalousie,  fit  achever  la  ville  de  Gibraltar  commen- 
cée par  son  père ,  et  s'établit  à  Séville  dont  il  fit  con- 
struire la  grande  mosquée ,  le  port,  les  quais ,  l'aque- 
duc. 11  obtint  la  cession  d'Alicante ,  de  Murcie ,  de 
Cartliagène  et  d'autres  places ,  en  épousant  l'héritière 
du  roi  de  Valence  et  de  Murcie.  Ses  succès  sur  les 
chrétiens  lui  donnèrent  Tarragone  et  une  partie  de  la 
Catalogne.  II  périt  malheureusement  dans  une  expédL 
tion  en  Portugal ,  après  un  règne  de  vingt-deux  ans. 
Il  fut  véritablement  le  héros  de  sa  dynastie,  et  son  règne 
fut  rempli  de  gloire ,  autant  par  ses  conquêtes  que  par 
la  haute  protection  qu'il  accordait  (aux  lettres ,  aux 
sciences  et  aux  arts. 

1184.  —  Hcg.  880.  Yacoub,  fils  de  Yousouf  I.  Les  lies 
Baléares  étaient  restées  à  quelques  princes  de  la  race 
des  Almoravidcs  qui  s'y  étaient  maintenus.  La  mort  de 
Yousouf  leur  parut  une  circonstance  favorable  pour 
tenter  un  coup  de  main  ;  Ali ,  l'un  d'eux ,  vint  s'emparer 
de  Bougie  et  fit  révolter  une  grande  partie  de  la  Barba- 
rie Orientale.  Yacoub  n'eut  qu'à  paraître  pour  réduire 
à  l'obéissance  les  villes  rebelles.  Il  passa  ensuite  en  Es- 
pagne, où  les  Chrétiens  avaient  obtenu  de  grands  succès 
contre  ses  généraux.  Il  amenait  avec  lui  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  qu'il  divisa  en  plusieurs  corps, 
dont  l'un  gagna  sur  les  Espagnols  la  funeste  bataille 
d'Alarcon  où  fut  fait  un  butin  immense.  Il  ramena  treize 


mille  Chrétiennes  captives  en  Afrique ,  après  avoir  élevé 
à  Séville,  pour  trophée  de  sa  victoire,  une  mosquée 
magnifique.  Ce  fut  un  prince  rempli  de  belles  qualités  : 
son  règne ,  qui  dura  près  de  quinze  ans,  fut  signalé  par 
de  grandes  largesses,  des  travaux  d'utilité  publique, 
mosquées ,  collèges ,  hôpitaux,  ponts,  fontaines,  puits 
et  auberges  sur  les  grandes  routes.  L'Afrique  jouit  alors 
d'une  sécurité  qu'elle  n'avait  jamais  encore  goûtée. 

1199.  —  Hég.  598.  Mohammed  II ,  fils  de  Yacoub.  Il 
porta  le  dernier  coup  aux  princes  de  la  dynastie  déchue, 
en  refoulant  leurs  partisans  d'Afrique  dans  le  Sahara, 
et  en  s'emparant  des  Baléares  au  moyen  d'une  puis- 
sante flotte  qui  partit  d'Alger  pour  cette  expédition.  Ali,; 
qui  prenait  le  titre  de  roi ,  fut  pris  dans  Majorque  et  mis 
à  mort.  Les  princes  d'Espagne  se  liguèrent  avec  plus  de 
succès  qu'auparavant  contre  les  Musulmans.  Moham- 
med ,  qui  voulait  éclipser  ses  prédécesseurs ,  rassembla 
six  cent  mille  hommes  de  toutes  les  parties  de  l'Afrique 
pour  les  repousser.  Mais  des  divisions  funestes  se  mirent 
dans  son  armée,  et  quand  elle  attaqua  les  Chrétiens  J 
elle  n'avait  plus  conscience  de  sa  force.  Il  se  donna  dans 
les  plaines  de  Tolosa  (12t3)  une  fameuse  bataille,  ap- 
pelée par  les  Arabes  eux-mêmes ,  la  Bataille  du  Chàti-^ 
menti  qui  assura  pour  jamais  aux  Chrétiens  la  prépon- 
dérance sur  les  Musulmans.  Mohammed  y  laissa ,  dit-on, 
cent  cinquante  pu  deux  cent  mille  hommes,  et  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
se  cacher  dans  son  palais  de  Maroc  où  il  mourut  Tannée 
suivante. 

1213.  —  Hég.  610.  YoiisoufW,  fils  de  Mohammed  II. 
Ici  commence  le  déclin  des  Almohades,  en  un  prince 
faible,  encore  enfant,  qui  ne  put  défendre  contre  les 
Chrétiens  nombre  de  places  fortes  dont  ceux-ci  s'em- 
parèrent. Des  défections  commencèrent  aussi  à  mor- 
celer le  Maghreb  ;  des  gouverneurs  se  rendirent  indé- 
pendans,  au  pays  d'Afrikiah,  dans  Aschyr  et  dans 
Tlemcen.  Nous  laisserons  donc  cette  dynastie  se  con- 
tinuer sans  force  et  s'éteindre  enfin  en  Espagne  et  à 
Maroc ,  et  nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  derniers 
rois  qu'elle  a  fournis. 

1223.  —  Hég.  620.  Abd-el-Oiiahed  l'\  frère  de 
Yacoub. 

12ift.  —  Hég.  621.  Abdallah,  neveu  de  Abd-el- 
Ouahed  !•'. 

1227.  —  Hég.  62ft.  Yahiah,  fils  de  Mohammed  H. 

1227.  —  Ilég.  62^.  EdrysV',  frère  d'Abdallah. 

1232.  —  Hég.  629.  Abd-el-Ouahed  II ,  fils  d'Edrys  l«^ 

1242.  —  Hég.  6^0.  Mi,  fils  d'Edrys  1«'. 

12ft8.  —  Hég.  646.  Omar,  petit-fils  de  Yousouf  !«'. 

1266.  —  Hég.  668.  JScfrî/slI,  arrière-pelit-filsd'Abd- 
el-Moumen.  Ce  prince  est  le  dernier  des  Almohades. 
Il  fut  dépossédé  par  les  Mérynites^  puissante  famille 
du  pays  qui  s'était  déjà  emparée  de  la  souveraineté  de 
Fez  depuis  un  demi-siècle.  Après  cette  époque  «  la  côte 
septentrionale  d'Afrique  ne  se  trouva  plus  réunie  sous 
la  même  domination ,  et  elle  fut  constamment  divisée 
en  plusieurs  royaumes  indépendans  qu'on  appela  les 
Etats  Barbaresques. 
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4  piralenc  araît  dcja  commencé,  car 

I  '>«t  à  ton  ({u'on  en  re[Kirle  orJinaire- 

iiiinl  l'ongine  à  U  Ra  du  iv-  siècle. 

'  LjIb  élail  exercée  aicc  audace  par  les 

1^  Musulmans  de  Maroc  el  de  Tunis,  et  si 

i  ilvrs  ua  caractère  moins  ioipilojable 

Liiiae,  elle  n'en  était  pas  moins  funeste 

^î-*   ilaiis-i  3ii^Uats. 

Des  corsaires  Iroulilaicnl  fréquemment  la  navigation 
delà  Méditerranée,  et  menaçaient  les  cèles  d'Italie.  Le 
pape  Victor  III  (1087)  Ijivila  les  Ctiréticns  à  prendre  les 
armes,  et  leur  ouvrit  les  trésors  spirituels  de  l'église 
s'ils  allaient  combattre  les  infidèles.  Les  liabilans  de 
Pîse,  de  Gènes  et  de  plusieurs  autres  villes ,  poussés 
par  le  zèle  de  la  religion  et  le  besoin  de  défendre  leur 
commerce,  équipèrent  des  Qotles,  levèrent  dc£  troupes 
et  firent  une  descente  sur  les  cùlcs  d'Afriiiue.  Ce  fut 
une  véritable  croisade ,  qui  devança  celles  d'Orient ,  et 
qui  fut  aussi  brillante  que  ces  dernières ,  et  comme  elles 
sans  résultat  réel.  Si  l'on  en  croit  les  clironiques  du 
temps,  lis  taillèrent  en  pièces  une  armée  de  cent  mille 
Sarrasins.  Après  avoir  livré  aux  Gammes  deux  villes , 
Hatiadia  et  Sbcitlah,  et  nbtrnu  une  forte  contribution,  les 
Génois  et  les  Pisans  revinrent  en  Italie,  où  tes  dépouilles 
des  vaincus  furent  employées  i  l'ornement  des  églises. 
Ces  événemcns  s'accomplissaient  (1088 ,  1089)  pendant 
h  décadence  des  Fatliimiles  d'Egypte  qui  régnaient 
tusii  sur  le  pays  d'Afrik'ali. 

11  faut  signaler  aussi  les  actes  de  dévouement  que  la 
religion  inspirait  pour  sauver  les  captifs  opprimés  par 
les  Musulmans.  Un  saint  prêtre,  né  vers  l'an  IlSSdans 
un  château  de  la  Haule  Provence, aux  environs  de  Bar- 
celonnette,  conçut,  le  premier,  le  généreux  dessein  de 
fonder  l'ordre  de  ta  Rédemption.  C'était  porter  dans  le 
Inonde  temporel  les  hautes  pensées  d'affrancliisscment 
que  le  divin  fondateur  du  christianisme  avait  jeté  dans 
le  monde  des  croyances.  Un  tel  projet  ne  pouvait  de- 
meurer stérile,  Jean  de  Mallia ,  à  l'âme  ardente ,  au 
eoeur  aimant  et  sensible ,  lit  «isément  partager  son  en- 
tliousiasme  ï  Félix  de  Valois ,  vénérable  ermite  du  dio- 
cèse de  Meaux;  ils  partirent  donc  pour  Rome  vers  l'an 
1197,  dans  i'intention  d'exposer  leurs  vues  au  souve^ 
rain  pontife.  Lepapelnuocentlllles  accueillit  avec  une 
touchante  bienveillance;  il  approuva  les  statuts  de  l'or- 
dre projeté,  dont  un  article  porte  que  les  frères  réser- 
teront  la  troisième  partie  de  leurs  biens  pour  le  rachat 
des  esclaves  Chrétiens.  H  voulut  (]ue  les  nouveaux  reli- 
gieux porla^ent  un  linbit  blanc,  avec  une  croix  rouge 
sur  la  poitrine.  An  retour  en  France  |des  deux  sainis 
amis,  le  roi  l'hilippe  Auguste  et  plusieurs  seigneurs  fa- 
vorisèrent leur  dessein  par  leurs  libéralités.  Ayant  ainsi 
recueilli  des  sommes  considérables,  ils  se  rendirent  à 
Maroc  et  ÏTunisoiï  ils  rachetèrent,  dans  la  première  de 
ces  villes,  186  esclaves,  et  110  dans  l'autre.  Ils  déli- 
vrèrent aussi  un  nombre  considérable  de  ceux  que  les 
Maures  d'Espagne  retenaient  captifs  ou  à  titre  d'élsges. 


En  l'an  1310,  Jean  de  Millit  fil,  seul,  un  second 
voyage  i,  Tunis ,  et  j  obtint  la  liberté  de  110  Chrétiens. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  couronna  celte  belle  vie  ;  car  il  revint 
aussitôt  à  Rome,  où  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
travaux  et  de  ses  austérités,  en  I913,ïgédc6l  ans. 

Quarante  ans  après,  cet  ordre  avait  déji  plusieurs 
maisons,  tant  ses  progrès  furent  rapides,  (ani  fut 
grande  la  sympatliic  que  le  but  de  cotte  respectable 
instiluLon  trouva  dans  l'opinion  de  la  chrétienté  I 

Pourrions- nous  enfin  passer  sous  silence  la  seconde 
croisade  de  saint  Louis,  qui  mit  i  peine  le  pied  sur  la 
terre  d'Afrique ,  mais  qui  la  consacra  par  sa  mort  aux 
destinées  futures  de  II  France!  Les  malheurs  des  croi- 
sades d'Orient  n'avaient  pas  refroidi  le  icle  des  Chré- 
tiens. Saint  Louis  surtout  portail  ses  vceui  vers  ces 
contrées  où  le  christianisme  avait  jeté  de  si  vives  lumiè- 
res. Lorsque  par  les  soins  de  son  administration  il  eut 
vu  la  France  calme,  pacifique  de  tous  les  côtés,  avec 
une  jeune  noblesse  quis'élait  renouvelée  depuis  les  pre- 
mières expéditions,  et  qu'il  était  importani  d'occuper, 
alors,  il  se  laissa  encore  entraîner  àcctieroix  inlérieuro 
qui  le  sollicitait  d'attacher  son  nom  aux  conquêtes  du 
clirislianisme.  Vn  pieux  enUiousiasme  remplissait  cette 
ilme  que  la  faiblesse  du  corps  trahissait.  Il  ne  pouvait 
plus  combattre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait-Il 
supporter  le  cheval:  n'importe,  il  guiderait  son  armée 
de  la  tète;  et  c'était  un  besoin  impérieux  pour  le  saint 
que  de  mourir  comme  les^martyrs.  Il  écrivit  au  pape, 
qui  d'abord  le  détourna  de  cette  idée ,  mais  qui  s'en  re- 
pentant bicntût,  l'encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes ,  et  par  une  dlme  qu'il  fit  lever  en  Ita- 
lie et  en  France  pour  le  soutien  de  la  croisade.  Ce  fut 
vers  Tunis  qu'on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux 
motifs  en  agissant  ainsi  :  Il  lui  semblait  que  la  conquête 
de  ce  pays  lui  ouvrirait  le  chemin  de  l'Egypte,  sans  le- 
quel on  ne  pouvait  garder  la  Palestine;  puis  il  pourrait 
facilement  rendre  les  eûtes  de  l'Afrique  tributaires  de 
son  frère  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile.  On  croit  aussi 
que  ce  qui  le  détermina,  c'est  qu'il  espérait  convertir 
le  roi  de  Tunis ,  et  conquérir  un  vaste  pays  à  la  foi  chré- 
tienne. Le  prince  musulman,  dont  les  ambassadeurs 
étaient  venus  plusieurs  fois  en  France,  avait  lui-même 
fait  naître  cette  idée,  en  disant  qu'il  n'était  pas  éloigné 
d'embrasser  la  religion  de  Jésiis-Chrisl.  Ce  qu'il  avait 
dit  pour  éviter  une  invasion ,  fut  précisément  ce  qui  lui 
attira  la  guerre.  Louis  répétait  souvent  qu'il  consenti- 
rait À  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans  voir  le  sc- 
leil ,  si ,  à  ce  prix ,  le  roi  de  Tunis  embrassait  le  chris- 
tianisme avec  tout  son  peuple. 
Les  esprits  étaient  d'ailleurs  charmés  de  ces  aventu- 
uses  expéditions.  Il  suffisait  de  prononcer  le  mol  do 
croisades  pour  réveiller  l'enthousiasme  en  France.  De 
tous  les  eûtes  on  vint  se  croiser  (1S70).  Le  rendei- 
vous  général  élait  i  Aiguës -Mur  tes.  Des  vaisseaux  gé- 
nois transportèrent  l'armée  française,  qui,  après  une 
traversée  assex  difficile,  débarqua  à  trois  lieues  de  Tu- 
nis. On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui  couraient  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  et,  dans  le  lointain  ,  une 
armée  immense  de  Sarrasins  qui  attendaient  l'ennemi 
CD  asset  bon  ordre.  Hais  i  peine  les  croisés  eurent-ils 


mU  pied  à  lerre  que  cette  masse  l'étiranla ,  et  s'en  «lia 
comme  nés  volées  d'oiseanx  sauvages  effrayés  par  îles 
cbasseurs.  L'aumânier  du  roi  proclama  la  formule  qui 
marquait  la  prise  de  possession  et  l'autorité  souveraine  : 
■  Je  vous  dis  le  t>an  de  N.  S.  J.-C.  el  de  Louisroi  de 
France  son  sergent.  ■>  L'armée  croisée  se  porta  ensuite 
sur  Carihage.  Il  ne  restait  de  cette  ville  si  historiques 
qu'un  cliàteau  fortifié ,  qui  commandait  tout  le  pays,  On 
s'en  empara  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais  une  fois  que 
les  Chrétiens  furent  enfermés  dans  io  chilean  et  quel- 
ques barraqncs  i,  l'entour ,  les  Sarrasins  changèrent  de 
lactique.  Ils  environnaient  la  ville,  et  tombaient  impi- 
toyablement sur  les  Français  qui  s' aventuraient  dans  la 
campagne.  Une  chaleur  horrible ,  une  eau  malsaine  et 
brûlante ,  qn'on  puisait  goutte  i  goutte  dans  quelques 
citernes ,  un  sable  fin  que  les  Sarrasins  soulevaient  avec 
des  machines  et  que  le  vent  poussait  vers  Carthage,  une 
nourriture  corrompue,  et  qui  commençait  à  devenir 
rare ,  tous  ces  maux  assaillirent  à  la  fois  les  croisés,  La 
dyssenteric  exerça  bientôt  de  cruels  ravages ,  et  le  roi 
lui-même  en  fut  atteinL  Dès  que  ce  malheur  tut  connu , 
le  désespoir  s'empara  des  Français.  Louis  avait  beau 
diriger  les  opérations  avec  le  même  ordre,  sourire  avec 
une  résignation  chrétienne,  chacun  disait  qu'avec  le  roi 
la  campagne  était  perdue;  et  tout  le  monde  prévoyait 
aa  mort  dans  celle  de  ce  père  adoré.  Les  hommes  étaient 
consternés  en  sentant  que  le  saint  allait  échapper  i  la 
lerre.  Il  faut  lire  les  instructions  qu'il  laissa  k  son  fils 
Philippe  :  an  sent  à  chaque  ligne  que  l'esprit  du  cicf 
l'animait  déjà.  Faible  el  agonisant  il  s'agenouilla  devant 
son  lit,  el  reçut  le  Saint-Viatique.  Ensuite,  étendu  sur 
une  couche  de  cendre ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine , 
lea  yeux  au  ciel ,  il  mourut  répétant  ce  verset  d'un 
psaume  :  ■  Seigneur,  j'entrerai  dans  votre  temple,  et 
je  glorifierai  votre  nom  !  * 

Les  restes  mortels  de  Lou'n  furent  déposés  dans  denx 
Drnei  funéraires.  Ses  entrailles  furent  le  partage  de 
Charles  d'Anjou ,  son  frère ,  roi  de  Sicile  ;  les  ossemens 
et  le  cœur  restèreni  entre  les  mains  de  Philippe  lll  son 
fils.  Ce  jeune  prince  ayant  voulu  les  envoyer  en  France, 
les  chefs  et  les  soldats  ne  consentirent  point  i  se  séparer 
de  ce  qui  leur  restait  d'un  si  bon  monarque.  La  pré- 
sence de  ce  dép6t  sacré ,  au  milieu  des  croises ,  leur 
paraissait  une  sauve-garde  contre  de  nouveaux  mal- 
lieu  rs. 

La  mortdu  saint  roi  exalta  la  confiance  des  Sarrasins. 
Le  deuil  qu'ils  remarquaient  dans  l'armée  chrétienne  , 
ils  le  prenaientpour  du  découragement  et  ilj  se  flattaient 
de  triompher  de  leurs  ennemis  ;  mais  leurs  espérances 
ne  tardèrent  pas  i  s'évanouir.  Le  roi  de  Sicile  prit  le 
comihandemcnt  de  l'armée,  vu  que  Philippe  était  souf- 
frant, et  lit  recommencer  la  guerre.  La  maladie  qui 
désolait  l'armée  semblait  avoir  suspendu  ses  ravages , 
el  les  soldais ,  long-temps  emprisonnés  dans  leur  camp, 
se  sentaient  plus  de  force  àla  vue  des  périls  de  la  guiTrc. 
I^  Maures  qui,  peu  de  jours  avant,  menaçaient  les 
■guerriers  Chrétiens  de  les  exterminer  ou  d'en  faire 
leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  leurs  attaques;  sou- 
vent les  arbalétriers  suflisaient  pour  disperser  leur 
innombrable  multitude.  Des  hurlemeos  horribles,  des 


bruits  de  timbales  et  d'antres  instrumeni  annonçaient 
leur  approche;  des  nuages  de  poussière,  partis  des 
hauteurs  voisines,  annonçaient  leur  retraite  et  déS^ 
baient  leur  fuite.  Dans  deux  rencontres,  ils  furent  at- 
teints et  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  étendus 
dans  la  plaine.  Une  autre  fois  leur  camp  fut  enlevé  et 
livré  au  pillage.  Le  roi  de  Tunis  ne  vit  plus  en6n  de  sa- 
lut pour  lui  que  dans  la  paix.  Ses  ambassadeurs  vinrent 
plusieurs  fois  au  camp  de  l'armée  chrétienne,  chargés 
de  faire  des  propositions,  et  surtout  de  séduire  le  roi 
de  Sicile  parles  plus  brillantes  promesses. 

Enfin  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue,  et  termina  la 
croisade  par  le  retour  de  l'armée  en  Europe.  Tons  les 
prisonniers  furent  rendus  de  part  et  d'autre,  et  les 
Chrétiens  qu'on  retenait  dans  les.  fers  mis  en  liberté.  Le 
souverain  de  Tunis  s'engageait  ji  n'exiger  des  Francs 
aucun  des  droits  imposés  dans  son  royaume  au  com- 
merce étranger.  Le  traité  accordait  i  tous  les  Chrétiens 
la  lïicnlté  d'habiter  les  états  de  Tunis ,  d'y  b&tir  des 
églises  et  même  d'y  prêcher  la  foi.  Le  prince  Musulman 
devait  payer  un  tribut  de  quarante  mille  écus  d'or  au 
roi  de  Sicile ,  et  deux  cent  dix  mille  onces  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  aux  chefs  de  l'armée  chrétienne:. 


DEaniiaES  ovrasties  irBicj^inas. 

N  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  triomphe  des  Almobades  dans 
le  Maghreb  fut  celui  de  la  race  Ber- 
bère sur  les  Aralws.  Ces  nouveaux 
vainqueurs  se  montrèrent  moins  gé- 
queleurs  devanciers,  et  leur  joug  pesa 
tdemcnt  sur  le  pays.  Cest  de  cette  épo- 
date  cette  teinte  de  férocité  que  l'on 
remarque  dans  la  pobtique  des  gouvernemens  barba- 
resques.  Cependant,  Abd-el-Moumen  avait  introduit 
dans  le  sien  quelques  formes  qui  témoignent  des  insti- 
tutions as.<iez  avancées.  Un  sénat  i  peu  près  indépendant 
y  traitait  Je  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  direc- 
nicnl  la  nation.  Dans  la  suite  Edrys  J"  répudia  même 
les  croyances  de  l'islamisme.  Il  combattit  avec  vigueur 
les  Arabes  partisans  des  Almoravides,  et  fit  tomber  dans 
une  ocrasion  tt,(X)0  têtes,  et  dans  une  autre  1,1)00.  Il 
exécuta  fidèlement  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux 
chrétiens  ;  sa  propre  croyance  était  une  sorte  de  chris- 
tianisme grossier,  car  il  déclara  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  JUakody  ou  Messie  véritable  que  Jésus-Christ. 
Mais  tous  ces  symptêmcs  d'idées  pins  avancées  s'éva- 
nouirent bientôt  à  la  cliftte  de  celte  dynastie  (13fi9). 

Les  états  qui  surgirent  après  ce  démembremenl  fu- 
rent gouvernés  par  d'autres  familles  Berbères,  k  qui 
leur  rudesse  primitive  avait  donné  plus  de^force  et  devi- 
talité.  Nous  ne  pouvons  faire  marcher  de  front  tant  d'his- 
toires particulières.  D'ailleurs,  la  réserve  des  écrivains 
et  ta  rareté  des  monnmenssont  pour  nous  ici  un  otnla- 
cle  insurmontable.  Il  nous  suffira  de  recueillir  les  don- 
nées les  plus  certaines  sur  les  origines  de  ces  familles, 
elles  faits  qui  Intéressent  plus  particulièrement  l'Al- 
gérie. 


Qoelqnei  Iradilioas  berbères  font  remoiiler  l'origine 
de  celterice  à  Bcrr,  ûitie  Mn-yg,  Gis  de  Chinaam  , 
ffls  de  Cham.  Le  nom  du  foi>d>leiir  pi^rpéliié  dam  sa  fa- 
mille Krail  un  indice  asseï  probable  de  la  rcrilé  de  cetle 
GllalJoD.  Celle  nation  wrail  donc  comme  anlochlone  el 
n'aurait  point  reçu  d'allération  notable  depuis  les  teraps 
diluviens.  A  ce  point  de  lue,  les  branches  qui  en  sont 
dérivées  eussent  été  toujours  le  résultat  de  la  division 
îMlurelIc  des  groupes  nombreux.  Ils  auraient  peuplé 
snrioutlescontrées  do  l'Atlas,  d'où,  par  des  rameaux 
successifs ,  ils  se  seraient  répandu*  sur  la  côte  et  néoïc 
dans  rAndaloasic. 

Hais  on  est  plus  fondé  il  croire,  sur  l'autorité  des  an- 
ciens gI  des  Arabes,  que  le  nom  de  Berbères  tire  son 
origine  de  celte  désignation  de  Barbare»  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  à  tous  les  |iciipies  étrangers. 
Hérodote  l'applique  surtout  aux  populations  de  l'Afri- 
que, el  elles  l'ont  conservé  parce  qu'elles  furent  pres.> 
que  toujoursenvabies  par  ces  deui  peuples  conquérant. 
Quant  à  la  race  elle-même,  elle  est  descendue,  selon 
toute  apparence ,  de  cinq  tribus  arabes  du  Yemen  qui 
émigrcrent  vers  l'occident  scus  la  conduite  du  roi  Ifri- 
qui.  (  foy.  ci-deuu» ,  pag.  SI  ).  Celles  de  ces  familles 
qui  ont  laissé  le  plus  de  souvenirs  historiques  sont  les 
Zénètes  issus  de  ZénÈtab,  les  Senehadgiens  de  Sene- 
hedgah ,  les  Hassmoudiens  de  Massmoudali. 

On  évalue  i  plus  de  six  cents  tribus  habitant  l'Atlas 
la  nombreuse  suite  des  cinq  souches  primordiales  des 
Berbères.  Cette  multiplicité  dut  occasionner  entre  elles 
des  guerres  fréquentes ,  et  facilita  par  les  rivalités  quj 
s'éternisaient,  l'ëlablissement  de  tous  les  conquérans  quj 
envahissaient  le  pays.  Leur  importance  historique  ne 
date  réellement  que  du  commencement  du  viir  siècle. 
A  celle  époque ,  tes  Berbères  qui  avaient  résisté  vigou- 
reusement aux  Arabes ,  les  suivirent  ou  les  devancèrent 
mime  dans  leurs  expéditions  en  Espagne,  car  Irenlu- 
deux  tribus  et  vingt-cinq  scheiLs  conlribuèrenl  ii  cctlc 
conquête.  Depuis  lors  leur  inQucnce  s'accruL  dans  le 
pays,  et  ils  furent  même  prépondérans  à  la  cliùte  des 
Almohadjs. 

Dans  cette  lignée  composée  de  tant  de  rameaux  di- 
Ters ,  ta  puissance  apparlinl  i  quelques  branches  quj 
surent  trouver  plus  d'espace  pour  se  déployer.  Ainsi, 
les  ZiAÉTEs  produisirent  presque  toutes  les  dynasties 
qui  régnèrent  à  Fei  et  à  TIemcen ,  au  nombre  desquel- 
les il  faut  compter  les  Merynites  qui  renversèrent  les 
Almoliades;  les  Sohegaudie.'is  donnèrent  naissance  aux 
Almoravides  de  Maroc,  aux  Zeyrytesd'Aachfr  et  aux 
Hammadytes  de  Bougie  ;  cnGn ,  les  MissvouDiEns  èlevè- 
renLlesAimuhadcs,el,  après  eux,  la  famille  des  Haf- 
siles  qui  occupa  Tunis  el  Bougie.  —  Les  deux  autres  tri- 
bus primitives  ont  eu  beaucoup  moins  d'éclaL 

Al'époqueoù  nous  sommes  parvenus  (1370.  — Ilég. 
C&9),  le  Maghreb  Aousah  (Algérie  actuelle)  va  former 
quatre  états  indépendans  dont  les  villes  principales  se- 
ront TIemcen ,  Tenez,  Alger  et  Bougie.  Celle  dénomina- 
tion de  Maghreb  a  disparu  avec  les  restes  de  la  puis- 
sance arabe. 

Tenez  et  Alger  ont  encore  peu  d'importance.  Toule- 
fuis,  celle  dernière  ville  élevée  sur  les  ruines  delà  co- 


lonie d'icolîum  a  pris  qoetqoe*  accroUcemens  depuis  la 
conquête  des  Arabes,  et  a  reçu  le  nom  A'Algtr,  eor- 
ruplion  A'Àl-gézaiT  qui  signifie  les  Itea ,  à  Ganse  dé  deux 
lIoU  situé»  i  ses  pieds. 

TIemcen  appartient  i  nue  brancbe  des  Zéoèles,  les 
Zyanytes  qui  ont  conquis  celte  ville  et  son  territoire  eu 
I3A8  sur  les  Almobades.  Leur  roi  Rabmiraaiii  est  le  plus 
puissant  de  la  contrée. 

Bougie  relève  du  roi  de  Tunis.  Tuais  est  occupée  par 
tes  Bafsites  dont  le  chef  l'avait  obtenu  (IMKi)  des  Almo- 
bades à  litre  de  gouvernement  Celte  dynastie  sut  s'y 
rendre  indépendante  el  s'y  maintenir  pendant  plusieurs 
siècles.  Peu  d'années  après  l'expédition  de  saint  Louis, 
le  roi  Omar  détacha  (1)76)  de  sa  souveraineté  les  pro- 
vinces de  Bougie  et  de  Conslanlitw  dont  il  Gt  deux  nou- 
veaux étals  pour  ses  enfans.  Des  guerres  atroces  s'éle- 
vèrent entre  ces  princes;  l'un  d'euxdemanda  du  secours 
au  roi  d'Aragon  lui  promettant  tribut  en  échange  de  ce 
service;  mais  sessujels  révoltés  investirent  son  palais, 
le  massacrèrent ,  el  réunirent  son  royaume  à  celui  de 
son  frère  qui  continua  d'en  tenir  le  siège  i  Bougie. 

Ces  quatre  états  se  maintinrent  dans  la  paix  pendant 
plusieurs  siècles,  chaque  roi  réglant  sa  conduite  sur 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Hais  le  roi  de  TIemcen  ayant 
enfreint  ces  réglemens,  Aboul-Ferex,  roi  de  Teuea,  de- 
venu très  puissant  et  en  même  temps  fort  ambitieux, 
sahit  celte  occasion  pour  commencer  la  guerre.  Il  prit 
la  ville  de  Bougie ,  el  poussa  ses  conquëles  avec  Uni  de 
rapidité  que  le  roi  de  TIemcen  fut  oUigè  de  se  soumet- 
tre i  une  paix  désavantageuse.  Les  coaditions  furent 
que  le  roi  de  Tenex  demeurerait  en  possession  de  ses 
conquêtes ,  el  que  celui  de  TIemcen  serait  son  tribu- 
taire. Cet  accommodement  fut  maintenu  jusqu'i  la  mort 
du  roi  de  Tenex  qui  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils.  L'ahié  eut  Tenez,  le  second  Ojigelli,  elle  troisième 
Bougie.  Ce  dernier,  nommêAbdallab-ben-Alix,  fit  la 
guerre  au  roi  de  TIemcen  et  le  succès  répondit  k  sa  val- 
eur. Cel  événement  porta  les  sujets  d'Alger  qui  étaient 
depuis  long-temps  tributaires  du  roi  de  TIemcen ,  i  se 
soustraire  de  l'obéissance  d'un  si  faible  protecteur  pour 
déférer  leur  tribut  au  roi  de  Bougie.  Us  crurent  que  ce 
dernier,  devenu  plus  puissant,  serait  mieux  en  état  de 
les  défendre  contre. les  altaques  du  dehors.  Toute  la  cèle 
septentrionale  aurait  sans  doute  subi  te  joug  de  ce 
prince,  si  l'Espagne,  comme  nous  le  verrons  bientèl, 
ne  fût  intervenue  avec  une  puissante  armée. 

VI. 

LES  HiOaiS  CIUSSÉS  D'lSP«G:tE. 


es  riralités  des  Arabes  et  des  race* 
africaines,  sources  do  tant  de  révo- 
lutions dans  le  Maglircb ,  ne  furent  pas 
moins  funestes  à  leur  établissement 
en  Espagne.  Le  Iriomplie  dcsAlniora- 
slilua  ici  comme  en  AIriqiie  des  dynas- 
liùres  aux  princes  AImora>idcs  cl  aux 
>  qui  avaient  tenu  si  longtemps  pour 
les  Ommiades  du  Uialifat  de  Cordoue.  La  maison  des 
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Aineryles  qui  produisit  les  Almanzor  et  les  Abderrah- 
man ,  apr^  avoir  géré  des  gouvernemens  et  des  visi- 
rals  au  nom  des  khalifes ,  obtint  dans  Valence  la  puis^ 
sance  souveraine  (de  1031  à  1078) ,  et  fraya  I#  roule  à 
plusieurs  chefs  de  tribus  nés  de  TAfrique.  Les  Abady  tes 
ou  Beni-Abed,  fils  d'Jhed,  jetèrent  un  grand  éclat 
pendant  quatre  générations  sur  le  trône  de  Séville;  et 
les  Beni-Dûnnoun  sur  celui  de  Tolède.  Des  guerres 
cruelles  troublèrent  tous  ces  états  et  facilitèrent  aux 
princes  chrétiens  les  conquêtes  qu'ils  firent  sur  les  mu- 
sulmans. Cette  lutte  héroïque  de  huit  siècles,  où  Tisla- 
misme  fut  refoulé  pied-à-pied  jusques  dans  Grenade, 
puis  extirpé  de  l'Espagne  et  rejeté  enfin  en  Afrique,  au- 
rait eu  peut-être  des  résultats  bien  funestes  pour  les 
Chrétiens ,  si  des  divisions  intestines  n'eussent  paralysé 
les  efforts  des  Maures.  Le  désastre  d*Alarcon  eût  été 
suivi  sans  doute  de  nombreux  revers,  et  la  journée  de 
Tolosa  n'eût  jamais  été  appelée  par  les  Arabes  la  Ba- 
taiUe  du  Chàîimmt. 

Le  dernier  épisode  de  ces  sanglantes  querelles ,  qui 
ruinèrent  le  khalifat  d'Occident,  éclata  dans  Grenade 
entre  les  Zégris  et  les  Abencerrages,  peu  de  temps 
avant  le  triomphe  définitif  de  Ferdinand^-le-Catholique. 
La  farouche  tribu  des  Zégris  descendait  des  Zey rites , 
rois  Berbères  d'Aschyr  et  de  Kairoan,  dont  la  monar- 
chie avait  disparu  devant  celle  des  Almohades.  Les 
Abencerrages  rattachaient  au  contraire  leur  origine  à 
une  illustre  et  puissante  famille  Arabe.  Une  légende,  ou 
plutôt  une  épopée  tout  entière,  nous  a  retracé  les  tou- 
chans  événemens  qui  terminèrent  leurs  fatales  discor- 
des. Abou  Abdallah ,  dont  le  nom  a  été  transformé  en 
celui  de  Boabdil ,  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Gre- 
nade. Son  avènement,  qui  était  un  triomphe  pour  les 
Zégris,  fut  célébré  par  des  fêtes  magnifiques.  Malheu- 
reusement elles  amenèrent  d'horribles  exécutions.  Les 
Zégris,  farouches  et  vindicatii;» ,  ourdissent  une  conspi- 
ration contre  les  Abencerrages,  et  pendant  que  ces 
derniers ,  vaillans  et  loyaux  chevaliers ,  sont  absens  pour 
une  expédition  de  guerre ,  on  accuse  leur  chef  d'avoir 
séduit  la  reine  Alfaïma.  Boabdil ,  dans  sa  fureur  jalouse, 
jure  Textermination  de  toute  la  tribu.  Quand  les  Aben- 
cerrages reviennent  à  Grenade ,  il  les  fait  appeler  un  à 
un  dans  la  cour  des  Lions  au  palais  de  l'Alhambra. 
Trente-six  d'entre  eux  tombent  successivement  sous  le 
fer  de  Zégris;  mais  leurs  frères,  avertis  de  la  trahison, 
forcent  les  portes  extérieures  et  font  un  grand  carnage 
des  Zégris  ;  puis  ils  abandonnent  Grenade ,  et  vont  à  la 
cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  où  ils  reçoivent  le  bap- 
tême. Grenade  fut  assiégée  bientôt  après  par  les  Chré- 
tiens. 

Quelques  fictions  qui  aient  embelli  ce  récit,  on  n'en 
doit  pas  moins  conclure  qu'il  est  fondé  sur  un  événe- 
ment d'un  haut  intérêt.  Quant  à  la  part  de  la  vérité,  nul 
ne  peut  la  démêler  aujourd'hui. 

Il  ne  restait  plus  pour  compléter  la  ruine  de  la  puis- 
sance Maure,  qu'à  prendre  Grenade.  Ferdinand  parut 
en  vue  de  cette  grande  cité  (1491),  avec  cinquante 
mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux.  La  force  de  la  place 
et  le  fanatisme  du  peuple  faisaient  présager  un  siège 
long  et  sanglant.  Quelque  temps  s'écoula  avant  qu'elle 


pût  être  réellement  investie  ;  mais  enfin  il  coupa  toutes 
ses  communications  avec  les  montagnes  d'où  elle  tirait 
ses  subsbtances,  et  il  attendit  patiemment  TefTet  inévi- 
table de  la  famine.  Toutefois,  des  luttes  terribles  s'en 
gagèrent  aussi  dans  l'espace  qui  s'étendait  entre  les 
retranchemens  du  camp  et  les  murs  de  la  ville ,  et  elles 
se  terminaient  toujours  par  la  déroute  des  Musulmans. 
Les  privations  que  ces  derniers  avaient  à  subir  les  pous- 
sèrent d'abord  à  murmurer^  puis  à  menacer  de  la  mort 
leur  souverain.  Abou  Abdallah  convoqua  un  conseil  où 
la  reddition  de  la  place  fut  résolue.  La  proposition  en 
fut  faite  au  vainqueur  qui  posa  les  articles  du  traité  avec 
d'assez  grandes  garanties  pour  les  Maures.  Vainement 
la  populace  irritée  menaçait  d'ensevelir  Grenade  sous 
ses  ruines  ;  le  roi  de  '.l'avis  de  ses  scheiks  la  livra  à  Fer- 
dinand ,  même  avant  le  temps  convenu. 

Ce  fut  le  &  janvier  !'i93 ,  au  lever  de  l'aurore ,  qu'Abou 
Abdallah ,  après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses  trésor^ 
dans  les  montagnes  des  Alpujarras»  s'avança ,  accom-^ 
pagné  de  cinquante  cavaliers ,  au  devant  de  Ferdinand! 
qu'il  salua  comme  son  seigneur.  Les  clefs  de  la  ville  lui 
furent  remises  par  le  ministre  qui  en  était  détenteur  ; 
les  Chrétiens  entrèrent ,  et  leurs  étendards  furent  aus- 
sitôt plantés|sur  les  tours  de  l'Alhambra  et  sur  toutes  les 
fortifications  de  la  place. 

Abdallah  était  sorti  de  Grenade  par  une  des  portés 
de  l'Albaycin.  Il  n'eut  point  le  courage  de  rentrer  dans 
son  ancienne  capitale.  Il  fut  tellement  frappé  de  dou- 
leur à  la  vue  des  belles  campagnes  qu'il  allait  traverser 
pour  la  dernière  fois ,  qu'il  supplia  son  vainqueur  d'or- 
donner que  personne  ne  passât  désormais  par  cette 
porte  fatale  ;  Ferdinand  la  fit  murer.  Lorsque  ensuite 
il  prit  la  route  des  Alpujarras ,  le  cœur  brisé,  et  jetant 
un  dernier  regard  sur  les  tours  de  son  palais  qu'il  lai»* 
sait  à  son  vainqueur,  sa  mère ,  la  sultane  Zoraya ,  laissa 
tomber  sur  lui  ces  accablantes  paroles  :  •  Des  larmes 
de  femme  pour  la  perte  d'un  royaume  te  conviennent 
bien ,  à  toi ,  qui  n'as  pas  en  le  courage  de  le  défendre 
en  homme!  •  Il  ne  resta  pas  long-temps  en  Espagne;  il; 
vendit  ses  domaines,  et  se  retira  en  Afrique  où  il  mourut 
dans  une  bataille,  en  défendant  le  trône  de  son  parent, 
le  roi  de  Fez.  Deux  princes  de  sa  famille  restèrent  dans 
la  Péninsule,  ils  embrassèrent  le  christianisme,  et  fu-> 
rent  comblés  d'honneurs  et  de  richesses  par  leur  nou- 
veau souverain. 

Après  la  soumission  de  Grenade,  la  résolution  fut 
prise  dans  le  conseil  de  Ferdinand  de  convertir  ou  d'ex- 
pulser les  Maures;  mais  leur  nombre,  l'assistance  qu'ils 
pouvaient  recevoir  d'Afrique,  et  )'état  encore  peu  fixé 
des  nouvelles  conquêtes  relardèrent  son  exécution. 
Néanmoins  en  1499 ,  Ferdinand  enira  sérieusement  dans 
la  ligne  qu'il  regardait  sans  doute  comme  celle  de 
son  devoir.  Il  confia  cette  mission  à  deux  éminens  pré- 
lats, Ximénès  Cisnéros,  archevêque  de  Tolède,  son 
principal  ministre,  et  Fernando  de  Talavcra,  métropo- 
litain de  Grenade.  Quoique  animés  d'un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  infidèles,  leurs  caractères  étaient  bien 
différons  :  le  premier  était  rigide  et  inflexible  dans  ses 
mesures,  l'autre  doux  et  conciliant;  l'un  avait  recours 
à  la  force,  l'autre  à  la  persuasion.  En  choisissant  deux 


inslrumens  »  opposés,  l'on  voulait  sans  doute  que  ta 
douceur  de  ion  Fernando  TAt  forliGùe  par  la  décision  de 
Ximénès,  et  que  l'influence  du  inissionuaire  IrouvAt  un 
appui  efficace  dans  la  rigoureuse  fermeté  de  rtiomme 
d'étal.  L'on  avait  liAle  de  ramener  rEspagne  à  l'unité 
de  doctrine  comme  elle  était  rentrée  dans  l'unité  de 
gouvernemenl,  et  s'il  fallait  raénie  en  venir  jusqu'à 
tioier  la  capitulation  et  expulser  ce  peuple,  on  croyait 
devoir  l'exécuter  Triste  préoccupation  qui  causa  de 
grands  maui  i,  l'Espagne,  car  le  temps  aurait  amorti 
MDi  aucun  doulu  la  haine  réciproque  de  cet  deux  ra- 
ces,  et  la  sévérité  dont  on  usa  envers  les  Maures  les 
obligea  d'emporter  leurs  ricliesses  et  leur  industrie. 


I  STEftE  DE   XI1É>ËS. 

Es  est  n  des  génies  les  plus  élevés 
la  pol    que  moderne  ail  produits. 

as  fa  b  c  sujet  n'accumula  sur  sa 
tant  de  d  i^nilés,  d'honneurs,  de 

sance  et  de  responsahilité ,  et  ja- 

d  elal  n  usa  de  celle  immense  in- 
a  tant  d  abnégation  ,  d'humilité 
cssemenL  Simple  moine,  il  de- 


vint arcbevéqoe  de  Tolède ,  prunat ,  grand  chancelier 


JeCasUlle,  inquisiteur  général,  cardinil,  «afesseor 
de  la  reine  Isabelle ,  ministre  de  Ferdlnand-le-CaUio- 
àque  et  régent  d'Espagne  |iour  OiarlesHJuinl.  Comme 
Richelieu  il  opéra  une  réTolulion  pacifique  dans  un 
grand  royaume ,  il  le  ramena  i  l'unité,  il  commanda 
des  armées  et  des  Oottes ,  et  Gl  triompher  l'étendard  des 
chrétiens  sur  les  batiniéres  des  iaGdèles;  mais  bien  dif- 
férent en  cela  du  ministre  de  Louis  Xlli ,  il  n'aim*  poinl 
le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même  ;  sa  rigueur  in- 
flexible ne  dégénéra  jamais  en  vengeance  ;  il  pardonna 
h  ses  assassins ,  il  refusa  même  long-temps  les  charges 
éminenles  dont  on  l'accabla,  jusqu'i  ce  qu'enfin  il  lui 
fallut  obi ir  à  des  ordres  formels.  Toutefois,  comme  le 
caractère  de  l'homme ,  qoelque  généreux  qu'il  soit , 
subit  d'inévitables  écarts ,  Ximénès  oublia  les  mailmes 
d'étal  et  demeura  trop  exclusivement  dévoué  aux  idées 
d'un  proséirlisme  ardent,  dans  les  ressorts  qu'il  em- 
plo7a  pour  convertir  les  Maures ,  et  dans  les  rigueurs 
dont  il  accabla  ceux  qu'il  ne  pouvait  ramener  à  lui. 

Fernando  de  Talavera  suivit,  pendant  huit  années, 
las  voie»  d'une  sage  modération.  Il  Gt  venir  les  aifaquit 
ou  docteurs  Hnsulmkns ,  discuta  avec  eux  les  principes 
de  la  foi,  et  les  renvoya  souvent  chargés  de  présens. 
Soit  persuasion,  crainte  ou  intérêt,  la  plupart  d'entre 
eux  abandonnèrent  leur  ancienne  religion  et  consenli- 
rent  non  seulement  i  être  baptisés ,  mais  k  devenir  les 
inslruiiiens  de  la  conversion  de  leurs  frères.  Leur  exem- 
ple eut  un  grand  effet  ;  des  milliers  de  Maures  deman- 
dèrent leur  admission  dans  l'église,  et  un  bien  plua 
grand  nombre  encore  les  eût  imités  sans  le  lèle  immo- 
déré de  Ximénès  qui  occasionna  des  désordres  effraya ns 
dans  le  quartier  de  l'Alba; ciu  en  faisant  emprisonner 
quelques  récalcilraos.  Ceux-ci  ne  voulurent  point  se 
laisser  séduire  par  ses  caresses  ni  intimider  par  ses 
menaces;  delà,  une  insurreclion  qui  ébranla  Grenade 
pendant  plusieurs  jours  et  se  serait  même  étendue  fort 
loin  sans  l'intrépidité  du  cardinal.  Il  était  assiégé  dans 
■on  palais,  et  sa  bonne  contenance  imposait  aux  ré- 
voltés ;  on  allait  mettre  le  feu  k  des  matières  combus- 
tibles entassées  k  la  porte,  quand  un  de  ses  aflidés 
leur  représenta  que  la  vengeance  de  Ferdinand  ne 
connaîtrait  point  de  bornes  s'ils  se  portaient  à  de  telles 
extrémités.  Celle  multitude  furieuse  abandonna  sa 
proie,  mais  ne  déposa  point  les  armes.  Ferdinand  en 
personne  marcba  puur  comprimer  la  révolte.  Il  pour- 
suivit les  Maures  au  cœur  de  leurs  montatues,  les 
contraignit  k  se  soumettre  et  k  remettre  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Des  missionnaires  furent  envoyés 
partout  où  il  y  avait  un  village  matiumélan ,  pour  prê- 
cher la  nécessité  d'une  conversion  immédiate.  Ils 
étaient  appuyés  par  des  troupes  qui  dispersaient  les 
«ttroupemens ,  saisissaient  les  famille*  altacitéesà  l'Is- 
lamisme et  les  dirigeaient  vers  les  côtes ,  alîn  de  1rs 
contraindre  de  s'embarquer  pour  l'Afrique.  Des  villes 
entières  lerriûées  se  soumettaient  à  la  fui  chrétienne 
pour  échapper  à  la  proscription.  Le  b3|>léme  s'admi- 
nistrait sur  des  centaines  de  tètes  à  la  fois  ;  l'eau  sainte 
et  le  temps  ne  suflisaient  pas  puur  les  cérémonies.  Des 
conversions  ainsi  opérées  ne  pouvaient  ëlre  durables. 
L'année  suivante ,  les  montagnards  indépeudans  se  ré-^ 
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voilèrent  do  nouveau ,  el  les  chrétiens  furent  massa- 
crés. Enfin,  après  une  lutte  vingt  fois  renouvelée,  un 
décret  irrévocable  d'expulsion  fut  prononcé  contre  les 
B?cUteurs  obstinés  du  prophète ,  el  la  plupart  d'entre 
eux  dirent  un  éteruel  adieu  k  celte  terre  qui  les  repous- 
sait de  son  sein. 

On  évaloe  à  un  million  d'individus  le  nombre  des 
Maures  qui  se  réfugièrent  en  diverses  fois  sur  la  cela 
d'Afiique.  Ce  fut  la  ruine  de  l'industrie,  des  arts  et 
de  l'agriculture  en  Espagne ,  car  ils  formaient  la  |iarlic 
la  plus  intelligente  et  la  plus  laborieuse  de  la  popu- 
atioa.  Celte  désastrueuse  mesure  ne  doil  être  attri- 
buée qu'à  la  rigueur  de  Ximénès.  Elle  fut  sans  doute 
motivée  par  de  hautes  raisons  d'intérêt  religieux  ;  c'esl 
une  excuse  aux  yeux  du  croyant,  mais  c'est  un  tort 
envers  l'humanité. 


Vin. 

EXPÉDITIO!!   n'OHAK. 

HISSÉS  d'Espagne,  les  Maures  por- 
taient encore  ombrage  à  Ximénès.  II 
conçut  le  dessein  de  les  poursuivre 
jusques  sur  le  sol  d'Afrique ,  et  de 
conquérir  sur  cette  côle  de  riclips  co- 
sa  patrie.  11  se  ménagea  des  intelligen- 
d;iiisOraa,  et  quand  il  fut  assuré  que  cette 
pourrait  tenir  contre  ses  attaques ,  il 
iu~3  ses  vues  i  Ferdinand.  Ce  prince,  en- 
traîné alors  dans  les  guerres  d'Italie,  refusa  d'abord 
d'acquiescer  au  désir  de  son  ministre.  Mais  quand  c« 
dernier  loi  eut  fait  connaître  les  cliances  de  réussite 
qui  lui  étaient  oITertcs ,  et  qu'il  se  fût  engagé  même 
k  faire  de  ses  propres  fonds  toutes  les  avances  d'argent 
et  de  munitions  nécessaires  pour  cette  entreprise,  sans 
en  exiger  le' remboursement  si  elle  ne  réussissait  pas, 
Ferdinand ,  vaincu  par  celle  volonté  de  fer ,  lui  donna 
son  consentemenL  Tout  le  clergé  d'Espagne  ouvrit  ses 
trésors  pour  coopérer  à  celle  nouvelle  croisade.  Une 
Dolle  fut  rassemblée  dans  le  port  de  Carlfaagène.  Elle 
se  composait  de  quatre-vingts  bttimens  de  transport, 
que  devaient  escorter  dix  gros  vaisseaux  de  guerre. 
L'cffcclif  de  l'armée  se  portait  à  dix  mille  fanlassins  et 
quatre  mille  cavaliers.  Ximénès,  tout  en  se  considé- 
rant comme  l'ame  de  ce  vaste  corps,  en  avait  donné  le 
commandement  à  Pierre  de  Navarre  el  k  Jérûmc  Via- 
nelll ,  hommes  audacieux,  vraiment  propres  à  un  coup 
de  main ,  qui  avaient  commencé  par  être  pirates  et  qui 
mérilaient  bien  la  réputation  de  vaillans  capitaines  que 
toutes  les  nations  leur  donnaient. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ximénès  parvint 
à  imposer  à  cette  armée  et  à  de  pareils  chefs  sa  propre, 
direction  et  son  patronage  suprême.  Il  passait  des  re- 
vues ,  montait  k  cheval ,  prescrivait  d'importantes  me- 
sures ;  mais  on  répugnait  à  marcher  sous  les  ordres 
d'un  moine;  car  Ximénès,  au  sein  des  grandeurs, 
conservait  le  froc  de  bure  sous  la  simarre  de  cardinal. 
La  cour  du  prélat  excitait  une  sorte  de  risée,  et  l'on 
se  demandait  si  c'était  bien  U  l'état-major  qui  devait 
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guider  les  soldats.  Les  mirmures ,  l«s  sarcasmes  ne 
tarissaient  pas  ;  tout  autre  que  Ximénës  eût  succombé 
sous  de  pareils  traits.  Le  désordre  augmenta  encore  et 
alla  jusqu'à  la  sédition.  Au  moment  où  il  fallut  s'em- 
barquer, la  désertion  fit  des  progrés  funestes ,  l'expé- 
dition  faillit  manquer  par  ce  mécontentement  de  mau- 
Tais  aloi.  Mais  Ximénés  n*était  pas  homme  à  reculer. 
11  fit  pendre  quelques  mutins,  répandit  l'argent  à  pro- 
fusion dans  la  troupe ,  et  ramena  par  ses  promesses 
les  officiers  principaui  que  la  contagion  et  Texemple 
avaient  même  entraînés. 

Ce  fut  le  16  mai  1509  que  la  flotte  appareilla  enfin 
avec  un  vent  favorable  et  gagna  la  pleine  mer.  Le 
lendemain  au  soir  elle  était  déjà  sur  la  c6te  d'Afrique  « 
devant  le  port  de  Mers-el-Kébir ,  qui  dessert  la  ville 
d'Oran.  Mers-el-Kébir  avait  déjà  été  pris  par  les  Es- 
pagnols en  15(Kt ,  et  cette  circonstance  devait  singu- 
lièrement favoriser  la  nouvelle  expédition.  Le  débar- 
quement eut  lieu  la  nuit ,  sur  Tordre  même  de  Ximé- 
nés qui  ne  voulait  point  laisser  à  Tennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  A  mesure  que  les  troupes  prenaient  terre, 
elles  se  formaient  en  ordre  de  bataille ,  prêtes  à  sur- 
prendre Oran  au  lever  do  jour.  Ximénés  sortit  de  son 
galion  revêtu  de  ses  ornemens  pontificaux  ;  il  bénit  l'ar- 
mée et  parcourut  les  rangs ,  précédé  de  sa  croix  ar- 
chiépiscopale que  portait  un  religieux  de  son  ordre. 
Des  banderoUes  flottantes  attachées  à  tous  les  drapeaux 
laissaient  lire  comme  présage  de  la  victoire  ces  paroles 
qui  avaient  autrefois  assuré  l'empire  du  monde  à  Con- 
stantin :  Cest  par  cet  étendard  que  vous  vaincrez.  Le 
prélat  voulait  rester  au  milieu  du  corps  de  bataille 
afin  de  partager  les  périls  des  soldats  et  les  animer 
par  sa  présence  ;  mais  on  lui  adressa  tant  d'instances 
pour  rengager  à  se  retirer ,  qu'il  céda  à  ce  désir  et 
alla  s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Mers-el-Kébir , 
d'où  l'on  pouvait  du  reste  dominer  l'action. 

Cependant,  les  Maures  qui  avaient  eu  à  peine  le 
temps  de  faire  quelques  dispositions  pendant  ta  nuit, 
aperçurent,  des  hauteurs  voisines,  l'armée  chrétienne 
qui  commençait  à  marcher  en  bon  ordre  sur  Oran.  Ils 
s'avancèrent  avec  impétuosité,  et  leur  cavalerie  qui 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Chrétiens, 
engagea  le  combat  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  fut 
reçue  piques  baissées ,  avec  un  silence  qui  avait  quel- 
que chose  de  terrible ,  et  elle  revint  ainsi  plusieurs  fois 
à  la  charge ,  sans  pouvoir  entamer  les  bataillons  d'Es- 
pagne. Enfin ,  l'artillerie  des  vaisseaux  et  du  fort  de 
Mers-el-Kébir  fit  un  furieux  ravage  parmi  les  infidèles , 
leur  ardeur  en  fut  ralentie,  et  les  Chrétiens  profitèrent 
de  leur  avantage  pour  les  repousser  au  centre,  et  em- 
porter la  hauteur.  La  vue  d'Oran  qui  de  là  se  (Ûployait 
en  face  redoubla  le  courage  des  assaillans,  et  alors  une 
mêlée  générale  s'engagea  dont  le  déplacement  successif 
amena  les  combattans  jusques  sous  les  murs  de  la  ville. 
La  porte  qui  conduisait  à  Tlemcen  était  gardée  par 
deux  maures  et  un  juif  vendus  depuis  long-temps  aux 
agens  de  Ximénés.  Us  l'ouvrirent  à  l'instant  même  où  se 
présenta  un  bataillon  espagnol,  qui  avait  fait  un  grand 
détour,  et  comme  tout  homme  en  état  de  porter  les 
armes  était  sorti  pour  grossir  les  rangs  des  défenseurs, 


nul  ne  se  rencontra  pour  s'opposer  à  cette  prise  de  pos 
session. 

Les  canons  de  la  ville  tournèrent  bientêt  du  haut  des 
remparts  pour  foudroyer  les  Maures  qui  en  protégeaient 
les  approches.  Découragés  à  cette  vue ,  les  armes  leur 
échappent  des  mains,  mais  bientôt  reprenant  toute 
leur  énergie,  ils  poussent  des  cris  de  rage  et  recom- 
mencent le  combat.  Pierre  de  Navarre,  don  Diego, 
Vianelli ,  le  comte  d'Altamira ,  tous  les  cliefs  de  l'armée 
espagnole  opposent  un  courage  calme  à  ces  transports 
de  fureur.  On  fait  avancer  le  corp:i  de  réserve  qu'une 
colline  dérobait  à  la  vue  de  l'ennemi  ^  et  dès  lors  l'ac- 
tion ne  fut  plus  qu'une  boudierie.  Nulle  issue  pour  les 
Musulmans  :  les  portes  de  la  ville  étaient  gardées  parles 
soldats  qui  s'y  étaient  introduits,  et  les  chemins  exté- 
rieurs étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cinq  mille 
Maures  restèrent  sur  Je  champ  de  bataille,  mais  ils  ven- 
dirent chèrement  leur  vie.  Par  leurs  cris  ils  excitaient 
les  habitans  d'Oran  à  mourir  comme  euz.  Des  barrica- 
des furent  formées  dans  chaque  rue ,  et  il  fallut  livrer 
vingt  combats  pour  les  enlever.  Cette  résistance  déses- 
pérée exalta  l'animosité  des  Espagnols.  Us  passèrent  au 
fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se  présenta  à  leurs  yeux,  fai- 
bles enfans  et  vieillards  débiles;  il  n'y  eut  que  les  fem- 
mes qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  mosquées  qui 
échappèrent  à  ce  massacre.  On  dit  que  de  toule  la  po- 
pulation d'Oran  U  ne  se  sauva  que  quatre-vingts  hom- 
mes qui  purent  gagner  la  route  de  Tlemcen.  Tout  le 
reste  avait  péri  ou  fut  fait  esclave. 

Ximénés  était  resté  à  Mers-el-Kébir,  prosterné  en 
prières  tant  qu'avait  duré  le  combat.  Il  se  rendit  à  Oran 
sur  un  galion  afin  d'éviter  celte  quantité  de  cadavres 
dont  la  terre  était  jonchée.  L'abord  de  cette  ville  du 
côté  de  la  mer  est  magnifique.  Lorsqu'il  vit  sa  conquête 
se  présenter  à  lui  sous  ce  bel  aspect,  et  la  pompe  mili- 
taire ,  le  fracas  e(  les  acclamaUons  qui  allaient  l'accueil- 
lir à  son  débarquement ,  il  répéta  avec  un  profond  sen- 
timent d'admiration  chrétienne  ces  paroles  du  Psalmiste: 
•  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faut  attribuer  cette  gloire ,  c'est  à  votre  nom  qu'elle 
est  due.  »  Mais  en  contemplant  l'affreuse  solitude  où 
l'inhumanité  des  soldats  avait  plongé  la  ville,  U  ne 
put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  se  plaindre 
aux  chefs  de  l'emportement  général.  Il  aurait  voulu 
gagner  ces  âmes  à  la  foi  chrétienne ,  car  c'était  l'un  des 
principaux  motifs  qui  l'avaient  guidé  dans  cette  entre- 
prise. 

Il  abandonna  à  l'armée  tout  le  buUn  qui  était  im- 
mense, on  l'évalua  à  plus  de  cinq  cent  mille  ècus  d'or. 
Il  ne  réserva  que  quelques  objets  précieux  qu'il  envoya 
au  roi  Ferdinand  avec  la  nouvelle  de  sa  conquête,  et 
plusieurs  livres  arabes  qu'il  dcsUnait  à  la  bibliothèque 
d'Alcala.  Oran  était  alors  une  ville  puissante  et  riche, 
que  son  commerce  avait  élevée  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  et  peu  de  cités  en  Espagne  auraient  pu  lui 
être  comparées.  Elle  fut  ruinée  par  sa  conquête  et  dépé- 
rit bientôt  sous  l'administraUon  des  Espagnols  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  la  repeupler.  Vainement 
Ximénés  y  fonda  plusieurs  établissemens  d'utilité  publi- 
que, des  hôpitaux,  des  collèges,  des  conseils  de  com- 


merced  d'agriculture,  uii«  oppresdon  sjtlémiliqaeT 
pCM  sor  les  indigèDes  mosulmaDS,  et  elle  ne  remoata 
plusisou  premier  éclat. 


niVK  Da  BOUGll  ET  Dl  TUPOLf. 

'  rais  l«  prise  d'Oran,  VîanelU  et  lierre 
i  de  Navarre  proposèrent  i  Ximénès  de 
Meoalinuer  ses  conqaUes  sur  la  c6le 
jfd' Afrique.  On  résolut  d'attaquer  d'a- 
^  bord  Bougie  qui  venait  d'acquérir  une 
{ii-épondérance  par  les  succès  d'Abdallab- 
^,  ^.,.  Aliz  coDlrele  roi  dellemcen.  On  espérait 
A\  qu'en  éiouflant  ce  (ojcr  de  la  puissance  africaine, 
le  reste  du  pays  suivrait  facilement  la  loi  du  vain- 
queur. Ximénès  les  autorisa  h  poursuivre  ces  premiers 
succès,  il  lenr  laissa  les  troupes  et  les  muniUons  con- 
sidérables qu'il  avait  apportées  d'Espagne ,  et  il  s'en  re- 
tourna diriger  la  politique  de  Ferdinand. 

Abdallab-ben-Alix  inslruit  par  des  éniiuaires  du  pro- 
jet formé  contra  lui ,  fortifia  Ban0e  et  demanda  du  se- 


cours aux  princes  ses  tributaires  ;  mais  l'étendue  de  k« 
possessions  faisait  ombrage  i  tous  ses  voisins ,  nul  ne  se 
présenta  pour  le  soutenir  contre  l'ennemi  commun,  il 
n'apposa  que  ses  seules  forces  i  Pierre  de  >avarre  et  il 
fut  vaincu  au  premier  combat.  Les  Espae"ol^  occupè- 
rent Bougie  et  firent  de  grands  efforts  pour  s'y  muinle- 
nir.  L'année  suivante  (1010)  le  roi  dépossédé  ayant 
rassemblé  une  armée  nombreuse  de  Berbèresel  d'Ara- 
bes, le  général  espagnol  la  taillaenpiéces,et  rempnria 
une  victoire  des  plus  ^gnalées.  Fier  de  ce  succès  il  alla 
attaquer  Tripoli  et  s'en  rendit  maître.  Tant  de  victoires 
le  rendirent  la  terreur  de  toute  l'Afrique;  mais  l'heure 
des  revers  allait  sonner.  Il  ût  une  tentative  sur  lile 
de  Gelves,  elle  écboua;  son  armée  j  fut  presque  en- 
tièrement défaite  par  les  Maures,  Vianelli  et  un  autre 
cbef  y  furent  tués.  Obligé  de  se  retirer  ea  détordre  sur 
Tripoli ,  il  se  dégodta  de  cette  guerre ,  et  se  relira  i  Na- 
ples  où  il  mourut.  Tripoli  ne  Urda  pas  à  échapper  aux 
Espagnols;  Bougie  demeura  encore  quelque*  années  en 
leur  pouvoir,  mais  cette  ville  leur  fut  enlevée  en  1914 
par  Haruch  Barberousse.  De  toutes  leurs  conquêtes ,  il 
ne  leur  resta  qn'Oraa  qn'ils  ont  conservé  Jusqv'en  179S. 


LES  DEUX  BARBEROUSSE. 


HAftSCa  LB  conuuuB.  • 


-  MosT  Bz  swantc.  • 


SUCCtB  D'BAmCCB.  - 
KBAn-EDVat. 


nUWGB  L>  COBSAIUC 

ti\i  ai  sarnommé  Barbe- 
roiis3t,p»T  les  Espi^nots, 
«  de  la  couleur  de  sa  barbe , 
l  élail  ne  k  Mételin,  petite  lie  de  la 
^  cdtc  d'Asie,  d'un  rénéfiat  Sicilien 
I  nommé  Vacuub.  Ce  dernier  avait 
long-temps  exercé  1c  métier  de  po- 
T  de  terre  ;  il  le  quitta  pour  devenir  pirate. 
C'était  une  magnijiquc  ('|>(ique  pour  se  Taire 
e  mer.  Les  besoins  du  luxe,  accrus 
par  la  renaissance  des  arls,  donniienl  un  nouvel  essor 
au  commerce  européen.  Clirislophe  Colomb  et  Vasco  de 
Gama  méditaient  ces  grandes  découvertes  d'outre-mer, 
qui  devaient  enricliir  le  vieux  monde.  On  ne  rêvait  que 
fortunes  improvisées,  jouissances  faciles,  courses  aven- 
tureuses, galions  chargés  d'or  et  d'argent.  Quelle  proie 
pour  tout  audacieux  qui  tenterait  de  rançonner  le  tra- 
TBil,  de  piller  le  marin  trop  conEantl  Maures, Turcs, 
renégats  infestèrent  bientôt  la  Méditerranée.  Une  com- 


mnne  pensée  les  naissait  dans  leurs  funestes  enlro- 
prises  :  la  haine  de*  naLoni  clirétlennes.  Ils  j  furent 
fidèles,  et  l'Europe  ne  se  ravisa  qu'après  trois  siècles 
(le  déprédations. 

Dès  SB  première  jeunesse,  Barucb  suivit  les  traces  de 
son  père;  puis  il  se  mit  i  faire  la  course  en  commun 
avec  son  jeune  frère  Khayr-ed-Din.  Quoique  un  seul 
brigantin  composât  toute  leur  fortune,  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  rendre  leur  nom  redoutable 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  cAtc  barbaresque. 

Harucl),  à  peine  Agé  de  treiie  ans,  s'empara  (ItW) 
de  deux  galères  appartenant  au  Pape.  Au  bout  de  huit 
années,  les  deux  frères ,  grice  à  leurs  nombreuses  cap- 
tures ,  se  trouvaient  déjà  à  la  tète  d'une  escadre  de  qua- 
rante galères,  monlées  par  d'autres  pirates  attirés  par 
leur  réputation.  L'ambition  et  les  richesses  ne  les  sépa- 
rèrent point.  Le  principal  commandement  appartenait* 
il  est  vrai ,  i  Haruch  ;  mais,  en  son  absence ,  Khajr-ed- 
Din  exerçait  une  aulorilé  égale  à  ta  sienne.  Leur  puis- 
sance navale  les  amena  bientôt  &  devenir  conquérans. 
Un  port  leur  manquait  pour  mellreleursprisesen  sûreté. 
Après  une  tentative  infructueuse  qu'ils  dirigèrent  sur 
Tunis  en  ISW,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Djigelli, 


Uurl  de  Sélim-ebD-Téiny. 


snr  11  cale  d'Afrique ,  non  loin  de  Bougie.  De  ce  point, 
il}  ne  tardèrent  pu  à  s'élcndre  sur  tout  le  lilloral. 

Cependant,  les  Algériens  imiialiens  de  secouer  le 
joug  des  Espagnols  et  de  s'alTrancliir  du  tribut  qui  pe- 
sait sur  eui ,  pruRlèrent  de  la  mort  de  Ferdinand ,  sur- 
renne  en  ist6,  pour  inviter  les  populations  voisines  k 
un  commun  elTort.  [Is  appelèrent  à  leur  aide  Seliin-ebn- 
Temy,  scbeik  arabe  des  plaines  de  la  Hélidja ,  renommé 
pour  ses  qualités  militaires.  Ce  dernier  se  rendit  k  Alger 
à  la  tète  d'une  nombreuse  troupe,  composée  des  plus 
vaillantes  tribus  arabes  et  berbères.  Il  amenait  avec  lui 
sa  femme  Zaphirc,  dont  les  grandes  qualités  lui  avalent 
concilié  l'affeclion  des  siens,  et  son  fila  igë  d'environ 
douze  ans.  Il  espérait  faire  de  celle  ville  le  centre  de  ses 
possessions,  en  l'arradiant  i  TmAuence  espagnole;  et, 
afin  de  rendre  plus  efficacea  ses  attaques  par  terre ,  it 
dépécha  des  envoyés  à  Harnch,  l'invitant  i  opérer  une 
diversion  par  mer.  Raruch  venait  alors  de  tenter  nne 
expédition  sur  Bougie;  il  y  avait  échoué  et  avait  même 
perdu  un  bras  dans  cette  affaire.  Les  députés  Algériens 
se  rendirent  à  Djigelli  oà  il  s'était  retiré ,  et  en  lui  de- 
mandant son  assistance,  ils  l'assurèrent  d'une  récom- 


pense proportionnée  k  l'importance  du  service  qu'on 
attendait  de  lui.  Barucfi  accoeilllt  leur  proposition 
comme  un  vrai  corsaire  ;  il  espérait  bien  réparer  k 
Alger  son  écbec  de  Bougie. 

Il  expédia  immédiatement  dîi-balt  galères  et  trente 
barques  à  Alger,  se  proposant  de  marcher  lui-mèftie 
par  terre,  avec  tous  tes  Turs  et  les  Kliuresqo'it  trouva 
disposés  à  s'engager  dans  une  entreprise  si  lucrative. 
Cette  diligence  de  Barberousse  remplit  les  Algériens 
d'espérance  ;  ils  le  regardaient  comme  une  puissance 
redoutable,  et  ils  se  flallaient  d'acquérir  par  son  aide 
la  souveraineté  sur  tous  les  états  de  la  contrée.  Selim- 
ebn-Temy  se  porta  à  sa  rencontre  i  deux  journées  d« 
IiTiile.  II  était  accompagné  des  principam  babitans, 
qui  rendirent  k  Harucb  des  honneurs  dignes  d'une  ame 
plus  haute.  Ils  le  conduisirent  en  triomphe  dans  leur 
ville ,  aux  acclamations  du  peuple.  Ses  troupes  furent 
traitées  avec  la  phis  grande  libéralité,  mais  elles  en 
abusèrent  bientôt.  Enhardi  par  tant  de  soumissions ,  il 
forma  le  dessein  de  s'emparer  d'Alger,  et  de  faire  nalfre 
une  occasion  favorable  pour  l'exécoler.  Ses  solddls 
commencèrent  à  agir  m  maltrei  envers  les  babilan*; 


ils  se  lirnient  k  de*  désordres  qu'aoeane  tatorllé  m 
réprimait,  et  ils  étalent  même  encooragés  par  lenra 
chefs,  qni  araieDt  le  secret  deBarberoosseet  qaî  con- 
ftidéraient  déjà  le  pays  comnie  conquis.  Qoanl  à  lui, 
ttourmieui  tromper  les  Algériens,  il  fit  miDedeTOO- 
lojr  s'opposer  sérieusement  h  l'ennemi.  II  éleva  une 
balierie  à  la  porte  qui  regardait  la  mer,  k  enriron  dnq 
cents  pas  du  fort  espagnol.  Hais  son  canon  n'étant  pas 
d'asseï  fort  calibre,  il  battit  la  place  Bans  aucun  effet 
pendant  un  mois  entier.  Après  quoi  il  renvoya  cette 
attaque  fc  un  antre  temps. 

II. 

MO»  DI  StLlX-EBM-nOtT. 

■  tfuii  ne  tarda  pas  i  s'aperceftrir  de 

■  l'imprudence  qu'il  avait  faite  en  de- 
I  mandant  des  secours  k  Barberoutse. 
^  Ce  dernier  le  traitait  déjà  d'une  ma- 

iriére  fort  baulaine ,  et  disposait  du 
gouvernement  de  la  ville  sans  le  consulter.  Les 
L  habiliDs  irrités  firent  éclater  leur  méconten- 
'  temeqt,  et  poussèrent  ainu  Haruch  auK  der- 
nières violences.  Il  résolut  de  se  défaire  de  Sélim  et 
de  se  faire  proclamer  par  ses  troupes ,  en  profitant 
du  trouble  de  cette  exécution  poor  comprimer  cens  qui 
essaieraient  de  résister. 

Ce  qui  bAla  l'exécution  de  son  dessin ,  ce  fut  la  vio- 
lente passion  qu'il  avait  conçue  pour  Zajriiire.  Ilsellat- 
tail  que  devenue  veuve  et  sans  appui ,  et  lui  maître 
al>solu  du  pays ,  il  lui  serait  aisé  d'en  faire  son  épouse. 
Ce  projet  flattait  aussi  son  ambition.  Porté  par  le  hasard 
au  milieu  de  ce  peuple ,  et  sans  considération  réelle  à 
cause  de  sa  vie  d'aventurier,  il  s'imagina  que  ce  désa- 
vantage serait  effacé  par  son  alliance  avec  Zaphire  qui 
tenait  à  une  des  plus  hautes  familles  du  pays.  II  con- 
solidait ainsi  sa  puissance,  car  il  n'était  pas  probable 
que  les  autres  princes  et  sctieiks  s'unissent  jamais  pour 
le  renverser ,  lui ,  devenu  l'allié  de  leurs  familles , 
l'époux  d'une  femme  dont  les  mérites  feraient  pardon- 
ner sa  basse  extraction. 

Bartwrousse,  rempli  de  ces  pensées,  dissimula  quel- 
que  temps ,  afin  d'endormir  Sélim  sur  ses  vues.  Il  an- 
nonça d'abord  son  départ  prochain ,  entretint  cette 
sécurité ,  imposa  plus  de  circonspection  à  ses  troupes. 
Par  ces  feintes  manœuvres  il  obtint  un  accès  plus  facile 
dans  les  apparlemens  de  Sélim,  et  il  en  profita  pour 
épier  toutes  ses  démarches,  espérant  le  surprendre  un 
jour ,  seul ,  sans  défense ,  et  dans  la  faiblesse  d'une 
Ime  qui  s'abandonne.  Comme  nn  tigre  qui  guette  sa 
proie,  il  rMait  autour  des  avenues ,  frémissant  et  lan- 
çant de  ses  yeux  des  éclairs  de  colère  et  d'impatience 
qu'il  réprimait  aussitôt  pour  ne  pas  éveiller  le  soupfon. 
Enfin  un  jour  où  le  prince  était  au  bain  sans  gardes 
ai  serviteurs,  Raruch  entre  précipitamment  dans  la 
salle ,  se  saisit  d'un  linge  qui  se  trouve  sous  sa  main 
et  enveloppant  rapidement  la  léle  de  sa  victime ,  il 
étouffe  ses  cris,  l'élrangle  sous  ses  doigts  nervenx ,  et 
en  un  instant  lui  arrache  la  vie.  Il  place  ce  cadavre 


dans  l'alUlade  d'un  homme  tombé  en  défaillance  et  se 
retire  sans  être  aperçu. 

Un  de  ses  affidés.  Ramadan  Sboulacb,  renégat  comme 
lai ,  fut  le  seul  qni  trempa  dans  ce  meurtre ,  en  veillant 
an  dehors  pour  prévenir  toute  surprise.  Dès  que  Bar- 
beronsse  reparut,  les  mains  crispées  encore  par  ta 
force  de  l'étreinte  et  par  les  efforts  convnlsifs  du  mou- 
rant ,  Ramadan  se  bïta  de  rassembler  quelques  gens 
de  service,  avec  lesquels  Raruch  rentra  immédiatement 
dans  la  salle  oii  venait  de  s'accomplir  cette  affreuse 
latte,  sous  le  prétexte  de  se  baigner  lui-même  selon 
sa  coutume.  A  la  vue  du  corps  inanimé  de  sélim ,  une 
feinte  surprise  éclata  sur  son  visage ,  et  bientôt  tout 
retentit  de  ses  cris  hypocrites  et  de  ses  lamentations. 
On  débita  que ,  selon  toute  apparence  le  prince  s'était 
évanoui ,  et  qu'il  était  mort  faute  de  secours.  An  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  consternation  cansés  par  cet 
événement,  Haruch  donna  des  ordres  pour  que  ses 
troupes  prissent  les  armes  sans  délai.  Les  Algériens, 
persuada  qu'il  était  te  meurtrier,  et  craignant  que  ses 
mauvais  desseins  ne  s'étendissent  sur  eux ,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  maisons.  Cette  conduite  timide  laissa 
les  soldats  étrangers  maîtres  de  la  ville.  I!s  tirent  k 
Barberousse  une  escorte  imposante  et  le  promenèrent 
à  cheval  avec  pompe,  en  le  proclamant  roi  d'Alger. 

Le  6Is  de  Sélim ,  persuadé  que  te  pirate  lui  prépa- 
rait le  sort  de  son  père ,  se  retira  secrètement  i  Oran , 
accompagné  de  deux  seuls  domestiques.  Il  s'y  mit  sous 
la  protection  de  l'Espagne ,  et  fut  reçu  du  marquis 
de  Gomarei,  gouverneur  de  la  place,  avec  tout  l'in- 
térêt qu'on  devait  porter  à  son  triste  sort. 

Barberousse,  ainsi  établi  sur  le  Irdne  d'Alger,  fit 
réparer  les  fortifications  de  la  citadelle ,  et  y  mit  une 
forte  garnison  avec  l'artillerie  nécessaire.  Il  fit  aussi 
battre  monnaie  en  son  nom. 

Le  penpie  ne  fut  pas  long-temps  sans  ressentir  tout 
le  poids  de  sa  tyrannie.  Haruch  fit  étrangler  tous  ceux 
qu'il  craignait  ou  qu'il  soupçonnait  d'être  tes  ennemis. 
11  extorqua  de  grosses  amendes  de  ceux  qui  furent 
accusés  d'avoir  eaché  leur  argcnl.  Puis  il  tourna  ses 
efforts  contre  l'extérieur ,  et  c'est  alors  que  fut  régu> 
larisée  par  une  sorte  de  discipline  hardie ,  cette  pira- 
terie déjà  si  formidable  aux  vaisseaux  cbréUens. 

IIL 

MUT  DE  lAPinaa. 

APURE ,  prisonnière  dans  son  palais ,  se 
voyait  en  la  puissance  de  l'assassin  de 
son  époux,  exposée  à  ses  violences  et 
à  ses  caprices.  Pour  les  prévenir,  elle 
s'arma  d'un  poignard  qu'elle  portait 
toujours  sous  sa  robe,  résolue  de  le  plonger  dans 
le  sein  du  pirate,  ou  de  le  tourner  contre  elle- 
ni<ïmc  s'il  écliappait  à  ses  coups.  Hais  Haruch ,  en 
proie  k  toute  l'efliervesccnce  de  la  passion,  prit  l'attitude 
du  respect  pour  calmer  celte  douleur  qui  s'exhalait  par 
des  transports  si  vifs-  Il  ordonna  qu'elle  fut  servie  avec 
les  plus  grandes  marques  de  déférence ,  espérant  que 


le  temps  Iriompticrail  de  son  «version.  ZapMre,  re- 
connut bien  que  tes  mallieurs  étaient  sans  remède ,  et 
que  vouloir  venger  la  mort  de  Sélim  serait  une  entre- 
prise impossible.  Elle  sollicita  la  faveur  de  s'en  retour- 
ner dans  sa  patrie.  Mais  Barberousse  était  occupé  de 
pensées  bien  difrérentes.  Il  osa  alors  manifester  son 
amour ,  el  Gt  comprendre  k  sa  captive  qu'il  Ta  destinait 
à  partager  sa  couclie  et  qu'elle  n'échapperait  pas  i  son 
amour. 

Uflescène  effroyable  se  passa  entre  eux ,  triste  pré- 
sage de  la  catastrophequi  devait  £t''e  le  dénouement  de 
ce  drame.  Kaphire  puisa  dans  son  indignation  assez  de 
forces  pour  lui  reprocher  en  face  te  meurtre  de  Sélim, 
et  elle  lui  demanda  si  le  sang  de  sa  victime  n'arrêterait 
pas  ses  odieuses  poursuites.  Harucb  déjà  troublé  par 
la  passion,  resta  muet  i  celte  accusation  foudroyante. 
Puis  reprenant  son  audace  il  allait  se  précipiter  sur 
l'infortunée  pour  l'étouffer  entre  ses  bras ,  lorsque  ses 
femmes  l'arracbèrent  mourante  et  la  sauvèrent  de  sa 
foreur. 

Harncb  pour  échapper  h  cetle  terrible  Inculpation 
qui  le  compromeLtail  aui  yeux  des  Algériens  el  de  Z>- 


pliire ,  dont  les  partisans  étaient  nombreux  et  dérooés, 
avisa  avec  Ramadan  Shoulacli  aux  moyens  de  faire 
dévier  les  soupçons.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu'il 
fallait  trouver  on  certain  nombre  de  victimes  pour 
faire  illusion  au  peuple.  C'était  une  sanglante  comédie 
qu'ils  allaient  joner;  ils  la  conçurent  froidement  el 
l'eiécutèrent  de  même. 

Ramadan  Gt  publier  que  le  roi  était  informé  que  Sélim 
avait  péri  d'une  morl  violente  et  qu'on  le  soupçonnait 
injustement  d'en  être  l'auteur;  qu'ainsi  il  était  ordonné 
i  eeui  qui  auraient  quelque  connaissance  de  l'assaisin 
et  de  ses  complices  de  le  déclarer,  sous  peine  d'affreux 
chaliraens.  il  prometlait  en  même  temps  une  forte  ré- 
compense aux  délateurs.  Bienl6t  après,  un  bomme sans 
aveu ,  gagné  par  Kimadan  avança  qu'un  aratw ,  domes- 
tique du  jeune  prince  réfugié  k  Oran,  lui  avait  révélé 
avant  son  départ  les  noms  de  ses  complicesau  nombre 
de  trente.  Il  ajouta  qu'ils  s'étaient  engagés  par  serment 
à  souffrir  la  morl  pInlAt  que  de  trahir  le  secret,  dans  le 
cas  on  les  projets  de  Barlwroasse  eussent  échoué.  Ce 
misérable  reçut  le  prix  convenu  pour  son  inHme  dépo- 
sition ,  mais  l'usurpateur  redoutant  les  suites  d'ooe  In- 


—  110  — 


discrélion  lui  fit  couper  U  langue  pour  8*assurcr  de  son 
silence.  Les  trente  complices  prétendus  furent  conduits 
en  présence  de  BarUerousse  par  Ramadan,  qui  les  aToil 
recrutés  dans  les  rangs  les  plus  dégradés  de  la  solda- 
tesque, en  leur  donnant  Tespoir  de  la  fortune  et  de 
rimpunité.  Ces  malheureux  répondirent  à  tous  les  in- 
terrogatoires suivant  leurs  inslrucUons  et  furent  étran- 
glés sans  merci.  Ramadan  eut  le  même  sort 

Barberousse  que  ce  dernier  acte  de  barbarie  avait 
mis  à  réprouve  de  tous  les  remords ,  crut  avoir  levé  les 
derniers  obstacles  qui  s'opposaient  pour  triompher  de 
la  résistance  de  Zaphire.  Pour  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  sa  prétendue  justice  et  de  son  innocence , 
il  fit  clouer  aux  murs  de  son  palais  les  téies  de  ceux 
qu*on  avait  étranglés,  et  traîner  leurs  corps  hors  de  la 
ville  ;  en  même  temps  il  faisait  répandre  des  bruits  fa- 
vorables à  sa  justification. 

Mais  Zaphire  trop  pénérante  pour  se  laisser  séduire 
par  de  tels  stratagèmes  persista  dans  sa  haine  «  témoi- 
gnant tout  ce  qu'elle  éprouvait  d'horreur  pour  de  telles 
cruautés.  Barberousse  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
voulut  assouvir  par  la  force  sa  brutale  passion.  Celte 
courageuse  princesse  le  prévint ,  et  lui  lança  un  coup 
de  poignard  qu'il  reçut  dans  le  bras  en  garantissant 
sa  poitrine.  Il  se  retira  un  instant  pour  faire  bander  sa 
plaie  et  donner  ordre  qu'on  s*emparàt  de  Tinfortunée. 
Hais  Zaphire  en  profita  pour  avaler  un  poison  subtil 
qui  produisit  immédiatement  son  effet. 

Barberousse  se  vengea  sur  les  femmes  de  Zaphire. 
Elles  furent  toutes  étranglées  et  inhumées  secrètement 
avec  leur  maîtresse.  On  répandit  le  bruit  qu'elles  s'é- 
taient sauvées  déguisées. 


IV. 


DEHMERS  Sl'CCÉS  DE  nARtCIl. 

E^DART  ces  tristes  événemens ,  les  sol  -, 
\^(^j^  dais  de  Barberousse  qui  se  voyaient 
^'^;^)  le  soutien  d'un  pouvoir  aussi  compro- 
mis, continuaient  leurs  excès.  Les 
habilans  les  souffraient ,  mais  avec  la 
vengeance  dans  le  cœur,  lis  étaient  conlinacl- 
l  lement  exposés  aux  insultes  de  celle  milice  » 
qui  leur  enlevait  leurs  effets  les  plus  précieux , 
elles  déposaédait  uiéme  de  leurs  maisons  de  campagne 
et  de  leurs  jardins. 

TeUes  étatent  les  calamités  de  ce  peuple ,  qui,  peu 
auparavant ,  avait  appelé  Barberousse  pour  le  proté- 
ger contre  les  Espagnol»  el  en  repousser  les  invasions. 
Les  EspAgnoto  étaient  néanmoins  des  maîtres  beaucoup 
plus  traiCables  ;  et  si  les  Algériens  avaient  eu  recours 
aux  Turcs  pour  les  eliasser ,  c'est  qu'ils  détestaient  plus 
leur  religioft  que  leur  gouvernement.  Aussi  s' adressé- 
tetA'ih,  ponr  se  délivrer  de  l'oppression  turque,  à 
ces  mènes  Espagnols  qu'ils  regardaient  peu  aupara- 
vant comme  leurs  pkis  implacables  ennemis. 

Les  i^usiafluetts  des  Algériens  envoyèrent  une  dé- 
potation  secrète  aux  Arai»es  des  plaines  de  la  Métidja 
dont  le  prince,  Sélim-ebn-Témy,  leur  avait  déjà 


rendu  des  services  qu'ils  avatenc  récompensés  de  la 
dignité  souveraine.  Le  motif  de  cotte  ambassade  était 
d'engager  ce  peuple  à  se  joindre  à  eux  pour  venger 
la  mort  d'un  prince  qui  avait  été  également  cher  aux 
deux  nations,  et  pour  éteindre  une  tyrannie  qui ,  avec 
le  temi»  »  pouvait  s'étendre  jusqu'au  cœur  de  la  pro- 
vince. Ils  trouvèrent  aussi  le  moyen  d'entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  le  gouverneur  du  fort 
espagnol.  On  convint  avec  lui  de  faire  un  massacre  de 
tous  les  Turcs,  et  de  remettre  Alger  sous  la  protection 
de  l'Espagne.  Le  jour  étan(  choisi  pour  cette  entreprise , 
il  fut  convenu  qu'un  grand  nombre  de  Maures  ayant 
des  armes  cachées  sous  leurs  robes,  porteraient  leurs 
fruits  et  leurs  herbes  au  marché ,  comme  à  l'ordinaire; 
que  d'autres  en  même  temps  mettraient  le  feu  aux 
galères  de  Barberousse  ;  que  les  Turcs  étant  sortis  de 
la  ville  pour  aller  éteindre  l'incendie ,  on  fermerait 
les  portes  sur  eux  ;  que  les  soldats  du  fort  espagnol 
attaqueraient  les  Turcs  dans  des  barques  armées ,  pen- 
dant que  le  canon  de  la  ville  jouerait  sur  eux.  Mais  les 
conjurés  étaient  en  trop  grand  nombre ,  et  Barbe- 
rousse trop  vigilant  L'usurpateur ,  persuadé  que  les 
Algériens  méditaient  sa  perte ,  soupçonna  la  conspi- 
ration. H  dissimula  néanmoins;  mais  pour  faire  avorter 
tout  projet,  il  doubla  les  gardes  des  portes ,  et  en  plaça 
auprès  des  galères ,  sous  prétexte  de  les  mettre  à  cou- 
vert des  entreprises  des  Espagnols.  Cependant  les  Al- 
gériens ,  assez  peu  avisés  pour  ne  pas  voir  que  leur 
dessein  était,  découvert  »  eu  remirent  tranquillement 
l'exécution  à  une  occasion  plus  favorable. 

Barberousse  eut  bienlùl  occasion  d'assouvir  sa  ven- 
geance. Un  jour  qu'il  allait  à  la  mosquée,  accompagné 
de  son  escorte,  plusieurs  des  citoyens  entrèrent  après 
lui  pour  faire  leurs  dévotions.  11  ordonna  sur-le-champ 
de  fermer  les  portes.  L'édifice  fut  entouré  d'abord  de 
soldats  turcs,  qui  en  défendirent  l'approche  aux  Al- 
gériens. Alors ,  Barberousse ,  après  quelques  vifs  re- 
proches sur  la  conspiralion ,  fit  couper  la  tète  à  vingt 
des  principaux  citoyens,  jeter  leurs  corps  dans  les 
rues,  et  confisqua  leurs  biens.  Cette  exécution  jeta  tant 
de  terreur  dans  la  ville ,  que  les  habitans  n'osèrent  plus 
rien  entreprendre. 

Cependant  le  fils  de  Sélim ,  resté  à  Oran ,  était  tou- 
jours animé  du  désir  de  venger  les  désastres  de  sa  fa- 
mille. 11  profita  d'une  expédition  que  Uaruch  dirigea 
contre  Bougie ,  pour  lui  suâcitcr  de  puissans  ennemis. 
Il  avait  communiqué  un  plan  au  marquis  de  Gomarex. 
pour  mettre  la  ville  d'Alger  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols. Il  offrit  de  commander  les  troupes  qu'on  four- 
nirait pour  cette  expédition,  répondant  du  succès  suf 
sa  télé.  Ses  instances  furent  si  vives  auprès  de  ce 
gouverneur ,  qu'il  en  référa  au  cardinal  Ximénès.  Ce 
minisire  approuva  le  projet,  et  en  1517 ,  le  roi  d'Es- 
pagne fournit  une  flotte  avec  dix  mille  soldats,  com- 
mandés par  don  Diego  de  Vera.  Elle  était  destinée  à 
délivrer  Alger  de  la  tyrannie  de  Barberousse ,  et  à  re- 
mettre le  jeune  Sélini  sur  le  trône  de  son  père.  Ce 
prince ,  qui  devait  conduire  Tentreprise ,  avait  avec  lui 
quelques  Arabes  cxpcrimcnlés ,  qui  avaient  suivi  sa 
^rtunc.  Il  fut  joint  dans  le  pays  par  d'autres  de  ses 
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•dbérens.  On  fit  lever  avoc  succès  le  blocus  de  Bougie, 
mais  la  flolle  arrivée  i,  la  vue  d'Alger,  fut  dispersée 
par  une  tenipËte  qui  en  jeta  la  plus  grande  partie  con- 
tre des  rocbers.  Le  peu  d'Espagnols  qui  purent  gagner 
le  rivage  furent  ou  assommés  par  les  Turcs ,  ou  jetés 
dans  UD  esclavage  pire  que  la  mort. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  ne  fit  qu'aug- 
menter l'orgueil  et  la  confiance  de  Barberousse.  Il  se 
crut  invincible ,  puisque  les  élémens  se  déclaraient  si 
TiiiUement  en  sa  faveur.  Bravant  dés -lors  tous  ses 
enoefflis  ,  il  ne  mil  plus  aucun  frein  ï  sa  tjrannie. 

Sur  ces  entrefaites  il  se  lit  une  assemblée  de  tous  les 
chefs  des  tribus  arabes.  Il  y  fut  résolu  d'envojfer  une 
unbaïaade  solennelle  à  Hami-Abdallab  ,  roi  de  Tenez, 
pour  lui  demander  du  secours  coolre  Barberoussc , 
avec  offre  d'un  tribut.  Celte  ambassade  était  corapo- 
sée  de  quatre  Arabes,  des  plus  distingués  par  leur 
sagesse.  Une  telle  ouverture  ne  pouvait  manquer  d'être 
biea  reçue  d'Hami-Abdallali ,  déji  jaloux  de  la  grande 
puissance  de  Barberoussc.  n  assura  les  ambassadeurs 
que,  pourvu  que  la  couronne  fût  établie  dans,sa  fa- 


mille ,  Il  ferait  tous  «es  eflorU  ponr  exterminer  les 
Turcs.  L'occasion  était  trop  pressante  pour  emplojet 
le  temps  en  discussion,  aussi  les  Arabes  aequieséè- 
rcnt-ils  à  toutes  les  demandes  du  roi  de  Tenes.  Ce 
prince  partit  sur  le  cliamp  (la  même  année  i5i7  ),  ft 
la  télé  de  dis  mille  Maures.  Il  fut  joint  dans  sa  marcin 
par  les  Arabes  du  territoire  d'Alger. 

Barberonsse,  informé  de  ees  moovemens.  se  pré- 
para k  une  vigoureuse  défense.  Les  armes  i  feu  de  ses 
troupes  semblaient  lui  promettre  une  victoire  assurée 
contre  les  flèclies  et  tes  jaTeKoes  des  Maures  et  des 
Arabes.  Il  ne  laissa  qu'une  hlblc  garnison  dlM  AlgAr, 
dant  tl  confia  la  garde  i  son  frère  Khajrr-ed-Oin.  Il 
emmena,  pour  sa  propre  aflrelé,  qoeiques-nns  des 
plus  notables  citoyens.  Tootes  ses  forces  ne  «onsistatent 
qu'en  mille  maosqnelafres  turcs  et  dnq  oenU  Maures 
réfugiés  de  Grenade.  Cependant,  avee  eette  poignée 
de  monde,  it  St  faeek  Haml-Abdattah,  et  mit  sa  nom- 
breuse armée  en  déroule.  Ce  prinee,  foné  de  cber' 
dier  sa  sûreté  dans  la  futte,  alla  s'entcrsKr  dans  sa 
ca|rilale.Barberoasse,  animé  par  sa  victoire,  mareba 


Immédittemenl  vers  Tcnn.  Le  roi  rabandoona  i  l'ap- 
proche du  c<mqiiérant ,  et  se  relira  vers  le  Hont-AtUB> 
t'usurpalear  prit  la  ville  et  l'abaDdonna  au  pillage  de 
ses  troupes.  Il  força  ensuite  les  babitans  jt  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain. 

Cette  victoire,  suivie  des  plus  rapides  succès ,  rem- 
plit l'Arrique  de  la  réputation  de  Barberousse.  Les  babi- 
tans du  royaume  de  TIemcen,  qui  borde  k  l'ouest  celai 
de  Tenex ,  résolurent  d'offrir  la  souverainelé  au  pirate , 
el  de  détrôner  leur  roi  Abou-Zijan,  dont  la  mauvaise 
administration  pesait  sur  eux. 

Barberousse,  ravi  de  l'occasion  d'augmoitersa  puis- 
sance ,  seconda  volontiers  leur  méconlentemenL  II 
ordonna  à  son  frère  Kliayr  -  cd  -  Din  de  lui  envoyer 
avec  toute  la  célérité  possible  l'artillerie  et  les  autres 
munitions  nécessaires  pour  celte  nouvelle  entreprise.  II 
remit  t  son  autre  Irère ,  Isaac  Zémi ,  la  garde  de  Tenei 
avec  deux  cenla  Turcs  et  quelques  Maures ,  pendant 
qu'il  marcha  lui-même  à  grandes  journées  vers  TIem- 
cen, avec  quantité  de  chevaux  chargés  de  provisions. 
Son  armée  fut  considérablement  augmentée  sur  sa 
route  par  les  Berbères  de  plusieurs  tribus,  avides  de 
butin. 

Cependant  le  roi  de  TIemcen  ignorait  encore  la  dé- 
fection de  ses  sujets  ;  mais  dès  qu'il  eut  appris  que  Bar- 
berousse s'avançait  vers  ses  étals ,  il  mardia  pour  l'aller 
combaUre,  à  la  lète  de  ti\  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  de  trois  mille  fantassins.  La  bataille  se  donna 
dans  la  plaine  d'Aghad,  prés  d'Oran.  On  combattit  pen- 
dant quelque  temps  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
et  d'autre  ;  mais  rartillerio  de  Barberousse  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Après  celle  défaite ,  le  roi  de 
TIemcen ,  Abon-Zijen,  perdit  la  vie  par  les  mains  de 
ses  propres  sujets.  Ils  envoyèrent  sa  tète  au  conqué- 
rant avec  les  clés  de  la  capitale ,  et  leurs  députés  le 
reconnurent,  au  nom  de  toute  la  nation.  Barberousse 
Ht  forliGer  TIemcen ,  persuadé  que  le  voitinage  de  cette 
ville  deviendrait  fort  incommode  au  pays  d'Oran.  Il  fit 
aussi  alliance  avec  Huley  Bamel ,  roi  de  Fei. 

Au  mois  de  septembre  1517 ,  après  la  mort  de  Fer- 
dioand-le-Catlioliqae ,  Charles-Quint,  étant  allé  pren- 
dre possession  du  royaume  d'Espagne ,  le  marquis  de 
Gomarcs,  gouverneur  d'Oran,  se  rendit  près  de  lui. 
il  lui  exposa  la  situation  des  affaires  en  Afrique ,  et  lui 
demanda  tes  ordres  i  cet  égard.  Il  avait  avec  lui  Abou- 
Cbennen ,  béritier  légitime  du  royaume  de  TIemcen, 
qui  s'était  réfugié  i  Oran  après  le  désastre  où  le  roi 
perdit  la  vie.  Ils  sollicitèrent  un  corps  de  troupes  au- 
près de  Charles-Quint,  pour  chasser  l'usurpateur.  Ce 
prince ,  qui ,  outre  la  nécessité  de  s'opposer  au  trop 
grand  pouvoir  de  Barberousse,  aimait  les  expéditions 
glorieuses ,  accorda  à  Abou-Cbeanen  une  armée  de 
dix  mille  hommes ,  commandés  par  le  gouvemenr 
d'Oran.  Ils  furart  iolnls ,  après  leur  débarqoeiMal , 
par  le  jeune  prince  aâbn  et  nombre  de  Maures  et 
d'Arabes ,  aprà  quoi  lis  marchèrent  sur  TIemcen. 

A  la  première  noovdie  de  celte  expédition,  Barbe- 
rousse demanda  as  roi  de  Fes  les  secours  stipulés  par 
le  traité ,  mais  frustré  de  ce  calé ,  le  «maire  crut  que 
(on  meilleur  parti  était  d'affecter  beaucoup  d'ialrépi- 


dilé  et  d'aller  cliercber  le  mtrqnis  de  Gomarei  avec 
ses  quinte  cents  mousquetaires  turcs  el  ses  cinq  cents 
cavaliers  Maures.  H  sortit  i  leur  lète  i6  la  ville  de 
TIemcen  ;  mais  i  peine  fut-il  hors  des  portes ,  que  ses 
ministres  lui  conseillèrent  d'y  rentrer  et  de  s'y  bien 
bien  fortifier.  Barberousse ,  fort  inquiet  alors,  tant  de 
l'approche  des  Espagnols,  qoe  d'un  complot  qui  se 
formait  dans  la  ville  contre  lui ,  prit  dans  la  nuit  le 
chemin  d'Alger ,  accompagné  seulement  de  ses  soldats 
turcs. 

Le  général  eq>agnol ,  informé  de  son  évasion ,  tra- 
versa le  pays,  elle  Joignit  près  de  la  rivière  d'Huexda, 
à  huit  lieues  de  'Hemcen.  Barberousse ,  dans  cette  ex- 
trémité, joncha  le  chemin  d'or,  d'argent,  de  bijoux 
et  de  vaisselle,  pour  relarder  la  marche  des  chré- 
tiens, et  gagner  assex  de  temps  pour  passer  la  rivière. 
L'amorce  était  séduisante,  les  Espagnols  eurent  cepen- 
dant assez  de  vertu  pour  y  résistera,  et  lombèrant  avec 
vigueur  sur  l'arriére-garde  turqne.  Barberousse,  qui 
était  déjà  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  revint  à  son 
secours  avec  l'avant-garde.  Mais  après  tous  les  efforts 
d'un  courage  désespéré ,  U  fut  accablé  par  le  nombre, 
el  tué  sur  la  place  avec  tous  ses  soldats. 

Fier  de  celte  victoire,  le  marquis  de  Gomares  entra 
dans  TIemcen  avec  la  tète  du  pirate  au  bout  d'une 
pique ,  et  mit  Abou-Cbenaen  en  possession  de  son 
royaume. 

Quelques  Jours  après  cet  événement ,  le  roi  de  Fei 
parut  dans  le  voisinage  avec  un  secours  de  vingt  mille 
hommes  d:  ccvalcric  Maure  :  mais  apprenant  la  défaite 
et  la  mort  de  son  allié,  H  ne  trouva  rien  de  plus  pru- 
dent qu'une  prompte  retraite. 


uiva-BD-fiin. 

ABoa  avait  porté  ses  conquêtes  atir  la 
côte  d'Afrique  ji  une  asseï  grande  dis- 
tance, à  l'est  et  i  l'ouest  d'Alger,  puis- 
qu'il occupait  Djigdll,  Dellys,  Scber- 
chel,  Tenei,  et  que  tous  les  poinU 
lediaires  étaient  soumis  et  payaient  tribut, 
l  partagé,  avec  son  frère  Khayr-^-Din, 
vcrainetésur  toute  cette  élendoe  de  pays; 
d  lui  avait  donné  la  partie  orientale  avec  Ddlys  pour 
capitale,  et  s'éUit  réservé  Alger  avec  les  provinces  de . 
l'ouest.  A  sa  mort  (1SI8) ,  les  soldats  turcs  et  les  capi- 
taines des  galères  élurent  k  sa  place  Khay^ed-Din ,  qui 
quitta  sa  résidence  de  Dellys  et  alla  prendre  k  Alger  le 
gouvernement  de  toute  la  province. 

Khayr-ed-Din,  surnommé  Barber  otisse  comme  Ba- 
rucb ,  acquit  une  plus  grande  célébrité  que  ce  dernier, 
par  ses  exploits  et  ses  expéditions  de  piraterie.  Haisce 
ne  fut  point  comme  chef  du  gouvernement  algérien. 
C'est  lorsqu'il  eut  été  élevé  par  la  Porte- Ottomane  aa 
rang  de  Capitan-Padia  on  commandant- général  des 
galères  du  sultan.  Il  abondonna  alors  sa  souveraineté 
d'Alger  pour  prendre  un  poste  qui  convenait  loieai  à 
set  mœurs  de  corsaire  et  à  son  esprit  aventureux. 
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Son  règne  à  Alger  fut  assez  tranquille  la  première 
année.  Il  n*eut qu'une  vive  alerle  causée  par  une  floUe 
espagnole  qui  vint  parader  devant  la  ville ,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Moncada  et  parut  vouloir  opérer  un 
débarquement.  Mais  elle  fut  encore  dispersée  par  la 
tempête  comme  Tavait  été  deux  ans  auparavant  celle  de 
don  Diego  de  Vera ,  et  elle  ne  reparut  plus. 

Khayr-ed-Din  s'apercevant  bientôt  après  que  son 
gouvernement  était  odieux  aux  Maures ,  bien  qu'il  les 
ménageât  beaucoup  plus  que  n'avait  fait  Harucli ,  ne 
douta  point  que  ce  peuple,  de  concert  avec  les  Berbères 
et  les  Arabes ,  ne  se  révoltât  enfin  avec  succès.  Cette 
crainte  le  porta  k  se  mettre  sous  la  protection  de  Sélim 
I^B'empereur  des  Turcs.  Son  messager  avait  ordre  de 
notifier  au  Grand-Seigneur  les  conquêtes  et  la  mort  de 
Haruch ,  de  lui  offrir  de  mettre  le  royaume  sous  sa  pro- 
tection ,  avec  un  trîlHit  annuel ,  pourvu  que  sa  Hautesse 
voulût  le  maintenir  sur  le  trône.  En  cas  de  refus,  il  était 
autorisé  à  lui  céder  la  couronne ,  sous  la  s^eule  réserve 
de  la  dignité  de  vice-roi  pour  Kliayr-ed-Din. 

Le  grand-Seigneur  accepta  sans  bésiter  cette  dcr«- 
nièrc  propositfon ,  cl  envoya  à  Alger  deux  mille  janis- 
saires d'une  valeur  éprouvée.  €es  soldats ,  avec  ceux  de 
Khayr-ed-Din  ,  tenaient  les  Maures  et  les  Arabes  en  un 
tel  esclavage ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  sans  'danger 
pousser  la  mof  ndre  plainte  contre  lui. 

La  Porte  fut  très  exacte  à  envoyer  tons  les  ans  les  re^ 
crues  nécessaires,  avec  l'argent  pour  payer  les  troupes. 
Grand  nombre  de  malfaiteurs ,  avec  d'autres  Turcs  qui 
étaient  sans  ressource  cbez  eux ,  passsèrent  du  Levant  à' 
Alger.  C'est  ainsi  que  les  Turcs  devinrent  assez  puissans 
avec  le  temps  pour  dominer  les  Maures  et  les  Arabes , 
et  subjuguer  entièrement  le  reste  du  pays. 

Le  fort  espagnol  situé  sur  un  Ilot  en  face  d'Alger,  in- 
commodait beaucoup  la  ville.  Kliayr-ed-Din  résolut  de 
le  détruire,  ou  du  moins  de  forcer  le»  Espagnols  à  l'a- 
bandonner. Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  eut 
recours  à  un  stratagème.  11  instruisit  deux  jeunes  Mau- 
res de  ses  vues,  et  les  envoya  vers  le  fort.  Us  deman- 
dèrent à  y  être  admis  sous  prétexte  de  vouloir  se  faire 
Chrétiens.  Le  gouverneur  les  prit  chez  lui,  pour  les 
faire  Instruire  avant  de  les  baptiser.  On  ne  se  méfia 
point  d'eux  pendant  quelque  temps.  Mais  un  jour  de 
Pâques,  que  toute  la  garnison ,  excepté  les  sentinelles, 
était  à  l'église ,  un  domestique  du  gouverneur  aperçut 
les  deux  Maures  au  haut  d'une  guérite»  qui  donnaient 
le  signala  la  ville  avec  la  mousseline  de  leurs  turbans.  Ce 
domestique  soupçonnant  quelque  trahison ,  alla  porter 
l'alarme  au  milieu  du  service.  Le  gouverneur  mit  sur-le- 
champ  ses  troupes  sous  les  armes,  pour  s'opposer  à 
toute  entreprise.  Les  deux  Maures  furent  menacés  de  la 
question ,  s'ils  ne  déclaraient  pas  sans  détour  leurs  in- 
tentions. Us  confessèrent  qu^ils  avaient  été  envoyés  par 
Khayr-edrDin,  avec  ordre  de  professer  le  christianisme, 
et  de  lui  donner  ensuite  connaissance  du  temps  le  plus 
favorable  pour  surprendre  le  fort.  Après  cet  aveu ,  les 
prétendus  prosélytes  furent  pendus  â  des  potences  fart 
élevées.  On  voulut  par-là  signifiera  la  viUe  que  le  com- 
plot était  découvert.  Khayr-ed-Din,  furieux  à  cette  vue, 
assembla  un  conseil  général»  Il  y  fut  résolu  de  ne  point 


se  donner  de  relâche  que  la  forteresse  no  fût  prise  ou- 
détruite. 

Le  même  jour ,  Khayr-ed-Din  envoya  un  officier  au 
gouverneur  pour  le  sommer  de  se  rendre,  et  lui  offrit 
une  capitulation  honorable.  Il  le  menaçait  en  même 
temps  de  passer  la  garnisoii  au  fil  de  Tcpée,  s'il  s'obs- 
tinait à  vouloir  se  défendre.  Sa  réponse  fut  qu'il  était 
Espagnol ,  que  les  menaces  d'un  petit  vice-roi  n'étaient 
point  capables  de  lui  faire  traliir  son  devoir,  et  qu'il 
serait  ravi  d'être  attaqué  pour  donner  des  preuves  de 
ces  sentimens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  français  échoua  sur 
la^  côte  d'Alger.  Le  capitaine  vint  demander  au  vice-roi 
la  permission  de  transporter  sa  cargaison  et  de  radouber 
le  navire  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Pendant  qu'on  tra- 
vaillait à  ces  réparations ,  Khayr-ed-Din  employa  les 
canons  du  vaisseau  pour  battre  le  fort.  Après  quinze 
jours  d'un  feu  continuel ,  les  murailles  furent  presque 
entièrement  renversées.  Les  Espagnols  ne  se  défpndant 
plus  que  faiblement,  Khayr-ed-Din  les  crut  réduits 
aux  abois.  Traversant  alors  le  canal  avec  environ  deux 
mille  mousquetaires,  il  entra  dans  la  place  sans  nulle 
opposition.  Le  gouverneur  fut  trouvé  dangereusement 
b!essé,  et  presque  tous  les  soldats  tués  ou  blessés.  Les 
Turcs  arborèrent  le  drapeau  ottoman  »  et  la  ville  le 
salua  de  salves  nombreuses. 

Le  gouverneur  espagnol  fut  porté  dans  la  ville,  où 
on  le  fit  guérir  de  ses  blessures.  Mais  quelques  mois 
après,  Khayr-ed-Din,  pour  venger  quelques  expres- 
sions menaçantes ,  lui  fil  donner  une  sévère  bastonnade, 
dont  il  n.9urut.  Cei>endant,  pour  colorer  cette  barba- 
rie, on  prétexta  qu'il  machinait  une  seconde  révolte 
avec  les  Maures  et  les  Arabes. 

* 

Après  cette  expédition,  Khayr-ed-Din  c6mmença> 
l'exécution  d'un  plan  immense  qu'il  avait  conçu  pour 
établir  un  port  à  Alger.  Il  s'agissait  de  construire  un 
môle  et  une  jetée  pour  unir  l'Ile  à  la  terre  ferme  et 
former,  avec  un  rocher  isolé,  un  abri  sûr  aux  vaisseaux 
pendant  le  gros  temps.  50,000  esclaves  chrétiens  furent 
employés  à  cet  ouvrage  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fut 
fini  dans  moins  de  trois  ans,  et  cela  sans  aucune  dé- 
pense pour  Kliayr-ed-Din.  Il  fit  aussi  réparer  le  fort , 
et  y  mit  une  nombreuse  garnison.  Aucun  vaisseau  n'en- 
trait plus  dans  le  port,  sans  rendre  compte  de  sa  marche 
et  sans  payer  un  droit. 

Après  Texécution  de  ces  deux  ouvrages,  le  vice-roi 
fut  non-seulement  redouté  des  Maures  et  des  Arabes , 
il  devint  même  formidable  aux  Chrétiens.  Les  premiers 
se  flattaient  cependant  de  pouvoir  un  jour  secouer  le 
joug  des  Turcs  par  le  moyen  des  Espagnols.  Aussi , 
Khayr-ed-Din  n'était-il  pas  sans  alarmes  de  ce  côté.  Il 
craignait  de  leur  part  le  blocus  du  port»  la  reprise  de  la 
forteresse,  la  destruction  de  ses  vaisseaux,  et  quelque 
entreprise  sur  la  ville.  11  fit  part  de  ses  appréhensions 
au  Grand-Seigneur,  et  lui  demanda  les  secours  néces- 
saires pour  rendre  la  citadelle  plus  forte ,  et  même  pla- 
cer des  batteries  dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
descentes  de  l'ennemi.  Rien  ne  lui  fut  refusé  :  aussi ,  il 
commença  d* abord  les  nouvelles  fortifications,  qui, 
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depuis  ce  temps,  ont  été  encore  augmentées  etconser* 
¥ées  avec  soin  dans  un  état  de  défense  formidable. 

Les  dissenlions  intérieures  du  royaume  de  Tunis 
appelèrent  Khayr-cd-Din  à  de  nouvelles  destinées. 
L*liéritier  du  trdne  ayant  été  dépossédé  par  son  plus 
jeune  frère ,  Barberousse  suggéra  au  sultan  Soliman  II , 
qui  avait  succédé  à  Selim  I,  de  profiter  de  la  circons- 
tance pour  s'emparer  de  cet  état.  Ambitieux  d'acqué- 
rir de  la  gloire  et  d'étendre  les  bornes  de  son  empire , 
Soliman  II  accueiliit  ce  projet.  Quatre-vingt-dix  ga- 
lères et  plus  de  deux  cents  navires  cbargés  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  troupes  de  débarquement  avec 
quatre- vingt  mille  ducats,  furent  mis  par  ses  ordres 
à  là  disposition  de  Kbayr-ed-Din.  En  présence  de  Tac- 
crolssement  que  prenaient  alors  cbaque  jour  les  forces 
maritimes  des  puissances  européennes,  il  fallait  à  la 
Porte  un  bomme  habile  et  déterminé ,  capable  de  dis- 
puter à  ses  ennemis  Tempire  de  la  mer.  Nul ,  mieux 
que  Barberousse ,  ne  pouvait  remplir  une  tàcbe  aussi 
difficile.  Soliman  le  sentit,  et  il  lui  conféra  en  1533  la 
dignité  de  capitan-pacba. 

Le  messager  chargé  de  faire  connaître  à  Khayr-«d- 
Dln  les  dispositions  du  sultan ,  était  aussi  porteur  de 
quelques  ordres  qui  intéressaient  vivement  Thonneur 
et  les  intérêts  de  la  France.  Depuis  une  ancienne  ex- 
pédition que  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  avait  dirigée 
(  1390  )  contre  Tunis ,  quelques  négocians  Français 
t'étaient  établis  dans  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ;  ces  établissemens  s'étaient  con- 
solidés en  1430  par  des  conventions  privées  avec  les 
tribus  du  littoral ,  et  des  forts  avaient  été  élevés  sur 
divers  points  \  le  sultan  Sélim  avait  reconnu ,  dans  un 


traité  de  1318,  notre  possession  comme  très  ancienne. 
Malgré  cette  reconnaissance  Khayr-ed-Din  s'était  em- 
paré du  bastion  de  France ,  et  en  avait  conduit  à  Alger 
les  habitans  captifs;  Biais  un  ordre  exprès  de  Soliman 
lui  enjoignit  de  les  relâcher ,  et  il  leur  restitua  le  bas- 
tion de  France  avec  les  forts  qui  en  dépendaient,  et  le 
privilège  de  la  pèche  du  corail. 

Il  se  prépara  ensuite  à  marcher  contre  l'usurpateur 
de  la  couronne  de  Tunis.  Pour  mieux  cacher  ses  des- 
seins il  fit  voile  du  c6téde  l'Italie.  Fidèle  à  ses  habitu- 
des de  piraterie ,  il  ravagea  les  côtes  de  la  Fouille  et  de 
ta  Calabre ,  répandit  l'épouvante  dans  Rome ,  Naples 
et  Gaële ,  pilla  les  côtes  de  la  Sicile  et  fil  dans  ces  dif- 
férent lieux  un  grand  nombre  de  captifs  chrétiens. 
Puis  il  tourna  tout  à  coup  la  proue  de  ses  vaisseaux 
vers  l'Afrique ,  parut  devant  Tunis ,  et  s'en  rendit  maî- 
tre sans  coup  férir ,  par  la  seule  adresse  de  ses  négo- 
ciations. Biserte  et  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur 
tombèrent  aussi  en  son  pouvoir.  Il  y  fit  reconnaître, 
ainsi  qu'à  Tunis,  la  souveraineté  du  sultan.  Les  esclaves 
chrétiens  qu'il  avait  réunis  dans  cette  ville  s'élevaient 
à  vingt  mille  ;  Il  les  employa  à  ouvrir  le  canal  de  la 
Goulette ,  qui  communique  de  la  mer  au  lac  sur  lequel 
est  biti  Tunis,  et  il  assura  par  là  un  bon  port  à  la  ville. 

Nous  retrouverons  bientôt  Khayr-ed-Din  aux  prises 
avec  Charles-Quint ,  mais  son  règne  à  Alger  était  fini 
et  il  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  cette  ville.  Il  eut 
pour  successeur  l'Aga  ou  commandant  de  la  marine, 
El-Hassan ,  renégat  Sarde ,  fameux  par  ses  pirateries 
et  qui  s'était  aussi  formé  sous  lui  dans  l'art  de  la 
guerre. 
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HpiDlTION  CONTU  TuniS. 

is  était  mort,  et  toutefois 

i^l  rspagno  continuait  son  mouvenieni 

Il  MUS  Charlea-Quint ,  l'un 

r  des  plus  urands  noms  des  temps 

]  iiiudcrui's.  Il  était  réservé  à  ce  mo- 

liirquc,  baucUer  de  l'Europe  ciiré- 

'  lieiiiii  i-onlrc  le  Turc ,  Ar  dirtecr  sur  les  puissances 
tiaibarcïquc:  l'une  des  plus  glorieuses  expéditions 
qui  aient  été  tentées  contre  ces  repaires  de  for- 
bans, niaiï  il  cul  aussi  à  essnyer  le  jiUis  lurrible  échec 
dont  CCS  plages  aienl  gardé  le  souvenir.  Triomphe  im- 
mense cl  revers  accablant  :  prise  (le  Tunis  et  tempête 
d'Alger.  Et  ces  deux  noms  semblent  aussi  un  éloquent 
résumé  de  toute  celte  destinée  impériale.  Cliarles- 
Quint  avait  rccouslilué  l'œuvre  i)e  CJiarlemagne  ;  cl  ses 
faibles  épaules  ne  purent  en  soutenir  le  fardeau.  Il 
monta  au  failc  le  plus  élevé  de  la  puissance  ,  et  il 
descendit  frappé  d'tncrlie  à  la  plus  humble  des  con- 
ditions '.  uno  cellule  de  moine,  nous  n'avons  point  i  le 


présenter  ici  comme  empereur,  car  l'histoire  de  sa 
vie  apparlienleiclusivemenl à  l'Europe;  il  nous  sufllt 
de  remarquer  que  ses  deux  apparitions  sur  la  eàlc 
d'Afrique  semblent  confondre  en  un  même  tableau 
tous  les  succès  qu'il  a  obtenus  et  toutes  les  amertumes 
qu'il  a  goûtées;  ausM  tes  opposerons-nous  l'une  i  l'au- 
tre, comme  le  récit  le  plus  digne  d'intérêt  que  nous 
présente  le  seiiième  siècle. 

Hulef  Hassan,  roi  détrâné  de  Tunis,  demanda  du 
secours  à  Cliarles-Quint  contre  Barberousse.  Un  renégat 
génois ,  dévoué  à  ses  intérêts  ,  se  chargea  tle  la  négo- 
ciation et  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  qui  accueil- 
lit avec  empressement  les  propositious  qu'il  lui  lil. 
L'Ilalie  gardait  le  souvenir  des  ravages  que  le  corsaire 
avait  faits  sur  ses  côtes.  L'appui  du  sultan  et  l'alilancc 
d'Alger  rendaient  Kha;r-ed-Din  trop  puissant  à  Tunis 
pour  ne  pas  effrayer  le  commerce  européen.  L'empe- 
reur se  Oatlait  aussi  d'étendre  ses  conquêtes  en  Afrique 
et  de  rendre  Tunis  et  Tripoli  iribulaires;  il  résolut 
donc  d'entreprendre  celte  exiiédilion  et  de  la  diriger 
lui-même. 

Il  fil  faire  secrètement  et  avec  loule  la  diligence  pos- 
sible (  1333  )  les  préparalifs  nécessaires  dans  les  perti 


~  IIG  - 


'de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Gènes  et  d'Espagne.  Bar1)c- 
rousse  en  fut  averti  par  un  Florentin  qac  François  1*'', 
réternel  rival  de  Cliarles  -  Quint ,  adressait  au  sultan 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Le  corsaire  en  informa 
aussitôt,  la  Porte,  et  fil  représenter  au  divan  qu'il  cou- 
rait risque  de  perdre  sa  flotte  et  toutes  ses  conquêtes 
de  Barbarie  s*il  n'était  promptemcnt  secouru.  Mais  ses 
espérances  furent  trompées.  Soliman  faisait  la  guerre 
en  Asie  avec  toutes  ses  forces  ,  et  ses  ministres  ne 
purent  envoyer  à  Barberoussc  le  secours  qu*it  deman- 
dait en  hommes  et  en  vaisseaux. 

La  situation  où  il  se  trouvait  u'abatlit  pas'ncanmoins 
son  courage.  Ne  pouvant  fortifier  Tunis  comme  il  l'au- 
rait souhaité  à  cause  des  hauteurs  qui  commandent 
<:elte  ville  à  l'ouest,  il  s'appliqua  h  défendre  la  Goulette 
qui  n'était  alors  qu'une  tour  carrée  ,  destinée  h  com- 
mander l'entrée  du  port  par  où  la  mer  communique 
avec  le  lar.  11  y  ajouta  des  bastions  et  y  mit  une  forte 
garnison  de  Turcs,  abondamment  pourvue  de  vivres  et 
de  munitions.  Puis  il  invita  les  Maures  et  les  Arabes  à 
venir  à  son  secours  contre  Tennemi  commun ,  en  leur 
représentant  que  la  perte  de  Tunis  entraînerait  celle  de 
toute  la  Barbarie.  Ces  motifs  elTacèrent  la  vieille  haine 
que  ces  populations  avaient  vouée  aux  Barbcrousse , 
et  son  parti  se  trouva  bienlôt  grossi  de  tous  les  schelks 
de  la  contrée  et  des  nombreux  corsaires  du  levant 
que  ses  émissaires  allèrent  recruter. 

De  son  côté  Charles-Quint  informé  des  préparatifs 
qu'il  faisait  hâta  son  départ,  et  mit  à  la  voile.  Sa  flotte, 
commandée  par  André  Doria ,  présentait  un  efTcctif 
de  quatre  cents  bâti  mens  de  toute  espèce  ,  parmi  les- 
quels il  y  avait  quatre-vingt-dix  galères  royales.  L'ar- 
mée de  terre  se  composait  de  vingt-cinq  mille  fantas- 
sins, de  deux  mille  chevaux,  et  comptait  dims  ses  rangs 
un  grand  nombre  de  volontaires,  séduits  par  la  grandeur 
de  l'expédition ,  et  des  familles  d'artisans,  d'industriels 
disposés  à  s'établir  en  Afrique.  On  atteignit  bienlôt  le 
cap  de  Carthagé;  et  quand  on  f  eut  doublé,  Tempereur 
•envoya  reconnaître  la  Goulette ,  et  débarqua  son  armt  e 
sans  obstacle  près  de  ce  fort. 

Barberousee  ne  se  laissa  point  intimider  par  le  nom- 
bre des  ennemis,  ni  par  les  succès  faciles  qu'ils  obtin- 
rent en  pillant  plusieurs  villages  isoles.  Il  Ht  assembler 
*  tes  chef»  Arabes >  les  excita  à  se  bien  défendre  contre 
l'Invasion  et  ranima  dans  leur  cœur  la  haine  contre 
le  nom  chrétien  ;  puis  il  mit  leurs  troupes  sous  Tim- 
H)ntsion  de  quelques  commandans  Turcs ,  et  les  envoya 
battre  la  campagne  et  harceler  les  ennemis ,  pendant 
-qu'ils  faisaient  le  siège  de  lo  Goulette. 

Leurs  fréquentes  attaques  n'empèdièrênt  pas  qu'on 
ne  le  poussât  avec  vigueur  et  avec  succès.  L'empereur 
avait  amené  d'habiles  ingénieurs ,  des  capitaines  expé- 
rimentés, et  l'audace  des  Africains  devait  s'amortir 
devant  la  tactique  de  la  science.  Quand  les  assiégeans 
eurent  terminé  leurs  premiers  travaux,  toutes  les 
galères  royales,  dont  l'artillerie  pouvait  porter  sur  le 
fort ,  allèrent  s'emliosser  à  peu  de  distance ,  tandis  que 
les  batteries  de  terre,  fortes  de  quarante-six  pièces  de 
fort  calibre ..  furent  tout  à  coup  démasquées.  Elles  com- 
menceront un  feu  terrible  et  soutenu  qui  eut  bientôt 
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ouvert  de  larges  brèches  pour  l'assaut.  Les  divers  corps 
de  l'armée  chrétienne ,  rangés  sous  l'étendard  de  leur 
nation ,  s'y  précipitèrent  avec  furie,  et  malgré  la  belle 
défense  des  assiégés  et  rinlrépiditc  de  Barberoasse  , 
qui  se  montra  aussi  digne  de  commander  de  grandes 
armées  que  des  escadres  audacieuses ,  la  place  fut  em- 
portée après  un  combat  sanglant.  La  garnison  culbutée 
de  tous  côtés  se  jeta  dans  Tunis,  ou  franchit  le  canal 
pour  se  sauver  dans  la  campagne ,  mais  le  fer  des  chré- 
tiens atteignit  le  plus  grand  nombre  des  fuyards  et  peu 
échappèrent  à  ce  carnage. 

Il  ne  resta  dans  la  Goulette  que  cent  cinquante  Turcs 
blessés  et  quelques  esclaves  qu'on  y  laissa  pour  mettre 
le  feu  aux  mines ,  et  faire  sauter  les  assiégeans  quand 
ils  entreraient.  Mais  les  Espagnols  se  saisirent  si  promp- 
Icment  de  la  place  que  ce  projet  avorta.  Vn  Turc  seu- 
lement parvint  à  embraser  des  combustibles  où  étaient 
cachés  deux  barils  de  poudre ,  qui  firent  éclater  l'étage 
supérieur  et  lézardèrent  la  tour  en  divers  endroits.  Un 
des  capitaines  de  Charles-Quint  y  pénétra  malgré  la 
fumée  et  les  dangers  d'une  autre  explosion ,  fit  main 
basse  sur  tout  ce  qui  restait  et  donna  ordre  d'arborer 
enfin  l'étendard  de  l'empereur  au  sommet. 

Charles-Quint  entra  dans  la  Goulette  avec  l'infant 
don  Louis ,  le  roi  de  Tunis ,  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  ,  puis  se  tournant  vers  Muley-Ilassan  et  lui  mon- 
trant la  brèche  encombrée  de  cadavres  «  «Voilà,  lui 
dit-il ,  la  porte  qui  vous  ouvre  vos  états.  »  Barbcrousse 
perdit  dans  ce  fort  trois  cents  pièces  de  canon  de 
bronze  et  plusieurs  autres  de  fer  ;  quatre-vingt-sept 
bâtimens  à  rames,  dont  quarante  -  deux  étaient  des 
galères  royales ,  la  plupart  prises  sur  les  chrétiens.  Il 
y  eut  quinze  cents  Turcs  ou  Maures  tués,  outre  ceux  qui 
périrent  dans  la  retraite  vers  Tunis  ou  l'intérieur  du 
pays.  On  y  trouva  encore  un  nombre  considérable  de 
mousquets ,  d'épées ,  d'antres  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Cette  place  était  l'arsenal  de  Barbcrousse;  il 
y  retirait  ses  prises  et  son  butin ,  parce  qu'il  l'avait 
crue  jusqu'alors  imprenable. 

L'armée  chrétienne  reçut  après  quelques  jours  de 
repos  l'ordre  de  marcher  sur  Tunis ,  qui  est  si'^paré  de 
la  Goulette  par  un  grand  lac  ou  golfe  peu  accessible 
aux  vaisseaux ,  ce  qui  obligeait  à  l'attaquer  par  terre  en 
suivant  un  grand  détour.  Barbcrousse  fut  bientôt  in- 
formé de  ces  nouvelles  dispositions ,  et  il  résolut  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  dissimula 
point  aux  chefs  des  janissaires  qu'ils  étaient  en  grand 
péril ,  soit  de  la  part  des  assiégeans ,  des  Arabes  ou 
des  Tunisiens  ;  il  y  avait  aussi  vingt  mille  esclaves  chré- 
tiens dont  on  craignait  une  révolte  ;  il  proposa  de  les 
massacrer  afin  de  tenir  les  indigènes  dans  la  stupeur. 
Mais  cette  odieuse  mesure  fut  repoosséc  avec  force 
comme  étant  de  nature  à  exaspérer  l'armée  ennemie, 
dont  on  n'aurait  plus  de  ménagement  à  attendre.  Il  ne 
lui  restait  donc  plus  que  le  combat  à  soutenir,  avec  une 
Situation  désespérée. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
située  à  une  lieue  de  Tunis,  plantée  de  vergers  et  ra- 
fraîchie par  des  puits  d'eau  vive.  L'avantage  des  lieux 
était  aux  Turcs  qui  étaient  mattreit  des  sources,  et  les 
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chrétiens  en  proie  à  une  chaleur  dévorante  (20  juillet 
i53S)  souffraient  avec  résignation  une  soif  que  rien 
ne  pouvait  ctancher.  Leur  courage  cependant  ne  fai- 
blit pas  quand  on  en  vint  aux  mains.  Les  Arabes,  h  qui 
on  avait  fait  espérer  un  butin  immense  dans  le  camp 
des  chrétiens ,  se  présentèrent  d'abord  au  combat  avec 
vivacité ,  cl  commencèrent  la  charge  avec  de  grands 
cris;  mais  dès  quMls  eurent  entendu  tonner  l'artillerie 
et  essuyé  le  premier  feu ,  ils  se  débandèrent  cl  s*en- 
fdircnt,  sans  que  menaces  ni  promesses  pussent  les 
ramener  à  Taction.  Les  Turcs,  entraînés  par  le  mouve- 
ment de  défection,  plièrent  et  abandonnèrent  leurs  posi- 
tions fortifiées  par  sept  pièces  de  canon.  Darberoussc 
lâcha  en  vain  de  les  rallier,  avec  des  imprécations.  Sa 
voix  ne  fut  point  écoutée  et  les  chrétiens  restèrent  maî- 
tres du  champ  de  bataille. 

Rentré  à  Tunis  il  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  mettre 
ses  trésors  en  sûreté,  et  à  assouvir  sa  vengeance  sur 
les  esclaves  chrétiens.  L'ordre  qu'il  donna  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  qui  étaient  sous  la  prison  des  escla- 
ves ne  laissa  plus  de  doute  sur  le  parti  qu'il  avait  pris. 
Mais  nul  ne  voulut  exécuter  cet  ordre  barbare. 

11  y  avait  alors  parmi  les  esclaves  un  commandeur 
de  Malte  ,  Paul  Siméoni ,  brave  et  intrépide  guerrier , 
que  Barberousse  n'avait  jamais  voulu  retâcher ,  quel- 
que rançon  qu'on  lui  eût  offerte,  tant  il  redoutait 
son  audace.  Siméoni ,  ayant  soupçonné  Thorrible  des- 
sein du  corsaire ,  gagna  deux  renégats  ,  geôliers  des 
esclaves  ;  ils  lui  fournirent  des  marteaux  et  des  limes 
qui  lui  servirent  à  briser  ses  fers  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons. 

Ils  forcèrent  ensuite  la  salle  d'armes  du  clh^tcau, 
s'emparèrent  de  cet  arsenal  ;  et  après  avoir  massacré 
les  soldats  turcs  qui  le  gardaient ,  ils  s'en  rendirent 
maîtres.  Siméoni  monta  ensuite  sur  la  tour  et  arbora 
une  bannière  blanche,  pour  avertir  l'armée  chrétienne 
de  venir  à  leur  secours.  Barberousse  accourut  avec 
intrépidité  pour  comprimer  cette  insurrection  ;  mais 
il  n'était  plus  temps ,  il  fut  reçu  avec  une  grêle  de 
pierres  et  des  décharges  de  mousqueterie.  H  s'écria 
avec  fureur  :  tout  est  perdu!  et  sortit  précipitamment 
de  la  ville,  ralliant  tout  ce  qu'il  pût  ramasser  de  Turcs. 
Les  troupes  de  Tempereur  ne  purent  s'opposer  à  sa 
fuite  ;  il  gagna  la  ville  de  Bone  où  il  se  mit  en  sûreté. 

Siméoni , -ayant  appris  la  fuite  de  Barberousse ,  en  fit 
donner  avis  à  Charles-Quint  qui  s'avança  aussitût.  Il 
fut  reçu  aux  grandes  acclamations  des  chrétiens  escla- 
ves que  sa  présence  délivrait.  Us  étaient  au  nombre 
de  vingt  mille.  Les  principaux  habitans  vinrent  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville,  et  se  remirent  à  sa  discré- 
tion ,  le  suppliant  de  ne  point  livrer  au  pillage  un 
peuple  qui  s'abandonnait  à  sa  générosité.  Muley -Has- 
san joignit  ses  prières  à  celles  des  députés ,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Les  troupes  avaient  compté  sur  un  butin 
immense  ;  il  leur  avait  été  promis  par  les  chefs  ,  et  le 
seul  bruit  de  ces  négociations  excita  parmi  elles  une 
fermentation  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  calmer.  C'était 
d'ailleurs  un  terrible  droit  attaché  aux  guerres  de  cette 
époque;  et  les  inûdèles  l'avaient  si  cruellement  mis  en 
pratique  par  leurs  excès  que  les  autres  nations  le  con- 


sidéraient comme  justice.  Les  plus  affreuses  cruautés 
furent  commises  par  les  vainqueurs.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  qui  se  présenta,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  On  faisait  souffrir  à  ces  malheureux  d'horribles 
tortures  pour  les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors,  et 
cela  ne  les  sauvait  pas  de  la  mort.  Les  rues  et  les  places 
publiques  ruisselaient  de  sang  ;  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  étaient  livrées  à  l'immonde  brutalité  des  soldats, 
puis  exterminées  sans  pitié.  Après  cette  boucherie  qui 
dura  trois  jours  et  trois  nuits,  Ton  commençait  â  dé- 
molir et  ruiner  les  maisons  dans  l'espoir  d'y  trouver 
des  richesses  cachées ,  lorsque  des  ordres  sévères  de 
l'empereur^  prescrivirent  aux  troupes  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  réunir  dans  les  faubourgs. 

Alors  on  commença  à  se  saisir  des  Tunisiens  qui 
avaient  échappé  au  massacre  pour  en  faire  des  escla- 
ves. Près  de  quarante  mille  subirent  celte  triste  loi.  Le 
roi  en  racheta  la  majeure  partie  pour  une  faible  somme. 
D'autres ,  qui  avaient  pu  s'échapper  dans  la  campagne 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  périrent  de  misère, 
de  faim  et  de  soif,  étouffés  par  une  chaleur  excessive  ou 
anéantis  par  je  désespoir.  Les  chrétiens  mêmes  se  livrè- 
rent entre  eux  des  luttes  sanglantes  pour  s'arracher  le 
butin  qu'ils  avaient  fait.  Charles-Quint  déplora  amère- 
ment ces  excès  ;  il  rendit  à  Muley-Hassan  ceux  des  es- 
claves>uxquels  11  s'intéressait  et  le  rétablit  sur  le  trône, 
mais  à  condition  qu'il  relèverait  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Pour  gage  de  la  fidélité  de  ce  prince  il  retint  la 
Goulelte,  dont  il  rétablit  les  fortifications.  Il  obligea, 
par  le  traité,  Hassan  d'en  payer  la  garnison  ,  et  d'y  en- 
voyer en  otage  le  prince  Mahomet,  un  de  ses  enfans, 
avec  quelques  Tunisiens  des  plus  qualifiés. 

L'historien  Paul  Jove ,  qui  nous  a  donné  le  récit  de 
de  cette  conquête ,  ajoute  les  détails  suivans  :  c  En  ce 
saccagcment  de  la  Roque  (  le  palais  ) ,  Muley-Hassan 
regretta  trois  dommages  d'incomparable  perte  ;  c'est 
à  savoir  :  premièrement  quelques  livres  arables  qui 
périrent  en  estant  la  bibliothèque  destruite  et  pillée, 
et  y  étoient  gardés  de  très-anciens  volumes  contenant 
non-seulement  les  préceptes  de  toute  science ,  mais 
encore  les  geUes  de  ses  prédécesseurs  roys  et  l'inter- 
prétation de  la  superstition  de  Mohammct,  lesquels  le 
roy  eut  fort  volontiers  racheptcs,  s'il  eût  esté  possible , 
de  la  valeur  d'une  ville,  comme  j'ai  depuis  oui  dire  à 
lui-même.  En  second  lieu ,  fut  une  boutique  d'onguents 
d'odoriférentes  drogues  d'Inde,  en  laquelle  boutique  il 
avoit  assemblé  des  singularités  d'Orient ,  en  somptuo-* 
site  admirable  et  en  superfluité  inusitée ,  car  il  avoit 
fait  serrer  en  des  boistes  de  plomb  et  en  petits  coffres 
d'ivoire ,  telle  abondance  d'ambre ,  de  musc  et  de 
civette ,  pour  en  user  tous  les  jours  en  ses  bains  et 
pour  parfumer  ses  chambres  de  jour  et  de  nuit ,  que 
cela  cxcéduit  le  prix  d'un  très-grand  poids  d'or.  Bar- 
berousse, après  être  victorieux,  avoit  réprouvé  et  gran- 
dement méprisé  telles  drogues,  comme  endurci  es  mê- 
saises  de  la  guerre.  Finalement  divers  et  fort  précieux 
genres  de  peintures  furent  sottement  abandonnés  et 
dissipés  par  les  ignares  esclaves  et  soldats,  cherchant 
seulement  dépouilles  de  gaing  présent  et  manifeste.  Ils 
trouvèrent  donc  dedans  des  armoires  plusieurs  mor- 


ccaux  de  ce  bleu  Iransmarin  qui  fail  la  couleur  perse , 
el  csl  ap|>elc  Lazurhtm  par  les  auleiirs  grecs,  et  avec 
cela  plusieurs  sacs  de  cuir  pleins  de  graine  d'escarlnte 
p.l  de  lacque  indienne  ,  tiui  donnent  la  couleur  de  pour- 
pre cl  sont  aciieplés  à  grand  prix  parles  pluseicel- 
lenls  peintres  el  teinturiers  de  laine  et  de  drap  de  soie. 

•  Aussi  fusl  illec  IroiiTc  fort  grand  équipage  d'ar- 
balcllcs,  d'armes  inostre  mode  et  ha  mois ,  principa- 
lement de  cuirasses  ï  laines  et  d'Iiabillemcnls  de  tête , 
et  y  cognul-on  des  lieaumcs,  des  grèves  cl  des  ctiïs- 
sarts  de  chevaliers  françois,  gaignés  par  les  Mores  c'ès 
le  temps  que  Louis ,  roi  de  France ,  avoU  assiégé  Tunes , 
trois  cents  ans  y  avoit». 

Oulre  CCS  raretés,  ces  mannscrils  prccieui  que  rcn- 
feruiail  le  palais  Torlilié  de  Tunis ,  il  s'y  trouva  une 
grande  partie  des  trésors  de  Karbcroussc ,  que  ce  cor- 
saire ne  put  sauver,  dans  la  ronruslon  de  son  départ 
précipité.  Ainsi  trente  mille  ducats  d'or  furent  décou- 
verts au  fond  d'une  citerne ,  cousus  ilans  des  sacs  de 
cuir.  L'empereur  en  Tit  présent  à  l'un  des  généraux  de 
son  armée.  Mais  dans  l'enivrement  de  sa  victoire  pou- 
vait-il soupçonner  que  Iruis  siècles  plus  lard  les  Fran- 
çais ,  SCS  ci'ucls  ennemis,  viendraient  retrouver  sur  la 
côte  d'Afrique  les  dépouilles  qu'il  devait  y  laisser  après 
Bon  expédition  d'Alger  (  La  clirétîenlé  vengea  avec 
Cliartes-Quint  les  di-sastres  de  saint  Louis  ;  le  dix-neu- 


vième siècle  a  cITacé  par  sa  brillante  conquête  le  Iriom- 
plie  facile  des  Algériens  sur  Char  les -Qui  ni. 


LA  pihateme. 

HAVa  ED-Dui  ne  se  laissa  point  abattre 
parles  revers  qu'il  venait  d'éprouver; 
/g  il  lui  restait  d'ailleurs  d'immenses 
-  ressources.  Deux  mois  i  peine  s'é- 
taient écoulés,  qu'il  reparut  en  mer 
le  d'une  nouvelle  Ootte  pour  ravager 
les  d'Espagne  et  de  Sicile.  Force  ouverte, 
udaeieuses,  impression  de  terreur,  il 
einplojait  tous  les  roojcns  pour  nuire  i  l'ennemi  et  le 
surprendre.  Un  jour  il  arbore  sur  ses  vaisseaux  les 
couleurs  nationales  d'Espagne  ,  et  se  pavoisant  comme 
pour  un  triomphe ,  il  se  présente  devant  Malion  avec 
quarante  galères  qu'il  a  ramassées  en  vingt  combats. 
Le  gouverneur,  trompé  par  cet  appareil ,  s'imagine  que 
c'est  ta  flotte  de  Charles-Quint  qui  rentre  dans  ses  étals, 
an  retour  de  Tunis.  Aussildl  toute  la  ville  prend  un 
air  de  fêle,  les  cloches  s'ébranlent,  l'artillerie  lance  de 
frivoles  bordées  en  signe  de  joie.  Introduits  dans  le 
port  ï  la  faveur  de  la  nuit  qui  s'avançait ,  les  corsaires 


furent  bieatAt  maîtres  ilc  toutes  le»  positions ,  e[  los 
habitans  apprirent  le  lendemain  avec  stupeur  qu'ils 
élaient  tous  esclaves.  Le  pillage  fut  immense;  tous  les 
Mabonais  jusqu'au  dernier  furent  entassés  sur  les  ga- 
lères de  Kliafr-ed-Din  et  transportés  à  Alger  ,  et  nul 
ne  put  être  relâché  que  sur  rançon. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Barberousse  présente  les 
mêmes  coups,  le  même  succès.  On  le  trouve  bicntdt 
après  sur  les  c&les  d'ilalie  qu'il  pille  et  ravage  ;  il  jette 
Talarme  dans  les  villes  de  la  Fouille  et  s'empare  par 
un  coup  de  main  de  Pondi ,  oi^  la  belle  Julie  de  Gonia- 
fpie ,  la  femme  du  gouverneur  qu'il  voulait  enlever 
pour  son  harem  ,  ne  lui  échappe  qu'en  se  sauvant  ï- 
demi-nueau  milieu  de  la  nuit.  En  11138  la  guerre  éclata 
entre  la  Porte -Ottomane  et  la  république  de  Venise. 
On  crut  que  BarlMtrouase  et  Doria  se  trouveraient  enfîn 
en  présence ,  et  que  l'audace  du  corsaire  céderait  de- 
vant le  génie  de  l'amiral.  Leurs  flottes  étaient  nom- 
breuses, aguerries ,  et  désiraient  coniballre.  Doria 
après  avoir  serré  de  près  son  ennemi  dans  les  eanx 
de  l'Adriatique  l'avait  forcé  &  se  rérugier  dans  le  golfe 
d'Ambracie,  et  l'jr  tenait  bloqué.  Un  grand  combat  naval 
semblait  inévitable  ;  cependant ,  soit  que  Barberousse 
par  ses  habiles  manœuvres  réussit  k  se  tirer  de  la  posi- 
tion critique  où  il  était,  soit  que  ces  deux  chefs  eusseni, 
comme  on  l'a  soupçonné,  pris  l'engagement  de  ne  point 
hasarder  leur  vieille  réputation  dans  une  affaire  gé- 
nérale dont  les  chances  étaient  si  incertaines ,  il  n'y 
eut  point  d'engagement ,  etiecapilan-pacha  put  retour- 
ner à  Conslantinople  après  avoir  ravagé  les  Iles  de 
l'Archipel. 

L'année  1543  le  vit  à  Marseille  i  la  télé  d'une  flotte 
turque  que  Soliman  11  mettait  k  la  disposition  de  Fran- 
çois i"  pour  tenir  tête  à  Charles-Quint,  dont  l'ascen- 
dant en  Europe  faisait  ombrage  à  taules  les  têtes  Cou- 
ronnées. Ce  fut  pour  le  roi  de  France  un  allié  fort 
incommode,  qui  rançonna  les  Provençaux ,  épuisa  te 
trésor  public ,  et  accabla  de  ses  dédains  et  de  ses  hau- 
teurs nos  troupes  et  nos  généraux.  Doria  et  Barberousse 
te  trouvèrent  aussi  en  présease,  mais  toujours  sans 
résultat.  Après  des  évolutions  multipliées  et  le  blocus 
de  Nice  que  les  flottes  combinées  exécutèrent  sans  or- 
dre et  sans  vigueur,  l'amiral  Turc  continua  sans  obs- 
tacle le  cours  de  ses  déprédations,  et  revint  i  Conslan- 
tinople avec  sept  mille  prisonniers  chrétiens,  qui  furent 
vendus  comme  esclaves  au  profit  du  sultan.  Ce  fut  la 
dernière  course  de  cette  vie  tant  agitée.  Il  mourut  peu 
d'années  après  (  lStA6),  au  milieu  des  délices  de  son 
liarem ,  comblé  d'bonneurs  et  entouré  de  la  considé- 
ration du  sultan,  et  son  tombeau  resta  long-lemps 
pour  les  marins  turcs  l'objet  d'une  vénération  supers- 
titieuse. 

EI-Bassan  1"  qui  avait  succédé  à  Barberousse  dans 
l'état  d'Alger ,  et  qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  ce  corsaire ,  répondit  pleinement  à  l'opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  lui.  Rien  ne  fut  changé  au 
mode  de  gouvernement ,  k  l'atrocité  des  guerres ,  h 
■  cette  organisation  du  pillage  sur  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Les  efforts  du  nouveau  chef  furent  dirigés 
vers  l'accroissement  des  forces  navales  ;  ses  nombreu- 


ses galères  sillonnaient  la  surface  des  eaux  avec  la 
rapidité  de  l'oiseau  de  proie,  et  comme  lui  s'acharnaient 
sans  merci  sur  la  victime.  Toutes  les  lies,  toutes  les 
côtes  qui  n'étaient  point  fortlGées  furent  infestées  par 
les  brigandages  des  Algériens.  Ils  enlevaient  audacieu- 
semenl  les  villageois  et  couraient  les  entasser  dans  les 
bagnes  d'Alger.  Dix  mille  chrélieus  furent  vendus  en 
un  an  sur  les  places  publiques.  La  France  cependant 
souffrit  moins  que  les  autres  nations  de  ces  rapides  des- 
centes ;  elle  le  dut  aux  relations  faciles  qu'elle  entre- 
tenait avec  le  Sultan.  Mais  nulle  autre  part  la  sécurité 
n'existait  chea  les  peuples  riverains  de  la  mer;  le  com- 
merce était  anéanti ,  et  les  fatales  divisions  des  rois 
d'Europe  laissaient  ces  outrages  impunis. 

m. 

ElFÉDITIOn  COKTHE  ALGER. 


EpeMDANT  le  pape  Paul  III,  dont  le« 
élats  avaient  beaucoup  souffert  de  ces 
dévastations ,  invita  les  princes  cbré- 
licns  k  s'armer  contre  Alger,  et  donna 
k  ce  projet  d'eipédillon  tout  l'éclat 
iini>  croisade.  Cliarles-Quint  fut  le  seul  qui 
't^LA  '  '1"""^''  ^  ^^^  appel.  Sa  politique  y  était  émi- 
J^  iii'iiiijii.'nt  intéressée,  et  ce  fut  peut-être  à  ses 
sollicitations  que  le  souverain  pontife 
publia  la  bulle  de  convocation.  Naître  de  l'Espagne,  de 
la  Sicile ,  du  royaume  de  Naples ,  il  était  plus  que  per- 
sonne exposé  aux  coups  des  pirates;  sa  marine  avait 
aussi  résisté  k  grand  peine  aux  galères  du  Grand-Sei- 
gneur ,  qui  élaienl  venues  jus ques  dans  les  parages 
occidentaux  de  la  Méditerranée.  Alger  offrait  aux  cor- 
saires un  point  de  relâche  et  de  ravitaillement  qui  leur 
permettait  de  harceler  avec  succès  les  navigateurs  sans 
défense.  C'était  donc  cet  arsenal ,  ce  repaire  qu'il  fal- 
lait détruire  ;  par  là  l'empereur  paralysait  les  efforts 
du  Sullan  ;  il  privait  même  la  France  d'une  diversion 
puissante  qui  l'avait  merveilleusement  favorisée  dans 
ses  précédentes  luttes  contre  lui.  11  savait  aussi  que 
François  1"  n'oserait  l'attaquer  pendant  son  absence; 
car  il  eût  été  odieux  de  s'opposer  &  une  guerre  sainte, 
i  une  guerre  entreprise  sur  l'ordre  du  souverain  Pon- 
tife ,  et  dans  l'intérêt  commun  des  nations  chrétiennes. 
Le  champ  était  libre  pour  attaquer  Alger  ;  toute  la 
cdte  d'Afrique  depuis  Cran  jusqu'à  Tunis  allait  tomber 
sous  sa  domination  ou  du  moins  sous  son  patronage. 
Quels  motifs  puissans  pour  déployer  dans  celte  guerre 
de  la  célérité  et  de  la  vigueur  I 

L'appareil  de  cette  expédition  était  aussi  imposant 
que  celui  de  la  guerre  de  Tunis.  L'armée  était  compo- 
sée de  vingt-cinq  mille  hommes  de  débarquement,  au 
nombre  desquels  on  comptait  cinq  cents  chevaliers  de 
Malle,  et  trois  mille  volontaires  des  premières  familles 
d'Italie.  Plusieurs  seigneurs,  une  foule  de  genlilsham- 
mes ,  leurs  dames  et  leurs  demoiselles  s'embarquèrent 
même  dans  Fespoir  d'obtenir  de  hautes  fonctions ,  des 
gouverne men s ,  des  terres  immenses  dans  une  telle 
conquête.  Fernand-Cortcî,  que  ses  succès  en  Améri- 


que  offraienl  &  l'admiralion  de  ses  contemporains ,  com- 
mandait les  troupes  de  terre.  La  flotte  présentait  on 
ciïectir  de  trois  cent  soiianle  bàtimens  de  toute  gran- 
deur, sous  les  ordres  d'André  Doria ,  parmi  lesquels  se 
faisait  remarquer  la  Béaîe ,  montée  par  Tempereur , 
toute  éblouissante  de  dorures  et  de  riches  paTMIons. 

Paul  111  se  rendit  à  Lucqucs  où  l'empereur  dirigeait 
ses  préparatifs;  et  dans  une  entrevue  particulière  il  lui 
fil  part  des  tristes  pressentimens  qu'il  concevait  déjà 
sur  cette  entreprise.  11  craignait  que  son  absence  ne 
suggér&t  au  Sultan  la  pensée  d'aLlaquer  l'Europe.  Là 
Hongrie  était  en  effet  menacée  ;  un  des  généraux  de 
Cil arles* Quint  avail  été  battu  près  d'or(n;  Soliman 


s'avançait  pour  spulenir  ces  premiers  succès,  mais  l'ar- 
mée était  prête  A  partir  ;  tous  les  ordres  étaient  donnés, 
on  ne  pouvait  plus  reculer.  D'ailleurs  les  populaUoss 
belliqnenses  de  la  Hongrie  devaient  se  soulever  pour 
repousser  l'ennemi  et  c'était  surtout  en  Afrique  qu'il 
fallait  entamer  Soliman.  Le  pape  n'insisla  pas,  il  bénit 
l'armée  et  ses  étendards ,  et  permit  mène  qu'Octave 
Farnèse ,  son  neveu ,  suivit  l'empereur  dans  cette  ex- 
pédition. 

La  flotte  mit  à  la  TOlle  le  99  septembre  IMl.  L'Ue  de 
Najorque  fut  assignée  comme  rendei-vous  généra)  |H>Br 
les  talsseaux  des  diverses  nations  qui  devaient  j  réo- 
nirlcarcITecUf.  Dès  les  premiers  jours  de  la  navigation 
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quelques  Tails  insignifians  ]  arurcnl  à  rarmêc  un  sinis- 
tre présage  ;  Tescadre  aussi  faillil  être  dispersée  par 
une  tempête  qui  la  força  à  relâcher  en  Corse ,  puis  en 
Sardaigne.  Elle  atteignit  les  Baléares,  où  Tempereur  fut 
accueilli  avec  de  grandes  déoionstralions  de  joie,  et 
reçut  les  honneurs  d*un  triomphe  anticipé  que  la  for- 
tune changea  bientôt  en  revers.  Les  galères  d* Espagne 
et  de  Malte  ayant  fait  leur  jonction ,  toutes  ces  forces 
se  dirigèrent  enfin  sur  Alger  et  se  rallièrent  an  cap 
àlatifoux ,  après  de  nombreux  retards  occasionnés  soit 
{Nir  le  calme ,  soit  par  Tétat  houleux  de  la  mer. 

Li  vue  de  celte  flotte  jeta  Alger  dans  une  conster- 
nation impossible  à  décrire.  Cette  ville  n'était  défendue  ; 
que  par  une  simple  muraille,  sans  aucun  ouvrage 
avancé.  La  garnison  était  alors  réduite  à  huit  cents 
Turcs  et  six  mille  Maures ,  peu  aguerris'  et  sans  armes 
à  feu ,  le  reste  des  Turcs  étant  allé  en  excursion  dans 
ta  campagne  pour  obliger  les  Arabes  et  les  Berbères 
à  payer  des  tributs.  Le  divan  s*assentbla  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'on  devait  suivre,  et  Ton  prit  la  résolu- 
tion de  se  concentrer  dans  la  ville  pour  y  mieux  orga- 
niser la  défense,  sans  exposer  les  troupes  à  périr  pour 
empêcher  le  débarquement.  On  se  hâta  de  faire  rentrer 
tes  détachemens,  afin  d'opposer  à  l'ennemi  une  résis- 
tance propre  à  amener  une  capitulation. 

Cependant  Charles-Quint  s'avança  vers  les  galères , 
à  une  portée  de  canon  de  la  place  et  envoya  sommer 
Kl -Hassan  de  se  rendre.  Le  parlementaire  se  présenta 
à  l'entrée  du  port,  en  déployant  un  drapeau  blanc  pour 
signe  de  sa  mission.  Il  fut  appelé  bientôt  on  présence 
du  corsaire,  qui  faisait  lui-même  une  inspection  des 
postes,  monté  sur  un  magnifique  cheval ,  et  avrc  une 
escorte  nombreuse.  Il  exposa  avec  force  les  griefs  de 
l'empereur  fondés  sur  les  ravages  que  les|pi rates  avaient 
faits  dans  ses  états;  il  ajouta  que  son  honneur  et  Tinlé- 
rét  de  ses  sujets  l'obligeaient  à  en  tirer  vengeance; 
qu'on  s'opposerait  vainement  aux  forces  redoutables 
qu'il  avait  amenées ,  mais  que  si  l'on  voulait  éviter  les 
malheurs  imminens  de  la  guerre ,  on  leur  accorderait 
un  capitulation  honorable,  en  garantissant  aux  Turcs 
et  aux  Maures  leur  liberté  et  l'exercice  de  leur  culle. 
Des  offres  particulières  furent  faites  à  El-Hassan  s'il 
voulait  livrer  la  ville  et  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
)>éres  qu'il  avait  abandonnée  ;  une  grosse  somme  et 
des  biens  considérables  lui  étaient  promis  dans  les  pos- 
sessions de  l'empereur.  Il  fut  un  instant  ébranlé  par 
les  séductions  de  l'envoyé  «  mais  les  Turcs  et  d'autres 
renégats  ayant  soupçonné  cette  trame ,  soulevèrent  le 
peuple  qui  menaça  de  se  porter  aux  plus  grands  excès. 
El-Hassan  fut  donc  obligé  de  rejeter  avec  un  apparent 
mépris  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  et  se 
disposa  à  repousser  Taggression. 

\Ats  postes  le  plus  importans  furent  confiés  aux  janis- 
saires commandés  par  des  chefs  expérimentés.  La  Cas- 
bah ,  la  porte  de  la  Marine ,  celles  de  BulHAioun  et  de 
Bab-el-Oued  furent  fortifiées  fiar  des  travaux  de  dé- 
fense, exécutés  à  la  hâte,  mais  offrant  du  moins  une 
résistance  h  l'abri  d*un  coup  do  main.  El-Hassan  se 
réserva  la  garda  d'un  fort  qui  protégeait  ta  ville  du  côté 


de  la  mer;  il  fit  abattre  les  arbres  qui  masquaient  les 
approches  de  la  campagne ,  et  occuper  les  points  pro- 
pres à  des  embuscades  ;  îl  mit  enfin  en  œuvre  tous  les 
moyens  que  son  expérience  put  lui  suggérer. 

La  confiance  des  habttans  était  aussi  exaltée  par 
des  prédictions  superstitieuses  que  l'habileté  des  chefs 
accréditait.  On  disait  qu'une  vieille  femme  avait  pro- 
noncé autrefois  trois  grandes  malédictions  contre  les 
chrétiens;  que  les  deux  premières  avaient  eu  leur 
accomplissement  par  le  naufrage  du  général  espagnol 
don  Diego  de  Vera ,  et  par  les  désastres  du  comte  de 
Moncade,  et  que  la  troisième  devait  amener  la  {lertc 
de  la  flotte  et  de  Tarmée  de  Charles-Quint.  Il  se  ren- 
contra également  un  espèce  d'idiot ,  nègre  et  eunuque* 
nommé  Youssouf  dont  le  peuple  vénérait  les  paroles 
mystérieuses ,  qui  demanda  à  être  introduit  dans  le 
divan  pour  lui  communiquer  ses  inspirations.  La  mul- 
titude l'accompagnait  avec  les  marques  d'une  convic-l 
tion  profonde.  El -Hassan  lui  permit  de  parler.  Apres 
un  long  préambule  à  la  louange  d'Allah  et  de  son  pro-* 
phète ,  «  Seigneur ,  ajouta-t-il,  voici  une  armée  d'infi- 
dèles puissan  te  en  hommes  et  en  vaisseaux.  Elle  est 
venue  si  subitement  qu'il  semble  que  les  flots  de  la  mer 
l'aient  enfantée.  Nous  sommes  dépourvus  de  tout  pour 
lut  résister ,  et  il  ne  nous  reste  aucun  espoir  que  celui 
d'être  traités  avec  quelque  humanité  par  une  capitu- 
lation ,  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  trouver  de  l'humanité 
parmi  les  chrétiens.  Mais  Dieu  seul  qui  confond  les  des- 
seins des  hommes ,  en  pense  autrement.  Il  délivrera 
son  peuple  des  mains  dus  idolâtres  en  dépit  de  leurs 
dieux.  S<Mgneur  Hassan,  et  vous  ses  minisires,  prenez 
bon  courage  ;  croyez  pour  cette  fois  à  ce  pauvre  Yous- 
souf, et  saciier.  qu'avant  la  fin  de  cette  lune,  Allah 
coniballra  les  Chrétiens.  Nous  verrous  périr  leurs  vais- 
seaux et  leur  armée.  La  ville  sera  libre  et  triomphante. 
Leurs  biens  et  leurs  armes  nous  seront  acquis;  nous 
aurons  des  esc!a\es  qui  construiront  des  forts  pour 
nous  défendre  contre  eux  à  l'avenir ,  et  peu  de  ces 
hommes  aveugles  et  endurcis  retourneront  dans  leur 
patrie.  Gloire  à  Allah ,  tout-puissant  et  incompréhen- 
sible !  »  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler ,  le  peuple  qui  l'en- 
vironnait poussa  des  cris  d'enUiousiasme ,  et  le  divan 
profila  de  ces  dispositions  pour  arrêter  qu'on  résisterait 
neuf  ou  dix  jours  afin  d'attendre  la  fin  de  la  lune. 

Le  jour  même  où  la  sommation  de  Charles-Quint  fut 
portée  à  Alger  un  vent  impétueux  se  leva ,  et  Doria  crai- 
gnant quelque  désastre  alla  s'abriter  au  cap  Matifoux 
qui  offrait  une  anse  commode.  Le  débarquement  n'éta  t 
pas  opéré  encore;  on  voulut  l'effectuer  en  une  seul* 
a|)éralion  et  l'on  attendit  deux  jours  l'arrivée  de  plu- 
sieurs vaisseaux  restés  en  arrière.  Ce  retard  causa  la 
ruine  de  l'armée.  Il  permit  aux  Algériens  de  faire  ren- 
trer les  troupes  de  l'extérieur  et  de  compléter  leur 
défense.  Sans  cette  fatale  circonstance ,  ils  eussent  été 
pris  au  dépourvu,  et  l'on  serait  entré  dans  la  ville  pref- 
que  sans  coup  férir.  Les  troupes  furent  mises  à  terre 
dans  le  plus  grand  ordre ,  et  avec  un  appareil  qui 
ressemblait  à  une  cérémonie.  \jca  galères  défilaient  ane 
à  une  devant  la  Réale  que  montait  l'empereur,  et  les 
soldats  le  saluaient  de  leurs  acclamations.  Tous  les  vais- 
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scaui  élaicnl  pavoiser  de  flammes  o(  de  banderotles 
parsemées  de  croii. 

Les  troupes  prirent  terre  ali  moyen  de  petites  em- 
barcations qui  les  recevaient  des  galères,  et  les  dépo- 
saient sur  le  rivage  dans  le  plus  grand  ordre.  Des  nuées 
d*Arabeset  de  Berbères  semblèrent  un  instant  vouloir 
s*opposer  à  leur  descente ,  mais  elles  furent  prompte- 
ment  dissipées  par  Tartillerie  des  vaisseaux  qui  les 
foudroyait.  L*empereur ,  suivi  de  ses  gentilshommes , 
prit  possession  de  la  plage  à  neuf  heures  du  matin  et 
divisa  immédiatement  Tarmée  en  plusieurs  corps ,  sous 
les  bannières  de  leur  nation.  L'on  n*attendit  point  que 
le  matériel  fût  débarqué  pour  marcher  en  avanL  Dès 
le  premier  jour  on  s'avança  de  trois  milles  sur  Alger, 
et  l'on  vint  camper  sur  le  revers  d*une  montagne  à 
El-Hamah.  Celte  distance  fut  franchie  sans  opposition 
de  la  part  de  Tennemi  ;  quelques  pièces  de  petit  cali- 
bre suffisaient  pour  récarter. 

L*arntée  était  postée  à  deux  milles  d'Alger  seulemenl* 
Un  officier  de  la  milice  turque ,  nommé  Hagi-Dacha , 
proposa  au  divan  de  faire  pendant  la  nuit  une  sortie 
sur  les  chrétiens.  El-Hassan  y  consentit.  On  lui  ouvrit 
la  porte,  et,  déployant  un  étendard , il  entraîna  à  sa 
suite  une  quantité  prodigieuse  de  Musulmans.  H  était 
trois  heures  du  malin  lorsqu'ils  sortirent;  ils  s'appro- 
chèrent sans  bruit  du  camp,  et  pénétrèrent  à  la  faveur 
de  l'obscurité  jusqu'au  milieu  des  gardes  avancées.  Tout 
à  coup  ils  firent  une  décharge  générale  de  mousque- 
tcrie  et  d'arbalètes  qu'ils  accompagnèrent  de  cris ,  de 
hurlemens  et  du  son  aigre  de  plusieurs  instrumens  dis- 
cordans.  Leurs  flèches  atteignirent  jusqu'au  camp  in- 
térieur où  était  dressée  la  tente  de  Charles -Quint. 
L'escarmouche  dura  plusieurs  heures  vi  la  surprise  jeta 
quelque  désordre  dans  le  camp.  Ils  furent  enfin  repous- 
sés quand  le  jour  parut. 

L'armée  se  porta  immédiatement  à  un  mille  environ 
de  la  porte  Bab-Azoun  ,  en  formant  une  grande  ligne 
d'investissement ,  au  centre  de  laquelle  était  l'empe- 
reur, logé  à  Sidi-Yacoub  avec  les  allemands.  A  sa  droite 
se  déployaient  les  Italiens  jusqu'à  la  mer ,  et  à  la  gau- 
che les  Espagnols  occupant  les  hauteurs.  Un  découra- 
gement profond  régnait  parmi  les  Algériens  pendant 
celte  journée  (3^  octobre  \^M  ).  Vn  mottigère  en  sortit 
pour  donner  avis  à  l'empereur  qu'il  ne  fallait  pas  cein- 
dre toute  la  ville,  afin  de  laisser  une  porte  libre  aux 
Maures  qui  songeaient  ï  abandonner  EMIassan  et  à  se 
retirer.  Toutefois  ils  faisaient  assez  tienne  contenance. 
Les  Arabes  surtout  s'étaient  retranchés  dans  les  mai- 
son de  campagne  éparses  dans  la  banlieue ,  et  de  là  ils 
faisaient  de  rapides  excursions  pour  harceler  les  chré- 
tiens et  couper  leurs  lignes.  Deux  braves  capitaines 
Espagnols,  don  Vargas  et  don  Sandéo  se  distinguèrent 
dans  cette  mémorable  défense.  Ils  poursuivirent  avec 
vigueur  ces  colonnes  hisaisissables ,  qui  échappaient  par 
la  fuite  à  tout  combat  régulier ,  et  dans  leur  entraîne- 
ment ils  parvinrent  à  s'établir  et  se  maintenir  sur  la 
colline  qui  domine  la  citadelle  d'Alger ,  et  où  depuis 
fut  construit  le  fort  VEmpereur  que  les  Turcs  armè- 
rent d'une  artillerie  formidable. 

Charles-QuinI  jugeant  qu'il  fallait  frapper  un  grand 


coup  pour  réduire  au  plulùl  un  ennemi  déjà  placé  dans 
un  tel  péril ,  donna  ordre  de  débarquer  le  matériel 
de  siège ,  et  prescrivit  à  Doria  de  se  tenir  prêt  à  opérer 
avec  ses  vaisseaux  une  attaque  par  mer.  Tout  parais- 
sait favoriser  ses  desseins,  et  il  croyait  déjà  tenir  en  sa 
puissance  cette  ville  dont  la  conquête  devait  couronner 
une  si  brillante  expédition,  lorsque  tout  fut  mis  en  péril 
par  un  de  ces  événemens  imprévus  qui  paralysent  les 
efforts  de  l'homme,  en  le  mettant  aux  prises  avec  les 
élémcns. 

Dès  l'après-midi  du  2ft  le  ciel  s'était  montré  cou- 
vert de  nuages  qui  chassaient  du  nord  avec  rapidité. 
Vers  le  soir,  le  temps  devint  extrêmement  froid;  les 
soldats  privés  de  tout  soulagement ,  souffrirent  beau- 
coup de  ta  pluie  qui,  tombant  en  abondance,  ruinait 
les  chemins ,  grossissait  les  torrcns,  inondait  les  tentes. 
Après  le  coucher  du  soleil ,  la  tempête  était  déclarée. 
La  nuit  fut  terrible  pour  l'empereur ,  et  cei)endant  il 
ne  pouvait  soupçonner  les  maux  qui  venaient  fondre 
à  la  fois  sur  sa  flotte.  Il  cherchait  à  rassurer  ses  soldats, 
et  lui-même  puisait  toute  sa  confiance  dans  le  secours 
du  ciel.  On  rapporte  qu'il  fit  appeler  un  pilote ,  et  lui 
dit  :  •  Combien  de  temps  la  flotte  peut-elle  encore  sup- 
porter la  tempête?  —  Deux  heures  répondit  le  marin. 
—  Quelle  heure  est-il  ?  ^  onze  heures  et  demie.  —  Ah  ! 
tant  mieux ,  reprit  le  monarque  d'un  air  satisfait  ;  c'est 
à  min.iit  que  nos  saints  religieux  se  lèvent  en  Espagne 
pour  faire  la  prière  ;  ils  auront  le  temps  de  nous  re- 
commander à  Dieu». 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  cruelle  anxiété.  Le 
jour  commençait  à  peine  à  paraître  que  des  clameurs 
épouvantables  se  firent  entendre  vers  le  bas  de  ta  mon- 
tagne ,  non  loin  d'Alger.  Ces  cris  annonçaient  qu'une 
foule  de  Maures  et  de  Turcs  venaient  attaquer  l'armée 
plongée  dans  la  douleur  et  l'engourdissement. 

•  Surpris  de  cette  attaque ,  dit  un  historien  qui  prit 
part  à  l'action ,  recevant  la  pluie  et  le  vent  dans  le 
visage,  nous  courons  cependant  à  nos  armes.  A  me- 
sure que  chaque  chrétien  se  présente ,  on  le  pousse 
vers  l'ennemi  qui  lâche  d'abord  pied  ;  mais  c'est  pour 
nous  attirer  dans  l'embuscade  qu'il  a  préparée ,  et  où , 
en  effet ,  nous  allons  donner ,  dans  une  imprudente 
ardeur.  Nous  étions  supérieurs  en  nombre ,  égaux  en 
courage ,  mais  les  armes  de  nos  adversaires  et  leur 
position  étaient  préférables  aux  nôtres  et  leur  donnaient 
l'avantage.  D'un  point  élevé,  où  l'ennemi  s'était  place, 
il  nous  accablait  de  flèclies  et  de  pierres  »  pour  nous 
empêcher  de  monter  jusqu'à  lui.  La  pluie  nous  privant 
de  l'usage  de  nos  armes ,  nous  n'avions  aucun  pro- 
jectile à  lui  envoyer.  Il  nous  fallait  donc  combattre  avec 
nos  lances ,  et  y  pour  ainsi  dire ,  corps  à  corps.  Mais 
nous  .étions  relardés  par  notre  ignorance  des  lieux  et 
la  légèreté  de  l'ennemi  qui  fuyait  devant  nous,  s'arré- 
tant  parfois  pour  nous  envoyer  de  loin  des  flèches  et 
et  des  pierres.  Ce  genre  de  combat  était  tout  nouveau 
pour  nous. 

i  Voici  quelle  est  l'habitude  de  ces  guerriers  :  ils  n'en 
viennent  jamais  aux  mains  pour  se  mêler  avec  nous  et 
combatlre  de  pied  ferme  ;  mais  ils  nous  diargent  à 
chi!val ,  en  petit  nombre ,  et  nous  lancent  des  flèches 


pour  nous  faire  quitter  nu  rangs  ;  si  noji  les  aban- 
donnons pour  nous  nicUre  i  leur  poursuite,  ils  recu- 
fcnl  à  dessein  el  prennent  la  Tuite ,  espérant  que  nous 
tes  poursuivrons  avcr.  trop  d'ar  Jeur ,  loin  de  nos  rangs , 
car  alon  Ils  tournent  bride,  et  reviennent  en  grand 
nombre  cnlourer  et- massacrer  nos  soldats  épars. 

•  Dans  cette  alTaire ,  It^s  cavaliers  sortis  de  la  tille 
avaient  amené  avec  eui  un  nombre  égal  do  fantassins 
qui  couraient  au  milieu  d'eux  avec  une  telle  vitesse , 
qu'ils  suivaient  le  galop  des  cliefaui.  Trompés  par  ce 
genre  de  combat,  nos  soldats,  croj'ani  l'ennemi  en 
fuite ,  le  poursuivirent  imprudemment  bors  des  rangs , 
[iisque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais  i  peine  l'ennemi 
fil-il  entré,  qu'il  accab'a  les  nMres  de  Dédies  et  de 
balles  ;  il  en  fit  un  grand  carnage,  l'ar ml  les  Italiens , 
ceuK  qui  n'avaient  pas  une  grande  babitudo  de  la  guerre, 
furent  mis  en  fuite ,  ce  qui  fit  que  les  chevaliers  de  Malte 
restèrent  seuls  aux  portes  de  la  ville  ,  avec  quelques 
braves  Italiens  que  leur  courage  avait  rclenns  au  com- 
tuL  Quant  ï  nous  ,  soupçonnant  que  l'ennemi ,  voyant 
la  débandade  des  nûlrcs ,  pourrait  nous  attaquer  de 
nouveau  ,  nous  allâmes  planter  nos  drapeaut  dans  un 
dcfilé  situé  entre  les  [erres  et  une  colline,  où  quelques 
soldats  pouvaient  combattre  un  grand  nombre  de  leurs 
adiers3irr!<.  ..  Nos  soupçons  ne  nous  trompèrent  pas  ; 
k  peine  fùincs-nous  engagés  dtns  le défîlé,  que  l'en- 
nemi s'élança  liors  de  la  ville,  exécutant  sa  cliarge  en 
courant  sur  nous  dans  le  plus  grand  désordre.  Quand 
il  se  vit  suftisammcnt  rapproclié,  il  làclia  pied,  selon 
sa  coutume,  pour  nous  attirer  hors  du  défilé,  nous 
entourer  el  nous  massacrer  dans  la  plaine.  Voyant  que 
la  ruse  neleur  servait  de  rien,  les  Maures  firent  monter 
des  fantassins  sur  la  colline  cl  sur  les  hauteurs  qui 
nous  dominaient,  afm  de  pouvoir  de  là  nous  jeter  des 
pierres  et  des  Oèclies.  Ceux  d'entre  nous  qui  n'avaient 
pas  d'armures  ne  pouvaient  éviter  leurs  coups.  Il  en 
résulta  que  beaucoup  quittèrent  le  cliamp  de  balaille , 
el  que  notre  nombre  se  trouva  fort  diminué.  L'ennemi 
s'irrila  de  voir  une  si  petite  troupe  résister  à  lant  de 
monde ,  el  résolut  de  nous  combattre  de  prés.  Il  iança 
donc  ses  chevaux ,  et  nous  attaqua  avec  la  pique ,  mais 
alors  nos  armures  nous  protégèrent. 

■  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  ressource  i 
attendre  pour  nous  que  de  notre  courage ,  nous  pen- 
sâmes que  nous  devions  plutôt  mourir  en  laissant  un 
noble  souvenir  de  noire  valeur,  et  en  faisant  payer 
cher  notre  mort  à  l'ennemi ,  que  de  nous  laisser  attein- 
dre honteusement  en  fuyant.  Ce  qui  nous  allermissait 
dans  eetle  résolution ,  c'était  l'idée  que  nous  serions 
peut-être  secourus  par  l'empereur.  Soutenus  par  celle 
espérance,  nous  continuions,  en  employant  la  lance, 
i  repousser  les  charges  de  l'ennemi.  Quand  il  se  mêlait 
inous,  nous  l'enveloppions,  et  les  coups  devenaient 
d'autant  plus  faciles  que  ces  hommes  vont  nus  au  com- 
bat. Voyant  notre  rêsislance,  les  Algériens  reculèrent 
un  peu  ,  mais  seulement  hors  de  la  portée  de  nos  lan- 
ces. Alors,  de  celte  dislance,  visant  les  parties  décou- 
vertes de  nos  corps,  ils  nous  envoyaient  des  traits  et 
des  javelines.  Serrés  comme  nous  l'étions  ,  nous  ne 
pouvions  les  éviter  ;  noire  courage  nous  devenait  donc  ! 


inulile  ;  aussi ,  bientôt  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
combattu  au  premier  rang,  atTaiblis  par  leurs  bles- 
sures, quiLlércnt  leur  poste  et  rendirent  ainsi  moins 
forte  notre  ligne.  En  ce  moment ,  l'empereur  arriva 
h  notre  secours  avec  toutes  ses  troupes  allemandes.  En 
l'apercevant ,  l'ennemi  s'arrêta  un  peu ,  et  nous  laiss» 
le  temps  de  reprendre  haleine.  Charles  avait  placé  ses 
Irougies  k  l'endroit  où  les  collines  slccarlaienl  les  uuei 
des  autres;  l'ennemi  n'osa  renouveler  le  comtiat;  il 
se  relira  en  nous  envoyant  quAques  boulets  •.- 


LIS  chivâliuls  m  i»lti. 

l'action  irait  été  trop  vivement 
r^  engagée  pour  qu'on  pAt  permettre  k 
e  retirer  en  ordre  et  avec 
'*|A^^jl  tous  ses  avantages.  L'empereur  com- 
-^^'9  manda  la  cliarge  el  elle  fui  vigoureu- 
^«'iiicnt  exécutée.  La  pluie  avait  éteint  les  më- 

f<:lics.  gilé  la  poudre,  et  rendu  les  arquebuse» 
iiiuii'rs;  c'était  donc  l'épée  dwis  les  reins  qu'il 
l~.iiUii  jiuurauivre  les  fuyards. 

Parmi  tant  de  vaillans  guerriers  se  faisaient  remar- 
quer les  chevaliers  de  Halle  à  qui  l'honneur  de  la  jour- 
née resta  surtout.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux  ou 
du  moins  mieux  soutenus,  c'en  était  fait  de  la  ville 
d'Alger,  l'armée  chrétienne  s'en  emparait.  Celte  poi* 
gnée  de  braves  marchait  k  pied,  précédée  simplement 
de  l'enseigne  de  l'ordre,  que  portait  l'once  de  Savi- 
gnac.  On  voyait  battre  en  retraite  devant  eux  le  gros 
de  l'armée  Algérienne,  presque  uniquement  composée 
de  cavaliers.  Parvenus  i  l'entrée  du  faubourg ,  la  méiée 
s'engagea  ,  et  l'on  ne  combattit  plus  qu'à  coups  de  lance 
et  d'épée.  Cette  échauffourée  fut  surtout  fatale  à  une 
foule  de  Musulmans  qui  y  périreuL  Pendant  que  tes 
troupes  se  rapprochaient  insensiblement  dus  murs  de' 
la  ville,  le  désordre  et  la  confusion  furent  si  grands, 
que  les  dicvaliers  de  Malte,  qui  s'avançaient  plus  au- 
dacieusement  que  les  autres,  eurent  la  pensée  do  péné- 
trer pËle-méle  avec  les  Maures  dans  la  place  ;  toulefoit. 
après  avoir  considéré  leur  nombre  ils  renoncèrent  >. 
ce  projet.  Hassan,  d'ailleurs,  ne  leur  laissa  guère  la 
possibihté  de  l'exécuter.  Itentré  avec  la  plus  grand» 
partie  des  siens,  et  se  voyant  pressé  iiar  les  habits  ron- 
ges (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  chevaliers  dont  la  colle  ' 
d'armes  brillait  par  cette  couleur  éclatante),  il  fit 
promplemeni  fermer  la  porte  de  Bab-Azuun,  laissant 
ainsi  un  grand  nombre  d'Algériens  à  la  merci  de  l'en- 
nemi. Le  plus  grand  nombre  fut  massacré  au  pied  même 
de  la  redoutable  phalange  chrétienne.  Ce  fui  en  ce  mo- 
ment que  le  clievalier  de  Savignac,  tenant  l'enseigu: 
de  la  religion  d'une  main ,  enfonça  de  l'autre  son  poi- 
gnard dans  la  porte  et  l'y  laissa  Qcbé.  Noble  action  qui 
remplit  de  stupeur  les  assiégés  et  mérita  leur  iiduii- 
ration. 

Cependant  Hassan  se  décida  à  faire  une  sortie  con- 
're  les  clievaliers  exténués  de  faligue  et  réduits  à  un 
petit  nombre.  Groupés  à  rrnirée  du  faubourg  de  Bab- 


■  ISh  - 


Auun ,  CCS  brades  essajèrent  de  tenir  (<ïle  à  l'ennemi .  i 
espérant  qn'il  leur  arrÎTcrait  du  secours.  Alors  1c  coit- 
rageui  l'once  de  Savignac  Tut  blessé  duo  Irail  cmpoi-  : 
sonné;  cni|K)rlûlH)rsducIianip  de  balaille  par  plusieurs  , 
de  SCS  coin|iagnons,  il  ne  voulul  point  abandonner  | 
l'élendard  de  l'urdre,  tant  qu'il  conserverait  quelques 
lorces;  aussi  ne  lui  échappa-t-il  qu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

Un  autre  chevalier,  français  d'origine,  Kicolas  de 
Villegagnoa ,  se  fil  rcmlrquer  en  cette  occaûon  par  un 
Irait  plein  d'audace.  Blessé  au  bras  d'un  coup  de  lance, 
tandis  qu'il  combat  audacieusement  au  milieu  des  cava- 
liers Arabes ,  il  profile  du  moment  où  l'ennemi ,  contre 
I  qui  il  lutte ,  cherche  à  tourner  son  cheval ,  s'élance 
contre  lui ,  le  tire  par  force  à  terre  et  le  tue  à  coups  de 
iraîgiiard. 

Hais  le  combat  recommença  vingt  fois  dans  celle  fatale 
journée ,  et  les  Musulmans  qui  avaient  sur  les  clirétieiii 
l'avantage  du  nombre,  et  celui  de  la  cunnaissancc 
eaocle  des  sentiers  et  des  ravins  dont  le  pays  élail  cou- 
vert ,  reparaissaient  à  chaque  instant  de  Ions  les  calés 
à  la  fois  cl  multipliaient  leurs  allaquet.  Ils  firent  un 
massacre  horrible  de  loas  les  soldais  qui  s'étaient  im- 
pruilemmcnt  portés  du  c4lé  de  la  mer.  Les  officiers 
eux-mêmes  étaient  découragés  el  beaucoup  pensaient 
déjà  que  tout  était  perdu.  Hais  l'empereur  ne  se  laissa 
point  abattre ,  et  paja  vaillamment  de  sa  personne  en 
organisant  la  défense  et  ramenant  l'ordre  parmi  les 
fujards.  On  le  vit  l'épéc  à  la  main,  courant  de  toute 
l'impétuosité  de  son  cheval ,  au  milieu  de  ses  lansque- 
nets,  les  ramener  dans  la  mêlée,  avec  des  paroles  de 
feu  et  l'exemple  de  sa  bravonre.  •  Soldais ,  leur  disait- 
il  ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  combattre  pour  le  salut 
de  tous;  votre  empereur  vous  regarde  !  •  Après  ce  pea 
de  mois ,  il  fait  sonner  la  charge  ;  les  lansquenets , 
encouragés ,  pleins  d'ardeur ,  se  portent  au-devant  de 
l'ennemi  qui  fuit  eniin  et  disparaît. 


j  ErEHsiNT  le  désastre  qoi  meltait  en 
r  péril  l'armée  de  terre ,  frappait  aussi 
r  la  flotte,  mais  avec  plus  de  fureur 
I  peut-être.  Le  vent ,  qui  soufBait  du 
'  nord,  semblait  redoubler  d'intensité 
Il  chaque  heure.  Il  élait  accompagné  d'une 
'  pluie  et  d'une  grêle  violentes  ,  du  roulis  ef- 
j  frayant  de  la  mer,  des  édats  de  la  foudre  ton- 
'  liant  dans  une  obscurité  profonde ,  et  dont 
l'horreur  élaiL  redoublée  par  de  lugubres  éclairs;  toits 
lesélémenssemblaientconronduspourconjurer  la  perte 
des  Chréliiïns.  Les  vaisseaui  arrachés  par  la  violence  des 
venta  de  dessus  leurs  ancres ,  sans  que  les  pilotes  et 
et  les  matelots  pussenl  les  gouverner ,  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres,  ou  échouaient  contre  les  rochers 
qui  les  mettaient  en  pièces ,  ou  s'abîmaient  dans  les 
Dois.  Quinie  galères  el  cent  vingt  bilimens  de  trans- 
port périrent  en  quelques  heures.  Huit  cents  marins 
furent  noyés ,  et  coui  qui  lenlaient  de  gsgncr  la  terre 


à  la  nage  étaient  impitoyablement  massacrés  par  les 
Arabes. 

L'armée  contemplait  avec  stupeur  ce  naufrage  im- 
mense ;  elle  voyait  s'engloutir  ses  provisions  et  n'avait 
plus  en  pcrs|>ecUve  qu'une  mort  sans  combat  sous  )c 
fer  des  Algériens,  ou  les  horreurs  de  la  famine.  A  la 
fin  cependant  la  tempête  s'apaisa;  mais  on  passa  une 
seconde  nuit  dans  les  plus  terribles  transes,  car  un 
ignorait  s'il  serait  encore  possible  de  sauver  asseï  de 
vaisseaux  pour  rclourner  en  Europe. 

Los  privations  se  firent  sentir  dés  le  lendemain  ;comine 
on  ne  jbouvait  amener  de  vivres  a  terre ,  on  fut  oblige 
de  luer  plusieurs  chevaux  pour  nourrir  les  soldats ,  et 
Charlcs-Quint  donna  l'exemple,  en  sacrifiant  des  cour- 
siers d'un  haut  prix  qu'il  avait  amenés  pour  suii  usage- 
Voyant  un  jour  sa  table  couverte  avec  profusion  : 
•  Kli!  quoi,  dit -il,  à  son  nialtfe-d'Mtcl ,  ne  rou- 
gissri-vous  pas  de  me  servir  ainsi ,  pendant  que  mes 
Guuipagiions  meurent  de  faim  t  >  et  aussitôt  il  va  dis- 
tribuer lui-même  tous  les  mets  aux  malades  el  aux 
lile&sés. 

Ce  prince  ne  perdit  rien  de  son  énergie  au  milieu 
d'un  si  affreux  malheur;  tous  ses  projets  étaient  anéan4 
lis,  il  fallait  renoncer  à  la  conquête  d'Alger  et  se  reti- 
rer après  avoir  éprouvé  de  si  grandes  perles  ;  il  se 
montra  calme  et  résigné  ;  témoin  du  la  tristesse  do 
quelques  seigneurs,  il  prononça  à  liaulevuix  ces  paroles 
en  élevant  sa  iieosce  vers  Dieu  :  Fiai  volontattun. 

Ënfmun  messager  envoyé  parDurla,  surunc  barque, 
étant  venu  à  bout  de  toucher  terre ,  informa  l'empereur 
que  Doria  avait  échappé  à  celte  tempête  la  plus  efl'roya- 
ble  qui  l'eùL  encore  assailli  depuis  cinquante  ans ,  et 
qu'il  s'était  retiré  sous  le  cap  Hatifoux,  avec  ses  tais- 
seaux  fracassés.  Comme  le  ciel  était  toujours  orageux 
et  menaçant,  l'amiral  conseillait  à  Charles-Quiul  dé 
marcher  sans  délai  vers  le  cap  qui  était  l'endroit  le  plus 
propice  au  débarquement  des  troupes.  Deux  géneraui 
fameux,  Fernand  Cortex,  cl  le  comte  d'Alcaudelle , 
gouverneur  d'Oran ,  voulaient  qu'un  n'abandonnât  point 
le  siège  commencé  ,  el  ils  promeltaient  à  l'armée  une 
noble  vengeance;  mais  ils  ne  furent  point  écoutés  et 
l'armée  reçut  ordre  de  partir. 

VI. 

HETBilITE  DE  L'AnHÉE  ESPAGKOLC. 

"'  "'"^'^'H  ****"  "*  '3'ssa  point  s'opérer  ce  moo- 
'^  vcment  de  retraite  sans  s'y  opposer. 
Ce  rusé  corsaire,  qui  observait  les 
Chrétiens  du  haut  de  ses  retranchc- 
mens,  les  laissa  s'engager  dans  une 
^Ts  iji^iilIic  pleine  de  difficultés,  à  cause  des  torrens 
t':-^-  <v^'i\  (ullait  franchir;  il  Gl  sortir  la  garnison  et 
^>i  leij  lubilans  d'Alger,  qui  attaquèrent  l'armée 
avec  furie ,  en  firent  un  horrible  carnage  et  emmenè- 
rent un  grand  nombre  de  prisonniers.  L'artillerie,  les 
lentes  et  les  gros  bagages  restèrent  en  son  pouvoir. 

Rentré  dans  Alger,  il  accorda  des  honneurs  extraor- 
dinaires à  ce  Youssouf  qui,  dès  le  principe,  avail  an- 
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nonce  le  désastre  do  Varinée  eanemie.  Tout  oc  que  la 
supcrslilion  a  de  plus  ignoble  fut  dès-lors  accrédité 
par  son  inQuencc.  On  prélendit  que  le  jour  où  Toragc 
s*clait  déclaré,  il  avait,  par  une  in^iuration  d'eu 
haut,  été  battre  la  mer  avec  une  verge  et  avait  excité 
cette  heureuse  commotion.  Après  sa  mort  on  éleva  une 
petite  mosquée  auprès  de  son  tombeau ,  et  les  mara- 
bouts persuadèrent  depuis  au  peuple ,  que  dans  un 
danger  pressant  on  n*aurait  qu'à  battre  la  mer  avec 
les  os  de  ce  saint  pour  exciter  une  semblable  tempête. 

Cependant  Tempereur  se  disposait  k  suivre  le  con- 
seil de  Doria.  Maïs  comment  gagner  le  cap  Matifoux , 
éloigné  de  quatre  jours  de  marcbe?  Les  provisions  dé- 
barquées à  terre  étaient  épuisées,  et  les  soldats  décou- 
ragés ,  aiïuiblis ,  n'avaient  pas  la  force  de  résister  à 
de  nouvelles  fatigues.  On  plaça  les  blessés  et  les  ma- 
lades entre  la  tète  et  Tarrièrc-garde,  où  se  trouvaient 
ceux  qui  avaient  le  moins  souffert.  Cette  marche  fut  lon- 
gue et  cruelle ,  elle  acheva  d'eiténuer  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  tombèrent  en  route,  tandis  que 
d'autres  mouraient  d'inanition  à  leurs  côtés  ^  se  noyaient 
dans  les  torrcns  que  les  pluies  avaient  prodigieusement 
gonflés ,  ou  périssaient  par  le  feu  de  l'ennemi  qui  ne 
leur  laissait,  ni  jour  ni  nuit,  un  instant  de  relâche. 
Des  racines ,  des  graines  sauvages ,  la  chair  des  bétes 
de  somme,  tels  étaient  les  moyens  de  subsistance  qui 
restaient  à  ces  troupes  consternées ,  souffrantes  et  en- 
core exposées  à  tant  de  dangers.  On  arriva  ainsi  sur 
les  bords  de  TArrach  dont  les  eaux  étaient  tellement 
grossies  4  qu'il  était  impossible  de  le  passer  même  à 
cheval ,  tandis  que  dans  les  temps  ordinaires  il  présente 
des  gués  faciles.  Il  fallut ,  tout  en  contenant  l'ennemi, 
construire  un  pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver- 
gues, et  les  planches  dont  le  rivage  était  couvert.  L'opé- 
ration réussit  au-delà  de  toute  espérance ,  et  Tarmée 
se  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  El-Uassan  renonça 
dès-lors  à  continuer  sa  poursuite,  se  contentant  d'exer- 
cer sa  barbarie  sur  les  blessés  et  les  malades  qu'on  fut 
forcé  d'abandonner. 

Le  lendemain ,  le  passage  de  l'Hamise  présenta  les 
mêmes  difficultés,  mais  la  mer  rejetait  encore  des  pièces 
de  bois,  des  tronçons  de  carènes,  ressource  inespérée 
dont  on  usa ,  suit  pour  franchir  le  torrent,  soit  pour 
la  cuisson  des  alimens.  Pendant  cette  retraite  calami- 
teuse ,  Charles  racheta  constamment  l'imprudence  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  cette  expédition  dans  une 
saison  aussi  défavorable ,  en  déployant  toutes  les  plus 
nobles  vertus  d'un  roi.  Sa  fermeté,  son  humanité,  sa 
constance  et  sa  grandeur  d'âme ,  lui  conquirent  l'ad- 
miration de  Tarmée.  Il  partagea  les  plus  grands  dan- 
gers, les  plus  grandes  fatigues,  se  montra  partout, 
consolant  les  malades  et  les  blessés,  ranimant  ceux  qui 
perdaient  tout  espoir,  et  donnant  toujours  l'exemple 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Enfin ,  le  30  octo- 
bre ,  l'on  atteignit  le  cap  Matifoux  ;  l'armée  s'abrita 
et  se  fortifia  dans  les  ruines  de  l'ancienne  cité  romaine 
de  Rusgonia ,  où  elle  reçut  de  la  flotte  les  vivres  dont 
elle  manquait  depuis  plusieurs  jours. 

Muley  Hassan ,  roi  de  Tunis,  s'y  rendit  pour  offrir 
SCS  services,  mu  par  un  noble  dévouement  pour  l'em- 


pereur, qui  l'avait,  dans  rcxpéditlon  précédente,  re- 
placé sur  le  trône,  il  fut  accueilli  avec  toute  la  distinc- 
tion que  méritait  une  conduite  si  franclie  et  si  loyale. 

La  mer  s'étant  enfin  calmée,  Charles-Quint  ordonna 
qu'on  procédât  à  rembarquement  des  troupes.  Il  con- 
gédia d'abord  les  chevaliers  de  Malte  qui  avaient  pris 
une  si  honorable  part  à  cette  campagne  ;  il  les  remercia 
de  leur  concours ,  et  leur  promit  de  hautes  marques 
de  sa  munificence.  Ils  s'embarquèrent  sur  trois  galères 
à  demi  brisées ,  et  regagnèrent  leur  Ile  avec  beaucoup 
de  peine.  Les  soldats  des  autres  nations.  Allemands, 
Italiens,  Espagnols,  furent  ensuite  reçus  sur  les  vais- 
seaux qui  restaient.  Pour  faire  place  à  toutes  les  trou- 
pes ,  on  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  une  grande  quan- 
tité] de  provisions  qui  n'avaient  pas  été  débarquées 
encore ,  et  les  chevaux  que  portaient  les  bâti  mens  de 
transport.  Cette  cavalerie  était  magnifique  et  n'avait 
donné  aucun  secours ,  tant  on  avait  mis  de  précipita- 
tion à  l'attaque  d'Alger.  Aussi  l'on  comprend  le  regret 
amer  ^que  durent  éprouver  tant  de  vaillans  capitaines 
en  se  voyant  arracher  par  les  élémens  une  conquête 
que  l'imprévoyance  de  l'ennemi  devait  rendre  si  facile. 
Fernand-Cortez croyait  encore,  à  ce  dernier  moment , 
pouvoir  s'emparer  de  la  ville  avec  les  seules  ressources 
que  présentait  la  flotte;  on  ne  le  crut  pas,  et  sa  confiance 
fu  traitée  de  folie  vision. 

La  moitié  de  rarmée  était  à  peine  à  bord  qu'une 
nouvelle  tempête  s'éleva  aussi  terrible  que  la  première. 
Les  vaisseaux  gagnèrent  cependant  la  haute  mer ,  mais 
ils  furent  tous  dispersés  par  les  vents ,  et  ils  allèrent 
porter  sur  les  côtes  d'Espagne,  d'Italie  et  de  Sicile, 
la  nouvelle  de  cet  immense  désastre.  L'empereur  fut 
l'un  des  derniers  à  s'embarquer ,  et  brava  jusqu'au 
bout  la  présence  d'un  corps  d'Algériens  qui  menaçaient 
de  fondre  sur  l'arrière  -  garde.  A  peine  monté  sur  sa 
galère  royale,  il  fut  obligé  de  relâcher  à  Bougie,  d'où 
il  ne  partit  que  le  33  novembre ,  et  il  put  enfin  attein- 
dre Majorque,  après  une  {lénible  navigation. 

Les  derniers  momens  de  son  départ  furent  marqués 
par  une  terrible  scène.  Quelques  vaisseaux,  après  avoir 
quitté  le  cap  Martifoux ,  furent  poussés  par  la  tempête 
et  allèrent  échouer  à  peu  de  distance  d'Alger ,  en  se 
fracassant.  A  cette  vue ,  des  bordes  d'Arabes  accouru- 
rent suivis  d'une  foule  de  Maures ,  pour  égorger  tes 
naufragés;  mais  les  Chrétiens  reprenant  courage  à 
l'aspect  du  danger,  se  serrent  pour  faire  face  dé  tous 
les  côtés,  et  présentant  partout  à  l'ennemi  leurs  lon- 
gues et  redoutables  ptqaes ,  s'acheminent  audaeieuse- 
ment  sur  la  ville,  et  forcent  les  masses  opposées  à  s'ou- 
vrir devant  eux.  El-Hassan  prévenu  qu'ils  désiraient 
se  rendre  à  lui,  marcha  à  leur  rencontre ,  et ,  touché 
de  pitié  et  d'admiration ,  il  leur  accorda  la  vie. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  entreprise  qui  porta  le  denif 
dans  une  multitude  de  nobles  familles  d'Europe ,  et 
assura  pour  plusieurs  siècles  l'impunité  aux  dépréda- 
tions des  Algériens.  Outre  la  perte  de  cent  quarante 
vaisseaux  ou  galères  ,  elle  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
cents  officiers  distingués  et  à  huit  mille  soldats  et  mate- 
lots ,  qui  périrent  dans  la  tempête  ou  succombèrent  dans 
le  combat.  Quant  au  nombre  des  prisonniers ,  il  fui  si 


grand  que  les  Algùriens  n'aTaiciiL  pas  auci  de  cacliols 
pour  les  garder;  ils  portèrent  l'insulle  et  le  méprisju»- 
qu'à  les  dunner  pour  esclaves  i  raison  d'un  oignon  par 

me. 

Ils  accréditèrent  le  Itruit  que  l'empereur  ,  au  déses- 
poir de  cette  funeste  déroule,  avait,  dès  qu'il  fut  em- 
barqué, jeté  dans  la  mer  la  couronne  qu'il  portait  sur 
sa  tête ,  en  dlunt  :  •  Que  ^ueJ^ue  jtrtnee  plui  heureux 
lu  relrouce  et  la  porte  •  ;  et  les  renégats  Espagnols  leur 
assuraient  encore,  il  j  a  peu  d'années,  que  les  rois 
d'Espagne  regardaient  leur  couronne  comme  perdue , 
jusqu'à  ce  qu'Alger  eût  succombé  dans  une  nooTelle 
lulte. 


1ECE.SCE  DE  Tl'MS. 

-^'/lV  sièrle  de  Cli  a  ri  es- Quint,  l'his- 
:+  ,('1  loire  de  la  régence  de  Tunis  domine 
?;:jj/^.ï|  resque  toujours  celle  d'Alger.  Nous 
A'1>^JUJj\onsvu  la  NuniidieerTacée  long-temps 
'  |):ir  l'influence  de  Cartilage,  puis  ces 
i  ctal^  confondus  sous  la  domination  ro- 
\w  ,  SOIS  le  joug  des  Vandales,  des  Arabes 
L'  [.luMiurs  dynasties  indigènes.  Mais  à  dater 
de  <xii^  époque,  des  gouvcrnemons  distincts 
régissent  les  populations  ;  el  quoique  la  Porte  Ottomane 
jr  conserve  sa  supréuialic,  leur  indépendance  se  for- 
tifie de  jour  en  jour,  et  des  hostilités  prolongées  attestent 
leur  séparation.  La  régence  d'Alger,  plus  belliqueuse 
que  celle  de  Tunis ,  a,  dans  les  Icuips  modernes,  tenu 
souvent  cette  dernière  dans  une  sorte  d'infériorité,  el 
l'a  contrainte  plus  d'une  fois  de  payer  tribut.  Ces  rap- 
jiarls  ne  sont  point  asseï  fréquens  pour  nous  obliger  à 
mener  de  front  les  deu:^  liisloires  ;  mais  il  convient 
cependant  d'épuiser  ce  qui  peut  encore  intéresser  dans 
l'ancien  royaume  de  Tunis,  alin  d'éclairer  les  événe- 
mens  ultérieurs  par  la  connaissance  de  la  contrée. 

On  peut  diviser  la  régence  de  Tunis  en  deui  parties 
principales  qui  répondent  assez  bien  à  la  Zeugiiane  et 
et  à  la  Byzacènc  des  ancieus.  La  première,  qui  est  au 
nord ,  est  beaucoup  plus  agréable ,  plus  fertile  et  plus 
peuplée  que  la  seconde.  Elle  renferme  un  plus  grand 
nombre  de  villes,  de  villages  et  de  douairs  ou  cani- 
pemens  des  Arabes.  On  y  remarque  aussi  plus  d'abon- 
dance et  de  prosjwrité ,  ce  qui  eât  dû  sans  doute  au 
voisinage  de  Tunis  ,  centre  du  gouvernement,  qui  du 
reste  est  bien  moins  tyrannique  que  celui  d'Alger. 

Le  mélange  des  premiers  tiabllans  du  pays  avec  les 
colonies  que  les  Pliéniciens  y  établirent ,  fit  donner  aui 
peuples  qui  l'Iiabitaient  le  nom  de  Liby- Phénicien  s. 
La  ville  de  Carlbage  étant  devenue  la  plus  riclie  et  la 
plus  puissante  par  l'étendue  de  son  commerce ,  soumit 
peu  à  peu  toutes  les  autres,  et  en  resta  maltresse  ju^ 
qu'à  ce  qu'enfin  elle  fut  forcée  de  céder  l'empire  de 
l'Afrique  à  Rome  sa  rivale. 

Tout  le  littoral  est  découpe  par  des  golfes  qui  de- 
vaient y  favoriser  merveilleusement  la  navigation  ;  et 
comme  les  terres  y  sont  d'une  grande  fertilité  ,  c'est  h 
ces  deux  causes  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre 


de  colonies  qui  y  furent  fondées.  Les  CarIhagiDOis ,  et 
après  eux  les  Romains,  en  tiraient  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  blé.  Les  autres  productions  y  étaient 
aussi  fort  variées;  on  y  recueillait  de  très-beaux  fruits, 
du  miel ,  de  la  cire ,  des  t)ois  de  construction  el  une 
laine  renommée  par  sa  Gncssc  et  sa  blancheur,  qui 
atimcnlsit  les  manufactures  de  la  métropole. 

Le  Bagradai  (  anjourd'liui  Héjerdali }  était  le  prin- 
cipal Qeuve  de  la  contrée.  Il  a  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  l'ancienne  Numrdie,  el  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Carlhage.  11  fut  rendu  célèbre  par  les  cam- 
pemens  de  Itegulus.  Ce  général  romain  trouva  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  uu  serpent  d'une  grandeur  mons- 
trueuse qui  inquiéta  vivement  l'armée.  Lesdures  écailles 
de  sa  peau  le  rendaient  invulnérable  à  tous  les  traits; 
ensorte  qu'il  fallut  faire  avancer  contre  lui  des  machines 
de  guerre ,  et  l'attaquer  comme  une  citadelle.  Après 
bien  des  coups  inutiles,  une  énorme  pierre  lancée  avec 
force  le  fracassa  par  le  milieu  dn  corps.  Sa  peau,  lon- 
gue de  cent  vingt  pieds,  fut  envoyée  à  Rome,  el  sus- 
penduedans  un  lemple ,  où  Pline  le  naturaliste  dit  qu'on 
lafny3itencorcdutempsdelaguerredeNun1ance.ee 
récit  a  été  considéré  comme  fabuleux  par  les  modernes. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  arrosent  la  régence  de 
de  Tunis,  il  faut  remarquer  :  l'Oueit-Zfnali  ou  Zalne, 
qui  sépare  à  son  embouchure  ce  territoire  de  celui  de 
l'Algérie  ;  la  Mlliana  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  golfe 
de  Tunis;  et  le  G«6s,  Cabh  ou  Triton  des  anciens 
qui  coule  au  sud ,  el  débouche  dans  le  golfe  de  ce  nom. 
L'eau  en  est  si  chaude,  dit-on ,  qu'on  ne  saurait  en 
boire  qu'après  l'avoir  laissée  reposer  pendant  une 
heure. 

Dttcrlption. 

Tunis.  Si  nons  abordons  maintenant  ces  rivages  célè- 
bres ,  pour  décrire  les  villes  Dorissantes  qui  y  sont  assi- 
ses, nous  y  trouverons  un  intérêt  puissant  qui  résulte 
de  leurs  souvenirs  historiques,  aussi  bien  que  de  l'as- 
pect des  lieux.  Le  lac  ou  golfe  de  Tunis  s'élend  entre 
le  cap  Farina  et  le  cap  Uon  sur  une  longueur  de  treize 
lieues ,  el  présente  l'ancrage  le  plus  sûr  que  l'on  puisse 
trouver  sur  (ouïes  les  cèles  Barbaresques.  Au  fond  dn 
golfe  est  la  Gouletle,  le  grand  cntre|)6t  commercial 
du  bey.  Elle  est  très-bien  fortiliée  et  s'éléte  sur  le  canal 
artificiel  qui  élabtit  la  communication  entre  le  lac  de 
Tunis  et  la  mer.  Elle  contient  deux  cents  piècesde  canon 
données  on  (icrducs  par  les  puissances  chrétiennes.  Une 
de  r«i  pièces  est  de  quatre-vingl-quatorie ,  une  autre 
est  de  soixante-huit.  Les  batteries  sont  établies  k  Heur 
d'eau  et  disposées  dans  un  ordre  excellent.  Les  abords 
du  ch&leau  sont  défendus  par  la  mer  ,  mais  les  ouvra- 
ges sont  dominés  par  une  éminence  voisine  des  ruines 
de  Cartilage ,  bien  qu'éloignée  d'environ  trois  mille  cinq 
cents  verges.  A  partir  d'un  beau  bassin  formé  à  la 
Guuielte  pour  la  réception  des  vaisseaux,  commence 
un  lac  d'une  vaste  étendue ,  mais  peu  profond ,  à  l^ex- 
trémité  duquel  est  bâti  Tunis.  La  surface  de  ce  lac ,  qui 
a  trente  -  cinq  milles  de  circonférence  est  toujour* 
animée  par  nn  grand  nombre  de  bateaux,  desandals   ■ 
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cl  de  radeaux  qui  transportent  des  passagers  et  des 
marchandises  à  Vindustrieuse  et  active  capitale  de  la 
province.  Tunis  (  Tunes  dans  l'antiquité  )  s'étend  sur  le 
bord  occidental  du  lac  et  commande  la  plage  où  était 
située  l'antique  Carthage.  Celte  ville  est  entourée  d'un 
mur  d'environ  cinq  milles  d'étendue  et  a  prés  de  deux 
cent  mille  àroes  de  population.  Les  constructions  par- 
ticulières ne  peuvent  point  supporter  la  comparaison 
avec  celles  d'Alger ,  mais  Tunis  est  bien  supérieur  à 
cette  dernière  ville  par  la  grandeur ^et  la  beauté  de  ses 
avenues ,  aussi  bien  que  par  l'élégance  de  ses  bazars 
qui  sont  tous  voûtés  et  possèdent  des  trottoirs  à  lirges 
dalles.  Les  mosquées  sont  nombreuses*  et  brillantes. 
Celle  de  Youssouf  est  décorée  de  colonnes  de  marbres, 
aux  gracieux  ornemens ,  sculptées  et  polies  en  Italie. 
Le  palais  de  ville  d'Hamouda-Pacha  est  de  tous  les 
monumens  de  Tunis  celui  qui  présente  le  plus  de  ma- 
gniûcence.  Les  apparlemcns  ont  leurs  ouvertures  sur 
des  cours  pavées  de  marbre  ci  entourées  d'arcades  que 
supportent  de  riches  colonnes.  La  fraîcheur  de  l'air  est 
entretenue  par  des  gerbes  d'eau  au  milieu  de  chaque 
cour.  Les  plafonds  sont  couverts  de  moulures  en  stuc 
et  rehaussées  par  des  peintures  où  brillent  l'or ,  le  ver- 
millon et  l'azur ,  mêlés  avec  ce  charme  qui  est  répandu 
dans  les  dessins  mauresques. 

La  citadelle  commencée  par  Charles-Quint  et  termi- 
née par  don  Juan  d'Autriche,  est  un  monument  histo- 
torique  plein  d'intérêt,  mais  il  a  perdu  de  son  prix 
comme  travail  de  forlifîcalion.  Tout  au  contraire  les 
casernes  modernes  bâties  par  les  pachas ,  marquent 
les  progrès  de  la  civilisation  et  le  retour  de  l'art  dans 
le  glorieux  et  brillant  royaume  de  Carthage.  L'intérieur 
de  la  citadelle  contient  cependant  quelques  parties 
remarquables  ;  les  tours  impériales  sont  tombées  en 
ruines,  mais  plusieurs  galeries  subsistent  encore  et 
sont  décorées  d'cpées ,  de  lances,  d'armures  et  de  bou- 
cliers appendus  aux  murs. 

Le  bardo  ou  palais  du  bcy  est  situé  à  environ  deux 
milles  de  la  ville,  dans  une  plaine  bien  découverte  où 
l'on  ne  trouve  pas  même  un  arbre  pour  s'abriter.  II 
est  entouré  d'une  ceinture  de  murailles  et  contient  plus 
de  quatre  mille  babitans.  Quoique  l'intérieur  de  ces 
constructions  soit  simple,  dépourvu  d'ornemens  et  sans 
variété,  Tabondanre  et  la  gaieté  y  régnent.  Le  divan  , 
la  salle  de  justice  et  le  harem  sont  enfermés  dans  l'en- 
ceinte qu'entoure  le  palais  du  Bardo. 

Comme  Tunis  est  entouré  d'étangs  d'une  eau  stag- 
nante ,  bâti  sur  un  terrain  découvert ,  sans  défense 
contre  les  rayons  d'un  soleil  brûlant],  et  enHn  dépourvu 
d'eaux  vives ,  on  est  naturellement  porté  à  croire  qi:e 
le  climat  en  estinsalubre.  Cependant  la  longévité  n'y  est 
pas  rare ,  et  les  habitans  y  acquièrent  une  constitution 
plus  forte  que  dans  les  climats  les  plus  septentrionaux. 
Les  émanations  des  marais  où  vont  se  confondre  1rs 
égouts  de  la  ville ,  sont  corrigés  par  la  grande  quantité 
de  myrtes,  de  romarins ,  de  thyms  sauvages  et  de  dif- 
férens  arbustes  aromatiques  dont  on  se  sert  pour  chauf- 
fer les  fours  publics  et  les  ctuvcs.  L'air  y  est  donc  pur 
et  chargé  toujours  d'une  odeur  agréable. 

El  Mer  sa.  Ce  nom  qui  slgniiîc  en  Arabe  le  Port ,  a 


été  appliqué  au  lieu  où  était  anciennement  située  Car- 
thage. Prés  des  ruines  de  cette  cité  est  le  village  de 
Mersa  où  les  Beys  et  les  personnes- de  distinction  de 
Tunis  vont  souvent  se  divertir ,  parce  que  l'air  y  est 
fort  bon  et  rafraîchi  par  les  vents  de  mer  et  de  terre 
qui  y  soufQent  alternativement.  Le  terroir  des  environs 
est  fertile  en  blé ,  en  fruits  et  en  cannes  à  sucre. 

Mahadia,  Cette  ville  appelée  aussi  Jfrka  est  située 
dans  une  petite  presqu'île  sur  la  côte  orientale  du 
royaume.  Elle.fut  bâtie  par  les  khalifes  fathimites  qui  y 
établirent  leui^  résidence;  puis  elle  se  peupla  extraor- 
dinairement,  et  devint  une  place  importante.  Les  mu- 
railles étaient  hautes  et  solides ,  flanquées  de  six  tours 
massives ,  outre  plusieurs  autres  plus  petites.  Elles 
avaient  de  petites  portes  couvertes  de  lames  de  fer ,  et 
si  basses  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  courbant, 
de  sorte  que  chaque  tour  était  une  forteresse  séparée. 

A  la  seconde  tour  carrée  ,  vers  le  levant ,  était  la 
porte  principale  qui  donnait  dans  une  voûte  obscure 
toute  hérissée  de  herses  de  fer ,  avec  de  nombreuses 
retraites.  Cela  joint  à  la  longueur  et  à  l'obscurité  du 
passage  présentait  quelque  chose  de  terrible ,  et  suflit 
pour  donner  une  idée  de  ces  U  rleresses  Arabes.  Les 
khalifes  embellirent  aussi  la  ville  par  de  magniHques 
édifices,  mais  depuis  leur  règne  elle  a  subi  tant  de 
changemens  et  essuyé  tant  de  révolutions ,  qu'il  ne  lui 
reste  de  son  ancienne  splendeur  que  ses  murailles  et 
quelques  autres  bâlimcns  qui  tombent  en  ruines. 

Susa.  Cette  ville ,  l'une  des  plus  considérables  du 
royaume ,  est  située  sur  la  même  côte  à  trente  lieues 
de  Mahadia.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  d'où  la  vue 
domine  et  s'étend  sur  une  grande  plaine.  Le  terroir  des 
environs  produit  de  i*orge ,  des  olives ,  des  figues  et 
autres  excellens  fruits.  Elle  fut  long-temps  la  résidence 
des  gouverneurs  Turcs  qui  y  avaient  un  magnifique 
palais.  On  y  voyaii  aussi  de  belles  mosquées,  des  caser- 
nes, des  bazars  et  d'autres  édifices  aujourd'hui  ruinés. 

Kairoan,  Celte  ancienne  capitale  des  possessions  Ara- 
bes est  encore  une  des  principales  villes  du  royaume , 
par  le  commerce  et  le  nombre  des  habitans.  Elle  est 
cependant  située  dans  une  plaine  stérile,  où  il  n*y  a  ni 
source  ni  rivière ,  et  Ton  y  porte  les  provisions  des 
villes  de  la  cèle,  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six 
lieues.  Oucbah  qui  la  construisit  la  fortifia  et  la  ferma' 
de  belles  murailles  de  briques,  flanquées  de  tours.  Il 
y  fit  bâtir  une  superbe  mosquée  soutenue ,  dit-on ,  par 
cinq  cents  colonnes  de  granit ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  deux  d'un  prix  inestimable,  qui  sont  d'un  rouge 
vif  et  éclatant,  et  mouchetées  de  petites  taches  blanches 
comme  le  porphyre.  Cette  mosquée  passe  pour  la  plus 
belle  de  toute  l'Afrique  ;  elle  a  un  grand  nombre  do 
docteurs ,  qui  sont  fort  estimés  et  dont  le  chef  a  une 
juridiction  fort  étendue. 

Les  rois  de  Tunis  ont  eu  long -temps  leur  sépulture 
dans  celte  mosquée ,  parce  que  c'est  la  première  que 
les  Mahométans  construisirent  en  Afrique.  Les  grands 
et  les  gens  riches  veulen).  aussi  y  être  enterres  par  quel- 
que motif  de  respect  superstitieux.  La  ville  même  est  $\ 
sainte  qu'on  y  ïsit  (I«'S  pèlerinages ,  et  que  les  grands 
seigneurs  y  font  bâtir  des  chapelles  cl  leur  assignent 


de  grosses  renies  pour  l'ciilrclicn  des  niaralmuls  qui 
les  <te5scr?ciit. 

Cesriclies  fondulioas  rendent  la  ville  flurissanle ,  mal- 
gré la  cherté  des  vivres  qu'entretient  un  grand cuucuurs 
d'Arabes  qui  s'y  rendent  Télé  avec  leurs  troupeaux. 
Les  iiabitans  sont  assez  induslricux  :  ils  s'occupent  à 
préparer  des  peaux  d'aiineaux  ,  i,  Hier  de  la  laine  dont 
un  fabrique  des  burnous.  Ils  les  envoient  dans  le  Betcd- 
el'DJérib  et  dans  les  autres  provinces  où  l'on  ne  peut 
se  procurer  des  draps  d'Europe.  Ce  commerce  tes  cn- 
ricliirait  p  ru  m  plein  en  t  s'ils  n'élalcnt  accu  blés  de  l3i.cs. 

Bfzerte.  Située  à  liuit  milles  au  sud-oucâl  du  c;ip 
Blanc  et  à  dix  au  nord  de  Tunis,  ccUc  ville  occu].c 
l'emplacement  d7/f})po-2no'us,  dont  les  deux  nujtis 
se  rulrouvcnt  dans  celui  de  Ui^erlc.  Elle  clait  autrefois 
fort  considérable  ;  et  <]uoiqii'cllc  n'ait  qu'un  mille  de 
circuit,  on  assure  qu'un  y  comptait  jusqu'à  six  milie 
maisons.  Les  exacliuns  des  gouverneurs  et  les  guerres 
qui  ont  désole  ces  contrées  ont  dû  y  larir  les  sources 
de  ta  population. 

Bizerlc  est  délendue  par  plusieurs  forts  et  par  des 
lialtcries,  surtout  du  càîê  de  la  mer;  il  y  a  aussi  deux 
grandes  prisons  pour  les  esclaves,  un  magasin  im- 
mense pour  les  marchandises,  et  deux  tours  qui  défen- 
dent le  port.  Ses  murs  sont  baignes  par  un  grand  lac 
qui  fournit  d'excellent  jwisson ,  olijcl  d'un  commerce 


lucratif.  Malgré  celte  ressource  les  liabilans  sont  mi- 
sérables ,  et  même  orgueilleux ,  médians  et  traîtres. 
Muley  Hassan  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple  con- 
Ire  lequel  il  eût  plus  sujet  d'être  irrité ,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  pu  le  soumettre  ni  par  ses  bons  procé- 
dés ,  ni  par  crainte.  Aussi  donna-t-il  nn  libre  cours 
à  son  juste  ressentiment  ,  après  qu'il  eut  repris 
la  ville  et  le  cliïteau  sur  Khayr-ed-Dîn.  Ils  s'étaient  dé- 
clarés pour  lui ,  puis  ils  avaient  tué  leur  gouverneur  et 
reçu  garnison  élran^crc. 

Le  district  de  Biicrtc  n'a  point  de  villes ,  mais  seule- 
ment huit  villages ,  une  grande  plaine  nuumiée  Huler, 
cl  le  territoire  de  Cboros,  la  Clj-pea  des  anciens.  Ix^ 
liubitans  ne  sont  velus  que  d'une  pièce  de  bouracait 
diint  ils  s'enveloppent  1c  corps;  ils  se  coiffent  d'une 
Cipéce  de  turban ,  mais  ils  ont  les  jambes  et  les  pieds 
absolument  nus.  Les  gens  du  peuple  couclienl  sur  des 
peaux  de  mouton  par  terre;  mais  ceux  qui  sont  plirs 
à  leur  aise  oui  des  lils  longs  et  étroits ,  attachés  aux 
murailles,  qui  sont  de  la  hauteur  d'un  homme,  ri  où 
l'on  monte  par  une  échelle,  lissent  habiles  cavaliers; 
leurs  clicvaux  n'ont  jMur  la  plupart  ni  selle  ni  bride ,  et 
ne  sont  poiul  ferrés.  Le  voisinage  des  Arabes  qui  les 
désolent  par  leurs  courses  continuelles,  augmente  Ici.r 
misère. 

Ils  sont  cxlrèmemenl  superstilicnx  :  quand  ils  vont 
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au  combat,  ils  portent  aa  cou  quantité  de  billets,  mar- 
qués de  certains  caractères ,  et  cousus  dans  du  cuir, 
du  velours ,  ou  quelqu'autre  étoffe  de  soie,  lis  en  sus- 
pendent aussi  au  cou  de  leurs  cheveaux ,  s'imaginant 
que  c*est  un  préservatif  contre  toute  sorte  d*accidens. 

PortO'Farina.  Ainsi  que  ce  nom  l*indique,  on  doit 
voir  dans  cette  localité  un  entrepôt  des  plus  favorables 
pour  le  commerce  des  grains  entre  l'Afrique  et  TEu- 
rope.  Cette  ville  était  autrefois  fort  considérable ,  mais 
elle  est -maintenant  bien  déchue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  son  port  intérieur,  où  les  Tunisiens 
retirent  leurs  vaisseaux.  C'est  un  abri  sûr  contre  les 
vents  et  les  tempêtes.  Il  s'ouvre  sur  un  grand  étang 
navigable  que  forme  la  rivière  Méjerdah ,  qui  débouche 
par  là  dans  la  mer.  La  ville  est  située  entre  le  cap  de 
Diserte  et  celui  de  Cartbage ,  à  une  distance  k  peu  près 
égale  de  ces  deux  points.  Les  habitans  la  nomment  Gar 
d  Mailah^X^  cave  au  sel,  à  cause  d'une  ancienne  raine 
de  sel  qui  en  est  tout  proche.  C'est  là  que  mourut 
saint  Louis  dans  sa  funeste  croisade  de  Tunis,  et  où 
Cliarles-Quint  débarqua  dans  sa  première  expédition. 

Sbeiilah  ou  l'encienne  Su/etûla^  est  un  des  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  Barbarie  par  l'étendue  et  la 
magnificence  des  ruines  qu'on  y  trouve.  Dès  qu'on 
approche  de  cette  cité ,  même  à  la  distance  de  plusieurs 
stades ,  on  voit  de  toutes  parts  des  débris  de  construc- 
tions aussi  imposantes  qu'antiques,  des  statues  brisées, 
des  colonnes  renversées ,  des  arcs  en  ruines.  Ici  des 
groupes  d'un  goût  exquis,  des  figures  de  femmes  aux 
vétemens  ondoyans  reposent  dans  le  lit  d'un  obscur 
ruisseau  ;  là  s'élèvent  les  restes  d'un  magnifique  arc 
de  triomphe  de  l'ordre  Corinthien.  11  est  supporté  de 
chaque  côté  par  des  arcs  moins  élevés,  et  conserve  encore 
sur  son  fronton  renversé  l'inscription  dcdicatoire  qui 
nous  apprend  que  les  habitans  rélevèrent  en  l'honneur 
de  César-Auguste.  Au  sud-est  de  la  ville  on  voit  un 
second  arc  de  triomphe  qui  a  quarante  pieds  de  haut 
et  dix-lmit  de  large,  et  qui  est  aussi  de  l'ordre  Co- 
rinthien. C'est  un  ouvrage  exquis  qui  a  dû  coûter  des 
soins  infinis.  Les  fragmcns  de  l'inscription  que  l'on  peut 
encore  y  lire  attestent  que  cet  arc  a  été  élevé  à  Cons- 
tance et  à  Maximien.  Cet  arc  s'ouvre  sur  ta  ville  et 
conduit  à  un  forum  par  un  chemin  pavé,  de  construc- 
tion romaine.  Cette  voie  est  encore  entière  et  dans  un 
bel  état  de  conservation  ;  sa  largeur  est  la  même  que 
celle  de  l'entrée  de  l'arc.  •  Ce  pavé ,  dit  sir  Grenville- 
Templc ,  résonna  autrefois  sous  le  piétinement  des  fiers 
et  impétueux  coursiers  qui  traînèrent  à  travers  une 
foule  empressée  de  citoyens,  le  char  splendide  du  maî- 
tre de  l'empire,  entouré  d'une  joyeuse  et  brillante 
escorte  de  cavalerie.  Aujourd'hui  il  ne  résonne  plus 
qu'à  de  longs  intervalles  sous  les  pas  de  quelque  voya- 
geur chrétien ,  qui  traversant  ce  lieu  solitaire  dans  le 
silence  de  la  réflexion ,  trouble  le  lézard  ou  le  serpent 
qui  aime  à  s'y  placer  l'après-midi  pour  aspirer  la 
chaleur  du  soleil.  Ce  sont  les  seuls  êtres  animés  qu'on 
puisse  y  trouver  pendant  le  jour.  La  nuit ,  le  lion  altier 
et  le  loup  hargneux  viennent  y  rôder  en  cherdiant  leur 
proie  ;  et  ce  silence  solennel  qui  y  règne  et  qui  est  si 
propre  à  agir  sur  l'àme,  parce  qu'il  est  absolu ,  est  de 


temps  en  temps  interrompu  par  les  rugissemens  ef- 
frayans  du  premier  et  par  les  aboicniens  du  second , 
ou  par  le  cri  monotone  et  mélancolique  de  l'oiseau  de 
nuiL  > 

Sur  le  sol  de  l'ancienne  cité,  on  peut  encore  voir  trois 
temples  qui  semblent  commander  le  respecL  Ils  sont 
tous  contigus  et  forment  le  côté  nord-ouest  d'une  place 
quadrangulaire  de  tréis  cents  pieds  de  long  sur  cent 
cinquante  de  large.  De  ces  trois  temp'cs  cehii  du  milieu 
appartient  à  l'ordre  composite,  1<!S  deux  autres  se  rat- 
tachent à  l'ordre  Corinthien.  Leurs  façades  sont  ornées 
de  colonnes ,  et  leurs  extrémités  sont  soutenues  par 
des  pilastres  carres. 

Nefîah,  A  deux  milles  environ  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  plaine  de  Sel  (Cl-Sibbah,(70)'.  p.  80),  non  loin 
de  la  ville  moderne  de  Neftah  on  trouve  les  ruines  de 
Negeta ,  cité  qui  fut  jadis  embellie  par  les  Romains. 
Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distincts  tous  situes 
sur  les  bords  du  lac  de  Neftah  qui  sont  en  cet  endroit 
escarpés  et  pittoresques.  Les  belles  plantations  dont  ils 
sont  couverts  forment  des  retraites  aux  frais  ombrages , 
et  produisent  les  dalles  les  plus  délicieuses  du  Ucy- 
lick.  Les  oranges  y  viennent  aussi  en  abondance  et  for- 
ment un  objet  important  de  commerce.  Les  habitans 
les  échangent  contre  du  froment ,  de  l'orge ,  du  linge 
et  des  esclaves  noirs. 

On  y  fabrique  des  articles  d'habillement,  des  ber- 
nons par  exemple ,  et  cette  industrie  donne  à  la  ville 
un  air  de  vie ,  formant  un  contraste  étrange  avec  le 
silence  et  la  solitude  qui  régnent  dans  les  environs.  Un 
des  voyageurs  les  plus  distingués  qui  aient  visité  jus- 
qu'à ce  jour  les  deux  régences,  le  docteur  Shaw,  pré- 
tend qu'en  général  toutes  les  villes  du  Jcreed  (  ce  mot 
signifie  littéralement  le  pays  ferme  par  opposition  aux 
plaines  de  sable},  sont  bâties  de  boue  et  de  bran- 
ches de  palmier  si  mal  unies  ensemble  ,  qu'il  suffirait 
d'une  pluie  de  quelques  jours  pour  les  ruiner.  Telle 
peut  être  et  telle  est  sans  doute  la  fragilité  des  hum- 
bles habitations  que  l'on  trouve  dans  les  rues  secon- 
daires et  dans  les  faubourgs  de  ces  cités ,  mais  dans 
toutes  les  rues  principales  les  maisons  sont  bâties  en 
briques  solidement  jointes.  Ces  briques  ,  disposées 
avec  caprice  ou  avec  un  art  parfait ,  forment,  par  leurs 
extrémités  saillantes  et  leurs  angles ,  des  figures  et  des 
devises  très  variées.  Tozer  qui  est  une  des  plus  belles 
villes  du  Jereed  possède  un  grand  nombre  d'habita- 
tions élevées  avec  goût ,  et  où  l'on  a  prodigué  toutes 
sortes  d'embcUissemens  en  dorure,  en  ciselure  et  en 
peinture,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  que  plu- 
sieurs de  ces  constructions  seraient  fort  admirées  et  à 
bon  droit ,  même  à  Tunis. 

Léon  l'Africain,  qui  visita  Neftah ,  dit,  dans  son  iti- 
néraire ,  que  les  habitans  de  cette  ville  manquaient  d'ur- 
banité ;  mais  à  en  croire  les  voyageurs  modernes  ils 
ont  prodigieusement  changé  depuis  l'époque  où  écri- 
vait ce  géographe  «  sinon  on  pourrait  juger  que  son 
opiuion  a  été  dictée  par  le  préjugé  ou  formée  précipi- 
tamnicnL  Sir  Grcnville  Temple  y  reçut  des  autorités 
et  des  habitans  tous  les  témoignages  de  considération 
auxquels  lui  cl  sa  suite  pouvaient  prétendre. 
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Vue  de  NefUli  (ancienne  Negeta.) 


Les  environs  de  Ncnali  sont  cxlrùmcmcnl  plUores- 
ques  :  des  ruisseaux  qui  pronneni  leur  source  i  quel- 
ques milles  de  la  ville ,  creusent  des  fosses  profonds 
ou  même  des  ratins  dont  tout  te  sol  est  entrecoupe, 
l/orelllc  esl  charmée  du  murmure  que  produit  la  cliùlc 
des  eaux.  Leur  fralelieur  l)ienraïsanle  rond  le  climat 
plus  salubre,  et  elles  contribuent  d'ailleurs  à  la  pros- 
périté commerciale  des  liabilans  à  qui  elles  fournissent 
un  moyen  précieux  de  transport  et  de  fabrication.  La 
partie  principale  de  la  ville  est  disposée  en  ampliilhéâ- 
tre  sur  une  langue  de  terre  qui  fnit  saillir  dans  le  lac 
que  furnicnl  les  nombreux  ruisseaux  de  Neflali  en  se 
réunissant.  Ainsi  elle  n'a  rien  à  craindre  des  veiils  qui 
soulèvent  les  fiables  briMans  du  désert ,  et  cependant 
elle  est  découTerle .  et  te  point  de  vue  dont  elle  jouit 
'  rst  probablement  le  plus  étendu  et  le  plus  grandiose 
du  tout  le  territoire  de  Tunis.  A  l'ouest  s'ûtcnd  une 
vaste  plaine .  verte  d'abord ,  mais  qui  prend  bicntût 
une  couleur  plus  cluire  et  passe  par  des  dégradations 
successives  h  l'asiicct  incolore  du  Sahara  ,  qui  est  sem- 
blalileà  la  mer.  I.a  vaste  mer  elle-même  ne  peut  pas 
faire  naître  dan-t  nos  esprits  des  pensées  plus  simples, 
plus  grandes,  plus  solennelles  que  celles  qui  s'y  élè- 
vent en  présence  divs  sables  interminables  qui  fui'nient 
le»  déserts  de  la  Ljliic.  A  l'est,  la  vue  embrasse  toute 
l'êleuiluc  de  la  plaine  île  Sel  qui  brille  ronirue  un  mi- 


roir frappé  par  les  rayons  dit  soleil.  Celte  plaine  esl 
divisée  en  deux  grandes  parties  inégales  par  la  roule 
qui  conduit  à  Gliadamei,  ville  des  ^êgres  ,  voisine  de 
Tripoli  et  qui  fut  la  capitale  des  Garimantes.  Une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  appelées  l'Usaletas  borne 
l'horiïun  au  nord  ;  elle  est  habitée,  dit-ou,  par  une 
race  d'hommes  a  haute  stature ,  ra^c  nombreuse  et 
guerrière. 

I.e  lac  de  Neflah ,  dont  les  l>ords  sont  charmans,  n'est 
pas  moins  remarquable  par  l'étendue  et  l'excellente 
qualité  de  ses  eaux.  C'est  là  que  les  Biilunins  mènent 
leurs  chameaux  s'abreuver;  c'est  li  que  se  retirent  les 
jeunes  filles  de  Neftah  pendant  que  l'almosphère  s'em- 
brase d'une  chaleur  ëtoulTanle  ,  pour  laver  leurs  ber- 
nous  et  leurs  voiles ,  et  préparer  ainsi  leurs  triomphes. 
Elles  consacrent  les  momcns  de  loisir  que  leur  laissent 
leurs  travaux ,  aux  ébats  de  la  danse  mauresque  dans 
une  petite  Ile  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  unie 
du  limpide  lavoir.  L'extrait  suivant  du  journal  de  sir 
Grenvillc  Temple,  nous  présenle  un  portrait  extrê- 
mement flatteur  pour  les  femmes  de  Neftha.  •  Les  fem- 
mes des  Bédouins,  dont  plusieurs  sont  fort  belles,  et 
j'étais  i  même  d'en  juger  puisqn'ellcs  n'avaient  point 
de  voile ,  étaient  alors  occupées  à  laver  Comme  elles 
ne  prenaienlaucnnsoindccacherteurscharmes,  j'eus, 
durant  les  deux  heures  que  je  passai  sur  ce  rivage ,  plus 
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d*unc  occasion  favorable  pour  juger  qu'elles  élaienl 
très  bien  proporlionnécs  dans  leurs  formes.  Leurs  yeux 
n*élaienl  que  feu  et  lumière  el  auraient  jeté  de  Péclal, 
même  au  sein  de  ténèbres  profondes.  » 

El  Kaff,  appelé  Sicca  Feneria  dans  l'antiquilc,  s'élève 
sur  le  penchant  d'une  pelile  montagne ,  où  il  se  déve- 
loppe au  soleil  levant  et  présente  aux  regards  un  aspect 
rude  cl  sauvage,  dans  une  ceinture  d'innombrables  ro- 
chers. Celte  cité  émergeant  comme  par  enchanlement 
du  sein  d'une  vaslc  plaine  unie  qui  est  couverte  de  bois  > 
forme  dans  le  paysage  un  brillant  et  admirable  poinl 
de  vue.  Tous  les  voyageurs  qui  Tonlvisilée,  s'accor- 
dent à  admirer  ce  site  enchanteur  et  pittoresque. 

El-Kaffcst  une  ville  frontière  presque  aussi  riche  el 
aussi  forle  que  Tunis  el  Kairoan  ;  on  Ta  toujours  con- 
sidérée comme  le  boulevard  de  Tunis  du  côté  d'Alger. 
Dans  les  dernières  guerres  civiles  qui  se  sont  allumées 
à  Tunis  et  ont  duré  près  d'un  siècle ,  les  fortifications 
de  celte  place  furent  détruites ,  mais  la  sûreté  de  la 
province  étail  tellement  intéressée  à  leur  conservation , 
que  Hamouda-Pacha  rassembla  avec  beaucoup  de  tra- 
vail cl  à  grands  frais  les  plus  grands  blocs  de  pierre 
des  palais  ruinés  de  la  ville ,  et  éleva  ainsi  les  solides 
ouvrages  qui  couronnent  maintenant  les  hauteurs  du 
Kaff.  Ces  travaux  sont  surmontés  de  plus  de  cent  piè- 
ces de  canon ,  dont  quchiues-unes  sont  de  quarante- 
deux  ,  mais  ne  pourraient  point  cependant  produire 
un  grand  etTet  à  cause  de  leur  vétusté.  Lorsque  sir 
Grenville-Temple  visita  la  Casbah  du  KafT,  elle  ren- 
fermait une  garnison  composée  de  soixante-dix  Turcs, 
de  sept  cents  hommes  de  milice  urbaine  el  de  deux 
cents  indigènes  soldés.  Contrairement  aux  règles  des 
fortincatlons  Arabes,  des  guérites  sont  élevées  sur  les 
créneaux,  mais  la  garnison  n'a  jamais  tiré  aucun  avan- 
tage de  celte  innovation  ,  puisque  aucune  sentinelle 
n'a  encore  été  postée  sur  les  murs.  Le  voyageur  qui 
visite  la  casbah  et  la  ville  elle-même^  peut  compter 
sur  une  rcé^^plion  courtoise.  On  est  dans  l'usage  de  le 
conduire  d'abardsur  le  point  culminant  des  murs.  De 
là  il  promène  ses  regards  sur  un  vaste  horizon  d'une 
riche  beauté.  La  forteresse ,  située  sur  la  montagne , 
'  forme  une  des  extrémités  de  la  ville  ,  qui,  par  l'autre, 
aboutit  à  la  plaine  boisée.  Cette  dernière ,  conservant 
toujours  le  môme  caractère ,  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  lieues,  en  longeant  le  pied  des  mon- 
tagnes sauvages  et  pittoresques  de  Djebel  Hamasch 
et  de  Kalaal  Snaan.  La  montagne  du  Kaff  est  couverlc 
de  neige  pendanl  tout  l'hiver.  On  attache  un  grand  prix 
à  cette  matière  dans  ces  contrées  méridionales  ;  on 
la  recueille  avec  soin  pour  la  déposer  dans  des  exca- 
vations très  sèches  et  froides.  On  trouve  à  Zaghwan 
et  à  Gowrah  de  semblables  dépôts  destinés  à  la  con- 
sommation du  Boy  de  Tunis.  Les  épaisses  forêts  qui 
couvrent  la  grande  plaine  produisent  de  très  beaux  bois 
de  construction.  Celte  importante  source  de  richesses 
appartient  au  gouvernement  qui  fait  abattre  chaque 
année  pour  l'arsenal  naval  plusieurs  milliers  de  troncs. 
Des  radeaux  formes  à  l'aide  de  pièces  de  bois  équarries 
suivent  le  cours  du  Quibir  jusqu'à  son  embouchure  à 
Tabarca. 


A  l'intérieur  do  la  ville  coule  une  fontaine  qui  four- 
nit plusieurs  tonneaux  d'eau  par  minute ,  ce  qui  Ta 
rendue  dans  ces  brûlantes  régions,  l'objet  d'une  véné- 
ration superstitieuse  de  la  part  des  habitans.  Elle  était 
autrefois  enfermée  dans  un  temple  dont  il  reste  encore 
quelques  ruines.  Les  autres  débris  que  l'on  trouve  dans 
la  ville,  quoique  moins  nombreux,  sont  peu  propres  à 
jeter  quelque  jour  sur  les  siècles  passés ,  parce  qu'ils 
sont  trop  mutilés  et  trop  dégradés.  Ce  sont  des  arcades 
solitaires ,  des  voûtes  qui  ont  croulé ,  des  thermes,  des 
restes  de  citernes,  el  une  rue  pavée  qui  avait  de  cha- 
que côté  des  sentiers  destinés  au  passage  des  piétons, 
ou,  si  Ton  veut,  des  trottoirs  semblables  à  ceux  de 
Pompéï.  Deux  inscripUons  encore  lisibles  el  intéres- 
santes pour  ranliquaire  ont  été  copiées  par  le  D^  Shaw. 
L'une  d'elles  exprime  que  l'édifice  sur  lequel  elle  était 
gravée  était  consacré  à  Hercule;  l'autre  est  à  peu  près 
inintelligible.  Après  la  destruction  de  la  Casbah,  en 
1795  ,  pendanl  que  des  ouvriers  élaienl  occupés  à  dé- 
blayer les  décombres  de  ce  bâtiment ,  et  à  creuser  la 
place  de  nouveaux  fondemens  ,  on  découvrit  une  sta- 
tue de  Vénus  parfaitement  conservée;  mais  comme 
tous  les  Musulmans  sont  inconoclastes,  celle  produc- 
tion exquise  de  l'art  fut  aussitôt  mise  en  pièces.  Cette 
découverle  est  citée  par  les  géographes  comme  une 
des  preuves  qui  établissent  ridentilé  de  position  entre 
Kl-Kaiï  et  la  Sicca  Vencria  de  Slrabon.  On  trouva  près 
de  la  statue  de  Vénus  une  statue  équestre  de  M.  Anto- 
niusUufus;  elle  avait  un  aspect  noble  et  guerrier;  et 
quoique  les  Maures  aient  un  caractère  belliqueux,  quoi- 
qu'ils fussent  occupés  à  une  construction  militaire  au 
moment  où  ils  découvrirent  la  statue,  elle  n'eut  pas  un 
meilleur  sort. 

De  savans  écrivains  estiment  que  Sicca  Veneria  a  lire 
son  nom  de  Succolh-Benoth ,  divinité  Assyrienne,  dont 
le  culte  fut  apporté  en  Afrique  par  les  Phéniciens  et 
perpétué  par  les  Carlhaginois.  A  Tyr  et  à  Sidon  elle 
portait  le  nom  d' Astarlé.  Les  jeunes  filles  allaient  sacri- 
fier leur  pudeur  dans  le  temple  de  celle  déesse ,  et  rece- 
vaient une  dot  pour  le  prix  de  leur  infamie.  L'Orient 
étail  plein  de  ces  tristes  superstitions ,  el  les  expédi- 
tions lointaines  des  peuples  en  propageant  le  commerce 
propageaient  aussi  tous  les  vices. 

Autres  antiquités.  Nous  avons  fait  connaître  (  p.  52), 
ramphithéàtre  de  Jemm  silué  dans  l'ancienne  Tysdrus; 
il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  quelques  autres  mo- 
numens  épars  dans  le  pays  et  qui  se  rapportent  aussi 
aux  temps  de  la  domination  des  Carthaginois  ou  des 
Romains.  Près  du  lieu  qu'on  appelle  Seldy  Doude  qui 
étail  un  ancien  prétoire  ,  on  voit  encore  trois  pavés  eu 
mosaïque  qui  sont  d'une  rare  beauté.  Sans  parler  de 
Tordonnance  du  dessein  en  général  qui  présente  un 
entrelacement  parfaitement  bien  entendu,  el  une  va- 
riété admirable  de  couleurs ,  on  y  voit  des  figures 
d'oiseaux,  de  chevaux,  de  poissjns  et  d*arbres,  si  ju- 
dicieusement disposées  et  si  artislement  incrustrées 
qu'on  les  prendrait  pour  des  tableaux  exécutés  sur  toile. 
Il  y  a  entre  autres  figures ,  un  cheval  dans  une  posture 
fort  hardie ,  ce  qui  était  un  emblème  de  la  force  chez 
les  Ccirlbaginois. 


El  Kaff  (ancienne  Sicra  Vnncri.i. } 


Sur  laCtHi',  û  dcii)i  lieiicsaii  siid-oucUde  Hamnmct, 
se  Iruiivc  le  Mcnai'nli;  c'est  un  grand  mausolée  qui  a 
|)rcs  (lu  soitanlc  pieds  du  diamùtre  ,  Mti  en  fonnc^e 
piéiloslal  cylindrique,  avec  une  voAlc  dans  la  |iarlie 
infcrirnrr.  Au  dussus  de  la  curiiiclie  se  voient  plusieurs 
.  pelits  aululs,  sur  cliacun  dcsijuels  on  altiimail ,  sui- 
vant les  (radilinns  mauresques  ,  des  {eu\  qui  servaient 
à  gii  dcr  les  mariniers.  Il  y  a  sur  ces  aulels  des  ins- 
criptions ,  dont  trois  seulement  sont  lisibles,  el  qui 
meullunuinl  la  dédicace  qui  en  était  faile  par  des  pcr- 
sonna^tes  Itomains. 

On  trouve  au4si  plusieurs  mausolées  semblables  à 
llydrali ,  les  uns  sont  ronds,  les  antres  octogones ,  et 
soutenus  par  quatre,  s\\  ou  buit  colonnes  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  sont  carrés  et  d'une  structure  massive ,  avec 
une  n:c':e  sur  un  des  eûtes,  ou  bien  avec  une  large 
onveriurenusomfflet,seinblableaunbalcon.Quelques- 
unsdeces  mausolées  soni  asseï  bien  conservés;  mais 
la  plupart  di's  Inscriptions  ont  été  cITacées,  soit  par  les 
injures  du  lemps ,  soll  par  le  caprice  des  Arabes. 

Ilistoire. 

Après  la  tempête  qui  dispersa  la  flolle  de  Cliarlcs- 
Quiut  devant  Alger,  et  la  défaite  de  son  armée  par 
les  Turci ,  les  Espagnols  ne  conservèrent  qu'une  mé- 


diocre inOucncc  sur  la  c6lc  Arricaine.  Toutefois  les  suc- 
cesseurs de  Muley  Hassan  continuèrent  d'être  les  va^ 
saux  des  rois  d'Espagne  jusqu'en  ISTD.  Alors  le  sultan 
Séliui  11  enleva  à  Pliilippc  II  Tunis  et  la  Goulelte. 

Voici  comment  fui  préparé  cet  cvénemenl.  Une  grande 
division  décliirait  le  pays;  SInam,  roi  de  Tunis,  qui 
élait  aussi  habile  politique  qu'liumme  de  guerre ,  seu- 
tit  que  le  résultat  de  celle  guerre  intestine  amènerait 
nécessairement  la  ruine  de  son  état.  Pour  prévenir  sa 
cbulc ,  il  se  mil  sous  la  prolcction  du  Grand  Seigneur , 
créa  unpacba  de  Tunis  pour  le  représenter,  forma  un 
divan  presque  cnlièrcmenl  composé  de  militaires,  et 
laissa  ,  i  son  départ  pour  Constanlinople ,  un  corps  de 
quatre  mille  janissaires  pour  maintenir  ses  nouveaux 
sujets  dans  l'obéissance  el  le  devoir.  Mais  la  rapacité 
des  pachas  engagea  les  Tunisiens  à  demander  au  Grand 
Seigneur  d'abroger  celle  dignité.  Celui-ri  fil  droit  à 
leur  requête ,  et  ils  élurent  un  dey  qui  avait  le  même 
pouvoir  que  celui  d'Alger. 

Le  premier  dey  ,  qui  régna  sous  le  titre  de  Itlialife, 
fui  massacré.  Ibrabim  lui  succéda  en  ISTtt ,  et  sut  pré- 
venir le  même  sort  eu  se  rclimnt  à  la  Uecquc. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'avcnemcnt  d'Hagi- 
Hélicincd,  c'cst-i-dire  pendant  une  période  décent 
deux  ans,  vingt-trois  deys  se  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  Tunis;  tous,  i  l'ei^cepEion  decinq.fu- 
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rciil  dclroiïés ,  étranglés  ou  assassinés.  Les  bcys,  qui 
élaient  les  seconds  offlciers  de  TElat ,  s*élevèrent  insen- 
siblement à  la  souveraine  puissance,  sur  la  ruine  de 
celle  des  paelias.  Leur  pouvoir  devint  si  alisolu,  et  il  l'est 
tellement  encore,  que,  lorsqu'ils  assemblent  le  divan, 
c*est  moins  pour  le  consulter  que  pour  le  contraindre. 
Le  divan  n'a  point  d'influence  sur  l'élection  des  beys, 
et  ce  n'est  guère  que  la  violence  qui  les  place  sur  le 
trône.;Ceite  dignité  est  comme.héréditaire ,  mais  le  fils 
ne  succède  à  son  père  que  lorsqu'il  vient  à  bout  de 
ranger  la  force  de  son  côté. 

A  la  mort  de  Mourad  II  (  1678),  Méhémet,  Ali  et 
Ramadan ,  ses  trois  fils ,  aspirèrent  ensemble  à  la  di- 
gnité de  bey.  Cependant  Ramadan  finit  par  se  désister, 
et  voulut  que  le  gouvernement  fût  partagé  entre  ses 
deux  frères.  Mais  l'ambition  de  ces  deux  princes  fit 
verser  des  flots  de  sang.  Enfin  Méliémet  cédant  tout  à 
coup  au  besoin  du  repos ,  se  démit  en  faveur  de  son 
frère ,  et  se  retira  à  Kairoan ,  où  il  vécut  dans  la  seli- 
tudo  et  les  pratiques  de  la  dévotion.  La  tranquillité  du 
royaume  était  k  peine  rétablie,  qu'elle  fut  de  nouveau 
troublée  par  la  mort  d^Alimet ,  fils  atné  de  Méhémet 
Ali,  aux  soins  duquel  on  l'avait  confié,  le  fil  étrangler. 
Alimet-Khêlcby  était  alors  dey  :  voyant ,  dans  cette 
circonstance ,  un  moyen  de  relever  la  puissance  d'un 
titre  qui  était  devenu  complètement  illusoire ,  il  forma 
le  projet  de  se  défaire  des  deux  frères.  Il  informa  Méhé- 
met de  la  cruauté  perfide  d'Ali ,  et  s'offrit  à  l'aider 
dans  sa  vengeance.  Méhémet ,  outré  de  la  mort  de  son 
fils ,  sortit  de  sa  solitude  et  s'avança  vers  Tunis.  Klié-  , 
léby  en  fit  fermer  los  portes  à  AH ,  qui  fit  contre  la 
ville  une  tentative  inutile;  il  fut  entièrement  défait  et 
forcé  de  s'enfuir  à  KafT.  Pendant  ce  temps  Méhémet 
faisait  répandre  la  nouvelle  qu'il  n'en  voulait  qu'aux 
meurtriers  de  ses  fils ,  et  de  son  cétc  Kiiéléby  fomen- 
tait dans  Tunis  le  mécontentement  contre  les  deux  frè- 
res. Cependant  les  assassins  d'AIimet  cherchaient  & 
prendre  la  fuite  sur  un  vaisseau;  mais,  avant  qu'ils 
fussent  sortis  du  port,  Méhémet  s'en  empara  et  vengea 
par  leur  supplice  la  mort  de  son  fils.  Sur  ces  entrefaites , 
les  Tunisiens  signifièrent  à  ce  dernier  qtril  n'avait  point 
h  compter  sur  leur  soumission  s'il  ne  sacrifiait  son  frère 
à  la  tranquillité  publique.  Là-dessus  une  grande  partie 
des  troupes  de  Méhémet  l'abandonna  pour  rentrer  dans 
Tunis,  ce  qui  facilita  une  réconciliation  entre  les  deux 
frères  ;  mais  Khéléby  marcha  contre  eux ,  les  attaqua 
et  les  défit.  Les  rebelles ,  moyennant  une  somme  de 
quarante  mille  piastres ,  obtinrent  un  corps  de  Croupes 
des  Algériens,  commandées  par  Ibrahim  ,  le  dey  lui- 
même  ,  avec  les  deux  beys  de  Tunis.  Le  siège  de  cette 
ville  dura  depuis  le  mois  de  septembre  1683  jusqu'au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante,  que  les  chefs  maures, 
las-  d'être  confinés  dans  Tunis ,  abandonnèrent  Khé- 
léby et  retournèrent  dans  leurs  montagnes. 

Kara  Osman ,  qui  commandait  la  cavalerie  dans  Tu- 
nis ,  en  sortit  sous  prétexte  de  poursuivre  les  déser- 
teurs, mais^  en  réalité,  pour  se  joindre  aux  deux  beys, 
auxquels  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Khéléby  fut  arrêté  au 
moment  où  il  s'évadait ,  et  conduit  à  la  tente  d'Ibrahim. 
Les  Algériens ,  maîtres  de  la  ville,  se  livrèrent  à  d'hor- 


ribles cruautés;  l'épouvante  qu'ils  inspirèrent  glaça 
tous  les  cœurs,  et  l'on  cite  à  ce  sujet  un  épisode  qui 
prouve  que  les  beys  vainqueurs  ne  se  considéraient  en 
réalité  que  comme  des  vaincus.  Deux  Algériens»  le 
sabre  au  poing ,  poursuivaient  deux  Maures  qui  se  ré- 
fugièrent dans  le  palais ,  et  presque  aux  pieds  de  Méhé- 
met ;  ce  prince ,  épouvanté  de  la  fureur  ou  plutôt  de 
l'audace  de  ces  deux  étrangers ,  ne  vit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  les  calmer  «  que  d'ordonner  que  l'on  préci- 
pitât les  deux  Maures  par  la  croisée.  Après  cette  espèce 
de  soumission  à  la  fois  lâche  et  barbare ,  comme  la 
peur  le  tenait  toujours,  il  s'enfuit  dans  son  camp.  Ce- 
pendant Ali ,  plus  résolu  que  son  frère  ,  entre  dans 
Tunis  pendant  la  nuit ,  et  met  fin  au  désordre  en  chas- 
sant les  Algériens.  Quelques-uns  de  ceux-ci ,  dévoués 
au  parti  de  Khéléby  ;  prirent  la  résolution  d'assassiner 
les  deux  frères  et  firent  irruption  dans  la  tente  mémo 
de  leurs  chefs  où  ils  les  croyaient  réfugiés.  Méhémet t 
averti  à  temps  du  résultat  de  cette  fausse  démarche 
de  ses  assassins ,  se  sauva  de  son  camp  ;  Ali  fut  moins 
heureux.  Ben-Chouker ,  le  beau-frère  de  Méhémet,  le 
joignit.  Il  stimula  son  courage  en  lui  disant  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  et  qu'elle  suffirait  à  rétablir  le 
calme  partout  ;  et  que ,  d'ailleurs,  c'était  à  Tunis  qu'il 
devait  vaincre  ou  mourir.  Tant  de  pusillanimité  dans 
le  cœur  de  Méhémet  était  bien  propre  à  entretenir  ou 
à  soulever  le  courage  des  partisans  de  Khéléby  ;  ils  for- 
mèrent donc  la  résolution  d'enlever  ce  dernier  du  camp 
d'Ibrahim  et  de  le  proclamer  bey.  Mais  Ibrahim,  ayant 
en  avis  de  ce  plan  qui  ne  favorisait  point  ses  vues,  fit 
étrangler  Khéléby  en  sa  présence ,  et  ordonna  qu'on 
exposât  son  cadavre  devant  sa  tente.  11  se  hâta  de  pro- 
clamer Méhémet ,  qui  fut  reconnu  sans  opposition , 
même  par  les  plus  zélés  partisans  de  son  adversaire. 
Le  nouveau  bey  congédia  les  Algériens  au  même  pris 
qu'il  les  avait  appelés.  Revêtu  de  l'autorité  suprême , 
Méhémet  ne  tarda  pas  â  en  abuser;  il  opprima  le  peu- 
ple d'impôts,  et  s'empara  de  toutes  les  grosses  fortunes, 
soit  par  la  confiscation  ouverte ,  soit  par  des  moyens 
de  ruine  qu'il  employait  sourdement.  Les  Tunisiens 
appelèrent  de  nouveau  tes  Algériens  à  leur  secours;  ils 
étaient  tombés  au  dernier  degré  du  malheur.  Ceux-ci 
revinrent  au  nombre  de  dix  mille;  le  dey  lui-même  les 
commandaiL  Méhémet  s'avançait  pour  les  combattre , 
mais ,  abandonné  par  les  Maures,  il  fut  obligé  de  rega- 
gner Timis  en  toute  hâte.  La  peur  ébranla  tous  les 
courages ,  et  la  désolation  fut  si  grande ,  que  Rama- 
dan ,  alors  pacha ,  le  dey  et  plusieurs  Turcs  de  distinc- 
tion ,  se  sauvèrent  sur  un  vaisseau  français  qui  faisait 
voile  pour  l'Archipel. 

Les  Algériens  dévastèrent  tout  le  pays  et  mirent  le 
siège  devant  Tunis.  Méhémet  défendit  courageusement 
la  place  pendant  quatre  mois,  mais  continuellement 
trahi  par  ses  sujets,  il  se  retira  secrètement  dans  les 
déserts  de  l'Est.  Les  Algériens  désignèrent  Ben-Chou- 
ker pour  bey ,  et  Tatar  pour  dey  de  Tunis.  L'imagi- 
nation la  plus  hardie  et  la  plus  habituée  aux  drames 
sanglans  ne  pourrait  arriver  à  la  réalité  des  crimes  de 
ces  deux  monstres.  Ben-Chouker  confisqua  les  biens 
des  plus  riches  citoyens ,  qu'il  fit  périr  ensuite  dans 
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d*tffreux  toiirmens.  Ayant  lente  d*enlever  quelques  pa-* 
rentes  de  Méliéinet  d*un  asile  où  elles  s^ètaient  réfugiées 
dans  Kairoan ,  celle  dernière  Tîolcnce  souleva  tous  les 
habilans ,  qui  forcèrent  le  dey  à  quitter  la  ville.  Cette 
révolte  contre  Bea-Choukcr  ne  se  fit  |ias  seulement 
dans  Tunis  ;  elle  fut  presque  générale ,  car  les  outra- 
ges et  les  violences  de  ce  tyran  effacèrent  jusqu'au 
moindre  souvenir  des  excès  et  des  cruautés  de  Mélié- 
met.  Les  amis  et  les  partisans  de  ce  dernier  se  réuni- 
rent pour  aller  le  chercher  au  fond  de  sa  retraite.  Ce 
prince  se  tenait  caché  dans  le  territoire  d'un  puissant 
sclieik ,  dont  il  avait  fait  périr  le  père  ;  mais  la  convic- 
tion où  était  celui-ci  que  son  père  avait  mérité  son  sort , 
et  la  générosité  qu'il  sentait  à  pardonner  à  un  ennemi 
vaincu,  le  disposèrent  à  accueilhr  Méliémet;  il  lui  four- 
nit même  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie. 
Ce  fut  avec  celle  troupe  et  le  secours  de  ses  amis  que 
le  prince  fugitif  défit  Ben  -  Chouker ,  et  rentra  d:HiJ 
Tunis.  Après  avoir  ressaisi  le  pouvoir ,  il  rappela  Ra- 
madan et  lui  conféra  la  dignité  de  dey. 

Méhémetélanlmorl,  peu  de  temps  après,  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  Ramadan ,  soutenu  par  les  Algériens, 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  bey ,  mais  il  ne  dut  celle 
dignité  qu'à  la  force ,  car  le  divan  et  le  peuple  favo- 
risaient Mourad  son  noreu.  Le  nouveau  bey  se  reposa 
entièremefit  pour  la  direction  des  affaires  sur  un  cer- 
tain Mézaoul ,  renégat  italien.  Mais  la  mauvaise  admi- 
nistration de  ce  dernier  fut  cause  que  les  Tunisiens  se 
révoltèrent.  L'étranger ,  voyant  la  tempête  sur  le  point 
d'éclater ,  profita  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit 
faible  de  Ramadan ,  pour  persuader  à  ce  prince  que 
son  neveu  conspirait  contre  son  pouvoir  et  sa  vie.  Cette 
accusation  fut  portée  devant  le  conseil ,  qui  se  com- 
posait tout  enlicr  des  créatures  de  Mézaoul,  et  Mourad 
fut  condamné  à^perdre  la  vue.  L'exécuteur  choisi  pour 
.cette  opéralion  était  un  chirurjjicn  renégat  français.  Il 
sut  conserver  les  yeux  à  ce  prince  aux  dépens  de  ses 
paupières.  Le  sang  qui  les  couvrait  et  la  tumeur  qui 
se  forma ,  firent  croire  à  Ramadan  et  à  ses  amis  que 
l'ordre  du  conseil  avait  été  pleinement  exécuté.  Cepen- 
dant le  bey ,  soupçonneux ,  comme  tous  les  esprits  fai- 
bles, essaya  d'un  moyen  pour  s'en  convaincre.  11  donna 
l'ordre  qu'on  plaçai  des  brasiers  ardens  dans  la  cham- 
bre de  Mourad,  et  qu'on  fît  voltiger  des  cimeterres 
autour  de  sa  tôle;  Mourad  affecta  la  plus  grande  im- 
passibililc.  Après  ces  éiireuves ,  le  prince  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Susa ,  cl  confié  à  la  garde  de  l'aga, 
ancien  moine  renégat,  que  l'on  avait  surnommé  Pa- 
pafalca ,  pour  faire  allusion  à  son  apostasie.  Le  rené- 
gat ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  Mourad  n'était 
point  aveugle ,  et  il  en  informa  Ramadan.  Cependant 
les  bonnes  qualités  du  jeune  prince>  les  souffrances 
qu'il  avait  endurées ,  lui  avaient  déjà  gagné  le  cœur 
des  Maures,  des  renégats  et  des  Turcs  du  château ,  mais 
il  ne  pouvaM  se  conserver  qu'en  prévenant  les  desseins 
de  son  oncle.  Il  hasarda  celle  dernière  ressource.  Il 
.fit  tuer  l'aga  par  ses  serviteurs  qu'il  avait  séduits,  puis 
il  se  sauva  dans  des  montagnes  inaccessibles ,  à  trente 
lieues  environ  de  Tunis.  Au  bruil  de  sa  retraite  ,  la 
meilleure  partie  des  troupes  de  Ramadan  déserta  pour 
aller  le  joindre. 


Ce  dernier  essaya  de  se  sauver  par  mer ,  mais  il  fi^ 
pria  et  étranglé.  Son  corps  fut  réduit  en  cendres.  Oi 
enferma  Mézaoul  dans  une  cage  de  fer ,  et  pendant 
deux  jours  on  le  dépeça  tout  vivanL  Lorsqu'il  eut  suc- 
combé sous  la  violence  de  ses  douleurs ,  on  livra  son 
cadavre  à  la  fureur  de  la  populace  ,  dont  l'instiuri 
cruel  sut  trouver  des  brutalités  nouvelles  à  exerci*r 
contre  ces  débris  sanglans.  Mourad  porta  la  vengeance 
jusqu'à  insulter  au  cadavre  de  son  oncle;  il  mêla  méuie 
de  ses  cendres  avec  sa  boisson. 

Le  premier  acte  public  de  son  règne  fut  une  déclara- 
tion de  guerre  contre  les  Algériens.  Il  n'avait  point 
oublié  qu'ils  l'avaient  exclu  du  Irène  pour  y  placer  Ra- 
madan. Les  dé|)enses  occasionnées  par  cette  guerre, 
ses  pertes ,  ses  profusions ,  sa  vengeance  sans  l>ornes , 
ses  injustices  amenèrent  toutes  sortes  de  calamités. 

Les  marabouts  et  les  gens  de  loi  qu'entourait  la  véné- 
ration publique  ne  purent  trouver  grâce  devant  son 
ressentimeoL  H  ne  leur  pardonna  jamais  d'avoir  signé 
le  décret  que  son  oncle  avait  porté  contre  lui.  11  est 
vrai  que  sa  vengeance  fut  plutôt  ridicule  que  cruelle. 
Après  les  avoir  rassemblés  dans  son  palais,  il  les  força 
de  se  coudier  nus  sur  les  carreaux ,  et  d'y  demeurer 
pendant  une  nuit  entière  ;  le  malin,  il  leur  fit  jeter 
plusieurs  seaux  d'eau  sur  le  corps  cl  les  congédia.  On 
raconte  que  celte  exécution  Iwuffonne  l'amusa  singu- 
lièrement ,  et  qu'il  riait  beaucoup  en  se  la  rappelant. 
A  la  fin,  il  mourut  poignardé  par  Ibrahim-Schérif, 
capitaine  de  ses  gardes ,  qui  le  remplaça.  Le  nouveau 
bey ,  quoique  fort  brave  et  assez  honnête  homme  d'ail- 
leurs ,  fut  malheureux.  Dans  une  guerre  désavanta- 
geuse qu'il  soutenait  contre  Tripoli,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Algériens  et  gardé  pendant  sept  mois.  11 
n'obtint  la  liberté  que  sous  la  condilion  de  leur  payer 
deux  cent  mille  piastres  et  de  se  reconnaître  leur  tri- 
butaire. 

Mais  pendant  sa  captivité  les  Tunisiens  avaient  élu 
pour  chef  Hassan- ben- Ali,  renégat  d'origine  grecque, 
qui  a  élé  la  souche  de  presque  tous  les  autres  beys. 
Hassan-ben-Ali  se  consolida  sur  le  trùne  par  un  meur- 
tre* Les  Algériens  n'avaient  rendu  la  liberté  à  Ibra- 
him-Schérif  que  dans  l'espoir  de  rallumer  la  guerre 
civile  chez  leurs  voisins.  Hassan  attira  ce  prince  à  Tu- 
nis sous  le  prclcxle  de  lui  rendre  le  pouvoir ,  mais  il 
le  fil  décapiter  aussitôt  après  son  arrivée.  Lui-même , 
expulsé  par  son  neveu  Ben-ali-Bey ,  auquel  les  Algé- 
riens prêtèrent  assistance ,  ne  larda  pas  à  périr  d'une 
mort  violente.  Les  Algériens ,  toujours  désireux  d'in-* 
tervenir  dans  les  affaires  de  la  régence  de  Tunis ,  an- 
ciennement leur  vassale ,  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils 
envoyèrent  une  autre  armée  qui  s'empara  de  nouveau 
de  Tunis  ,  cl  rétablit  sur  le  trône  Mohammed-Dey,  fils 
aîné  de  Hassan-ben-Ali ,  auquel  ils  avaient  donné  son 
neveu  Ben-Ali  pour  successeur.  Ben-Ali  fut  étranglé. 
A  Mohammed-Bey,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir ,  succéda 
en  1783,  après  une  courte  régence  >  Uamouda-Pacha , 
le  meilleur  souverain  qui  ail  gouverné  l'élat  de  Tunis, 
et  dont  le  souvenir  est  toujours  populaire  chez  les  Tu- 
nisiens. La  révolution  française,  les  victoires  de  Napo- 
léon en  Egypte  9  la  lutte  maritime  de  la  France  et  de 
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r Angleterre,  avaienlviTemcnt impressionné  Tesprit  de 
ce  prince.  Un  de  ses  minislrcs  lui  conseillant  de  faire 
fouiller  les  montagnes  Tunisiennes ,  où  on  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  de  l'or ,  il  répondit  :  t  N'éveillons 
pas  inutilement  l'attention  des  chrétiens  sur  notre  beau 
pays  ;  ses  richesses  agricoles  sont  déj^  une  grande  ten- 
tation pour  eux  ;  que  serait-ce  si  je  faisais  retirer  du 
sein  de  la  terre  les  métaux  précieux  qu'elle  récèle  ?  > 
A  la  suite  d'un  règne  équitable  de  trente-deux  ans , 
Hamouda -Pacha  mourut  assassiné  par  un  esclave  Na- 
politain. Son  frère  Othman-Dcy,  à  Tinsligation  duquel 
avait  été  commis  le  crime,  se  Ht  reconnaître  pour  son 
successeur;  mais  à  peine  installé,  il  fut  tué  dans  son 
lit,  en  181^ ,  par  Mahmoud-Bey  ,  fils  de  Mohammed- 
Bey,  et  pelit-fils  du  fameux  Hassan-ben-Ali.  Mah- 
moud-Bey eut  pour  successeur  Hassan  ,  qui  occupait  le 
trône  lors  de  la  prise  d'Alger  par  les  Français.  Le  châ- 
timent de  celle  ville  lui  apprit  à  respecter  la  France. 
Il  est  mort  en  1835  ;  comme  il  ne  laissait  que  des  fils 
en  bas  Age ,  Sidi  Mustapha  son  frère ,  moins  docile  à 
rinflucnce  française  réussit  à  se  faire  proclamer  bey. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  un  examen  ra|iide 
de  la  forme  du  gouvernement  de  Tunis.  L'autorité 
y  était  despotique  comme  à  Alger ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  est  restée  héréditaire,  et  que  le  bey  est 
même  le  maître  de  nommer  pour  son  successeur  celui 
de  ses  fils  qu'il  préfère ,  sans  avoir  égard  à  l'ordre  de 
la  naissance  ;  il  peut  même ,  s'il  n'a  pas  de  fils  qu'il 
trouve  digne  de  lui  succéder ,  faire  monter  sur  le  trône 
un  frère  ou  un  neveu  après  lui.  On  sait  que  cet  ordre 
do  choses  est  une  source  de  guerres  intestines  et  de 
révolutions. 

La  Turquie  ne  domina  complètement  dans  ce  pays 
que  sous  le  règne  de  Sélim  11 ,  successeur  de  Soliman , 
ot,  de  plus,  sa  dictature  fut  de  courte  durée.  Les  ra))î- 
ncs  et  les  tyrannies  des  pachas  ayant  porté  les  Tunisiens 
à  secouer  le  joug,  les  plus  influens  établirent  une  sorte 
de  constilu  ion  d'après  laquelle  ces  représentans  du 
sultan  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l'avis  et  le  consen- 
tement du  divan.  Sa  présence  ne  servit  plus  qu'à  établir 
Taulorité  nominale  de  la  Porte ,  mais  sans  inOuence 
réelle. 

Les  boys ,  qui  dans  la  hiérarchie  tenaient  le  second 
rang  après  les  pachas ,  surent  attirer  dans  leurs  attri- 
butions l'autorité  administrative,  le  commandement  des 
armées ,  le  maniement  des  deniers  publics ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  constitue  le  pouvoir.  Ils  vivaient  avec  splen- 
deur et  amassaient  d'immenses  richesses  par  leurs  con- 
cessions. Ils  divisèrent  l'état  en  deux  provinces  ou  quar-  | 


tiers  dont  ils  firent  des  résidences  distinctes  d'hiver 
et  d'été.  Par  là  tout  ce  pays  fut  sous  leur  gouverne- 
ment immédiat  ;  ils  levaient  le  tribut  en  personne  et 
faisaient  annuellement  leur  tour  à  la  tète  d'un  camp 
volant ,  ne  se  donnant  scrupule  de  faire  entrer  une 
partie  des  revenus  dans  leurs  coffres  particuliers.  Les 
pachas  nommés  par  la  Porfe  furent  ainsi  à  leur  merci, 
n'ayant  aucune  source  de  produits  qui  pût  leur  per- 
mettre de  vivre  avec  éclat ,  et  de  tenir  un  aussi  haut 
rang. 

Quant  au  divan ,  comme  11  est  composé  principale- 
ment des  amis  et  des  créatures  du  bey,  il  ne  s'assemble 
guère  que  pour  donner  du  poids  aux  résolutions  qu'il 
a  prises.  —  11  prit  bien  quelque  ombrage  du  pouvoir  ex- 
cessif que  les  beys  surent  s'attribuer  en  rendant  leur 
dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  et  en  s'atliant 
avec  les  princes  Arabes  de  leur  voisinage,  pour  mieux 
en  assurer  la  succession;  mais  les  efforts  qu'il  a  faits 
de  concert  avec  les  pachas  pour  secouer  ce  joug ,  n'ont 
n'ont  servi  qu'à  le  rendre  plus  pesant  et  à  l'établir  plus 
solidement. 

Toutefois ,  même  avec  cette  grande  autorité ,  les  beys 
actuels  sont  encore  fort  au  dessous  des  anciens  rois  de 
Tunis  pour  leurs  richesses  et  leur  magnificence.  Les 
Hafsiles ,  qui  les  premiers  prirent  le  titre  de  rois  et 
firent  de  Tunis  leur  capitale ,  avaient  une  cour  nom- 
breuse et  brillante ,  des  ministres  d'état  auxquels  ils 
confiaient  les  plus  importantes  affaires  et  les  branches 
diverses  de  l'administration.  Leur  divan  ou  grand  con- 
seil était  composé  de  trois  cents  personnes  des  plus 
distinguées  par  leur  naissance ,  leur  sagesse  et  leur 
expérience  ;  ils  avaient  une  garde  de  quinze  cents  hom- 
mes, la  plupart  renégats;  leurs  forces  s'élevaient  à 
quarante  mille  hommes  et  leurs  revenus  étaient  pro- 
portionnés à  cette  splendeur.  Tout  cela  finit  avccMuley- 
Hassan  que  Barbcrousse  détrôna  en  se  rendant  maître 
de  Tunis  et  de  la  plus  grande  partie  du  Royaume.  Mu- 
ley-llassan ,  lorsqu'il  fut  rétabli  par  Charles -Quint 
devint  tributaire  de  ce  monarque  et  ne  put  tenir  l'éclat 
que  ses  prédécesseurs  avaient  eu  pendant  trois  cents 
ans.  L'importance  de  Tunis  déclina  encore  lorsque  cette 
ville  fut  sous  la  protection  de  la  Porte  ou  plutôt  sous 
l'oppression  et  la  tyrannie  de  ses  pachas.  Ceux-ci  ne 
furent  Jamais  en  position  d'étaler  beaucoup  de  magni- 
ficence; et  les  beys  qui  les  supplantèrent,  contenus 
quelque  peu  par  le  divan  et  les  pachas,  n'ont  pu  se 
livrer  à  tout  leur  goût  pour  le  luxe;  ensorle  qu'ils  se 
contentent  d'assurer  à  eux  et  à  leurs  enfans  le  droit  de 
régner  avec  une  autorité  absolue. 


PREMIÈRE  PÉRIODE  TURQUE. 
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ALCn  AU  XVP  siècu. 

apprécier  conTcnable- 
ment  les  accroissemens  qa'AI- 
T  a  reçus  dans  sa  principale  pé- 
||riu<]c  liislorique,  c'est-i-dtre  pen- 
^  dan  tics  trotsderniërs  siècles,  il  esl 
iinporlanl  de  retracer  ladescripUon 
~qu'en  ont  Taile  les  auteurs  anciens,  et  d'cludicr 
ft  cfttr  é|m|iic  is  [^ysionomie  extérieure  de 
celle  Tîfle ,  ses  (brlili cations ,  les  travaux  que 
Barbcrousse  y  exécuta.  Dapper,  qui  noua  a  conservé  ce 
tableau ,  l'a  emprunté  lui-mémo  de  l'Espagnol  Haëdo  , 
de  Harmol  et  du  récit  des  voi^ageurs  qui  la  visilërent 
alors;  ausii  nous  ne  pouvons  trotiVer  de  guide  plus 
eiBcl  que  cet  auteur ,  dans  le  résumé  de  ces  diverses 
explorations. 


•  La  ville  esl  quarrce  et  bltie  sar  la  pente  d'une 
montasne  qui  regarde  vers  le  port  en  forme  d'amphi- 
théAtre...  Ses  murailles  sont  faites  en  partie  de  brique, 
en  partie  de  pierre  de  taille,  cl  ont  en  bas  trois  mille 
quatre  cents  pas  de  circuit ,  et  en  haut  dii-huil  cent 
ou  selon  Pierre  Dan,  cinq  quart  de  mille.  Elles  ont 
douze  pieds  en  largeur  et  trente  de  liauleur  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  de  la  ville;  mais  le  long  du  port, 
elles  en  ont  quarante  ,  aGn  de  pouvoir  résister  aux  va- 
gues de  la  mer.  Elles  sont  fortitiées  par  des  tours  quar- 
rces,  quelques  boulevards,  et  un  grand  fossé  le  long 
des  murailles ,  particulièrement  du  côté  de  la  porte 
Babason.  Les  Tossés  n'avoient  autrefois  que  six  pieds  de 
large  et  ctoient  pleins  en  plusieurs  endroits  de  boue  et 
de  verdure.  Mais  Arabamet  les  fit  creuser  depuis  le 
cliileau  jusqu'à  la  mer ,  et  leur  donna  vingt  pieds  de 
large  et  sept  pieds  de  profondeur. 

•  La  plupart  des  rues  vont  en  penchant,  conformé- 
ment i  la  situation  de  la  ville .  cl  sont  si  étroites  qn'à 


n  porte  Bab-Azvun  à  Algvr. 


peine  deux  liommcs;  peuvent  passer  ijcrroni,  ce  qu'on 
a  un  pour  le  giranlir  de  l'sirdcur  du  soleil  :  la  rue 
qjj  va  de  la  porte  orientale  à  l'occidciiUie  est  beau- 
coup plus  large;  mais  elle  s'clrécil  en  quelques  en- 
droils.  Les  deui  c4tés  de  cette  rue  sont  garnis  de 
boutiques ,  pleines  de  toute  sorte  de  marcliandises  ; 
c'est  là  qu'est  le  mardré  du  blé ,  du  pain ,  de  la  viande 
et  des  poissons. 

■  La  ville  a  six  portes  ouvertes  et  quelques  autres 
murées.  Les  deux  principales  ontcommunicalion  par 
celte  longue  rue  qui  a  douze  cents  pti  de  long  ,  celle 
qui  est  à  l'orient  s'appelle  Babason  et  celle  qui  est  à 
l'occident  Babalouette-  C'est  près  de  la  porte  de  Baba- 
son  qu'on  exécute  les  Turcs  criminels ,  qa'on  pend  i  un 
crocliet  qui  est  allaclié  aux  murailles  de  la  ville  ;  et  prés 
delà  porte  de  Babalouelle,  est  le  lieu  où  l'on  Tait  jus- 
tice des  chrétiens.  La  troisième  porte  s'appelle  la  Nou- 
velle l'orle ,  elle  est  aussi  située  vers  l'orient  du  cùté 
qui  mène  au  cliileau  de  l'Empereur.  La  quatrième  est 
la  porte  i'Àlcaitava,  qui  est  tout  contre  un  chlleau 
de  même  nom.  La  cinquième,  qui  regarde  vers  ta  mer, 
s'apjiclle  la  porte  du  Hdle  ou  la  porte  du  Divau.  La 
sixième  ]iDrle  s'appelle  en  langue  franque  la  porle  de 
la  Piscideric.  A  chacune  de  ces  |H>r(es  il  j  a  Irois  ou 
quatre  turcs  qui  ont  des  bttojis  i  la  main ,  dont  ils  frap- 
pent sur  les  épaules  des  csclaTCS  qui  passent ,  pour  se 
divertir. 


•  Il  f  a  près  de  IS.OOO  inaisous  faites  de  brique  et 
de  pierre,  et  blancbies  par  dedans  el  pardeliors,  qui 
sont  toutes  fort  peliles  et  n'ont  pas  plus  d'un  étage. 
Les  chambres  sont  pavées  de  carreaux  de  brique  de 
diverses  couleurs  ,  enchâssés  fort  propremcnL  Dans 
chaque  maison  demeurent  d'ordinaire  cinq  ou  six  fa- 
milles; il  y  a  quatre  naleries  en  liant  et  autant  en 
bas,  qui  répondent  toutes  à  une  cour  qui  est  au  milieu. 
Les  chambres  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte, 
qui  est  si  grande,  qu'elle  louche  nu  plancher;  mais  les 
diambresqui  regardent  sur  la  rue  ont  des  fenêtres.  Il 
n'y  a  point  de  jardin  derrière  les  maisons ,  ils  sont  tous 
hors  de  la  ville. 

•  Le  plus  beau  bâtiment  d'Alger  est  le  palais  du 
bâcha ,  qui  est  au  milieu  de  la  ville  ,  entouré  de  deux 
belles  galeries ,  l'une  au  dessus  de  l'aulre ,  soutenues 
par  deux  rangs  de  colonnes  de  marbre;  il  y  a  aussi 
deux  cours  ,  dont  la  plus  grande  a  trente  pieds  cii 
quand ,  oii  le  Divan  s'assemble  tous  les  samedis,  le* 
dimanches ,  les  lundis  cl  les  mardis.  C'est  là  que  lu 
bâcha  traite  les  conseillers  du  Divan  au  temps  de  la 
fêle  du  Beiram.  L'aulre  cour  est  devant  te  palais  du 
vice -roi. 

•  Il  ;  a  neuf  beaux  MUnicns  qu'en  appelle  casseriti, 
fonduques  ou  alberge$,  en  langue  tranque,  où  demeu- 
rent six  cents  janissaires,  qui  1rs  font  tenir  fort  propre* 
à  leurs  esclaves.  Il  y  a  six  prisons  qu'oit  nomme  l)u<fnc<> 
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ou  bafios  des  esclaves ,  où  les  Turcs  mettent  les  escla- 
ves qifils  prennent  sur  nier.  On  y  compte  soixante- 
deux  bains,  dont  les  deux  plus  beaux  onl  des  chambres 
pavées  de  marbre,  a\ec  des  tuyaux  par  où  Ton  fait 
couler  de  Teau  fraiclie  el  de  Teau  chaude.  11  y  a  envi- 
ron cent  sept  mosquées ,  dont  la  plupart  sont  situées 
le  long  du  rivage  de  la  mer. 

•  Hors  des  murailles  de  la  ville  du  côté  de  la  mer, 
il  y  a  un  grand  b&Umeut  de  pierre  qu'on  appelle  Mo- 
glie  en  italien,  et  en  françois  le  âlôle,  parce  qu'il  vient 
du  latin  Moles*  Il  s'étend  depuis  la  porte  du  divan , 
jusqu'à  la  pointe  d*une  petite  Ile,  et  depuis  Tautre 
pointe  de  Ttlc,  il  forme  une  petite  jetée.  Entre  deux  est 
rentrée  du  port.  Hayredin  Barberoussé  le  fit  bàlir  et 
lui  donna  six  ou  sept  pas  de  large,  et  plus  de  cent  de 
long ,  afin  de  résister  à  la  violence  des  flots ,  et  que  les 
vaisseaux  fussent  en  assurance  dans  son  enceinte.  Au- 
paravant le  havre  d'Alger  rcssembloit  plutôt  à  une  rade 
qu'à  un  port.  Au  dessous  du  Môle  qui  s'étend  depuis  la 
porte  du  même  nom  jusqu'au  château,  il  y  a  d'un  côté 
un  quai  de  pierre,  et  de  Taulre  un  rivage  de  sablons 
el  de  rochers.  Le  Môle  est  défendu  par  un  château  de 
figure  pentagone ,  bâti  sur  la  pointe  de  l'Ile,  et  muni 
de  queues  pièces  de  canon.  De  l'autre  côté ,  à  l'entrée 
du  port,  sont  pointées  quelques  autres  pièces  de  canon , 
avec  quoi  on  fait  feu  la  nuit  pour  diriger  les  vaisseaux 
qui  veulent  entrer  au  port.  Le  port  que  forme  le  Môle 
peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
galères ,  et  il  y  en  a  toujours  beaucoup,  tant  des  cor- 
saires que  des  marchands. 

•  Il  y  a  plusieurs  forts  tant  dedans  que  dehors  la  ville. 
Le  premier  est  à  l'orient  situé  sur  le  sommet  d'une 
montagne  ,  qui  commande  à  toute  la  ville  et  s'appelle 
le  chàleau  de  Vempereur ,  parce  que  Charles-Quint 
en  jeta  les  fondemens  lorsqu'il  assiégeoit  Alger.  Les 
liabilans  l'ont  ensuite  achevé  et  y  ont  mis  une  garnison 
de  cent  hommes. 

»  Le  second  fort  est  le  nouveau  chàleau,  qu'on  ap- 
pelle aussi  la  citadelle  heptagone,  par  rapport  à  sa 
ligure  ;  elle  est  située  à  cent  cinquante  pas  de  la  ville , 
entre  la  ville  el  le  château  de  l'empereur. 

•  Le  troisième  est  l'ancien  fort  appelé  Jkassave, 
bâti  sur  une  hauteur  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  du  côté 
qui  est  entre  l'est  el  le  sud,  ses  murailles  font  partie 
de  celles  de  la  ville;  et  de  l'autre  côté  il  en  est  séparé 
par  un  mur.  Son  circuit  est  fort  grand  el  fortifié  de 
deux  tours ,  mais  peu  considérables ,  où  demeurent 
des  janissaires,  qui  y  font  la  garde,  et  qui  ont  l'œil 
sur  les  vaisseaux  qui  sont  eu  mer,  pour  en  faire  savoir 
le  nombre  par  le  signal  accoutumé. 

»  Le  quatrième  fort  est  celui  de  Dabalouelte ,  bâti 
sur  la  pointe  d'une  roche ,  près  du  rivage  de  la  mer. 

»  Le  cinquième  fort  n'est  qu'un  petit  boulevard, 
tout  contre  la  porte  du  Môle ,  près  de  la  grande  cas- 
scrie ,  où  sont  pointées  cinq  pièces  de  campagne  qui 
défendent  l'accès  du  port.  Le  sixième  est  le  château  du 
Blôle ,  bâti  dans  l'Ile  où  le  môle  aboutit  en  forme  de 
tour  pentagone,  où  sont  aussi  plantées  cinq  pièces  de 
de  canon.  Le  septième  fort  est  une  petite  tour  ou  bat- 
terie, à  l'entrée  du  port,  où  quelques  Maures  font  la 


garde.  11  y  a  suixante-six  canons  de  fonte  sur  le  Môle  » 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  chargés,  parce  qu'on  ne 
les  tient  là  que  comme  un  trophée  pris  sur  les  Tuni- 
siens. 

»  La  ville  est  défendue  par  plusieurs  boulevards , 
comme  celui  de  Babason  ,  qui  est  vers  l'orient  du  côté 
de  la  mer;  le  boulevard  des  Renégats  qui  est  un  pou 
plus  avant  vers  le  midi.  Les  deux  boulevards  d'Al- 
cassava ,  l'un  sur  la  pointe  orientale  de  celle  citadelle 
et  l'autre  sur  l'occideulale  :  le  boulevard  des  Arrals, 
tirant  vers  le  nord  :  le  boulevard  de  Babalouette  vers  la 
pointe  ocrideulale  de  la  ville,  qui  regarde  sur  la  mer. 

i  Cependant  avec  tous  ces  forts  et  ces  boulevards , 
'cette  ville  est  fort  exposée  au  canon  de  tous  côtés,  si 
ce  n'est  de  celui  de  la  mer  ;  à  cause  d'un  grand  nom- 
b/e  de  coteaux  et  de  collines  qui  la  commandent  cl  d'où 
l'on  pourrait  la  réduire  en  poudre. 

>  Il  n'y  a  ni  logis  ni  auberge  dans  Alger;  de  sorte 
que  los  Turcs  et  les  Maures  qui  y  passent  sont  obliges 
d  aller  loger  clioz  quelqu'un  de  leur  connaissance.  Si 
c'est  un  marchand  chrétien  il  peut  aller  loger  chez  les 
juifs,  qui  ont  leur  quartier  à  part,  et  tiennent  des 
chambres  garnies  :  il  peut  même  loner  une  maisRi,  s'il 
le  trouve  bon.  Que  s'il  y  manque  de  grands  logis,  il  y 
a  en  récompense  force  cabarets  et  rôtisseries,  que  des 
esclaves  chrétiens  tiennent  au  nom  de  leurs  maîtres, 
et  où  l'on  vend  du  pain ,  du  vin  et  de  toutes  sortes 
de  viandes.  Turcs,  Maures,  renégats  s'y  vont  divertir 
pèle  mêle  ;  et  quoique  la  loi  de  Mahomet  défende  le 
vin ,  on  ne  laisse  pas  de  s'y  enivrer  tous  les  jours. 

»  Les  faubourgs  d'Alger  étoient  autrefois  fort  grands; 
puisque  l'an  1535,  il  y  avait  près  de  deux  mille  mai- 
sons hors  de  la  ville;  mais  au  bruit  de  l'approclie  des 
Espagnols  on  les  réduisit  en  cendre  :  el  on  ne  s'est  pas 
pas  empressé  de  les  rebâtir  depuis.  11  y  a  encore  pré- 
sentement hors  de  la  porte  de  Babason  un  petit  fau- 
bourg de  trenle  ou  quarante  maisons  qui  servent  d'écu- 
ries aux  Arabes  el  aux  Maures  lorsqu'ils  apportent  des 
provisions  en  ville  sur  des  chameaux. 

•  Le  tombeau  des  hachas  est  hors  de  la  porte  de 
Babalouette ,  bâti  en  rond  et  voûté  en  forme  de  chap- 
pelle.  Les  sépulcres  des  autres  Turcs  sont  dans  la  même 
plaine  ;  chacun  a  le  sien  à  part  et  presque  tous  sont 
embellis  d^m  chaperon  de  pierre.  11  y  a  aussi  des  ora- 
toires et  des  cellules  de  marabouts  que  les  femmes  vont 
visiter  par  dévotion  tous  les  vendredis. 

>  La  ville  est  environnée  de  fort  beaux  coteaux  et  de 
plaines  très  fertiles.  Le  terroir  tout  montagneux  qu'il 
est,  étant  très  fécond ,  les  jardins  y  portent  toutes  sortes 
de  fruits ,  et  les  vignes  que  les  Maures  de  Grenade  y 
ont  plantées,  y  rendent  beaucoup.  A  douze  milles  a  la 
ronde  d'Alger ,  il  y  a  dix  -  huit  mille  jardins  qui  sont 
comme  autant  de  métairies  que  les  Janissaires  et  les 
Maures ,  qui  en  sont  propriétaires,  louent  à  des  esclaves 
pour  en  labourer  les  terres  el  en  paître  les  troupeaux.» 

Après  cet  exposé,  nous  reprenons  sans  interruption 
l'histoire  d'Alger,  où  nous  avons  laissé  El-Hassan  1*' 
maître  paisible  de  la  régence,  et  triomphant  du  dé- 
sastre de  Charles-QuinL 


Ancienne  tuc  du  Mftlo. 


EM  avail  conscrtù  son  inUcpcn- 
>dajicG  au  aiilicu  des  rcvolulions  qui 
^_  ]  agitaienl  tous  les  élats  de  la  côte 
•-f^/^d'Afrinue  ;  mais  des  divisions  fatales 
(■lanl  survenues  entre  les  )irincesdc 
^  la  famille  rcenante  (1SÏ3),  Abdatlali ,  l'un 
I  d'cux.deDianda  (lu  secours  aux  Espagnols  pour 
i>  s'emparer  de  l'aulorilé,  jurant  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  Cliïrtes-Quiut  et  de  lui  payer  tribut. 
Le  gouverneur  d'Oran ,  prévenu  de  ses  dispositions , 
lui  envojra  un  dctacliemcnt  de  six  cents  liommes  et  de 
quatre  pièces  d'artillerie,  commandés  par  don  Mar- 
linet.  A  peine  engagé  dans  le  pays ,  ce  capitaine  se  vit 
attaqué  par  une  si  grande  niultiludc  d'ennemis,  que 
pour  résister  il  fut  oliligé  de  se  retirer  au  milieu  de 
quelques  ruines  qui  lui  offrJrenl  lieureusementun  abri. 
Il  pouvait  s'y  maintenir  avec  avantage ,  mais  il  se  kîssa 
surprendre  par  Muley-HaQiet,  rival  d'Abdallali.  Les 
Espagnols  Teudircnl  eltéremeiU  leur  vie  ;  presque  tous 
périrent  les  armes  à  la  main,  treize  sculemcol  tom- 
bèrent TJvans  au  pouvoir  des  inlldèlcs.  Ce  sanglant 


résultai  témoignait  de  la  gloire  de  ceux  qui  éltient 

Cliarics-Quint  ordonna  ou  comte  d'Alcaudetle  d'aller 
venger  cet  écliec.  Le  eumlc  partit  d'Oran  avec  un  corps 
de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et  de  qualre  cent, 
clievans.  Un  combat  s'engagea  où  Maures  et  Arabes 
furent  écrases  par  la  mousquet  te  rie  espagnole.  Tlcm- 
ceji  fut  pris  et  livré  au  pillage,  et  Abdallah  cul  la  cou- 
ronne de  Muley-Hamct, 

Mais  à  peine  les  Espagnols  curenl-ils  quille  Tlcmcen , 
que  les  habitans  se  révoltèrent  contre  le  souverain  qu'OD 
vcnail  de  leur  imposer.  Le  pacha  d'Alger ,  El-Hassan, 
prit  alors  parti  dans  celte  querelle.  Abdallah  fut  obligé 
des'enfuir;  ses  derniers  partisans  l'abandonnèrent,  et 
sa  tète  fut  bientûl  apportée  aux  pieds  de  Mulcy-Hamel 
qui  venait  d'èlie  rappelé. 

El-llassan ,  qui  en  sa  qualité  de  corsaire ,  n'avait  point 
entendu  se  déplacer  RTatuilemenl,  exigea  de  ce  prince 
une  grosse  somme  d'argcnl,  el  imposa  à  la  ville  un 
lril)ul  annuel  qu'dle  fut  obligée  de  payer  toujours  dan» 
la  suite.  Apri^s  quoi  il  retourna  à  Alger  avec  des  trésor» 
immenses  dont  il  fil  entrer  la  meilleure  part  dans  ses 
colTres.  Il  mourut  quelque  temps  après  d'une  fiètre  vio- 
lente (  I  S'i3  ) ,  qui  l'emporta  dans  la  soixante  sixième 
année  de  son  Age. 


j  HAVB-tD-DiN,  à  la  morl  de  llusan  I", 
'jii  occupait  encore  i  Conilanlinople  une 
^  ,^  des  premières  dignllés  de  l'empire , 
«  et  il  élail  dans  l'ordre  que  l>  Porte  le 
consultil  sur  le  clioii  qu'on  dcTait 
t'  d'un  nouveau  paclia.  Cependant  les  ]>- 
■:uri'}  d'Alger,  sans  attendre  les  ordres  du 
in.l'Seiijneur,  proclamèrent  pour  clicf  un 
vieux  officier  de  ce  corps  nommé  Ilaggr-  Ces  vclléilcs 
d'indépendance  n'eurent  aucun  résultai.  A  peincclait-il 
en  possession  do  sa  dignité  qu'il  se  vit  attaqué  par  un 
puissant  sclieik  Aralie ,  nommé  Abou-Tcricc ,  qu  ra- 
massa une  armée  de  vingt  mille  Arattes  ou  Berl>ére3 
dans  les  montagnes  de  l'Atlas.  Il  vainquit  sans  peine 
ces  troupes  désordonnées  et  obligea  ce  chef  a  prendre 
lionleusemciit  la  fuite. 

Il  fut  néanmoins  contraint ,  au  bout  de  quelques  mois , 
de  résigner  ses  fonctions  i  Hassan  11 ,  Gis  de  Kliajr- 
ed-Din  ,  que  l'influence  de  ce  dernier  sut  imposer  au 
divan  de  Conslantinopic.  Toutefois  le  nouveau  pacha 
et  la  milice  turque  conservèrent  [onjours  une  vive  es* 
time  pour  Haggy  ,  non  seulement  à  cause  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter  sur  le  scheik  arabe,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  s'était  conduit  avec  une  rare  valeur 
pendant  que  Cliarles- Quint  assiégeait  Alger.  C'était 
aussi  le  motif  qui  l'avait  fait  élire  sans  le  consentement 
de  la  Porte.  11  vécut  ainsi  plusieurs  années  après  sa 
déposition  ,  et  mourut  igé  de  quatre-vingts  ans. 

Hassan  fut  reçu  à  Alger  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie,  il  amenait  une  forte  escadre  de  douze 
galères  bien  équipées ,  et  cet  accroissement  de  la  ma- 
rine Algérienne  allait  élever  la  puissance  et  la  richesse 
du  pays  par  la  ruine  du  commerce  des  nations  chré- 
tiennes. Les  habitans  deTlenicen  ,  toujours  inquiets  et 
rcmuans,  essayèrent  de  déposer  leur  roi,  qui  cber- 
clinit  secrétemenl  l'appui  des  Espagnols  d'Oran.  Ils 
s'adressèrent  au  scliérif  de  Fez,  l'engageant  ï  venir 
clici  eui  pour  s'emparer  du  gouvernement  ou  y  nom- 
mer du  moins  un  prince  de  son  clioU ,  avec  qui  il  ferait 
alliance.  Ce  dernier  accepta  de  telles  oITres  avec  em- 
pressement, car  il  convoilail  depuis  long-temps  cette 
province.  Les  préparatifs  qu'il  lit  pour  cette  expédition 
alarmèrent  les  Algériens  qui  voyaient  avec  jalousie  les 
rapides  progrès  de  ce  royaume.  Hassan  envoya  une 
armée  de  cinq  mille  fantassins  et  de  mille  cavaliers , 
avec  di\  pièces  de  campagne  ,  sous  le  commandement 
d'un  alcaydc  Turc  et  de  deux  renégats ,  avec  ordre  de 
soulever  luute.°  les  populations  Arabes  et  Berbères  de» 
enviruns  d'Uran  ,  soil  pour  s'opposer  au  schérif  de  Fei , 
soit  pour  empêcher  les  Espagnols  d'intervenir. 

Les  troupes  de  Fei  qui  s'étaient  avancées  déjJi  Ji  la 
vue  de  Mostaganem  ,  furent  fort  découragées  en  se 
voyant  ainsi  exposées  â  une  double  attaque  du  gouver- 
neur d'Oran  et  des  Algériens.  Abdallah,  l'un  des  (ils 
du  scliérif,  qui  les  commandait,  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  combattre ,  se  replia  sur  Tlcoieen  abandon- 


nant ses  chameaux  et  son  bagage.  Les  Algériens  et  les 
Arabes  allrignirenl  l'arfière  garde  commandée  par  son 
frère.  Apres  un  combat  sanglant  ils  la  mirent  en  dé- 
route ,  tuèrent  le  jeune  prince  et  portèrent  sa  télé  en 
triomphe  au  ttout  d'une  lanee.  Ce  succès  les  rendit  maî- 
tres de  TIemccn  qui  fut  livré  au  pillage.  L'alcayde 
Seplier  en  prit  ensuite  le  gonvcrnement  au  nom  du 
pacha.  Il  conserva  avec  lui  une  garnison  de  ISOO  Turcs; 
le  reste  s'en  retourna  à  Alger  avec  un  riclie  butin. 
Hassan  fil  mettre  la  tête  du  jeune  prince  dans  une  cage 
de  fer  qu'on  plaça  par  son  ordre  sur  la  porte  Bab- 
Aioun  ,  où  elle  est  restée  plusieurs  années. 

l'eu  de  temps  après  le  Pacha  lit  Mtir  une  tour  et 
d'aiitrcà  fcirtitications  sur  la  colline  ou  l'empereur  Char- 
les-Quiut  avait  pris  position  lors  de  sa  funeste  enlre- 
prisc.  Ou  l'appela  le  chileau  de  l'empereur.  Il  jeta  aussi 
les  fondcmeus  d'un  hApilal  pour  les  Janissaires  blessés, 
puis  il  fut  rappelé  à  Conslanlinople  pour  avoir  refusé 
de  céder  à  Itostan ,  gendre  du  sultan  ,  un  magnifique 
établissement  de  tiains  que  son  père  Kajr-ed-Din  avait 
fait  construire.  Rostan,  qui  était  tout-puissant  dans  le 
divan ,  ne  put  lui  pardonner  sa  résistance  ;  il  le  fit  dis- 
gracier. 

Hassan  avant  de  quitter  Alger  en  laissa  le  comman- 
dement à  l'akayde  Sephcr  qu'il  rappela  de  TIemcen. 
Ce  personnage  ,  dont  la  prudence  et  la  valeur  étaient 
en  haute  estime ,  méritait  bien  cette  distinction ,  car  il 
avait  su  s'élever  de  ta  plus  basse  condition  aux  pre- 
mières charges  de  l'état.  Fendant  sept  mois  qu'il  gou- 
verna ,  il  se  conduisit  avec  lant  de  sagesse  et  d'équité, 
qu'il  ne  s'éleva  aucune  plainte  sur  son  administration, 
et  qu'il  ne  fut  infligé  aucun  supplice  i  personne,  citose 
presque  inouïe  dans  ce  gouvernement  arbitraire.  Ce 
fut  lui  qui  lit  conslruire  l'aucieu  bastion  de  lu  porte  du 
Môle.  11  pourvut  la  ville  de  blé  et  des  denrées ,  dont 
il  y  avait  eu  presque  toujours  disette  jusqu'alors.  ï\ 
n'agit  jamais  que  dans  l'intérêt  du  bien  public ,  lant  ù 
Alger  qu'à  Tenez,  dont  jl  fut  ensuite  alcayde  :  c'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  mourut  environ  dix  ans 
après,  fort  estimé  et  regrctié. 


IV. 


'TtS^V'*"""'"^*''"'"""'^''"'  B^'ivcrnc- 
-^r^^i^  ment  d'Alger  Sallah-Ilaïs ,  l'une  de  ses 
^II^  ~^|  créatures ,  arabe  de  nation ,  mais  déjà 
■-''"--^ connu  cl  estimé  des  Algériens,  car  il 
s'était  distingué  dans  plusieurs  expé- 
navalcs  i  la  suite  de  Kliayr-ed-Din.  Le 
exploit,  par  lequel  il  signala  son  rè- 
fut  de  réduire  te  roi  de  Tuggurt  qui  s'était 
révolté.  Il  marcha  contre  lui  avec  trois  niilIcTurcsd'iD- 
fanterie,  mille  Spahis  et  buit  mille  Arabes  auxiliaires. 
Sans  s'effrayerdudésert  qu'il  fallait  traverser,  il  traîna 
avec  lui  quelques  pièces  de  canon  et  le  matériel  néces- 
saire pour  cette  armée.  Il  parut  et  campa  i  la  vue  de 
Tuggurt  avant  qu'on  eût  le  moindre  avis  de  l' expédition. 
Le  jeune  roi ,  igé  i  peine  de  qualoru  ans,  anima 
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lui-même  les  liabiUuis  à  la  défense  de  la  ville ,  et  par 
le  conseil  de  son  mintotra,  il  fil  barricader  les  portes 
et  poster  sur  les  murs  tout  ce  qui  était  capable  de  por- 
ter les  armes,  dans  Tespoir  d'être  bientôt  secouru  par 
fes  Anbes  et  les  Berbères  du  pays,  ennemis  résolus 
«les  Tares.  Mais  le  padia  fit  battre  Tenceinte  avec  tant 
de  succès  pendant  trois  jours ,  que  le  quatrième  elle 
était  toute  démantelée ,  et  il  remporta  d*assaut.  11  se 
fit  alors  un  liorribte  carnage  ;  les  conseillers  du  roi 
furent  atladiés  à  la  bouche  d'un  canon  et  eipiêrent 
leur  résistance  par  cet  horrible  supplice.  Les  habitans 
qui  écliappèrent  à  cette  boucherie  furent  vendus  pour 
esclaves  au  nombre  de  douie  mille. 

Sallah-Rals,  menant  ensuite  le  roi  prisonnier,  mar- 
cha contre  Oucrghela,  autre  principauté  qui  s*êtait 
aussi  soulevée.  Il  trouva  la  ville  abandonnée.  Le  prince 
s'était  retiré  avec  tous  ses  sujets  dans  des  déserts  inac- 
cessibles, il  ne  s'y  trouva  que  quarante  marchands 
nègres  à  qui  les  fugitifs  avaient  pris  leurs  chameaux 
et  qui  étaient  restés  pour  veiller  è  leurs  effets.  Ils  se 
rachetèrent  pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  du- 
cats ,  tant  en  bois  de  construction  qu'en  poudre  d'or. 

Il  dépêclia  sur  le  champ  un  courrier  avec  un  dro- 
madaire après  les  habitans ,  et  leur  promit  l'oubli  et 
le  pardon  de  leur  révolte  sous  la  condition  qu'ils  reste- 
raient lidelles  à  l'avenir  et  payeraient  tribut.  H  tint  en 
effet  sa  promesse,  mais  il  les  menaça  de  sa  fureur  s'ils 
ne  réprimaient  leur  caractère  turbulenL  A  son  retour , 
il  passa  par  Tuggurt  et  il  rendit  la  Hbcrté  au  roi  et  à  ses 
sujets  aux  mêmes  conditions  et  sous  de  pareilles  me- 
naces. Il  rentra  enlin  k  Alger  conduisant  après  lui  quinze 
chameaux  chargés  de  butin. 

L'année  suivante  (  IK54(  )  il  équipa  une  Qotte  de  qua- 
rante bàlimens,  galères,  brigantins  et  autres  navi- 
res ,  et  alla  faire  une  descente  dans  l'Ile  de  Majorque. 
Il  fut  repoussé  par  les  insulaires,  et  perdit  dans  celte 
expédition  cinq  cents  hommes  et  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  officiers.  De  là  il  tenta  d'aller  ravager  les 
côtes  d'Esfiagne ,  mais  partout  une  résistance  opiniâtre 
le  força  de  s'éloigner. 

Cependant  les  scliérifs  s'étaient  rendus  si  puissans  à 
Fez  et  à  Maroc  que  Sallah  en  prit  de  l'ombrage.  Il  pré- 
texta que  quelques  Maures  de  ces  provinces  avaient  com- 
mis des  désordres  sur  ses  terres,  et  il  se  mit  en  campa- 
gne avec  un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  et  dix  ou 
douze  pièces  de  canon.  Un  des  schérifs  vint  lui  présen- 
ter le  combat  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes  de  toute  arme.  Des  forces  aussi  imposantes 
auraient  pu  Intimider  un  général  moins  intrépide  que 
le  pacha.  Mais  il  comptait  à  la  fois  et  sur  son  courage 
et  sur  la  défection  de  quelques  Alcaydesdu  parti  ennemi 
qu'il  avait  gagnés.  A  peine  l'action  fut-elle  engagée  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent  de  son  côlé ,  ce  qui 
causa  la  déroute  du  scherif  avec  une  perte  considérable. 

Sallaii-Hais  ne  laissa  pas  à  son  ennemi  le  temps  de 
réparer  ce  désastre.  Il  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs 
de  Fez ,  et  lui  livra  un  second  combat  avec  autant  de 
succès  qiie  le  précédent.  Il  le  repoussa  vigoureusement 
dans  la  ville.,  et  il  put  même  y  entrer  par  l'une  des  portes 
pendant  que  le  scliérif  sortait  du  côté  opposé  pour  se 


retirer  à  Maroc.  La  ville  fut  livrée  au  pillage,  les  Juifs 
néanmoins  se  rachetèrent  pour  trois  cent  mille  ducats. 
Il  usa  de  générosité  à  l'égard  de  l'épouse  principale  du 
schérif  et  de  ses  deux  filles  qui  étaient  tombées  entre 
ses  mains  ;  il  les  fit  traiter  avec  tout  le  respect  pos- 
sible et  conduire  à  Maroc. 

Le  pacha  demeura  deux  mois  à  Fez  pour  affermir 
sur  le  trône  Muley-Abou-Hassan ,  qu'il  avait  fait  pro- 
clamer roi  ;  après  quoi  il  s'en  retourna  à  Alger.  Mais 
ce  caractère  inquiet  et  ambitieux  ne  pouvait  s'accom- 
moder d'une  paix  qui  énervait  ses  forces.  Il  avait  soli- 
dement établi  sa  puissance  sur  toutes  les  souverainetés 
barbaresqucs  ;  il  tourna  alors  son  aclivilé  contre  les 
Chrétiens.  Il  expédia  une  escadre  qui  s'empara  du 
Pégnon  de  Vêlez,  citadelle  appartenant  aux  Espa- 
gnols«  en  face  de  Gibraltar;  il  y  laissa  une  garnison 
composée  de  Turcs,  et  il  fit  rentrer  toutes  les  forces 
disponibles ,  afin  de  les  diriger  contre  Bougie. 

Il  se  proposait  d'attaquer  cette  place  par  une  double 
expédition  de  mer  et  de  terre ,  mais  au  moment  du 
départ  (1555)  se  présenta  l'amiral  Strozzy  qui  cher- 
chait h  intéresser  toutes  les  puissances  maritimes  à  une 
nouvelle  coalition  de  la  France  contre  Charlcs-Quint , 
et  qui  était  fortement  appuyé  par  la  Porte.  Sallali-Rals 
fut  oblige  de  mettre  à  sa  disposition  vingt-quatre  ga- 
lères bien  équipées, ce  qui  affaiblit  beaucoup  ses  forces 
et  le  réduisit  à  son  armée  de  terre;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  un  renfort  de  trente  mille  Arabes  ou 
Maures  que  hiï  envoya  le  roi  de  Couco. 

Arrivé  devant  Bougie ,  il  en  poussa  le  siège  avec  acti- 
vité. Une  batterie  de  six  pièces  de  canon  ,  qu'il  établit 
sur  le  penchant  de  la  montagne  qui  la  domine,  ruina 
promptement  le  fort  impérial  ;  le  fort  de  la  mer  situé 
à  l'entrée  du  port  fut  de  même  démantelé  et  la  gar- 
nison n'eut  plus  de  retraite  que  dans  le  grand  fort  con- 
tre lequel  il  dirigea  toutes  ses  batteries.  Après  vingt- 
deux  jours  d'une  défense  opiniâtre ,  les  Chrétiens  voyant 
leurs  murailles  ruinées  entrèrent  en  com|M>silion.  Le 
gouverneur  don  Alphonse  de  Peralte  négocia  pour  ob- 
tenir que  la  garnison  fût  transportée  en  Espagne;  ces 
conditions  furent  d'abord  accordées,  mais  le  pacha 
viola  le  traité  quand  le  fort  fut  conclu  :  il  retint  tous 
les  soldats  comme  esclaves  et  n'accorda  la  liberté  qu'aux 
otficiers.  Charles-Quint  irrité  de  la  perte  de  Bougie, 
fit  trancher  la  télé  au  gouverneur  à  son  retour  en  Es- 
pagne, sur  la  place  de  Valladolid. 

Encouragé  par  ce  brillant  succès,  Sallah-Raïs  fit  des 
préparatifs  pour  une  entreprise  plus  importante  en- 
core. Il  s'agissait  d'expulser  les  Espagnols  d'Oran  et  de 
Mers-el-Kebir ,  les  seuls  points  qu'ils  possédassent  en- 
core sur  les  côtes  Barbaresquos.  Il  envoya  Mohammed 
son  fils  à  Constantinople  avec  de  riches  préseus  pour 
informer  la  Porte  de  la  prise  de  Bougie  et  obtenir  une 
augmentation  de  marine.  On  lui  confia  quarante  galères 
et  un  renfort  de  six  mille  soldats  turcs,  et  on  donna 
les  plus  grands  éloges  à  son  génie  entreprennant  et  à 
sa  bravoure. 

Cette  flotte  mit  à  la  voile  pour  Bougie,  qui  élait  le 
rendez-vous  général  de  l'expédition.  Sallah-Raïs  se  di- 
rigea aussi  vers  cette  ville  avec  trente  galères  et  un 
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corps  de  Iroupcs.  Mais  nyanl  pris  Icrrc  au  capMalifoiu 
il  fut  alleint  de  la  peslc  qui  régnait  dans  cette  ville  , 
et  il  succomba  au  fléau  dans  Tcspace  de  vingt-quatre 
heures.  La  douleur  et  les  regrets  que  sa  mort  causa 
sur  toute  la  flotte  témoignèrent  liaulemcnt  combien  il 
était  aimé.  L'armée  accompagna  son  convoi  fr.nèbrc 
dans  Alger.  Son  corps  fui  ensuite  dépose  près  de  la 
porte  Bab-el-Oued ,  dans  un  tombeau  que  Ilascen- 
Corse,  son  successeur,  fit  élever,  et  que  Mohammed 
son  fils,  qui  devint  dans  la  suite  pacha  d'Alger,  fil 
entretenir  par  un  Marabout  comme  un  monument  digne 
de  vénération. 

Après  ses  funérailles ,  la  milice  d'Alger  élut  à  sa 
place ,  en  attendant  les  ordres  de  la  Porlc ,  Hascen  son 
favori  renégat  de  Tile  de  Corse.  Il  était  fort  aimé  des 
janissaires  qtf  il  avait  commandés  long-temps  en  qua- 
lité d*aga  ou  de  capitaine-général.  Son  caractère  doux 
et  aiïable  n'était  pas  moins  honoré  que  sa  brvoure  ,  et 
il  était  si  réservé  et  si  modeste  que  c'est  &  grand  peine 
qu'on  lui  fit  accepter  la  dignité  de  pacha. 

Feu  de  temps  après,  la  flotte  envoyée  du  Levant 
qui  ignorait  encore  la  mort  de  Sallah-Raïs,  arriva  à 
Alger.  Le  divan  résolut  de  continuer  l'expédition  d'Oran 
sans  attendre  la  décision  de  la  Porte.  Oran  fut  investi , 
et  le  canon  battit  ses  murailles  sur  deux  points  diffé- 
rens.  Un  fort  construit  hors  de  la  ville  pour  défendre 
les  sources  des  fontaines  ,  tomba  prompteuient  entre 
les  mains  des  assiégeans ,  qui  déjà  songeaient  à  rap- 
procher leurs  batteries,  quand  une  galiote  arrivée  de 
Constantinople  rappela  les  galères  Turques  ;  le  sultan 
n'avait  pas  cru  prudent  de  continuer  une  entreprise  de 
cette  importance  sans  un  chef  de  quelque  valeur. 


V. 


TEK£LY. 

ASCE7I- Corse  jouissait  à  peine  de  sa  di- 
gnité depuis  quelques  mois ,  lorsqu'on 
eut  avis  que  huit  galères  turques  ame- 
naientun  nouveau  pacha  pour  succéder 
à  Sallah-Raïs.  C'était  Tekely,  turc  de 
^^  distinction,  et  en  grand  crédit  auprès  de  la  su- 
(^P^  blime  Porte.  Les  Algériens  prirent  la  résolution 
^V%  de  ne  le  point  recevoir,  mais  de  continuer  Has- 
ren-Corse  dans  son  autorité,  sans  s'inquiéter  du  cour- 
roux qui  éclaterait  à  Constantinople  pour  ce  refus.  Ils 
donnèrent  ordre  aux  gouverneurs  de  Bone  et  de  Bou- 
gie de  ne  point  souffrir  que  Tekely  mit  pied  à  (erre 
dans  ces  villes ,  et  lorsqu'il  se  présenta  lui-même  de- 
vant Alger  on  ne  lui  fit  point  les  saints  d'usage,  et  l'on 
ne  dépêcha  aucune  embarcalion  pour  le  recevoir,  ce 
qui  signifiait  assez  qu'on  élait  en  révolte  ouverte.  Celle 
situation  doveniit  fort  embarrassante  pour  le  nouveau 
pacha  lorsque  la  mésintelligence  des  janissaires  et  des 
marins  d'Alger  vint  y  mettre  un  terme. 

Les  corsaires  a  qui  l'appui  de  la  Porte  était  nécessaire 
pour  continuer  leurs  pirateries  et  accroître  leurs  riches- 
ses ,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  celte  source 
de  profits  recevrait  un  notable  échec  s'il  fallait  lutter 


contre  la  marine  torque.  Ils  étaient  jaloux  d'ailleurs 
des  privilèges  que  les  janissaires  s'étaient  attribués 
dans  Alger.  Ils  résolurent  donc  de  favoriser  Tekely  et 
de  lui  ménager  l'entrée  de  la  ville.  Une  conjuration  Tut 
onrdie  dans  le  port ,  et  pour  mieux  tromper  la  milice, 
ils  feignirent  d'entrer  dans  ses  vues  et  de  partager  son 
irritation.  Le  chef  des  corsaires,  Khaloque  s'engagea 
à  se  rendre  auprès  de  Tekely  pour  le  sommer  de  s'éloi- 
gner ;  mais  à  peine  fut-il  introduit  en  sa  présence  qu  il 
se  déchaîna  contre  l'insolence,  la  cruauté  et  la  tyrannie 
des  janisi^aires,  insistant  sur  la  nécessité  d'abaisser  leur 
puissance  et  de  faire  une  prompte  justice  de  leur  ré- 
bellion. Tekely  saisissant  avec  promptitude  l'occasion 
qui  se  présente  de  faire  reconnaître  son  autorité, 
monte  dans  la  galiote  de  Khaloque ,  et  ordonne  k  ses 
huit  galères  de  le  suivre  à  une  petite  distance  et  d'en- 
trer dans  le  port,  dès  que  lui-même  y  aura  pénétre. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  favorisaient  leur  dessein.  Ils 
s'approchèrent  de  la  porto  du  Môle  gardée  par  les 
corsaires  sous  les  armes,  et  bien  disposés  à  faire  un 
massacre  des  janissaires  s'ils  résistaient.  Khaloque  en- 
tra dans  la  ville  à  la  tète  de  trois  cents  hommes  et 
conduisit  Tekely  au  vieux  palais  jusqu'à  ce  que  le  nou- 
veau ,  occupé  par  Hascen-Corse ,  eût  été  évacué.  En 
même- temps  ils  poussaient  des  cris  qui  jetaient  la  stu- 
peur parmi  les  babilans  :  Vive  le  sultan  Ottoman  !  Te- 
kely !  Tekely  !  Ces  bruyantes  démonstrations  mirent 
bientôt  les  janissaires  sur  pied  :  ils  accoururent  en 
armes  de  leur  casernes ,  mais  comme  le  nombre  des 
marins  se  grossissait  d'une  foule  de  Maures ,  que  la 
présence  du  nouveau  pacha  ralliait  k  lui ,  ils  n'engagè- 
rent point  de  collision  et  ils  se  retirèrent  proroptemen t. 

Tekely ,  voyant  que  tout  réussissait  au  gré  de  ses  dé- 
sirs ,  marcha  vers  le  nouveau  palais  avec  toutes  ses 
forces  qui  pouvaient  s'élever  à  deux  mille  hommes. 
Hascen-Corse  vint  le  recevoir  à  la  porte  avec  toutes 
les  marques  du  respect  et  de  la  soumission;  il  le  félicita 
sur  son  arrivée,  et  l'assura  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  résistance  qui  s'était  formée  contre  lui.  Tekely 
ne  lui  répondit  que  par  un  regard  dédaigneux  ;  il  or- 
donna qu'on  le  saisit  sur  le  cliamp  et  le  fit  jeter  en 
prison. 

Le  premier  acte  du  nouveau  pacha  fut  d'envoyer  deux 
galères  k  Bone  et  à  Bougie  pour  arrêter  les  alcaydes 
qui  lui  en  avaient  refusé  l'entrée. 

Au  botit  de  huit  jours,  la  galère  envoyée  à  Boogie 
ramena  l'alcayde  Ali-Sarde.  Mais  celui  de  Bone,  qui 
avait  pris  «va  fuite  du  côté  de  Tunis ,  ne  fut  saisi  que 
plus  tard  ;  Tekely  ordonna  l'excculiou  d'Ilascen  et  d'Ali. 
Le  premier  fut  condamné  au  supplice  du  chinhum^ 
c'e&t-à-dire,  à  être  jeté  sur  les  crocs  des  remparts.  Il 
y  demeura  suspendu  par  le  côté  droit  trois  jours  en- 
tiers ,  et  expira  dans  les  plus  affreux  tourmens.  Ali  fut 
traité  avec  plus  de  cruauté  encore  :  il  était  riche ,  et 
pour  le  forcer  k  avouer  où  il  avait  caché  son  trésor, 
le  pacha  lui  fit  subir  d'affreuses  tortures,  après  les- 
quelles on  finit  par  poser  un  casque  brûlant  sur  la  tète. 
Mais  Ali  n'ayant  rien  avoué ,  il  fut  enfin  empalé  non 
loin  d*IIasccn-Corse;  ils  expirèrent  presque  en  même 
)  temps. 
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Après  ces  alrocitcs ,  Tekcly  persuadé  que  la  terreur 
régnait  dans  tous  les  e^prUs ,  ne  iil  rien  pour  calmer 
les  janissaires  ou  s'allirer  leur  affcclion.  Irrilé  contre 
eux,  il  manifeslail  librement  sa  liaine,  et  bientôt  celle 
redoulable  milice  cliercha  le  moyen  de  se  venger.  Un 
renégat  Calabrois ,  Yousouf ,  alcade  de  Tlemcen ,  de- 
vint le  chef  du  nouveau  complot.  Il  était  Tami  d'IIascen- 
Corse ,  et  il  avait  juré  de  punir  sa  mort.  Informe  du 
mécontentement  des  janissaires ,  voyant  les  Turcs  sous 
ses  ordres  pleins  d'irrilalion ,  il  conçut  le  projet  liart  i 
de  partir  de  Tlemcen  à  la  tétc  de  ses  soldais,  de  mar- 
cher sur  Alger  et  de  renverser  Tckely.  Une  circonstance 
particulière  favorisa  Teiéculion  de  ses  projets.  La  peslc 
régnait  à  Alger,  et  le  pacha  s'était  retiré  sur  les  bords 
de  la  mer ,  à  cinq  mille  de  la  ville ,  vers  le  couchant. 
L'alcade  de  Tlemcen  tient  sa  marche  secrète,  arrive 
inopinément,  et  surprend  le  pacha  qui  n*a  que  le  temps 
de  se  jeter  sur  un  cheval  pour  fuir  du  côté  d'Alger.  Il 
en  trouve  les  portes  fermées  ;  à  celte  preuve  certaine 
d'un  complot ,  il  reconnaît  qu*il  est  perdu ,  et  cepen- 
dant il  gravit  la  montagne  et  cherche  encore  à  fuir. 
Arrivé  près  du  Marabout  de  Sidi-Yacoub,  au  couchant 
d*Alger ,  il  saute  à  bas  de  son  cheval ,  et  s*élancc  dans 
la  chapelle  où  il  espère  trouver  un  refuge  assuré.  You- 
souf, qui  le  suivait  de  près,  y  pénètre  presque  en 
même  que  lui  la  lance  à  la  main.  Alors  Tckely  s'avan- 
vaut  à  sa  rencontre  :  «  Oserait-tu  bien ,  lui  dit-il ,  me 
tuer  dans  1c  temple  même  de  Mahometf  Chien  de  traî- 
tre! lui  réi)ond  Yousouf,  as-tu  craint,  toi,  de  faire 
périr  llascen ,  mon  ancien  patron ,  un  innocent?  meurs  !  • 
En  disant  ces  mots  il  le  perce  de  sa  lance. 

Yousouf  fut  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur; 
Taga  des  janissaires  et  les  principaux  de  la  milice  vin- 
rent à  sa  rencontre,  et ,  par  un  mouvement  spontané» 
le  proclamèrent  à  la  place  de  Tekely. 

M. 

RETOUR   u'UASSAM   11. 

otsouF  avait  à  peine  administré  quel- 
ques jours  la  régence,  qu'il  fut  alleint 
de  la  peste  et  succomba  à  ce  fléau , 
jeune  encore,  au  grand  regret  des 
Algériens  et  surtout  des  janissaires , 
qui  le  firent  inhumer  avec  Huscen -Corse,  dont 
les  restes  défigurés  obtinrent  alors  les  derniers 
honneurs.  Apres  sa  mort  ils  se  bornèrent  à 
choisir  un  lieutenant,  en  attendant  que  Ton  fùl  instruit 
des  dispositions  de  la  Porte.  Ce  fut  Yahiali,  turc  de 
distinction ,  qui  gouverna  avec  une  rare  prudence  pen- 
dant six  mois.  A  l'arrivée  du  nouveau  pacha  que  la 
cuur  Ottomane  envoya,  il  rentra  paisiblement  dans  la 
vie  privée,  jusqu'à  ce  qu'il  fut ,  quelques  années  après , 
appelé  de  nouveau  à  iirendre  part  au  gouvernement. 

Celui  que  le  sultan  investit  de  ces  fonctions  (  l5o7), 
était  Hassan  11,  fils  de  Khayr-cd  bin,  le  même  qui 
avait  été  contraint  précédemment  d'aller  à  Conslanli- 
nople  pour  se  défendre  contre  les  machinations  de 
Roàtan.  Le  divan  convaincu  par  les  troubles  san:  cesse 
renaissans  d'Alger ,  que  ce  pachalick  ne  pouvait  être 


gouverné  que  par  un  homme  d'une  grande  énergie  et 
aimé  toutefois  de  la  milice  et  deshabi'ans,  le  rendit 
a  Hassan  II  dont  la  première  administration  avait  été 
à  la  fois  glorieuse  et  irréprochable. 

Hassan ,  à  peine  maître  du  pouvoir,  prépara  une  ex- 
pédition pour  voler  au  secours  de  Tlemcen ,  assiégé 
par  le  roi  de  Fez.  En  quelques  jours  il  eut  réuni  dix 
mille  arquebusiers  Turcs  ei  seize  mille  Maures  con- 
duits par  leurs  scheiks.  Tandis  que  ces  forces  s'ache- 
minaient par  terre  du  côté  de  Tlemcen  ,  une  flotte  de 
quarante  galères  ou  galioles  faisait  voile  pour  Mosta- 
^ancni.  Le  roi  de  Fez ,  instruit  de  l'approche  des  Turcs, 
n'attendit  point  leur  arrivée,  et  leva  le  siège  commencé. 
Hassan  le  peu '^suivit  et  l'atteignit  auprès  de  sa  capitale. 
Une  bataille  sanglante  s'engagea  bientôt,  et  la  victoire 
long -temps  incertaine ,  parut  enfin  pencher  en  faveur 
du  roi  Maure.  Le  lendemain  les  Turcs  n'osèrent  point 
recommencer  le  combat;  et  dès  que  la  nuit  fut  venue  ils 
décampèrent ,  laissant  quantité  de  feux  allumés  pour 
cacher  leur  retraite. 

L'année  suivante  plus  glorieuse  aux  Algériens,  mais 
très  fatale  aux  Espagnols  par  la  mort  du  comte  d'Aï- 
caudette  et  de  don  Martin  deCordoue  son  fils.  Le  comte, 
gouverneur  d'Oran ,  inquiet  de  Taccroissemcnlque  pre* 
naît  la  puissance  Algérienne ,  avait  projeté  la  conquête 
de  Mosta;;anem  qui  favorisait  merveilleusement  les  des- 
soins des  corsaires  dans  toutes  leurs  expéditions  de 
l'ouest.  Il  avait  demandé  au  conseil  de  Castille  un  ren- 
fort de  douze  mille  hommes  qui  lui  fut  accordé  en  effet, 
mais  dont  l'expédition  n'eut  lieu  qu'en  deux  corps  sé- 
parés et  à  plusieurs  mois  de  distance.  L'arrivée  de  ces 
troupes  et  le  mouvt;menl  inaccoutumé  qui  se  manifes- 
tait dans  la  place  d'Oran  donna  l'éveil  aux  Arabes  et 
aux  Maures  de  la  contrée.  Us  appelèrent  le  pacha  d'Al- 
ger, et  soulevèrent  toutes  les  populations  voisines  dans 
un  but  de  défense  commune.  Hassan  se  trouva  à  la  vue 
de  Mostaganem  avec  cinq  mille  janissaires,  mille  spahis 
et  douze  pièces  de  campagne  avant  que  les  Espagnols 
se  fussent  retranchés.  Ils  avaient  perdu  un  temps  pré- 
cieux dans  les  lenteurs  de  la  marche.  Le  comte  fut 
obligé  de  combattre  les  Turcs  avec  un  grand  désavan- 
tage. L'excès  de  son  courage  lui  fit  accepter  le  combat; 
mais  son  armée  fut  entièrement  mise  en  déroute;  et 
lui-même  y  perdit  la  vie.  Plus  de  douze  mille  espa- 
pagnols  furent  faits  prisonniers  ;  de  ce  nombre  étaient 
don  Martin  de  Cordoue  et  une  foule  de  gentilshommes. 
Hassan  leur  permit  de  se  racheter;  puis  il  s'en  retourna 
à  Alger  chargé  de  butin. 

Quelque  temps  après  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
Abd-el-Aziz,  prince  des  Beni-Abbas,  peuplades  de  l'At- 
las qui  refusaient  de  payer  le  tribut.  H  enrôla  dans  son 
armée  un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens  entassés 
dans  les  prisons  ei  les  bagnes  d'Alger ,  surtout  depuis 
la  bataille  de  Mostaganem.  La  perspective  d'obtenir 
leur  liberté  porta  ces  malheureux  à  l'apostasie;  aussi 
put-il  réunir  pour  cette  expédition  une  armée  de  seize 
mille  hommes,  fantassins  ou  cavaliers. 

Les  troupes  d'Abd-el-Aziz  n'étaient  point  inférieures 
aux  siennes.  C'était  même  valeur,  même  discipline, 
mêmes  moyens  de  succès.  La  guerre  aurait  pu  traîner 
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en  lODiuear;  mais  au  premier  combat  Abd-el-Atiz 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine,  et  succomba  sur  le 
cliamp ,  qnoique  le  coup  fût  amorti  par  deuK  coUes  de 
maille  qu'il  portail.  Sa  mort  découragea  tellement  ses 
troupes  que  son  frère  se  vit  contraint  de  demander 
immédiatement  la  paix  au  pacha.  Il  robliiit  presque  sans 
condition ,  et  il  ne  s'obligea  même  point  à  payer  les 
arrérages  du  tribut  cause  de  la  guerre.  Mais  Hassan 
lit  construire  sur  les  frontières  du  territoire  des  Deui- 
Abbas  dcc  for**  r<n\  devaient  désormais  tenir  ces  peu- 
ples en  bride. 

Jusqu'alors  la  politique  d*Hassan  avait  toujours  été 
conforme  aux  intérêts  des  Algériens ,  et  son  adminis- 
tration avait  su  lui  concilier  à  la  fois  raffcclion  des 
janissaires  et  des  corsaires,  toujours  en  lullc  pour 
leurs  prérogatives  ou  pour  le  partage  du  butin.  Ses 
alliances  à  Télranger  faillirent  enfm  lui  devenir  funes- 
tes ;  elles  compromirent  du  moins  son  autorité.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  sclieik  de  Couco ,  et  Ali  son  favori  la 
nièce  de  ce  prince.  Les  rapports  qui  s'établirent  entre 
les  deux  états  le  portèrent  à  permettre  aux  habilans 
de  Couco  de  venir  acheter  des  armes  à  Alger ,  privi- 
lège qu'on  ne  leur  avait  jamais  aci:urdé.  Les  janissaires 
furent  mcconlens  de  cette  mesure  qui  allait  donner 
une  grande  puissance  à  celle  tribu  guerrière;  ils  remar- 
quèrent même  qu'en  un  seul  jour  il  était  venu  à  Alger 
uue  foule  de  gens  appartenant  à  ce  peuple ,  et  que  six 
cents  d'enlre  eux  avaient  emporté,  en  se  retirant,  des 
munitions  avec  les  armes  achetées.  Une  sourde  fer- 
mentation gronda  parmi  eux  et  ils  éclatèrent  enfin.  Ils 
envahirent  le  palais,  se  saisirent  du  pacha  et  de  son 
favori ,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les  envoyèrent  a 
Conslantinople ,  accusant  Hassan  d'avoir  formé  le  des- 
sein de  se  faire  roi  d'Alger  et  de  se  soustraire  à  l'aulo- 
rilédu  Grand-Seigneur.  Ils  appuyaient  cette  inculpation 
sur  ce  qu'ils  avaient  fait  inutilement  tous  leurs  efforts 
pour  engager  le  pacha  à  révoquer  la  permission  accor- 
dée aux  Berbères  de  Couco.  L'Aga  des  janissaires  et 
un  autre  chef  de  la  milice,  autorisés  par  le  divan,  prirent 
en  main  le  pouvoir,  et  interdirent  désormais  aux  étran- 
gers tout  achat  de  munitions  de  guerre. 

Ainsi  cette  milice  audacieuse  manifestait  dès-lors  l'es- 
prit d'indépendance  et  de  révolte  qui  devait  l'amener 
bientôt  k  secouer  le  joug  de  la  Porte.  Elle  ne  tarda 
pas  en  effet  à  dominer  le  divan ,  puis  à  s'attribuer  la 
nomination  des  pachas ,  enûn  à  accabler  de  ses  tyran- 
nies les  fonctionnaires  de  tout  rang,  les  Maures,  les 
étrangers,  les  Arabes.  Les  délibérations  même  du  divan 
fureut  soumises  à  l'influence  ou  au  caprice  des  janis- 
saires, par  l'ascendant  que  prirent  leurs  ofliciers  dans 
€6  conseil.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'un  gouvernement 
militaire  avec  la  turbulence ,  Toppression  et  les  rapines 
qui  le  suivent  toujours. 

Hassan  arrivé  à  Constantinople  se  justifia  sans  peine 
et  fut  bientôt  remis  en  liberté  ;  mais  |)endanl  l'instruc- 
tion de  son  affaire  le  divan  avait  envoyé  un  nouveau 
pacha  à  Alger ,  en  sorte  que  sa  position  équivalait  ce- 
pendant à  une  disgr&ce. 

Un  officier  du  sérail ,  Ahmed ,  qui  avait  été  revêtu 
de  ses  fonctions  à  sa  place  ,  rétablit  avec  beaucoup 


d'énergie  l'autorité  du  Grand-Seigneur.  Il  cliàUa  nom- 
bre de  janissaires,  et  fit  arrêter  les  deux  cliefs  qui 
avaient  administré  la  régence  en  l'absence  d'Hassan. 
Il  les  envoya  à  Constantinople  où  ils  furent  décapités. 

Mais  lui-même  ne  jouit  pas  long- temps  de  sa  dignité. 
Il  mourut  au  bout  de  quelques  mois ,  détesté  k  cause  de 
ses  rapines  et  de  son  avarice  sordide;  et  l'administra- 
tion fut  encore  confiée  k  Yahiah  qui  s'était  si  bien  con- 
cilié auparavant  l'estime  et  l'affection  des  Algériens. 

Enfin  Hassan  avait  obtenu  justice  k  Constantinople , 
soit  qu'on  l'eut  reconnu  innocent,  soit  que  la  mémoire 
de  Barberousse  appelât  sur  lui  l'intérêt  du  sultan.  Il 
parut  inopinément  devant  Alger  avec  une  escorte  de 
dix  galères,  dont  les  commandans  avaient  ordre  de 
faire  respecter  en  le  rétablissant ,  la  décision  du  divan. 
Mais  toute  démonstration  violente  eut  été  sans  objet. 
Les  Algériens  avaient  tellement  souffert  des  exactions 
d'Ahmed ,  et  ils  étaient  même  si  irrités  de  la  tyrannie 
des  janissaires  qu'ils  accueillirent  Hassan  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie ,  espérant  qu'il  humilierait 
et  tiendrait  en  res|>ect  ce  corps  factieux.  Hassan  dis- 
simula toutefois  ses  projets  de  vengeance  ;  il  feignit 
d'avoir  oublié  l'injure  qu'il  avait  reçue.  Il  résolut  de 
décimer  les  janissaires ,  mais  non  par  de  froides  et 
d*hurribles  exécutions.  Il  annonça  le  dessein  de  repren- 
dre Mers-el-Kébir  et  Oran  sur  les  Espagnols ,  se  flat- 
tant secrètement  d'exposer  aux  premiers  coups  de  l'en- 
nemi ces  redoutables  conspirateurs.  H  comptait  assex 
sur  leur  impétuosité  pour  croire  que  dans  la  furie  du 
combat  ils  se  laisseraient  tous  entraîner  sur  la  brèche 
et  qu'ils  y  trouveraient  leur  tombeau.  Et  en  cela  se 
révèle  la  trempe  de  cette  &me  qui  avait  hérité  de  Ja 
grandeur  des  fiarberousscs  et  de  leur  astuce.  C'est  en 
expulsant  les  Espagnols  d'Oran  qu'il  voulait  aussi  abat- 
Ire  ses  ennemis  intérieurs;  il  ennoblissait  leur  supplice 
sous  les  apparences  de  la  victoire. 

Le  mystère  le  plus  profond  couvrait  ses  desseins , 
et  ses  préparatifs  dépassèrent  tous  ceux  qu'Alger  avait 
vus  jusque-là.  L'armée  était  forte  de  quinze  mille  mous- 
quetaires turcs ,  Renégats  ou  Maures ,  de  mille  spahis 
et  dix  mille  chevaux  fournis  par  les  Aralieset  le  scheik 
de  Couco.  La  flotte  était  proportionnée  h  cet  armement  : 
elle  consistait  en  trente-deux  galères  ou  galiotes  mon- 
tées par  des  marins  ex|>ériinentés  et  était  suivie  de  plu- 
sieurs bàlimens  de  transport  pour  les  vivres  et  les  mu- 
nitions. 

Hassan  partit  avec  celle  puissante  armée  dans  le  mois 
d'avril  1563,  et  se  porta  immédiatement  devant  Mers- 
el-Kébir  ,  dont  il  commença  le  siège  avec  ardeur ,  ré- 
solu d'altaquer  ensuite  Oran  si  le  succès  couronnait 
ses  desseins.  La  place  était  défendue  par  des  trou^xi 
d'élile ,  à  la  tête  desquelles  était  don  Martin  de  Cordouo 
qui  avait  déjà  glorieusement  combattu  les  Algériens 
dans  l'expédition  de  Tlemcen.  On  l'attaqua  par  mer  et 
par  terre  avec  tant  de  furie  qu'il  y  eut  bientôt  de  larges 
brèches ,  Ihéàlre  de  mille  combats  sanglants ,  escala- 
dées plusieurs  fois  avec  audace  et  défendues  toujours 
avec  une  valeur  héroïque.  Les  étendards  Turcs  plantés 
sur  les  remparts  dans  l'impétuosité  de  l'attaque ,  en 
étaient  arrachés  avec  fureur,  et  lesassaillans  précipités 
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dans  les  fossés  qa*ils  inondaient  de  leur  sang.  L'assaut 
recommençait  tous  les  jours ,  et  la  place ,  ravitaillée 
par  la  garnison  d'Oran,  opposait  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  aux  Algériens  épuisés  de  fatigue.  Mais  le  cou- 
rage de  ces  derniers  né  mollissait  point.  Hassan  blessé 
à  la  figure  était  toujours  à  la  tète  de  ses  Turcs.  «  Quelle 
bonté  !  s*écriait-il ,  que  quelques  misérables  tiennent 
dans  une  pareille  bicoque  contre  des  Musulmans  !  »  La 
rage  et  le  désespoir  s'emparent  de  son  âme  ;  il  em- 
brasse son  écu ,  tire  son  cimeterre  ,  et  s'élance  sur  la 
brèche  où  il  veut  terminer  sa  vie  •  Je  mourrai ,  s'ccrialt- 
il ,  je  mourrai  pour  votre  éternel  deshonneur!  •  Vains 
efforts ,  des  murailles  vivantes  remplacent  les  murs 
écroulés,  et  les  janissaires ,  dont  les  cadavres  ont  comblé 
les  fossés,  sont  en  trop  petit  nombre  pour  recommen- 
cer Tassant.  Ils  se  retirent  en  Trcuiissant  et  invoquant 
la  vengeance. 

La  ville  presque  réduite  en  un  monceau  de  ruines 
serait  bientôt  tombée  au  pouvoir  d'Hassan,  si  l*ar rivée 
de  Doria  qui  s'avançait  avec  une  forte  escadre  ,  ne  lui 
eût  fait  craindre  la  perle  de  sa  flotte  dans  un  combat 
trop  inégal.  H  leva  précipitamment  le  siège  et  arriva 
après  trois  mois  d'absence  à  Alger ,  où  ses  pertes  nom- 
breuses avaient  été  cruellement  resscnlies  par  toute  la 
population.  Pendant  que  chacun  pleurait  la  perte  de 
ses  proches  il  s'applaudissait  intérieurement  du  résul- 
tat fatal  de  son  entreprise ,  et  il  trouvait  une  compen- 
sation à  cet  échec  dans  le  sentiment  de  sa  vengeance 
assouvie  sur  les  janissaires. 

Cependant  la  flotte  chrétienne  ayant  laissé  échapper 
les  galères  d'Alger  se  dirigea  sur  le  Penon  de  Vêlez, 
dans  l'espérance  de  se  dédommager  de  ses  évolutions 
inutiles.  Mais  elle  fut  rudement  reçue  par  une  poignée 
de  Turcs  qui  gardaient  la  place,  et  elle  se  retira  avec 
perte.  Enfin,  Tannée  suivante,  la  lâcheté  du  gouver- 
neur fit  à  Doria  des  chances  meilleures;  et  ce  fort, 
regardé  presque  comme  imprenable  ,  se  rendit  après 
d'insignifiantes  démonstrations. 


Vil. 


s  CCE  DE  MALTE  PAR  LES  TURCS. 

»A  prise  du  Penon  de  Veleï  excita  le 
ressenliroent  d'Hassan;  il  annonça  hau- 
lement  qu'il  réparerait  cette  fatale  dé- 
, faite  en  portant  aux  puissances  Chré- 
tiennes, un  coup  qui  aurait  un  long 
^  retentissement.  Les  chevaliers  de  Malte  avaient 
^^TÂ  ^"''^^"^  contribué  à  cesucccs,  et  c'était  contre 
^^n»  eux  que  le  pacha  exlialait  le  plus  sa  fureur.  11  lui 
fut  facile  de  la  faire  partager  h  Dragut ,  amiral  de 
Soliman  H,  et  alors,  agissant  de  concert,  ils  persua- 
dèrent au  Sultan  d'abattre  enfin  cet  ordre,  ennemi 
acliarnc  de  sa  puissance ,  et  de  lui  enlever  Tile  de  Malte 
comme  il  Tavait  expulsé  de  Rhodes.  Plusieurs  tentati- 
ves audacieuses  que  les  chevaliers  firent  sur  ces  entre- 
faites contre  diverses  possessions  des  Turcs,  et  la  prise 
cTun  magnifique  galion  qui  cinglait  dans  TAdriatiqiie  et 
ffui  apportait  des  objets  de  prix  aux  Sultanes ,  le  pous- 


sèrent h  bout ,  et  il  donna  enfin  des  ordres  pour  les 
préparatifs  de  celte  expédition ,  la  plus  formidable  qu'il 
eut  jamais  entreprise. 

Trente  mille  homme^et  cent  quatre-vingt-treize  vais- 
seaux de  toute  grandeur  composaient  l'armée  turque. 
Le  dénombrement  s'en  ^établissait  ainsi  :  six  mille  trois 
cents  janissaires,  tous  vieux  soldats;  sis  mille  auxiliaires 
armés  de  piques;  deux  mHle  cinq  cents  Grecs;  treize 
mille  volontaires  dépcndans  du  corps  des  Derviches 
ou  Ulémas  ,  espèce  de  corporation  religieuse  qui  avait 
fait  vœu  de  combattre  les  infidèles  jusqu'à  Textermi- 
nation.  Enfin  trois  mille  cinq  ceuts  aventuriers ,  vêtus 
de  peaux  de  lions  ou  de  tigres,  et  portant  sur  leur  tète 
des  plumes  d'aigle  et  d'autres  oiseaux  de  proie,  com- 
plétaient cette  formidable  armée  et  semblaient  les  em- 
blèmes de  la  férocité  et  de  la  fureur  dans  les  combats. 

Dans  la  flotte  on  comptait  cent  trente-sept  galères, 
trente-cinq  galiotcs  et  vingt-un  galions  ou  vaisseaux  de 
charge.  La  galère  capitane ,  à  trente  bancs ,  était  dorée 
et  ornée  de  croissans;  ses  cordages  et  ses  voiles  en- 
tièrement de  soie  achevaient  de  donner  une  haute  idée 
du  luxe  des  amiraux. 

Des  chefs  d'une  haute  expérience  commandaient  Tex- 
pédilion.  C'étaient  Piali  et  Dragut,  corsaires  fameux 
par  leurs  audacieuses  entreprises,  Mustapha-Pacha, 
général  formé  sous  Soliman  ;  enfin  Hassan ,  pacha  d'Al- 
ger ,  qui  devait  amener  le  contingent  des  régences 
harbaresques,  mais  qui  n'assista  point  aux  premières 
opérations. 

Malte,  malgré  le  courage  des  chevaliers  et  malgré 
le  dévouement  delà  population  de  Tile ,  ne  pouvait  résis- 
sister  à  un  attaque  vigoureuse.  Mais  toute  la  chrétienté 
s'intéressait  vivement  à  Tordre.  Philippe  H  le  regar- 
dait comme  son  premier  boulevard  contre  les  Turcs; 
le  Pape  avait  sollicité  les  Hongrois  et  TEmpereur  à  faire 
une  diversion  en  attaquant  Tempire  Ottoman.  Toute- 
fois ce  n'était  là  que  des  vœux  ;  et  lorsque  le  grand- 
maltre  Jean  de  la  Valette  passa  la  revue  de  ses  troupes , 
Teffectif,  qui  ne  se  composait  que  de  cinq  cents  cheva- 
liers et  de  huit  mille  soldats  auxiliaires ,  Maltais  ou 
Italiens,  parut  si  disproportionné  pour  lutter  contre 
l'armée  turque ,  qu'il  fallut  bien  considérer  la  résolu- 
tion de  se  défendre  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu'il 
n'y  eut  plus  de  salut  à  espérer  que  dans  les  secours 
promis  par  don  Garcie ,  vice-roi  de  Sicile,  sur  les 
ordres  de  Philippe  IL 

Le  siège  traîna  dans  les  commencemens,  et  les  Turcs , 
au  lieu  d'attaquer  d'abord  la  cité,  consumèrent  leur 
ardeur  devant  le  fort  Saint-Elme.  Ils  s'en  emparèi^nt 
après  des  efforts  incroyables ,  mais  Dragut  fut  blessé 
dans  un  assaut  et  succomba.  Sa  perte  fut  vivement  sen- 
tie par  les  Turcs.  Les  chevaliers  eux-mêmes  avaient 
été  tellement  frappés  des  brillantes  qualités  de  ce  cor- 
saire, qu'ils  regardèrent  sa  mort  comme  une  compen- 
sation suffisante  de  la  ruine  du  fort. 

L'espace  nous  nicinquc  pour  exposer  ce  siège  arec 
tous  les  déveioppemens  qu'il  mériterait  D'ailleurs  11 
ne  se  rattache  à  notre  histoire  que  par  le  concours 
d'Hassan ,  le  pacha  d'Alger.  Il  nous  suffira  donc  do 
raconlcr  la  marche  des  cvéncmcns  à  dater  de  son  arri- 
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vée  devant  Malle.  Nous  suivrons  pour  col  objet  un 
écrivain  moderne  (i)  qui  a  su  donner  à  ce  récit  toute 
Fampleur  el  tout  Tintérèt  quUI  pouvait  comporter. 

«  Le  Grand-Maître  n'avait  rien  négligé  pour  mettre 
eu  état  de  défense  tous  les  points  menacés.  Des  tra- 
vaux conlinuels  avaient  renforcé  les  fortifications  de 
la  presquUIe  de  saint  Michel ,  les  maisons  qui  pouvaient 
faciliter  Tattaquc  furent  rasées ,  le  port  fut  fermé  avec 
plus  de  soin ,  et  les  remparts  munis  et  gardés  avec  une 
extrême  vigilance. 

»  Le  8  juillet  (1565),  Hassan -Pacha,  roi  d'Alger, 
parut  devant  Malte  à  la  tête  de  vingt-huit  voiles,  parmi 
lesquelles  on  comptait  sept  galères  royales  ;  il  amenait 
deux  mille  cinq  cents  vieux  soldats  qui  s*appelaient 
fièrement  eux-mêmes  les  braves  d'Alger ,  nom  que  per- 
sonne ne  leur  disputait.  A  la  vue  du  fort  Saint-Elme , 
ils  ne  craignirent  pas  de  dire  que  s'ils  l'eussent  atta- 
qué, ils  en  fussent  venus  plus  promptement  à  bout. 
Les  plus  grandes  réjouissances  fêtèrent  dans  le  camp 
des  Turcs  l'arrivée  de  ce  renforL 

»  Déjà  les  brèches  s'ouvraient  de  toutes  parts,  quel- 
ques-unes étaient  assez  grandes  et  assez  faciles  pour 
qu'un  homme  pût  y  entrer  à  cheval,  et  il  semblait  que 
rciincmi  ne  devait  avoir  que  l'embarras  du  choix  ;  il 
hésitait,  en  efltet,  sur  le  point  où  il  dirigerait  son  atta- 
que principale ,  quand  l'avis  d'Hassan -Pacha  vint  fixer 
toutes  ses  irrésolutions.  Dans  un  divan ,  où  les  chefs 
rassemblés  discutaient  les  moyens  d'attaque,  le  roi 
d'Alger  conseilla  d'assaillir  avant  tout  la  presqu'île 
Saint-Michel ,  et  de  l'attaquer  à  la  fois  par  les  deux 
voiiils  extrêmes ,  afin  de  jeter  l'incertitude  dans  l'esprit 
des  défenseurs  et  de  diviser  leur  forces.  Une  fois  maî- 
tres de  celte  langue  de  terre ,  IH  l'étaient  du  port , 
et  le  Bourg ,  pris  à  revers,  attaque  par  le  point  le  plus 
faible  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance.  L'avis 
d'Hassan  prévalut  :  Mustapha-Pacha  déclara  qu*il  lais- 
serait au  roi  d'Aller  tout  l'honneur  et  tout  le  soin  de 
Tassaut  prochain,  et  qu'il  pourrait  choisir  dans  l'armée 
,  entière  les  hommes  les  plus  aguerris  et  de  meilleure 
volonté  pour  les  joindre  à  ses  propres  soldats. 

«  Tout  se  prépara  dans  le  camp  des  infidèles  pour 
celte  double  et  terrible  attaque.  La  pointe  de  l'Ile 
Saint-AJichcl  ne  pouvant  être  abordée  que  par  mer , 
une  multitude  de  barques  de  diverses  grandeurs  furent 
réunies  le  long  de  la  rive  Saint-Elme,  et  l'arlillerie 
établie  sur  cette  presqu'île  ne  cessa  de  battre  l'éperon 
et  rcstacade  du  port  ;  mais  ce  fut  sans  grand  eflcl , 
parce  qu'elle  tirait  du  haut  en  bas. 

/  Devinant  les  projets  de  l'ennemi ,  Jean  de  La  Va- 
lette prit  lui-mèuie  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques.  Trente  mille  grenades ,  des  cercles 
goudronnés ,  si  terribles  dans  les  assauts ,  des  feux  d'ar- 
titices,  des  pierres,  des  épées,  des  piques,  furent  dis- 
tribués sur  les  remparts,  vers  les  points  d'attaque.  Les 
braves  qui,  après  avoir  défendu  le  fort  Saint-Elme , 
étaient  rentrés  blessés  au  Bourg,  furent  renvoyés  au 
danger  qu'ils  avaient  appris  à  mépriser.  Les  chevaliers 

(1)  Histoire  de  la  Piratcri«  des  Turcs  dans  la  5Iédlierrc- 
née,  à  daicr  du  XVI'  licclc,  pir  Ch.  de  Bolûlier. 


et  les  soldats  couchèrent  en  armes  sur  les  remparts , 
et  se  tinrent  prêts  au  combat. 

»  Le  15  juillet,  à  un  coup  de  canoo  servant  de  signal , 
la  flolille  ennemie  doubla  la  pointe  de  Coradin ,  où  elle 
s'était  abritée  9  et  se  dirigea  sur  l'éperon  de  Saint-Mi- 
chel ;  quatre  -  vingts  barques  ou  bateaux  et  plusieurs 
galères ,  garnies  de  sacs  de  laine  ou  de  coton  et  pavoi- 
sécs  d'une  mullitude  d'étendards  et  de  banderoles  ^ 
portaient  les  troupes  destinées  à  l'assaut.  Alucb-Ali- 
Candelissa ,  renégat  grec ,  lieutenant  d'Hassan ,  monté 
sur  un  caîc  aus^i  léger  que  rapide  ,  guidait  l'allaquc. 
Le  premier  vaisseau  portait  une  troupe  de  muftis  ou 
santons  de  la  loi.  Leur  costume  était  bizarre  ;  de  grands 
chapeau  ve^ls  ombrageaient  leurs  tètes ,  et  ils  tenaient 
à  la  main  des  livres  où  ils  lisaient  des  Imprécations 
contre  les  assiégés. 

»  Méprisant  le  feu  du  château  Saint-Ange  et  de  la 
Bormole,  l'ennemi  aborda  Testacade  et  prit  terre  au 
cri  trois  fois  répété  d'Allah.  Mais  en  vain  il  voulut  rom- 
pre la  chaîne  qui  fermait  le  port»  ou  détruire  les  palis- 
sades construites  à  la  pointe  de  l'éperou;  le  travail  trop 
solide  rendit  inutiles  tous  ses  efforts.  Alors  commen- 
cèrent pour  les  Turcs  les  pertes  les  plus  cruelles.  Le 
canon  du  fort  Saint-Ange  les  découvrait  en  plein ,  et 
plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  coulèrent  à  fond  les 
embarcations ,  ou  semèrent  le  carnage  dans  les  rangs 
pressés  des  infidèles.  Malgré  le  danger,  malgré  la  mort 
qui  fond  sur  eux  de  tous  côtés ,  les  Ottomans  avancent 
toujours  et  se  jettent  avec  tant  d'impétuosité  contre 
l'éperon ,  qu'on  put  croire  un  instant  qu'ils  rempor- 
teraient. Le  chevalier  de  Sauveguerre ,  commandant 
du  poste,  fut  tué,  et  sa  mort,  rendant  une  nouvelle 
ardeur  aux  assaillants ,  ils  allaient  demeurer  maîtres 
du  parapet ,  quand  une  décharge  d'artillerie ,  dirigée 
par  le  chevalier  de  Guiral  renverse  la  moitié  des  assail- 
lants, et  jette  la  terreur  dans  le  reste.  Abandonnant 
alors  ce  point  trop  vigoureusement  défendu,  ils  tour- 
nent leur  fureur  contre  le  poste  des  Sicilens.  Leur  pre- 
mière attaque  fut  encore  si  violente,  que  peu  s'en  falhil 
qu'ils  n'emportassent  le  fort;  un  secours  envoyé  à  pro- 
pos par  le  grand  maître  leur  enleva  la  victoire. 

•  Après  ce  double  échec,  les  Turcs  perdirent  tout 
courage  ;  en  vain  Aluch-Ali  essayait  de  les  ramener  à 
l'assaut  en  leur  annonçant  que  le  roi  d'Alger  était  entré 
par  la  brèche  de  la  Bormole ,  et  qu'on  y  voyait  flotter 
ses  étendards  ;  ces  paroles,  qui  avalent  un  instant  sou- 
tenu leur  courage ,  étaient  maintenant  inutiles;  ils  ne 
songeaient  qu'à  fuir  et  à  abandonner  un  champ  de 
bataille  si  funeste.  Mais  c'est  alors  que  commença  le 
plus  épouvantable  carnage.  D'après  l'ordre  du  pacha 
d'Alger ,  Aluch-Ali  avait  renvoyé  les  embarcations , 
afin  que  ses  gens,  n'ayant  plus  de  retraite,  combat- 
tissent avec  le  courage  du  désespoir.  Le  peu  de  barques 
demeurées  sur  le  rivage  furent  promptement  encom- 
brées ;  les  unes  restaient  engravées ,  et  les  autres  en- 
fonçaient ou  chaviraient ,  et  l'on  voyait  les  Turcs  éper- 
dus courir  à  la  mer ,  revenir  contre  le  fort  et  demeurer 
exposés  à  toute  la  violence  de  l'artillerie.  Un  chevalier , 
apercevant  ce  désordre ,  prend  avec  lui  une  poignée 
de  braves,  sort  des  murs ,  et  se  jclte  Tépée  a  la  main 
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sur  les  infidèles.  A  peine  s*il  éprouve  quelque  résis- 
tance; les  Turcs  fuient  à  son  aspect  et  se  précipitent 
dans  la  mer ,  oA  ils  trouvent  une  mort  certaine  :  d'au- 
tres tombent  à  genoux,  et  demandent  grâce,  un  petit 
nombre  seulement  meurt  en  combattant.  Les  chrétiens 
tuaient  sans  miséricorde  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main,  en  criant  :  «Paye  Saint-Elme!  »  C'était,  dit 
Bosio ,  un  horrible  spectacle  que  cette  mer  teinte  de 
sang,  couverte  d'armes ,  d'enseignes,  de  turbans,  de 
corps  se  débattant  dans  les  dernières  convulsions,  et 
de  mourans  qui  s'attachaient  encore  aux  barques  ren- 
versées! 

•  Mustapha-Pacba  envoya  des  chaloupes  porter  se- 
cours à  ces  malheureux  ;  quelques-uns,  qui  nageaient 
encore,  ou  que  leurs  longues  robes  soutenaient  sur 
l'eau ,  furent  sauvés. 

»  Parmi  tant  de  victimes ,  les  chrétiens  ne  firent  que 
deux  prisonniers.  Remarquables  par  la  richesse  de 
leurs  habits,  on  pouvait  présumer  qu'ils  tenaient  un 
rang  élevé  dans  l'armée.  Us  furent  conduits  au  grand 
maître ,  interrogés ,  et  livrés  au  peuple ,  qui  les  mit  en 
pièces.  On  voudrait  voir  Jean  de  La  Valette  se  priver 
de  ces  sanglantes  représailles;  mais  la  position  d'un 
chef  chargé  de  veiller  au  salut  de  tous  est  quelquefois 
soumise  à  de  terribles  nécessités,  et  le  grand  maître  crut 
nécessaire  de  compromettre  les  Maltais  par  cet  odieux 
massacre ,  pour  les  forcer  à  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre. 

•  Tandis  que  ces  scènes  de  carnage  abreuvaient  la 
mer  de  sang,  un  combat  acharné  s'engageait  sur  la 
brèche  de  la  Bormole ,  et  rappelait  les  assauts  que  le 
fort  Saint-Elme  avait  soutenus  et  repoussés.  Cette  fois 
c'est  Hassan-Pacha  et  les  braves  d'Alger  que  les  che- 
valiers ont  à  combattre.  Le  fils  de  Khaîr-ed-Dine  dirige 
lui-même  ses  intrépides  soldats ,  il  les  encourage  de  la 
voix  et  de  l'exemple ,  et  leur  communique  une  telle 
ardeur ,  que ,  du  premier  choc ,  leurs  enseignes  paru- 
rent au  haut  du  parapet.  An  sourd  grondement  du 
canon ,  à  l'éclat  de  la  mousquelerie ,  succède  tout  à 
coup  le  cliquetis  des  épées ,  mêlé  de  cris  et  d'impré- 
cations. C'est,  de  part  et  d'autre,  une  fureur  égale;  on 
se  voit,  on  se  parle,  on  se  saisit,  on  se  pousse,  on 
combat  l'épée  et  le  poignard  à  la  main.  Qui  peut  dire 
quel  eût  été  le  succès  de  cet  assaut ,  où  les  infidèles 
présentaient  des  troupes  toujours  fraîches ,  si  la  fai- 
blesse et  la  lassitude  des  chrétiens  n'eût  trouvé  dans 
une  prudente  prévoyance  un  puissant  secours.  Une  ou 
deux  pièces  de  canon  réservées  pour  cet  instant  criti- 
que se  démasquèrent  tout  à  coup ,  et  répandirent  la 
mort  sur  la  brèche.  Les  braves  d'Alger  tombent  frappés 
de  mille  coups,  et  les  plus  intrépides  même  sont  forcés 
de  céder  au  danger.  Ils  fuient ,  mais  c'est  pour  voler 
à  un  nouveau  combat;  une  seconde  brèche  était  ouverte 
sur  un  autre  point,  ils  s'y  précipitent.  Là,  ils  rencon- 
trent le  chevalier  Du  Roux ,  dont  le  courage  et  l'expé- 
rience étaient  au-dessus  de  tous  les  dangers.  Repoussés, 
ils  cherchent  encore  un  autre  point  où  puisse  tomber 
leur  fureur  ;  le  pacha  d'Alger  leur  montre  le  poste  où 
commandait  le  chevalier  Simon  de  Mélo ,  et  ils  l'enva- 
hissent comme  un  torrent.   Le  combat  rcconitnence 


alors  plus  acharné  que  jamais  ;  les  infidèles  redoublent 
d'audace,  et  les  chrétiens  de  courage  et  de  sang-froid. 
Ici ,  les  artifices  ,  les  grenades ,  les  pierres  lancées  du 
haut  des  murs,  les  cercles  enflammés  surtout,  furent 
les  armes  avec  lesquelles  on  se  défendit.  L'effet  des 
cercles  fut  terrible ,  et  la  plupart  des  invincibles  sol- 
dats d'Alger ,  devenus  la  proie  des  flammes  et  des  plus 
horribles  brûlures,  furent  heureux  de  trouver  la  mer  à 
une  petite  distance.  Hassan  avait  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats ,  il  n'avait  que  trop  éprouvé  le  courage 
des  assiégés ,  et ,  renonçant  à  l'assaut ,  il  céda  la  place 
à  Biuslapha-Pacha  qui ,  pendant  six  heures ,  attaqua 
les  mêmes  postes  avec  ses  plus  vaillans  janissaires  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  résistance  des  assiégés  lassa  le 
courage  et  l'impétuosité  des  Ottomans.  Dans  Malte ,  il 
n'était  personne  qui  ne  se  fût  fait  soldat  :  les  enfans 
eux-mêmes  paraissaient  à  la  brèche,  et,  ne  pouvant 
encore  manier  la  lance  ou  l'épée ,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  sur  les  assaillans.  Deux  mille  cinq 
cents  Turcs  périrent  dans  ces  dirfércns  assauts. 

«  Les  assiégés  regrettèrent  quarante  chevaliers  et 
deux  cents  soldats;  aucun  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu ne  se  retira  sans  blessures» 

»  Après  cette  victoire,  de  solennelles  actions  de 
gr&ces  furent  rendues  à  Dieu  dans  la  ville ,  et  le  grand 
maître ,  en  personne ,  alla  déposer  sur  Tautcl  de  l'église 
Saint-Laurent  huit  drapeaux  enlevés  aux  ennemis. 

»  Attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  sou- 
tenir le  courage  des  chevaliers  et  des  soldats,  La  Va- 
lette donna  des  louanges  publiques  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  remarquer  par  leur  valeur ,  accorda  quelques  dis- 
tinctions honorifiques ,  fit  distribuer  de  l'argent ,  et 
nomma  les  plus  mérilans  aux  emplois  des  chevaliers 
morts  dans  le  combat. 

»  Peu  de  jours  après ,  son  neveu ,  Parisot  de  La  Va- 
lette, périt  dans  une  entreprise  hasardeuse  dont  il  avait 
sollicité  l'exécution.  Quoique  vivement  touché  d'une 
perte  aussi  cruelle ,  le  grand  maître  remercia  haute- 
ment le  ciel  d'avoir  envoyé  à  son  neveu  une  fin  si 
glorieuse ,  et  protesta  publiquement  qu'il  n'accordait 
point  à  ce  jeune  homme  un  intérêt  plus  grand  qu'aux 
autres  chevaliers ,  ses  enfans  comme  lui. 

»  A  ces  discours ,  à  ces  mesures ,  qui  portaient  dans 
les  esprits  la  satifaction  et  la  confiance ,  le  grand  mai- 
Ire  crut  indispensable  d'ajouter  l'espérance  d'un  pro- 
chain secours ,  et ,  sur  quelques  faibles  indications  qui 
donnaient  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  annonça  d'une 
manière  certaine  qu'on  le  verrait  paraître  le  25  juillet , 
jour  de  la  Saint- Jacques.  Des  réjouissances  publiques 
et  des  salves  de  mousqueterie  accueillirent  et  semblè- 
rent confirmer  cette  nouvelle. 

»  Malgré  la  longueur  et  la  difficulté  du  siège,  malgré 
les  pertes  qu'il  avait  faites ,  l'ennemi  ne  se  découra- 
geait point.  Plus  d'une  fois  Mustapha-Pacha,  et  Piali- 
Pacha  cesseront  d'être  d'accord ,  mais  leurs  dissenti- 
mens  firent  toujours  place  à  la  plus  vive  émulation , 
et,  après  quelques  instans  de  repos  ou  de  querelles, 
le  siège  était  repris  avec  une  nouvelle  vigueur. 

»  Il  nous  faudrait  raconter ,  si  nous  voulions  être 
l'historien  exact  de  ce  siège  fameux,  les  lra\au.\  de 
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IVntierai,  ses  Irancliées  sans  nombre,  lus  galeries  sou- 
terraines par  lesquelles  il  descendait  dans  les  fossés , 
les  mines  qu*il  poussait  sous  les  remparts ,  les  ponts 
qu*il  jetait  de  la  contrescarpe  à  Tescarpe ,  lorsque  le 
rocher  ne  lui  permeltait  ni  de  s'enfoncer  ni  d'atteindre 
facilement  le  pied  des  murs  ;  les  ruses,  les  faux  avis, 
par  lesquels  il  cherchait  à  porter  le  découragement 
dans  rame  des  assiégés ,  les  surprises ,  les  attaques 
violentes  tentées  tour  à  tour ,  et  ces  mille  actions  d(* 
courage  ou  de  cruauté  qui  marquent  toutes  les  guerres , 
mais  surtout  celles  de  cette  époque.  Mais  notre  tàcho 
est  plus  bornée,  et,  laissant  à  regret  decôlé  tant  de 
détails  que  d'autres  pourront  recueillir ,  nous  devons 
surtout  nous  attacher  aux  faits  principaux  et  aux  ac- 
tions où  figurèrent  les  corsaires. 

»  Les  deux  pachas  s'étaient  divisé  les  soins  du  siège. 
Mustapha  attaquait  nie  de  la  Sangle ,  et  Piali  le  Bourg; 
l'un  et  l'autre  avaientobtenu  dos  brèches  considérables. 
Déjà  plusieurs  assauts  avaient  élé  livrés  sans  succès , 
lorsqu'ils  convinrent  enfin  de  tenter  ensemble  les  plus 
grands  efTorls,  et  d'attaquer  le  même  jour  et  à  la  mémo 
heure ,  pour  étonner  l'ennemi  \  diviser  ses  forces  et 
triompher  plus  facilement.  Les  soldats  furent  encoura- 
gés par  la  perspective  des  plus  glorieuses  récompenses, 
s'ils  étaient  vainqueurs;  on  les  menaça  de  la  colère  du 
sultan  et  des  plus  afTrcu.^  supplices,  s'ils  éUient  vain- 
cus. On  chercha  aussi  à  effrayer  les  chrétiens  en  simu- 
lant l'arrivée  d'une  flotte  nouvelle  et  d'un  renfort  con- 
sidérable. 

•  Ces  précautions  prises ,  l'assaut  commença.  L'at- 
taque de  Mustapha ,  moins  vive  qu'on  n'aurait  pu  le 
craindre ,  fut  repoussée ,  et ,  de  ce  côte ,  la  ville  ne 
courut  aucun  danger  ;  mais  Piali-Pacha ,  brûlant  du 
désir  de  s'emparer  le  premier  du  Bourg  et  de  recueillir 
ainsi  tout  l'honneur  de  la  guerre,  agit  avec  plus  de 
vigueur  et  d'audace.  Quatre  mille  Turcs ,  pressés  au- 
tour de  l'étendard  impérial ,  furent  réunis  en  silence 
dans  les  tranchées ,  et ,  au  moment  où  le  pacha  put 
croire  que  les  assiégés  s*étaient  portés  au  secours  de 
l'Ile  de  la  Sangle,  il  donna  le  signal  de  l'assaut*  Un  ins- 
tant après,  leur  enseigne  flottait  au  haut  du  parapet, 
et,  poussée  par  lèvent,  déployait  ses  vastes  plis  jus- 
que dans  l'intérieur  du  bastion.  L'irruption  des  Otto- 
mans avait. été  si  prompte,  que.  du  premier  jet,  ils 
avaient  gagné  le  sommet  de  la  brèche.  Mais  là  ils  ren- 
contrèrent le  chevalier  de  Maldonnat  et  une  poignée 
de  braves  contre  lesquels  vint  se  briser  toute  leur  im- 
pétuosité. En  trop  petit  nombre,  les  chrétiens  devaient 
pourtant  succomber  s'ils  n'étaient  promptement  secou- 
rus ,  et  la  place  allait  être  prise  !  Un  moment  de  ter- 
'  reur  régna  dans  la  ville  ;  les  femmes  qui  contemplaient 
(lu  haut  de  leurs  fenêtres  cette  scène  de  carnage, 
voyant  flotter  l'élendard  musulman  jusque  dans  l'in- 
térieur du  bastion ,  crurent  qu'il  était  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  et  redoublèrent  par  leurs  cris  le 
désordre  et  l'elTroi.  Dans  ce  moment  terrible  le  grand 
maître  était  sur  la  place ,  et  cent  cinquante  chevaliers , 
seules  forces  maintenant  disponibles ,  l'entouraient.  Son 
écuyer  accourut^  et  de  loin,  avant  même  que  sa  voix 
put  être  entendue ,  il  lui  faisait  signe  de  fuir  cl  de  se 


retirer  dans  le  château  Saint-Ange.  Mais  La  Valette 
demanda  ses  armes ,  couvrit  sa  tète  d'un  casque ,  ceignit 
son  épéc ,  prit  une  piqae,  et,  ne  se  donnant  pas  le 
temps  de  revêtir  sa  cuirasse»  il  se  dirigea,  de  toute  la 
vitesse  que  lui  laissait  le  poids  des  ans  ,  vers  le  bastion 
attaqué.  Aucun  trouble  ne  paraissait  snr  ses  traits;  son 
œil  était  calme  et  ardent  comme  au  Jour  de  sa  jeu- 
nesse. »  Allons ,  disait  -  il  à  ceux  qui  l'entouraient ,  < 
»  allons ,  enfans ,  voici  l'heure  de  combattre  et  de  mou- 
•  rîr  pour  Dieu  et  sa  sainte  religion.  M'ayec  ni  crainte 
>  ni  doute  ;  quel  que  soit  le  résultat ,  cette  journée  est 
»  à  nous  !  • 

•  N'apercevant  pas  l'ennemi  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
bout  de  la  rue,  il  jugea  que  le  danger  était  moins  pres- 
sant ,  et  que  les  chrétiens ,  après  avoir  perdu  le  bas- 
tion ,  tenaient  encore  le  retranchement  intérieur.  Il 
se  couvrit  alors  de  sa  cuirasse ,  mit  sa  saproveste ,  et 
continua  de  s'avancer ,  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  chevaliers  qui  l'accompagnaient  s'élancèrent  les 
premiers  vers  la  brèche  et  apportèrent  un  secours 
utile  aux  assiégés.  Le  grand  maitre  les  suivit  de  près  ; 
il  arriva  sur  la  courtine ,  monta  sur  le  parapet ,  se  mêla 
parmi  les  combattans,  et  paya  de  sa  personne  comme 
un  simple  chevalier.  On  le  pressait  de  se  retirer  ;  le 
commandeur  de  Mendoce ,  s&jetantà  ses  pieds,  au  mi- 
lieu des  combatlans,  lui  dit  que  de  sa  personne  dépen- 
dait le  salut  de  tous ,  et  que ,  s'il  périssait ,  c'était  fait 
de  leur  vie  et  de  l'Iionneur  des  femmes  et  des  filles  de 
Malte.  Mais  ces  conseils,  ces  prières  étaient  inutiles; 
il  ne  quitta  la  brèche  qu'après  qu'il  eut  vu  fuir  les 
Turcs ,  emportant  leur  étendard  jeté  dans  la  poussière, 
i  Cette  expérience  lui  ayant  fait  reconnaître  la  gran- 
deur du  péril  cl  l'utilité  de  sa  présence  sur  le  théâtre 
du  danger ,  il  quitta  son  palais  pour  se  loger  près  du 
poste  qui  venait  d'être  attaqué.  L'artillerie  ennemie  fou- 
droyait les  maisons  où  il  s'était  établi  ;  mais  aux  repré- 
sentations qu'on  lui  adressa  il  répondit  qu'à  soixante 
et  onze  ans  il  ne  pouvait  pas  terminer  sa  vie  d'une  ma- 
nière plus  glorieuse  qu'en  mourant  pour  Dieu ,  avec 
ses  frères  et  ses  meilleurs  amis. 

>  Tel  était  le  grand  maître ,  tels  étaient  les  moyens 
par  lesquels  il  parvenait  à  exciter  l'admiration,  à  main- 
tenir partout  l'obéissance  et  la  discipline,  et  à  ranimer 
le  courage  des  plus  abattus.  Il  possédait  à  un  haut 
degré  toutes  les  qualités  nécessaires  au  commande- 
ment. Le  courage  est  la  moindre  vertu  d'un  chef;  mais 
la  dignité  qui  inspire  le  respect,  la  force  d'âme  qui 
courbe  tous  les  esprits ,  la  prudence  qui  ne  hasarde 
rien ,  la  promptitude  qui  ne  néglige  aucune  occasion , 
la  sagacité  qui  comprend  ou  devine  tout,  la  prévoyance 
qui  n'est  jamais  prise  au  dépourvu ,  et  cet  heureux 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  cet  art  de  céder 
ou  de  sévir  à  propos,  sont  autant  de  qualités  presque 
incompatibles  et  que  la  nature  ne  départit  que  de  loin 
en  loin  à  quelques  hommes  favorisés.  L'illustre  La  Va- 
lette les  possédait  toutes. 

«  A  ce  premier  assaut  succédèrent  coup  sur  coup 
d'autres  attaques.  Souvent  la  brèche  parut  au  pouvoir 
des  infidèles,  plus  d'une  fois  ils  se  crurent  les  maitres 
de  la  ville  ;  mais  dans  les  plus  graids  périls  le  courage 
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des  cliréliens  s'enflammail  encore,  et  loujours  la  vic- 
toire Tul  le  prix  de  leur  vaillance.  Leur  nombre  dimi- 
nuait à  chaque  affaire ,  les  perles  les  plus  cruelles 
payaient  tous  les  jours  le  salut  de  la  cité,  et  le  grand 
maître  lui-même  fut  blessé  dans  une  des  occasions  les 
plus  dangereuses.  Le  nombre  des  combatlans  était  ré- 
duit au  point  que  les  malades  et  les  blessés  furent  obli- 
gés de  paraître  sur  les  remparts.  L'artillerie  aes  Turcs 
ne  cessait  de  tonner  ,  et  les  murailles  étaient  en  plu- 
sieurs endroits  tellement  détruites ,  que  les  armes  et 
les  poitrines  dos  Chrétiens  en  formaient  Ip""  seules  dé- 
fenses. Le  peuple ,  les  femmes,  les  enfans ,  animés  d'une 
inyincible  ardeur,  accouraient  au  combat ,  écrasaient 
renncmi  sous  une  grêle  de  pierres,  et  lançaient  contre 
eux  des  chausse-trapes  qui  les  blessaient  à  la  tète,  s'em- 
barrassaient dans  leurs  vètemens,  ou  tombaient  sous 
leurs  pieds  pour  les  blesser  encore.  On  combattait  sur 
les  cadavres  dos  morts  et  des  mourans ,  car  on  n'avait 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  retirer.  Le  grand  maî- 
tre se  montrait  partout  où  le  péril  menaçait  davantage  9 
et  ce  fut  un  miracle  s'il  ne  périt  point. 

»  On  touchait  à  la  fin  du  mois  d'août ,  et  les  chré- 
tiens voyant  dans  le  ciel  quelques  apparences  de  mau- 
vais temps ,  commençaient  a  espérer  que  l'ennemi  serait 
oblige  de  lever  le  siège  quand  tout  à  coup  un  péril  plus 
grand  que  jamais  les  menaça.  Le  poste  de  Caslille,  si 
souvent  allaqué ,  si  vaillamment  dclendu ,  tomba  au 
pouvoir  des  infidèles.  Ce  ne  fut  point  par  un  assaut, 
mais  par  le  travail  plus  sûr  de  la  sape;  abrilc  derrière 
un  rang  de  tonneaux  pleins  de  terre,  renncmi  se  main- 
tint aisément  au  sommet  de  la  brèche  ^  et  les  cheva- 
liers furent  obligés  de  se  retirer  dans  le  retranchement 
Intérieur.  Les  Ottomans  occupaient  alors  une  position 
si  importante,  que,  s'ils  l'eussent  conservée  long- 
temps, la  place  allait  tomber  entre  leurs  mains.  Devant 
un  si  grand  danger  on  assembla  le  conseil  de  guerre. 
La  position  parut  des  plus  critiques,  et  personne  n'y 
trouva  de  remède.  Presque  tous  les  membres  du  con- 
seil étaient  d'avis  qu'on  abandonnât  le  Bourg ,  et  qu'on 
se  retirât  au  château  Saint-Ange  avec  les  armes,  les 
munitions  et  les  vivres  qu'on  pourrait  emporter.  Le 
grand  maître  ne  partagea  point  cette  opinion  ;  il  fit  voir 
que  celle  entreprise  offrait  elle-même  le  plus  grand 
péril,  et  qu'il  sérail  facile  aux  Turcs,  dans  la  confusion 
4ic  celte  retraite ,  de  s'emparer  du  château  Saint*Ange. 
il  prouva  que  le  Bourg  rendu ,  l'Ile  de  la  Sangle  tom- 
bait d'elle-même ,  car  une  place  ne  pouvait  pas  être 
défendue  sans  l'autre.  Cet  avis  rejeté ,  quelques  che- 
valiers voulaient  que  du  moins  La  Valette  mit  à  l'abri 
sa  personne  et  qu'il  se  retirât  avec  le  trésor  et  les 
archives  de  l'ordre  dans  le  château.  Mais  sa  grande 
ftiue  ne  pouvait  point  accepter'un  conseil  si  timide  :  il 
déclara  qu'il  partagerait  la  fortune  bonne  ou  mau- 
vaise de  ses  frères  d'armes ,  et ,  sans  perdre  plus  de 
temps  dans  de  vaines  discussions ,  il  cherche  les  moyens 
de  déloger  l'ennemi  et  de  le  rejeter  dans  le  fossé.  Son 
courage,  la  fertilité  de  son  esprit  et  sa  connaissance 
do  la  guerre ,  lui  en  fournirent  les  moyens.  L'ennemi 
repoussé ,  un  nouveau  rempart  s'éleva  avec  une  in- 
croyable promptitude  sur  les  ruines  de  Tancien ,  et  les 


Turcs  virent  fermée  à  leur  audace  la  brèche  où  ils 
avaient  cru  trouver  les  portes  de  la  ville. 

»  Ainsi,  au  moment  où  tout  paraissait  perdu,  le 
génie  et  la  persévérance  d'un  seul  homme  firent  jaillir 
du  [léril  même  Tespérance  certaine  du  salut. 

»  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  les  se- 
cours promis  par  Philippe  11  et  par  don  Garcie,  vice- 
roi  de  Sicile ,  achevaient  de  se  réunir ,  et  bientôt  une 
flotte  chrétienne  parut  en  vue  de  Malte.  Aluch-Ali, 
lieutenant  du  pacha  d'Alger ,  eut  ordre  d'aller  la  re- 
connaître. 11  revint  en  annonçant  que  les  vaisseaux  que 
l'on  avait  aperçus  s'étaient  retirés;  mais  il  pensait  que 
la  flotte  entière  ne  tarderait  pas  à  se  nionlrer ,  et 
qu'alors  elle  tenterait  audacieusement  de  pénétrer  dans 
le  port  de  Marsa-Musciéta  pour  s'emparer  des  galères 
turques ,  au  moment  où ,  dépourvues  de  leurs  équi- 
pages ,  elles  étaient  hors  d'état  de  manœuvrer. 

»  Piali-Pacha ,  voulant  avant  tout  sauver  les  vaisseaux 
confiés  à  ses  soins ,  déclara  que  son  intention  était  de 
gagner  la  haute  mer,  sans  s'exposer,  par  plus  de  len- 
Uïurs,  à  un  si  imminent  péril.  Cependant  le  conseil 
assemblé  décida  qu'on  devait  encore  tenter  un  dernier 
et  vigoureux  assaut,  après  quoi  on  songerait  au  rem- 
barquement. Mais  les  soldats  ottomans  étaient  fatigués 
d'un  siège  si  long  ;  la  faim ,  la  soif ,  les  maladies  com- 
mençaient à  les  tourmenter ,  et  ils  n'aspiraient  qu'au 
moment  de  quitter  une  terre  où  tout  leur  courage  était 
venu  se  briser.  Les  chefs  ne  savaient  comment  faire 
renaître  l'ardeur  éteinte  de  leurs  troupes ,  quand  Has- 
san-Pacha, roi  d'Alger,  proposa  de  monter  lui-même 
à  l'assaut ,  d'y  conduire  ses  braves ,  et  de  planter  de 
sa  main  son  enseigne  sur  la  crête  du  parapet.  Musta- 
pha-Pacha jura  après  lui  qu'il  pénétrerait  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche ,  et  que ,  s'il  lui  restait  alors  un 
peu  de  force  ou  de  vie ,  il  montrerait  à  ses  soldats  le 
chemin  de  la  ville.  On  convint  incontinent  de  l'ordre 
d'altaque;  chacun  eut  son  poste  assigné,  le  canon  com- 
mença à  tonner  contre  les  remparts ,  et  tout  annonça 
un  prochain  et  terrible  assaut.  Mais  cette  dernière 
chance  de  victoire  n'était  plus  permise  aux  Turcs;  le 
moment  était  venu  où  ils  devaient  renoncer  à  leur  en- 
treprise ,  et  les  chevalliers  allaient  enfin  être  délivrés 
des  dangers  qu'ils  avaient  si  long-temps  et  si  courageu- 
sement bravés. 

»  L'escadre  chrétienne  revint  le  7  septembre,  et  cette 
fois ,  mieux  servie  par  le  vent  et  plus  entreprenante , 
elle  versa  sur  la  plage  de  Melecca  un  corps  de  huit 
mille  hommes  et  des  vivres  frais  en  abondance.  Une 
lieure  suffit  pour  le  débarquement  ;  il  se  fit  dans  tm 
silence  si  parfait,  que  les  Turcs  n'en  furent  instruits, 
par  le  rapport  de  quelques  espions ,  qu*au  moment  où  le 
secours  était  déjà  entré  dans  la  Cité- Vieille.  Don  Garcie 
parut  bientôt  après  en  vue  du  château  Saint- Ange;  il 
tira  d'abord  trois  coups  de  canon  de  la  Réale ,  et  toutes 
ses  galères  firent  ensuite  trois  salves  successives.  Celait 
le  signal  convenu  ,  et  le  grand  maître  comprit  que  le 
secours  était  entré  dans  la  cité.  La  nouvelle  qui  s'en 
répandit  à  l'instant  même  porta  la  joie  et  l'ivresse  dans 
toutes  les  âmes;  on  se  cherchait,  on  s'abordait  pour 
se  l'annoncer ,  pour  en  parler ,  on  s'embrassait  les  yeux 


pleins  de  larmea ,  on  levait  les  mains  an  ciel ,  on  loin- 
bai  tigenoai  pour  remercier  Dieu;  Un»  les  mallieiin, 
Ulules  les  souffrances  éUienl  oubliés;  quelques-uns 
seulement  pensaient  i  leurs  parens ,  i  leurs  amis  morts 
pendant  le  siège ,  et  regrettaient  qu'ils  ne  fussent  pas 
témoins  d'un  si  beau  jour  I 

>  Pour  répondre  aux  salres  de  don  Carde  le  grand 
maître  Gt  sonner  les  cloches  et  les  trompettes,  et  arbo- 
rer tous  les  pavillons  ;  car  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  poudre  i  canon. 

■  Le  paeba  d'Alger ,  accompagné  de  son  lieutenant 
Aluch-Ali ,  sortit  avec  quatre-vingts  galères  contre  la 
flolle  chrétienne;  mais  elle  disparut  bi«itûl,  elle  cor- 
saire reconnu!  l'inutilité  de  sa  [loursuite. 

t  De  ce  moment ,  lei  Infidèles  ne  songèrent  plus  qn'k 
lever  le  siège,  cl,  faisant  tirer  une  dernière  fois  toute 
leur  artillerie  contre  la  ville ,  ils  eommencérenl  aussi- 
UH  leur  retraite.  Ils  y  déployèrent  une  si  merveilleuse 
activité  que,  le  8,  l'armée  entière  était  à  l'abri  dans 
la  presqu'île  de  Sainl'Elmo.  Le  canon  fut  promplement 
embarqué,  et  les  troupes  etles-mëmes  allaient  mon- 
ter Ji  bord  quand  un  renégat  sarde  vint  avertir  le 
pacha  que  l'armée  catholique  se  composait  à  peine  de 
six  mille  hommes  sans  expérience  ,  abattus  par  la  fati- 
gue de  la  traversée ,  et  commandés  par  des  eliefs  di- 
visés entre  eux.  Celte  nouvelle  rendit  quelque  courage 
i Mustapha  qui ,  faisanl un  retour  sur  le  passé,  trouva 
honteux  d'avoir  levé  le  siège ,  i  la  simple  annonce  d'un 
secours  dont  il  ignorait  même  ia  force.  tJn  conseil  de 
guerre  décida  qu'avant  de  quitter  l'Ile  l'armée  otto- 
mane tenterait  encore  une  fois  la  fortune,  et  qu'elle 
attaquerait  les  troupes  nouvellement  débarquées;  cer- 
lain ,  si  la  victoire  lui  demeurait ,  d'entrer  immédia- 
tement dans  Malte. 

•  1^  H  septembre ,  la  Dulte  infidèle  gagna  la  eatte 
Sai^^  Paul  pour  y  faire  de  l'eau  ,  et  treite  mille  Turcs , 
portant  des  vivres  pour  deux  jours,  se  dirigèrent  du 
cdté  de  la  Cité-Vieille.  Avertis  des  projets  de  l'ennemi , 
les  Chrétiens  prirent  les  armes ,  fornièrenl  trois  batail- 
lons, et  sortirent ,  enseignes  déployées,  à  sa  rencon- 
tre. L'ardrur  dont  ils  étaient  animer  paraissait  un  sur 
garant  de  la  victoire.  Prenant  ses  dispositions  avec  lia- 
bilelé,  don  Alvare  de  Sande  choisit  un  terrain  favo- 
rable ,  posta  ses  arquebusiers  sur  un  point  élevé  qui 
commandait  la  route  que  devaient  suivre  les  Turcs  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  et  engagea  le  combaL  L'af- 
faire fui  il  peine  disputée,  assaillis  avec  une  rare  im- 
pétuosité ,  les  Turcs  furent  renversés ,  mis  en  déroute 
et  repoussés  en  désordre  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Has- 
san, pacha  d'Alger,  montra  seul  quelque  résolution 
et  quelque  intelligence  de  la  guerre  ;  à  la  tête  de  ses 
braves,  il  prit  les  Chrétiens  en  flanc,  repoussa  leurs 
arquebusiers ,  et  |>énétra  jusqu'au  corps  de  la  bataille  ; 
mais  lï  il  rencontra  à  son  tour  une  résistance  devant 
laquelle  échoua  tout  son  courage,  et,  entraîné  par 
la  fuile  de  l'armée,  il  regagna  ses  vaisseaux. 

•  Malgré  la  chaleur  accablante  du  jour  et  le  poids 
de  leurs  armes  ,  les  Chrétiens  poursuivirent  les  Infi- 
dèles avec  la  plus  vive  ardeur.  Plusieurs  bataillons 
quittèrent  leur  cuirasses  pour  courir  avec  plus  de  légc- 


relé,  et  c'était  sans  danger,  car  l'cnnomi  ne  songeait 
plus  k  se  défendre.  Le  carnage  fut  horrilrie,  les  Chré- 
tiens n'accordèrent  aucun  quartier ,  et  ils  étaient  telle- 
ment animés,  qu'ils  suivireni  les  Turcs  jusque  dans  la 
mer.  Trob  mille  infidèles  périrent  en  ce  jour  :  Uusta- 
I>)ia-Pacha  lui-même  n'échappa  que  par  la  vitesse  de 
sa  fuite  et  le  dévouement  de  tes  serviteurs. 
>  Ln  Chrétiens  ne  comptèrent  pas  plus  de  quatorze 

•  Après  cette  défaite ,  l'armée  Ottomane  retourna  i 
Conslantinople,  et  Hassan-Pacha  reprit  la  rouled'Alger. 

■  C'est  ainsi  que  finit,  après  quatre  mois  d'attaque , 
le  siège  de  Malte ,  et  qu'une  brillante  victoire  couronna 
la  plus  magnifique  défense  dont  l'Itistoire  nous  four- 
nisse l'exemple.  Vingt  mille  Turcs  y  perdirent  la  vie, 
savoir  :  douie  mille  soldats  et  huit  mille  matelots.  Les 
Chrétiens  regrettèrent  près  de  neuf  mille  personnes 
de  tout  Ige  cl  de  tout  sexe,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  seiic  mille  combatlans.  Sur  cinq  cents  che- 
valiers, deux  cents  soixante  furent  tués  par  l'ennemi. 
On  calcula  que  les  Turcs  avaient  tiré  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  contre  la  ville  ou  contre  le  fort 
Saint- Elme.  > 


■.'ELQLi  temps  après  le  retour  d'Hassan 
huit  galères  arrivèrent  de 
Constant! nople ,  amenant  un  nouveau 
lui  succéder.  C'était  Ho- 
hammed,  fils  de  Sallah-Rals.  Hassan 
que  sa  dtsgrlce  était  désormais  irréto- 
et  il  abandonna  sur  le  champ  le  palais 
point  donner  i  la  milice,  qui  le  haïs- 
sait, le  prétexte  de  se  soulever.  Il  passa  avec 
toutes  SCS  richesses  k  Constantinople  où  il  ne  vécut  que 
trois  ans ,  et  il  fut  enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
son  père  dont  il  avait  si  merveilleusement  continué  la 
vie. 

Muiiammed  fut  excellent  administrateur.  Il  Gt  revenir 
l'abondance  dans  le  pays,  qui  depuis  long-temps  souf- 
frait de  la  disette;  il  extermina  de  nombreux  bandita 
qui  infestaient  la  régence;  enfin  il  appliqua  tous  ses 
soins  k  éteindre  les  haines  qui  divisaient  tes  janissaires 
et  les  autres  milices.  Il  parvint  après  de  longs  efforts 
k  les  réunir  en  un  seul  corps  ;  mais  cette  mesure  de- 
vint dans  la  suite  funeste  il  l'autorité  des  pachas ,  par  la 
puissance  qu'elle  donna  à  l'armée  active.  Enfin  il  ajouta 
des  fortifications  considérables  k  la  ville  et  au  cliiteau 
de  l'Empereur,  étant  surtout  préoccupé  de  celte  pen- 
sée qu'il  fallait  rendre  Alger  imprenable. 

11  n'eut  à  soutenir  de  guerre  que  contre  les  habitaos 
de  Constanline  qui  s'étaient  soulevées  contre  leur  gou- 
verneur et  avaient  chassé  la  garnison.  Sa  présence  (il 
bientôt  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir  ;  mais  il  usa 
d'une  injuste  sévérité  en  faisant  vendre  comme  escla- 
ves tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  vain- 
cus trouvèrent  moyen  de  porter  leurs  plaintes  i  la  cour 
Ottomane  et  d'y  faire  accueillir  leurs  griefs.  On  pré- 


scnta  la  coiiiluite  du  giaelia  comme  un  acte  qui  mani- 
festait (les  tendances  i  s'afTrancliir  de  la  dominalion  de 
la  Porte.  Le  soin  qu'il  avait  mis  aussi  i  fortifier  Alger 
semblait  donner  prise  à  de  telles  inculpations.  Il  fut 
rap]>clé  après  quatorze  mois  d'ail  mi  nistra  lion  ,  et  il  eut 
pour  successeur  un  fiimcux  corsaire  Aluch-Aiy,  connu 
ausii  sous  le  nom  d'Aly-cl-Farlas ,  qui  avait  rempli 
les  meis  du  Levant  de  ses  exploits  et  de  ses  pirateries. 

\K. 

AlV   EL   FARTAS. 

i-ALV ,  nomme  par  mépris  Aly  cl 
ç.  Fartas,  c'est-à-dire  le  Teigneux, 
)lélait  un  homme  d'une  naissance  olffi- 
0cure,  sorti  d'un  pauvre  village  de  la 
*  Calalire.  Esclave  d'abord ,  il  se  fit  ré- 
s'élcva  par  l'éclat  de  ses  avcnlures  au 
ijig  du  pacha  (IS68),  digue  récompense  d'une 
vie  toute  dévouée  aux  intérêts  de  la  Porte. 
H  se  signala  dès  les  premiers  mois  de  son  gou- 
vernement par  la  conquête  du  royaume  de  Tunis  qui 
était  sous  la  prolL'cllon  intéreÂséu  de  l'Espagne,  et  qu'il 
rangea  sons  l'obéissance  du  Grand-Seigneur.  N'ayant 
jiu  enlever  le  fort  de  la  Goulcllc  qui  domine  la  ville  et 
défend  l'entrée  du  port ,  il  se  rendit  lui-même  à  Cons- 
tanljnople  pour  obtenir  du  divan  une  (lotte  qui  lui  ser- 
vit i  en  faire  le  siège.  Mais  à  Eon  retour,  oubliant 
Tunis  et  les  Espagnols ,  il  continua  dans  la  Hédilerra- 
nce  ces  courses  aventureuses  qui  allaient  si  bien  i  son 
Immeur  de  pirate.  Il  réunit  sous  son  commandement 
sept  galères  el  douze  galioles,  et,  à  la  télé  de  ces 
forces  il  se  disposa  à  faire  une  guerre  impitoyable  aus 
escadres  d'Italie ,  d'Espagne  et  de  Malte ,  dont  les  muu- 
vemens  et  les  apprêts  mystérieux  donnaient  de  J'in- 
quiéludc  au  sultan. 

Saint  Clément ,  général  des  galères  de  Malle  ,  avait 
eu  ordre  en  effet  de  rallier  on  Sicile  la  (lutte  de  Jean 
Doria.  Les  puissances  clirclicnDos  cliercliaieni  à  frap- 
per un  grand  coup  contre  les  forces  Ottomanes  qui 
sillonnaient  toutes  ces  mers  et  interceptaient  leur  com- 
merce, tl  était  parti  avec  une  fiiiblc  escadre  et  il  vo- 
guait dans  la  canal  qui  sépare  Multc  de  la  Sicile. 
Toul-i-coup  so  déploya  devant  lui  la  Hotte  d'Aluuh- 
Aly.  Les  chevaliers  jugeant  leurs  forces  trop  inférieures 
pour  accejitcr  le  combat,  crurent  que  le  meilleur  parti 
était  de  se  dérober  à  un  ennemi  si  menaçant.  La  plu- 
part s'enfuirent  à  force  de  voiles  el  de  rames;  le  corn- 
mandant  de  la  Sainte- Anne  fut  le  seul  qui  combattit; 
et  après  avoir  soulenu  l'elfurt  de  huit  galères  Algé- 
riennes pendant  plus  de  deux  heures ,  il  ne  se  rendit 
que  lorsi|iic  lous  les  chevaliers  et  la  plupart  des  gens 
de  l'équipage  eurent  été  tués  ou  mis  hors  de  couibjt. 
Le  pncha  poursuivit  alors  les  autres  ;  il  en  rejoignit 
deux  et  les  combattit  avec  lu  même  succès.  Il  y  trouva 
un  riche  biiliuftqiielitucs centaines  d'esclaves,  Maures 
ou  Turcs ,  à  la  chaluc. 

Il  retourna  avec  ces  prises  à  Alger ,  el  lit  suspendre 
i  la  vuiile  de  la  porte  de  la  marine  les  boucliers  dus 


chevaliers,  avec  l'image  de  saint  Jean,  patron  de  l'or- 
dre ,  qu'on  avait  enlevée  de  la  poupe  de  lacapitane.  Di- 
gne appréciateur  dn  mérite,  il  se  montra  plein  d'égards 
et  de  bons  procédés  pour  les  braves  combatlans  de  la 
Sainte-Anne,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  les  liclies 
qui  avaient  voulu  éviter  le  conibaL 

Aludi-Aly  ne  passa  dans  Alger  que  le  temps  néces- 
saire pour  réparer  ses  vaisseaux;  puis,  au  printemps 
de  l'année  IS7t ,  il  alla  joindre  dans  t'Arcliipel  la  flollc 
du  sultan  qui  se  préparait  k  une  Inde  déciâve. 


fj  Jl^^,îh<M  princes  chrétiens,  excités  par  le 
't'T^T^  pape  Pie  V  et  par  leur  propre  danger, 
'itiî  ËLitu'  ^  réunissaient  enfin  dans  une  ligue 
y^,_'^^, '^  que  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  le 
1^3'^*^**^^  génie  dcDon  Juan  d'Autriche  devaient 
^j^  rendre  formidable.  Le  sort  du  monde  paraissait 
^f.  dépendre  de  la  victoire  ;  il  s'agissaiidu  Iriomplic 
1^'  de  la  Croix  ou  du  triomphe  du  CroissanL  Ce  fut 
le  7  octobre  tS7t ,  à  deux  heures  après-midi ,  que  les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lépanle. 
Les  galères  chrétiennes ,  au  nombre  de  deux  cent  cinq , 
étalent  disposée  sur  une  ligne  courbe  en  face  de  deux 
cent  soixante  galères  turques  serrées  en  forme  de 
croissant.  Don  Juan  ,  généralissime  de  la  coalition , 
occupait  le  centre  de  la  flotte  avec  la  galère  capilanc  ; 
le  pavillon  rouge  du  pacha  l'ertbau  ,  grand  amiral  des 
Turcs  flottait  au  centre  de  sa  ligne ,  en  face  du  grand 
étendard  de  Casiille.  Jean-André  Doria  commandai! 
l'aile  droite  et  avait  pour  adversaire  Aluch-Aly;  enfin 
l'amiral  Vénitien  Vcnicro  ,  avec  l'aile  gauche ,  était 
opposé  à  Ali-Pacha. 

Après  de  longuesirrésolutions  les  deux  flottes  s'ébran- 
lèrent ,  courant  l'une  sur  l'autre  à  force  de  rames;  des 
deux  eûtes  s'élevaient  d'épouvantables  clameurs,  quand 
l'explosion  d'un  canon  partie  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  toute  l'étendue  des  deux  li- 
gnes ,  et  les  délonnlions  de  l'artillerie  se  niêlérenl  aux 
voix  de  cinquante  mille  hommes.  Les  flottes  envelop- 
pées de  fumée  ne  se  distinguaient  plus  :  on  cùl  cru  voir 
deux  nuages  porteurs  de  la  foudre,  rouler,  se  heurter 
au  milieu  de  la  mer  ,  et  se  confondre  cnjin  avec  un 
horrible  fracas.  L'aile  droite  de  la  flotte  turque  fut  la 
première  entamée  ;  ses  galères  brisées  s'enfonçaient 
sous  l'eau  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau- 
fr.ige  Turcs  et  Chrétiens,  qui,  acharnés  encore  quand 
le  navire  manquait  sons  leurs  pieds,  s'égorgeaient  en 
se  dét>atUnt  dans  les  flots.  Les  Turcs  se  lia  liaient  avec 
rage,  mais  ils  devaient  succomber;  leurs  galères,  ser- 
vies par  des  esclaves  chrétiens  portaient  dans  leurs 
flancs  des  élémens  de  destruction.  Quand  le  couiliat 
était  echaiiH'k!,  les  forçats  prisonniers  brisaient  leurs 
chaînes  et  se  juiguaicnt  à  l'ennemi  qui  sautait  à  l'abur- 
djge.  La  tuer  fut  bieulùl  couvirte  des  débris  de  la  flotte 
Turque;  lus  janissaires  se  jelaiuntii  la  mur  lu  sabre  aux 
dunts,  et  lenlaiciil  de  gagner  le  rivngc;  ils  étaient 


égorges  ou  assommcsïcoups  d'aviron  [)ar1câcliréticns; 
car  c'cUit  une  liitie  h  mari.  Les  flots  ctaienl  ronges  de 
sang  cl  balançaient  les  carcasses  Tamanlcs  An  galères 
incendiées.  Enlin  l'amiral  Perlhsti  est  Trappe  d'nn  coup 
morlel ,  l'clcndard  Musulman  csl  renversé  et  le  pavillon 
d'Espa);nG  flulle  ft  sa  place  aux  acelamalions  répétées 
des  Cliréliens.  La  victoire  leur  est  désormais  assurée. 

C'est  en  vain  qnc  le  paclia  Alucli-Aiy,  dont  les  galères 
lont  restées  intactes  par  la  (aiblcs»;  ei  la  làclieié  de 
l'amiral  Génois,  se  replie  sur  le  centre  pour  écraser 
Chrétiens  avec  ses  troupes  fraîches.  Il  obtint  d'abord 
un  léger  succès  :  les  galères  de  ïlallc  et  celles  de  Venise , 
après  avoir  soulenu  son  premier  elioc,  no  purent  résis- 


ter davantage,  airaiblics  qu'elles  clai><nl  par  un  Ion;; 
combat.  Dix  d'enir'clles ,  au  nombre  desquelles  ou 
compluil  la  Capilaue  de  itialtc,  tointièrent  au  pouvoir 
d'Aliieli-Aly.  Don  Juan  ayant  ajiorçu  le  désordre  qui 
régnait  sur  ce  point  s'y  porta  rapidement  et  faillît 
envelopper  Aliicii-Aly.  Mais  le  vieux  corsaire  cnl  le 
tGiii|is  de  se  dégager.  Forcé  d'abnndunner  la  caiiilaue 
de  Malle,  il  emporta  du  moins  l'étendard  de  l'Ordre, 
et  réunissant  ses  galères  il  lit  une  trouée  dans  la  ligne 
ennemie  et  s'échappa  avec  bonheur.  Ainsi  dans  le  dé- 
sastre de  l'armée  Ottomane,  lui  seul  ne  subit  aucune 
perle  cl  en  lit  éprouver  de  sérieuses  aui  Chrétien^. 
Après  la  retraite  d'Aluch-Aly  ,  ce  ne  fut  pins  dans 


la  fluUe  'i'uri|ue  qu'une  barritrie  déroute  et  un  massacre 
dénéral.  Les  infidèles  ne  songèrent  jilus  i  se  dùrendre; 
h  des  combats  partiels  et  opiniilres,  succéda  le dËcou- 
ragement.  Ils  se  laissaient  maintenant  égorger  sans  de- 
mander grAce  et  uns  résister  ;  vingt-cinq  mille  hom- 
mes furent  massacrés  en  quelques  heures.  Cent  trente 
galères  Turques  tombèrent  entre  les  mains  des  Chré- 
tiens ,  et  cinquante  seulement  furent  sauvées  par  le 
courage  el  le  génie  d'Alucb-Aly  ;  le  reste  se  brisa  à  la 
la  c4le. 

Le  pacha  d'Alger  regagna  Conslanlinople ,  et  Sélim , 
frappé  de  l'audace  cl  du  talent  qu'il  avail  montrés  dans 
ciïtte  grande  bataille,  le  mit  aussitôt  à  la  léle  de  la 
marine  Turque ,  jugeant  avec  raison ,  qu'il  était  seul 
capable  d'effacer  le  souvenir  de  celte  trisle  défaite. 
Aludi-Aly  occupait  donc  enfin  le  poste  éminenl  où 
Khafr-ed-Din  avait étii  appelé,  et,  sorti  comme  lui  du 
rang  des  corsaires  et  des  gouverneurs  d'Alger ,  il  se 
trouvait  i  son  tour  élevé  h  la  première  charge  de  l'em- 
pire Ottoman. 

Les  résultais  de  cette  affaire  furent  pour  les  Turcs 
ladestructionpresquctotaledeleur  marine,  et  la  porte 
de  leur  suprématie  dans  la  Méditerranée,  les  Janis- 
saires ne  se  crurent  plus  invincibles.  Ils  venaient  d'ap- 
prendre que  les  Cbrélien»  pour  qui  ils  affectaient  tant  de 
mépris  avaient  cependant  de  meilleures  troupes,  de 
de  plus  agUes  vaisseaui  el  un  courage  &  toute  épreuve; 
ta  confiance  cessa  désormais  de  les  soutenir. 

XI. 


\^>»,  en  conférant  i  Aluch-Aly  les 
B  fondions  de  eapilan-pacba ,  ne  lui 
I  6ta  poini  le  litre  de  gouvcrnear  d'AI- 
[>  ger;  il  lui  permit  de  faire  gérer  son 
pachalick  par  Mcmmy,  renégat  de 
nie  de  Corse,  son  favori.  Ce  dernier  se  con- 
.  duisil  avec  prudence  et  modération ,  et  sut , 
'  pendant  (oulc  la  durée  de  son  administration, 
conserver  raffcclion  des  babilans  et  l'estime  des  Janis- 

Ce  n'était  plus  Halte  ou  l'Europe  qui  était  le  point  de 
mire  des  efforts  du  divan  de  Conslanlinople  ;  c'était 
Tunis ,  dont  la  conquête  avait  été  opérée  par  Alucb- 
Aly  I  mais  qu'on  ne  devait  point  considiirer  commedé- 
finilive ,  tant  que  le  fort  de  la  Goulelte  resterait  au  pou- 
voir des  Espagnols.  II  était  de  )«  plus  haute  imporlance 
■le  leur  reprendre  ce  fort,  et  l'on  se  préoccupa  du 
dessein  d'y  trouver  une  compensation  ii  la  délaite  de 
Lépante. 

De  son  cAlé  don  luan  reçut  de  Philippe  11  l'ordre 
d'aller  ravitailler  la  Goulelte  et  d'eipulser  de  Tunis  les 
Turcs  qu'Aluch-AIy  7  avait  Jetés  en  1S70.  Il  parut  de- 
vant cette  ville  au  moment  où  l'éclat  de  sa  victoire  et 
la  terreur  de  son  nom  y  étaient  encore  présens  i 
tous  les  esprits.  Son  escadre,  forte  de  quatre-vingt- 
dix  galères  et  de  din-huit  vaisseau  de  transport,  y  jeta 
l'épouvante;  Ramadan  qui  y  commandait  comme  lieu- 


tenant  d'Aluch-Aly  n'osa  point  entreprendre  de  fe 
défendre;  et  prenant  la  fuite  du  c6(é  de  Kairoan  ,^l 
abandonna  la  ville  aui  Cliréliens. 

Aluch-Aly  ayant  appris  ce  nouvel  échec,  obtint  du 
Sultan  une  forte  escadre  avec  laquelle  il  poursuivit  don 
Juan  i  son  retour  de  Tunis  ;  mais  l'amiral  Autrichien 
ne  jugea  pas  à  propos  de  compromettre  sa  réputation 
dans  un  combat  qu'on  ne  lui  offrait  qu'avec  mollesse; 
il  continua  son  ebemin  sans  s'inquiéter  des  forces  qu'il 
qu'il  laissait  derrière  lui ,  et  qui  cependant  allaient  lui 
ravir  sur  la  c6te  d'Afrique  le  fruit  de  ses  succès,  et 
ruiner  pour  jamais  la  conquête  de  Charles -Quint. 

XII. 


iMtî-jkHT ,  par  suite  des  nouvelle* 
dispositions  de  la  Porte,  le  gouverne- 
ment d'Alger  avait  été  confié  i  Ah- 
ntcd  Arab,  natif  d'Alexandrie,  mai* 
d'une  fauiille  arabe.  Ce  nouveau  pa- 
in dans  la  régence  en  lS7li ,  avec  de 
lies  troupes  et  avec  ordre  d'orgnniser  une 
ij^  luiiv  armée,  pour  diriger  contre  Tunis  une 
,^^'  allaiiiie  de  terre  pendant  qu'Aluch-AIy  en  fe- 
rait le  siège  par  mer.  Pour  prévenir  toute  surprise  de 
la  part  des  Espagnols ,  il  s'appliqua  d'abord  i  réparer 
les  fortifications  de  la  place  et  à  y  en  ajouter  de  nou- 
velles; il  Gt  raser  un  grand  et  spacieux  faubourg  situe 
hors  de  la  porte  Dab-Aioun ,  lit  abattre  celle  porte 
avec  une  partie  des  remparts  et  les  Gt  reconstruire  sur 
de  meilleurs  plans. 

Il  employa  ainsi  les  deui  ans  que  dura  son  admi- 
mistralion  à  embellir  et  fortifier  la  ville  (1),  pendant 
que  la  peste  faisait  les  plus  cruels  ravages  et  emportait 
le  Uers  des  habitans.  Il  eut  toujours  soin  de  s'assurer 
de  l'affection  des  troupes,  en  les  payant  régulièrement 
el  en  témoignant  de  grandes  complaisances  pour  les 
janissaires ,  de  crainte  que  leurs  préventions  contre  lui , 
en  qualité  d'Arabe ,  ne  causât  parmi  eux  quelque  trou- 
ble ou  ne  lui  attirai  quelque  insulte.  Mais,  avec  ces  qua- 
lités il  était  inhumain  et  peu  favorable  aux  Maures, 
et  les  sacrifiai!  toujours  au  ressentiment  des  Turcs. 

Ayant  enfin  reçu  l'ordre  de  se  joindre  à  Alucli-Aly 
pour  le  siège  de  la  Goulelte,  il  partit  d'Alger  avec 
les  forces  de  la  régence,  lalssinl  le  gouvernement  à 
Ramadan  Sarde,  que  le  divan  lui  donna  pour  succes- 
seur. 

(I  )  On  ptol  mettra  au  nombre  de  ct«  coniirueiioni ,  la 
fanal  qui  est  d«Oi  I1tc  devint  la  ville,  lu  filte  du  cblleau 
blii  auirtfoia  pat  Barbcrousie,  el  que  l'on  y  voit  encora, 
■usil  bien  que  la  TonKlnï  de  h  parie  Bab-Aioua  qui  eit  en* 
Irtlcnue  par  de  nombreux  ruisuaux  PirinMetferliOcationt, 
nous  ne  par'eroos  que  du  beau  iMillon  qui  Bvolsiae  la  porte 
de-Bab-Aioun  au  point  le  plu*  vulntriblc  de  la  ville  du  cAtl 
de  terre.  —  Abmeddirigeatt  lui-mtnit  loua  ces  iraïaui,  uni 

Ïique  i  la  mtin,  comme  un  homme  sceoutumi  dès  ion  en- 
mceàdiïpoter  de  nombreux  ouvrier*.  Il  jemployt  un  grand 
nombre  de  Miurei  el  d'CKlivci  cbrétitO),  qu  il  Iraimtl  avH 
ta  dernière  Inhumanité. 

SO 


ifti  qui  s'étiil  enfui  à  Kijroin  pcn- 
^dant  U  dernière  cxpédKion  de  don 
I^Juan  i  Tunis,  fut  redemandé  par  les 
■  Algériens  tiee  tant  d'insUnces,  qne  le 
dJTan  dut  acquiescer  i  leur  désir  et  lui 
.  accorda  le  titre  de  pacha.  Il  fut  reçu  k  Alger 
',  (IS76),  avec  les  plus  grandes  démonslratlons 
I  de  joie.  Son  premier  soin  fut  d'ol>éir  aux  ordre* 
ne  la  Porte  qui  lui  prescrivaient  d'intervenir  dans  les 
t|uerelles  de  la  fomitle  souveraine  de  Fei.  Il  se  mil  en 
vampagne  ila  léledesîi  mille  Janissaires,  demille  Ber- 
Mres  et  mille  Spahis ,  et  leva  encore  sur  son  chemin  un 
•ITectifdesii  mille  clicvaui  Arabes  ou  Haures.  Lcsdié- 
rif  Hobammed ,  contre  lequel  il  devait  comliallre,  avait 
rénni  un  effectif  de  trente  mille  Maures  ou  Renégats, 
parfaitement  étiuipés  et  bien  fournis  d'armes  et  de  ma- 
nillons. Mais  1  peine  les  Al;;ériens  loue  itèrent -ils  le 
territoire  de  Fei,  que  celte  armée  intimidée  d'avance 
par  la  réputation  des  Algériens,  lAcha  pied  el  se  dé- 
banda de  tous  e6lé9,  et  le  trône  resta  sans  coup  férir 
à  Muley-MoMch ,  le  compétiteur  de  Mohammed. 

Cependant  Alueh-Aly  avait  fait  Ions  les  prcparalifs 
que  nécessltaille  siège  de  la  GouIetU.  Le  13  juillet  1576 
il  parut  en  rue  .du  cap  de  Cartilage,  avec  une  llulle  de 
deni  cent  quatre-vingl-dli  vaisseaux.  Quarante  mille 
hommes  furent  débarqués  sur  la  cale ,  Hassan -Pacha, 
gendredcSélim  II,  les  commandait.  Aluch-Aly  prit  la  di- 
rection du  siège  et  il  contribua  si  puissamment  au  succès, 
((u'on  put  juger  que  sans  lui  il  eùl  été  infructueux. 

Les  Musulmans  attaquèrent  à  la  fuis  la  Gouleltc  et 
Tunis  aQn  de  diviser  les  forces  des  Espagnols ,  insufli- 
«antes  pour  garder  les  deux  places.  Hais  ceux-ci  crai- 
gnant de  s'affaiblir  défendirent  à  peine  la  ville  et  se 
concentrèrent  dans  la  Goulette  et  le  fort  Neuf  qui  étaient 
les  clefs  du  pays.  La  Goulette  furtiGée  par  Charles-Quinl 
4tait  capable  d'une  grande  résistance,  mais  le  fort  nou- 
tellemenl  construit  par  les  ordres  de  don  Juan  man- 
quait de  plusieurs  travaux  importans  ;  tout  annonçait 
que  l'ennemi  l'emporterait  sans  peine.  Toutefois  le  cou- 
rage héroïque  du  gouverneur  lui  fil  braver  les  mena- 
ces et  l'atUque  opiniâtre  d' Aluch-Aly ,  et  le  fort  suc- 
comba le  dernier. 

Cette  conquête  fut  assurée  k  la  Porte  dans  l'espace 
d'un  mois  environ ,  et  il  ne  resta  plus  qu'Oran  aux 
Espagnols  sur  la  côle  d'Afrique.  Nais  ces  succès  n'ar- 
rêtèrent pas  le  déclin  de  l'empire  Turc,  qui  depuis 
Lépante  avait  perdu  tout  son  prestige.  La  vie  s'affaiblit 
dans  ce  grand  corps,  ses  membres  se  détachèrent  in- 
aentiblemenl  du  tronc  et  ne  puisèrent  plus  leur  éner- 
(iequ'en  eux-mêmes.  Alger  etTunisqui  avaient  soutenu 
aa  marine  s'affranchirent  inseosiblemenl  et  exercèrent 
la  piraterie  pour  leur  proprecompte.  Cet  édifice  chan- 
celant ne  se  soutenait  plus  que  par  les  rivalités  des 
pnlsMncet  Européennes ,  qui  recherchaient  i  l'envi 
ralliance  de  la  Porte,  au  lieu  de  s'unir  pour  refouler 
les  Tores  en  Asie 


.  ,  jhindesonexpéditloadePcx, Ramadan 
, 'T^  f7 1^  éUit  rentré  ï  Alger  an  acctamUiotu 
^  ^'  '--  V  de  la  muUitudc ,  comnc  s'il  eût  rem- 
porté une  victoire  signalée  el  conquis 
de  grandes  provinces.  Mata  ce  Iriooi- 
facile  ne  le  mit  pas  1  l'abri  des  inq«iè(es 
pLibilitis  du  divan.  L'affeclion  de  la  mal- 
ilu Je ,  en  augmentant  l'aotorilé  du  pacha ,  di- 
minuait celle  du  Bullan.  Il  fuldisgriciéqud- 
ques  mois  après.  Il  avait  gouverné  Alger  trois  ans  et 
un  mois  avec  lant  de  sagesse  et  d'èquilé  qu'il  ne  s'éUit 
élevé  aucune  plainte  sur  son  administration.  Sa  modé- 
ration el  la  droiture  de  son  caractère  plaidèr«nl  ai  bien 
pour  lui  1  Conslantinople  qu'on  le  nomow  dans  la  suite 
paclia  de  Tunis. 

Hassan,  renégat  Vénitien,  qui  lai  succéda  (tli77), 
fut  au  contraire  un  vrai  Iléau  pour  le  pays.  Encore 
enfant  il  avait  été  fait  esclave  par  Dragut  et  élevé  parmi 
ces  corsaires,  avides  de  pillage ,  qui  portaient  dans  l'ad- 
minislratton  la  même  rapacité  dont  ils  usaient  envers 
leurs  ennemis.  Sa  réputation  favait  précédé  à  Alger , 
et  il  y  fut  reçu  trés-froidemenl.  Il  comiseciça  l'exer- 
dee  de  ses  UncUons  par  des  traits  de  tyrannie.  D'abord 
il  obligea  tous  ceux  qui  possédaient  des  esclaves  dont 
on  pouvait  espérer  une  forte  rançon ,  de  les  lui  vendre 
fort  au  dessous  du  prix  d'achaU  Puis  il  exigea  un  cin- 
quième net  de  toutes  les  prises  que  faisaient  les  cor- 
saires, au  lieu  d'un  septième  qu'ils  avaient  payé  jus- 
que-lk  ;  il  s'empara  du  commeree  du  blé  dont  le  prix 
était  très  élevé  par  suite  de  longues  disettes  ;  il  y  ajouta 
la  vente  exclusive  de  presque  toutes  les  denrées  de 
première  nécessilé,  en  sorte  que  par  tous  ces  mono- 
poles il  réduisit  la  régence  d'Alger  à  la  condition  la  plus 
déplorable.  Les  Turcs  ne  se  révollêrenl  point  d'atiord 
parce  que  les  vexations  n'atteignaient  guère  que  les 
Maures  et  les  Indigènes  ;  mais  lorsqu'il  voulut  toucher 
Il  leur  paie  el  prélever  un  droit  sur  le  prix  de  leur 
engagement ,  ils  portèrent  contre  lui  des  plaintes  si 
graves  au  Sultan ,  et  dépeignirent  si  vivement  ses  cruau- 
tés ,  ses  injustices  et  ses  extorsions  qu'il  fut  enCn  rap- 
pelé, malgré  ses  nombreux  protecteurs  et  les  sommes 
qu'il  répandit  k  Conslantinople  pour  se  maialenir  dans 
son  paclialiclt. 

XV. 
GiFTIVlTl  ni  cEavuiiis. 

*H$  celte  mémorable  Journée  dn  golfe 
de  Lépante  qui  a  rendu  k  jamais  cé- 
lèbre le  nom  de  don  Juan  d'Aulricbe , 
galère  de  sa  aotle,lalfin'fUe9a, 
se  distingua  par-dessus  toutes  les  aa- 
abordant  audacieuse  m  en  I  la  capitane 
(l'Aloaiidrie,  en  y  tuant  cinq  cents  Turcs  avec 
leur  cunimandant,  et  en  s'emparanl  de  l'éten- 
dard royal  d'Egypte.  Sur  celle  galère  si  v«il- 


Interrogatoire  de  Cervantes. 


lanle,  un  homme  lit  surtout  admirer  son  intrépidité  et 
sa  Bénéreiise  ardeur;  malade  d'une  liÈvre  inlermiltente, 
■ui  approches  dn  combat  ancime  )iriére,  aucune  ins- 
tance, aucun  ordre  ne  put  le  déterminer  à  rester  dans 
l'enlrepont;  tant  que  dura  l'action,  c'esl-i-dire  durant 
huit  lieures,  on  le  vit ,  pâle  et  affaibli  par  la  maladie , 
oiaissDutenn  parl'eiallation  de  son  coura{;e,  combattre 
de  son  mieni ,  fort  et  ferme ,  debout  au  poste  le  plus 
périlleux ,  si  bien  qu'il  y  reçut ,  en  Taisant  son  devoir, 
trois  coups  d'arquebuse ,  deux  à  la  poitrine  et  l'autre  à 
un  bras  qui  fut  fracassé.  Don  Juan  s'étonna  de  tant 
(Hiérolsme  ;  il  voulut  savoir  le  nom  de  ce  soldat  inconnu 
la  veille,  et  dont  toulelallottc  partait  le  lendemain  avec 
enthousiasme  :  on  lui  dit  que  c'clait  un  nommé  Miguel 
Cervantes,  Agé  de  vingl-trois  ans.  — Nom  illustre  .\  plus 
d'un  titre;  car  à  la  gloire  des  armes  il  réunit  mcrveil* 
leusement  celle  des  lettres  et  la  noblesse  dn  caractère , 
ainsi  que  le  prouve  l'Iiisloire  de  sa  captivité  h  Alger  trop 
peu  connue. 

Celait  quatre  ans  après  la  balaîlle  de  Lépante  (  ISTiJ), 
rervanlès  se  rendait  de  Naples  en  Espagne,  sur  la  ga- 
lère espagnole  £f  soi,  avec  son  frère  aîné  Etodrigo,  et 
le  général  d'artillerie  Quesada  qui  avait  clé  gouverneur 
de  la  Gnulelte.  Il  avait  fait  depuis  celle  mémorable  ba- 
taille trois  campagnes  en  Halle,  cl  il  ;  avait  déplovc  la 


même  valeur;  mainlcnanl  il  allait  revoir  l'Espagne  aprè» 
sept  ans  d'altsence;  don  Juan  l'avait  muni  d'excellenlo 
lettres  de  recommandation  pour  son  frère  Philippe  II  ; 
il  espérait  donc  obtenir  de  l'avancement  pour  ses  ser- 
vices; il  était  heureux.  L'œil  fixé  sur  l'horiion,  i  l'oc- 
cident ,  il  attendait  l'Instant  oil  la  terre  d'Espagne  allait 
lui  apparaître ,  lorsque  le  9S  septembre ,  la  galère  qui 
le  porlait  se  vit  à  l'improviste  enveloppée  par  une  flot- 
tille Algérienne,  et  après  un  combat  opiniitre,  mais 
trop  inégal,  obligée  d'amener  son  pavillon.  Trois  jours 
après  Cervantes  était  à  la  chaîne  à  Alger  ;  il  était  esclave, 
maltraité  lorsqu'il  relevait  son  front,  accablé  de  coups 
de  bâton  lorsque  l'horreur  de  sa  situation  lui  arrachait 
quelques  plaintes. 

l'our  comble  de  malheur  les  lettres  de  don  Juan 
avaient  été  trouvées  sur  lui;  son  maître,  Dali-Mami. 
renégat  grec,  homme  avare  et  réputé  cruel  mém* 
parmi  les  Algériens ,  tint  son  prisonnier  pour  nn  des 
premiers  personnages  d'Espagne,  et  voulant  en  obtenir 
prompte  et  forte  rançon ,  il  lui  lit  souffrir  toutes  sorlc« 
de  privations  et  de  tortures.  Hais  Cervantes,  irrité  par 
les  mauvais  traitcmens,  n'allendit  pas  que  sa  famille 
pourvût  h  son  rachat;  il  appliqua  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  invcutir  i  se  ménager  1rs  moyens  de  s'en- 
fuir, et  il  parvint  à  délivrer  avec  lui  une  foule  da  gen* 
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tilshoames  espagnols,  qui  Irompérent  la  sorreillance 
de  leurs  gardiens  et  se  confièrent  sans  réserve  à  son 
audace. 

11  leur  fallait  un  guide  pour  les  conduire  par  terre 
jusqu*à  Oran;  un  maure  qn*il  avait  séduit  par  ses  pro- 
messes et  par  ses  démonstrations  d'amitié,  s'engagea  h 
aplanir  les  difficultés  de  cette  route  périlleuse  h  travers 
un  peuple  cruel  et  adonné  au  pillage.  Uais  à  la  première 
journée,  cet  homme  effrayé  sans  doute  du  châtiment 
qui  Tattendait  si  cette  entreprise  était  découverte,  dis- 
parut tout-à-coup,  et  nos  fugitifs  se  virent  contraints 
de  retourner  à  Alger  reprendre  leur  chaîne  et  subir  la 
colère  de  leurs  patrons. 

Cependant  le  vieux  père  de  Cervantes,  en  apprenant 
le  malheur  de  ses  fils ,  s*étalt  hâté  de  vendre  tout  son 
bien  ;  il  leur  en  envoya  le  prix  avec  les  dots  de  leurs 
sœurs  qui  n'étaient  point  mariées.  Mais  Tavidité  du  re- 
négat Dali-Mami  ne  pouvait  élre  satisfaite  par  les  offres 
que  lui  fit  Cervantes.  La  rançon  d'un  personnage  re- 
commandé si  chaudement  au  roi  d'Espagne  par  don 
Juan ,  devait  être  prisée  plus  haut.  Il  repoussa  fièrement 
la  modique  somme  qui  était  tout  le  patrimoine  d'une 
famille,  et  il  déclara  que  si  l'on  consentait  â  l'appliquer 
intégralement  au  rachat  de  Rodrigo  seul ,  il  l'accepte- 
rait; mais  que  pour  Miguel ,  c'était  un  personnage  qn'il 
estimait  plus  haut  qu'un  captif  ordinaire.  Ce  marché  fut 
conclu ,  non  sans  de  grands  déchiremens  de  cœur  pour 
les  deux  frères  dont  la  destinée  allait  être  si  différente. 

Cervantes  avait  recommandé  k  son  frère  d'obtenir  du 
vice-roi  de  Valence  «  qu'on  envoyât  avec  précautions 
une  frégate  observer  la  céte  de  la  régence,  à  peu  de 
distance  d'Alger,  car  il  avait  formé  un  nouveau  plan 
d'évasion  qui  devait  profiter  à  la  plupart  des  captifs 
employés  dans  les  jardins  qui  avoisinent  la  ville.  C'était 
une  trame  habilement  ourdie  et  dont  la  réussite  parais* 
sait  infaillible.  Ils  avaient  découvert  un  souterrain  dans 
une  propriété  peu  éloignée  du  bord  de  la*mer  et  cul- 
tivée par  un  esclave  espagnol,  dont  le  maître,  moins 
sévère  que  les  autres,  lui  laissait  quelque  liberté.  C'est 
là  qu'ils  se  rendaient  à  mesure  que  leur  évasion  avait 
pu  réussir.  Ils  y  étaient  déjà  rassemblés  au  nombre  de 
quinze,  et  Cervantes  avec  une  incroyable  fécondité 
d'esprit  pourvoyait  à  tout,  surveillait  l'extérieur,  pro- 
curait les  vivres ,  soutenait  leur  courage  défaillant  par 
respoir  de  ta  liberté.  Leurs  amis  d'Espagne  ne  les 
avaient  point  oubliés.  Un  vaisseau  se  présenta  sur  la 
plage,  pour  les  recueillir  à  la  faveur  de  la  nuit;  mais 
celte  tentative  échoua  par  la  présence  de  quelques 
Maures  que  le  hazard  avait  amenés  en  cet  endroit,  et 
qui  s'empressèrent  d'aller  donner  l'alarme  au  sujet  de 
ce  bâtiment  étranger,  dont  les  projets  paraissaient  sus- 
pects. Les  embarcations  qui  se  rendaient  au  rivage  pu- 
rent à  peine  se  sauver,  et  les  captifs  furent  contraints  de 
rentrer  dans  le  souterrain ,  perdant  tout  espoir  de  revoir 
jamais  leur  pairie. 

Leur  sort  devait  encore  s'aggraver.  Ils  avaient  été 
obligés  de  se  confier  à  la  discrétion  d'un  renégat  qui 
leur  procurait  des  vivres ,  et  leur  servait  d'intermédiaire 
avec  l'extérieur.  Ce  misérable  les  trahit,  et  dans  la 
pensée  d'obtenir  une  forte  récompense #  il  alla  décou- 


vrir le  mystère  de  cette  affaire  au  pacha  lui-même , 
Hassan  III,  qui  occupait  alors  cette  dignité.  Celui-ci 
enchanté  de  cette  découverte  qui  loi  offrait  on  moyen 
de  satisfaire  son  avarice  en  s'appropriant  ces  esclaves 
comme  perdus,  ainsi  que  le  voulait  la  C4>utume  d'Alger, 
fit  cerner  le  souterrain  par  one  escouade  de  janissaires, 
et  ces  infortunés  furent  conduits  à  son  bagne  la  chaîne 
au  COQ ,  et  traités  désormais  avec  la  plus  grande  Inhu- 
manité. 

Cervantes  qui ,  pour  adoucir  leur  position ,  s'était 
généreusement  déclaré  l'auteur  de  cette  trame,  fut 
amené  en  présence  d'Hassan.  Le  pacha  mit  en  œuvre 
tout  ce  que  l'astuce  et  la  force  peuvent  déployer,  pour 
savoir  de  lui  quels  étaient  ses  complices.  Flatteries, 
menaces,  espoir  de  la  liberté,  appareil  de  la  mort, 
rien  ne  fut  oublié  pour  séduire  ou  effrayer  le  captif. 
Il  pensait  que  les  pères  de  la  Merci ,  occupés  alors  dans 
Alger  à  d'importantes  négociations,  favorisaient  se- 
crètement le  projet  de  cette  évasion ,  et  il  voulait  faire 
payer  cher  aux  bons  religieux  leur  xèle  imprudent,  en 
s'cmparant  de  leurs  personnes  et  de  leurs  trésors.  Mais 
Cervantes  resta  imperturbable  dans  ses  dénégations; 
il  déclara  que  seul  il  avait  conçu  le  projet ,  et  qu'il 
voulait  sauver  ses  camarades ,  sans  même  leur  commu- 
niquer à  l'avance  ses  moyens  de  réussite ,  en  sorte 
qu'Hassan  ne  put  éclaircir  le  fait,  et  II  se  borna  à 
s'approprier  les  captifs  saisis ,  et  notamment  Cervantes 
qui  fut  confiné  dans  son  bagne,  chargé  de  cliatnes  pe- 
santes et  privé  de  toute  communication  avec  les  autres. 

Cervantes  languit  deux  ans  dans  cette  situation,  el 
toutefois  il  était  moins  maltraité  que  les  compagnons 
de  son  infortune ,  par  l'espoir  que  conservait  Hassan 
d'en  obtenir  une  forte  rançon.  Le  tableau  qu'il  a  laissé 
de  ces  horribles  prisons  nous  les  montre  comme  on 
atelier  de  tortures,  retentissant  de  cris  et  dégoûtant  de 
sang.  «  Quoique  la  faim  et  la  nudité  nous  fissent  éprou- 
ver, dit -il,  des  souffrances  atroces,  notre  malheur 
personnel  s'effaçait  par  la  comparaison  de  celui  quj 
atteignait  nos  anus.  Notre  courage  s'épuisait  à  la  vue 
des  cruautés  inouïes  qu'Hassan  exerçait  dans  son  ba- 
gne. Tous  les  jours  un  supplice  nouveau  accueilli  avec 
des  cris  de  malédiction  et  de  vengeance;  tous  les  jours 
un  captif  était  suspendu  au  croc  fatal ,  un  autre  em- 
palé ,  un  troisième  avait  les  yeux  crevés ,  et  cela  sans 
motif,  pour  satisfaire  cette  soif  du  sang  humain  natu- 
relle à  ce  monstre  et  qui  inspirait  même  de  l'horreur 
à  ses  bourreaux.  » 

L'indignation  enflamma  encore  le  xèle  de  Cervan- 
tes ,  et  il  organisa  une  nouvelle  conjuration  pour  bri- 
ser ce  joug  odieux.  Celte  fois  le  complot  était  vrai- 
ment merveilleux,  et  il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
déchaîner  vingt  -  cinq  mille  esclaves  qui  gémissaient 
dans  Alger ,  à  s'emparer  de  la  ville  et  à  la  soumettre  à 
la  domination  de  Philippe  II.  Il  était  parvenu  à  s'évader 
lui-même  de  sa  prison  et  il  agissait  dans  les  autres 
bagnes  avec  un  succès ,  une  prudence  j  et  une  obstina- 
tion héroïques.  Il  fut  encore  trahi  par  des  renégats  qui 
espéraient  louclier  une  forte  récompense ,  car  sa  tète 
avait  été  mise  à  prix.  Il  fut  traîné  au  palais  du  dey,  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace  ameutée,  les  mains 


durgées  do  diilnes,  li  corde  an  cou  et  ivivi  par  l'ip- 
pareil  et  les  instrunens  du  supplice.  Il  répondit  i  l'in- 
terrogatoire  qu'on  lui  fil  subir  avec  tant  de  courage 
et  de  préaence  d'eiprit,  que  tous  lesioupçoni  duDe; 
sur  ses  eoniplic«ft  s'évanouirent.  Cet  homme  généreux 
n'avait  accusé  que  lui-même  ;  et  forcé  de  reconoatlre 
qu'il  avait  eu  des  confidens,  il  nomma  adroitement 
quatre  gentilshommes  Espagnols  qu'il  savait  être  alors 
en  sûreté  en  Espagne.  Hassan  fut  frappé  de  ceLte  force 
d'ftmeque  les  tortures  et  les  cris  de  la  multitude  cl  la 
vue  du  supplice  n'inlioiidaient  point.  Il  défendit  k  ses 
gardes  de  lui  faire  aucun  mauvais  traitement  :  il  crut 
a\'oir  ta  sa  puissance  un  des  personnages  les  plus  ini- 
portans  d'Espagne ,  et  il  craignit  de  fortes  représailles  si 
on  le  mallrailait.  Toutefois  il  redoubla  la  surveillance 
autour  de  lui.  •  Quand  je  liens  sous  bonne  garde  l'Es- 
pagnol estropié ,  s'écriail-^l ,  il  me  semble  que  je  liens 
en  sftrelé  ma  capitale ,  mes  esclaves  et  mes  galères  I  • 

Enfin  après  cinq  ans  de  cette  affreuse  vie ,  Cervantes 
fut  demandé  parles  pères  de  la  Merci  qui  avaient  ordre 
de  le  radieter;  et  ce  moment  fut  encore  une  terrible 
épreuve  pour  lui ,  car  Hassan  venait  d'être  disgracié, 
il  élait  rappelé  à  Conslantinople ,  et  il  emmenait  avec 
lui  le  malbeurcux  captif ,  embarqué  déji  sur  son  vais- 
seau. A  ce  moment  suprême ,  de  nouvelles  difficultés 
s'élevèrent  sur  le  prjn  du  rachat,  mais  les  pères  rédemp- 
teurs consentirent  aua  sacrifices  qu'on  eiigea  d'eui , 
et  Cervantes  jouft  enfin ,  comme  il  l'a  exprimé  Ini- 
mème ,  de  Tune  des  plus  çritnde»  joie»  qu'on  pufue 
ijoûttT  dan»  ce  monde,  gui  ett  de  revenir,  après  un 
long  etciavage ,  sain  et  lauf  dan»  H  patrie. 
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:<  111  eut  pour  successeur  DjalTar, 
^  renégat  hongrois.  11  arriva  à  Alger 
'  (IS80)  su  moment  oiï  la  famine  et  la 
V  misère,  produites  par  la  folle  adminis- 
tration et  l'avarice  dn  dernier  pacha. 
S  exerçaient  les  plus  affreux  ravages.  Huit  mille 
SS^  AralKS  ou  Maures  étaient  morts  dans  l'espace 
>^  de  six  semaines.  H  publia  Immédiatement  un 
avis  perlant  que  tous  les  marchands  Chrétiens  pou- 
vaient venir  librement  ik  Al^er,  soit  dans  l'intérêt  de 
leur  commerce ,  soit  pour  traiter  de  la  rédemption  des 
captifs.  Il  les  engageait  en  même-temps  à  apporter  du 
blé  et  toutes  autres  denrées  de  première  eonsomma- 
liun ,  promettant  son  appui ,  sa  protection  et  l'abaisse- 
ment des  droitr  à  ceux  qui  répondraient  i  son  invita- 
tion. De  telles  mesures  étaient  inouïes  dans  Alger  qui 
n'avait  prospéré  jusque  -  là  que  par  l'oppression  du 
commerce  extérieur  ;  aussi  quand  la  crise  fui  passée , 
une  conspiralion  fut  ourdie  contre  lui ,  et  il  n'échappa 
k  la  raort  que  par  le  lèle  de  ses  principaux  ofGciers  i 
qui  il  inspirait  une  affection  sincère. 

L'aga  des  janissaires  élait  k  la  tète  de  ce  complot , 
et  il  avait  séduil  un  grand  nombre  de  ses  subordonnés 
avec  l'or  que  devait  fournir  un  Maure  des  phisinfluens. 
On  devait  d'abord  usa-sîoer  le  pacha ,  après  quoi  le* 


principaux  conjurés  devaient  s'emparer  do  gouverne- 
ment et  du  trésor.  Hais  lorsque  l'aga  dévoila  son  projet 
aux  antres  chefs  de  la  milice ,  ils  s'écrièrent  tous  qu'ils 
se  feraient  tailler  en  pièces  plulét  que  trahir  le  sultan 
et  Djaffar ,  son  digne  représcnlant.  Ce  dernier  fut  Ins- 
truit de  la  conjuration;  il  asscmlila  le  grand  divan,  el 
quoique  les  deux  traîtres  ;  eussent  t»eaucoup  d'amis, 
personne  n'osa  ouvrir  la  iMuche  en  leur  faveur.  L'aga 
fut  étranglé,  et  le  Maure  acheta  sa  gr&ce  moyennant 
Irenle  mille  ducats. 

Aly,  Capilan-Paclia  de  la  Porte  Ottomane,  arriva 
sur  ces  entrefaites  i  Alger  (fBSl)  avec  six  galères,  sous 
prétexte  de  diriger  une  expédition  contre  le  Maroc, 
mais  en  effet  pour  extorquer  des  sommes  et  des  escla- 
ves aux  pachas  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli.  Quand 
il  eut  bien  pressuré  la  province ,  imposé  arbitrairement 
de  fortes  sommes  aux  habilans  et  aux  fonctionnaires , 
il  annonça  la  revocation  de  Djaffar  qui  avait  perdu  ses 
protecteurs  auprèi  do  sultan ,  et  il  replaça  dans  la 
régence  d'Alger  Hassan  11] ,  sa  créature ,  qui  venait 
grossir  sa  fortune  par  de  nouvelles  rapines  et  se  venger 
de  ceux  qtU  l'avaient  desservi  auprès  du  divan  après 
sa  première  administration. 
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période  que  nous  v«ions  de  traverser 
ans  riiiston^  de  la  régence  d'Alger,  a 
servi  à  développer  surtout  la  supréma- 
^tie  de  la  Porte  Ottomane.  Les  pachas 
sont  nommés  par  le  sultan ,  appuyés 
w^  par  scï  Ootles,  par  ses  janissaires,  et  révoqués 
>;v^  par  lui.  C'est  à  Constantinople  qu'est  le  foyer 
^v»  lia  iningucs  qui  se  trament  pour  obtenir  ce 
poste  plein  de  périls ,  mais  qui  est  aussi  une  source 
de  richescs  et  un  appftt  puissant  pour  celui  qui  a  l'am- 
bition de  dominer.  Alger  toutefois  n'est  point  sujet  ou 
tributaire  de  la  Porte;  les  impôts  qui  s'y  recueillent 
o'alimentent  point  le  trésor  du  sultan  ,  les  lois  qui  y 
sont  en  vigueur  sont  purement  locales  et  n'émanent 
point  du  divan  suprême.  Le  Paclia  l'administre  à  son 
proût  et  se  borne  à  faire  des  présens  aux  grands  digni- 
taires de  l'Empire ,  en  échange  de  la  protection  qu'ij 
en  a  reçue.  Quant  aux  relations  politiques  de  Constan- 
tinople et  d'Alger ,  ces  deux  états  sont  dans  une  alliance 
intime,  surtout  contre  les  puissance  chrétiennes;  ils 
dominent  de  concert  dans  la  Méditerranée  ,  l'un  i 
l'Orient,  l'autre  k  l'Occident;  el  leur  énergie  est  telle 
que  la  chrétienté  dut  pinceurs  fois  déployer  toutes  ses 
forces  pour  briser  leur  joug. 

Depuis  l'usurpation  des  Darberousse  jusqu'i  la  ba- 
taille de  Lépante,  l'histoire  d'Alger  est  assez  féconde 
en  guerres  imporUntes ,  mais  la  lin  du  seiiième  siècle 
ne  présente  guère  que  de  petites  jalousies ,  des  com- 
plots de  la  milice ,  des  cruautés ,  des  traits  de  ven- 
geance, des  vexations  suivies  de  révoltes,  escorte  ordi- 
naire de  tous  les  gouvcrnemcns  fondés  sur  le  sabre. 
C'est  une  monotonie  de  crimes  qui  fatigue  et  repousse. 
Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  la  succession  des 


|)idi)S  qui  terninenl  ecUe  époque ,  «(in  de  donner 
plus  d'étendue  su  récit  des  éréneaieDS  qa'Alger  fit  s'ac- 
complir ,  lorsqne  ayinl  aeern  son  indcpendanee ,  et 
étant  priiée  de  son  appui  naturel ,  cette  tille  eut  à 
résister  seule  aux  puissances  Européennes. 

1981.  Busui  111.  —  Le  second  régne  d'Hassan  ne 
dura  qu'un  an  et  Tut  presque  enliérement  employé  à 
des  expéditions  de  piraterie  sur  les  côtes  d'Epagne  et 
de  Sardaigne.  Dans  l'une  de  ses  courses  qn'il  dirigea 
lui-même ,  il  fit  plus  de  dcui  mille  capUfï  et  rapparia 
un  butin  iminense.  Au  retour  il  rencontra  nn  Talsseau 
de  Raguse ,  richement  cliargc,  qu'il  obligea  de  se  ra- 
cheter pour  trente  mille  ducats.  Il  fut  rappelé  arec  le 
lUIre  de  Capitan-Padia ,  et  emprisonné  quelque  temps 
après  â  ConslanUnople  par  suite  des  intrigues  du  fa- 
meux renégat  Cicala,  qui  lui  succéda  dans  cette  der- 
dernière  charge. 

1983.  Mhht  II.  —  r.'étail  un  renégat  Albanais  qui 
lança  de  nombreuses  eipédilions  de  corsaires  jusques 
dans  l'Océan.  Il  réstola  aux  ordres  du  Grand-Seigneur 
qui  lui  enjoignait  d'indemniser  plusieurs  négocians 
anglais  dea  captures  faites  sur  eux.  Sur  son  refos  il 
fut  rappelé  et  condamné  1  une  amende  de  trente  mille 
ducats  que  son  successeur  s'appropria. 

1S86.  Annn  11.  —  Il  avait  acheté  le  commandement 
d'Alger  i  prix  d'argent ,  cl  se  récupéra  largement  par 
ses  rapines  et  les  produits  de  (a  piraterie.  Il  faillit  dans 
une  «le  ses  courses  tomber  entre  les  mains  de  Doria  qui 
s'empara  néanmoins  de  pfusicurs  de  ses  galères. 


ISM.  BiToa.  —  Il  it  une  eipédlUoa  m 
contre  le  sctaelk  des  Beni-Abbas  qni  retoait  de  j*j«e 
le  tribut.  Après  de  grandes  démonstrations  ils  n'osèrent 
ni  l'un  ni  Taulre  en  venir  aux  mains.  Le  tribut  fol 
diminué  cependant  et  les  arrérages  perdus.  H  fut  rap- 
pelé sur  les  plaintes  énergiques  de  la  milice. 

1990.  ScunaaN  1*'.  ~  Son  adminlslration  fut  encore 
remplie  par  ks  courses  de  ses  plmtes  ;  et  nulgré  te 
bonbear  qui  l'accompagna  dans  ces  «xpéditions,  il  en- 
courut aussi  la  haine  de  la  milice  qui  le  fit  disgrlcîer 
comme  les  pachas  précédens. 

ISOB.  HosTAMA  1*.  —  Il  exerçait  depuis  qndqDes  oois 
k  peine  ses  fonctions  lors.ju'il  fut  accusé  de  négliger 
l'entretien  des  fortifications  de  la  ville.  Comme  cet 
inculpations  étaient  toujours  suivies  d'une  disgrice 
et  d'une- amende,  il  en  fut  quitte  pour  payer  quinte 
raille  ducats  dont' la  ■milice  et  ses  accusateurs  profitè- 
rent. 

1996.  —  Hayder  et  Hostaiiha  reprirent  svccessive- 
ment,  i  la  faveur  de  l'intrigue ,  les  fondions  dont  ib 
avaient  été  dépouillés ,  et  les  profits  qu'ils  en  retirèrent 
servirent  i  les  Indemniser  largement  des  amendes  qu'ils 
avaient  payéa  lors  de  leur  première  disgrice. 

Tel  est  le  cercle  fatal  où  lourne-padant  prés  d'un 
demi  siècle  rbistoire  d'Alger  :  des  Intrigues  qui  se  mê- 
lent, se  croisent,  aboutissent  i  de  petites  diagriccs;  noi 
intérêt,  nulle  portée  dans  les  hits ,  rien  qni  dédom- 
mage de  cette  monnoleoie. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE  TURQUE. 


miVAUZ  DES  PACHAS.  —  LS  BA8TI0V  DE  nAHGE.  —  COVSPIHATIOV  DES   ILOULOU6US. 

LA  FIAATEaiE.  —  BOMBAADEIIEirT  D'ALOEE  PAE  DUQUESEE.  —  MEEZO-MOATO.  ^ 

TAAITÊ  DE  FAIX.  —  SCHAASAM  U.  —  MOSTAPBA  U.  ^  IBEABOI 

LE  rOU.  —  AU  I«r.  —  LE  EACHAT  DES  CAPTIFS. 

—  SAIVT  WCEET  DE  PAUL 

A  Toms. 


I. 


LES  DEYS  RITAUX  DBS  PACBAS. 

yATiGuÉB  de  Toppression  des  pa- 
chas Turcs,  U  milice  d'Alger 
enToya  au  cooimencement  du  xvu** 
siècle  une  députalion  à  la  Porte , 
chargée  d'exposer  ses  nombreux 
griefs.  Les  janissaires  se  plaignaient 
de  ce  que  ces  gouverneurs,  jouis- 
sant d'un  pouvoir  absolu,  sans  contrôle  «  n'en 
usaient  que  pour  extorquer  à  leur  proût  tous  les 
revenus  de  la  régence.  Us  insistaient  surtout  sur  la 
mauvaise  adminisiration  des  fonds  envoyés  de  Cons- 
tantinople,  et  sur  la  retenue  de  la  paie  qu'on  leur  fai- 
sait quelquefois  subir,  ce  qui  occasionnait  de  nombreu- 
ses désertions,  affaiblissait  la  discipline,  et  justiûait 
assexieur  mécontentement.  Un  danger  imminent  en  rér 


sultait  pour  l'autorité  du  sultan  sur  les  régences  bar* 
baresques;  car  il  était  à  craindre  que  les  Arabes  et  les 
Maures,  profitant  de  ces  causes  de  trouble,  ne  se  trou- 
vassent bientôt  en  état  de  secouer  le  joug  des  Ottomans, 
avec  le  secours  de  quelque  puissance  chrétienne.  Les 
députés  proposèrent  donc  d'autoriser  la  milice  à  choisir 
dans  son  sein  un  dey  ou  patron ,  qui  Teillerait  à  ce  que 
les  revenus  du  trésor  fussent  exactement  employés  à 
mettre  le  pays  en  état  de  défense  et  à  solder  les  troupes, 
afin  que  la  Porte  ne  fût  point  obligée  d'envoyer  sans 
cesse  des  fonds  pour  subvenir  à  ces  besoins. 

Du  reste,  ils  s'engageaient  à  reconnaître  toujours  le 
sultan  pour  leur  souverain ,  à  l'assister  de  toutes  leurs 
forces  et  de  leur  marine,  et  à  respecter  son  pacha  ï  qui 
l'on  rendrait  toujours  les  honneurs  accoutumés.  L'état 
devait  lui  fournir  un  palais,  et  l'entretenir  avec  ses 
gardes  et  sa  maison,  comme  par  le  passé,  à  condition 
qu'il  n'assisterait  qu'aux  divans  généraux  où  il  aurait 
la  faculté  d'opiner  quand  l'intérêt  de  la  Porte  l'y  cnga- 


CoaipintioQ  de*  Koalouglit. 


gerail.  Quant  aux  autres  alTaire*,  elles  defaient  être 
réglées  par  le  dey  et  par  le  divan. 

Cette  requête,  appiijée  de  riches  présens ,  fut  faro- 
rablement  accueillie,  et  Alger  eut  dêaorniiis  i  la  fois 
un  pacha  et  un  dey,  cherchant  sans  cesse  i  empiéter 
mutuellement  sur  leurs  attributions  respecliTes.  La 
cour  oltomane  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  sa  fit- 
elle  condescendance,  car  la  milice  put  enfin  réaliser 
tous  les  projets  aaxqacts  elle  s'essayait  depuis  un  siècle. 
Jusque-li  elle  s'était  bornée  i  intriguer  i  CanstantiM- 
ple,  ponr  le  rappel  des  pachas,  ou  si  elle  s'était  portée 
h  des  excès  plus  grands  comme  de  les  renToyer  garro- 
tés ,  chargés  de  chaînes,  ses  violences  avaient  du  maies 
respectéleurfie.Désormals  c'est  par  le  mawacre  qu'elle 
préludera  à  ses  révoltes;  et  l'on  doit  s'attendre  i  une 
suile  continuelle  dinsurrections ,  d'assassinats ,  de  sup- 
plices, de  dépositions,  qui  amènent  toujours  une  op- 
pression plus  rigoureuse  sur  le  peuple,  et  une  plus 
grande  instabilité  dans  le  gouvernement.  Voilà,  avec 
les  courses  des  pirates ,  ce  qui  forme  le  fou'l  do  chaque 
règne.  C'est  un  enchaînement  de  trahisons  e(  de  révolu- 
tions sanglantes.  Nous  n'essaieroos  pas  d'en  donner  la 
nomenclature  repoussante;  aussi  bien  celte  série  des 
pachas  et  de  deys  présente  de  nombreuses  lacnnes  cju'il 
est  à  peu  près  Impossible  de  remplir.  Nous  nous  borne- 
rons ï  reporter  notre  atlenlion  sur  les  actes  extérieurs 


de  ce  gouvernement,  sur  ses  luttes  avec  les  puissances 
européennes,  avec  la  France  surtout  qui  l'écrasa  sous 
Louis  XIV,  et  qui  se  préparait  ainsi  k  le  renverser  plus 
tard ,  —  sans  négliger  cependant  les  révolutions  inté- 
rieures dont  riiistolre  a  gardé  le  souvenir,  lorsqu'elles 
offriront  asseï  d'intérêt  pour  entrer  dans  notre  cadre. 

II. 

u  BASnoN  Di  raaaa. 

la  blissemenl  sur  la  c&le  d'Afrique 
;nnlemporain  de  celui  des  Turcs. 
lU^i),  UndU  que  Klialr-ed-Dto 
(larait  de  Bone  et  de  ConstanliM, 
ni'^ocians  provençaux  Irailaient 
les  tribus  du  littoral ,  pour  faire  exclusivê- 
nieiil  la  piVlic  ilu  corail  depuis  Tabarca  jusqu'à 
M^on,  Jointe  k  U  rivalité  de 
François  I"  et  de  Cbarles-Quint ,  eapliqae  suTB- 
samment  comment  la  France  fut  à  cette  époque  t'alliée 
de  KhaTr-ed-Din  et  de  Soliman. 

Sous  Charles  IX,  Séllm  II  nous  anurait  aussi  te  com- 
merce des  places,  porta  et  lilvrea  de  laCalle,  de  CoUo. 
du  cap  de  Rose  et  de  Bone.  En  vertu  de  ce  traité,  deux 
négocians  de  Marseille ,  Thomas  Linches  et  Carlin  Didier, 


jclèrcnl  le*  foodemen»  do  baitfûH  de  Prante  (  1S6I  ), 
qui  devait  assurer  à  nos  marins  une  grande  séoirîlé. 
Hais  lorsque  Alger  eot  niodifié  si  étrangement  les  rap- 
ports qui  l'unissaient  arec  la  Torle Ottomane,  et  qne 
celte  régence  eut  obleno  nne  plus  grande  indépendance 
par  la  nomination  de  ses  dejs,  le  TO>ella  piraterie  de- 
vinrent la  seule  règle  des  corsaires,  et  nos  étabfisse- 
mens  ne  furent  pas  épargnés.  Vers  l'an  1600,  les 
liarsàHais  furent  expulsés  de  la  Calle ,  et  )e  bastion  de 
France  qui  protégeait  notre  commerce  nir  lonte  la 
cdte  fut  ruiné.  La  diplomatie  eut  grand  peine  i  force 
de  présent,  de  promesses  et  de  caresses  i  rétablir  nos 
comptoirs.  Après  bien  des  tenlatives  inrmclucuses , 
Ric&clieu  (1626)  parvint  i  conclure  un  accommodemenL 
Les  négociant  de  Marseille  se  cotisèrent  pour  indemni- 
ser les  membres  du  divan,  c'est-à-dire  pour  acheter 
la  paii.  On  accorda  ji  la  France  le  droit  de  relever  les 
anciennes  fortïGcalions,  d'occuper  tous  les  points  an- 
eienaement  concédés,  d'y  pécber  le  corail,  d'y  faire 
toute  espèce  de  commerce,  et  notamment  celui  des 
enirs,  de  la  cire,  de  la  laine  et  des  cheraBi ,  moyennant 
un*  redevance  anjuteUe  de  M.OOO  doubles  pour  la 
paie  de*  soldait,  et  10,000  doubles  pour  le  glorieux 
tritor  de  la  Caïaubak. 

Le  bastion  de  France  était  la  place  principale;  c'est 
U  qu'habitaient  le  capitaine  et  le  lieutenant  des  troupes 
i  la  solde  de  l'établissement  ;  le  centre  de  l'adminlslra- 
tionyétaitiié.etl'Mien  avait  fait  le  magasin  de  toutes 
les  provisions  de  guerre  ou  de  boncbe,  et  de  tous  les 
ustensiles  appartenant  i  la  compagnie. 

Vingt-et-nn  bateaux ,  montés  chacun  par  sept  bom- 
mes,  servaient  k  la  péclie  du  corail;  les  pédicors  ne 
recevaient  point  de  salaire  fixe,  mais  on  leur  payait  le 
corail  &  un  prix  déterminé  d'avance. 

La  pèche  se  faisait  a  cette  épocgne  comme  de  nos 
{onrs,  an  moyen  d'éloupes,  qui,  traînées  au  fond  delà 
mer,  s'attachaient  aux  branches  du  corail  et  le  rame- 
naient i  la  surface. 

L'établissement  de  la  Calle  faisait  un  commerce  très 
actif  non-seulement  du  corail ,  mais  encore  de  tous  les 
produits  du  pays,  et  les  provinces  limitrophes  y  trou- 
vaient de  grands  avantages.  Aussi  les  Berbères  cl  les 
Maures  s'intéressaient  vivement  i  sa  conservation,  lis 
prirent  même  dans  une  guerre  remarquable  (I63S)  le 
parti  des  Français  coalre  le  dey  d'Alger.  Ils  refusèrent 
de  payer  le  tribut ,  prétextant  que  la  ruine  du  bastion 
qu'on  avait  encore  saccagé,  leur  enlevait  les  moyens 
de  nlMlstanee ,  et  qu'ils  étaient  conséquemmcnt  forcés 
par  leur  position  k  défendre  les  étrangers.  Ils  prirent 
les  armes,  avec  résolution  ,  contre  la  milice  algérienne, 
et  lui  tirent  éprouver  de  noR<breusea  pertes.  Entourés 
de  tontes  parla ,  au  milieu  de  populations  boslilcs ,  les 
janissaires  étaient  menacés  d'un  massacre  généra),  si 
un  marabout  n'eût  intercédé  pour  enx  et  ne  leur  eût 
fait  accordé  la  vie  aux  conditions  suivantes  : 

l*Qae  désarmais  les  Berbères  ne  seraient  plus  in- 
quiétés pour  le  tribut; 

S*  Que  les  Turcs  rentreraient  immédiatement  dans 
Alger,  sans  pouvoir  se  détourner  du  chemin  le  plus 
court,  ions  pane  d'être  taillés  en  pièces; 


IP  Qu'ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France ,  et  les 
échelles  et  lieux  qui  en  dépendaient,  car  c'était  li  qu'ils 
allaient  aulrerois  vendre  leurs  marchandises  et  recevoir 
l'argent  qui  leur  permettait  de  payer  le  tribut; 

h*  Qu'ils  rétabliraient  tous  les  Koulouglts  dans  Alger 
■nx  honneurs  et  cbarges  dont  on  les  avait  injustement 
dépouillés. 

Hais  ce  traité  qui  sUpulaitpour  les  intérêts  des  tiers 
ne  pouvait  être  sanctionné.  Le  marabout  qui  l'avait  mé- 
nagé eut  l'imprudence  de  se  rendre  i  Alger  pour  le 
faire  accepter  ;  il  fut  saisi  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Le  rétablissement  de  la  Calle  fut  accordé  par  le 
dey,  i  des  considérations  de  respect  pour  la  France. 
Quant  aux  Koulouglis,  le  motif  de  leur  disgrâce  était 
trop  puissant  pour  qu'on  pût  arracher  une  telle  con- 
cession an  divan.  Il  ne  fut  rien  changé  à  leur  sort. 

III. 

coNtrmjiTion  Dts  koolouolis. 

*'^^^^^^r^  oîiB  bien  comprendre  celle  querelle 
(.tf^  \'j  ''^  des  Janissaires  et  des  Koulouglis.  qui 
^\jj  .  J  '  .■■'occasionna  une  révolution  sanglante 
ïjS''»*^^^»-!'  •'*"*  Alger,  il  faut  pénétrer  dans  les 
?^  mystères  du  gouvernement  orienta) , 

P-W  '''  "'  '''^^P*"'*'"^  *""^  "ï"'  "8  subsiste  que  par  la 
T/^f.  tr>rrfiLL-  qu'il  inspire ,  mais  qui  au  milieu  de  sa 
^-^'»  force  trembla  sans  cesse  sur  tui-mèmc,  et  paie 
par  ses  tortures  de  chaque  jour  l'ombre  de  sécurité 
dont  il  jouit.  Que  ce  pouvoir  exorbitant  appartienne  k 
un  seul  homme,  ou  à  un  conseil  appelé  divan,  ou  à 
DR  corps  de  milice,  Janissaires  ou  Slréliti,  cette  in- 
quiétude n'en  est  pas  moins  terrible  par  les  excès  où 
elle  pousse;  les  hommes  qui  disposent  du  pouvoir  ne 
se  croient  pas  mieux  assurés  parce  qu'ils  sont  plus 
nombreux;  car  tes  passions  haineuses  se  communi- 
quent dans  toule  leur  force  et  demandent  toujours  à 
s'assouvir. 

La  soldatesque  d'Alger,  en  se  constituant  indépen- 
dante, était  devenue  ombrageuse;  maîtresse  du  pou- 
voir, elle  craignît  que  d'autres  ne  voulussent  s'en  saisir 
k  leur  tour.  La  diversité  des  races  autorisait  et  entre- 
tenait ces  dispositions.  Les  Janissaires  nourrissaient 
une  sourde  défiance  contre  les  Maures,  dont  un  grand 
nombre  occupaient  de  hauts  emplois,  et  ils  enveloppè- 
rent même  dans  leurs  soupçons,  les  Koulouglis,  c'est- 
à-dire  les  fils  de  Turcs,  nés  dans  le  pays  de  femme* 
Algériennes.  Sur  le  bruit  vague  d'un  complot  formé 
contre  eux,  les  Janissaires  se  rassemblent  au  nombre 
de  dii-hntt  cents ,  et  décrètent  que  tous  les  Maures  et 
KonlougKs ,  officiers  ou  membres  du  divan ,  seront  ban- 
nis de  la  ville  et  du  royaume,  et  que  sous  peine  de  mort 
ils  devront  en  être  sortis  dans  un  mois  (1696).  Cédant 
à  l'orage,  les  proscrits  obéirent  d'abord;  les  Maures 
qui  avaient  été  jusque  là  peu  inllucns,  ne  songèrent  plus 
à  leurs  privilèges  perdus,  et  subirent  leur  sort.  Hais  les 
Koulouglis,  forts  de  leur  origine  turqu*  et  possesseurs 
de  grands  biens,  rentrèrent  dans  la  ville  après  quelques 
mois,  pensant  que  l'irritation  était  passée  et  i|tie  la 
fl 


perle  de  leurs  emplois  ifail  désarmé  leurs 
Les  Tares,  iverlisde  leur  présence,  en  saisirent  quel- 
ques-uns ,  les  lièrent  dans  des  sacs  cl  les  jetèrent  dans 
la  mer;  lesaulresfurentTorcés  de  s'expatrier. 

Apr^  ee  terrible  eiemple  de  sévérité .  les  Koulou- 
Slis  demeurèrent  deux  ans  sans  rien  entreprendre.  Ils 
semblaient  oubliés,  quand  un  jour  quelques-uns  des 
plus  hardis  s'introduisent  dans  la  ville  sous  des  dégui- 
semcns  et  portant  des  armes  caclièes  dans  leurs  babils. 
Ils  s'emparent  d'une  porte  de  la  Casbab  ,  pénètrent 
dans  la  citadelle  et  en  demeurent  maîtres.  Une  poignée 
d'hommes  résolus  avait  exécuté  celle  audacieuse  ten- 
tative ;  ils  étaient  à  peine  cinquante,  et  s'ils  eussent 
trouvé  quelque  énergie  dans  la  population  d'Alger ,  cette 
Tille  échappait  à  la  tyrannie  des  Janissaires.  Hais  ces 
babitans,  lâches  el  indolens,  elTrayés  des  conséquences 
terribles  qui  pouiaient  résulter  de  leur  révolte  ,  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons  et  abandonnèrent  aui 
représailles  des  Turcs  les  Koulouglis  qui  luttaient  si 
généreusement  contre  le  despolistme.  Les  Janissaires 
courent  aux  armes  ,  inveslisscnl  la  Casbab  el  somment 
les  rebelles  de  se  rendre.  Ceui-ci  répondent  G èremeut 
qu'ils  veulent  avant  tout  que  la  lui  de  leur  bannisse- 
ment soit  révoquée.  Vain  espoir  ;  le  signal  de  l'attaque 
est  donné.  L'enceinte  trop  vaste  de  la  citadelle  ne  peut 
être  délendue  sur  tous  les  points,  et  les  assaillans  se 
muUplient.  Une  porte  i  cédé  i  leurs  efforts,  les  Kou- 
louglis vont  être  faits  prisonniers,  quand  une  réso- 
lution désespérée  les  arrache  pour  jamais  ji  leurs  enne- 
mis el  ensevelit  ces  derniers  dans  leur  triomplie.  Le 
feu  mis  aux  poudres  renfermées  dans  les  caves  de  la 
citadelle  ouvre  k  ces  braves  un  toml)eau  digne  d'eux  ; 
et  ce  fut  même  pour  les  liabitans  1  juste  punition  de 
leur  l&clietè.  Plus  de  cinq  cents  maisons  furent  abattues 
par  cette  explosion ,  et  plus  de  six  mille  personnes  fu- 
rent écr  a  s  lies  sous  les  ruines. 

•  Quelques  Koulouglis  (1)  saisis  par  les  Turcs,  ex- 
pièrent dans  les  plus  épouvantables  supplices  le  crime 
et  le  courage  de  leurs  compagnons.  Les  uns  furent  rom- 
pus tous  vifs,  les  autres,  cloués  par  les  pieds  et  les 
mains  sur  des  échelles,  j  attendirent  une  mort  lente 
et  cruelle  ;  d'autres  furent  enterrés  vivans  ou  renfer- 
més entre  quatre  murailles  ou  empalés  ;  quelques-uns 
enSn ,  jetés  sur  des  ganclies  ou  crocheta  de  fer,  y  de- 
meurèrent suspendus  et  attendirent  la  mort  pendant 
quatre  jours,  dans  les  douleurs  les  plus  aiguiis,  sous 
un  soleil  ardent ,  el  tourmentés  par  les  insectes  qui 
veuaienl  dévorer  avant  le  temps  ces  cadavres  encore 
vivans  t 

•  La  fureur  des  Turcs  était  portée  i  un  degré  d'exas- 
pération impossible  k  décrire ,  et  l'on  cile  un  officier 
du  divan  qui ,  se  jetant  sur  un  des  Koulouglis  -qu'on 
promenait  dans  les  rues ,  lui  mordit  le  bras  et  mangea 
la  chair  qu'il  en  arracha ,  s'écr iant  qu'il  voudrait  qu'on 
le  lui  laissil  dévorer  tout  entier. 


(1)  lliiloirc  de  It  Piraterie  de»  Tum  dan*  la  Hidllernnfe, 
par  Ch.  de  Hotailer.  Cet  ouvrage,  auquel  ooui  emprunloni 
lie  nombreux  déiilla,  eit  un  eiccllfoi  guide  pour  rbisioire 
de*  regCDcei  barbsreiquet  peDiJant  les  Irol)  dernier*  tdd» 


Oiloman,. 


•  Après  CCS  terribles  vengeances ,  le  premier  soin 
des  corsaires  fut  de  rétablir  la  Casbab  ;  ils  y  déployè- 
rent une  incrof  able  activité ,  le  Pacba  lui-même  mon- 
tra le  plus  grand  lèle  ;  tous  les  babiun*  d'Alger  furent 
obligés  d'y  travailler  et  une  nouvelle  dladelle  sortit 
bientôt  des  ruines. 

•  Jamais  les  Koulouglis  ne  furent  rétablis  dans  leurs 
premiers  privilèges.  Admis  enfin  dans  la  milice ,  ils 
ne  purent  y  parvenir  à  aucun  emploi  ;  la  marine  seule 
resta  une  carrière  ouverte  i,  leur  courage  ;  mais  traités 
k  l'égal  des  Maures ,  ils  ne  purent  jamais  ni  siéger  dans 
le  divan ,  ni  occuper  les  premières  dignité  de  l'Etal  >. 

IV. 

LA  ruaTEaii. 

n  ne  trouve  plus  qu'un  faible  intérêt 
dans  riiisloire  propre  d'Alger,  pen- 
dant le  demi -siècle  qui  suivit  la 
conspiration  des  Koulouglis.  Ce  ne 
sont  que  brigandage!  de  pirates , 
mii  impunément  contre  toutes  les  nations, 
-!'<'  Ii^  injonclions  sévères  des  sultans.  La 
■  ■  surtout,  alliée  si  fidèle  de  l'empire 
lit  adressé  souvent  d'énergiques  réclama- 
lions  aux  vJsirs  el  au  divan  pour  faire  cesser  ces  odieu- 
ses déprédations.  Nais  leur  autorité  était  méconnue  à 
Alger ,  et  d'ailleurs  ces  fonctionnaires  entraient  volon- 
tiers en  arrangement  avec  les  corsaires  et  parlageaienl 
avec  eut  le  butin.  On  SI  i  ces  derniers ,  pour  la  forme , 
une  réprimande  accompagnée  de  menaces,  i  laquelle 
ils  répondirent  insolemment  •  qu'on  devait  bien  leur 
permettre  de  faire  la  course ,  puisqu'ils  étaient  le  seul 
boulevard  contre  les  puissances  chrétiennes,  et  en  par- 
ticulier contre  les  Espagnols ,  les  ennemis  jurés  du  nom 
Musulman.  Jjoulant  que  s'ils  respectaient  scrupuleu- 
sement ceux  qui  achetaient  la  paix  ou  la  liberté  du 
commerce  avec  l'empire  Ottoman,  ils  n'avaient  pins 
d'anire  parli  fc  prendre  que  de  mettre  le  feu  à  leurs 
vaisseaux,  et  de  se  faire  chameliers  pour  subsister*. 

Les  Français  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de 
chilicr  les  Algériens  de  ces  infractions  au  droit  des 
gens.  Dans  l'année  1617 ,  H.  de  Beaulieu  reçut  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  ou  galères,  avec  ordre  d'aller  bloquer  Alger, 
détruire  ses  fortiOcatioas  et  sa  marine ,  et  délivrer  les 
esclaves  chrétiens  qui  gémissaient  dans  ses  prisons. 
Cet  amiral  ayant  eu  avis  qu'une  forte  escadre  de  cor- 
saires avait  paru  sur  les  eûtes  de  Calalogue ,  s'y  rendit 
pour  la  capturer.  Mais  k  son  approche  ils  se  dispersè- 
rent ;  et  les  vents  ayant  favorisé  leur  fuite ,  il  ne  put 
alleindrc  que  quelques  galiotcs  dont  lea  commandans 
se  batlirent  en  désespérés ,  et  aimèrent  mieux  se-faire 
couler  i  fond  avec  leur  équipage  que  de  se  rendre.  La 
saison  étant  devenue  mauvaise  il  fut  contraint  de  ren- 
trer k  Toulon  avec  quelques  prises  pou  importantes 
qu'il  St  sur  son  retour. 

Les  autres  nations  ne  tardèrent  pas  i  user  égale- 
ment de  représaillea  contre  les  Algériens.  La  cour  d'Es- 


pigne  sollicita  Tivcmenl  le  roi  d'Anglelerre  de  conlri- 
buer  par  son  secours  à  détrnirn  ces  pirates.  Une  flullo 
de  vingt  Taisseaux  fut  mise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Uansel,  avec  de  oombrcut  brdiols,  dans  le  dessein  d'in- 
cendier toute  leur  marine  dans  le  port ,  pendant  qu'on 
simulerait  une  attaque.  Celte  entreprise  fut  itiai  con- 
duite ou  éclioua  par  la  mésintelligence  des  chefs.  Les 
Algériens  augmentèrent  les  moyens  de  défense  du  Môle 
et  des  forts.  Ils  résistèrent  avec  courage ,  et  les  assail- 
lans  purent  i  peine  s'emparer  de  quelques  galères. 
Toutefois  ce  système  persévérant  d'attaques  prouvait 
qu'une  vive  indignation  s'amassail  en  Europe  contre 
les  corsaires,  et  qu'il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour 
la  rendre  générale. 

Ces  déprédations  étaient  trop  fraclucases  pour  qu'ils 
se  résignassent  à  y  renoncer  de  silét.  En  IG38  Alj 
Péchlnin ,  leur  amiral ,  parut  tout  à  coup  en  vue  des 
câtes  de  l'Italie  avec  une  escadre  de  seize  galères  ou 
galiotcs  parfaitement  équipées.  Son  projet  était  de  piller 
le  trésor  de  Lorelte ,  ce  qui  aurait  clé  sans  conlrcdil 
bien  audacieux  et  fort  lucratif.  Le  vent  contraire  ne 
)ui  permit  pas  de  s'avancer  assez  baut  dans  le  golfe. 
Les  pirates  se  bornèrent  i  faire  une  descente  dans  la 
Pouilte ,  où  ils  commirent  de  grands  ravages  et  emme- 
nèrent un  grand  nombre  de  captifs ,  entre  futres  plu- 
sieurs religieuses  qui  furent  victimes  de  leur  brutalité. 
De  là  ils  se  portèrent  vers  la  Dalinatic ,  écumcrcnt  la 
mer  Adriatique  ,  et  après  s'être  chargés  d'un  butin 
immense ,  ils  allèrent  rallier  une  flotte  turque  qui  croi- 
sait dans  l'arcbipcl  pour  intercepter  les  Maltais  et  les 
Florentins. 

Cependant  les  Vénitiens  alarmés  de  les  voir  porter 
si  loin  leurs  ravages ,  lancèrent  une  puissante  flotte  de 
vingt-ltuit  voiles  sous  les  ordres  de  l'amiral  Capello, 
et  lui  enjoignirent  de  brûler ,  de  couler  i  fond ,  et  de 
prendre  toutes  les  galères  barbaresques  qu'il  trouve- 
rait, non  seulement  en  pleine  mer,  maisdans  les  ports 
du  Grand-Seigneur,  en  vertu  d'un  traité  conclu  depuis 
peu  entre  la  népubllque  et  la  Porte.  Il  joignit  Aly- 
récbinin  et  le  bloqua  dans  le  port  de  Valone.  Le  cor- 
aaire  ayant  essayé  d'écliapper  il  celte  croisière  étroite, 
Capello  lilcha  sa  bordée  et  les  Algériens  ripostèrent 
avec  vivacité.  Le  combat  s'engagea  et  fut  opîniftire  pen- 
dant deux  lieures ,  malgré  le  feu  que  les  Turcs  fai- 
saient du  cliàteau  sur  les  Vénitiens;  un  boulet  de  canon 
brisa  même  le  mât  d'un  de  leurs  vaisseaux ,  et  le  capi- 
taine fut  blessé  d'un  éclat.  Enfin  l'escadre  des  Algé- 
riens, fut  si  maltraitée  par  le  feu  continuel  des  Véni- 
tiens que  cini]  de  leurs  vaisseaux  étant  désemparés, 
les  autres  furent  forcés  de  rentrer  dans  te  port  après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  Turcs  et  Maures, 
tués  ou  blessés ,  outre  seize  cents  esclaves  Cbréliens 
qui  recouvrèrent  leur  liberté. 

Celle  défaite  remplit  Alger  de  trouble  et  de  conster- 
nation ,  car  chacun  ressentait  vivement  la  perle  d'un 
si  grand  butin,  de  tant  d'hommes  et  de  vaisseaux. 
Toute  la  ville  était  prête  i  se  soulever ,  lorsque  le  divan , 
prévoyant  le  danger ,  annonça  de  nouveaux  préparatifs 
plus  formidables.  Il  s'occupa  en  effet  avec  tant  de  dî- 
Itgcnce  il  rétablir  sa  marine,  qu'au  bout  de  deux  ans 


les  Algériens  se  trouvèrent  en  état  do  reparaître  ci 
mer  avec  plusieurs  escadres ,  dont  l'effectif  s'élevait  i 
soixante-cinq  vaisseaux  de  course ,  outre  les  galères 
et  les  moindres  tiAtimens  qui  ne  s'écartaient  pas  de( 
côtes  de  la  régence.  Leur  puissance  était  parvenue  au 
plus  haut  degré.  Ces  forces  se  dirigèrent  sur  presque 
tous  les  points  que  le  commerce  euro|)éen  fréquentait, 
lis  poussèrent  même  leurs  aventureuses  expéditions 
jusque  en  Islande  où  ils  enlevèrent  six  cents  esclaves 
i  défaut  de  tout  butin  ;  ils  capturèrent  des  navires  Hol- 
landais presque  en  vue  des  ports;  ils  pillèrent  si  auda- 
cicusement  tous  les  étals  cliréliens ,  et  se  rendirent 
si  redoutables  à  leur  marine,  qu'on  se  laissa  imposer 
des  tributs  pour  avoir  la  paix. 

Quand  ils  furent  arrivés  i  ce  degré  de  puissance  et 
d'audace  de  pouvoir  obliger  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  à  echeler  leur  amitié,  et  les  autres  na- 
tions i  craindre  une  guerre  inexorable  et  sans  relâche, 
il  était  naturel  qu'ils  se  montrassent  insolens  même 
envers  la  Parle  qui  ne  pouvait  les  cliAtier ,  occupée 
qu'elle  clait  ii  des  guerres  étrangères.  Aussi  les  pachas 
nommés  par  elle  n'étaient  plus  que  des  fonctionnaires 
sans  autorité,  emprisonnés  souvent  dans  leur  palais, 
victimes  des  réactions  populaires  ou  de  l'ambition  des 
deys.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  recueillir  quelques  noms 
au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  afin  de  conti- 
nuer la  liste  de  ces  souverains  sans  pouvoir.  Les  voici  : 

1601.  Hussein  I". 

1603.  Hassah  IV. 

1603.  SoLiHAN. 

1606.  MvsTAfUA  I". 

1636.  MAiiAHtN ,  sous  le  gouvernement  duquel  eut 
lieu  la  conspiration  des  Koulouglis. 

1G28.  Hussein  II, 

1648.  PïALv. 

Cette  énumération  ,  tout  incomplète  qu'elle  est , 
cesse  même  i  partir  de  cette  époque.  Les  deys  ont  pris 
un  tel  accroissement  que  c'est  eux  seuls  désarmais  qui 
sont  en  scène ,  et  les  pachas  disparaissent  pendant  le 
reste  de  celle  période. 

V. 

BOHBABDniNT  d'alGEB  PAR  DUQUEWE. 

,.j.    ,n  nriN  Louis  XIV,  dont  la  puissance  com- 

)  x!^ o  menç ail  à  se  manifester  en  Europe, 

tJ^  ^résolut  de  rendre  la  sûreté  à  son  corn - 

"  mcrce ,  et  de  réprimer  les  pillages  que 

les  corsaires  venaient  effectuer  sur  les 

Ëcûlcs  de  la  Provence,  malgré  les  traités,  et 
malgré  les  injonctions  du  sultan.  Son  conseil 
crut  utile ,  pour  atteindre  ce  but ,  de  s'emparer 
d'un  pcnnt  important  sur  les  cAles  d'Afrique,  et  l'on 
songea  à  Djlgelli  qui  par  sa  position  intermédiaire 
entre  Tunis  et  Alger,  les  deux  foyers  les  plus  actifs 
de  la  piraterie ,  paraissait  bien  capable  de  les  contenir. 
Le  duc  de  Bcaufort  chargé  d'y  fonder  un  établisse- 
ment considérable  ,  car  le  bastion  de  France  élabli  plus 
loin  ne  suffisait  pas ,  quitta  Toulon  en  ibiH ,  cinmc- 


nant  sur  Ms  vaineiui  cinq  i»tll«  deux  cnts  faonnnes 
de  troupes  régulières,  et  cinq  cents  fOlontoires  on  lu très 
gens  préposés  iDi  bigagei.  Après  qniixc  jours  de  ni- 
TJgation ,  la  flotte  parot  i  U  (iiuteur  de  Bûogie ,  dont 
ramtral  eot  un  Jostant  la  peaséc  de  s'emparer.  Ad 
désordre  et  à  la  terreur  des  Maores  que  l'on  voyait 
s'écbapper  de  la  Tille,  ebargis  de  leurs  effets  les  plus 
précfeux,  il  paraissait  eertain  qa'on  j  entrerait  sans 
difBcalté  ;  miis  les  ordres  du  ni  retinresl  Beaufort 
qui  se  porta  sur  DjigeAli. 

Il  fut  asseï  facile  de  s'emparer  de  eell*  place  mal 
défendue  et  sans  ressources.  Hais  l'insalubrité  du  cli- 
mat et  les  attaques  réitérées  des  Aralics  et  des  Ber- 


bères épuisèrent  si  bien  nos  troupes,  que,  décimées 
par  les  maladies  et  Tatiguées  d'une  lutte  inceuante,  elles 
durent  se  rembarquer  après  quelques  mois  de  séjour, 
sauf  à  recommencer  cette  lentaliie  si  elle  n'inspirait 
aucune  cf  aiole  aux  Algériens, 

Les  années  suivantes  virent  éclsler  de  nouvelles  hos- 
tilités de  la  part  des  corsaires  et  des  répressions  plus 
énergiques  de  la  pari  de  la  France.  Le  duc  de  Beaufart 
fui  encore  eniof  é  contre  eus  et  leur  fit  subir  des  perles 
cruelles  dans  plusieurs  combats.  Il  poursuivit  leurs 
Taiueaux  jusque  sous  les  forts  de  U  Tille,  et  11  fut  assez 
taeureuK  pour  leur  brûler  et  couler  i  fend  les  plus 
grands.  Découragés  enGn  parles  pertes  qu'ils  D'avaienl 
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cessé  d*éprcuver ,  et  intimidés  surtout  par  les  prépa- 
ratifis  formidables qu'oo  faisait  contre  eux,  ils  deman- 
dèrent la  paix.  La  France  en  dicta  les  conditions  et  elle 
fut  signée  en  1670.  Tous  les  esclaves  Français  furent 
remis  en  liberté,  et  les  navires  capturés  furent  rendus 
il  leurs  maîtres. 

Le  dey  Aly  1**^ ,  qui  arait  conclu  le  traité  ménagé 
par  le  duc  de  Beaufort  Texécuta  fidèlement,  et  ne 
chercha  plus  à  rompre  Tharmonie  qui  régnait  entre 
ses  sujets  et  la  France.  Mais  son  successeur  Baba- 
Hassan  ,  homme  stupide  et  présomptueux ,  l&cha  de 
nouveau  (1681)  ses  corsaires  contre  les  bàtimens  fran- 
çais qui  naviguaient  dans  la  Méditerranée ,  et  obligea 
Louis  XIV  il  lui  infliger  enfin  le  châtiment  que  ces  vio- 
lations sans  cesse  renouvelées  devaient  attirer  sur 
Alger. 

Un  conseil  fut  tenu  par  le  grand  roi  pour  aviser  aux 
moyens  de  détruire  ce  repaire  de  forbans.  Duquesne, 
qui  venait  d'élever  la  gloire  de  nos  armées  navales , 
fut  rappelé  des  mers  du  Levant ,  et  dut  proposer  les 
plans  les  plu»  efficaces.  Depuis  long-temps  cet  amiral 
avait  mûrement  songé  ii  une  expédition  contre  les  bar- 
barcsques ,  et  nul  autre  ne  pouvait  mieux  éclairer  la 
question.  Il  proposa  d^éiablir  un  blocus  étroit,  de  bou- 
cher l'entrée  du  port  d* Alger  au  moyen  de  vaisseaux 
maçonnés  qu*on  y  coulerait ,  ou  encore  d'attaquer  la 
ville  avec  des  forces  suffisantes  de  débarquement.  Ces 
projets  avaient  jeté  tous  les  esprits  dans  Thésltation , 
lorsqu'un  jeune  homme  d'une  rare  capacité ,  Renau 
d'Ëliçagaray ,  qui  essayait  alors  avec  succès  de  nou- 
veaux systèmes  de  construction  des  vaisseaux ,  osa  pro- 
poser au  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte* 
Cela  parut  alors  d'une  folie  étrange.  On  était  persuadé 
que  des  mortiers  à  bombes  ne  pouvaient  être  posés 
que  sur  un  terrain  solide.  La  routine  et  l'envie  lut- 
tèrent contre  une  innovation  que  l'une  ne  comprenait 
pas ,  que  l'autre  ne  comprenait  que  trop  bien.  Renau 
fut  traité  de  visionnaire;  mais  il  défendit  sa  cause  avec 
cette  éloquence,  avec  cette  fermeté  qui  naissent  de  la 
conscience  que  le  génie  •  d«  aes  propre  forces,  et 
Louis  XIV  lui  permit  de  fiiire  resaai  deealte  Inveotion, 

Renau  fit  construire  au  HAvr«  el  A  Dttokerqiie  elnq 
bàtimens  de  moyenne  grandeur,  très  forts  de  bois  et 
h  fonds  plats.  Chacun  d'eux  portait  deux  mortiers  pla- 
cés en  avant  du  grand  mât ,  et  quatre  pièces  de  canon 
de  cliaque  bord ,  placées  i  l'arrière.  Ils  étaient  de  la 
force  des  vaisseaux  de  cinquante  canons ,  mais  d'une 
construction  plus  matérielle  pour  résister  à  la  réaction 
de  la  bombe  :  dans  le  combat  ils  devaient  présenter  la 
pointe  ï  l'ennemi,  afin  d'offrir  une  moindre  surface  à 
ses  coups.  Les  mortiers ,  de  douze  ou  quinze  pouces, 
étaient  fixes,  sur  une  inclinaison  de  ^5®,  la  plus  fa- 
vorable à  la  longueur  du  tir.  Us  reposaient  sur  une 
plateforme  de  bois,  supportée  par  des  lits  alternatifs 
de  madriers  et  de  cables.  Le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna les  premières  expériences  de  Renau,  et  prouva 
qu'il  avait  résolu  le  problème  d'établir  sur  un  navjre, 
an  appareil  assez  solide  pour  supporter  le  tir  du  mor** 
lier. 
On  avait  prétendu  qu'il  était  impossible  de  construire 


des  bàtimens  de  cette  espèce,  Renau  venait  de  donner 
un  premier  démenti  à  ses  détracteurs.  On  doutait 
maintenant  qu'ils  pussent  naviguer  avec  sûreté;  l'évé- 
nement va  confondre  une  seconde  fols  la  critique.  11 
s'embarqua  sur  les  bombardes  du  Havre  pour  aller 
chercher  celles  de  Dunkerque.  Celle  qu'il  montait  fut 
battue  d'un  coup  de  vent  des  plus  furieux ,  presque  à 
rentrée  de  la  rade  de  Dunkerque.  L'ouragan  renversa 
un  bastion  de  cette  ville ,  rompit  les  digues  de  la  Hol- 
lande et  submergea  quatre-vingt-dix  vaisseaux  sur  la 
côte  ;  mais  ia  galiote  de  Renau ,  cent  fois  abîmée , 
échappa  à  ce  désastre  sur  les  bancs  de  Flessingue,  et 
arriva  à  Dunkerque  après  être  sortie  victorieuse  de 
cette  épreuve  décisive. 

Le  31  juillet  1683  «  l'armée  navale  composée  de  onze 
vaisseaux  de  guerre ,  de  quinze  galères ,  de  cinq  galiotes 
à  bombes ,  de  deux  brûlots  et  de  quelques  tartanes , 
sous  la  conduite  de  Duquesne,  arriva  devant  Alger. 
L'amiral  comptant  sur  le  calme  qui  règne  ordinaire- 
ment sur  cette  côte  durant  l'été,  donna  immédiate- 
ment l'ordre  de  bataille  ;  mais  après  quelques  bordées 
il  s'éleva  un  coup  de  vent  si  violent ,  que  c'est  à  peine 
si  les  vaisseaux  purent  gagner  le  large.  Duquesne  se 
décida  à  renvoyer  les  galères  en  France  parce  qu'elles 
manquaient  d'eau,  et  il  fut  obligé  d'agir  seulement 
avec  les  bombardes  et  les  vaisseaux. 

Suivant  ses  premières  dispositions,  les  galères  de- 
vaient remorquer  les  autres  bàtimens  à  demi  portée  du 
canon  de  la  place,  ce  qui  devait  faciliter  prodigieuse- 
ment les  moyens  d'attaque.  Obligé  d'y  renoncer,  il  eut 
recours  à  un  expédient  qui  obtint  plein  succès.  Des 
ancres  furent  portées  par  des  chaloupes  très  près  du 
port;  on  y  attacha  des  amarres,  et  leur  extrémité  fut 
donnée  à  cinq  vaisseaux  embossésà  une  petite  distance. 
Les  galiotes  n'avaient  plus  alors ,  pour  prendre  leur 
poste  de  combat,*  qu'à  se  hàler  sur  ces  amarres  qui 
leur  fournissaient  de  même  un  moyen  facile  de  retour. 

On  engagea  le  feu.  Renau  monté  sur  une  bombarde , 
la  Fulminante  f  jouissait  de  l'effet  que  les  projectiles 
devaient  produire,  lorsqu'voeearcasse  qu'on  allait  tirer 
dans  tto  oiorlier,  iTenifauiima  avant  le  temps  et  allait 
répandre  Tineendie  aux  voiles  et  à  quelques  mèches  sou- 
frées. L'équipage  de  celte  galiote,  terrifié,  et  croyant 
déjà  voir  en  feu  les  deux  cents  bombes  qu'elle  avait  à 
bord,  se  sauve  à  la  nage  malgré  les  ordres  du  capitaine 
et  de  Renau;  et  les  autres  galiotes,  interrompant  un 
moment  l'action ,  se  hâtent  de  prendre  le  large  pour 
n'être  pas  abimées  par  l'explosion  de  cette  horrible  ma- 
chine, qui  devint  bientôt,  par  ses  flammes  ardentes, 
le  point  de  mire  de  rartillerie  algérienne.  Cependant 
un  officier  voulut  s'assurer  s'il  n'y  restait  plus  personne, 
et  si  toute  espérance  était  perdue  de  la  sauver.  L'épée  à 
la  main,  il  força  une  partie  de  son  équipage  à  gagner 
la  galiote.  Il  y  monta  aussitôt,  et  vit  Renau  sur  le 
pont,  occupé  avec  deux  autres  hommes  à  couvrir  de 
cuir  plus  de  quatre-vingt  bombes  chargées.  On  éteignit 
enfin  l'incendie  qui  la  dévorait,  et  elle  fut  encore  la  pre» 
mière  à  vonûr  des  bombes,  ce  qui  dura  jusqu'au  point 
du  jour. 

Plusieurs  CKlaves  s'étant  sauvés  d'Alger  à  la  nage 


pendant  1c  lumuUe,  rapporlcrent  que  le  désordre  et 
répouvante  régnaient  par  toute  ta  ville;  que  les  pro- 
jectiles avaient  lue  quantité  de  gens,  renversé  plusieurs 
maisons,  cl  écrasé  plus  de  deux  cents  personnes  sous 
les  débris  de  la  erande  mosquée  qui  était  tout  i  fait  rui- 
née ,  que  la  plupart  des  Algériens  se  sauvaient  dans  les 
montagnes  et  qu'un  parti  nombreux,  en  pleine  insur- 
rection, voulait  Torcer  Bat>a-Hassan  i  envoyer  un  par- 
lementaire à  l'amirat  français.  Il  n'y  eut  cependant  en- 
core ancune  proposition,  el  la  nuit  suivante  les  galioles 
recommencèrent  un  fen  bien  nourri ,  malgré  une  sortie 
que  tentèrent  les  gatéres  algériennes  et  qui  fui  victo- 
rieusement rcpousséc.  Le  dégai  fut  encore  plus  liorri- 


blc,  etlet  septembre,  après  de  longues  irrésolutions, 
le  P.  Levachcr  qui  remplissait  i  Alger  les  fondions  de 
vicaire  apostolique  et  de  consul  de  France,  vint  en 
parlementaire  demander  la  paii  ï  Duquesne  et  le  prier, 
de  la  part  du  divan  assemblé ,  de  ne  plus  jeter  de  bom- 
bes. Hais  l'amirat  a;ant  eiij^  qu'avant  toute  négocia- 
tion l'on  rendit  quatre  cents  esclaves  d'originefrançaise, 
icS  Algériens  se  révoltèrent  eontre  ta  faiblesse  du  divan, 
et  les  bostililés  durent  recommencer.  Quoique  leur  vilte 
eût  été  i  moitié  réduite  en  cendres,  ils  étaient  revenus 
de  leur  terreur,  el  l'on  prétend  même  que  le  dey,  ap- 
prenant à  quelle  son:-ne  immense  s'élevaient  les  frais 
de  cet  armement,  dit  que  si  Louis  XIV  lui  en  eût  offert 
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VI. 


MEZZO-MORTO. 

Ezzo-NORTO  et  Aly  avaient  à  peine 
quitté  Alger,  qifune  sédition  redouta- 
ble éclata  parmi  le  peuple ,  par  Tap- 
préhension  où  Ton  était  de  payer  de 
fortes  indemnités  pour  les  prises  opé- 
rées par  les  corsaires  sur  le  commerce  fran- 
r^  çais.  La  ville  était  déjà  à  demi  ruinée ,  et  il 
^  était  impossible  de  satisfaire  aux  demandes  de 
l'amiral.  Le  dey  chargea  ses  négociateurs  de 
faire  connaître  le  danger  de  sa  position,  les  Algériens 
étant  maîtres  de  la  ville  et  bien  déterminés  à  ne  plus 
écouler  aucune  proposition  de  paix. 


la  moitié,  il  Taurait  brûlée  lui-même  tout  entière.  Le  | 
temps  s'était  perdu  en  négociations ,  le  vent  fraîchit 
tout  à  coup ,  et  Duquesne  fut  forcé  de  s*en  retourner, 
laissant  quelques  vaisseaux  pour  bloquer  le  port,  jus- 
qu'à la  nouvelle  expédition  qu'il  se  proposait  de  faire 
Tannée  suivante. 

On  fit  construire  pendant  l'hiver  un  plus  grand  nom- 
bre de  galiotes ,  et  l'on  forma  pour  ce  service  un  nou- 
veau corps  d'artillerie  et  de  bombardiers.  Renau  avait 
aussi  fait  couler  d'autres  mortiers  qui  lançaient  les 
bombes  beaucoup  plus  loin  et  jusqu'à  dix -sept  cents 
toises.  Attaqué  une  seconde  fois ,  les  S6  et  S7  juin 
1683,  Alger  fut  écrasé  et  s'abima  dans  les  flammes. 
Sept  ou  huit  cents  personnes  demeurèrent  ensevelies 
sous  les  ruines  des  maisons;  le  désordre  se  mit  dans  la 
ville,  et  les  magasins,  à  moitié  détruits  par  les  bombes, 
furent  pillés;  la  populace,  la  milice  elle-même,  tombè- 
rent dans  la  consternation,  et  l'on  vit  des  femmes,  por- 
tant les  tètes  ou  les  membres  mutilés  de  leurs  enfans  et 
de  leurs  maris,  se  diriger  vers  le  palais  du  dey  et  de- 
mander la  paix  à  grands  cris.  Baba -Hassan  essaya  donc 
de  renouer  les  négociations  de  Tannée  précédente,  et 
envoya  de  nouveau  le  P.  Levacher  avec  un  interprète 
et  un  de  ses  affidés  à  Tamiral. 

Duquesne  accueillit  ces  propositions  comme  les  pré- 
cédentes; il  refusa  de  traiter  de  la  paix  avant  qu'au 
préalable  les  Algériens  n'eussent  rendu  tous  les  escla- 
ves français,  et  même  les  étrangers  qui  avaient  été  cap- 
turés à  bord  des  bàtimens  français.  La  terreur  qu'avalent 
jetée  parmi  eux  les  bombes  lancées  la  nuit  précédente , 
et  Tanxiélé  où  ils  étaient  de  voir  recommencer  le  feu , 
les  fit  acquiescer  à  ces  conditions ,  et  peu  de  jours  après 
ils  avaient  déjà  rendu  cinq  cent  quarante-six  esclaves. 

La  discussion  des  articles  du  traité  devait  commencer 
bientôt ,  et  Ton  était  convenu  que  le  dey  livrerait  des 
otages.  Mczzo-Morto,  renégat  italien,  amiral  de  la  flotte 
algérienne,  et  Aly,  rais  de  la  marine,  furent  désignés 
par  Duquesne.  Ils  se  rendirent  à  son  bord ,  et  cette  nou- 
velle preuve  de  soumission  parut  le  gage  le  plus  certain 
d'une  prompte  issue  des  négociations,  lorsque  une  vio- 
lente rupture  fit  éclater  de  nouveau  la  guerre ,  et  im- 
prima ,  à  la  défense  des  Algériens,  un  caractère  d'atro- 
cité qui  a  été  flétri  par  Tindignation  de  tous  les  peuples. 


Les  otages  furent  alors  renvoyés.  Mczzo-Morto  en  se 
retirant  avait  promis  à  Duquesne  de  lever  ces  difficultés 
et  d'user  de  son  influence  sur  la  milice  pour  contenir  le 
peuple  et  le  faire  acquiescer  aux  conditions  exprimées. 
Mais  ce  renégat  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  la 
ville ,  que ,  rassemblant  les  officiers  de  la  milice ,  il 
leur  représente  le  peu  de  forces  des  Français,  la  pusil-, 
lanimité  du  dey;  il  les  excite,  soulève  la  populace,  et, 
marchant  à  leur  tète  au  palais  de  Baba-Hassan ,  il  le 
poignarde  de  sa  propre  main  et  se  fait  proclamer  dey  à 
sa  place. 

Duquesne  croyant  aux  bonnes  dispositions  que  lui 
avait  manifestées  Mezzo-Morto,  se  persuada  que  cette 
révolution  servirait  admirablement  ses  projets.  U  en- 
voya complimenter  le  nouveau  dey  et  attendit  quelques 
jours  la  reprise  des  négociations.  Mais  enfin ,  voyant 
qu'on  l'avait  joué  avec  de  perfides  démonstrations ,  il 
hissa  de  nouveau  le  pavillon  rouge  qu'il  fit  appuyer  de 
deux  coups  de  canon  à  boulet.  Les  Algériens  arborèrent 
pareillement  l'étendard  de  guerre  et  firent  une  dé- 
charge de  leurs  batteries. 

La  nuit  étant  survenue,  Tattaque  recommença  avec 
fureur.  Les  carcasses  incendiaires  produisjijent  Teffet 
le  plus  désastrueux.  Ce  qui  échappait  à  Taction  des- 
tructive des  bombes  restait  en  proie  à  l'activité  des 
flammes.  La  défense  des  Algériens  était  énergique, 
mais  leur  inexpérience  les  trahit  et  ils  firent  peu  de  mai 
à  la  flotte.  Bientôt  leur  exaltation  fit  place  à  la  rage, 
et  ils.se  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie  qui  sont 
toujours  un  déshonneur  pour  les  peuples  qui  les  em- 
ploienL  Le  29  juillet,  Mezzo-Morto  irrité  des  ravages 
produits  chaque  nuit ,  accusa  le  P.  Levacher  d'avoir 
fait  des  signaux  à  la  flotte  française ,  et  lui  donna  à  choi- 
sir entre  l'apostasie  et  la  morL  Le  généreux  mission- 
naire répondit  qu'il  était  prêt  à  marcher  au  supplice. 
Il  fut  attaché  à  la  bouche  d'un  canon  monstrueux  dressé 
sur  le  Môle ,  et  son  corps  déchiré  en  lambeaux  alla 
frapper  d'horreur  Tescadre  française. 

Cependant  le  feu  des  assiégeans  ne  se  ralentissait  pas. 
Les  galiotes  parvinrent  même  à  s'embosser  le  jour  et 
produisirent  une  consternation  inouïe  en  atteignant  par 
les  éclats  de  leurs  projectiles  un  grand  nombre  d'in- 
dividus rentrés  le  matin  dans  la  ville,  après  s'être 
sauvés  pendant  la  nuit  au  dehors  pour  échapper  à 
leurs  eflbrts  destructeurs.  Ils  se  vengèrent  en  répétant 
sur  quelques  esclaves  restés  dans  Alger  les  mêmes  atro- 
cités qu'ils  avaient  commises  envers  le  P.  Levacher.  Il 
ne  se  passa  pas  de  jour  où  ces  terribles  scènes  ne  se 
renouvellassent,  et  quarante  environ  d'entre  eui  subi- 
rent cet  afl'rcux  traitement  (1). 

(1)  Cette  redoutable  pièce  de  canon  fut  appelée  par  les 
Algériens  eut-mémes  la  Consulaire ,  après  qu^clle  eui  servi 
au  supplice  du  P.  Levacher,  consul  de  France. 

Elle  avaîi  été  fondue  en  1542  par  un  vénitien,  pour  célé- 
brer Tachèvemeni  du  Hôle,  à  Tune  des  embrasures  duquel 
elle  fui  bra<fuée. 

La  direction  de  cette  bouche  à  feu,  si  difficile  à  nuinfcr  par 
sa  longueur  et  la  pesanteur,  était  vers  la  pointe  Pescade;  m 
portée  à  toute  volée  éuil  de  2500  toises.  Aussitôt  qu*un  navire 
ennemi  se  hasardait  à  doubler  le  cap,  des  ccnonniers  d'élite , 
habitués  à  sa  charge,  à  ion  pointage  et  à  sa  portée,  la  tiraient 


Il  M  passa  touterois  :ilonun  ëTcnemcnt  louehinl, 
qui  contraste  d'une  façon  merretlleiiK  sTee  la  tristn 
épisodes  de  cette  boucherie ,  et  témoigne  tiien  que  quel- 
ques-ou  de  ces  birbares  eussent  pu  être  accessibles 
k  des  Kntimens  d'hontanlté ,  «  le  I>e7  ne  les  eût  com- 
primés par  la  terreur.  An  nombre  des  esdiTes  te  trou- 
vait te  cbersller  de  Choiseol ,  officier  de  marine  qui 
arail  long-temps  nailgué  dans  les  mers  du  Levant. 
Déjï  il  était  allacM  an  falal  canon,  lorsqnll  fut  reconnu 
par  le  cipllalne  d'une  cariTClle  turque ,  fait  autrefois 
prisonnier  par  son  équipage,  et  qui  avait  été  traité 
avec  beaucoup  d'égards,  puis  rettehé.  La  reconnalt- 
sancc  porta  alors  ce  turc  i  un  acte  de  dévouement  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funesle.  Il  se  précipite  k  la  Ixiu- 
che  du  même  canon  et  s'attache  d'une  forle  étreinte  an 
chevalier  déji  résigné  aa  supplice.  II  déclare  qu'il  lui 
doit  la  vie,  qu'il  vent  mourir  avec  lui  ou  obtenir  sa 
gricc.  Il  l'obtint  en  effet;  M.  de  Choiseul  fut  recondait 
au  bagne  et  délivré  enfin  quand  la  paix  fut  conclue. 

Cependant  Heno-Morlo,  que  s'était  élevé  au  pouvoir 
en  poussant  le  cri  de  guerre  et  en  comprimant  les 
partisans  de  la  paix,  se  défendait  Ttgooreusemenl , 
malgré  lei  insurrections  sans  cesse  renouvelées  qui 
troublaient  Alger.  Avec  celle  ténacité  il  se  maintint 
jusqu'aux  approches  de  la  mauvaise  saison ,  et  alors 
Dnquesne ,  dont  les  vivres  étaient  épuisés  cl  qu' 


avec  une  eucltludc  qui  i  lOMTtnt  compromii  le*  bâilaieni 
que  icnileDl  fripper  ta  bouleli. 

Cent  cinquanie  an»  iprèt  rnpédliton  de  Duqveine,  cette 
pUee.  Booiuneai  de  la  cruiuu  de«  Al)(érieiii,eit  davcnue 
pour  l'irmie  fiiafaiM  un  glorieux  tropbtc  de  *•  valeur.  Lori- 

Îiie  Alger  est  lombé  tn  notre  ponfoir,  en  juillet  1830,  la 
raoceenaconfit  liconserrattoD  à  mi  marin*,  et  ce  précieux 
dCpdi  a  é\é  traniporié  i  Breat 

Bb  entra*!  dans  le  port  da  celle  villa,  par  la  grille  dhe  da 
Btiain,  robiervateur  en  frappé  par  la  vue  de  la  CbfUMlafri , 
t'tlevaDi  maJeilutiucmtBt  au  premier  plan  lur  la  place  d'Ar- 

Elle  Ml  élevée  taran  pIMoial,  dont  troli  hcei  repréten- 
tm  dca  allée«dei  ou  des  ailtIbMi,  et  la  quairitaw  une  lua- 
crlptionalulcootue: 

LA  COHSCLAIftB, 

PRISE  A  ALGEK  LE  S  JUIU.ET  IBM, 

JOVH  DE  LA  CONQUÊTE  DE  CETTE  TILLE 

PAH  LES  ARM&ES  FRANÇAISES, 

LA.  B.  DUPERCË  COMMANDANT  L'ESCADBB- 

ËaiGËE  LE  27  JUILLET  1833, 

S.  U.  LOUIS  PHILIPPE  RÉGNANT, 

LE  V.  A-  C"  DE  RIGNY  MINISTRE  DE  LA  MARINE, 

LE  V.  A.  BERGERET  PBfePET  UARITIUE. 

L'totembla  da  te  trophée  t'offre  dam  la  gravure  ttl  qu'il 
apparaît  1  la  première  vue  en  mirant  dam  le  port.  Il  e*l  en- 
iour4  d'une  baluilrade  de  46  pledi  8  poucei  de  pourtour;  lei 

Elllei  «D  fer  oni  le  farme  de  fltebet  de  I  pledi  10  poucei  de 
ulcur;  l'Intérieur  est  carrelé  eadtllei  de  sranil  poil. 
La  bnuebe  i  feu  forreanl  le  fût  de  la  colonne,  a  30  pledi 
5  poucri  6  ligoei  de  hauteur,  et  le  pltdeital  0  pledi  A  poucea, 
L'tlévillon  totale  ett  donc  de  97  picdi  eu-deitui  ^u  lol. 

Ce  monument  te  fait  remarquer  par  lei  louvenlri  qu'il  rf- 
vellle,  parla  beauté  du  granit  emplojé  dam  leiocle,  et  par 
l'aiéeuilon  det  clielurei.  Il  eit  lurraopté  d'un  coq  dori,  te- 
nant un  ghlw  loui  la  patte. 


'"TIfi 


avait  Jeté  (oata  set  bombes,  fut  obligé  de  t'en  re- 
tourner sans  avoir  obtena  la  salisfaclion  de  réduire 
la  ville.  Toutefois  près  de  600  esclaves  avaient  été  ren- 
dus ,  de  nombreux  vaisseaux  avaient  été  coules  ou 
Incendiés  dans  le  port,  Alger  n'était  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Le  cUtiraent  était  rude  et  l'on  pouvait 
se  HaUer  que  les  pirates  seraient  hors  d'état  de  rîca 
entreprendre  de  long- temps. 

VII. 


CQvtsxa  avait  laissé  devant  Alger  une 
u  croisière  composée  de  six  navires  de 
-  guerre  qui  bloqua  élroilemenl  le  port, 
et  empêcha  les  Algériens  de  reprendre 
des  courses  dont  les  profits  les  ens- 
implement  dédommagés  des  perles 
enaient  d'essujer.  Découragés  enfin ,  Ils 
rini'vrent  des  ambassadeurs  en  France  pour 
demander  la  paix ,  et  pour  prévenir  une  nou- 
velle expédition.  Meuo-Morto  sentant  que  sa  chute  et 
son  supplice  seraient  sans  doute  la  conséquence  de  ces 
dispositions ,  se  liêla  de  prendre  la  fuite. 

M.  de  Tonrville  eut  ordre  d'aller  conclure  un  traité 
avec  le  nouveau  de;  Ibrahim  l".  Les  Algériens  pcn- 
sani  bien  que  ta  première  condition  qu'on  leur  impo- 
serait, serait  de  rendre  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
restaient  encore  dans  leurs  Iiagnes  ;  pour  éluder  l'exé- 
cution de  celte  clause ,  ils  en  envoyèrent  une  grande 
partie  k  Conslanttnople.  Mais  on  leur  signifia  que  cette 
duplicité  oliligeralt  le  roi  de  France  i  retenir  lous  les 
esclavesdeleur  nation  qui  étaienliMarseilIe et  IToulon, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remis  ceux  qu'ils  ne  voulaient 
pas  représenter,  et  le  traité  fut  enfin  signé  dans  les 
termes  suivans  : 

i*  Le  Vej  rendra  tous  les  Français  généralement 
détenus  esclave*  dans  le  royanme  et  domination  d'Al- 
ger, et  on  lui  rendra  seulement  les  janissaires  du  Le- 
vant qui  sont  sur  les  galères  de  France. 

3*  Les  vaisseaux  d'Alger  ne  pourront  faire  de  prises 
dans  l'étendue  de  dix  lieues  des  cèles  de  France. 

B°  Tous  tes  Français  pris  par  les  ennemis  de  l'em- 
pereur de  France  qui  seront  conduits  i  Alger  et  autres 
ports  du  royaume,  seront  aussitôt  rois  en  liberté  sans 
pouvoir  èlre  retenus  coraBie esclaves; 

h'  Les  étrangers  passagers  sur  les  vaisseaux  Fran- 
çais ,  ni  pareillement  les  Français  pria  sur  des  vais- 
seaux étrangers ,  ne  pourront  être  faits  esclaves  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  quand  même  les  vais- 
seaux sur  lesquels  ils  auraient  été  pris  se  seraient 
défendus. 

S'  Si  quetqne  vaisseau  Français  se  perdait  sur  les 
cdiesdela  dépendanccd'Algcr,  soit  qu'il  fOl  poursuivi 
par  les  ennemis  on  forcé  par  le  mauvais  temps ,  il  sera 
secouru  de  tout  ce  dont  il  aura  besoin ,  pour  être  mis 
de  nouveau  en  mer  et  pour  recouvrer  les  marchandises 
de  son  chargement ,  en  payant  le  travail  des  journées 
qu'on  y  aura  empl«7éea,  sans  qn'on  poisse  exiger  au- 


ean  droit  ni  (riliut  sur  les  iii»rcbiRdiM>6  qui  seront 
mises  à  lerre ,  à  niuins  qu'elles  ne  soient  Tendues  dans 
les  ports  de  ce  royaume. 

6'  Il  ne  sera  donné  aucun  secours  ni  protection  con- 
tre les  Français  aux  corsaires  de  Barbarie  qui  seront 
en  guerre  avec  eui ,  ni  à  eeui  qui  auront  armé  sous 
leur  commission. 

7»  La  Dey ,  Pacha ,  DÎTan ,  et  milice  d'Alger  feront 
défense  il  tous  les  sujets  d'armer  sous  commission  d'au- 
cun prince  ennemi  de  la  couronne  de  France  ;  ils 
cmp^lieront  aussi  que  cens  contre  lesquels  l'empe- 
reur de  France  sera  en  guerre ,  puissent  armer  dans 
leurs  ports  pour  courre  sur  ses  sujets. 

8°  Les  Français  ne  pourront  être  contraints,  pour  quel, 
que  cause  et  préleile  que  ce  soit ,  ii  charger  sur  leurs 
vaisseaux  aucuneciioseconlrcleurvolonlé,ni  faire  aucun 
voyage  aux  lieux  où  ils  n'auraient  point  dessein  d'aller. 

9°  Toutes  les  fois  qu'un  raisseau  de  guerre  de  l'em- 
pereur de  France  viendra  mouiller  devant  la  rade  d'Al- 
ger ,  aussit4l  que  le  consul  en  aura  averti  le  gouver- 
neur, ce  vaisseau  sera  salué  k  proportion  de  la  mar- 
que du  commandement  qu'il  portera ,  par  les  ciiileaux 
et  les  forts  de  la  ville ,  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
coups  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations. 

10*  La  même  chose  se  pratiquera  dans  toutes  I«  rca- 
conlres  de  vaisseaux  de  guerre  i  la  mer. 

It*  Si  la  paix  venait  à  être  rompue,  tous  les  mar- 
chands Français  qui  se  trouveront  dans  l'étendue  du 
royaume  d'Alger  pourront  se  retirer  où  bon  leur  sem- 
blera ,  sans  qu'ils  puissent  être  arrêtés  pendant  le 
temps  de  trois  mois. 

Ce  traité  fut  fait  pour  cent  au.  Djaffar  Aga ,  envoyé 
par  le  dey  ILraEiim ,  qui  avait  succédé  i  Neuomorto,  se 
rendit  en  I6M  1  Paris  pour  le  signer.  Nais  trois  ans 
■prés  les  pirates  recommencèrent  leurs  courses,  pen- 
dant que  le  divan  demandait  quelques  changemens  k 
ces  conventions.  On  crut  inutile  de  négocier  davantage 
avec  eux.  H.  du  Morlemarl ,  qui  commandait  une  furie 
escadre  dans  la  Méditerranée ,  eut  ordre  de  les  poursui- 
vre sans  autre  déclaration ,  et  de  diviser  sa  flotte  en 
plusieurs  croisières,  aSn  de  les  circonvenir  avec  plus 
de  succès.  On  reprit  le  dessein  de  les  bombarder  en  1688 
pour  la  troisième  fois  ;  cl  pour  empêcher  les  cruautés 
de  la  dernière  guerre  ,  et  ces  horribles  exécutions  par 
le  canon ,  on  fit  embarquer  sur  la  flolte  les  priocipaux 
Turcs  qu'on  leur  avait  pris  dans  les  courses  récentes,  et 
on  menaça  de  les  traiter  comme  les  Algériens  eux-mê- 
mes traiteraient  les  cliréliens. 

Le  maréchal  d'Entrées  cul  ordre  de  se  rendre  devant 
Alger  avec  huit  vaisseaux  et  huit  galères ,  d'y  jeter  dix 
mille  bombes ,  de  ruiner  la  ville .  de  pcnclrer  dans  le 
port ,  d'y  brûler  les  vaisseaux,  d'en  faire  autanti  Sclier- 
chel  et  k  Bougie,  avec  la  plus  grande  promptitude  pos- 
sible ;  de  se  répandre  de  là  dans  toutes  leurs  croisières 
et  de  lâcher  d'y  prendre  leurs  vaisseaux  qui  étaient  de- 
hors. Il  remplit  sa  mission  au  mois  de  juillet,  jeta  oiiie 
mille  bombes  dans  Alger ,  et  coula  bas  cinq  vaisseaux 
dans  le  port. 

Les  Algériens ,  ayant  souffert  le  bombardement  avec 


la  plus  grande  opinlitrcb! ,  et  sans  se  soumettre,  on 
laissa  dix  vaisseaux  dans  la  Hèditcrranéc  pour  les  pour- 
suivre, et  on  les  sépara  en  plusieurs  escadres  qui  occu- 
pèrent les  dilTérens  parages  dont  on  vient  de  parler,  et 
Grent  de  nombreuses  prises. 

Cette  guerre,  tout  avantageuse  qu'elle  était,  trou- 
blait cependant  te  commerce ,  fatiguait  beaucoup  la 
marine.  Louis  XIV  clicrclia  les  moyens  de  la  finir  avec 
dignité ,  d'autant  qu'il  prévoyait  avoir  bicolét  besoin  de 
toutes  ses  forces  conire  des  ennemis  plus  formidables. 
On  négocia  par  la  voie  de  Tunis ,  avec  qui  l'on  élait  eu 
paix  alors. 

Les  choses  étant  disjiosèes  pour  conclure ,  on  envoya 
Tourville  k  Alger  avec  une  forte  escadre;  on  lui  er- 
donna  d'en  laisser  la  plus  grande  partie  au  large  pour 
dter  tout  ombrage  de  surprise,  et  de  ne  paraître  de- 
vant la  ville  qu'avec  deux  ou  trois  vaisseaux  ;  de  le  fairo 
remarquer  au  divan  avant  de  traiter  avec  lui ,  et  de  lui 
faire  valoir  ce  ménagement  pour  disposer  les  esprits  k 
la  paix.  On  se  relicha  sur  les  conditions ,  on  alla  même 
jusqu'i  oITrir  aux  Algériens  des  retraites  dans  les  ports 
de  France,  encasdclempélesou  de  besoins  de  vivrrs; 
on  leur  permit  d'hiverner  et  de  se  radouber  dans  les 
ports  de  France ,  quand  ils  feraient  la  course  dans  l'O- 
céan contre  les  Anglais;  on  leur  promit  que  leurs  ma- 
lades seraient  reçus  dans  les  hôpitaux ,  et  qu'on  leur 
rendrait  leurs  esclaves  homme  pour  homme ,  ce  qui 
fut  exécuté  dans  la  suite,  au  point  que  n'ayant  pu  com- 
pléter le  nombre  d'Algériens  nécessaires  pour  équiva- 
loir aux  esclaves  français  qu'ils  avaient  pris,  on  obligea 
les  communautés  de  Provence  de  racheter  le  surplus. 

EnGn  la  paissefll  ï  ces  conditions,  et  elle  dura  plus 
d'UQ  siècle  sans  aucune  collision  grave. 

VIM. 


CHAAiin  II  qui  avait  succédé  (I6SB)  A 
Ibrahim ,  envoya  deux  ans  après  une 
ambassade  solennelle  à  Louis  XIV, 
l>our  conlirmer  la  paix  si  heureuse- 
ment conclue.  Méliémel  Fleming, 
I  har[;é  de  cette  mission,  fut  présenté  au  roi 
;>ar  U;  ministre  de  la  marine  dans  la  grande 
^akric  de  Versailles.  Il  fui  émerveillé  de  la 
pompe  de  cette  cour,  el  il  reproduisit  ses  senlimens  dans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  Turc ,  et  qui  fut  traduite 
par  Petit  de  Lacroix ,  orientaliste  et  interprèle  du  gou- 
gouvernemeoL  La  voici  telle  qu'elle  nous  a  été  con  - 
serrée  : 

■  Très  puissant ,  très  majestueux  et  très  redoutable 
empereur.  Dieu  veuille  conserver  votre  majesté  avec  les 
princes  de  son  sang,  el  augmenter  de  un  à  raille  les 
jours  de  votre  règne. 

■  Je  suis  envoyé,  A  1res  magniUque  empereur ,  tou- 
jours victorieux  ,  de  la  part  des  seigneurs  du  divan  d'Al- 
ger ,  et  du  très  illustre  dey,  pour  me  prosterner  devant 
le  trènc  impérial  de  vitre  majesté ,  pour  lui  témoigner 


—  17U  — 


fextrèmejoie  quHU  ont  rcsscnlicdecc  qu'elle  a  eu  la 
bonté  d'agréer  la  pubUcaUon  de  la  paix  qui  Tient  d'être 
conclue  entre  ses  sujets  et  ceux  du  royaume  d'Alger. 

»  Les  généraux  et  les  capllaines .  tant  de  terre  que  de 
mer,  m  ont  choisi ,  Sire .  d'un  eommun  consentement , 
nonobsUnl  mon  insuffisance,  pour  avoir  l'honneur  d'en- 
tendre de  la  bouche  sacrée  detolrc  majesté,  la  ratifi- 
caUon  de  cette  paix ,  étant  persuadés  que  c'est  de  cette 
parole  royale  que  dépend  son  éclat  et  sa  durée ,  qui 
•cra ,  s'il  plaît  k  Dieu ,  éternelle.  '  ^ 

•  Ils  m*ont  ordonné  d'assurer  votre  majesté  de  leur 
très-profond  respect,  et  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'ils  ne  fassent  pour  tâcher  de  se  rendre 
dignes  de  sa  bienveillance.  Ils  prient  Dieu  qu'il  lui 
donne  la  victoire  sur  Unt  d'ennemis  de  toutes  sortes  de 
nations  qui  se  sont  liguées  contre  elle,  et  qui  seront 
confondues  par  la  vertu  des  miracles  de  Jésus  et  de 
battS!  ^^^  '^  <*'*«»*^esqueb  nous  savons  que  vousoora- 

;  Ja""*  ^^^^^'  '*  "^''*^'  ^^^»  ^«  ^«f«  *  ^olre  ma- 
S  •/?»  '^'"^  ^"i  ^'^omciiT  de  servir  long-temps  la 
Ll^  ^i""""'"^  '  *  '•  '"•  ^^  l'empereur  des  musul- 
mans Il  ne  me  resUit ,  pour  remplir  mes  désirs ,  que 
de  saluer  un  monarque  qui .  non-seulement  par  sa  va- 
î!!!!  'f '■f  ^"^'  «n»»*  encore  par  sa  prudence  consom- 
mee.  s  es  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince 
de  toute  la  chréUenté,  l'Alexandre  et  le  Salomon  de 
«on  siècle,  et  enfln  l'admiration  de  tout  l'univers 

»  C'est  donc  pour  m'acquitter  de  celte  commission . 
qu  après  avoir  demandé  pardon  à  votre  majesté,  avec 

l!f  i!™f  *"!  ^^"'^^  ^  '"'^^  ""«  ^^^^^  soumission , 

au  nom  de  no  re  supérieur  et  de  toute  notre  milice,  i 

cause  des  excès  commis  pendant  la  dernière  guerre,  et 

avoir  priée  de  les  honorer  de  sa  première  bonté,  j'ose 

SJf  T^""'''"*'  et  lui  présenter  la  lettre  des 
chefs  de  notre  divan ,  en  y  joignant  leurs  très  humbles 
requêtes,  dont  je  suis  chargé;  et  comme  ils  es^ 
qu  elle  voudra  bien  leur  accorder  leurs  prières ,  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'ils  ne  fassent  éclater  dans  les  clil 
mate  1^  plus  éloignés ,  la  gloire ,  la  grandeur  et  la  gé- 
nérosité de  votre  majesté ,  aOn  que  les  soldate  et  les 
peuples ,  pénélrés  de  son  incomparable  puissance 
soient  fermes  et  conslans  k  observer,  jusqu'il*  lin  des 
siècles,  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  leur  a  don 

Jrll''T^''T''''  P"  *"'''  '  *'  ^^^«"^  "'^i^^^  me  le 
permet,de  rendre  compte,  par  une  lettre  à rempcrcur 
ottoman  mon  maître,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  coZ 
des  victoires  que  j'ai  appris  avoir  été  remportéena; 
vos  armées  de  terre  et  de  mer  sur  tous  vos  ennemis  J 
de  prier  Dieu  qu'il  continue  vos  triomphes. Trêsie 

suî^l^îy  'T"f  •  V^  '•^«"'*  agréablement  les  as- 
surances  que  l'ambassadeur  me  donne  des  bonnes  in- 
ten  ions  de  ses  maîtres  ;  je  suis  bien  aise  d'entendre  L 
qu'il  me  vient  de  dire  de  leur  part,  et  je  confirme  Te 
aité  de  paix  qui  leur  a  été  accordé  en  mon  nSmj'ou- 
blie  ce  qui  s'est  passé,  et  pourvu  qu'ils  se  cSortcït 
de  la  manière  qu'ils  doivent ,  ils  peîvent%rrS  que 


I  l'affliUé  et  la  bonne  iotelligeiiec  augmenteront  de  plus 
en  plus,  et  qu'iU  en  verront  les  fruiU.  » 

U  suite  de  cette  cérémonie  répondit  bien  i  tous  ces 
complimens  à  l'orientale  ;  on  invita  l'ambassadeur  à  al- 
ler voir  a  Paris  tout  ce  que  les  arte  et  l'industrie  fran- 
çaise  offrent  de  curieux  :  le  Louvre  exciU  vivement  son 

admiration;  l'Académie  royale,  l'Observatoire,les  diffé- 
rentes manufactures,  et  les  Gobelins  surtout,  provoquè- 
rent ses  éloges  inUrissables.  L'Opéra  lui  parut  une  saite 
merveilleuse  d'encliantemens ,  et  il  déclara  qu'il  nV 
avait fien d'impossible pouria  nalion française ,  si- 
non (TMler  la  morL  11  fut  admiç  ensuite  k  assister  au 
dîner  du  roi ,  et  il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  la  magni- 
ficence et  de  la  splendeur  de  sa  cour.  Après  toutes  ces 
parades ,  on  lui  fit  de  riches  présens ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  fort  beau  portrait  de  Unis  XIV,  et  on  le  con- 
gédia ,  enchanté  d'avoir  obtenu  une  réception  aussi 
gracieuse ,  au  lieu  de  l'accueil  sévère  qu'il  redoutait 

Schaaban  voulut  répondre  dignement  k  toutes  ces  ci- 
vilités. Il  fit  venir  à  Alger  le  commandant  du  basUon  de 
France,  le  combla  d'honneurs ,  et  signa  avec  lui  un  nou- 
veau traité  porUnt  reconnaissance  de  aos  droite  depro- 
prifté  sur  le  littoral  compris  entre  Bone  et  Tabarcah . 
indépendajnment  de  la  concession  exclusive  du  com- 
merce et  de  la  pêche  du  corail  entre  Bone  et  Bougie. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Schaaban  furent 
troublées  par  une  révolte  générale  des  Maures  dans 
les  régences  barbaresques.  U  dominaUon  des  Turc» 
pesait ,  d'une  façon  odieuse ,  sur  les  indigènes ,  et 
leur  autorité  avait  été  compromise  plusieurs  fois.  Les 
maures  de  Tunis  firent  alors  alliance  avec  ceux  de  Ma* 
roc,  et  fomentèrent  une  insurrection  dans  Alger,  en  ap- 
pelant à  la  liberté  tous  ceux  qui  éUicnt  opprimés  par  le 
despotisme  des  Turcs,  Schaaban  entasses  de  forces  et 
d'adresse  pour  déjouer  le  comploL  11  envoya  sur  les 
frontuîres  de  Fex  une  armée  d'observation ,  et  marcha 
Im-méme  contre  Tunis,  âla  tète  de  trois  mille  cinq 
cente Turcs,  et  de  quinte  cente  Maures  dont  la  fidélité 
n'était  pas  douteuse.  Méhémet ,  bcy  de  Tunis ,  lui  op- 
posa une  armée  de  20,000  hommes ,  soutenus  par  dix- 
huit  pièces  de  canon  ;  ces  forces,  si  imposantes,  étaient 
rendues  plus  formidables  parlecride  liberté  que  pous- 
saient les  Tunisiens.  Mais  les  Turcs  montrèrent  qu'ite 
éUicnt  encore  ces  redoutables  guerriers  dont  aucune 
armée  maure  ou  arabe  ne  pouvait  soutenir  le  choc 
Malgré  l'infériorité  du  nombre ,  ite  engagent  hardiment 
le  combat,  culbutent  et  écrasent  les  Tunisiens ,  et  en 
font  un  horrible  carnage.  Après  cette  victoire  signalée  , 
Ils  marchent  sur  Tunis ,  l'assiègent ,  l'emportent ,  et  y 
établissent  pour  bcy  un  homme  dévoué  à  leurs  intérêts. 
Deux  cent  mille  piastres,  et  un  immense  buUn,  payè- 
rent les  frais  de  cette  guerre  que  déshonorèrent  d'atro- 
ces cruautés. 

Attaqué  à  son  tour,  le  roi  de  Maroc  fut  aussi  vaincu  et 
obligé  de  se  soumettre  aux  condiUons  que  lui  imposa 
Schaaban.  ^^ 
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IX. 

MOSTAPHA  ir. 

EPUI8  Texpédilion  de  Xiinéncs,  Orân 
était  toujours  resté  en  la  possession 
de  lE'spagne.  Celte  nation  attachait  un 
grand  prix  à  l'occupation  de  ce  point 
sur  la  c6te  d'Afrique,  parce  qu'il  fa- 
torisait  singulièrement  son  commerce.  On  en 
tirait  un  grand  nombre  d'esclaves,  des  grains, 
de  l'huile,  des  cuirs,  de  la  cire  et  quantité 
d'autres  denrées  précieuses  ;  la  commodité  et 
la  grandeur  de  son  port  y  attirait  un  mouvement  im- 
mense, sans  compter  que  cette  importante  forteresse 
tenait  les  Algériens  en  bride  et  pouvait  être  regardée 
comme  la  clef  du  pays. 

Alger,  de  son  côté,  convoitait  Cette  ville,  et  avait 
maintes  fois  dirigé  contre  clic  des  attaques  infructueu- 
ses. Tout  récemment  encore ,  le  bey  de  Tlcmcen  l'avait 
investie  avec  des  forces  imposantes  ;  mais  les  Espagnols 
surent  attirer  dansleur  parti  les  Berbères  de  la  tribu  des 
Benl-Ammcr,  etlui  opposèrent  une  vive  résistance.  Le 
bey  fut  tué  dans  un  combat,  et  le  marabout  de  Sidi-€ha- 
bal  marqueencore  la  place  où  il  tomba  frappé  d'une  balle, 
lloslaphall,  qui  avait  succédé  à  Schaaban  (1700) , 
réalisa  enfin  ce  dessein  où  avaient  échoué  tant  d'intré- 
pides guerriers.  Il  fonda  la  ville  de  Blascara  dans  lebey- 
lick  de  l'ouest ,  affermit  son  autorité  dans  le  pays ,  et 
enrôla  dans  son  armée  une  foule  de  tribus  arabes  qu'il 
soumit  à  une  exacte  dis€ipli.:e.  Les  Beni-Atnmer  après 
avoir  fidèlement  défendu  les  Espagnols,  firent  leur  sou- 
mission ,  et  préparèrent  la  chute  d'Oran.  Les  circons- 
tances étaient  d'ailleurs  très  favorables  à  Mostapha  : 
l*Espagne ,  Inlérieurement  déchirée  par  la  guerre  de  la 
succession  (1708),  laissait  sa  colonie  sans  défense,  et 
comme  le  siège  était  vigoureusement  pressé ,  elle  suc- 
comba bienlôL 

Oran  devint  alors  te  citef-lieu  du  bcylick  de  l'ouest , 
qui  jusque-là  avait  été  fixé  à  Tlcmcen.  Les  Algériens  ré- 
parèrent les  fortifications  de  cette  ville ,  et  mirent  aussi 
Mers-el-Kébir  en  état  de  résister  long-temps.  Une  ar- 
mée de  quinze  mille  Maures  ou  Arabes  et  de  deux  mille 
Koulouglis,  occupa  les  deux  places,  elles  Espagnols 
n'osèrent  tenter  de  les  reprendre  que  vingt-cinq  ans 
après,  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  à  les  voir  reparaître. 

X. 

IDRAUIM-LB-FOU. 


>B  règne  d'Ibralilm-lc-pQU  (1710),  qui 
dura  à  peine  l'espace  d'un  mois,  va  nous 
révéler  tout  ce  despotisme  oriental  qu| 
donne  une  libre  carrière  à  la  fougue 
des  passions,  mais  qui  attire  aussi  sur 
lui-même  les  vengeances  les  plus  soudaines. 

Ibrahim  avait  quelques  bonnes  qualités  qu'il 
ternissait  par  d'incroyables  dérégicmeiis.  Il  pu- 
nissait sévèrement  les  fraudes,  les  vols ,  et  tout  ce  qui 
tendait  h  nuire  au  commerce  ;  il  avait  d'ailleurs  une 


rare  perspicacité  pour  découvrir  les  ruseï  elles  maclii 
nations  les  plus  secrètes  ;  mais  il  aimait  passionément 
les  femmes ,  et  pour  assouvir  cette  soif  de  voluptés ,  il 
mettait  en  œuvre  tout  ce  que  la  puissance,  la  séduc* 
lion  et  les  libéralités  offrent  de  dangereux.  Informé  par 
ses  confidens  des  maisons  où  l'accès  lui  serait  le  plus 
facile ,  il  s'y  rendait  secrètement,  à  une  heure  indue, 
lorsque  le  maître  était  en  mer  ou  en  campagne  ;  il  ache- 
tait le  silence  des  esclaves,  ou  les  comprimait  par  les 
menaces ,  et  usant  de  tout  le  prestige  de  la  richesse  et 
du  pouvoir ,  il  obtenait  les  faveurs  des  épouses  qui , 
dans  ces  surprises,  s'abandonnaient  sans  réserve  à  lui. 
Une  nuit,  la  femme  de  Mahmoud,  le  corsaire,  fut 
exposé  à  ces  insolentes  attaques.  Un  esclave  nègre,  fort 
laid ,  qui  gardait  les  portes ,  avait  laissé  entrer  le  dey  ; 
mais  au  moment  où  il  cro}'ait  son  triomphe  assuré,  cette 
femme  répondit  à  sa  déclaration  par  des  injures  atro- 
ces et  par  des  menaces  ;  elle  s'arma  d'un  poignard ,  et 
mit  en  fuite  l'audacieux ,  déconcerté  par  cette  résis- 
tance. 

Au  retour  de  Mahmoud,  elle  lui  exposa  l'attentat  dont 
elle  avait  failli  être  victime  ,  et  demanda  que  sa  ven- 
geance s*exerçàt  sur  le  dey.  Mahmoud  fut  effrayé  dos 
conséquences  que  pouvait  avoir  un  éclat  ;  il  témoigna 
qu'il  aimait  mieux  assoupir  cette  querelle  quelle  la  pu- 
blier. Outrée  de  cette  lâcheté ,  sa  femme  s'exhala  en 
injures ,  disant  qu'elle  croyait  avoir  épousé  un  vrai  mu- 
sulman ,  mais  qu'elle  voyait  bien  qu'il  n'était  qu'un  in- 
fidèle ,  et  qu'elle  l'obligerait  bien  de  la  répudier  s'il  ne 
se  lavait  pas  d*un  affront  aussi  sensible. 

Elle  confia  celle  affaire  aux  femmes  de  plusieurs  raïs 
ou  capitaines  de  vaisseaux ,  leur  représentant  le  risque 
qu'elles  couraient  toutes  d'être  victimes  des  audacieux 
transports  d'Ibrahim ,  ajoutant  qu'il  y  avait  tout  à  crain- 
dre d'un  homme  qui  souillait  le  pouvoir  par  de  tels  ex- 
cès. Elle  les  engagea  à  communiquer  leur  indignation 
à  leurs  maris ,  afin  d'exciter  ainsi  le  ressentiment  de 
Mahmoud.  Celui-ci ,  rendu  à  son  énergie  par  Tassenti- 
ment  de  tous  les  principaux  Algériens ,  promit  enfin 
d'organiser  un  complot  dans  le  but  de  massacrer  le 
dey  ;  et  il  voulut  que  le  premier  coup  lui  fut  porté  par 
le  nègre  même  qui  l'avait  introduit  dans  la  maison.  Tou- 
tes les  mesures  furent  prises  pour  celle  exécution ,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  occasion  favorable. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le  Dey  se  rea- 
dait  de  la  marine  à  son  palais,  lorsqu'il  fut  assailli  d'un 
coup  de  fusil  que  lui  porta  le  nè^^re  placé  en  embus- 
cade dans  l'embrasure  d'une  porte.  Soudain  il  pùlit , 
mais  comme  il  n'était  point  blesse  il  hâta  le  pas  pour 
regagner  son  palais,  sans  s'informer  même  auprès  de 
ceux  qui  l'entouraient  d'où  partait  le  coup;  car  une 
pareille  tentative  est  toujours  le  signal  d'une  révolu- 
tion Le  nègre ,  qui  avait  pris  les  devans  et  rechargé 
son  fusil ,  lui  tira  un  second  coup,  et  le  manqua  en- 
core. Le  Dey  et  toute  sa  troupe  arrivèrent  à  la  porte  du 
palais,  où  les  conjurés  qui  le  suiTaienl  de  près^  criè- 
rent :  char  Allah  !  char  Allah  !  justice  de  la  part  de 
Dieu  !  La  populace  se  joignit  à  eux  ;  et  l'ayant  accusé 
hautement  de  ses  crimes ,  on  cria  confusément  qu'il 
fallait  qu'il  péril. 


-  I7Ï  — 


Le  Dey,  effrayé,  eut  le  temps  de  gagner  sa  cham- 
bre et  de  s*y  enfermer  avec  deux  esclaves  chrétiens 
qui  étaient  ses  pages.  Les  conjurés  vinrent  à  la  porte 
avec  des  haches  pour  rouvrir  ;  mais  comme  cet  appar- 
tement est  orné  des  armes  précieuses  dont  les  souve- 
rains étrangers  font  présent  au  Dey,  telles  que  des 
fusils  et  des  pistolets  à  plusieurs  coups  «  il  fit ,  en  en- 
trant, décrocher  les  armes  par  les  esclaves.  Il  lirait 
par  chaque  brèche  qu*on  faisait  à  la  porte,  et  tuait  ou 
blessait  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Alors  les  conjurés  résolus  d*accoroplir  leur  dessein 
sans  désemparer ,  montèrent  sur  la  terrasse  située  au- 
dessus  de  cet  appartement  et  y  firent  une  grande  ou- 
verture. Par  cette  meurtrière  ;  ils  lancèrent  quelques 
grenades  enflammées  qui  atteignirent  enfin  le  Dey  et 
les  rendirent  maîtres  de  placer  sur  le  trône  un  homme 
qui  leur  fût  dévoué. 

XI. 


•r 


ALI  1 


Fais  le  meurtre  d*lbrahim,  on  pro- 
céda à  réieclion  d*un  dey ,  et  Baba- 
Ali  fut  élevé  4  cette  dignité  sans  oppo- 
sition apparente.  Mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre,  et  quoique  Ali  fut  un 
homme  d*unc  valeur  éprouvée  et  d'un  mérite  re- 
connu ,  il  découvrit  bientôt  qu'il  existait  contre 
lui  une  puissante  faction  composée  des  amis  et  des 
partisans  de  son  prédécesseur,  de  sorte  que  pour  se 
maintenir  il  fut  obligé  de  procéder  à  de  nombreuses 
exécutions.  Pendant  le  premier  mois  de  son  règne 
(1710)  dix -sept  cent  i>crsonnes  périrent  dans  les  suppll-^ 
ces  ou  furent  noyées  secrètemcnL  Toutefois,  Ali  après 
avoir  occupe  le  trône  pendant  huit  ans,  mourut  paisi- 
blement dans  son  lit,  chose  rare  parmi  les  deys  d'Al- 
ger ,  et  cette  faveur  de  la  destinée  le  fît  regarder  comme 
un  saint. 

Pour  comprendre  le  secret  de  cette  incroyable  for- 
tune, il  faut  convenablement  apprécier  le  caractère 
énergique  d'Ali^  tempéré  par  une  souplesse  et  une  ha- 
bileté peu  communes.  Dès  Tabord  les  personnages  les 
plus  influons  irrités  de  l'excessive  sévérité  du  Dey , 
prirent  de  là  le  prétexte  de  former  plusieurs  complots 
qu'il  déjoua  avec  bonheur  avant  qu'on  eût  pu  les  exé- 
cuter. 11  prit  cependant  des  mesures  pour  contenter 
et  apaiser  ce  qui  restait  des  amis  du  dernier  Dey ,  il 
eut  soin  de  faire  inhumer  le  cadavre  d'Ibrahim  qui  avait 
été  insulté  et  traîné  dans  les  rues,  et  il  lui  fit  dresser 
un  mausolée.  Puis  il  s'efforça  de  porter  un  dernier 
coup  aux  pachas  turcs  dont  le  faste  et  les  intrigues 
blessaient  et  inquiétaient  les  Algériens,  et  par  là  il  se 
rendit  cher  au  peuple  qui  le  soutint  aussi  bien  que  la 
milice  dans  toutes  ses  entreprises. 

Sans  doute  les  pachas  venus  de  Constantlnople 
avaient  été  depuis  long-lemps  dépouillés  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires  ;  mais  il  leur  restait  encore  assez 
d'influence  pour  troubler  sourdement  Alger.  Placés  par 
le  Grand-Seigneur  dans  un  rang  éminent,  ils  voyaient 
arec  dcpit  que  ces  vains  honneurs  ne  leur  donnaient 


aucun  droit  au  commandement ,  et  qu'ils  ne  peuvalent 
faire  prévaloir  dans  le  divan  les  Intérêts  de  la  Porte. 
Un  antagonisme  sourd  et  violent  existait  donc  entre  le 
Pacha  et  le  Dey ,  et  ce  demief  ne  comptait  pas  dans 
TEIat  un  ennemi  plus  dangereux.  C'était  le  Pacha  qui 
excitait  les  mécontens  et  fomentait  dans  l'ombre  ces 
terribles  conspirations  qui  finissaient  par  éclater  dans 
le  sang  et  le  meurtre.  Ali  résolu  de  conserver  le  pou- 
voir que  le  sort  lui  avait  départi,  ne  souffrit  pas  long- 
temps les  preuves  de  ces  dispositions  hostiles  ;  mécon- 
tent du  Pacha ,  il  le  fit  saisir,  jeter  à  bord  d'un  vais- 
seau et  conduire  à  Constanlinople ,  avec  menace ,  si 
jamais  il  remettait  les  pieds i  Alger,  de  lui  faire  tran- 
cher la  tète.  Si  Ali  se  fût  borné  à  cette  seule  violence, 
il  eût  manqué  de  l'adresse  et  de  l' intelligence  néces- 
saires aux  hommes  qui  veulent  disputer  le  pouvoir  aux 
factions ,  ou  accomplir  de  grands  changemens  dans 
l'état.  En  se  bornant  i  détruire ,  il  eût  compromis  le 
reste  de  l'édifice  qu'il  avait  à  coeur  de  conserver;  mais 
il  sut  comprendre ,  avec  celte  pénétration  dont  sem- 
blent doués  tous  les  novateurs  habiles,  qu'il  fallait  flat- 
ter d'une  main  le  Sultan  qu'il  insultait  de  l'autre,  ne 
pas  briser  les  derniers  liens  qui  réunissaient  Alger  à 
Gonstantinople ,  et  conserver  tous  les  avantages  d'une 
pareille  union ,  tandis  qu'il  se  débarrassait  des  der- 
nières charges  qu'elle  Imposait  ;  enfin  ,  en  chassant 
l'homme,  ménager  une  dignité  dont  le  nom  seul  avait 
encore  une  grande  importance.  Il  fallait  moins  détruire 
que  réformer.  Un  ambassadeur  précéda  donc  le  pacha 
à  Constanlinople;  les  sultans,  les  visirs ,  les  principaux 
officiers  du  sérail,  furent  gagnés  par  de  somptueux 
présens,  et  l'envoyé  du  Dey  put  aisîèment  faire  goûter 
au  sultan  les  excuses  d'Ali.  <  Le  Pacha ,  dit-il ,  s'était 
fait  remarquer  par  un  esprit  d'intrigue  qui  avait  failli 
porter  le  désordre  dans  l'Etat ,  et  la  mort  seule  eût 
élé.une  punition  digne  d'un  si  grand  crime;  par  respect 
pour  le  Sultan ,  la  milice  s'ciatt  contentée  de  l'expulser! 
mais  la  colère  des  îanissaircs  était  à  son  comble ,  les 
pachas  leur  étaient  devenus  odieux ,  et  si  d'autres  étaient 
envoyés  de  Constanlinople,  il  serait  Impossible  d'éviter 
aux  sublimes  commandemens  de  la  Porte  un  irrépara- 
ble outrage.  Il  suppliait  donc  le  sultan  de  ne  point  ex- 
poser son  anlorilé,  mais  de  daigner  accorder  à  Ali  loi- 
même  le  titre  glorieux  de  Pacha.  » 

Cette  audacieuse  ambassade  eut  plus  de  succès  que 
celle  qui ,  autrefois,  avait  précédé  Hassan  11,  renvoyé 
à  Constanlinople  par  la  milice.  Les  temps  n'étaient  plus 
les  mêmes  ;  depuis  plus  d'un  siècle ,  Alger  vivait  dans 
une  indépendance  réelle,  et  Constanlinople,  affaiblie, 
n'élait  plus  en  état  d'imposer  sa  volonté  à  des  provin- 
ces si  éloignées.  Le  Sultan  subit  donc  la  rébellion  des 
janissaires ,  et ,  ne  pouvant  la  punir,  il  la  sanctionna  : 
Ali-Dcy  fut  nommé  Pacha.  De  ce  moment,  la  grande 
transformation  qui  s'était  préparée  dès  le  princl|ie,  et 
que  les  circonstances  intérieures  et  extérieures  ren- 
daient nécessaire,  fut  accomplie  (1). 


(1  Ces  détails  et  ces  apprédaiions  nous  sonl  fournis  par 
reiccllcnl  ouvrage  de  M.  Rotalier,  que  nous  avons  eu  Tooca- 
sion  de  ciler  plusieurs  fois. 


Att  fit  paraître  dins  ce  poste  clcvé  an  {rtnil  amour 
pour  la  Justice  «t  un  soin  merrcillcut  pour  les  inlérc.^ 
de  ses  sujets.  Il  conclut ,  avec  l'Angleterre ,  un  Irailé  qui 
assurait  aux  commcrçans  de  cette  nation  toute  sccurilc 
pour  leurs  affaires;  il  &t  respecter,  en  mainte  occasions 
les  droits  des  consuls  étrangers  que  les  Algériens  BTaienl 
si  souvent  méconnus. 

Il  joignait  i  toute  ta  rusticité  d'un  pirate,  la  simpli- 
cité, la  franchise  et  la  générosité  d'un  soldat.  Il  disait 
souvent  ï  un  esclave  napolitain  au(|ucl  il  était  attaché  : 
«  Remarque  un  peu  combien  la  Providence  est  grande , 
et  comment  elle  distingue  ,  condnil ,  élève  tes  hommes 
qui  doivent  commander  aux  autres.  11  f  a  quarante 
ans ,  je  gardais  les  moutons  dans  un  village  d'Asie,  au- 
jourd'hui je  suis  roi  !  •  —  *  Et  grand  roi ,  ajoutait  l'es- 
clave, puisque  tous  ceux  de  l'Europe  recherchent  et 
acliclcnt  ton  amitié!  > 

Soit  bravoure,  soit  habiludo,  it  avait  de  commun 
avec  le  héros  du  nord ,  Charles  XII ,  un  geste  mena- 
çant dont  il  n'était  pas  le  maître.  Au  moindre  bruit ,  au 
plus  petit  mouvement  extraordinaire,  il  portait  la  main 
aa  yatagan,  c(  n'épargnait  pas  ccux;qui  l'avaient  pro- 
Toqués'Ussc  présentaient  devant  lui  dans  ce  premier  niD- 
menl.  Quand  il  lui  clait  arrive  de  maltraiter  quelqu'un 
ou  de  le  condamner  h  mort  dans  un  de  ses  emporto- 
mens ,  son  esclave  chéri  le  boudait  ;  mais  aussiL6t  que 
le  Der  s'en  apercevait ,  il  lui  demandait  :  ■  Qu'as-tu!  • 
L'esclave  ne  répondait  pas  ou  répliquait  :  ■  Rien.  ■  Le 
Dey  jurait,  s'emportait  et  voulait  savuir  la  cause  de 
ce  silence.  Alors  l'esclave  prenait  un  ton  dogmatique 
où  perçaient  des  reproches  burlesques,  sufiisamment 
autorisés  par  ses  tamiliarités ,  et  il  lui  disait  ;  «Tu 
veux  savoir  ce  que  j'ai ,  ne  le  vois-tu  pas!  Ke  vois-tu 
pas  que  je  suis  afOigé  dcs*meartres  que  lu  commets 
chaque  jour ,  h  chaque  moment  !  Pourquoi  as-lu  Tnil 
mourir  telle  ou  telle  personne  aujourd'hui  t  Ne  pou- 
vais-tu pas  attendre  que  ta  fureur  lût  passée  pour  juger 
de  sang-froid  ?  Tu  ne  crains  pas  de  te  montrer  aussi 
tanguinaireque  le  plus  grand  scélérat  des  cascmcsT 
Apprends  qu'un  roi  ne  doit  que  pardonner;  mais  tu 
n'es  pas  roi,  lu  n'es  qu'une  bourrique!  •  Le  De j  écou- 
tait celte  harangue  dans  un  profond  silence  ,  et  après 
le  mol  bourriijue  f  qui  en  était  la  conclusion  ordi- 
naire ,  il  répondait  en  employant  la  Ungita  fraiica , 
mauvais  l)aragoin  composé  de  dix  idiomes  :  >  Per  diot , 
tl parlar joaste !  Par  Dieu,  tu  dis  vrai  t  > 

Malgré  l'attachement  qu'Ali  avait  pour  cet  esclave, 
il  ne  put  refuser  de  lui  rendre  la  liberté  quand  celui-ci 
parut  ta  désirer.  Le  Dey  lui  représenta  qu'il  était  son 
ami,  qu'il  pouvait  disposer  de  ce  qui  lui  appartenait. 
■  Je  ne  te  forcerai  point  k  changer  ta  religion  contre 
la  mienne,  lui  dit-il ,  quoique  ce  soit  pour  toi  le  plus 
sAr  moyen  de  parvenir  aux  emplois  qui  conduisent  il 
la  fortune  ;  je  ne  générai  point  ta  croyance  pour  te 
faire  du  bien  ;  suis  le  mouvement  de  ton  cœur  ;  de  loin 
ou  de  près  je  serai  ton  ami,  et  ma  reconnaissance  sur- 
passera toujours  tes  sentimens  que  tu  auras  pour  moi. 
Sois  libre  comme  t'est  le  soleil  de  faire  le  tour  du 
monde  toutes  les  vingt  quatre  heures  :  pars,  et  daigne 
accepter  les  gages  que  je  veux  te  donner  de  mon  ami- 


tié !  >  On  dit  qu'effectivement  ce  prince  barbare  le  com- 
bla de  biens  en  pleurant  sa  perle,  et  que,  voulant 
metlre  te  sceau  à  ses  largesses,  il  lui  donna  un  joli 
bilimeat  pour  le  conduire  dans  sa  patrie.  On  ajoute 
encore  qu'aGn  d'avoir  occa^on  d'enrichir  cet  esclave 
avec  plus  de  délicatesse,  il  lui  donna  commission  d'ap- 
porter h  Alger  un  chargement  de  blé  et  qu'il  lui  fil  de 
fortes  avances  pour  lui  faciliter  cette  opération.  Mais 
l'esclave  ,  ayant  fait  cet  achat,  au  lleirde  retourner  à 
Alger ,  se  dirigea  sur  l'Espagne  oiï  ce  trait  odieux  fut 
regardé  comme  une  espièglerie  fort  ingénieuse. 

Ce  même  Napolitain  fut  assez  hardi  pour  revenir  k 
Alger  deux  ans  après  celte  action.  En  paraissant  de- 
vant le  Dey  il  voulut  s'excuser  :  •  Ton  excuse  est  dans 
mon  cœur ,  >  lui  dit  Ali ,  que  la  présence  de  ce  traître 
avait  d'abord  fait  pilir  ;  i  en  te  voyant ,  j'oublie  que 
lu  as  pu  me  tromper.  •  L'esclave  exalta  l'amitié  qu'il 
avait  pOL'r  son  cher  maître  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  plus  vive  tendresse.  •  Enfin  je  ne  pouvais 
pas  vivre  sans  te  voir,  dit  ce  fourbe.  •  —  tTu  m'as  vu, 
c'en  est  assez,  répondit  le  Dey,  pars  sur  1c  champ. 
Mon  amitié  ni  ma  puissance  ne  pourraient  pas  te  garan- 
tir des  ressentimcns  de  mes  sujets  que  ton  Ingrati- 
tude a  indignes ,  tes  jours  ne  sont  point  en  sûreté  et  ils 
nie  sont  encore  chers.  Adieu  !  tu  recevras  de  nouvelles 
marques  de  mon  attachement  :  accepte-les,  et  sou- 
viens-lui toujours  que  le  meilleur  de  tes  amis  est  le  roi 
d'Alger.  •  Ce  prince  lui  tint  parole  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Ali  termina  par  une  mort  naturelle  son  règne ,  dont 
les  comnicncemens  avaient  été  fort  orageux.  Ses  fu- 
nérailles furent  faites  avec  une  pompe  inusitée,  car  il 
était  estimé  et  aimé  de  ses  sujets.  Pendant  sa  maladie , 
et  lorsque  l'on  commença  à  désespérer  de  sa  vie,  les 
oflicicrs  de  sa  maison  et  du  divan ,  craignant  que  l'élec- 
tion de  son  successeur  ne  fttl  sanglante ,  au  milieu  du 
(rouble  occasionné  par  sa  mort ,  choisirent  secrètement 
un  autre  personnage  pour  lui  succéder.  Dès|  qu'il  fùl 
expiré  ,  Itlohammed  qui  était  khaienadji  ou  trésorier 
de  l'état  fut  placé  sur  le  fauteuil  doré  et  revêtu  du 
caftan.  On  ouvrit,  le  matin,  les  portes  du  palaisi  l'heure 
ordinaire  ;  on  fit  tirer  le  canon  et  l'on  annonça  au  peu- 
pie  stupéfait  la  mort  d'Ali  et  l'élection  do  Hotiamraed. 


LE  niCBAT  DES  CAPTIFS.   , 

jLs  devons  avant  de  terminer  cette  pc- 
-iode  de  l'histoire  d'Alger,  faire  con- 
laitre  avec  quelques  détails  le  régime 
les  bagnes,  et  cet  horrible  commerce 
des  esclaves  qui  faisait  le  principal 
gain  des  pirates.  Cette  plaie  de  la  société  mo- 
Jcrne  était  si  vivement  sentie  psr  les  puissances 
irnpêrnnes,  qu'il  n'y  rut  aucun  traité  de  paix, 
aucune  négociation  importante  entre  elles  et  les 
Algériens ,  oii  elles  ne  demandassput  l'abolition  de  l'es- 
clavage pour  tous  leurs  sujets.  La  France  était  entrée  la 
première  dans  cette  voie,  puisque  ce  fui  le  principal 
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motif  de  l'cxpédilion  ilcUuqucsnc;  elle  a  «it  ra  glirirc 
A'j  mettre  enfin  un  terme ,  par  l'expulsion  du  dey  et  la 
colDBtsillon  de  cette  contrée. 

Dans  le  principe  tous  les  esclaves  élaionl  rcnrcrmés 
dans  un  bagne  unique  appartenant  an  Dey.  Ix  nom- 
bre en  était  fort  cunsidénblc ,  et  ils  parurent  dange- 
reuxï  Khayr-ed-Din,  qui,  effrayé  des  complots  dont 
un  1c  menaçait ,  les  (it  massacrer  plusieurs  fois.  Celle 
politique  barbare  ne  fut  point  adoptée  par  ses  succcs- 
aenrs  :  ils  trouveront  dans  le  rachat  des  esclaves  par 
les  rcll|;icu  t  d'Europe  une  Murce  de  liéncfices  qu'il  leur 
convenait  d'exploiter  et  de  ne  point  laisser  tarir.  Hais 
pour  éloigner  tout  danger  de  révolte ,  ils  les  divisèrent 
en  plusieurs  bagnes  et  autorisèrent  même  les  proprié- 
taires des  jardins  situés  hors  la  ville ,  i  les  faire  cul- 
tiver par  eui ,  co  qui  les  rendait  plus  Faciles  à  sur- 
veiller. , 

Ce  tralîc  horrible  ï'élait  enracine  dans  les  mœurs  par 
le  peu  d'essor  de  la  civilisation.  La  navigation  des  Algé- 
riens était ,  dans  le  principe ,  asseï  bornée.  Elle  se  ré- 
duisait à  peu  prés  à  la  course ,  et  les  produits  de  son 


commerce  maritime,  &  la  vente  des  prise»,  c'csl-à-dire 
des  esclaves ,  des  marcliandises  et  des  biUmens.  De  là 
résultait  que  la  piraterie  était  regardée  par  le  gouver- 
ncmeul  et  les  particuliers ,  comme  une  braocbe  d'in- 
dustrie naturelle ,  qu'on  pouvait  librcmeut  cultiver , 
comme  la  base  delà  puissance  et  de  la  ricbcstc  du  pays; 
par  conséquent  c'était  l'objet  le  plus  important  des 
soins  et  de  la  sollicitude  de  l'administration.  Ce  sys- 
tème eut  un  plein  succès  pendant  le  seiiiénic  et  le  dii- 
septicmc  siècle.  Mats  a|)rés  le  bombardement  d'Alger 
par  Duquesne,  lorsque  la  France  et  l'Angleterre  eu- 
rent obtenu  des  traités  de  protection  qui  mettaient  obs- 
tacle il  la  capture  de  leurs  bÂIimcns  ,  il  fallut  se  rési- 
gner à  modllier  cette  politique  barbare,  et  faire  des 
déclarations  de  guerre  préalables  lorsqn'un.voulait  at- 
taquer une  nation.  Cela  arriia  dans  le  siècle  suivant. 
Ainii,  en  1716 ,  les  prises  devinrent  rares  ,  les  caisses 
du  dey  ne  s'emplissaient  pas,  les  agens  de  son  fise  se 
plaignaient,  elle  divan  reconnut  que  la  cause  de  ce  dé- 
faut de  produits  dans  les  revenus  publics  venait  de  ce 
que  la  régence  n'avait  point  on  ce  moment  d'ennemi 
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assez  riche  sur  lequel  ses  corsaires  pussent  8*abaUre. 
En  effet,  les  navires  barbarcsques  ne  rencontraient 
guère  que  des  bàttmens  français ,  hollandais  ou  Anglais 
avec  lesqnels  on  «^(ait  en  paix.  Dans  une  (elle  conjonc- 
ture ,  le  divan  s'assembla  pour  décider,  à  la  pluralité 
des  voix ,  contre  lequel  de  ces  trois  peuples  la  guerre 
serait  déclarée.  Elle  fut  résolue  contre  la  Hollande.  On 
se  saisit  aussitMd'un  vaisseau  de'ceUe  nation  qui  se 
trouvait  dans  le  port  d'Alger,  et  les  ordres  furent  don- 
nés d'en  user  de  même  dans  tous  les  ports  de  la  ré- 
gence. 

La  guerre ,  chez  les  Algériens ,  impliquait  le  droit , 
non-seulement  de  capturer  les  vaisseaux ,  de  s'en  adju- 
ger la  propriété,  et  celle  des  marchandises  dont  ils 
étalent  chargés,  mais  de  considérer  comme  esclaves  les 
hommes  composant  les  équipages,  de  même  que  les  pas- 
sagers ou  voyageurs  des  detix  sexes  qui  s'y  trouvaient. 
Toutefois ,  ces  derniers  devaient  être  remis  aux  consuls 
de  leur  nation,  s'ils  pouvaient  prouver  qu'ils  n'avaient 
pris  aucune  part  à  la  résistance  des  bàtimens. 

Dès  qu'un  vaisseau,  armé  en  corsaire, était^rrivé de 
son  expédition,  amenant  une  prise ,  on  débarquait  les 
esclaves  et  on  les  conduisait  dans  des  salles  attenant  au 
bagne  du  roi.  Là,  le  dey  en  choisissait  la  huitième  par- 
tie p  et  quelquefois  la  cinquième,  pour  être  vendue  au 
profit  de  la  milice.  Puis  on  procédait  i  la  vente ,  qui 
avait  lieu  au  BMfiian  ou  marché  des  esclaves. 

Celte  vente  ^  faisait  aux  enchères,  au  plus  offrant, 
en  présence  du  dey.  Le  produit  en  était  partagé ,  au 
prorata  des  grades ,  entre  tons  les  marins  qui  avaient 
pris  part  à  l'expédition.  Mais  avant  toute  répartition,  on 
prélevait  une  foiile  de  droits ,  tels  que ,  \^  dix  pour  cent 
pour  la  douane  ;  3«  quinze  piastres  au  profit  du  dey  , 
pour  le  droit  nommé  le  caftan  du  pacha  (la  piastre  algé- 
rienne valait  seize  francs  )  ;  3«  quatre  piastres  pour  les 
secrétaires  d'état  ;  ft<>  sept  piastres  pour  le  capitaine 
du  port. 

Les  marchands ,  qui  spéculaient  sur  la  misère  des 
esclaves  pour  les  revendre,  cherchaient ,  par  de  belles 
paroles  ,  à  obtenir  d'eux  toutes  sortes  de  renseigne- 
inens  sur  leur  position;  s'ils  étaient  de  famille  distin- 
guée ou  riche ,  ce  qu'ils  présumaient  qu'on  pourrait 
payer  pour  leur  rançon  ;  et  pour  vérifier  l'exactitude 
de  leur  déclaration,  ils  examinaient  leurs  dents,  la  sou- 
plesse des  membres  et  leurs  mains,  afin  de  juger,  par 
la  délicatesse  ou  la  dureté  de  leur  peau ,  s'ils  étaient 
gens  de  loisir  ou  habitués  ï  des  travaux  grossiers.  Ils 
observaient  surtout  ceux  qui  avaient  les  oreilles  per- 
cées, s'imaginant  qu'ils  n'étaient  pasdeclasse  inférieure, 
puisqu'élant  enfans  ils  avaient  portés  des  pendans  d'o^ 
reilles.  Sur  ces  remarques ,  plus  ou  moins  fondées , 
les  uns  étaient  destinés  aux  travaui  les  plus  accablans , 
les  autres  étaient  réservés  pour  des  rachats  plus  lucra- 
tifs. 

Les  femmes  étaient  traitées  avec  la  même  inhumanité 
lorsqu'elles  appartenaient  à  une  nation  ennemie ,  soit 
d'Europe  ,  soit  d'origine  africaine.  I.a  loi  impitoyable 
du  vainqueur  ne  connaissait  ni  le  respect  dû  à  la  pu- 
deur ,  ni  les  égards  imposés  par  la  faiblesse,  le  malheur 
et  la  religion.  Exposées  à  dcmi-nncs ,  parmi  leurs  com- 


pagnons d'infortune ,  aux  regards  InsuUans  des  adie- 
teurs ,  elles  passaient  du  bazar  des  esclaves  dans  le 
harem  d'un  riche  maure ,  pour  subir  ses  insultantes 
caresses  ,  ou  pour  être  chargées  des  soins  les  plus  pé-» 
blés  de  leur  maison. 

Diverses  maisons  religieuses  d'Europe ,  les  pères  de 
la  Merci  et  ceux  de  la  Trinité,  apportèrent  de  grands 
soulageniens  à  ces  maui.  Ces  congrégations ,  encoura- 
gées par  les  rois  et  les  souverains  pontifes ,  se  ren- 
daient fréquemment  sur  cette  terre  de  désolation 
pour  y  verser  dans  le  sein  des  captifs  les  aumônes  pieu- 
sement recueillies  dans  la  chrétienté.  Quand  les  som- 
mes étaient  suffisantes ,  ils  opéraient  de  nombreux  ra- 
chats ,  mais  souvent  aussi  ils  durent  se  borner  à  conso- 
ler les  esclaves ,  à  leur  donner  quelques  secours,  à  les 
encourager  dans  leur  lutte  contre  les  dangers  de  l'a- 
postasie. Quelquefcis  ils  étaient  obligés  de  rester  en 
otage ,  pour  garantir  les  emprunts  qu'ils  faisaient  aux 
juifs  quand  leurs  ressources  étaient  épuisées.  Mais  leur 
séjour  contribuait  immensément  à  adoucir  le  sort  des 
chrétiens.  Ainsi ,  en  1609 ,  trois  religieux  obtinrent  la 
permission  d'élever  un  autel  dans  une  grande  salle  où 
ils  célébrèrent  les  saints  mystères.  <  Tous  les  samedis , 
écrivait  l'on  d'eux ,  nous  disons  la  messe  de  la  sainte 
Vierge ,  dans  une  salle  qui  nous  sert  de  chapelle ,  sous 
l'invocation  de  la  SainU-TriniU.  Un  de  nous  exhorte 
les  chrétiens ,  dont  les  uns  mettent  leurs  chaînes  par 
terre  ;  les  autres ,  enferrés  pieds  et  mains,  ont  bien  de 
la  peine  à  fléchir  les  genoux.  Je  les  encourage  le  mieux 
que  je  puis ,  à  garder  les  commandemens  de  Dieu ,  et 
je  tftche  de  faire  en  sorte  que  tous,  hommes  et  femmes , 
se  confessent  et  communient  souvent.  » 

Mais  les  soins  de  l'Ame  ne  préoccupaient  pas  seuls  ces 
bons  religieux ,  et  leur  première  pensée ,  après  avoif 
dressé  un  autel ,  fut  de  préparer  un  lit  pour  le  vieil- 
lard et  l'infirme. 

«  En  un  petit  hôpital,  nous  avons  huit  lits,  à  savoir: 
quatre  de  chaque  côté ,  tous  scellés  dans  la  muraille,  k 
la  hauteur  d'un  pied  et  demi.  Les  parois  y  sont  nattéies 
de  jonc ,  les  matelas  de  feuillage  et  de  jonc  encore  ;  les 
couvertures  et  les  mantes  de  pareille  étoffe,  et  le  reste 
de  la  garniture  est  fait  de  pauvres  haillons ,  qu'appor* 
tent  avec  eux  les  pauvres  malades ,  à  savoir  :  de  vieil* 
les  jupes  de  drap  et  de  serge  toutes  rapiécées ,  et  4e 
quelques  caleçons.  • 

Nous  donnerons  aussi ,  avec  quelqu'étendue ,  le  ré- 
cit qu'un  des  religieux  delà  Merci  nous  a  laissé,  d'un 
voyage  entrepris  par  ordre  de  ses  supérieurs  pour  le 
rachat  des  captifs.  On  jugera  par  \ï  quelle  ardente 
charité  devait  animer  ces  pieux  pèlerins,  pour  les 
porter  à  affronter  tant  de  dangers  et  subir  tant  d'hur 
miliantes  tribulations.  Les  procédés  qu'ils  employaient 
pour  leurs  opérations-,  les  droits  iniques,  les  eitor^^ 
sions  qu'on  leur  imposait  ;  les  artifices  grossiers  que  les 
autorités  algériennes  employaient  pour  épuiser  leurs 
ressources,  tout  cela  y  est  exprimé  dans  une  langue  si 
sincère  et  si  naïve ,  que  nous  avons  dû  renoncer  k  tra- 
cer nous-mêmes  ce  tableau. 

Départ  des  Re%feifx.  «  Dans  l'assemblée  des  Pères 


--  Mo- 


de la  M<  rcy  de  France ,  tenue  Pan  i6C0 ,  il  Ait  fait  choix 
da  P.  Aavry  et  du  P.  Recaudon ,  pour  aller  en  Barba- 
rie ,  en  qualité  de  rédempteurs ,  racheter  les  fidèles 
esclaves  du  royaume  de  France.  Sur  quoy  le  très-révé- 
rend P.  Provincial  leur  expédia  la  permission  de  par- 
tir, au  premier  temps  commode,  pour  la  \iile  d^Alger, 
et  leur  accorda  un  ample  pouvoir  de  traiter  de  leur 
embarquement ,  du  transport  des  aumônes ,  de  leur 
cmploy  au  rachat  des  captifs ,  et  mesme,  en  cas  de  be- 
soin, d'emprunter  dans  la  ville  d* Alger,  et  de  s'engager 
et  les  biens  de  la  Religion  jusques  à  une  certaine  somme 
raisonnable.... 

9  Arrivés  à  Marseille ,  les  pères  comptèrent  leur  ar- 
gent ,  firent  visiter  et  examiner  les  espèces  par  des  per- 
sonnes bien  intelligentes,  prenant  garde  de  ne  rien 
poTier  qui  n*eûl  bon  cours  à  Alger ,  où  les  Turcs  se 
rendent  très  difficiles  en  la  recette  des  piastres ,  de- 
mies et  quarts  de  piastres  qui  doivent  être  des  pièces 
belles ,  pesantes  et  toutes  mexicaines  ou  sévillanes  ;  et 
d'autant  que  les  risques  de  la  mer  sont  grands ,  et  qu'il 
tie  faut  épargner  aucune  précaution  pour  conserver 
»le  trésor  des  pauvres  et  l'argent  amassé  avec  tant  de  fa- 
tigues et  sueurs  pour  le  rachat  des  chrétiens  esclaves , 
on  trouva  l)on  de  faire  assurer  les  deniers  qui  dévoient 
élre  transportés  en  Barbarie;  on  noliza  une  barque,  et 
Ton  conlracla  avec  un*pa(ron  pour  le  port  de  Targent 
et  le  retour  des  esclaves. 

»  Le  Ift  de  septembre,  jeudy,  jçur  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte-Croix,  Dieu  accorda  un  temps  tel  qu'il  était 
nécessaire  pour  le  départ.  Alors  le  révérend  père 
commandeur  du  couvent  de  Marseille  bénit  l'éteudart 
de  la  Rédemption  et  le  fit  arborer  à  la  satisfaction  de 
plusieurs  spectateurs  sur  la  barque  destinée  au  voyage; 
puis  on  mit  les  voiles  au  vent ,  et  la  barque  se  sépara  de 
terre. 

»  Il  u'y  a  presque  jamais  de  navigation  exempte  de 
péril  ;  surtout  on  a  coutume  d'appréhender  le  passage 
du  golfe  du  Lion  ;  mais  Dieu  aidant  ceux  qui  avaient  à 
cœur  de  soulager  les  chrétiens  souffrant  l'esclavage,  se 
rendit  à  leur  endroit  tré^  bénin  et  favorable  sur  la 
mer,  et  on  peut  dire  qu'il  lira  de  ses  thrésorsies  vents 
les  plus  propres  de  tous,  pour  porter  les  pères  rédemp- 
teurs au  lieu  où  ils  prétendoient  tous  exercer  la  cha- 
rité. On  n'en  peut  juger  autrement,  si  on  fait  réflexion 
que  ce  trait  de  six  cent  milles  ou  de  deux  cents  lieues 
fut  fait  en  moins  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

•  Le  samedi  au  soir  on  eut  appréhension  que  le  vent 
portant  la  barque  avec  grande  vitesse ,  ne  la  fist  trop 
tôt  approcher  de  nuit  vers  la  Barbarie  ;  c'est  pourquoi 
on  se  contenta,  durant  plusieurs  heures,  de  prendre 
moins  de  vent ,  afin  que  le  dimanche ,  au  lever  du  so- 
leil ,  on  pust  aborder  au  port  d'Alger.  En  effet ,  le  len- 
demain ,  À  la  pointe  du  jour,  on  discerna  celte  ville ,  et 
après  avoir  avancé  quelques  lieues ,  le  vent  cessa ,  si 
bien  qu'il  fut  nécessaire  que  plusieurs  matelots  des- 
cendissent dans  l'esquif,  où  voguant  durant  une  ou 
deux  lieues  ils  approchèrent  la  barque  assez  près  du 
port. 

«  Enfin  le  dimanche ,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
malin,  les  pères  rédempteurs  arrivèrent  au  lieu  tant 


désiré.  Sitôt  que  de  la  ville  on  aiierçut  celte  barque 
avec  rétendart  de  l'ordre,  où  entr'aulrcs  choses  pa- 
raissoit  un  grand  crucifix,  avec  les  armes  de  France  , 
et  récusson  de  la  Nercy,  il  y  eut  grand  concours  de 
peuple ,  tant  de  Turcs ,  Mores  et  reniés ,  que  de  juifs  et 
pauvres  esclaves,  sur  le  môle,  au  château  que  l'on  bâ- 
tit â  la  Marine ,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  les  uns  at- 
tendant k  ce  voyage  leur  liberté ,  et  les  autres  espérant 
s'enrichir  par  la  vente  et  débit  qu'ils  feroient  de  leurs 
esclaves.  Incontinent,  un  vieillard  vint  dans  un  es- 
quif pour  monter  dans  la  barque  et  interroger  les  re- 
ligieux qu'ils  nomment  Papasses.  Cethomme  était  gros, 
de  haute  taille,  et  étant  gardien  du  port.  Il  avait  cliarge 
de  venir  avant  tous  sçavoir  le  sujet  de  leur  venue  ;  il 
les  traita  assex  civilement.  Le  truchement ,  qui  est  on 
jeune  homme  renié,  et  François,  des  quartiers  de 
Beauce,  se  rendit  aussi ,  vers  les  pères ,  en  diligence , 
et  leur  témoigna  qu'ils  seroient  bien  venus,  et  auroient 
satisfaction ,  s'informant  surtout  si  les  espèces  sonnan- 
tes que  l'on  portait  montoieot  à  une  somme  fort  consi- 
dérable.... 

•  Le  gardien,  le  truchement ,  et  autres  officiers,  fi- 
rent apporter  sur  le  tillac  les  dix  caisses  où  étaient  les 
aumônes  amassées  en  France.  Ils  firent  aussi  recher- 
che de  tout  l'argent  qui  appartenoit  à  des  partica- 
liers;  ce  qui  sembloit  long  aux  religieux ,  qui  étoient  là 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil ,  et  qui  depuis  trois  jours 
n'avoienl  pris  presque  aucune  réfection ,  ny  jouy  d'un 
bon  sommeil.  Ces  officiers  firent  bien  clouer  les  mor- 
ceaux de  bois  qui  ferment  le  dessous  du  tillac ,  et  y 
ayant  mis  en  divers  endroits  de  la  cire ,  ils  scellèrent 
le  tout ,  afin  qu'en  leur  absence  on  ne  pust  tirer  de  ce 
lieu  ny  argent ,  ny  marchandises  quelconques ,  pour 
frustrer  la  douane ,  ou  l'épargne  de  la  ville ,  des  droits 
dus  pour  l'entrée. 

Entrée  des  pères  dans  Alger,  •  La  barque  de  la  ré- 
demption étant  proche  de  terre ,  on  fit  descendre  les 
religieux,  qui  révérèrent  ce  lieu,  à  cause  que  plu- 
sieurs pères  y  venant  opérer  leurs  fonctions ,  y  avoient 
beaucoup  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  pro- 
curer les  intérêts  et  avantages  des  chrétiens  esclaves. 
Les  officiers  ayant  aussi  mis  pied  à  terre ,  firent  char- 
ger les  caisses  par  des  divers  Mores  comme  des  porte- 
faix, qui  étant  conduits  par  un  chaoux  (sergent  on 
archer } ,  alloient ,  l'un  après  l'autre ,  en  rang ,  tout  le 
long  de  la  ville  ;  M.  le  consul  les  suivoit  avec  le  tru- 
chement et  les  pères.  On  arriva  à  une  maison  où  il  y  a 
l'ouverture  d'une  grande  et  haute  porte  cocbère,  peinte 
autour,  et  au  travers  de  laquelle  est  pendue  une  grosse 
chaîne  de  fer,  afin  qu'on  n'y  entre  pas  trop  facilement. 
On  entra  dans  ce  lieu ,  qui  communément  s'appelle  la 
maison  du  Roy,  à  cause  que  le  hacha  y  résidoit  autre- 
fois, et  mesme  à  présent,  quoy  qu'il  lui  soit  interdit 
par  les  soldats  de  prendre  aucune  connaissance  des  af- 
faires de  l'étal  ny  de  la  ville.  11  y  a  une  fort  grande 
cour  où  les  soldats  ^'assemblent  quand  ils  viennent  qué- 
rir la  paye.  Plus  avant  il  y  a  comme  une  grande  salle 
voùléc ,  où  Ton  voit  une  assez  agréable  fontaine  qui  a 
divers  jols,  et  où  l'on  puise  de  l'eau  pour  les  besoins 
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de  la  maison  et  pour  se  désallérer.  Aii-dcla  des  quatre 
piliers  qui  souliennenl  la  voûle ,  on  remarque  des  siè- 
ges fort  bas.  A  un  coin  est  assis  le  gouverneur  Cliaban- 
Aga ,  renie  Portugais ,  et  qui  paroist  prudent ,  mais  se- 
lon la  prudence  du  monde  et  de  la  chair  :  vers  la  droite 
II  a ,  sous  une  petite  voûte  séparée,  les  deux  cscri^^ains, 
pu  secrétaires  et  greffiers  qui,  en  peu  de  mots ,  tien- 
nent registre  des  résolutions  qu*il  leur  dicte ,  et  des  ré- 
glemens  qu*il  fait  en  dioses  de  consé((uence.  Il  est  as- 
sis à  la  mode  des  tailleurs ,  il  a  à  la  gauche  son  caïc 
ou  lieutenant,  4  une  distance  respectueuse.  Il  s*y  trouve 
d'ordinaire  aussi ,  en  la  même  posture,  quelques  Man- 
sulagas,  qui  ont  passé  par  tous  les  degrà  de  la  milice. 
Entre  les  piliers  et  les  sièges ,  il  y  a  par  terre  des  nattes 
lissuesd'un  petit  jonc;  on  y  voit  par  dessus  des  tapis 
de  Turquie  étendus ,  et  couverts  d'autres  tapis  de  cuir, 
sur  lesquels  les  mansulagas  ayant  les  pîedis  nuds ,  et 
sans  leurs  petits  souliers,  s*asseoient  les  jambes  croiséesi 
et  là  reçoivent  et  comptent  Targentqui  est  apporté  |K>ur 
les  droits  d'entrée  ,  des  portes  ou  de  sortie ,  ou  pour 
les  autres  tributs.  Auprès  de  ces  tapis,  on  déchargea 
les  caisses ,  et  M.  le  consul  accompagna  les  Pères ,  qui 
allèrent  saluer  le  gouverneur  et  lui  baiser  la  main ,  et 
à  son  cale ,  selon  la  coutume  du  pays.  Il  témoigna  être 
joyeux  de  leur  arrivée  ;  il  leur  demanda  des  nouvelles 
de  France ,  et  leur  fit  entendre  qu'ils  étaient  venus  en 
un  temps  propre  pour  avoir  satisfaction,  il  s'informa 
quelle  quantité  de  piastres  ils  avoient  apportées, 
et  il  leur  dit  Qu'ils  pouvoient  aller  prendre  un  peu  de 
repos ,  faire  porter  où  ils  voiuiroient  les  neuf  caisses , 
mais  que  pour  la  dixième ,  il  étoU  nécessaire  de  la  lais- 
ser en  ce  lieu ,  que  personne  n'y  toucheroit  en  son  ab- 
sence y  et  qu'à  leur  retour ,  dans  une  ou  deux  heures, 
on  en  feroit  l'ouverture ,  et  y  prendroit  ce  qui  seroit 
jQSte  pour  le  droit  d'entrée  de  toute  la  somme. 

»  Au  sortir  de  Ui  maison  du  roy,  les  Pères  firent  por- 
ter leur  argent  au  logis  de  M.  le  consul  de  France  ;  et 
approchant  l'heure  de  midy,  ils  y  entendirent  la  messe 
qui  fut  célébrée  dans  une  chapelle  belle  et  fort  pro- 
prement parée ,  par  un  religieux  esclave  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Incontinent  après,  ils  se  rendirent 
au  palais  du  roy ,  où  l'un  des  escrivains  ayant  en  un 
instant  fait  le  calcul ,  déclara  ce  qu'il  falloit  prendre 
pour  les  droits  de  la  somme  de  vingt-neuf  mille  et  tant 
de  livres.  Sur  le  champ ,  un  des  mansulagas ,  député 
pour  compter  l'argent,  n'eut  besoin  de  marteau  nyde 
tenailles  pour  l'ouverture  de  la  cassette ,  mais  au  pre- 
mier coup  qu'il  donna  de  son  pied  nud  sur  le  couvercle, 
il  le  brisa  en  pièces.  Luy  et  ses  associés  renversèrent 
l'argent  sur  le  tapis  de  cuir,  prirent  précisément  ce 
qu'ils  avoient  dit  être  dû  ;  et  ayant  fait^oir  à  des  juif^ 
qui  préparolent  des  aspres  pour  la  paye  des  soldats  et 
officiers ,  les  pièces  qui  paroissoient  douteuses  ou  lé- 
gères, ils  rendirent  aux  Pères  ce  qui  étoit  de  reste. 

»  Cela  étant  paisiblement  expédié  et  sans  conteste , 
les  Pères  Rédempteurs  étant  fort  abbàttus  de  la  diète 
qu'ils  avoient  gardée  les  jours  précédens ,  et  du  tracas 
de  faire  tant  de  tours  et  retours  par  les  rues  de  la  ville, 
furent  conviés  par  M.  le  consul  d'aller  prendre  en  sa 
maison  leur  réfection.  Comme  il  sçavoit  leur  besoin,  îi 


avoit  pourvu  à  tout ,  de  sorte  que  par  le  charilable  ac« 
cucil  et  le  bon  traitement  qu'il  leur  fît,  ils  commen- 
cèrent comme  à  revivre. 

•  Ce  même  jour,  voilà  qu'ils  virent  venir  à  eux  plu- 
sieurs religieux  de  divers  ordres,lou5  esclaves,  qui  ayant 
appris  leur  arrivée  avoient  hâte  de  les  saluer  et  embras- 
ser, et  parmy  les  grands  déplaisirs  de  leur  esclavage,  de 
recevoir  par  leur  vue  quelque  consolation.  Entr'autres, 
on  vit  entrer  plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  étant  sujets  du  roy  d'Espagne ,  avoient 
été  pris  par  les  corsaires  et  menés  en  captivité ,  tandis 
qu'ils  passoient  d'un  pays  k  un  autre  pour  obéir  à  leurs 
su|>érieurs.  Hélas  t  le  visage  défiguré  des  uns,  et  les 
habits  déchirés  des  autres ,  faisoient  bien  voir  qu'ils 
étoient  captifs,  et  qu'ils  étoient  dans  la  souffrance  d'une 
pauvreté  qui  enchérissoit  au-dchors  pardessus  la  vo-* 
lontaire.  Parmy  eux  il  y  en  avoit  un  des  isles  de  Canarie» 
fort  atténué  par  une  longue  maladie ,  qui  avoit  bien  de 
la  peine  à  se  soutenir  avec  son  bâton ,  et  auquel  il  ne 
resloit  que  quelques  parties  de  son  habit  religieux.  Ils 
étoient  tous  fort  à  plaindre,  et  il  auroit  fallu  être  bien 
insensible  pour  ne  pas  jeter  des  larmes  k  la  vue  de  tant 
de  misère.  Il  se  présenta  aussi  des  religieux  de  Saint- 
Dominique,  un  peu  mieux  couverts,  mais  qui  avoient 
bien  droit  aussi  k  la  commisération  dans  leur  escla- 
vage ;  puis ,  deux  très-habiles  prostrés ,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  qui,  au-dehors,  si  ce  n'est  leur  mo- 
destie, n'avoient  aucune  marque  de  leur  profession  ny 
de  leur  charactère  sacerdotal.  Ces  hommes ,  si  dignes 
d'être  considérés,  étoient  méprisés  par  les  Turcs  comme 
de  la  fange,  et  les  prières  et  les  sollicitations  qu'on 
avoit  employées  pour  eux,  ne  les  avoient  pas  pu 
exempter  des  galères.  En  effet ,  ils  y  étoient  alors  oc- 
cupés, et  ayant  quelques  vieux  justaucorps  gris,  on 
ne  les  auroit  jamais  pris  pour  des  ecclésiastiques.  Les 
Pères  Rédempteurs  les  remercièrent  de  leur  civilité,  les 
exhortèrent  à  persévérer  généreusement ,  et  leur  pro- 
mirent ,  non  de  les  racheter ,  à  cause  qu'ils  n'étoienC 
pas  sujets  du  roy  de  France ,  auxquels  seuls  les  au- 
mônes apparlenoient ,  mais  qu'ils  les  iroîent  visiter, 
leur  porteroient  quelque  charité  et  les  assisteroient 
dans  leurs  plus  pressans  besoins. 

»  Les  visites  de  tous  ces  bons  religieux  étant  adie- 
vées ,  il  fut  question  de  trouver  une  maison  où  les 
Pères  Rédempteurs  de  France  fussent  décemment  logés, 
et  où  surtout  les  pauvres  esclaves  pussent  venir  oon- 
fidemment  pour  décharger  leur  cœur ,  et  procurer 
leur  rachat  k  telle  heure  qu'il  leur  plairoit,  sans  que 
cela  pust  préjodicier  envers  leurs  patrons.  On  décou- 
vrit une  des  commodes  et  vastes  maisons  de  la  ville , 
dont  le  locataire  étoit  un  Espagnol ,  esclave  de  Chaban 
Aga ,  gouverneur  d'Alger,  qui  luy  a  permis  d'occuper 
ce  logis,  afin  qu'il  y  fasse  son  profit ,  et  gaigne  de  qooy 
se  racheter.  Cet  homme  donc  loge  quelques  captifs 
comme  en  chambre  garnie ,  ou  en  pension ,  et  paye  la 
lune  (i)  pour  un  pauvre  esclave  espagnol  qui  leur  sert 
de  valet.  De  plus,  son  dessein  est  que  les  Pères  Rédernp*- 

(i)  Indemnité  mensuelle  payée  ao  maître  par  tout  eictave 
qui  fait  un  négoce  pour  gagner  le  prix  de  son  rachat. 
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leurs ,  tant  de  France  que  d'Rspagnc ,  en  bien  payant, 
y  prennent  leur  logement.  C*est  là  le  !:eu  où  les  Pè- 
res vinrent  prendre  leur  retraite.  Qaand  ils  eurent 
rendu  grâces  à  Dieu  pour  Theureuse  arrivée  en  ce 
pays-là  ,  et  qu'ils  lui  curent  recommandé  les  affaires 
de  toute  leur  rédemption ,  ils  estimèrent  qu'il  étoit  à 
propos  d'aller  saluer  le  gouverneur,  ne  voulant  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  leur  pourroit  être  utile.  Ils 
allèrent  donc  faire  civilité  à  Chaban  Aga,  et  le  priè- 
rent qu'on  leur  accordât  tout  ce  qui  avoit  précédem- 
ment été  concerté  en  faveur  des  Pères  de  F  Aumône.  Il 
B'y  engagea  de  parole,  et  fit  connaître  que  le  gouver- 
nement d'Alger  n'était  pas  tyranniquc  comme  11  avoit 
élé  cy-dcvant  ;  que  les  années  dernières  on  violentoit 
les  Rédempteurs  à  raclietcr  grand  nombre  d'esclaves 
contre  leur  volonté;  mais  qu'à  présent  on  ne  procède- 
roit  pas  de  la  sorte,  et  qu'à  l'exception  des  sept  escla- 
ves forcés ,  qui  ne  leur  serolent  donnés  que  de  la  na- 
tion françoisc ,  ils  choisiroient  ceux  qu'ils  voudroient , 
et  de  telle  province  et  ville  qu'il  leur  plairoit ,  sans 
que  personne ,  sous  très-griève  \mne ,  osât  les  as- 
treindre à  d'autres  rachats.  Il  envoya  aussi  publier 
par  la  ville  que  personne,  sous  peine  d'un  très-rigou- 
reux cbâliment,  né  fist  insulte  aux  Papasses  de  l'au- 
mône-de  France ,  ny  par  la  ville ,  ny  en  leur  maison , 
et  qu'on  ne  leur  causât  aucun  dommage.  Il  fut  dit  aussi 
aux  Pères  que  le  chef  de  la  milice  étant  aussi  pré- 
sident de  la  douane,  il  était  bienséant  de  luv  faire  ci- 
Vilité.  On  fut  donc  aussi  à  son  logis ,  et  on  quitta  les 
souliers  pour  entrer  dans  la  chambre ,  où  il  étoit  as- 
sis sur  trois  ou  quatre  beaux  tapis ,  à  la  façon  des 
tailleurs ,  ayant  de  précieux  coussins  de  part  et  d'au- 
tres pour  s'appuyer  ;  on  luy  baisa  la  main,  et  le  tru- 
chement luy  fit  compliment  en  langage  turc  pour  les 
Pères ,  auxquels  il  témoigna  qu'il  les  appuyeroit  de 
ion  autliorilé ,  toutes  les  fois  qu'on  auroit  recours  à 
luy,  qu'il  étoit  réjouy  de  leur  venue,  et  leur  souhaitoit 
Un  heureux  succès  en  leur  négociation. 

Etat  des  esclaves  •  Les  Pères  étant  de  retour  en 
leur  maison ,  y  trouvèrent  des  deux  ou  trois  cents  es- 
claves qui  les  attendoient.  Les  uns  apportoient  des  let- 
tres pour  leur  faire  ^çavoir  qu'ils  étaient  recommandés 
par  les  prélats  et  autres  personnes  d'authorité.  Les  au- 
tres alléguoient  leur  jeunesse ,  représentant  que  leurs 
patrons  usoient  tantôt  de  flatteries ,  tantôt  de  menaces 
pour  leur  faire  quitter  la  croyance  de  l'Eglise  romaine 
et  les  rendre  sectaires  de  Mahomet ,  et  qu'ils  les  solli- 
citoient  à  des  abominables  lubricités.  Les  autres  mon- 
troient  leurs  clieveux  blancs ,  faisant  instance  que  du- 
rant qu'ils  avoient  pu  souffrir  les  fatigues  de  l'esclavage, 
ils  avoient  pris  patience,  mais  qu'alors  succombant  sous 
le  faix  des  années ,  et  étant  inhabiles  au  travail ,  on  de- 
voit  les  mettre  en  repos ,  en  les  retirant  de  l'esclavage. 
Vous  eussiez  vu  venir  des  hommes  de  moyen  âge,  qui 
demandoient  la  liberté,  non  tant  pour  leur  commo- 
dité particulière  ;  que  pour  gaigncr  la  vie  à  leurs  fem- 
mes ,  et  à  plusieurs  petits  enfans.  Il  y  avoit  des  per- 
sonnes de  condition ,  ou  de  braves  ofticiers ,  qui  fai- 
Botent  entendre  que  leur  talent  étant  caché ,  et  leur 


qualité  n'étant  pas  connue,  on  les  auroit  alors  à  bo:i 
marché;  mais  que  si  l'on  diffcroit  davantage ,  tout  se- 
roit  découvert,  et  que  l'on  ne  les  pourroit  retirer  qu'à 
graisse  d'argent.  Quelques  uns  causoient  une  grande 
compassion ,  pleurant  de  ce  que  si  l'on  ne  les  radie- 
toit  dans  trois  jours,  il  leur  faudroit  s'embarquer  pour 
aller  faire  la  guerre  contre  les  chrétiens.  Il  se  présen- 
toit  dts  familles  entières ,  dont  le  mary  prenant  la  pa- 
role ,  prioit  que  l'on  rachetât  sa  femme  ou  son  iils, 
ou  qu'on  le  mit  en  liberté,  afin  d'aller  eir  terre  chré- 
tienne «  procurer  des  aumônes  pour  les  deux  au^ 
très.  Quelques  chrétiens  désintéressés  donnoient  ou 
prètoient  quelque  argent  pour  partie  du  rachat  des  au- 
tres ,  qu'ils  reconnoissoicnt  ôlre  plus  maltraités.  Enfin 
quelques  captifs  charitables  ne  venoient  rien  demander 
pour  eux ,  mais  ils  se  rendoient  solliciteurs  des  autres, 
accompagnant  des  aveugles ,  des  sourds ,  des  boiteux , 
des  estropiés ,  et  priant  que  puisque  l'on  les  pouvoit 
acheter  à  bon  marché ,  on  ne  les  laissât  pas  périr  dans 
la  misère.. 

•  D'autres  faisoient  leurs  plaintes  de  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  à  des  patrons  endiablés ,  qui  ne  les  laissoient 
pas  un  instant  en  repos  :  mais  tantôt  les  assommoient 
de  coups ,  tantôt  lès  faisoient  crever  soqs  les  travaux  ; 
tantôt  ne  leur  donnoient  de  quoy  vivre ,  se  contentant 
ds  les  saouler  d'injures.  D'autres  assuroient  qu'étant 
sans  cesse  occupes  à  travailler  aux  montagnes,  ils  ne 
fréquentaiont  que  des  hommes  plongés  dans  les  vices 
les  plus  honteux  ;  qu'on  ne  leur  parloit  jamais  de  Dieu  ; 
qu'en  six  mois  ils  n'avoient  pas  la  commodité  d'enten- 
dre une  messe ,  et  qu*à  leur  grand  regret  les  quatre 
ou  cinq  années  s'écouloient  sans  qu'ils  se  pussent  con- 
fesser une  seule  fols.  0  mon  Dieu  !  n'cst-il  pas  vray 
que  ces  pauvres  esclaves  jugeront  tant  de  chrétiens  qui 
abusent  de  tant  de  belles  commodités  qu'ils  ont  d'avan- 
cer facilement  les  affaires  de  leur  salut  ? 

»  Les  Pères  Rédempteurs  percés  de  douleur  au  récit 
de  tous  ces  maux,  écoutoient  un  chacun  avec  patience, 
consoloient  selon  leur  pouvoir  les  plus  affligés,  et  pré- 
voyant que  leurs  aumônes  ne  suffiroient  pas  à  tous,  ils 
metloient  en  écrit  les  noms  de  ceux  qu'ils  prenoienl 
résolution  de  racheter ,  et  donnoient  de  bons  conseils 
aux  autres,  ou  sur  les  moyens  par  lesquels  ils  pour- 
roient  obtenir  leur  rachat ,  ou  {tour  les  faire  persévé- 
rer parmy  les  afQictions  de  la  captivité. 

Fisite  des  Rdigieux  aux  bagnes  et  aux  hôpilaux. 
9  Les  Pères  Rédempteurs  estimèrent  qu'ayant  été  visi- 
tés à  leur  arrivée  par  plusieurs  religieux  et  autres 
personnes ,  qui  dans  l'esclavage  donnoient  de  bonnes 
et  assurées  preuves  de  leurs  religieux  sentimenSiils  dé- 
voient leur  porter  aussi  quelques  consolations  ;  c'est 
ce  qu'ils  firent  les  jours  suivans.  Ils  allèrent  donc  dans 
divers  baignes  et  prisons ,  et  là  ils  parlèrent  à  ceux  qui 
joignoientà  la  mortification  de  leur  règle,  l'austérité 
de  l'esclavage  :  si  bien  que  ces  dévots  et  pénitens  es- 
claves restèrent  charmés  de  s'être  entretenus  avec  les 
Pères  Rédempteurs. 

•  Ils  firent  le  tour  de  quelques  baignes;  ils  admirè- 
rent comment  des  hommes  si  mal  nourris,  couchés  si 
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miscrablcincnl ,  cl  pour  Tordinairc  accablés  de  rudes 
travaux,  pouvoient  vivre  si  long-temps.  Il  y  en  a  qui 
pour  tout  Heu  de  repos  n*ont  que  la  plate  terre,  étant 
bieniieureux  d^avoir  un  petit  coin  qui  soit  sous  quel- 
que toit,  et  exempt  des  injures  de  Tair.  Quelle  patience 
ne  doivent  pas  avoir  ces  bons  chrétiens ,  auxquels  les 
patrons  ne  font  pas  donner  quelquefois  en  une  semaine 
un  morceau  de  pain ,  et  qui  pour  toutes  paroles  de 
caresses  ne  s'entendent  nommer  que  chiens ,  traîtres , 
juifs  ^  etc.  !  Quelle  douceur  d'esprit  ne  doivent-ils  pas 
avoir  acquise  pour  souffrir  tant  de  mauvais  traitemens 
sans  se  détruire  eux-mêmes ,  ou  sans  attenter  par  rage 
sur  la  vie  de  leurs  patrons  !  Souvent  on  leur  donne  la 
falaque ,  ayant  la  tête  contre  terre ,  et  recevant  sur 
leurs  pieds  élevés  en  haut  et  passés  dans  les  trous  d'un 
morceau  de  bois,  des  centaines  de  coups  de  bâtons, 
ou  de  cordes  poicées,  ou  de  nerfs  de  bœuf?  Ne  faut-il 
pas  que  Dieu  leur  accorde  une  constance  bien  héroï- 
que pour  persévérer  dans  la  créance  des  vérités  de 
TEvangile ,  et  mépriser  la  secte  superstitieuse  de  Ma- 
homet? 

»  Les  Pères  firent  aussi  un  tour  dans  les  hôpitaux 
qui  sont  très-petits,  et  en  une  grande  disette,  ayant 
pourtant  divers  lits  où  étoient  couchés  quelques  mala- 
des. Dans  le  baigne  du  roy  il  y  a  un  hôpital  un  peu 
plus  grand ,  où  les  lits  sont  beaucoup  plus  propres ,  et 
les  malades  mieux  assistés  :  et  les  Pères  Rédempteurs 
reçurent  une  grande  consolation  en  remarquant  que 
sur  l'autel  de  cet  hôpital,  où  d'ordinaire  la  messe  se 
célèbre  tous  les  jours ,  il  y  a  un  beau  tableau  de 
S.  Pierre  de  Nolasquc ,  patriarche  de  Tordre  de  la 
Mercy,  qui,  dans  ses  voyages  à  Alger,  a  tant  fait  et 
souffert  pour  la  gloire  de  son  Maître  et  le  nôtre,  et 
pour  le  soulagement  des  esclaves ,  lesquels  il  regardoil 
comme  ses  frères,  ou  |)lulôt  comme  Jésus -Christ 
mémo. 

Premiers  rachats  des  Pères.  «  C'est  l'ancienne  cou- 
tume de  la  ville  d'Alger  d'astreindre  les  Rédempteurs 
h  recevoir  sept  esclaves ,  dont  six  de  la  douane  et  un 
de  l'Aga ,  sans  avoir  aucun  droit  de  les  choisir  :  et  pour 
ce  sujet  on  les  appelle  forcés ,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
à  la  liberté  des  Pérès  de  l'Aumône  de  les  prendre  ou 
de  les  refuser;  mais  ils  sont  obligés  par  force  de  les 
recevoir  tels  qu'ils  soient.  Suivant  cette  coutume  qui  à 
présent  a  force  de  loy ,  Ghaban  Aga ,  gouverneur ,  en- 
voya quérir  les  Pères  Rédempteurs ,  leur  ordonnant 
de  payer  par  avance  deux  cent  quinze  piastres  et  de- 
mie pour  chacun  des  six  esclaves  qui  concernoient 
l'état.  Gomme  il  n'y  avoit  point  de  réplique  à  faire,  son 
ordre  fut  exécuté  sur  le  champ,  on  lui  mit  sur  le  tapis 
de  cuir  une  grande  quantité  de  piastres;  et  les  man- 
sulagas  commis  pour  compter  l'argent,  prirent  ce  qu'il 
falloit  pour  ces  captifs  qui  furent  délivrés  immcdiate- 
iiicqt.  11  y  en  avoit  un  Marseillois  tout  moribond ,  du- 
quel il  fallut  un  soin  tout  particulier  afin  de  le  pouvoir 
transporter  en  France.  Les  Pères  accueillirent  et  em- 
brassèrent ces  prémices  de  leur  rédemption,  et  les  ex- 
hortèrent à  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  liberté,  et  à 
se  préparer  à  loisir  à  faire  une  bonne  confession. 


>  Vers  le  soir  ils  allèrent  chez  le  seigneur  Aga  qui  les 
avoit  aussi  fait  prévenir.  Ils  entrèrent  dans  sa  cour  pro- 
prement carrelée ,  et  il  s'y  rendit  aussitôt  après  avoir 
fait  apporter  de  petits  sièges  de  jonc  grossièrement 
travaillés.  Luy  et  les  Pères  s'assirent,  et  le  truchement, 
sans  lequel  les  Pères  ne  pouvoient  rien  conclure  dc\ 
valide,  luy  compta  deux  cent  quinze  piastres  et  demie;* 
et  incontinent  parut  l'esclave  acheté ,  qui ,  suivant  la 
forme  ordinaire,  baisa  la  main  de  son  patron,  comme 
prenant  congé  de  luy ,  et  ensuite  baisa  celle  des  Pères , 
comme  signifiant  qu'il  leur  appartenoit  et  qu'ils  pou- 
voient disposer  de  luy.  Le  seigneur  Aga  fit  de  grandes 
instances  aux  Pères,  afin  qu'ils  reçussent  encore  de  sa 
main  un  autre  esclave  forcé ,  lequel  peut-être  il  avoit 
acheté  quarante  écus  pour  le  leur  revendre  deux  cent 
quinze;  mais  les  Pères  sçachant  qu'il  ne  pourroit  venir 
à  bout  de  les  y  contraindre,  tout  en  usant  de  paroles 
de  soumission  et  de  civilité ,  ils  luy  refusèrent  absolu- 
ment de  faire  cet  achat  et  firent  tant ,  qu'il  cessa  do 
les  en  presser. 

»  Ce  combat  fut  petit  en  comparaison  d'un  autre  qui 
survint  aprè?.  Un  des  grands  de  la  douane ,  donna  ordre 
à  M.  le  consul  de  venir  un  matin  en  sa  maison ,  acconn 
pagné  des  de  x  Pères  et  du  truchement;  chose  bien  ex- 
traordinaire ,  car  comme  ce  turc  est  marié ,  aucun 
homme,  s'il  n'estproche  parent,  n'enlrejamais  dans  sa 
maison.  On  s'y  rendit  donc  à  heure  précise ,  et  on  s'ar- 
rêta dans  un  vestibule  ou  allée  fort  malpropre ,  dans  la- 
quelle nonobstant  son  grand  pouvoir  et  ses  richesses , 
il  donne  parfois  audience.  On  eut  ordre  ensuite  d'entrer 
jusques  dans  sa  cour ,  laquelle ,  à  la  manière  de  toutes 
les  maisons  médiocrement  belles  d'Alger  ,  ressemble  à 
un  préau  de  cloître  de  religieux ,  ayant  autour ,  tant 
en  bas ,  qu'aux  étages  d'en  haut ,  quatre  galeries.  Cet 
homme  puissant  descendit ,  et  ayant  fait  asseoir  avec 
civilité  toute  la  compagnie  dans  des  fauteuils  pri-parés , 
il  prit  la  place  la  plus  honorable ,  et  faisant  un  grand 
discours  en  turc ,  où  il  mèloit  quelques  phrases  espa- 
gnoles ,  il  fit  entendre  qu'il  avoit  bonne  volonté ,  et 
grande  inclination  pour  les  Pères ,  et  qu'il  avoit  des- 
sein de  les  obliger ,  mais  qu'il  les  prioit  et  conjuroit 
d'acheter  dix  ou  douze  de  ses  esclaves ,  que  luy- même 
leur  choisiroit  ;  que  puisqu'ils  venoicnt  pour  faire  la 
charité  aux  pauvres  esclaves ,  ils  ne  dévoient  pas  ex- 
clure les  siens  de  celte  libéralité ,  qu'il  auroit  égard  à 
cette  déférence  qu'ils  luy  rendroient,  et  qu'en  échange 
dans  toutes  les  rencontres  il  les  favoriscroit.  Il  fit  même 
parollrc  les  dix  ou  douze  esclaves  qui  avoient  bon 
visage  ,  et  scmbloicnt  être  robustes ,  et  il  les  excitoit  à 
parler  aux  Pères ,  et  à  gagner  sur  eux  qu'ils  les  rache- 
tassent. Mais  attendu  que  cette  façon  d'agir  «  quoy 
qu'assez  ordinaire  aux  puissans  dans  la  ville  d'Alger, 
est  néanmoins  violente ,  et  diminue  celte  pleine  liberté 
dans  laquelle  les  Pères  Rédempteurs  doivent  être  pour 
les  racliats  ;  les  Pères  s'excusèrent  par  diverses  fois,  et 
firent  entendre  que  s'ils  procédoient  de  la  sorte ,  ils  se 
nuiroicnt  à  eux-mêmes ,  et  porteroient  même  préju- 
dice aux  autres  Algériens  ;  en  un  mot  ils  témoignèrent 
qu'on  fist  de  leurs  personnes  et  de  leurs  aumônes  ce 
que  l'on  jiigeroit  i  propos  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient 


Le  rachat  dos  oiptif». 


l>oinl  consenlir  à  cet  achat  qui  ne  les  actommodoit 
|tai>.  Le  truclieiDcnt,  par  diverses  reprises ,  lGiiioi([fl> 
aux  Pères  qu'il  craignoit  pour  eux  que  ccl  Iiomme  élant 
loul-puissant  ne  fust  capable  de  ruiner  leurs  alTaires. 
cuiiiuie  il  pouvoit  aussi  leur  donner  une  furie  prolec- 
lion.  Mais  les  l'Ères  se  confiant  en  Dieu ,  de  qui  ils 
ménageoient  les  intérêts;  et  ayant  d'ailleurs  É^ard  i 
l'état  de  la  ville ,  estiincrenl  que  le  danger  n'était  pas  si 
grand;  c'est  pourquoy  ils  ne  voulurent  pas  démordre 
de  leur  sentiment.  Leur  fermeté  mit  en  colère  cet 
huniroe  d'autliorité;  il  leur  dit  qu'il  les  avoit  priés  d'une 
d'une  cbose  qu'il  eùl  pu  avoir  d'eui  par  une  autre 
Toye ,  que  quand  ils  voudroient  donner  mille  piastres 
pour  un  seul  de  ses  esclaves ,  il  ne  s'en  défairoit  pas 
en  leur  faveur,  qu'ils  commençassent  et  liilassent  leur 
ré(Jem|>tion  et  qu'ils  se  retirassent  du  pays  avec  Dieu  : 
c'est  la  phrase  dont  ils  se  servent  donnant  congé  i 
quelqu'un.  Les  Pères  furent  contens  de  cette  dernière 
réponse  ;  mais  le  bruit  se  répandit  qu'un  tel  étoit  fiché 
coutr'eux ,  et  leurs  amis  appréhendoicnt  qa'il  ne  leur 
list  jouer  quelque  pièce. 


ProeéiUs  pour  le  rccliat  desEtetarei.  ■  Devant  qtw 
de  parler  de  quelle  façon  tes  Pères  Rédempteurs  acliè- 
lent  les  Chrétiens  détenus  parmy  les  Barbares,  Il  y  a 
deux  choses  i  remarquer.  La  première  est  que  lors- 
que l'on  a  fait  la  prise  de  quelque  vaisseau ,  turque 
ou  galère,  la  dixième  partie  de  la  prise  appartient  à 
la  douane ,  comme  qui  diroit  la  ville  ou  la  république 
(eux  la  nomment  le  Bcylic);  de  sorte  que  de  ceut 
esclaves  la  douane  en  a  dix  ;  elle  les  lient  dans  un  ba^ 
gne ,  ou  grande  maison  en  forme  de  prison ,  et  le» 
occupe  aux  ouvrages  qui  concernent  le  public ,  comme 
à  réparer  les  mars,  à  porter  des  matériaux  pour  les 
forlilications ,  pour  le  môle  du  port ,  pour  les  mos- 
quées, etc.  Et  quand  la  douane  vend  un  de  ses  escla- 
ves ,  elle  est  obligée  en  même  temps  d'en  acheter  deux 
autres,  de  crainte  que  le  nombre  ne  se  diminue.  Les 
autres  esclaves  sont  partagés  aux  ofSciers  qui  étoient 
dans  le  vaisseau  victorieux ,  et  à  ceux  i  qui  ippar— 
lient  ce  vaisseau  ,  et  qui  ont  fait  les  frais  néces- 
saires pour  la  navigaliou.  Or  quand  chacun  a  ce  iiut 
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luy  doit  échoir  d'esclaves ,  il  les  occupe  à  ce  qui  luy 
plait.  Les  uns  les  fonl  aller  sur  mer  pour  servir  de  ma- 
telots ou  de  sous-officiers.  Les  autres  les  envoyent  aux 
montagnes  pour  couper  du  bois ,  tirer  de  la  pierre  et 
se  livrer  à  autres  semblables  travaux  de  fatigue.  Les 
autres  les  destinent  à  labourer  la  terre ,  à  faire  des 
fossés,  à  traîner  des  charrettes ,  à  garder  du  bestial,  à 
culUver  des  jardins  dans  leurs  métairies  qui  sont  à 
quelque  distance  de  la  ville,  et,  soit  dans  les  montagnes, 
soit  aux  chanips,  les  pauvres  esclaves  sont  trës-mal 
nourris,  leur  pain,  qui  est  leur  seul  aliment,  n'étant 
pas  à  demi  cuit.  Les  autres  les  occupent  au  métier  qu'ils 
sçavent  exercer,  ou,  à  cqups  de  bâtons  en  peu  de  temps 
ils  leur  en  font  apprendre  un.  Les  autres  les  employent 
à  aller  incessamment  quérir  de  Feau ,  ou  moudre  le 
bled ,  ou  pétrir  le  pain ,  ou  rendre  les  services  dont 
s*occupent  en  France  les  valets  et  les  servantes. 

»  La  seconde  chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  si 
un  patron  a  trop  d'esclaves  ou  qu'il  s*en  veuille  défaire 
de  quelqu'un,  il  s'en  peut  accoinmodcf  avec  qol  il  luy 
plaira,  et  le  luy  donner  au  prix  dont  ils  conviendront 
entr'eux,  sans  qu'il  soit  requis  autre  cérémonie.  Mais  si 
quelqu'un  veut  trafiquer  en  esclaves,  comme  en  France 
on  ferait  en  chevaux  ou  en  vaches ,  on  les  expose  dans 
un  certain  lieu  de  la  ville,  qui  est  le  marché  destiné  pour 
ces  ventes,  et  qui  se  nomme  Baptistan.  Au  milieu  il  y  a 
un  quarré  de  maisons,  et  autour  quatre  rues,  dans  les- 
quelles on  fait  marcher  et  courre  les  chrétiens.  Ceux 
qui  les  veulent  acheter  ont  liberté  de  voir  s'ils  sont  forts 
et  robustes,  s'ils  n'ont  point  quelque  playe  et  incommo- 
dité qui  les  rende  moins  propres  au  travail ,  et  à  raison 
de  laquelle  ils  soient  de  moindre  prix.  Si  on  n'en  trouve 
pas  la  vente,  on  les  promène  par  toute  la  ville,  et  le 
maquignon  ou  un  préposé  crie  arratche,  airatche\ 
qui  voudrait  dire  à  veruîre,  ou  qui  veut  acheter.  D'or- 
dinaire après  les  prises,  certains  Turcs  ou  Mores ,  achè- 
tent les  esclaves  à  bon  marché  afin  de  les  revendre 
après  beaucoup  plus  cher. 

•  Mais  lorsque  les  Pères  Rédempteurs  s'appliquent  au 
rachat  des  Chrétiens ,  on  y  procède  d'autre  façon.  Quand 
les  Pères  ont  rencontré  ceux  qui  leur  sont  recommandés 
par  les  prélats  ou  par  les  villes,  ou  qu'ils  croyent  devoir 
être  rachetés,  ils  leur  disent  d'ordinaire  qu'il  ont  des- 
sein de  les  retirer  pourvu  que  leur  patron  soit  raison- 
nable; qu'ils  tâchent  donc  de  le  faire  prévenir  par  quel- 
qu'un qui  ait  ascendant  sur  luy,  et  de  pressentir  à  quel 
prix  au  dernier  mot  il  le  vendra.  Quand  cela  réussit,  on 
fait  avertir  le  patron  tel  qu'il  soit,  turc,  more  ou  renié , 
que  s'il  veut  vendre  tel  esclave ,  il  peut  l'amener,  et  que 
Ton  lâchera  de  s'accomiuoder.  Le  patron  venant  avec 
son  chrétien ,  on  appelle  en  même  temps  le  truchement; 
le  marché  d'ordinaire  ne  se  conclud  qu'après  diverses 
propositions  de  part  et  d'autre.  Comme  l'un  a  afiaire  h 
des  gens  cauteleux ,  il  faut  user  de  mille  souplesses  pour 
terminer  heureusement  le  marché,  il  faut  picquer  les 
Turcs  d'honneur,  de  charité,  de  reconnaissance  des 
bons  services  qu'il  a  tirés  du  chrétien ,  et  surtout  repré- 
senter que  l'argent  de  l'aumône  est  presque  épuisé,  et 
que  le  patron  ne  rencontrera  jamais  une  si  belle  occa- 
sion de  se  défaire  de  son  chrOiicn.  Si  le  patron  fait  le 


fâcheux  et  veut  sortir,  on  l'oblige  par  civilité  cinq  ou 
six  fois  de  se  rasseoir  ;  quelques-uns  parfois  l'embras- 
sent, le  conjurant  de  faire  bon  chemin  au  chrétien  se- 
lon la  phrase  du  pays  :  quelques-uns  feignent  de  vouloir 
donner  d'aumône  pour  ce  rachat  cinq  ou  dix  piastres , 
afin  de  porter  le  patron  à  rabattre  quelque  chose;  enfin 
le  pauvre  chrétien  voyant  que  c'est  là  comme  l'instant 
décisif  de  son  bonheur  ou  de  son  infortune ,  se  met  à 
genoux,  baise  les  pieds  et  les  mains  de  son  patron,  et 
conjure  les  PèresRédempleurs  de  ne  pas  laisser  échap- 
per l'occasion,  mais  de  conclure  le  marché  sur  le  champ, 
de  crainte  que  le  patron  ne  se  rétracte.  Enfin  les  Pères 
reconnaissant  qu'ils  ne  peuvent  faire  rien  rabattre  da- 
vantage, vuident  lih  sac  d'argent  sur  la  table ,  et  le 
truchement  le  compte  une  ou  deux  fois  :  alors  on  écrit 
le  nom  et  le  prix  du  rachat  du  chrétien  ;  sur  quoy  il  faut 
remarquer  que  nul  marché  n'a  de  fermeté  qui  se  fait 
hors  de  la  présence  du  truchement,  lequel  est  exact  à 
noter  quelque  marque  par  laquelle  l'esclave  puisse  être 
discerné.  Alors  l'esclave  baise  la  main  du  patron  et  des 
religieux,  qui  en  trois  mots  l'avertissent  que  comme  il 
sort  de  la  condition  servile,  il  faut  aussi  qu'il  s'affran- 
chisse de  l'esclavage  du  péché ,  et  qu'il  vive  en  véritable 
chrétien,  et  serve  fidèlement  Dieu  qui  vient  de  luy  ren- 
dre la  liberté.  On  faitsçavoir  au  patron ,  que  devant  que 
de  sortir  du  lugis,  il  examine  les  espèces  qu'il  a  reçues, 
et  qu'après  on  ne  recevra  pas  les  pièces  qu'il  rappor- 
tera pour  être  ou  fausses  ou  légères.  Le  patron  se  met 
à  terre  dans  la  galerie ,  et  souvent  il  amène  ou  envoyé 
quérir  quelqu'un  pour  l'aider  «î  bien  considérer  ce  qu'il 
a  reçu.  Que  s'il  n'est  exi>ert  aux  monnoyes,  ou  qu'il 
n'ait  personne  qui  l'assiste,  il  demande  qu'on  permette 
que  le  chrétien  sorte  avec  luy ,  et  que  le  même  rapporte 
\ei  pièces  qui  ne  seront  pas  trouvées  de  bon  aloy.  Si  le 
patron  est  homme  puissant ,  il  prie  que  le  rachat  se  fasse 
chez  M.  le  consul ,  ou  il  députe  chez  les  Pères  un  de  ses 
amis  pour  opérer  en  son  nom.  Les  Pères  agirent  suivant 
ce  style ,  et  avec  l'assistance  de  Dieu  ils  rachetèrent  en 
peu  de  jours  un  bon  nombre  d'esclaves  de  diverses  pro- 
vincei  du  royaume. 

Persécution  contre  les  Chrétiens.  «  Le  nombre  des 
affrancliis  s'augmentant,  les  Pères  Rédempteurs  qui 
jusqu'alors  alloient  tous  les  jours  célébrer  la  sainte 
messe  chez  M.  le  consul ,  avec  lequel  ils  conféroient 
aussi  sur  les  épineuses  difficultés  qui  se  présenloient , 
résolurent  de  faire  dresser  chez  eux  un  autel  dans  une 
belle  et  spacieuse  chambre  haute  de  leur  logis ,  afin 
que  les  Chrétiens  rachetés,  et  les  autres  qui  en  fort 
grand  nombre  lus  visitoient  fréquemment,  prissent  part 
à  toutes  les  prières  et  qu'on  leur  administrât  les  sacre- 
ment. 

»  Cette  chrétienne  pratique  dura  plus  d'une  semaine; 
mais  elle  fut  interrompue  par  des  événemens  que  nous 
rapporterons  tout  à  l'heure,  après  avoir  fait  connaître 
l'état  de  l'église  catholique  en  Alger. 

•  Les  membres  vivans  de  cette  communion  qui  habi- 
tent cette  ville  et  les  iardins  environnans,  sont  au  nom- 
bre de  douze  mille,  et  on  n'exagère  pas  en  les  comptant 
ainsi.  11  y  a  d'ordinaire  un  prcstrc  qui  en  qualité  de 
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vicaire  apostolique,  député  par  le  pape,  gouverne  ce 
troupeau.  Depuis  plusieurs  années,  MM.  les  mission- 
naires de  S.  Lazare  de  Paris  ont  cet  emploi,  dont  ils 
s'acquittent  avec  un  rare  dévouement.  Il  y  a  cinq  en- 
droits dans  la  ville  où  les  pauvres  Chrétiens  affligés,  et 
souvent  tous  meurtris  de  coups,  et  à  M  veille  d*èlre  mis 
en  pièces,  vont  chercher  de  la  consolation  en  oyanl  la 
messe,  recevant  les  sacreinens,  et  assistant  à  quelque 
partie  des  ofliees  divins.  La  première  chapelle  qui  est 
comme  la  principale,  à  cause  que  M.  le  vicaire  aposto- 
lique y  officie,  est  chez  M.  le  consul.  On  y  peut  chanter, 
prêcher  et  faire  assemblée,  sans  que  les  Turcs  y  con- 
tredisent, ou  qu'entrant  dans  la  maison  ils  comuicltcnt 
dansla  chapelle  aucune  irrévérence.  Il  y  a,  de  plus,  qua- 
tre baigne$  où  il  y  a  chapelle  capable  de  contenir  à  la  fuis 
deux  cents  personnes.  Ce  sont  comme  autant  de  paroisses 
servies  par  des  religieux  esclaves ,  et  chacune  a  environ 
trois  ou  quatre  prostrés.  Sur  quoy  11  y  a  grand  sujet 
d*admirer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu ,  qui 
envoyé  par  divers  moyens  de  bons  religieux ,  de  zélés 
missionnaires  à  sa  vigne  qui  est  en  Afrique  «  afln  qu*ils 
la  cultivent  et  luy  fassent  porter  des  fruits.  Et  si  les  uns 
tombent  sans  s'y  attendre  entre  les  mains  des  pirates, 
et  si  \es  autres  y  viennent  par  Tordre  de  leurs  supé- 
rieurs, c'est  toujours  pour  travailler  au  salut  et  à  la 
consolation  de  leurs  frères  Chrétiens ,  mourant  de  dé- 
plaisir et  d'affliction.  Une  fois  engagés  dans  ce  pays  de 
malédiction ,  on  ne  les  en  retire  qu'après  des  années 
entières.  Tout  cela  arrive  assurément  afin  que  leur 
présence  en  Barbarie  empêche  beaucoup  de  maux  et 
procure  à  ces  inforfunés  de  très  grands  biens  spirituels. 
11  y  a  donc  présentement  en  la  ville  d'Alger,  des  Obser- 
vanlins,  des  Dominicains,  des  Augustins,  un  père  Ca- 
pucin ,  et  un  Carme  déchaussé ,  tous  occupés  à  servir 
les  églises  des  baignes,  et  administrer  les  sacremens 
aux  fidèles  qui  sont  partie  François  ou  Espagnob ,  partie 
Italiens  et  des  autres  endroits  où  la  religion  catholique 
fleurit  :  ils  reçoivent  leur  mission  de  M.  le  vicaire  apos- 
tolique tenant  lieu  d'Ordinaire ,  et  s'appliquent  aux  mi- 
nistères spirituels,  chacun  selon  leur  capacité.  L'œco- 
nome  ou  sacristain  de  l'église  du  baigne,  a  soin  de 
l'entretenir  d'ornemens ,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  messe;  il  donne  ordre  que  d'intervalle  en  in- 
tervalle on  célèbre  plusieurs  fois  le  Saint  Sacrifice,  et 
que  les  prostrés  ne  manquent  pas  de  rétribution. 

1  Sur  ce  point  le  lecteur  souffrira  quelque  difficulté, 
et  demandera  si  les  patrons  se  privent  volontiers  du 
service  que  leurs  esclaves  religieux  leur  pourroicnt 
rendre,  et  s'ils  consentent  facilement  qu'ils  demeurent 
dans  les  baignes,  et  y  exercent  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Pour  la  résolution  de  ce  doute,  il  faut  sçavoir 
que  les  patrons  ont  un  pouvoir  absolu  sur  tous  leurs 
esclaves:  suivant  cela,  un  patron  pourroit  obliger  un 
religieux,  son  esclave,  à  travailler  aux  montagnes  et  à 
s'acquitter  dans  sa  maison  des  plus  vils  ministères  : 
mais  comme  plusieurs  patrons,  et  non  pas  tous,  con- 
sentent que  leurs  esclaves  s'appliquent  à  ce  qu'ils  vou- 
dront, moyennant  qu'ils  leur  payent  la  lune,  c'est-à-dire 
que  par  mois  ils  leur  rendent  le  profit  d'une  piastre  et 
demie  ou  de  deux  piastres,  ou  de  plus  grande  somme  ; 


ainsi  fort  souvent  les  patrons  des  papasses  ou  religieux, 
après  l'entremise  de  quelques  amis,  agréent  que  ces 
prostrés  captifs  demeurent  et  s'acquittent  de  leur  mi- 
nistère dans  les  baignes ,  pourvu  qu'ils  soient  payés 
de  la  lune.  Ores  les  simples  Chrétiens  contribuent  libé- 
ralement de  leurs  petites  épargnes ,  afin  que  les  reli- 
gieux satisfassent  à  cette  lune,  et  ayent  tous  les  jours 
une  honneste  rétribution  de  leurs  messes,  afin  qu'ils 
vivotent  et  s'entretiennent  de  ce  qu'il  faut  tant  en  santé 
qu'en  maladie. 

»  Ces  bons  religieux  esclaves  exerçoient  donc  à  l'or- 
dinaire leurs  fonctions  dans  les  baignes ,  et  les  Pères 
Rédempteurs  se  servoient  de  l'autel  qu'ils  avoient  dressé 
dans  leur  maison ,  lorsqu*il  s'éleva  dans  la  ville  une 
émeute  et  persécution  contre  l'Eglise ,  pour  le  sujet 
que  nous  allons  dire.  On  reçut  nouvelle  en  Alger,  qu'en 
Espagne  on  traitoit  fort  mal  les  Mores  ;  c'est  pourquoj 
les  Turcs  et  autres  d'Alger  prirent  résolution  de  s'en 
venger,  et  de  jeter  feu  et  flamme  contre  les  Espagnols 
captifs,  et  surtout  contre  les  religieux,  avec  dessein 
de  s'en  prendre  aussi  aux  églises ,  et  de  n'épargner  au- 
cune chose  sacrée.  Les  patrons  commencèrent  &  faire 
raser  tous  les  cheveux  et  la  barbe  à  leurs  esclaves 
espagnols  et  surtout  aux  religieux  ,  afin  que  cet 
état  les  humiliât  cl  les  fist  tomber  en  confusion.  En  ef- 
fet ,  dès  ce  jour  là ,  un  csipitaine  espagnol  fort  pieux  et 
très-prudent ,  qui  demeuroil  au  logis  des  Pères  Ré- 
dempteurs ,  fut  obligé  d'obéir  à  son  patron ,  qui  luy 
fit  mettre  à  bas  tout  le  poil ,  et  on  traita  de  mesmc 
manière  tous  les  religieux  esclaves  ,  afin  qu'après  ils 
fussent  le  sujet  de  la  raillerie  et  du  mépris  de  toute  la 
ville.  Presque  en  même  temps  les  Mores  coururent  avec 
grande  impétuosité  et  un  étrange  transport  dans  les 
églises  des  baignes ,  afin  d'y  détruire ,  mettre  en  piè- 
ces, et  jeter  au  feu  tout  ce  qu'ils  y  renconlreroient  « 
et  avec  volonté  de  n'épargner  pas  mesme  les  cho- 
ses les  plus  sacrées.  Il  est  vray  que  les  prestres  par 
un  certain  pressentiment  de  ce  qui  devoît  arriver, 
avoionl  détourné  une  partie  de  ce  qui  mérite  le  plus 
d'être  révéré;  mais  le  reste  fut  foulé  aux'pieds,  déchiré, 
brisé ,  et  passa  parles  flammes;  ensuite  ces  sacrilèges 
fermèrent  et  barrèrent  les  églises ,  afin  que  les  pres- 
tres n'y  pussent  rentrer.  La  rage  de  ces  Mahométans 
ne  s'arrêta  pas  là;  car  il  y  eut  ordre  de  la  part 
de  la  douane ,  que  tous  les  religieux  eàclaves  tra- 
vaillassent manuellement,  et  fussent  employés  pendant 
une  saison  bien  chaude  à  élever  des  fortifications,  fouis- 
sant la  terre ,  transportant  de  l'eau  et  des  matériaux , 
et  tirant,  à  guise  de  chevaux,  des  charrettes  pleines  de 
pierres  ;  il  fallut ,  sans  contredit ,  obéir  à  ce  comman- 
dement si  rigoureux.  Tous  ces  bons  Pères,  se  souve- 
nant de  ce  que  les  anciens  martyrs  avoient  souffert  pour 
la  querelle  de  Jésus-Christ ,  allèrent  librement  au  tra- 
vail ordonné ,  et  ils  bénissoicnt  Dieu  de  ce  qu'il  vouloit 
ce  jour-là  les  éprouver  extraordinairemcnt.  On  esi- 
geoit  d'eux  beaucoup  de  besogne,  et  on  ne  leur  donnoit 
pour  toute  réfection  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  si  bien 
qu'ils  succomboient  sous  la  pesanteur  du  travail.  M.  Hn- 
guct ,  vicaire  apostolique ,  les  alla  consoler  en  leur  ate- 
lier et  leur  distribua  quelques  aumônes ,  afin  que  le 
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sotr  ils  eussent  quelque  rcfeclion  plus  solide.  Le  R.  P. 
Caslellat,  de  Tordre  de  la  Mercy  de  Calalogne.qui  étail 
en  otage  à  Alger  pour  des  emprunts  qu'il  avoit  faits  en 
la  rédemption  précédente,  les  envoya  aussi  saluer,  et 
leur  ût  porter  de  quoy  réparer  leurs  forces ,  et  remé- 
dier à  la  foiblessequeles  fatigues  excessives  et  les  jeu- 
nes outre  mesure  leur  donnoient.  Enfin ,  ces  hommes 
qui  par  leur  patience  dans  les  peines  se  fatsoient  pa- 
roitre  véritablement  enfans  et  imitateurs  de  Jésus  cru- 
cifié y  quoyque  leur  courage  allât  toujours  s'augmen- 
tant ,  furent  tellement  débilités  ^  qu'il  fut  nécessaire 
que  Ton  consentist  qu'ils  prissent  un  peu  de  repos,  et 
que  gardant  la  maison ,  ou  plutôt  rhôpîtal ,  ils  restas- 
sent attachés  à  leurs  pauvres  et  durs  grabats. 

»  Les  Pères  Rédempteurs  de  France  étant  de  bonne 
heure  avertis  des  sacrilèges  qui  se  commettoient  dans 
les  baignes  par  la  prophanation  des  clioses  les  plus  sain- 
tes ,  usèrent  de  précaution ,  et  avec  diligence  ôtèrenl 
toutes  les  marques  qui  pouvoient  donner  à  connaître 
que  Ton  célébr&t  la  messe  dans  leur  maison  ;  et  afin 
de  ne  donner  occasion  à  semblable  insulte  ,  ils  s'abs- 
tinrent désormais  de  célébrer  dans  le  lieu  qu'ils  avoicnt 
destiné  et  préparé  pour  le  saint  sacrifice ,  s'aslreignant 
à  aller  tous  les  jours  célébrer  dans  la  chapelle  de  M. 
le  consul. 

»  Ores  sitôt  qu'ils  sçurent  que  la  persécution  contre 
les  religieux  étoit  cessée,  ils  retournèrent  une  seconde 
fois  dans  les  baignes»  dont  ils  virent  les  églises  ouver- 
tes, mais  désolées;  et  après  avoir  visité  et  déparli 
quelques  aumônes  à  tous  les  hôpitaux ,  ils  entrèrent 
aux  lieux  où  les  religieux,  presque  lotis  incommodés 
gardoient  le  lit;  ils  témoignèrent  à  ces  dévots  reli- 
gieux combien  leurs  peines ,  fatigues  et  humiliations 
leur  avoient  été  sensibles  ;  et  laissèrent  pour  chacun 
d'eux  quelque  charité ,  dont  ces  prestres  captifs  té- 
moignèrent de  grandes  reconnaissances. 

Proffrèn  de  la  Rédemption.  «  Durant  que  celte  per- 
sécution contre  les  religieux  esclaves  était  échauf  le , 
les  Pères  Rédempteurs  s'appliquoienl  fort  assiduement 
à  leur  ministère,  ne  se  contentant  d'écouter  les  plain- 
tes cl  demandes  qui  leur  étaient  adressées,  mais  ra- 
chetant effectivement  quanlité  d'esclaves  de  diverses 
provinces  de  France ,  et  de  différentes  conditions.  On 
ne  saiiroil  exprimer  la  consolation  que  recevoicnt  ceux 
auxquels  on  donnoit  la  liberté ,  et  les'  renierciemens 
qu'ils  faisoient  aux  Pères,  lesquels  ne  manquoienl  ja- 
mais à  les  exhorter  an  changement  de  vie ,  et  à  se 
résoudre  |  vivre  en  véritables  chrétiens.  Les  Pères 
avoient  toujours  deux  ou  trois  personnes  occupées  à 
s'informer  si  les  esclaves  dont  ils  dévoient  faire  le  rachat 
étoient  retournés  de  la  mer,  à  prier  les  patrons  de  se 
rendre  k  la  maison  où  se  faisoient  les  rachats ,  et  a 
faire  solliciter  les  Turcs ,  Mores  ou  reniés  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  si  inflexibles  pour  le  prix  de  la  rente  de  leurs 
chrétiens ,  mais  qu'ils  se  rendissent  un  peu  plus  traita- 
bles  :  on  usoit  de  toutes  sortes  d'artifices ,  et  on  em- 
ployoit  différentes  personnes  pour  tirer  des  patrons  la 
composition  que  l'on  désiroît.  Les  uns  étoient  fermes  et' 
ne  démordolent  point  de  la  première  proposition  ou 


demande  qu'ils  avoient  faite  ;  et  voyant  qu'on  no  lear 
accordoit  le  prix  qu'ils  demandoient,  pour  témoigner 
qu'ils  avoient  connoissance  d'un  Dieu,  ils  disoient: 
Puisque  l'on  ne  peut  pas  s'accorder,  c'est  signe  que  le 
temps  n'est  pas  venu ,  auquel  il  doit  être  racheté  ; 
quand  l'heure  sera  arrivée ,  et  que  ce  sera  la  volonté  de 
Dieu ,  il  retournera  en  son  pa'is.  Mais  d'autres ,  dont  les 
richesses  scmbloienl  être  le  dieu ,  lorsqu'on  ne  leur  ac- 
corcloit  *ce  qu'ils  demandoient ,  entroient  en  colère  , 
s'échauffoient  contre  l'esclave ,'  le  chargoienl  d'injures 
et  le  menaçoient  de  le  maltraiter.  Les  autres  allé-; 
guoient  que  pour  les  services  que  lui  avoit  rendus  l'es- 
clave, ils  raballoienl  telle  ou  telle  somme  ;  et  que  puis- 
qu'ils luy  faisoient  cette  douceur,  il  étoit  bien  raison- 
nable que  les  Pères  usassent  aussi  de  charité  en  haussant 
un  peu  le  prix  que  de  prim'abord  ils  avoient  offert.  Enfin 
d'autres  patrons  plus  généreux  affrancliissoient  en  ce 
temps  leurs  esclaves  gratis;  et  ces  bonnes  personnes, 
toutes  joyeuses  d'avoir  obtenu  leur  liberté,  à  laquelle  la 
venue  des  Pères  avoit  donné  occasion ,  venoient  prier 
que  l'on  les  gratifiât  de  quarante  piastres  ou  environ, 
nécessaires  pour  payer  le  droit  de  la  sortie  ou  des  por- 
tes. 

1  Ainsi  le  nombre  des  chrétiens  rachetés  s'augmcn- 
toll*,  et  la  famille  des  Pères  alloit  croissant  de  jour  en 
jour ,  car  sitôt  qu'un  captif  étoit  mis  en  liberté ,  s'il 
avoit  un  patron  raisonnable  et  qui  le  traitai  bien  on 
laissoit  à  sa  liberté,  ou  d'y  demeurer  quelques  jours  ou 
d'en  sortir  sur-le-champ  ;  mais  si  le  patron  étoit  ri- 
goureux ,  ou  qu'il  négligeât  que  son  chrétien  fusl  mé- 
diocrement bien  nourri ,  alors  les  Pères  lui  ordonnoient 
de  venir  loger  et  prendre  les  repas  chez  eux  ;  de  sorte 
qu'à  leur  table  ils  avoient  toujours  trois  ou  quatre  de 
ceux  qui  avoient  récemment  reçu  la  liberté  ;  et  de  plus,' 
il  y  a /oit  une  ou  plusieurs  secondes  tables  auxquelles 
très  souv'it  vingt-cinq  ou  trente  esclaves  prenoient 
leur  réfection. 

«  Ores  de  même  que  les  patrons  traitant  de  la  vente 
de  leurs  esclaves  étoient  plus  ou  moins  difficiles  ;  aussi 
les  pauvres  esclaves,  du  rachat  desquels  on  ne  pouvoil 
pas  convenir ,  ou  pour  lesquels  on  n'entreprenoit  de 
conclure  aucune  chose,  à  raison  de  la  petite  quantité 
des  aumônes ,  avoient  des  mouvemens  bien  divers.  Les 
uns  s'irritoienl  contre  leurs  parens ,  qui  les  mettoicnt 
en  oubly  ;  les  autres  se  plaignoienl  du  procédé  des  Pè- 
res., comme  s'ils  eussent  eu  un  fonds  suffisant  pour 
vuider  toutes  les  prisons  de  la  tille  d'Alger;  quelques 
uns,  plus  raisonnables,  attribuoient  à  leurs  péchés  leur 
captivité,  et  de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  du  nombre  de  ceux 
auxquels  on  donnoit  la  liberté  ;  enfin ,  quelques  -autres , 
fort  désintéressés,  concluoient  qu'il  valaitmieux  en  reti- 
rer plusieurs,  dont  le  rachat  coulât  moins  aux  Pères  que 
s'ils  appllquoient  à  eux  seuls  des  sommes  fort  considéra- 
bles,  qui  pourroient  plus  légitimement  être  partagées 
à  plusieurs. 

Secours  donnés  aux  autres  captifé.  >  Pour  bien  con- 
notlre  les  sujets  qui  se  rencontrent  de  pratiquer  la  cha- 
rité par  la  voye  de  l'aumône  dans  la  ville  d'Alger ,  il 
est  important  de  faire  réflexion  sur  les  besoins  et  né- 
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ccssUcs  que  sooffreiil  le^  naiivrcs  Oiréticns  :  quelques- 
uns  endurent  la  faim ,  leur  patron  ne  leur  donnant  pas 
un  morceau  de  pain  à  manger  :  les  autres  souffrent  la 
nudité ,  les  habiU  quUls  ont  apportés  de  terre  chré- 
tienne étant  en  pièces,  et  tout  rompus,  et  personne 
ne  leur  donnant  Je  quoy  se  couvrir.  On  y  en  voit  qui 
sont  consumés  de  vermine ,  et  qui  n*ont  pas  un  seul 
haillon  blanc  pour  changer  et  recevoir  un  peu  de  sou- 
lagement. Plusieurs  de  ces  captifs  sont  malades  ou 
blessés  ;  ils  trouvent  bien  des  chirurgiens  qui  charita- 
blement les  soigneroicnt ,  pourvu  que  quelqu'un  d'ail- 
leurs leur  donnât  de  bons  alimens,  nécessaires,  autant 
que  les  remèdes,  pour  recouvrer  la  santé.  Cest  pour- 
quoy  outre  les  charités  qui  se  font  chez  monsieur  le 
consul  de  France,  il  y  a  de  belles  occasions  de  donner 
Faumône  à  ces  pauvres  nécessiteux.  Mais  la  disette,  qui 
tourmente  davantage  les  Chrétiens  esclaves,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  moyen  de  payer  la  lune  à  leurs  patrons;  d'où 
il  arrive  qu'ils  mènent  une  vie  misérable  et  qu'il  tombe 
sur  eux  comme  une  gresle  de  coups  de  l)àtons  ;  car 
plusieurs  esclaves  crèvent  sous  le  travail,  k  cause  qu'ils 
n*osent  composer  avec  leurs  patrons  pour  les  lunes, 
pour  lesquelles  ils  nepourroicnt  pas  satisfaire,  et  en- 
suite ils  éprouveroient  la  furie  et  la  rage  de  leurs  pa- 
trons. D*autrcs  ont  fait  un  pacte,  et  rendent  par  mois, 
qui  deux ,  qui  trois  piastres  ;  et  pour  s'acquitter  de 
de  cette  debte  ,  les  uns ,  pâtissant  beaurx>iip  portent 
sans  cesse  sur  leur  col  de  gros  barrlls  d*eau  qu'ils  ven- 
dent par  la  ville  ;  les  autres  débitent  quelques  petites 
merceries  qu'ils  vendent  cher ,  les  ayant  achetées  à 
bon  prix  :  mais  d'autres  presque  sans  nombre ,  ven- 
dent du  tabac ,  de  l'eau-de-vie ,  ou  quelques  autres 
liqueurs.  Enfm  d'autres  s'appliquent  ou  à  la  chirurgie, 
et  à  faire  le  poili  ou  (  ce  qui  est  un  grand  négoce  dans 
Alger),  à  vendre  du  vin  dans  les  baignes,  dont  Ils  sont 
comptables  à  quelques  esclaves  plus  accommodés ,  ou 
bien  à  leurs  risques  et  fortune  :  car  dans  les  baignes 
on  volt  de  tous  côtés  de  petites  tavernes ,  et  les  chré- 
tiens ,  après  avoir  fait  le  vin ,  y  en  débitent  une  trèfr- 
grande  quantité ,  surtout  aux  Turcs  et  aux  Mores. 

1  C'est  pourquoy  dans  la  ville  d'Alger  il  y  a  chaque 
jour  des  Chrétiens  qui  faute  de  payer  la  lune  qu'ils 
doivent,  expérimentent  de  très-rigoureux  traitemens. 
et  d'autres  qui  faute  d'avoir  quatre  ou  cinq  piastres 
devant  eux  pour  se  mettre  en  état  de  pouvoir  faire 
quelque  petit  gain ,  n'osent  composer  avec  leurs  pa- 
trons, craignant  de  n'être  en  puissance  après  de  les 
satisfaire.  De  sorte  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  pou- 
vant racheter  tous  ceux  qui  imploroient  leur  miséri- 
corde, et  demandoient  leur  liberté,  ils  diminuoient 
leur  peine,  et  adoucissoient  leur  mal,  leur  départis- 
sant quelques  piastres,  ou  pour  se  nourrir  quelques 
jours ,  ou  pour  se  vêtir ,  ou  pour  se  faire  solliciter  dans 
leurs  maladies,  ou  pour  apaiser  leur  patron  en  luy 
payant  ta  lune  pour  un  ou  deux  mois ,  ou  en  leur 
fournissant  un  peu  plus  pour  lever  quelque  petite 
boutique.  C'étoit  une  grande  consolation  à  ces  Pères 
de  voir  qu'avec  deux  cents  piastres  ils  remédioient  à 
beaucoup  de  maux ,  et  qu'en  remettant ,  et  faisant  reve- 
nir à  soy  plusieurs  esprits  abattus  à  cause  de  la  disette 


et  des  souffrances,  ils  les  ranienoient  au  bon  chemin , 
avec  le  secours  de  Dieu  ils  les  empèchoient  de  renon- 
cer à  la  religion  clirétienne.  Les  Pères  Rédempteurs 
employoient  donc  certaines  heures  à  continuer  les  ra- 
chats ,  et  en  dédioient  d'autres  à  remédier  aux  besoins 
de  eeux  qu'ils  ne  pouvoient  point  racheter ,  considé- 
rant qu'ils  n'étoient  passés  à  Alger  que  pour  secourir 
Jésus-Christ  souffrant  en  ses  membres  nécessiteux. 

t  Les  courses  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  soit  pour 
aller  à  la  maison  du  roy,  soit  pour  leurs  autres  affaires, 
oe  se  terminoient  pas  sans  que  par  la  ville  on  ne  leur 
fist  diverses  pièces.  Il  est  vray  que  les  personnes  âgées 
les  attaquoient  rarement  ;  une  fois  un  certain  renié 
commença  à  crier  que  puisque  ces  papasses  étoient 
Irançois^  il  falloit  les  brûler  :  mais  d'ordinaire  e'étoient 
les  enfans  qui  les  molestoient;  les  uns  leur  crachoient 
au  visage ,  les  autres  leur  jetoient  des  pierres  ;  Il  j 
en  avoit  qui  les  tirailloient  par  les  habits,  qui  les 
poussoient,  et  qui  avec  un  bAton  leur  donnoient  quel- 
que coup  ;  tous  s'offensoient  si  on  les  pressoit  tant  soit 
peu ,  et  leur  reprochoient  de  ce  qu'au  langage  du  pats 
ils  ne  crioicnt  pas  Bcdec,  qui  signifie  Détoumex-vom* 
Aussi  les  religieux  évitoient  de  donner  prise  sur  eux  , 
et  surtout  passé  quatre  heures  après  midi  ils  ne  sor- 
toient  pas  dehors,  observant  en  cela  la  coutume  des 
chrétiens  »  qui  depuis  que  le  More  à  cette  heure-là  a 
crié  du  haut  de  la  tour  de  la  Mosquée,  ne  paroissent 
point  dans  les  rues ,  craignant  que  quelque  Ture  sor- 
tant alors  saoul  et  enyvré  delà  taverne  «  ne  joue  dot 
couteaux  qu'il  porte  toujours  à  sa  ceinture ,  et  ne  les 
blesse  à  mort,  comme  l'on  rapporte  que  semblable 
malheur  est  arrivé  k  quelque  Père  Rédempteur  d'E»* 
pagne.  Je  r.e  veux  icy  obmettre  que  l'on  rapporta  aux 
religieux ,  ^que  quelqu'un  avoit  dessein ,  lorsqu'ils  se- 
roicnt  sur  le  point  de  leur  départ ,  de  tuer  l'un  des 
deux  :  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Dieu ,  espé- 
rant qu'il  les  préserveroit  de  cette  violence;  en  effet 
il  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire.  Au  reste  je  dois 
dire  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  gardoient  cliez  eux 
que  l'argent  qu'ils  pouvoient  employer  en  deux  ou  trois 
jours  «  réservant  le  reste  en  dépôt  en  qudque  autre 
maison  qu'ils  estimoient  être  plus  assurée;  le  hazard 
permit  qu'un  domestique  laissât  ouverte,  la  nuit.  Ut 
porte  qui  donne  sur  la  rue;  de  sorte  qu'il  étoit  facile 
à  plusieurs  Turcs  qui  auroient  eu  mauvais  dessein , 
d'entrer  dansxette  maison ,  et  de  se  saisir  des  deniers 
de  la  Rédemption ,  et  d'autres  sommes  considérables 
destinées  pour  être  employées  par  d'autres  personnes 
pour  le  rachat  de  certains  particuliers,  mais  Dieu  dé- 
tourna ce  malheur.  Le  Mezuart,  qui  est  comme  le  bour- 
reau ,  et  qui  faisant  aussi  fonction  de  prévôt ,  de  clie- 
valicr  et  du  lieutenant  du  guet,  visita  les  rues  de  la 
ville  durant  la  nuit,  étant  accompagné  de  cliaoux,  qui 
sont  des  sergens  et  archers ,  frappa  par  hazard  contre 
celte  porte ,  et  la  trouvant  ouverte ,  y  entra  avec  sou 
escorte,  et  faisant  grand  bruit  dans  la  cour  pour  éveil- 
ler le  maître  du  logis,  il  se  retira  sans  causer  aucun 
dommage.  On  s'aperçut  incontinent  du  grand  danger 
où  l'on  avoit  élé^  car  ce  Mézuart  pouvoit  adroitement 
envoyer  quelque  canaille  pour  piller  ce  logis  :  mais 
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0ieii  ne  permit  pa$  qu'il  arrivai  »ucun  dommage  ne- 
Bobstant  celle  négligence ,  monlranl  bien  qu'il  proté* 
geoit  le  lieu  où  il  est  fidèlement  servi ,  et  qu'il  veUknt 
pour  la  con^rvalion  des  aumônes  failcs  par  les  per- 
sonnes charitables  pour  le  soulagement  des  CliréUens. 

Pénurie  des  Pères,  c  Les  Pères  remarquant  que  le 
temps  destiné  dans  le  contrat  du  nolizement  de  la  bar- 
que s*écouloit  insensiblement  y  ne  perJuIcnt  pas  un  mo- 
ment à  faire  les  rachats  dont  ils  étoicnt  ciiargés,  et 
sitôt  que  ceux  qu'ils  éU>ient  tenus  de  retirer,  vcnoient 
de  la  mer,  incontinent  ils  travaiJloient  à  leur  affaire , 
estimant  qu'ils  seroient  heureux  lorsque  tout  leur  ar- 
gent seroit  utilement  employé.  En  effet,  ils  procurèrent 
la  liberté  à  plusieurs  vieillards  qui  ne  pouvoienl  é(re 
laissés  dans  ce  lieu  de  souffrance  san?  quelque  espèce 
de  cruauté.  lis  retirèrent  de  la  chaîne  des  hommes  qui, 
en  terre  chrétienne^  pouvoicnt  être  utiles  au  public,  ou 
môme  au  service  de  sa  majesté.  Ils  ont  délivré  de  ces 
prisons  d* Afrique  des  hommes  mariés,  qui  élèvent 
maintenant  leurs  enfans,  lesquels,  durant  la  détention 
de  leur  père,  étoicnt  comme  dans  Tabandon.  En  un  mot, 
Sis  ont  rendu  à  réglisc  plusieurs  de  ses  enfans  qui ,  pres- 
sés par  la  force  de  la  disette,  des  travaux ,  des  tour- 
mens  et  des  confusions,  auroîent  peut-être  bientôt 
abandonné  le  party  de  Jésu^-Christ,  pour  suivre  avec 
la  perte  de  leurs  àmcs  ccUiy  de  Mahomet. 

»  A  peine  restoit-il  aux  Pères  Rédempteurs  ^e  quoy 
fournir  médiocrement  aux  frais  de  leur  retour,  qu*il  se 
présenta  encore  à  eux  des  esclaves  quMIs  ne  purent  se 
dispenser  de  racheter  ;  et  les  fonds  leur  manquant ,  ils 
curent  recours  à  des  marchands  ou  commissionnaires 
de  Marseille  qui  avoicnl  fait  le  voyage  avec  eux ,  les- 
quels sans  répugnance  leur  prêtèrent,  maïs  avec  les 
gains  que  les  marchands  prétendent  en  semblables 
renoontres.  En  noéme  temps  ils  donnèrent  ordre  afin 
qu'on  lenr  coisist  dix-sept  cents  livres  de  biscuit ,  et 
pounrûrent  aux  awtres  choses  nécessaires  pour  la  n»- 
vigatien;  et  craignant  que  quelques  esdavies  ne  s'éga- 
rassent, on  en  fit  deox  on  trois  fois  la  revue,  et  le 
catalogue  fut  lu,  afin  que  si  quelqu'un s'abseatoit,  on 
en  fist  la  recherclie. 

»  Les  Pères  ayant  disposé  les  préparatifs  spirituels 
et  corporels  pour  le  retour  de  leur  troupe  en  France , 
ati  moment  oà  il  ne  leur  restoit ,  ce  semble ,  que  de 
payer  le  droit  des  portes  à  la  sortie ,  le  gouverneur  les 
obligea  de  trouver  de  neirvean  de  Fargent  pour  le  si^t 
qui  va  être  raoonlé. 

9  Un  desgrands  de  Tétat  d'Algerayantété  banni  delà 
ville ,  par  ordre  de  la  douane,  pour  dire  trop  puissant, 
ou  k  ce  qu'on  luy  imputoit ,  pour  avoir  entrepris  quel- 
que chose  au  préjudice  du  publie  ;  et  étant  relégué  à 
une  terre  distante  de  ia  viUc  de  quelques  vingt  lieues , 
dettx  de  ses  esclaves  chrétiens  et  françois ,  soit  à  rai- 
son de  quelque  mauvais  traitement  qu'ils  recevuient , 
aoit  sur  la  nouvelle  de  la  rédemption  qui  se  faisoit  en 
Alger,  alitèrent  leur  patron  et  cherchèrent  refuge  en 
la  ville.  Le  gouverneur  étant  averti  de  l'arrivée  do  ces 
esclaves,  les  iit  appréhender  comme  fugitifs ,  et  con- 
duire À  la  maison  du  roy  ;  puis  il  prit  résolution ,  tant 


pour  faire  pièce  à  leur  pati*on ,  que  pour  se  témoigner 
fort  zélé  pour  le  bien  public,  de  les  faire  vendre  au 
profit  de  la  douane.  Pour  ce  sujet,  il  les  fit  exposer  en 
vente  au  balistan  ,  qui  est  te  marché  où  se  vendent  les 
chrétiens  ;  puis  les  o>nduire  et  reconduire  par  la  ville, 
afin  qu^  l'on  en  trouvât  de  l'argent;  mais  comme  il 
avoit  sujet  de  craindre  que  le  b^nni  no  se  rétablit  dans 
sa  première,  fortune,. et  qu'il  ne  dierchàt  querelle  h 
celui  qui  auroit  fait  nôpvellc  acquisition  de  ses  deux  es- 
claves, personne  nç  les  voul.ut;acbe|ery  chacun  aimant 
mieux  la  paix  et  le  repos  que  d'acheter  k  bas  prix  les 
deux  fugitifs. 

9  C'est  pourquoi ,  le  gouverneur  voyant  que  ceu^  dn 
pais  ne  faisoient  état  de  sa  marchandise ,  s'avise  de  la 
faire  vendre  aux  Pères.  11  les  envoyé  quérir  en  hâte  par 
iin  chaonx ,  afin  qu'à  l'heure  même  ils  le  viennent  trou- 
ver. Faute  de  rencontrer  le  trucltement ,  dont  la  con^^ 
pagnte  leur  éloit  nécessaire ,  ils  ne  vont  pas  le  même 
jour  à  la  nuison  du  roy  ;  le  lendemain  il  leur  envoyé 
une  personne  expresse  pour  leur  dire  qu'il  les  prie  d'st 
clieter  de  luy  k  un  prix  fort  raisonnable  deux  esclaves 
au  projfit  de  la  douane ,  qu'il  désire  qu'ils  les  viennent 
quérir  sur-le-champ ,  et  quNls  payent  comptant  le  prîiL 
du  rachat  ;  et  que,  s'ils  ne  défèrent  à  sa  prière,  on  pav 
sera  au  commandement,  et  qu*on  leur  fera  exécuter 
par  force ,  ce  qu'ils  n'auront  pas  voulu  faire  de  bpnnf 
grâce.  Les  Pères ,  qui  n'avoient  pas  cent  aspres.  ou 
Jiards  k  employer  à  ce  rachat  «  et  ^ni  ne  savoient  où  en 
trouver,  avoient  quelque  pensée  de  résister  au  gouver- 
neur ;  mais  d'autre  part,  ils avoient sujet  d'apipréheii*> 
dcr  qu'on  n'usast  de  main  mise  sur  eux ,  vu  que  peu 
d'années  auparavant,  un  prestre  très- vertueux ,  faisant 
trop  le  rétif  h  payer  quelques  droits  que  l'on  luy  deman- 
doit  pour  certains  esclaves,  un  des  principaux  ofQciers 
avança  qu'il  le  falloit  brûler  ;  et  qu'il  est  certain  que  si 
ce  prestre ,  sur  quelques  avis  qu'il  reçut ,  ne  se  fust 
caché  ji  et  qu'un  autre  de  la  douane  ne  l'eût  protégé ,  il 
n'eût  pas  évité  la  peine  du  feu.  Les  Pères  craignant 
donc  que  le  refus  de  faire  une  nouvelle  dépense  ne  ruine 
leurs  affaires ,  se  soumettent  à  la  volonté  du  gouver- 
neur y  auquel  ils  représentent  qu'attendu  que  leurs  cof- 
fres sont  vuidcs ,  il  leur  faut  du  temps  pour  trouver  de 
l'argent.  En  même  temps  on  leur  envoyé  les  deux  escla- 
ves, afin  qu'ils  les  reçoivent,  et  ne  diffèrent  pas  d'en 
faire  le  |>ayement  ;  le  lendemain  on  les  envoyé  quérir, 
afin  que  sans  délay  ils  apportent  ce  qui  est  dû  pour  les 
deux  derniers  esclaves,  fiux  n'ayant  trouvé  de  l'argeol 
qu'avec  peine,  et  à  de  gros  intérêts,  vont  au  logis  du 
roy,  font  représenter  au  gouverneur,  qui  veut  aussi  en 
même  temps  les  portes  des  deux,  qu'ils  sont  très  pauvres, 
qu'il  ne  reste  plus  d'argent ,  et  qu'ils  le  prient  de  ne 
plus  faire  sur  eux  aucune  exaction,  et  de  leur  relâ- 
cher les  portes  de  ces  deux ,  dont  ils  ne  font  le  rachat 
que  par  contrainte.  11  leur  répond  qu'il  leur  remet  les 
portes  de  l'un  des  deox,  mais  qu'ils  donnent  sur  l'heure 
ce  qu'ils  doivent ,  et  qu*ils  ne  retardent  pas  à  payée 
les  portes  de  tous  les  esclaves ,  parce  que  la  douane 
a  besoin  d'argent  pour  payer  la  solde  aux  officiers  e| 
aux  soUlats.  Les  Pères  luy  témoignèrent  qu'ils  (Mrépare- 
roient  tout^  et  se  retirèrent  faisant  une  simple  révérence, 
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(itrèe  qu^éUnt  irrité  contre  eox ,  il  dit  tout  haut  qn*\\ 
iragréoit  pas  que  les  papasses  loi  baisassent  la  main. 

le  départ  des  Pères  est  différé.  •  Les  Pères  Rédemp- 
teurs ayant  fait  noutelle  revue  de  leurs  chrétiens ,  ap- 
portent les  dernières  dispositions  pour  leur  départ ,  ne 
pensant  nullement  à  la  défense  qui  va  leur  être  faîte 
dans  le  port  d'Alger.  Il  y  aroit  quelques  yaisseaux  que 
l'on  préparoit  pour  conduire  en  Levant;  entr*autrest 
on  en  cbargeoii  un  de  quantité  de  fort  riches  marchan- 
dises ,  pour  la  conservation  desquelles  ceux  d'Alger 
étotent  fort  intéressés.  C'est  pourquoi  le  gouverneur 
envoya  faire  défense  à  monsieur  le  consul  et  aux  Pèresi 
que  l'on  n'eût  à  partir  durant  quinze  jours  ;  et  la  rai- 
ton  de  celte  défense  étant  demandée  en  particulier  au 
truchement ,  il  répondit  que  le  gouverneur  étant  re- 
nié, il  devoit  agir  avec  grande  précaution  ;  et  que  si 
consentant  que  les  chrétiens  sortissent ,  il  arrivoit  alors 
quelque  attaque  à  ces  vaisseaux ,  cela  seroit  imputé 
aux  avis  que  les  chrétiens  partis  d'Alger  auroient 
donnés  de  la  disposition  de  ces  bàtîmens  aux  ag- 
gresseurs;  et  que  la  folle-enchère  de  tout  cela^ombe- 
roitsur  la  tète  du  gouverneur,  lequel  on  maltraile- 
roit  comme  un  conspirateur  contre  le  pals,  et  comme 
étant  d'intelligence  avec  les  chrétiens  dont  il  anroit  con- 
aervé  encore  la  foy  dans  son  cœur. 

»  Les  Pères  firent  grandes  réflexions  sur  quantité 
d'inconréniens  qui  nattroient  de  ce  retardement.  Car 
premièrement  il  y  avoit  danger  que  durant  ce  délay 
les  Turcs  n'usassent,  à  leur  ordinaire ,  de  ruses  et  sub- 
tilités pour  pervertir  les  chrétiens  affranchis ,  et  que 
quelqu'un  des  moins  fermes  et  avisés  ne  tombât  dans 
le  piège.  Secondement  il  y  avoit  sujet  d'appréhender 
qtt*un  d'eux  ne  s'engageât  dans  quelque  batterie  contre 
les  Mahométans,  on  qu'après  avoir  trop  bu,  étant  ren- 
contré de  nuit  dans  les  rues ,  il  ne  fut  mis  de  rechef  à 
la  chaîne.  Troisièmement ,  c'étoit  une  grande  dépense 
pour  les  Pères, qui  avoientà  nourrir  pour  loiy^-temps, 
nonobstant  leur  disette ,  le  grand  nombre  de  ceiix qu'ils 
ivoient  rachetés,  outre  plusieurs  autres  qu*fls  avoient 
par  charité  reçus  dans  leur  logis.  Et  de  plus ,  comme 
Ton  parloit  souvent  dans  Alger  des  rencontres  que  les 
Turcs  faisoient  alors  des  vaisseaux  françois,  on  pouvoit 
soupçonner  que  ce  délay  simulé  étoit  pour  mieux  con- 
▼rir  le  dessein  que  les  Turcs  avoient  d'arrêter  et  de 
mettre  à  la  chaîne  tant  les  papasses ,  que  ceux  dont 
Ils  atoient  payé  la  rançon.  Et  passant  plus  avant ,  ce 
retardement  pouvoit  être  l'occasion  de  plus  grand  péril 
sur  mer,  d'autant  que  vers  le  mois  de  novembre,  les 
Tents  sont  fâcheux  à  la  côte  de  Barbarie ,  et  souvent  ils 
y  causent  la  perte  de  plusieurs  bàtimens.  Joint  que 
supposé  ce  délay  la  barque  n'arriveroit  en  France 
!|u'en  un  temps  où  des  gens  mal  vêtus ,  ennuyés  des  fa- 
tigues de  la  servitude ,  et  des  peines  sonffcrtes  sur  la 
•mer,  appéteroient  bien  plutôt  aller  goûter  un  peu  de 
repos  dans  leurs  familles ,  que  de  se  transporter  au 
cœur  du  royaume  pour  y  faire  quelques  processions , 
suivant  leur  obligation. 

>  Mais  à  peine  ont  ils  en  le  loisir  de  digérer  le  dé- 
'  plaisir  précédent ,  qu'un  autre  nouveau  leur  arrive. 


Ils  avoient  réglé  eertalA  différent  entre  qoekpies  chré- 
tiens, dont  les  uns  étolent  créanciers  des  autres;  et 
te  résultat  étoit  que  les  uns  iroient  en  terre  chrétienne 
chercher  de  quoy  satisfaire  les  autres  qui  demeore- 
roient  en  Alger.  Celte  composition  ne  s*étoit  conclue 
que  moyennant  certaine  somme  d'argent  assez  considé- 
rable 9  que  les  Pères  déboursèrent.  Néanmoins,  un  des 
créanciers  faussant  sa  parole ,  entra  dans  an  tel  excès 
de  colère,  et  se  transporta  d*une  telle  furie»  que  les 
Pères  jugeant  qu'il  alloit  renier  chrême  et  baptême,  et 
prendre  Mahomet  pour  son  appuy  et  protecteur  »  ils 
prirent  la  résolution  de  le  contenter  à  quelque  prix  que 
ce  fust ,  même  engageant  leur  propre  liberté;  et  en  ef- 
fet ,  comme  on  ne  prévoyoit  pas  que  l'on  pust  emprun- 
ter à  d'autres  fg^jÀ  des  juifo ,  il  falloit  se  résoudre  de  de- 
meurer en  Alger  pour  la  sûreté  de  la  somme  que  l'on 
recevoit  d'eux. 

■  A  peine  ce  second  pas  si  fâcheux  fut-il  franchi,  qu'il 
s'en  recontra  un  troisième,  où  il  y  avoit  encore  danger 
de  broncher.  Le  gouverneur,  chaque  jour»  faisoitdire 
aux  Pères  qu'il  étoit  pressé  d'argent  pour  four- 
nir la  solde  aux  officiers  et  simples  soldats ,  et  que 
pour  cette  raison  ils  ne  différassent  pas  de  payer  toutes 
les  porlcâ  dont  ils  éloient chargés,  lesquelles  montoienl 
à  plus  de  trois  mille  écus.  Lorsque  les  religieux  eurent 
porté  la  plus  grande  partie  de  celle  somme  pour  les 
portes  de  soixante  chrétiens ,  le  cale ,  qui  est  le  lieute- 
nant du  gouverneur,  et  les  mansulagas  occupés  à  comp- 
ter l'argent ,  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  payoil  pas 
leurs  droits.  D'après  les  usages  reçus  jusqu'alors ,  il  ne 
leut'  éloît  pas  dû  une  obole;  mais  le  gouverneur  qui  de- 
voit trancher  ce  différend ,  n'osant  choquer  les  siens  » 
ordonna  de  payer  ce  que  ces  officiers  prélendoient  de 
droits  pour  cliaque  esclave. 

t  Voilà  bien  des  embarras  pour  les  Pères  ;  mais  ils 
n'étoient  pas  encore  à  la  fin.  Quelques  esclaves ,  pour 
obtenir  plus  facilement  leur  rachat  des  Rédempteurs, 
leur  avoient  témoigné  qu'il  n'étoit  question  que  de  sor- 
tir d'affaire  avec  leurs  patrons;  mais  que  pour  les  droits 
des  portes ,  ils  ne  seroient  nullement  à  leur  charge , 
ayant  ou  dans  leur  bourse,  ou  dans  celles  de  leurs  amis, 
de  quoy  les  payer.  On  se  rendit  facile  à  les  croire  ; 
néanmoins ,  quand  ils  furent  sollicités  de  faire  parol- 
tre  les  espèces  destinées  pour  ce  payement  des  portes , 
ils  saignèrent  du  nez,  allouant  que  les  affaires  de  leurs 
amis  étoient  changées ,  et  qu'ils  n'avoient  plus  la  com- 
modité de  les  assister  ;  si  bien  qu'il  falloit  ou  s'arrêter 
en  Alger,  ou  que  les  Pères'troavassent  de  quoy  accom- 
plir ce  payement. 

t  Tous  ces  emprunts ,  indispensables  pour  mettre  la 
dernière  main  aux  affaires  Imprévues  de  tant  de  per- 
sonnes ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  deman- 
doient  que  l'un  des  Pères  demeurât  en  otage  ;  et  en 
d'autres  temps  Ils  n'auroient  pas  trouvé  de  l'argent  à 
emprunter  sans  se  donner  eux-mêmes  pour  gage  et 
pour  caution.  Mais  en  cette  conjoncture ,  Dieu  qui  per- 
mit toutes  ces  diflicultés  eut  la  bonté  de  les  applanir. 
voulant  que  des  marchands  de  Marseille  fissent  offre 
aux  Fères  de  leurs  fonds  »  à  condition  d*être  rembour- 
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lés  dans  un  mois  en  France  pour  le  principal  et  les  in- 
térèls  de  change  maritime. 

»  Les  Pères  ayant  donc  reçu  de  la  boarsc  de  ces  né- 
gocians françois  de  quoy  subvenir  à  tous  ces  besoins  ino- 
pinés ,  et  ayant  payé  jusques  au  dernier  aspre  tout  ce 
qu'ils  dévoient  dans  la  ville  d'Alger,  amassèrent  en  di- 
ligence tout  leur  monde ,  alin  que  lorsqu'il  faudroit 
paroltre  en  la  maison  du  roy  et  devant  les  chefs  de  la 
douane ,  personne  ne  fust  absent.  Le  samedy  28  octo- 
bre (1662) ,  l'un  des  Pères  se  rendit ,  avec  le  truche- 
ment ,  à  TAlcassave ,  où  se  tient  !e  conseil ,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  partir  ;  Tautrefit  exhortation  aux 
rachetés ,  leur  enseigna  à  voyager  en  bons  chrétiens , 
leur  recommanda  d'avoir  souvent  recours  à  la  prière , 
de  souffrir  avec  patience  les  défauts  du  prochain  ,  de 
s'enlrcsoulager  les  uns  les  autres  «  et  surtout  de  s'abs- 
tenir d'offenser  Dieu.  Après  midy,  il  fallut  finalement 
acquitter  les  debtes  de  ceux  qui  dévoient  partir ,  car 
sans  cette  satisfaction  et  acquit ,  les  créanciers  eus- 
sent pu  les  retenir  dans  la  ville  d'Alger. 

Départ  (T Alger.  «  Ce  fut  six  semaines  après  leur  deS'^ 
conte  au  port  d'Alger  que  les  Pères  eurent  permission 
d'en  sortir  sur  le  midy;  après  que  toutes  4cs  bardes  et 
provisions  furent  embarquées,  le  truchement  vint  aver- 
tir que  si  l'on  vouloit  sortir  ce  jour  là  ,  il  falloît  aller 
en  diligence  à  la  maison  du  roy,  où  la  coiiipagnie 
de  la  douane  étoit  descendue.  Tous  les  pauvres  chré- 
tiens attcndoient  avec  impatience  cette  heure ,  comme 
les  âmes  du  purgatoire  en  désirent  la  sortie  ,  si  bien 
qu'il  ne  fut  besoin  de  les  presser  pour  .s'y  rendre.  Les 
Pères  y  trouvèrent  à  l'entrée  de  la  cour  un  grand  nom- 
bre de  soldats,  qui  y  étoieut  bien  arranges  en  haie  d'un 
celé  seul  de  la  muraille;  vl  jclant  la  vue  plus  loin,  ils 
s'aperçurent  que  ceux  qui  coniposoient  d'ordinaire  la 
douane ,  savoir  :  l'Aga ,  34  aiabaschis  avec  leur  ca- 
pot noir,  et  des  adobaschis  se  tenant  tous  debout  et  les 
mains  croisées  l'une  sur  l'autre ,  paroissoicnl  être  dans 
l'attente  de  quelque  événement. 

»  Le  truchement  s*approcha  du  gouverneur ,  tenant 
en  main  le  catalogue  des  esclaves  rachetés ,  et  l'un  des 
Pères  ayant  près  de  soy  tous  les  esclaves ,  en  tenoil 
aussi  la  liste ,  pour  reconnoitre  si  le  truchement  n'en 
sautoit  pas  quelqu'un.  A  mesure  qu'il  les  appeloit 
tout  haut,  on  les  faisoit  passer  devant  le  gouverneur  et 
entre  les  deux  rangs  de  toute  l'assemblée,  afm  que  cha- 
cun les  pust  considérer  et  découvrir  s'il  n'y  avoitpoint  de 
surprise.  Cette  cérémonie  achevée ,  il  s'éleva  un  grand 
bruit,  toutes  ces  personnes  parlant  haut  comme  en 
grondant,  et  avec  de  la  confusion  ;  et  certains  adobas- 
chis alloient ,  avec  grande  déférence ,  rapporter  à  Taga 
les  sentimens  de  la  compagnie  et  leur  conclusion. 

»  Tout  ce  murmure  ne  faisoit  pressentir  rien  de  bon 
aux  Pères,  qui  appréhendoient  que  ce  ne  fust  là  un 
concert- pour  les  arrêter  avec  leurs  chrétiens  rachetés. 
Alors  le  gouverneur  appela  le  truchement,  et  luy  donna 
ordre  défaire  entendre  aux  Pères  que  le  conseil  n'ap- 
prouvoit  pas  que  pour  les  deux  esclaves  récemment  ra- 
chetés de  la  douane,  ils  ne  payassent  que  les  portes  d'un 
scul^  mais  qu'il  falloit  sur  le  champ  payer  sans  delay  qua- 


rante et  tant  de  piastres.  Les  Pères  s'en  voulurent  dé- 
fendre ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  de  sorte  qu'ils  promirent 
de  délivrer  cette  somme  au  truchement  dans  la  barque. 
Alors  le  gouverneur  leur  fit  témoigner  que  l'on  dési- 
roit  qu'ils  sortissent  contens  du  païs,  et  que  s'ils 
avolent  reçu  du  déplaisir ,  et  été  maltraités  de  quel- 
qu'un ,  ils  pouvoient  librement  faire  leurs  plaintes ,  et 
qu'on  leur  rendroil  bonne  justice  ;  les  Pères  les  remer- 
cièrent de  leur  offre ,  et  prirent  congé  du  gouverneur, 
de  son  lieutenant,  de  l'aga  et  de  toute  la  compagnie. 
Le  truchement  dit  alors  aux  Pères,  qu'après  cet  adieu 
il  falloit  promptement  sortir  de  hi  ville  par  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  k  la  Marine ,  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  veiller  sur  les  esclaves ,  parce  que  si  quel- 
qu'un s'écartoit  il  étoit  en  danger  de  demeurer  en  Al- 
ger. Ainsi  les  Pères  ayant  eu  le  matin  un  sauf-conduit 
(qui  leur  fut  vendu  bien  cher) ,  afin  que  les  vaisseaux 
d'Alger  ne  pussent  pas  leur  nuire ,  même  après  avoir 
touché  terre  chrétienne  en  quelque  port ,  IIS  sortirent 
de  la  ville,  et  vinrent  à  la  Marine,  où  il  y  avoit  des 
bateaux  préparés  pour  les  passer  dans  la  barque.  Il  y 
eut  presse  à  qui  entreroit  des  premiers  ;  néantmoins 
tant  les  officiers  turcs ,  tpic  les  Pères  «t  Jes  esclaves , 
passèrent  sans  danger. 

»  Le  truchement  fit  la  revue  de  tous  ceux  qui  étoieni 
officiers  de  la  barque  et  de  son  équipage ,  et  il  les  fit 
passer  h  un  bout ,  afin  qu'on  les  distinguât  d'avec  les 
autres.  Ensuite  le  truchement  et  autres  officiers  ayant 
visité  l'estive ,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  cachât  quelque 
esclave  ,11s  clouèrent  les  planches  qui  le  ferment,  afin 
que  personne  n'y  entrât.  Incontinent ,  il  fil  sortir  de  la 
barque  tous  les  chrétiens  qui  étant  descendus  dans  les 
bateaux  remontoient  à  mesure  que  le  truchement  let 
nommoit. 

■  A  peine  ëut-il  achevé  de  parcourir  son  catalogue  et 
fait  reiilrer  tous  les  chrétiens ,  que  voicy  un  officier, 
nommé  le  Comptador ,  ou  fermier  des  entrées  et  sorties 
des  marchandises,  qui  demande  aux  Pères  un  droit  sur 
chaque  esclave ,  prétendant  qu'il  luy  soit  dû.  Les  Pè- 
res protestent  contre  ces  nouvelles  extorsions  ;  enfin 
après  diverses  contestés,  il  fut  résolu  que  l'on  iroit  k 
la  n;alson  du  roy  pour  faire  régler  ce  différent  :  un  des 
Pères  y  court  en  diligence  avec  ces  officiers  ^  que  l'on 
déclara  avoir  raison  et  ne  rien  demander  que  juste- 
ment. A  son  retour,  un  emprunta  dans  la  barque ,  et 
on  paya  les  sommes  auxquelles  on  venoit  d'être  con- 
damné. 

1  Alors  le  coucher  du  soleil  approchant,  on  lève  les 
voiles  qui  venqient  d'être  rendues  au  patron ,  et  qui 
durant  tout  le  séjour  avoienl,  selon  la  coutume,  été 
gardées  dans  les  magasins  de  la  ville. 

Retour  en  France^.  «  On  entra  bientôt  en  pleine  meTt 
mais  sans  faire  aucune  avance  notable ,  de  sorte  qu'a- 
près vingt-quatre  heures  on  voyoit  encore  facilement  la 
ville  d'Alger,  ce  calme  causant  beaucoup  d'appréhension 
à  toute  la  troupe  des  chrétiens  rachetés,  qui  sçavoient 
que  d'ordinaire  les  barbares  font  les  meilleures  prisesj 
durant  la  bonace.  Le  temps  de  la  seconde  nuit  ne  fut  pasi 
beaucoup  plus  favorable  ;  car,  i  la  pointe  du  jour,  ou 
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m  remarqua  pal  que  l'on  rat  en  une  plus  grande  dis- 
tance qnededii  lieues  de  lavillc  d'Aller;  mais  un  aper- 
çnt  quatre  pnîs&ans  bilimens  ,  desquels  on  éloil  éloi- 
gné environ  de  quatre  ou  cinq  lieues,  el  qui  saus 
doute ,  à  la  faveur  d'nn  Tenl  de  lerre  ,  s'étoienl  avan- 
ces. Celle  découverte  intimida  les  passagers ,  et  les  Pè- 
res, ajant  recours  à  ta  prière  ,  ceux  qui  cummandoicnt 
dans  la  barquejiigèrcnt  à  propos  que,  pour  éviter  les 
approches  des  Maliométans,  qui  les  aurulent  dévorés 
en  un  instant,  it  falloil  se  dégourdir  1^  bras  ,  et  cm- 
'pioyer  autant  de  rames  qu'il  s'en  Irouverolt,  vu  qu'il 
^  y  avoil  bon  nombre  de  vugueurs.  On  ne  Tit  jamais  des 
£cns  de  mer  travailler  avec  plus  de  courage  ;  si  bien 
<iuc  cet  elTort  dont  on  usa  ,  servit  â  s'avancer  el  à  pren- 
dre plus  de  vent  ;  il  est  certain  que  ce  jour  on  fit  plus 
de  chemin  que  le  précédent,  mais  on  ne  perdoil  pas  de 
TUG  les  quatre  Taisseaux  qui  éloicnl  le  sujet  de  la 
crainte. 

•  La  nail ,  tl  s'éleva  on  vent  de  levant  ou  d'est ,  de 
ROTle  que  le  mcrcredy  malin ,  premlerjour  de  novem- 
fcre ,  el  fcste  de  toas  Tes  saints ,  il  parut  q«e  l'on  ré- 


compensoit  le  temps  perdu  des  deui  jours  précédens; 
mais  la  crainte  devint  plus  grande  qu'auparavant ,  d'au- 
tant qu'outre  les  qiialre  premiers  vaisseaui ,  que  l'on 
s'éloil  persuadé  être  d'Alger,  lien  parut  deux  autres, 
qui  selon  le  sentiment  commun  éloient  de  Tunis,  et  al- 
loint  en  course  vers  les  quartiers  du  délroit;  ayant  re- 
marqué celte  barque,  qui  u'éloil  pas  capable  de  leur 
résister,  ils  se  meltoient  en  devoir  de  liiy  donner  la 
chasse.  L'appréhension  dont  on  éloit  juslement  saisi 
donna  du  courage  aux  plus  vigoureux  de  la  compagnie, 
qui  commencèrent  à  s'exercer  tout  de  I>on  ,et  adonner 
avec  la  force  des  rames  telle  secousse  à  la  barque,  qu'é- 
tant poussée  d'ailleurs  d'un  bon  vent,  elle  sembloil  vo- 
ler. Les  pir  les ,  qui  éloient  dans  l'un  de  ces  vaisseaux 
de  Tunis ,  ne  perdoient  pas ,  de  prime  abord ,  espérarce 
de  se  rendre  maîtres  de  la  barque ,  et  de  mettre  à  la 
chaîne,  el  réduire  h  une  honteuse  servitude,  tant  les  l'é- 
res  Rédempteurs  que  les  pauvres  clirctlens  ,  qui ,  après 
avoir  supporté  tant  de  coups,  essuyé  une  si  longue  mi- 
sère, cl  répandu  tant  de  larmes,  ne  faisoient  que  de 
goûter  la  liberté  depuis  trois  jours,  II  y  avoit  donc  des- 


tein  roriné  de  part  cl  d'antre  :  ia  Turcs  détiroicot  ap- 
procher et  donner  l'attaque  i  ceux  qu'ils  reconnois- 
soient  £lre  les  plus  foibics  ;  les  chrétiens  ne  s'épar- 
gnoientpas  à  Tuiret  ù  Eagner  le  devant,  Enlin  Dieu 
douna  l'avantage  i  tant  de  bonnes  gens  qui ,  l'cspacu 
de  plusieurs  années,  avoical  persévéré  con&l  a  us  dans 
leur  foj,  nonotislant  les  violences  des  supposls  de  RU' 
liomet  ;  si  bien  que  la  barque  éliint  comme  portée  par 
lesangcslutélairesdelamcr,  laissa  bien  loin  ^trèasoy 
le  vaitôeau  des  corsaires  qui ,  changeant  4e  dessein, 
semblèrent  reprendre  leur  course  vers  le  iKtroil. 

*  Le  lendemain ,  le  temps  fut  inconstaifl ,  et  il  sur- 
vint un  nicléore  nommé  sielon  (1),  qui  dMina  une 
grande  appréhension  à  tous  ,  mais  spéclalcaKaI  à  cen 
qui  le  pouvoienl  discerner,  et  sçavoient  par  eiLpérience 
les  funestes  accidens  qu'il  a  coutume  de  produire.  C'é- 
'  luit  un  nuage  fort  épais  et  noir,  en  forme  iToD  demy 
arc-en-clel ,  ou  i>1ul6t  une  colonne  qui  pariitssoit  de 
la  grosseur  de  quinte  k  viogl  pïcds  de  dianctre;  la 
longueuréluil  vingt  ou  trente  fuis  de  itlMgrantieétat- 
due;  de  l'un  de  ses  bouts,  elle  semMoil  toucher  les 
nuées ,  el  de  l'autre  la  mer,  d'où  elle  atUroit  en  fair, 
à  la  manière  (l'une  syringue  ,  une  trés^grande  quan- 
lilè  d'eau  ,  et  faisoil  de  gros  bouillona  ;  puis  w  teRanl 
«luciqiie  peu  suspendue ,  elle  tmiboit  peu  k  peu ,  (our- 
nojant  en  façon  de  vis  et  de  ligne  spirale,  n  arrive 
quelquefois  que  cc  météore  attrapant  db  navire  par 
le  mast,  l'élève  tant  soit  peu,  cl  le  submerge  par 
l'abondance  d'eau  qui  tombe  dedaat,  ea  afint  parfois 
enlevé  plus  de  cinq  cents  muids. 

1  Ce  météore  causa  grande  alarmé ,  et  lea  plus  cou- 
i-ageuK  curent  bienlùt  recours  aux  prières  ;  il  y  a  ap|>a- 
rencc  que  quelques-uns,  fondés  sur  une  expérience 
très-blimable ,  usoicnl  de  Buperstilioti  ;  car  ayant  ficlii 
sur  du  bois  un  couteau  k  manche  noir,  ils  falMieol 
quelquei  signes  de  croix ,  et  cmployoicnt  certaines 
prières  \tooT  conjurer  le  sielon  ;  mais  un  des  Pères  Ké- 
dcmpleurs  ne  pouvant  suulTrir  celle  fuçun  d'agir  su- 
jwrslilieuae ,  prit  fi  luulc  force  k  couloau,  el  par  l'a- 
vis des  mariniers ,  réoiLmt  tout  haut  Vin  printipio , 
qui  est  le  eunuucHCcuical  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
on  aperçut,  un  peu  après,  que co  uiétcorG  s'doignoil 
de  la  barque, et  se  diss'qxMliiiscisiUemeot;  il  tomba 
pourtant  incontinent  après  une  (lelite  pluyequc  l'on 
UMuroil  èlrc  un  etfet  de  ce  aiéléore.  Qiulques  Iteures 
après  on  découvrit  \t  pws  do  Catalogne  ;  et  le  vent 
ayant  été  favoratrle  durant  tvul  le  jour  et  ta  nuit  sui- 
vante ,  l'un  arriva  le  lendemain  oulin  qui  «toit  le  ven- 
dredy,  snr  les  huil  ou  neuf  heures ,  au  port  de  Bar- 
cetonae.  > 

Le  retour  de  ces  bons  reli/ieux  en  France  ne  pré- 
senta pas  d'autre  incidenL  Ils  s'acheminèrent,  par 
terre,  de  Barcelone  i  Marseille  ,  ave i:  leur  louchante 
escorte  de  captifs  rachetés,  sans  s'exposer  à  retomber 
danj  tes  mains  des  corsaires  ,  comme  ils  devaient  le 
craindre  eu  IravcrsanI  tu  golfe  du  Lion  ;  car  le  sauf- 
cuadait  qu'ils  avaient  reçu  des  Algériens  n'eût  pas  êlé 

(1)  Une  ir«iabe. 


res|)cctc  par  les  pirates  deSalé,deTunis,deTelu«n, 
et  des  autres  ports  barbaresques.  Ces  nations ,  se  fai- 
sant un  jeu  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité , 
spéculaient  ainsi  sur  les  désastres  de  tant  de  familles , 
et  sur  l'Incurie  des  gouvernemenseuropéeiu;  leur  ma- 
rine était  comme  un  immense  réseau  lendu  sur  lei 
mers ,  et  les  navires  des  chrétiens  qui  les  parconraient 
devenaient  leur  proie ,  quels  que  fussent  les  motiEi  de 
leor  voyage ,  leur  origine  ou  leur  deslination. 

Aossi,  quelle  admiration  ne  doit-on  pas  avoir  peur 
les  ordres  religieux  qui  s'étaient  voués  au  rachat  de* 
esclaveai  quelle  ingénieuse  charité!  eux  seuls  appor- 
taient quelque  soulagement  k  leurs  maux ,  les  affermis- 
saient dans  le  danger  de  perdre  la  foi,  et  payaient 
leur  rançon  quand  leurs  familles  él  aient  sans  ressources. 
C'était  surtout  k  leur  retour  de  Barbarie  qu'ils  recueil- 
laient les  plus  abondantes  aumônes.  Les  statuts  de  leurs 
congrégations  les  obligeaient  à  faire  de  nombreuses 
processions  dans  toutes  les  villes,  afin  de  stimuler  la 
géoérosllé  lies  imes  compatissantes.  Les  captifs  y  pa- 
raissaient avec  leurs  longues  barl>es,  blanchies  dans 
re>cl«vage,elqu'illeur  était  défendu  de  couper.  Quel- 
ques-uns portaient  aussi  les  tronçons  de  chaînes  qu'ils 
avalent  rapportés  des  bagues,  des  massues  qui  6gu- 
raieiit  les  instrumeoa  d«s  supplices  qu'ils  avaient  en- 
duré*. Cc  lugubre  spectacle,  remuait  tous  les  spccta- 
Icirs ,  aussi  bien  que  le  port  majestueux  des  Pérès ,  et 
c'étaiunt  de  merveilleuses  occasions  pour  recueillir  les 
sommes  destinées  à  opérer  de  nouveaux  racliats. 


XIII. 

l.UAT  VLNCBNT  DE  PAUL  S  tOMS. 

01  ^  ne  saurions  mieux  terminer  les  dé 
l^ils  relatifs  i  l'esclavage  des  Chrétien)^ 
i|ii  en  donnant  le  récit  de  la  captivilé 
lie  saint  Vincent  de  Paul  dans  ces  Iris- 
iez repaires.  Cet  apélre  de  l'Iiumanilj 
rai'unlc  li)i-méme  dans  une  de  ses  plus  intéres- 
lies  li'lli'cs  à  M.  Commet,  qu'en  se  rendant  du 
x\  ^a^lKl^ne  (IGCC)  pour  quelque  œuvre 
pic ,  le  navire  qui  le  portail  fut  chassé  dans  le 
golfe  du  Lion  par  truis  brigantlns  barbaresques  qui 
s'cneui|>arérentaprès  une  vive  défense.  •  Les  premiers 
éclats  de  leur  rage,  liil-JI,  furent  de  hacher  notre  pilote 
en  mille  pièces  pour  avoir  pendu  un  des  principaux  des 
leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  noires  tuè- 
rent i  cela  fait  ils  nous  encliainèrcnl ,  et  après  nous  avoir 
grossièrement  pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe, 
faisant  mille  volcries,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux 
qui  se  rendoient  sans  combattre,  après  les  avoir  volés; 
e^  enfin  chargés  de  marcliandiscs  au  bout  de  sept  ou 
huit  jours,  ils  prirent  la  roule  de  Barbarie,  lanière  el 
spclunquc  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand-Turc,  où, 
étant  arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  un 
procès-verbal  de  notre  capture ,  qu'ils  disoient  avoir 
été  faite  d.tns  un  navire  espagnol,  parce  que,  sans  cc 
mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que 
le  roy  lirnl  en  ce  licn-lû  pour  rendre  libre  le  commerce 
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au\  FrançoFs.  Leur  procédarc  &  noire  vente  fui  (Qu'après 
qu'ils  nous  eurcnl  dépouillés ,  ils  nous  dannérenl  à  cba- 
cim  une  paire  de  caleçons,  un  lioquelon  de  lin  avec  un 
bjnnel,  el  nous  pru menèrent  par  la  ville  deTunù  où 
ili  éloienl  venus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous 
ayant  fait  faire  cinq  on  six  toUrs  par  la  ville ,  la  chaîne 
au  col ,  ils  nous  amenèrent  au  Mteau  afin  que  les 
marchands  vinssent  voir  qui  jinuToit  bien  manger  el 
qui  non ,  cl  pour  montrer  que  nos  plaies  n'éloîent  point 
oioneMe^  ;  cela  fait ,  ils  nous  ramenèrent  à  11  place, 
où  les  marchands  nous  vinrent  visiter,  tout  de  même 
que  l'un  fait  à  t'acliat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous 
faisant  ouvrir  la  bouclie  pour  voir  nos  dents,  palpant 
nos  cùlcs  et  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  che- 
miner le  pas,  trotter  el  courir,  puis  lever  des  far- 
(lia^it ,  et  puis  lutter  pour  voir  la  force  d'un  chacun, 
Cl  mille  autres  sortes  de  brulnlitcs.  Je  fus  vendu  à  un 
]>ëcheurqui  fut  cunlraint  de  se  défaire  bienlàl  de  moi, 
pour  n'aToir  rien  de  si  contraire  que  la  mer  ;  cl  depuis , 
par  le  pécheur  ,  à  un  vieillard ,  médecin  spagirique, 
souverain  tireur  iJe  quintessences ,  homme  fort  humain 
et  trailable,  lequel ,  à  ce  qu'il  me  disoit,  avoit  travaillé 


l'espace  de  cinqaante  ans  k  la  recberdw  de  la  pierrt 
pliilosopbale.  Il  m'aimoit  fort,  et  se  plaisoit  de  me  di»> 
courir  de  l'alclif  nrie ,  et  puis  de  u  loy ,  ï  laquelle  il 
faiwit  tous  ses  efforts  de  m'altirer,  me  prometlant  force 
richesses  el  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours  en 
moi  une  crofance  de  délivrance ,  par  tes  assidues  priè- 
que  je  lui  faisois,  et  à  la  Vierge  Marie  ,  par  la  seule 
intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  élé' 
délivré.  L'espérance  donc,  et  la  ferme  croyance  que 
j'avuis  de  vous  revoir ,  me  fit  dire  plus  allenlif  i  m'in- 
struire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravclle,  en  quoy  je 
lui  voyois  journellemen  faire  des  merveilles;  ce  qu'il 
m'enseigna,  el  même  me  Ht  préparer  et  administrer 
les  ingrédiens....  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis 
le  mois  de  septembre  1609  jusqu'au  mois  d'août  1606, 
qu'il  fut  pris  el  mené  au  Grand  Sultan  ,  pour  travail- 
ler pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret 
par  les  chemins.  Il  me  laissa  k  un  sien  neveu ,  vrai 
antropomorphile ,  qui  merevendit  bientàl  après  la  mort 
de  son  oncle ,  parce  qu'il  ouït  dire  comme  M.  de  Brè- 
ves ,  ambassadeur  pour  le  roy  eu  Turquie ,  venoit  avec 
lionnes  expresses  patentes  du  Grand-Turc,  pour  rfr- 


eonrrer  toas  Ici  esclives  Cbréliei».  On  renégat  de  Nice 
en  Savoie ,  ennemi  de  nature ,  m'acheta  et  m'emmeni 
en  ton  temat  (  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on  lient 
comme  méUyer  du  Grand-Seignear) ,  car  ,  li  le  peu- 
t)le  n'a  rien ,  tout  est  au  Sultan  ;  le  lemat  de  celui- 
ci  étoil  dans  ta  monLagne ,  où  le  pats  est  exErème- 
ment  chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes  qu'il 
SToit  éloil  Grecque  dirétienno,  mais scUismatique;  une 
autreéloitTurque,  qui  serTit d'instrumenté  l'immense 
miséricoriJe  de  Dieu ,  pour  retirer  son  mari  de  l'apo- 
Btasie,  et  le  remettre  au  giron  de  l'Eglise,  et  me  dé- 
livrer de  mon  esclavage.  Curieuse  qu'elle  éloit  de 
sçavoir  notre  façon  de  vivre,  elle  me  venoit  voir  tous 
les  jours  auicliamps,  où  je  fossoyuis,  et  un  jour  elle 
me  commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon  Dieu. 
Le  ressouvenir  du  Quomado  «mtoliffftut  f  n  tard  aUmà 
des  enfans  d'Israèl  captifs  en  Babytone ,  me  lit  com- 
mencer, la  larme  à  l'œil,  le  Psaume  Supfrjlumina 
Babylonii ,  et  puis  le  Salve  Regina  et  plusieurs  autres 
choses ,  en  quo;  elle  prenoit  tant  de  plaisir  que  c'étoil 
merveille.  Elle  ne  manqua  pas  dédire  k  son  mari,  le 
soir ,  qu'il  avoit  eu  tort  de  quitter  sa  religion ,  qu'elle  »- 


limoll  eitrèmemenl  bonne  pour  un  récil  que  je  lui  avoii 
fait  de  notre  Dieu ,  et  quelques  louanges  que  j'avois 
chantées  en  sa  présence  :  en  quoy  elle  disoit  avoir  res- 
senti un  tel  plaisir,  qu'elle  ne  cruyoit  point  qae  le  Pa- 
radis de  ses  pères ,  el  celui  qu'elle  eapéroit ,  fust  si 
glorieux ,  ni  accompagné  de  tant  de  joje ,  que  le  conleu- 
lemenl  qu'elle  avolt  ressenti  pendant  qae  je  louois  mon 
Dieu  ;  concluant  qu'il  ;  avoit  en  cela  quelque  merveille. 
Celle  femme,  comme  un  autre  Calplie,  ou  comme  l'inesse 
de  Balaam  ,  Gt  tant  par  ses  discours ,  que  son  mari  me 
dit  dès  le  lendemain  qu'il  ne  tenait  qu'k  une  commo- 
dité que  nous  ne  nous  sauvassions  en  France;  mais  qu'il 
7  donnerait  tel  remède  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en 
seroit  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois  qu'il  m'en- 
tretint en  celte  espérance,  au  bout  desquels  nous  nous 
sauvJimes  avec  un  petit  esquif,  et  nous  nous  rendîmes  le 
18  juin  k  Aigues-Hortes,  el  tàt  après  en  Avignon,  où 
H.  le  vice  -  légat  reçut  publiquement  le  renégat  avec 
la  larme  i  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur ,  dans  l'église  de 
Saint  -  Pierre ,  k  l'hooneur  de  Dieu  et  édification  des 
as^tus.» 
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CETTE   PÉRIODE. 

I  l'on  a  suivi  avec  altnntion  les 
rapi>orU  surrenua  entre  Alger 
^cl  Constantinople ,  e[  les  efTorls  Ion- 
lurs  persistans  de  l'autorilé  locale 
r  s'affranchir  de  la  suprématie 
Il  sultan,  on  restera  convaincu  que 
1  le  râle  des  deys  devait 
rendre  que  de  stériles  honneurs  à 
la  Sublime  Porte,  et  &  ne  plus  considérer  ses  or- 
dres que  comme  des  invitations  ofllcicuscs,  lorsque  leur 
intérêt  les  porterait  i  y  résister.  Le  divan  avait  fait  une 
concession  immense  en  permettant  que  les  dignités  de 
loclia  et  de  dey  fussent  cuiaulccs  sur  la  télc  d'Mi  l". 


C'étail  lui  donner  ta  plénitude  de  l'autorité  souveraine, 
puisqu'il  réunissait ,  au  commandement  des  armées ,  le 
pouvoir  administratif,  celui  de  représenter  le  sultan,  de 
rendre  la  justice ,  d'assembler  le  divan  ,  de  traiter  arec 
les  souverains.  Si  Ali  eût  failli  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  c'en  était  fait  peut-être  de  l'indépendance 
d'Alger,  et  la  Porte  eilt  ressaisi  ses  droits;  mais  son 
règne  eut  cela  de  merveilleux  .  qu'après  avoir  été  san- 
guinaire et  despotique  au  début,  il  s'adoucit  et  se  ré- 
gla sur  réquilé ,  lorsqu'il  eut  été  sanctionné  par  l'ac- 
quiescenicnt  du  sultan  ;  et  l'on  ne  put  trouver  ainsi 
aucun  préleite  pour  réformer  l'ordre  de  cboscs  qu'oa 
venait  d'inaugurer. 

Celle  marcIie  ascendante  du  pouvoir  algérien  est  fa- 
cile i  constater,  et  est  te  principe  même  de  la  division 
de  son  histoire  eu  trois  périodes.  Dans  la  première ,  le 
pacha  est  le  représentant  absolu  du  grand  seigneur  ;  il 
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est  nommé  par  toi  :  c^est  un  vice-roi  chargé  de  faire  exé- 
cuter ses  ordres.  Dans  la  sceonde ,  ses  fondions  sont  pu- 
rement honoriflques  ;  une  puissance  rivale ,  celle  des 
deys ,  s*est  élevée.  Celle-ci ,  née  de  l'élection  militaire^ 
administre  Tintérieur,  dispose  des  emplois,  et  empiète, 
avec  audace  et  ténacité ,  sur  toutes  les  attributions  du 
pacha.  EnGn,  dans  la  troisième  période ,  la  Porte  n'a 
plus  de  représentant  direct  k  Alger,  ou  plutôt  c'est  le 
dey  lui-même  qui  s'impose  comme  pacha.  H  ne  rend 
plus  qu'un  vain  hommage  au  sultan ,  lors  de  son  avè- 
nement :  des  présens  sans  importance ,  des  protesta- 
tions de  dévouement  obséquieuses ,  un  accueil  plein  de 
déférence  pour  ses  envoyés  ;  mais  en  réalité  une  Indé- 
pendance absolue ,  et  le  droil  de  traiter  avec  les  minis- 
tres de  la  Porte ,  comme  de  puissance  à  puissance. 

Une  seule  chose  était  imposée  au  divan  dans  Félection 
du  dey  :  c'est  que  son  choix  ne  pouvait  porter  que  sur 
nn  Turc.  Les  Maures  et  les  Arabes  ,  les  Koulouglis  nié- 
me,  quoique  fils  de  Turcs,  nés  à  Alger,  en  étaient 
exclus.  Jusqu'alors  on  avait  quelquefois  dérogé  à  ce 
principe  en  faveur  de  quelques  renégats ,  comme  Mez- 
xomorto  et  Schaaban  I,  ou  pour  des  Arabes  que  l'in- 
fluence delà  Porte  soutenait,  et  qui  étaient  d'ailleurs 
enrôlés  dans  la  milice  ;  mais  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de 
pacha  pour  représenter  le  sultan ,  le  choix  des  janissai- 
res ne  s'égara  plu3  sur  des  étrangers,  et  cet  uf  âge  passa 
tellement  dans  les  mœurs ,  quM  finit  par  avoir  force  de 
loi. 

Quoique  sorti  de  la  milice,  le  dey  était  souvent  vic- 
time de  la  fureur  ou  des  caprices  des  partis  qui  la  divi- 
saient ,  et  rarement  ils  finirent  d'une  mort  naturelle. 
Le  souvenir  de  tant  d'exécutions  sanglantes  les  porta 
enfin  à  lutter  contre  leur  turbulence ,  et  à  s'affranchir 
de  cette  tutelle  dangereuse.  On  a  déjà  vu  qu'Ali  I"  sa- 
crifia dix-sept  cents  tètes  à  ]sa  sécurité ,  dans  les  pre- 
miers mots  de  son  règne  ;  plusieurs  de  ses  successeurs 
usèrent  de  la  même  énergie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eu- 
rent porté  leur  domicile  dans  la  Casbah»  et  qu'ils  s'y  fu- 
rent fortifiés.  Leurs  efforts  durent  donc  tendre  désor- 
mais à  se  rendre  indépendans  des  janissaires ,  comme 
leurs  prédécesseurs  avaient  renversé  le  pouvoir  des  pa- 
chas. 

La  Porte,  qui  avait  investi  Ali  f«'  de  l'autorité  su- 
prême, accueillit  avec  la  même  faveur  l'élection  de  Mo- 
hammed 11*9  son  successeur  (1718) ,  et  dès-lors  on  peut 
dire  que  la  séparation  des  deux  états  fut  consommée. 
Voici,  du  reste,  à  quelle  circonstance  singulière  ce  pa- 
cha dût  son  élévation. 

Mohammed  avait  été  recruté  dans  un  village  de  Ca- 
ramanie  où  il  avait  pris  naissance.  Il  fut  conduit  fort 
jeune  à  Alger,  et  lise  comporta,  dans  le  service  mili- 
taire ,  de  façon  à  mériter  les  éloges  de  ses  supérieurs, 
et  la  considération  de  ses  camarades.  Naturellement 
froid  et  sans  passions,  il  employait ,  à  la  réflexion  et  à 
l'étude  du  Koran ,  les  momens  que  les  hommes  de  son 
âge  donnaient  aux  plaisirs.  Il  avait  un  goût  décidé  pour 
la  vie  paisible  et  sédentaire  ;  aussi ,  de  très-bonne  heure, 
î1  quitta  la  caserne  pour  prendre  une  petite  boutique , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant. 
Vivant  de  peu,  et  couchant  sur  la  dure,  le  jeune  Mo- 


hammed vendait  des  souliers ,  et  gagnait  assez  pour  ses 
besoins  itiodérés  ;  il  avait  borné  son  ambition  à  pou- 
voir les  satisfaire ,  et  chaque  jour  il  voyait  ses  désirs 
remplis,  lorsqu'un  K>eau  matin  un  ehaoux  vint  le  cher- 
cher de  la  part  du  dey.  Quel  étonnement  pour  ce  pau- 
vre cordonnier  qui  pensait  n'ètropas  connu  do  chef  su- 
prême de  l'état.  Il  fallait  se  rendre  à  celte  invitation,  il 
obéit.  Mais  à  quelles  réflexions  ne  se  livra-l-il  pas  dans 
le  chemin  !  Qu'ai-jc  fait  ?  se  disail-ii  à  lui-même;  que 
me  veut-on  ?  pourquoi  notre  gracieux  souverain  ap- 
pelle-t-il  à  lui  le  pauvre  Mohammed  ?  A  ces  perplexités 
devait  succéder  un  grand  étonnement  ;  car  sitôt  qu'il  fut 
en  présence  du  dey,  et  qu'il  lui  eut  baisé  la  main  ,  ce- 
lui-ci le  renvoya  sans  mot  dire  :  on  s'était  trompé. 
Pour  comprendre  cette  aventure,  il  faut  savoir  que  U 
place  de /cAodja,  écrivain,  ou  capitaine  des  gardes, 
était  vacante ,  et  que  le  dey  avait  ordonné  au  ehaoux 
d'aller  chercher,  pour  remplacer  celui  qui  la  quittait, 
on  nommé  Mohammed-le-Roux ,  qui  demeurait  dans 
une  petite  boutique.  Or,  notre  homme ,  se  nommait 
Mohammed ,  il  avait  une  petite  boutique ,  et ,  pour 
compléter  sa  ressemblance  avec  l'homme  demandé ,  il 
avait  le  poil  roux.  C'est  surtout  dans  les  gouvernemens 
despotiques  que  la  fortune  étonne  par  la  bizarrerie  de 
ses  caprices.  Comme  Mohammed  tournait  humblement 
le  dos  pour  regagner  son  modeste  asile ,  le  dey  fit  ré- 
flexion y  et  dit  :  «  Kischmet  :  cela  est  écrit.  Dieu  a  per- 
»  mis  que  cet  homme  eût  assez  de  ressemblance  avec 
»  celui  que  j'avais  demandé,  pour  que  le  cbaoux  se 
•  soit  trompé.  Peut-être  a-t-il  quelque  dessein  sur  lui. 
t  Que  Dieu  le  bénisse ,  et  qu'il  prospère  !  Qu'on  Tins- 
9  talle  dans  la  place  que  j'avais  destinée  à  ce  Moham- 
»  med-le-Roux,  qui  n'est  pourtant  pas  lui,  et  qu'il 
»  vive  heureux  !  i 

C'est  ainsi  que  Mohammed  11  commença  sa  fortune. 
De  cette  place,  il  passa  à  celle  de  Uiazenad(ji,  d'où  i| 
sortit  pour  régner  à  la  satisfaction  de  tous ,  et  sans  ef- 
fusion de  sang ,  ce  qui  ne  s'était  peut-être  jamais  vu. 

Ce  pauvre  cordonnier,  à  l'âge  de  soixante  ans ,  porta 
sur  le  trône  des  vertus  et  des  qualités  dont  s'honore- 
raient les  plus  grands  rois.  Il  était  sage  par  tempé- 
rament, humain,  prudent,  réfléchi;  lise  possédait 
bien ,  parlait  peu  et  avec  i»eaucoup  de  douceur  ;  il 
était  aussi  juste  que  possible  envers  les  hommes  qu'il 
commandait  ;  laborieux ,  sobre  et  zélé  disciple  de  Ma- 
homet. Voilà  ses  qualités  dominantes  qui  firent  pardon- 
ner en  lui  quelques  défauts ,  et  qui  justifièrent  le  choix 
du  divan  ,  quand  on  le  donna  pour  snccesseur  à  Ali  I^**. 

Peu  de  temps  après  son  avènement ,  Mohammed  eut 
occasion  de  témoigner  à  la  Porte  que  les  homma- 
ges pleins  de  respect  qu'on  rendait  aux  firmans  du 
Grand-Seigneur,  n'enchaînaient  nullement  son  indépen- 
dance, et  que  l'intérêt  de  la  régence  serait  sa  seule  rè- 
gle de  conduite  pour  l'avenir. 

La  guerre  avait  été  déclarée  à  la  Hollande  (1719), 
par  une  décision  solennelle  du  divan ,  que  nous  avons 
fait  connaître  (page  175).  Déjà  plusieurs  navires,  ri- 
chement chargés,  avaient  été  capturés,  et  les  Hollan- 
dais voyaient  avec  clTroi  que  les  corsaires,  alléchés  par 
les  premiers  gains, refuseraient  tout  accommodement. 


afin  de  faire  Jurer  long-temps  un  ^tal  de  choses  quf 
leur  était  si  profitable.  Ils  s'adressèrent  au  soltan  pour 
obtenir  de  lui  un  ordre  formel ,  aJre^  aux  Algériens, 
d'avoir  ï  cesser  toute  hostUi té  contre  leur  commerce, 
et  ils  obtinrent,  en  cITet,  i  force  de  présens,  tu'un 
CapidJL-Haclii  serait  cuvoyé  i  Alger  pour  notifier  au  pa- 
clia  les  volonlca  de  Sa  Ilaulesse.  Rien  ne  satirait  don- 
ner une  idée  des  lionneurs  «Iraordlnairesqui  Turent 
rendus  i  ce  personnage  et  au  message  du  suUan  :  salvc} 
d'artillerie,  assemblée  du  divan,  réception  solennelle 
au  palais  en  présence  de  tous  les  fonctionnaires  de  la 
régence ,  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité ,  génu- 
flexions ,  baisemoni  des  mains ,  tout  (ut  prodigué  |K>ur 
exprimer  le  profond  respect  qu'on  portait  au  gloricui 
firman  ;  mais  en  réalité  on  n'en  tint  aucun  compte ,  et 
quand  le  Capidji-Baclii  s'en  fut  retourné  ,  la  course  fut 
maiulenue  contre  les  Hollandais  ,  jusqu'i  ce  qu'ils  eus- 
sent acliclé  la  paix  par  des  présens  et  un  fort  Iribut. 

Moliammed  mourut  assassiné,  îe  18  mai  f7St,  et 
laissa  le  trône  kAbdy,  aga  des  spabis,  qui  y  passa  sans 
laisser  de  souvenirs. 

II. 

nrÉomoN  ni  ■omxMU. 

1  II  succéda  à  Abdr  (1730)  dans  ce 
1  poste  si  redouté  et  si  glissant.  Son 
U  règne  ne  fut  troublé  dans  Alger  par 
inede  ces  catastrophes  sanglantes 
'  si  communes  dans  un  état  despotii|ue, 
il  seraitpassé  inaperçu,  si  l'Espagne  n'eût  pro- 
F  filé  de  celte  fausse  sécurité  pour  reprendre  Oran. 
I,es  Turcs  attachaient  une  grande  valeur  i,  cette 
conquête,  et  ils  avaient  pris  de  grandes  mesures  pour 
s';  fortifier  et  la  mettre  i  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le 
bej  de  la  pro*ince  de  l'ouest  y  avait  rassemblé  de 
nombreuses  troupes  :  quinze  mille  Malires ,  deux  mille 
Konlou^lis ,  quinze  cents  Turcs  y  formaient  une  gar- 
nison permanente  qui  semblait  devoir  résister  long- 
temps ;  et  dans  un  rayon  de  quelques  lieues ,  les  tribus 
les  plus  belliqueuses  de  la  régence  étaient  prèles  i,  se 
lever  au  premier  signal  d'alarmequi  serait  donné.  Mais 
l'Espagne  ressentait  trop  vivement  la  lionte  de  son  ex- 
pulsion pour  ne  point  renouveler  ses  tentatives  sur 
celte  place.  Son  commerce  était  beaucoup  plus  in- 
quiété depuis  qu'elle  avait  perdu  ce  poste  d'où  elle  pou- 
vait surveiller  toutes  les  cotes  barbaresques.  Lors- 
qu'elle fut  enfin  délivrée  des  guerres  et  des  intrigues  de 
la  succession  ,  elle  avisa  aux  moyens  de  réparer  ses  an- 
ciennes pertes.  En  1733,  une  armécde  vingt-cinq  raille 
hommes  d'inlanlerie  et  de  trois  mille  clievaui  vint  dé- 
barquer dans  la  baie  du  cap  Falcon,  et  marcha  sur  Oran. 
Le  comte  de  Monlcmar  commandait  ces  forces.  Elles 
étaient  trop  imposantes  pour  que  les  indigènes  pus- 
sent faire  une  résistance  sérieuse.  Les  Maures  firent 
quelques  vaines  démons I rations  pour  s'opposer  au  dé- 
barquement, mais  ils  furent  bienl6t  dissipés  par  l'ar- 
tillerie dés  vaisseaux  qui  les  foudroyait. Les  Espagnol», 
enbardis  par  ce  premier  avantage,  marcltèrcnt  avec 
résolution  sur  Oran.  Ils  le  IrouTèrenl  abandonné.  Les 


haliltans,  les  Tores cni-ménies,  effrayés  d'une  atta- 
que si  vive ,  avaient  prb  la  fuite ,  et  le  bey  s'était  re- 
tiré à  Hostaganem. 

Ali  11  accourut,  à  marches  forcées,  avec  (ouïes  les 
troupes  qu'il  put  rassembler  dans  Alger,  afin  de  re- 
prendre Oran ,  ou  du  moins  afin  d'em|técher  l'ennemi 
de  pousser  plus  avani  ses  conquêtes.  Il  n'arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  prise  de  Hers-ei-Kéliir  qui  se 
rendit  après  une  faible  résistance.  Altéré  par  ce  nou- 
vel échec,  il  n'osa  reprendre  le  chemin  de  sa  capitale  où 
il  aurait  indubitablement  payé  de  sa  tète  le  désastre 
qu'il  venait  de  subir:  il  se  sauva  dans  le  Maroc,  avec  sa 
famille  et  ses  trésors,  dont  il  ne  s'était  point  séparé. 

III. 

ÉLBCTION  IT  MiSSAWU  DI  CL1Q  DCVS. 

lunui  II  fut  élu  le  93  aodt  I73S,  et 

conserva  le  pouvoir  jusqu'au  mois  de 

février  1748. 
>a     Plusieurs  factions  divisaient  alors  la 

mifice,  et  les  lubilans,  qui  d'ordinaire 
lenaientdeparticiperi  ces  luttes,  entraînés 
fois  par  l'eltcrvescence  des  haines ,  avaient 
les  armes  pour  souleni  rl'ambition,  ou  plu- 
tôt pour  perpétuer  les  rivalités  des  cl>efs.  L'intrigue 
s'était  changée  en  un  combat  acharné,  et  les  rues  d'Al- 
ger ruisselèrent  de  sang.  Le  palais  fut  envalii  plusieurs 
fois,  pris  et  perdu  par  les  janissaires,  par  les  marins, 
par  les  Maures  qui  avaient  tous  de  leur  côté  un  pré- 
tendant i  élever.  H  surfisait  que  ce  prétendant  arrivil 
au  fauteuil  doré  et  lit  tirer  le  canon  en  signe  de  sa 
prise  en  possession ,  il  était  immédiatcmcut  reconnu 
pour  Dey  ;  mais  si  le  poignard  d'un  traître  l'atteignait 
sur  ce  siège  trempé  de  sang,  la  lutte  recommençait 
avec  ivresse ,  avec  fureur ,  se  propageait  du  palais  dans 
les  casernes ,  des  casernes  dans  Ea  rue ,  etsollicilaJl  de 
nouvelles  victimes.  Cinq  fois  dans  la  même  journée  le 
canon  annonça  l'élection  d'un  nouveau  souverain ,  et 
cinq  fois  son  cadavre  jeté  sur  les  dalles,  foulé  aux 
pieds,  traîné  sur  les  places  publiques,  appelait  de  nou- 
velles vengeances  et  laissait  le  cliamp  libre  au  massa- 
cre. Le  dernier  qui  succomba  dans  cette  lutte  effrénée 
périt  du  supplice  des  criminels,  et  fut  lancé  sur  les 
fatals  crochets  de  la  porte  Bab-Azoun.  Arraché  de  son 
siège  i  l'instant  où  le  baisement  des  mains  allait  com- 
mencer, il  fut  enlevé  par  un  groupe  de  Janissaires  et 
cloué  è  l'horrible  pointe  qui  le  perça  de  part  en  parL 
Son  agonie  qui  dura  plus  de  deux  heures  remplit  de 
stupeur  tous  les  partis,  même  ses  ennemis  personnels. 
Les  plus  faibles  finirent  enfin  par  se  coaliser  et  par 
imposer  leur  volonlé  aux  autres.  Le  peuple  effrayé 
s'était  renfermé  dans  les  mosquées,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  nul  n'osait  se  hasarder  dans  les  rues  où  le 
pied  glissait  dans  le  sang.  Alors  les  cheCi  convinrent 
de  laisser  au  sort  le  choix  du  nouveau  pacba.  Ils  se 
transportèrent  au  vestibule  de  la  grande  Mosquée  réso- 
lus à  nommer  le  premier  qui  en  sortirait.  Ce  fut  uq 
pauvre  cordonnier,  qui  refusa  d'abord  arec  obsUnalion 


Supplice  dei  croclicts. 


riionneor dangereux (iironvoiilaitlui faire;  il  protesta 
de  son  incapacilc,  domandanl  liiiiiibicmcnl  qu'on  te 
laUsàl  retourner  à  son  Échoppe.  Mais  ses  paroles  no 
r<ircnt  point  écoutées.  On  le  conduisit  dans  le  palais, 
on  le  revêtit  du  caflan  it'IionncUT  et  les  hérajls  le  pro- 
clamèrent dans  toute  la  ville. 

On  dit  que  la  position  éminente  dans  laquelle  il  fc 
Irouva  placé  d'une  façon  si  imprévue  développa  clici 
cet  liomme  une  capacité  qu'il  ignorait  lui-même  :  il 
gou\et'na  avec  rernieté  et  sagesse  et  fut  un  des  meil- 
leurs Deys  qu'Alger  ait  eus.  Un  des  premiers  soins  de 
son  adminijlralioii  fut  d'élever  cinq  tombeaux  aux  cinq 
personnages  i^ui  avaient  clé  successivement  élus  lors 
de  cette  sanglante  révolution  ;  par  là  il  se  concilia  l'es- 
time de  tous  les  partis  qui  avaient  perdu  leurs  chefs 
dans  celle  faiale  jourHée.  On  voit  encore  ces  in""»'!- 
mcns  liorsde  la  porte  llab-el-Oued  :  ce  sont  cinq  grosses 
tours  octogones  en  partie  ruinées  ,  construites  en  bri- 
ques ,  et  sur  les  faces  desquelles  il  reste  encore  quel- 
i]ues-uns  des  carreaux  Je  faycnce  qui  les  décoraienl. 

Uoliammed  II  orcupa  le  trône  (<7'iS)  après  Ibrahim, 


et  fut  assassiné  après  six  ans  de  règne  par  quelques 
renégats  Albanais. 

Ali  ni  lui  succéda  (I7&fi),(  t  gouvcrpa  assez  paisilile- 
meut  jusqu'en  1706. 


C^PÙITION  DES  DA^OIS. 


I|lsuccédaAAlillI(1766),ct 

f-  releva  jjar  ses  éclatantes  qualités  la 
fortune  d'Alger,  qu'un  long  calme  et 
la  faiblesse  des  derniers  Deys  avaient 
déprimée. 
Trop  prndcut  pour  oser  s'atiaquer  ans  gran- 
w,    „,s  puissances,  il  fit  lomlvcr  sur  les  nations  du 
^j  >i'conJ  ordre  l'effet  de  ses  calculs  inléressés.  Il 
9m?  ■i^iiiiia  à  la  Hollande,  i  la  Suéde,  au  Danemarki 
aux  Itépiibllques  italiennes  qu'elles  eus»;6nl  à  lui  payer 
rrgulièrcment ,  et  tous  Icsdcnx  ans,  certains  triliuls 
qui  ne  leur  élaicnl  iiiiposés  qu'à  ravéueiucul  des  nou- 
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veaux  ilejs.  Grêlait  pour  mellre  de  l*ordrc  dans  ses  fi- 
nances ,  et  savoir  sur  quoi  compter.  La  contribution 
du  Danemarck  fut  fixée  à  cinq  mille  piastres ,  ce  qui 
parut  exorbitant  au  consul  de  cette  nation,  car  le  com- 
merce des  Danois  dans  la  Méditerranée  était  presque 
nul.  Il  résista  long-lemps  avec  fermeté,  mais  enfin 
entraîné  par  Texemple  des  autres,  qui  se  soumirent,  il 
crut  qu'il  suffirait  à  son  gouvernement  de  faire  au  Dey , 
pour  le  moment ,  de  ricbes  présens  qui  calmeraient  sa 
mauvaise  humeur.  Hais  ce  n'était  pas  la  pensée  du 
corsaire  ;  il  n'attendit  pas  que  ces  dons  fussent  arrivés, 
et  il  .déclara  brusquement  la  guerre. 

Une  escadre  munie  de  bombardes  fut  dirigée  contre 
Alger  par  la  cour  de  Copenhague.  On  se  promettait 
un  magnifique  effet  de  ce  déploiement  de  forces,  et 
l'on  espérait  renouveler  les  effets  terribles  du  bombar- 
dement de  Duquesne.  Mais  les  Algériens  avaient  ajouté  \ 
de  nombreuses  batteries  à  celles  qui  existaient  un  siècle 
auparavant ,  et  comme  ils  s'attendaient  à  celte  expé- 
dition ils  en  construisirent  une  nouvelle  très-redouta- 
ble ,  à  fleur  d'eau ,  qui  balayait  les  abords  du  port  à 
une  grande  distance.  Les  évolutions  des  vaisseaux  Da- 
nois n'inspirèrent  que  du  mépris ,  quand  on  vit  que 
leurs  bombes  n'arrivaient  pas  jusqu'au  Môle ,  et  l'on 
ne  daigna  pas  même  leur  envoyer  un  seul  coup  de  canon. 

Après  quelques  jours  d'observation ,  Mohammed  crai- 
gnant que  cette  attaque  infructueuse  ne  se  changeât 
en  blocus ,  ce  qui  aurait  ruiné  sa  piraterie ,  se  décida 
à  prendre  l'offensive,  et  fit  construire  à  la  hâte  des  ra- 
deaux assez  forts  pour  porter  de  l'arlillerie ,  afin  de 
prendre  les  vaisseaux  ennemis  par  les  flancs.  Mais  la 
flotte  s'éloigna  au  premier  vent  favorable  et  disparut. 
Bientôt  le  Danemark  fut  obligé  d'acheter  la  paix  au  prix 
de  cent  mille  écus  et  de  deux  navires  chargés  de  mu- 
nitions de  guerre;  et  les  Algériens,  fiers  de  leur  triom- 
phe facile,  composèrent  un  chant  national  où  ils  exal- 
tèrent leur  bravoure  et  la  honte  de  leurs  ennemis. 


V. 


E\pÉDiTio:«  DU  G^^ÉIUL  o'reillt. 

i  paix  dont  l'Espagne  jouissait  depuis 
un  demi-siècle,  avait  rendu  disponibles 
les  forces  les  plus  actives  de  la  nation , 
»ct  le  gouvernement  de  Charles  III  son- 
geait sérieusement  à  donner  un  essor  à 
cette  ardeur  qtii  bouillonnait  dans  les  &mes. 
_  Tous  les  yeux  étaient  tournes  vers  l'Afrique , 
*Z  celle  anliquo  cnuomie  de  la  Péninsule,  et  le 
socccs  .de  la  dernière  expédition  dirigée  contre  Oran 
était  d'un  heureux  augure  pour  les  conquêtes  nouvelles 
qu'on  voudrait  entreprendre  sur  cette  lerre.  Une  subite 
agression  des  Maures  contre  le  Penon  de  Véicz  four- 
nit sur  ces  entrefaites  au  ministre  Grimaldi  un  prétexte 
selon  ses  vues.  Il  profita  du  ressentiment  national  sou- 
levé par  cet  incident,  pour  tenter  le  coup  qu'il  médi- 
tait. 

Ce  fut  contre  Alger  que  se  porta  la  colère  du  cabinet 
de  Madrid.  Une  expédition  fut  résolue  (  i77t>  )  contre 


cette  ville  insolente ,  principal  foyer  des  corsaires.  Los 
troupes  les  plus  aguerries  et  an  matériel  immense  de 
marine  et  d'artillerie  furent  réunis  à  Carthagène  pour 
cet  objet.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  des  ports  d'Espagne  depuis  le  siècle  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Dix-huit  mille  deux  cents  hom- 
mes d'infanterie,  huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
qtiarante  dragons ,  trois  mille  trois  cent  quarante  ma- 
rins, formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux  cent 
soixante  hommes ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  bâ- 
ti mens  de  transport'qu'accompagnaient  et  protégeaient 
quarante- quatre  vaisseaux  de  guerre.  Plus  de  cent 
bouches  A  feu  de  campagne  et  de  siège ,  quatre  mille 
mulets  pour  le  service  de  fartillerie;  une  grande  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  d'immenses 
approvisionnemcns  et  matériaux  de  tout  genre ,  com- 
plétaient cet  armement.  Le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  fut  donné  au  généra  O'Reilly  et  la  direction 
de  la  flotte  à  l'amiral  Castéjon. 

O'Reilly  était  un  officier  de  fortune  Irlandais.  Après 
avoir  servi  plusieurs  années  en  Autriche,  il  était  passé 
dans  l'armée  française  et  s'y  était  distingué  assez  sous 
le  maréchal  de  Droglic  pour  s'en  faire  un  titre  de  re- 
commandation auprès  du  roi  d'Espagne  qui  le  nomma 
colonel.  Son  importance  s'accrut  à  l'avènement  de 
Grimaldi,  principal  ministre  de  Charles  111,  dont  il 
était  l'ami  inlime  depuis  long-temps  :  c'est  à  cette  fa- 
veur qu'il  avait  dû  le  commandement  de  la  nouvelle 
expédition.  La  'responsabilité  dût  en  rester  à  tous  les 
deux. 

Le  22  juin  i77tf ,  tous  les  préparatifs  étant  terminés; 
le  canon  du  départ  fit  retentir  les  montagnes  qui  cei- 
gnent le  port  de  Carthagène,  et  fimposanle  Armada 
mit  à  la  voile  aux  acclamations  de  la  ville  assemblée. 

La  traversée  dura  une  semaine,  et  tout  ce  temps  fut 
consumé  en  discussions,  souvent  fort  vives,  entre  le 
général  en  chef  et  ses  officiers.  Il  y  avait  désaccord 
entr'eux  sur  presque  tous  les  points  capitaux  de  l'entre- 
prise, et  l'anarchie  régnait  au  sein  du  conseil.  Le  princi- 
pal antagoniste  d'0'ReiIlyétaitle  marquis  deLaRomana, 
homme  impétueux  et  allier,  qui  était  major  général  de 
l'armée  et  qui  censurait  avec  aigreur  toutes  les  mesures 
du  commandant. 

La  première  division  de  la  flotte  parut  à  la  vue  d'Al- 
ger le  50  jiiin.  Elle  comprenait  cent  quatre-vingts  bâti- 
mens  de  transport,  trois  vaisseaux,  huit  frégates  et 
quatre  chcbccs.  Le  reste  arriva  le  i^  juillet  II  faisait 
un  temps  magnifique.  Tous  ces  vaisseaux ,  rangés  dans 
le  nieillcur  ordre ,  étalèrent  en  arrivant  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  pavillons  et  de  flammes.  Le  coup  d'œil  était 
superbe,  mais  pep  propre  à  intimider  les  Algériens  qui 
professaient  un  souverain  mépris  pour  la  plupart  des 
nations  d'Europe,  Le  Dey,  homme  de  sens,  jugea  de  la 
suite  par  ces  premières  évolutions,  qui  n'étaient  qu'jinc 
vaine  parade.  Il  ne  craignit  pas  d'avancer  que  ce  ne 
sérail  (|u'une  espagnolade ^  mot  que  les  barbarcsqucs 
appliquent  de  prédilection  à  toute  entreprise  dont  la  fin 
ne  répond  ni  à  la  grandeur  ni  à  la  pompe  des  prépa- 
ratifs. 
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La  flolle  jela  Tancrc  dans  la  baîc  d'Alger,  el  prit 
position  de  manière  à  battre  la  rive  orientale  de  TAr- 
rach,  qui  coule  i  Test  de  la  ville.  De  la  mer  on  aperçut 
bientôt  un  camp  étendu  sur  la  rive,  et  des  groupes  de 
cavaliers  qui  caracolaient  en  vue  des  vaisseaux.  Les 
Maures  paraissaient  si  peu  alarmés ,  qu'au  coucher  du 
soleil  ils  tirèrent  des  salves  de  mousquclterîe  en  signe 
de  réjouissance.  L'ordre  du  débarquement  fut  donné» 
puis  retiré ,  parce  que  la  nuit  devenait  orageuse  et  que 
le  vent  portait  contre  terre. 

Une  semaine  entière  se  passa  dans  une  complète  Inac- 
tion. Le  conseil  dc^ierre  se  rassemblait  tous  les  jours, 
et  le  temps  se  perdait  en  discussions  vaines  et  en  Acre 
polémique.  La  Romana  trouva  encore  U  l'occasion  de 
faire  éclater  son  insubordination,  et  il  se  fit  souvent 
rappeler  à  l'ordre  par  le  général.  Ces  temporisations 
Imprudentes  compromirent  le  succès  de  rontreprisc. 
Les  Maures  prirent  pour  de  la  peur  ces  détails  Intem- 
pestifs; le  sentiment  de  leur  supériorité  et  de  leur  force 
ne  fit  que  s'exalter  davantage,  et  ils  devinrent  témérai- 
res jusqu'à  Tinsolence,  Ce  long  retard  avait  encore  cela 
d'impolitique»  qu'il  permettait  à  l'ennemi  de  se  recon- 
naître et  de  prendre  à  son  aise  toutes  les  mesures  ilé- 
fensives  qu'un  prompt  débarquement  et  une  exécution 
rapide  eussent  prévenus. 

Le  sixième  jour  après  leur  arrivée ,  les  Espagnols  vou- 
lant prouver  qu'ils  étaient  venus  dans  l'intention  de  se 
battre,  dclaclièrenl  le  vaisseau  le  Saint-Joseph ^  pour 
aller  détruire  la  batterie  la  plus  voisine  du  lieu  où  il 
rvait  été  décidé  f[ne  s'effectuerait  leur  débarquement. 
Ce  vaisseau  tira  quatre  heures  de  suite  sans  toucher 
son  point  de  mire;  et  toutefois  les  boulets  atteignaient 
bien  au-delà.  Cependant  la  batterie  était  si  déicbrée  et 
si  dépourvue  de  toutes  munitions,  que  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  les  premières  volées  du  vaisseau 
qu'on  la  crut  on  état  d'agir.  Au  premier  coup,  la  ter- 
rasse s'écroula  par  l'effet  de  Texplosion ,  et  canons  et 
artilleurs  disparurent  en  même  temps.  Le  commandeur 
du  Saint'Joseph ,  voyant  que  la  fortune  secondait  si  bien 
scsefTorts,  redoubla  d'ardeur  aussitôt,  et  tonna  pour 
achever  Pœuvre  du  temps  et  de  la  négligence.  Mais  les 
Algériens  réparèrent  tranquillement  leur  batterie  sous 
le  feu  de  leur  ennemi ,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
quatre  heures  du  soir,  après  avoir  beaucoup  souffert. 

Enfin  les  dernières  instructions  furent  distribuées  à 
l'armée;  elles  renfermaient,  sur  la  manière  de  combat- 
tre des  Maures  et  sur  la  tactique  à  leur  opposer,  des 
idées  tellement  précises  et  si  mal  suivies ,  que  les  ad- 
versaires d'O'Reilly  répandirent  dans  la  suite  que  ces 
inlructions  avaient  été  données  après  révénemeiil. 

La  méthode  des  Maures ,  disaient-elles ,  est  de  feindre 
une  violente  attaque  et  de  fuir  en  désordre  à  la  pre- 
mière résistance,  afin  d'attirer  rcnnemî  dans  des  em- 
buscades. Il  était  en  conséquence  recommandé  aux 
troupes  de  ne  poiut  rompre  leurs  lignes  et  d'aller  tou- 
jours d'ensemble.  L'armée  une  fois  réunie ,  devait 
marcher  en  colonne  serrée  et  sur  six  hommes  de  pro- 
fondeur, dans  le  double  but  d'occuper  peu  d'espace  et 
d'opposer  une  masse  solide  à  la  cavalerie  maure. 
Chatoie  bataillon  devait  se  pourvoir  de  deux  cents  outils 


de  pionniers  el  de  deux  cents  sacs  de* terre,  afin  de 
pouvoir  élever  sur  le  diamp  des  redoutes  propres  à 
placer  Vartillerie  de  campagne  et  à  protéger  le  débar- 
quement  de  la  cavalerie.  On  devait  avant  tout  s'emparer 
de  quelque  hauteur  d'où  l'on  commanderait  la  place 
avec  avantage. 

Le  8,  en  effet,  une  forte  division  débarqua  sans  op- 
position, à  deux  heures  du  matin,  entre  l'embouchure 
de  TArrach  et  le  septième  des  fortins  construits  dans 
toute  la  longueur  de  la  rade.  Les  Algériens  étaient  dans 
la  plus  complète  sécurité,  et  bien  éloignés  de  soupçon- 
ner tant  de  hardiesse  à  leurs  adversaires;  aussi  l'éton- 
ncment  fut-il  grand  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  leur 
découvrit  dix  ou  douze  mille  hommes  rangés  en  bon 
ordre  sur  le  rivage,  à  quatre  milles  de  la  ville.  Il  se  passa 
bien  du  temps  avant  de  se  déterminer  à  agir  el  à  re- 
pousser les  assaillans.  Les  Espagnols  pouvaient  employer 
ce  délai,  d'un  prix  inestimable,  à  former  des  relranche- 
mens ,  et  surtout  à  s'emparer  d'une  batterie  voisine  qui 
les  maltraita  fort;  ils  pouvaient  mieux  choisir  leur  ter- 
rain d'opération  qui  avait  été  déterminé  avec  une  ma- 
ladresse el  une  ignorance  des  lieux  inconcevables.  Mais 
ils  négligèrent  les  premiers  soins  dont  s'occupe  toute 
armée  d'invasion. 

Le  débarquement  se  continua  en  présence  de  quatre- 
vingt  mille  barbaresques,  dont  les  deux  tiers  de  cava- 
lerie sous  les  ordres  du  bey  de  Constantine.  Les  Turcs 
étaient  demeurés  pour  la  défense  de  la  place;  aucun  ne 
parut  pour  disputer  le  rivage.  A  mesure  que  les  troupes 
touchaient  le  sol ,  elles  se  formaient ,  suivant  les  instruc- 
tions recèles  la  veille,  en  colonne  compacte.  On  a  vu 
que  ces  instructions  recommandaient  avant  tout  l'en- 
semble, enjoignant  aux  troupes  débarquées  les  premiè- 
res, d'attendre  les  autres  avant  de  faire  aucun  mouve- 
ment. L'infraction  à  cette  loi  sage  et  prévoyante  perdit 
l'entreprise  :  les  Espagnols  tombèrent  dans  la  faute  qui 
leur  avait  été  signalée  avec  le  plus  d'insistance. 

A  peine  l'avant-garde  était-elle  formée,  qu'un  petit 
corps  ennemi  se  présenta  sur  son  front.  A  cette  vue , 
l'officier  des  gardes ,  Na va rro ,  qui  commaodail  la  pre- 
mière division,  s'élança  hors  la  ligne,  en  brandissant 
son  épce,  au  cri  de  vive  la  Itcligion!  vive  la  foi  du 
Christ!  à  eux  mes  en  fans!  Ce  mouvement  irréfléchi 
entraîna  les  troupes;  elles  s'élancèrent  sur  les  Maures, 
qui ,  fidèles  à  leur  tactique,  lâchèrent  pied  et  s'enfui- 
rent en  désordre.  C'est  à  ce  moment  qu'il  faut  rapporter 
tous  les  malheurs  de  cette  fatale  journée.  Los  Espagnols 
marchèrent  en  avant  au  pas  de  charge,  ayant  en  télc 
les  volontaires  d'Aragon  et  de  Catalogne,  espèce  de 
compagnies  franches,  pleines  de  bravoure,  mais  mal 
disciplinées.  L'ennemi  se  retirant  toujours,  on  se  fati- 
guait à  le  poursuivre  sans  jamais  l'alleind  rc  ;  celle  ma  r- 
che  inconsidérée  était  d'autant  plus  périlleuse ,  que  la 
cavalerie  algérienne  cherchait  à  couper  Tarmée  pour 
l'empêcher  de  retourner  à  ses  vaisseaux  ;  il  ne  lui  man- 
qua pour  y  réussir,  qu'un  peu  plus  de  décision. 

Nous  empruntons  au  journal  d'un  officier  Espagnol , 
qui  faisait  partie  de  l'expédilion,  les  détails  snivans  sur 
cette  campagne  malheureuse  :  «  Nous  marchâmes  tou- 
jours devant  nous  ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  trouva- 
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mes  engagés  dans  nn  pays  coupé ,  où  rcnncmi  était  ré- 
panda en  pelîls  postes ,  et  si  avanlagcuscincnl  placé 
dans  les  baies ,  qu*il  disait  sur  nous  un  feu  sûr,  sans 
que  nous  pussions  y  répondre.  Nos  grenadiers  et  nos 
chasseurs ,  qui  avaient  été  délacliés  en  avant ,  furent 
repoussés.  En  ce  moment,  on  nous  fit  soutenir  par  quel- 
ques troupes  tirées  du  second  débarquement  ;  et  le  gros 
canon  étant  arrivé ,  nous  occupâmes ,  à  la  faveur  d'un 
feu  très-vif,  quelques  postes  d*où  nous  tirâmes  beau- 
coup ,  mais  sans  parvenir  à  déloger  Tennemi.  Jusque- 
là  ,  nos  soldats  avaient  montré  beaucoup  d'ardeur  et 
d'intrépidité  ;  mais  voyant  une  si  grande  perte  d'hom- 
mes sans  le  moindre  avantage ,  ils  commencèrent  à 
tomber  dans  le  découragement.  Le  feu  du  premier 
rang  se  ralentit  ;  mais  les  trois  derniers  tirant  tou- 
jours ,  cela  ne  faisait  que  gêner  la  première  ligne  et 
augmenter  le  désordre.  Tout  le  zèle  des  ofticiers  devint 
inutile  ;  les  ordres  et  les  exhortations  ne  faisaient  plus 
d'effet.  Démoralisées  par  ce  premier  échec ,  les  troti  - 
pcs  étaient  sourdes  à  la  voix  de  la  discipline.  Geux-c' 
avançaient,  ceux-là  reculaient,  chacun  faisait  à  sa  tète. 
Dans  cette  grande  confusion  ,  nous  aperçûmes  tout-à- 
coup,  sur  notre  gauche,  un  grand  troupeau  de  cha- 
meaux conduits  par  quelques  SIaurcs,dansle  but,  sans 
doute ,  d'attirer  notre  feu.  Le  cri  de  ces  animaux  était 
si  affreux  ,  que  nous  fûmes  renversés  par  nos  propres 
chevaux  frappés  d'épouvante.  Cet  accident  fut  comme 
le  signal  général  de  la  retraite.  Sans  attendre  d'autres 
ordres,  plusieurs  brigades  se  formèrent  en  colonne , 
d'autres  en  bataille ,  et  toutes  se  retirèrent  précipi- 
tamment. Nous  laissâmes  sur  la  place  une  grande  quan- 
tité de  morts  et  de  blessés.  Ceux-ci  nous  suppliaient  en 
grâce  de  ne  pas  les  abandonner  ;  ils  n'obtinrent  pas 
tous  cette  faveur;  mais  ceux  que  nous  pûmes  emmener 
furent  sauvés;  car  nous  trouvâmes  derrière  nous  un 
retranchement  garni  de  trois  pièces  de  8  qui  avait  été 
élevé  à  la  hâte  par  les  troupes  du-  troisième  débarque- 
ment ,  pour  protéger  notre  retraite.  Nous  l'opérâmes 
tranquillement ,  grâce  à  cette  batterie  improvisée  «  et 
à  la  bonne  conduite  du  commandant  des  frégates ,  qui, 
du  rivage ,'  faisait  sur  l'ennemi  un  feu  cliaud  et  bien 
dirigé.  De  dix-sept  ingénieurs  qui  étaient  venus  avec 
nous  pour  reconnaître  les  lieux ,  quatorze  furent  bles- 
sés; les  trois  qui  survivaient  ne  suffisant  plus  pour  con- 
duire les  travaux ,  il  en  résulta  que  les  retranchemens 
se  ti:ouvèrent  beaucoup  trop  petits  pour  contenir  toute 
l'armée.  Dans  cet  étal  de  gène ,  et  pressés  les  uns  con- 
tre les  autres  sous  un  soleil  ardent ,  nous  fûmes  fort 
maltraités  par  les  carabines  maures  qui  portaient  beau- 
coup plus  loin  que  nos  fusils ,  et  par  trente-six  piè- 
ces de  canon  qui  battaient  noire  droite  ;  l'ennemi  s'é- 
tant  mis  encore  à  tirer  du  fort  qui  avoisine  l'Arrach,  ce 
double  feu  nous  incommoda  cruellement ,  malgré  les 
épaulemcns  dont  nous  cherchâmes  à  nous  couvrir.  Les 
Maures  ne  cessèrent  de  se  présenter  sur  notre  front;  ils 
nous  bravaient  jusque  dans  nos  retranchemens,  quoi- 
qu'on en  fit  un  grand  carnage.  Nous  demeurâmes  ainsi 
jusqu'à  la  nuit.  Alors  les  tr^ïupes  reçurent  ordre  de  se 
rembarquer ,  en  commençant  par  les  plus  jeunes,  pour 
gagner  du  temps.  Cette  manœuvre  s'exécuta  avec  tant 


de  tumulte,  de  désordre  cl  de  eonfusîon  que,  lans Tcx- 
trème  ignorance  des  ennemis ,  qui  ne  surent  pas  profi- 
ler de  leurs  avantages»  rien  ne  pouvait  sauver  l'armée 
d'une  ruine  complète.  » 

Toutefois  le  rembarquement  ne  se  fit  pas  'sans  qu'il 
s'élevât  encore  de  grands  débats  entre  les  généraux  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre.  O'Reilly  n'avait  plus  à 
combattre  au  conseil  l'irascibilité  altièredu  marquis  de 
La  Romana  ;  cet  officier  s'était  fait  tuer  un  des  pre- 
miers à  la  tète  de  sa  division  ;  mais  il  trouva  dans  le 
général  Vaughan ,  Anglais  au  service  d'Espagne,  un  ad- 
versaire encore  plus  inflexible.  Vaughan  s'opposa  cons- 
tamment au  départ ,  représentant  que  la  perte  essuyée 
n'était  pas  assez  considérable  pour  mettre  l'armée  hors 
d'état  d'agir»  qu'il  fallait  passer  la  nuit  dans  les  retran- 
chemens ,  et  recommencer  l'attaque  le  lendemain  ma- 
tin. Ce  parti  était  le  plus  honorable ,  et  sans  doute  aussf 
le  plus  sage  ;  éclairés  par  uae  première  défaite ,  les 
Espagnols  auraient  facilement  évité,  à  une  seconde 
épreuve ,  la  faute  qui  les  avait  perdus.  La  chance  pou- 
vait tourner ,  et  la  fortune  des  combats  passer  du  côté 
des  chrétiens,  toutefois ,  cette  opinion  ne  prévalut  pas; 
la  timidité  l'emitorta  ,et  l'ordre  du  départ  fut  donné  aux 
troupes. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  perte  des  Espagnols  :  quel- 
ques-uns ont  porté  jusqu'à  quinze  mille  le  nombre  des 
morts  ;  mais  en  consultant  les  auteurs  les  mieux  infor- 
més ,  nous  trouvons  qu'il  n'y  eut  guère  plus  de  cinq  à 
six  cents  hommes  tués  et  deux  mille  blessés  ;  mais  on 
laissa  quinze  pièces  de  canon ,  trois  obus»  une  grande 
quantité  d'armes ,  presque  toutes  les  munitions.  Quant 
aux  blessés  abandonnés  sur  le  champ  de  bataille ,  pas 
un  n'eut  la  vie  sauve.  Xft  dey  d'Alger,  par  un  raffine- 
ment de  barbarie ,  fit  promettre  une  somme  énorme 
pour  chaque  tète  qu'on  lui  apporterait.  Mais  cela  se 
réduisit  à  cinq  sequins.  On  évalua  à  cinq  ou  six  mille 
hommes  la  perte  des  vainqueurs,  mais  il  parait  qu'il 
faut  comprendre  dans  ce  nombre  les  blessés. 

L'humiliation  des  Espagnols  fut  complète.  O'Reilly 
voulait ,  en  se  retirant ,  bombarder  Alger,  afin  de  don- 
ner au  moins  une  dernière  satisfaction  à  son  honneur 
compromis.  Mais  les  provisions  de  l'armée  avait  été  dé- 
barquées ,  et  celles  qui  rebtaient  à  bord  suflisaicnt  à 
'  peine  pour  la  traversée.  Tout  retard  était  donc  im- 
possible ;  il  fallut  renoncer  à  cette  vengeance  désespé- 
rée. On  laissa  quelques  bâlimens  de  guerre  dans  la 
baie,  afin  de  tenir  en  respect  les  croisières  algériennes; 
et  la  flotte  remit  à  la  voile  le  13 ,  pour  porter  elle-même 
à  l'Espagne  la  première  nouvelle  de  son  affreux  désas- 
tre. Elle  aborda  à  Barcelone  dans  les  premiers  jours 
d'août.  «  Ils  nous  ont  envoyés  à  terre,  écrivait  à  sa 
femme,  un  sergent  espagnol ,  comme  si  nous  n'avions 
été  là  que  pour  prendre  le  café  avec  les  Maures.  Nos 
mandaron  a  iierra ,  vomo  $i  ibamos  a  beber  café  eon 
loèmoros.  » 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition  entreprise  sous  de 
si  brillans  auspices  :  elle  peut  être  rangée  par  l'histoire 
à  côté  de  celle  de  CliarlevQuiut  ;  inspirées  l'une  et 
l'autre  par  les  mêmes  inimitiés,  cl  dans  le  même  but, 
elles  eurent  toutes  les  deux  des  résultats  pareils.  jCctte 
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dernière  calaslroplie  ne  fit  qu*enfler  Vorgueil  des  bar- 
bares, et  rendre  leurs  déprédations  plus  audacieuses  et 
plus  insolentes.  Il  fallait  plus  d'un  demi-siécle  encore 
afin  qu'on  portât  le  coup  décisif  à  celte  race  malfaisante. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mohammed  III  vi- 
rent se  renouveler  encore  les  tentatives  de  TEspagne 
pour  cli&lier  Alger.  Cette  fois  les  expéditions  furent 
conduites  avec  plus  de  prudence ,  mais  elles  furent 
néanmoins  sans  résultat.  Ce  fut  Tamiral  Barcello  qu'on 
investit  du  commandement  des  escadres.  Ce  marin  est 
le  seul  homme  de  sa  nation  qui  ait  su  combattre  les 
corsaires  avec  bravoure  et  habileté.  Il  avait  déjà  ruiné 
jcur  marine  dans  des  engagcmens  partiels  et  il  aurait 
anéanti  sans  doute  leur  repaire,  si  le  cabinet  de  Ma- 
drid avait  mis  assez  de  confiance  en  ses  talens  supé- 
rieurs pour  lui  laisser  diriger  quelque  expédition  im- 
portante. Mais  il  échoua  par  Tinsuffisance  des  moyens 
qu'on  mit  à  sa  disposition ,  et  cependant  son  nom  était 
devenu  la  terreur  des  barbares ,  comme  son  bras  en 
était  le  fléau. 

Mohammed  mourut  le  \%  juillet  1791  ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  après  avoir  tranquillement  oc- 
cupé le  trône  pendant  vingt-ciii>|  aas.  C'est  le  plus 
long  règne  qu'ait  vu  Alger. 


VI. 


LIS  ESPAGNOLS  EVACUENT  ORAN. 

.^  ASSAN  .V,  le  premier  ministre  de  Mo- 
hammed m,  lui  succéda  sans  opposi- 
tion ,  et  continua  avec  bonhenr  sa 
politique  de  résistance  contre  les  puis- 
sances européennes. 
Un  traité  de  paix  avec  l'Espagne  rendit  aux 
Algériens  Oran  et  Mers-el-Kébir.  Oran  venait 
d'être  dévasté  par  un  horrible  tremblement  de 
ferre.  Toutes  les  constructions  un  peu  anciennes  furent 
renversées;  les  fortifications  du  Château -Vieux,  et 
plusieurs  casernes ,  n'offrirent  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Sur  une  population ,  tant  militaire  que  civile , 
de  7,000  âmes ,  non  compris  les  Espagnols  déportés 
aux  galères,  ft,000  individus  furent  ensevelis  sous  les 
décombres.  Dans  une  caserne  de  la  vieille  Casbah , 
Tingt  hommes  seulement ,  sur  un  régiment  entier,  s'é- 
tant  placés ,  par  instinct  de  conservation  ,  sous  les  ar- 
ceaux des  portes  et  des  croisées,  échappèrent  à  cette 
catastrophe.  Le  gouverneur,  qui  résidait  dans  ce  quar- 
tier, et  le  général  commandant  les  troupes  «  furent  du 
nombre  des  morts. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  ville  avaient  été  détruits. 
Ce  qui  restait  de  la  population ,  abandonnant  des  rui- 
nes infectes  et  misérables ,  reçut  ordre  d'aller  camper 
dans  le  terrain ,  alors  libre ,  qui  s'étend  du  Chàteau- 
Meuf  ou  nouvelle  Casbah ,  au  fort  Saint- André.  La,  des 
tentes  et  des  abris  en  planches  furent  dressés  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  la  faible  portion  d'habilans  qui  sur- 
vivaient à  cette  catastrophe.        i 

Le  moment  parut  favorable  au  bey  de  Mascsra,  Mo- 
hammed ,  po'ir  se  rapprocher  d'Orao ,  tenter  un  coup 


de  main  et  compléter  la  destruction  des  Espagnols. 
Mais  il  échoua  par  deux  fois ,  malgré  les  renforts  con- 
sidérables qu'Hassan  V  lui  envoya  d'Alger. 

Enfin  en  1792,  le  roi  d'Espagne,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  contre  la  France,  trouvant  dans  l'oc- 
cupation isolée  d'Oran  et  de  Mers-el-Kébir  un  lourd 
fardeau ,  que  n'allégeait  aucune  compensalitfh ,  conclut 
une  convention  avec  le  pacha.  Oran  devait  être  évacué 
par  les.  Espagnols ,  et  ensuite  occupé  pacifiquement 
par  les  troupes  du  bey.  Au  lien  de  laisser  les  Espagnols 
détruire  les  fortifications ,  comme  ceux-ci  le  voulaient 
d'abord ,  il  fut  résolu  qu'ils  s'éloigneraient ,  8;ins  rien 
dégrader,  et  sans  indemnité ,  en  emportant  les  canons 
de  bronze,  laissant  les  autres,  mais  enlevant  les  appro- 
visionnemcns  de  toute  espèce.  Les  troupes ,  et  les  ha- 
bitans  d'origine  espagnole,  furent  transportés  à  Cartha- 
gène;  le  corps  de  déserteurs  indigènes,  et  quelques 
musulmans  réfugiés ,  durent  être  débarqués  à  Ceuta. 
Il  fut  même  permis  à  ces  derniers ,  avec  amnistie  pour 
les  faits  antérieurs ,  de  r^ter  dans  la  ville. 

Mohammed  fixa  sa  résidence  à  Oran.  Montrant  des 
vues  plus  éclairées  que  la  plopart  des  gouverneurs 
turcs ,  ce  bey  réclama  du  chef  espagnol  un  homme  de 
chaque  profession  pour  rester  en  ville  et  y  exercer  soa 
industrie ,  en  lui  assurant  aide  et  protection.  Cette  de-î 
mande  fut  agréée,  et  la  condition  exactement  tenue 
par  lui.  Mais  les  successeurs  de  Mohammed  n'offraient 
plus  les  mêmes  garanties.  Bientôt ,  pour  ces  pacifiques: 
industriels ,  Oran  ne  fut  plus  une  patrie ,  mais  une 
terre  étrangère.  Ils  réalisèrent  peu  à  peu  leurs  ressour- 
ces ,  et  rentrèrent  successivement  en  Espagne.  Un  seul 
se  fixa  définitivement  à  Oran  ,  revêtu  de  la  charge  de 
joailier  du  bey.  Son  fils  lui  succéda.  Les  Français ,  en 
1830 ,  le  trouvèrent  dans  la  ville,  où  il  réside  en- 
core (i). 

Les  nouveaux  possesseurs  s*empressèrent  de  démo- 
lir les  constructions  qui  avaient  dû  coûter  tant  de  pei- 
nes à  leprs  devanciers.  Plusieurs  ouvrages  furent  même 
détruits  sur  l'ordre  exprès  du  pacha  d'Alger,  qui  en- 
voya sur  les  lieux  un  agent  chargé  de  faire  sauter  les 
pièces  de  fortifications  désignées  par  lui.  Son  but  était 
d'empêcher  que  la  possession  d'une  ville ,  forte  comme 
Oran,  ne  donnât  au  bey,  son  vassal ,  quelques  velléités 
d'indépendance. 

Afin  de  repeupler,  sans  délai ,  sa  capitale ,  le  nou- 
veau chef  fit  un  appel  aux  populations  maures  des  au- 
tres points  de  la  province.  Il  appela  aussi  à  Oran  des 
juifs  de  Mascara ,  Tlemcen ,  Mostaganem ,  dans  le  but 
de  raviver  le  commerce.  Il  leur  concéda  du  terrain , 
avec  la  condition  de  construire  suivant  les  prescriptions 
d'assiète  et  d'alignement  données.  Voilà  l'origine  du 
quartier  supérieur  à  Oran  ,  en  général  assez  bien  bâti, 
qui  compose  la  nouvelle  ville  sur  le  plateau,  k  la  droite 
du  ravin.  Là ,  sont  encore  réunis  tous  les  juifs.  Quant 
aux  Maures ,  ils  s'établirent  dans  la  vieille  ville  :  ils  re- 
levèrent, à  grands  frais,  les  maisons  que  le  tremble- 
ment de  terre  avait  renversées,  et  qui  ne  présentaient 
alors  qu'un  amas  de  décombres. 

(1)  Lapène,  Tableau  historique  de  la  province  d'Oran. 
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VII. 


BVPTimi  BRTU  LA  FBARCB  CT  UQKA. 

HHS^^l[R^  eadant  le  cours  du  xmr  sièle,  Alger 
.3î¥œi  _1\  if\  ^y^jj  ^jj  grandir  son  influence  cl  s'ér 

tendre  ses  relations.  Les  ridicules  ci- 
péditions  des  Danois  et  des  Espagnols 
avaient  fait  oublier  les  bombardemens 
de  Louis  XIV.  L'Angleterre ,  la  Hollande ,  ia 
Suède f  le  Danemark,  VBspagne,  I* Amérique, 
lui  payaieni  tribut;  les  états  d*Italie  n*obtenaient 
la  paix  à  aucun  prix.  Quoique  sa  marine  militaire  fut 
réduite  à  de^  navires  de  troisième  rang,  Tandace  de 
ses  corsaires  et  la  force  de  sa  position  lui  tenaient  lieu 
de  nombreuses  flottes.  Puis,  comme  elle  nuisait  surtout 
au  commerce  des  nations  les  plus  faibles,  ravidlté  des 
autres  qui  voulaient  dominer  exclusivement»  la  soute- 
nait dans  ses  brigai^dages* 

La  France  seule  ne  s'abaissa  jamais  jasqu*à  payer  un 
tribut  à  Alger,  mais  toujours  ses  présens  furent  magni- 
fiques et  offerts  à  propos.  Sa  politique  était  adroite, 
persuasive  >  persévérante.  Ses  agens  étaieut  en  géné- 
ral fort  babiles,  et  connaissaient  très-bien  les  inléréL'; 
de  leur  pays.  Avec  des  dons  faits  à  propos ,  de  Ter 
comme  moyen  de  corruption ,  Ils  se  conciliaient  la  f a* 
veur  des  individus.qui  composaient  le  gouvemeirjent 
algérien  et  de  leurs  subordonnés.  Peu  leur  importait 
Targent,  s'ils  atteignaient  le  seul  but  de  leur  aA./>ition, 
les  avantages  du  commerce  français.  Aussi  »  le  mouve- 
ment d*ailaires  du  port  de  Marseille  était  immense  ;  et 
par  suite  des  hostilités  de  la  régence  contre  les  états 
italiens ,  le  pavillon  national  primait  dans  la  Méditer- 
ranée» 

Celte  source  de  prospérité  diminua  pendant  la  révo- 
tolutlon  fi'ançaise.  L'expédition  d*Egyp4c  ^  si  glorieuse- 
ment conduite  pai*  BonapaKe ,  inquiéta  le  sultan ,  qui 
manda  au  dey  Mustapha  tll,  qui  avait  succédé  à  Has- 
san IV  (  i  796),  d'avoir  à  cesser  tous  rapports  avec  la  répu- 
blique. L'Angleterre,  habile  à  profiter  de  ces  dispositions 
de  la  Porte,  envenima  la  rupture  par  ses  suggestions. 
A  la  ftti  de  l'année  i798,  les  négocians  français  furent 
expulsés  de  leurs  comptoirs  de  Bone  et  de  La  Galle,  et 
le  consul  Dubols-Thalnville  fut  enlevé  de  sa  maison  et 
embarqué  violemment  pour  être  conduit  prisonnier 
au  cliftteau  des  Sept-Tours ,  à  Constantinople.  Par  re- 
présailles, Sidi-Aboukaia,  envoyé  extraordinaire  d'Al- 
ger à  Paris ,  fut  enfermé  au  Temple,  et  son  secrétaire 
eut  ordre  de  retourner  à  Alger  pour  faire  connaître 
au  dey  la  mesure  que  le  directoire  venait  de  prendre. 

La  guerre  était  donc  déclarée ,  mais  elle  était  trop 
contraire  aux  intérêts  des  deux  états  pour  être  prolongée 
long-temps.  Mostapha  avait ,  en  effet ,  autorisé  de  for- 
tes exportations  de  blé  en  faveur  des  armées  de  la  ré- 
publique ;  il  était  même  Intéressé  dans  celle  fourniture, 
faite  par  la  maison  Busnacb  et  Bacry,  juifs, de  Mar- 
seille ,  établis  à  Alger.  C'est  dans  ses  intérêts  propres 
que  Sidi-Aboukaia  s'était  rendu  à  Paris.  Il  lui  impor- 
tait donc  de  cesser  au  plutôt  les  hostilités  ;  aussi  pro- 
fUa-t-il  des  évènemens  du  t8  brumaire  pour  envoyer 


au  hottveau  gouvernement  un  autre  ambassadeur,  avec 
des  propositions  de  paix. 


VIII. 


TaArrB  de  paix. 

ALLAI,  Kodja ,  ou  écrivain  du  Dey  , 
avait  ordre  surtout  en  venante  Parts 
d'agir  auprès  de  Bonaparte,  premier 
consul ,  en  invoquant  la  Imnne  volonté 
que  le  gonvernemeol  algérien  avait 
mise  k  permettre  les  envois  de  grains  pour  les 
approvisionnemens  de  ses  armées.  Il  devait 
protester  des  dispositions  amicales  du  Dey,  de 
son  admiration  pour  ses  exploits  militaires,  enfin  de  son 
déplaisir  d'avoir  eu  à  obéir  aux  ordres  de  la  Porte. 
Cette  négociation  eut  un  plein  succèsw  Un  armistice  fut 
conclu  le  90  juillet  1800,  et  le  traité  de  paix  fut  signé 
l'année  suivante  par  le  Dey  Mostapha,  et  le  eonsul  Do- 
bois-Tbainville,  dont  on  avait  obtenu  la  liberté  à  Con- 
stantinople. 

En  vertu  de  ces  accords,  les  négocians  français  fu- 
rent réintégrés  dans  leurs  propriétés,  et  le  Dey  accorda» 
même  en  indemnité,  la  remise  d'une  année  de  droits 
pour  la  pêche  du  corail. 

Cet  élat  de  choses  fut  quelquefois  interrompu  par  des 
malentendus;  mais  les  explications  qui  survenaient  re-i 
plaçaient  toujours  les  rapports  sur  le  meilleur  pied.' 
On  peut  en  juger  par  les  lettres  suivantes  qui  articulent 
après  deux  ans  de  paix ,  de  nouveaux  griefo  du  premier 
consul ,  avec  les  réparations  du  Dey  : 

«  BoNAPABTB,  premier  consul,  an  très  haut  et  très 
magnifique  Dey  d'Alger;  que  Dieu  le  conserve  en  pros- 
périté et  en  gloire  | 

9  Je  vous  écris  cette  lettre  directement  «  parce  que 
je  sais  qu'il  y  a  de  vos  ministres  qui  vous  trompent , 
et  qui  vous  portent  à  vous  conduire  d'une  manière  qui 
pourrait  vous  attirer  de  grands  malheurs.  Cette  lettre 
vous  sera  remise ,  en  mains  propres,  par  un  adjudant 
de  mon  palais,  fille  a  pour  but  de  vous  demander 
réparation  prompte ,  et  telle  que  j'ai  droit  de  Tatlendre 
des  sentimens  que  vous  avec  toujours  montrés  pour 
moi.  Un  officier  a  été  battu  dans  la  rade  de  Tunis  par 
un  de  vos  officiers  rais.  L'agent  de  la  république  a  de- 
mandé satisfaction  et  n'a  pu  l'obtenir.  Deux  bricks  ont 
été  pris  par  vos  corsaires ,  qui  les  ont  menés  à  Alger 
et  les  ont  relardés  dans  leurs  voyages.  Un  lifttiment 
Napolitain  a  été  pris  par  vos  corsaires  dans  la  rade 
d'Hyères ,  et  par  là  ils  ont  violé  le  territoire  Français. 
Enfin  du  vaisseau  qui  a  échoué  cet  hiver  sur  vos  côtes. 
Il  me  manque  encore  plus  de  iKO  hommes ,  qui  sont 
entre  les  mains  des  Barbares.  Je  vous  demande  répa- 
ration pour  tous  ces  griefs  ;  et ,  ne  doutant  pas  que 
vous  ne  preniez  toutes  les  mesures  que  je  prendrais  en 
pareille  circonslanee ,  j'envoie  un  bâtiment  pour  re- 
conduire en  France  les  150  hommes  qui  me  manquent. 
Je  vous  prie  aussi  de  vous  méfier  de  ceux  de  vos  minis- 
tres qui  sont  ennemis  de  la  France;  vous  ne  pouvex 
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eo  avoir  de  plat  grands  ;  et  ai  je  désire  Ti?re  en  paix 
arec  tous  ,  il  ne  tous  est  pas  moins  nécessaire  de  con- 
server cette  bonne  intelligence  qui  vient  d*ètre  rétablie , 
et  qui  seule  peut  vous  maintenir  dans  le  rang  et  dans 
la  prospérité  où  vous  êtes  ;  car  Dieu  a  décidé  que  tous 
ceux  qui  seraient  injustes  envers  moi  seraient  punis. 
Que  si  vous  voulez  vivre  en  bonne  amitié  avec  moi ,  il 
ne  faut  pas  que  vous  me  traitiez  comme  une  puissance 
faible  ;  il  faut  que  vous  fassiez  respecter  le  pavillon 
Français,  celui  de  la  république  Italienne  qui  m*a  nom- 
mé son  chef ,  et  que  vous  me  donniez  réparation  de 
tous  les  outrages  qui  m'ont  été  faits. 

»  Cette  lettre  n*éiant  pas  à  autre  fin ,  je  vous  prie  de 
la  lire  avec  attention  von»-mème ,  et  de  me  faire  con- 
naître, par  le  retour  de  Tofficler  que  je  vous  envoie, 
ce  que  vous  aurez  jugé  convenable.  » 

BONAPARTE,  premier  consul. 
Héponse. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  de  Vliomme  de  Dieu,  maître  de 
nous ,  illustre  et  magnifique  seigneur,  Mostaplia-Pacha , 
Dey  d* Alger,  que  Dieu  laisse  en  gloire; 

»  A  notre  ami  Bonaparte,  premier  consul  de  la  Ré- 
publique Française»  président  de  la  République  Ita- 
lienne, 

»  Je  vous  salue ,  la  paix  de  Dieu  soit  avec  vous. 

»  Ci-après ,  notre  ami ,  je  vous  avertis  que  j*ai  reçu 
votre  lettre  datée  du  20  messidor.  Je  Tai  lue ,  elle  m*a 
été  remise  par  le  général  de  votre  palais  et  votre  vékil 
Dubots-Tbainvillc.  Je  vous  réponds  article  par  article. 

»  i^  Vous  vous  plaignez  du  rais  Ali^Tatar.  Quoiqu'il 
soit  un  de  mes  joldaches ,  je  Tai  arrêté  pour  le  faire 
mourir.  Au  moment  de  Texécution ,  votre  vékil  ni*a 
demandé  sa  graoe  en  votre  nom ,  et  pour  vous  je  l'aî 
délivré. 

«  t»  Vous  me  demandez  la  polacre  napolitaine  prise 
dites-vous,  sous  le  canon  de  la  France.  Les  détails  qnj 
vous  ont  été  fournis  à  cet  égard  ne  sont  pas  eiacts  ; 
mais,  selon  votre  désir,  j'ai  délivré  dix-huit  chrétiens 
composant  son  équipage  ;  je  les  ai  remis  à  votre  vékil. 

»  5^  Vous  demandez  un  lÀtimcnt  napolitain  qu'on  dit 
être  sorti  de  Corfou  avec  des  expéditions  françaises. 
On  n'a  trouvé  aucun  papier  français  ;  mais,  selon  vos 
désirs ,  j'ai  donné  la  liberté  ù  l'équipage  que  j'ai  remis 
à  votre  vékil. 

»  fto  Vous  demandez  la  punition  du  rais  qui  a  conduit 
ici  deux  bàttmens  de  la  République  Française.  Selon 
vos  désirs  je  Tai  destitué  :  mais  je  vous  avertis  que  mes 
rais  ne  savent  pas  lire  les  caractères  européens  ;  ils 
ne  connaissent  que  le  passeport  d'usage ,  et  pour  ce 
motif  il  convient  que  les  bàlime'ns^ie  guerre  de  la  Ré- 
publique Française  fassent  quelque  signal  pour  être 
reconnus  par  mes  corsaires. 

»  H^  Vous  demandez  cent  cinquante  hommes  que  vous 
dites  être  dans  mes  états  ;  il  n'en  existe  pas  un.  Dieu 
a  voutu  que  ces  gens  se  soient  perdus ,  et  cela  m'a 
fait  de  la  peiiie. 

»  6<*  Vous  dites  qu'il  y-  a  des  hommes  qui  me  don- 
nent des  conseils  pour  nous  brouiller.  Notre  amitié  est 


-solide  et  ancienne ,  ei  tous  «eux  qui  cliercheront  à  nous 

brouiller  n'y  réussiront  pas. 

»  7^  Vous  demandez  que  je  sois  ami  de  la  République 
Italienne,  de  respecter  son  pavillon  comme  le  vôtre, 
selon  vos  désirs.  Si  un  autre  m^eût  fait  pareille  propo- 
sition ,  je  ne  l'aurais  pas  acceptée  pour  un  million  de 
piastres. 

»  S^  Vous  n'avez  pas  voulu  me  donner  les  deux  cent 
mille  piastres  que  je  vous  avais  demandées  pour  me 
dédommager  des  pertes  que  j'ai  essuyées  pour  voua. 
Que  vous  me  les  donniez  ou  que  vous  ne  me  les  donniez 
pas ,  nous  serons  toujours  bons  amis. 

9  9®  J'ai  terminé  avec  mon  ami  Dubois-Tbainville  « 
votre  vékil ,  toutes  les  affaires  de  la  Calle ,  et  l'on 
pourra  venir  faire  la  pêche  du  corail.  La  compagnie 
d'Afrique  jouira  des  mêmes  prérogalivesdont  elle  jouis- 
sait anciennement.  J'ai  ordonné  au  bey  de  Constantine 
de  lui  accorder  tout  genre  de  protection. 

»  (0«  Je  vous  ai  satisfait  de  la  manière  que  vous  avez 
désiré  pour  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé,  et  pour 
cela  vous  me  satisferez  comme  je  vous  ai  satisfait. 

i  11^  En  conséquence  je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  nations,  mes  ennemies,  ne  poissent 
pas  naviguer  sous  votre  pavillon ,  ni  avec  celui  de  la 
République  italienne,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  dis- 
cussion entre  nous,  parce  que  je  veux  toujours  être 
ami  avec  vous. 

»  f f»  J'ai  ordonné  à  mes  rais  de  respecter  le  pavil- 
lon français  4  la  mer.  Je  punirai  le  premier  qui  con- 
duira dans  mes  ports  un  bâtiment  français. 

»  Si ,  àJ'avenir ,  il  survient  quelque  discussion  entre 
nous,  écrivez-moi  directement,  et  tout  s'arrangera  à 
l'amiable. 

»  Je  vous  salue  ;  que  Dieu  vous  laisse  en  gloife.  » 

Alger,  le  13  de  la  lune  de  Rabiad-Eouel,  l'an 
de  médire  1217. 

MOSTAPHA-PACHA. 

Ainsi,  ce  n'était  point  avec  des  flottes  nomibrenses, 
mais  par  la  toute-puissance  de  son  nom,  que  Bonaparte 
faisait  respecter  les  intérêts  de  la  France  et  de  ses  al- 
liés ,  chez  un  peuple  qui  s'était  si  souvent  joué  des 
traités  et  de  la  foi  jurée;  bien  différent  en  cela  de  l'An- 
gleterre, qui  n'agissait  alors  que  par  l'intrigue  dans  le 
but  de  contrebalancer  notre  influence  à  Alger.  Les  con- 
suls de  celte  nation  mettaient  en  œuvre  la  corruption 
et  la  flatterie,  pour  s'assurer  de  la  bienveillance  des 
grands  fonctionnaires;  mais  ces  manœuvres  échouèrent 
toujours  devant  la  fermeté  du  pacha.  Celui-ci  osa  même 
en  chasser  un  et  le  fit  embarquer  pour  Constanlinople, 
l'accusant  d'avoir,  contre  les  lois  du  pays,  donné  asilo 
à  deux  femmes  mauresques  réclamées  par  leurs  maris. 
L'amirauté  donna  ordre  à  Nelson  d'aller  réintégrer  le 
consul  dans  son  poste.  Il  parut  devant  la  rade  d'Alger 
avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne  ou  fréga- 
tes, demandant  une  éclatante  réparation.  Maïs  ses  som- 
mations treuvèrent  le  Dey  inflexible ,  et  il  «e  retira  après 
avoir  vainement  tenté  d'établir  un  blocus. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mostapha  III  virent 
éclater,  dans  la  régence,  des  troublcsqui  dcnionlraienC 
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bieii  ipm  fetprît  d'hidépendtnee  «(  de  haine  eontre  les 
Turcs  éUit  encore  vtvace  parmi  les  popolalions  de»  Ka- 
byles, et  qu'il  ne  leur  manquait  qu'un  chef  pour  re- 
construire leur  nationalité. 

Le  bey  d*Oran ,  Osmtn ,  fils  de  ce  même  Mohammed  » 
aous  qui  s'était  accomplie  VéYacuaUon  des  Espagnols , 
n'était  pas  de  force  à  continuer  Tadministration  vigou- 
reuse de  son  père,  et  toutefois  il  en  fit  la  tentatire.  il 
quitta  la  résidence  ordinaire  des  beys,  au  Cbàteau-Neuf , 
pour  aller  s'établir  à  l'autre  eitrémité  de  la  ville,  à  la 
Vielle-Casbah.  Il  fit  restaurer  ce  fort  et  l'arma  d'artille- 
rie, afin  d'y  être  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  11  entreprit 
aussi  quelques  réparations  au  fort  élevé  de  Santa-Crux. 
Hais  sur  Tordre  du  pacha,  qui  craignait  que  cet  auda- 
cieux vassal  ne  s'en  servit  pour  lui  opposer  quelque 
résistance,  il  suspendit  ses  travaux  et  démolit  ce  qu'il 
avait  commencé. 

Méprisé  des  habitans,  ou  las  du  pouvoir,  Osman  traita 
bientôl  avec  un  armateur  anglais  qui  devait  venir  l'en- 
lever secrètement,  ainsi  que  ses  trésors,  ses  femnses  et 
ses  enfans.  Instruits  du  projet,  les  cliefis  de  la  milice  et 
lès  principaux  habitans,  se  saisirent  de  loi  et  l'envoyè- 
rent au  pacha ,  chargé  de  chaloea.  Celui-ci  se  contenta 
d'exiler  Osman  à  Blidah. 

On  suppose  que,  pour  s'en  débarrasser  sans  scandale, 
après  deux  ans»  le  pacha  le  nomma  bey  de  la  province 
de  Constantine,  où  des  factions  turbulentes  avaient 
déjà  écrasé  plusieurs  chefs.  En  effet ,  une  insurrection 
s'éleva  bientôt  parmi  les  Kabyles  de  BeniiOuelbatt,  qui 
habitent  les  bords  de  TOued-el-Zonr,  dans  les  monta- 
gnes de  Constantine.  Un  marabout  «  nommé  Ben-Aracli, 
homme  rusé  et  en  grand  crédit  dans  ce  pays ,  les  poussa 
à  la  révolte.  Informé  de  ces  troubles ,  le  Dey  d'Algec, 
Mostapha,  écrivit  an  bey  cette  lettre  d'un  laconisme 
effrayant  :  «  Ta  tète  ou  celle  de  Ben-Arach.  »  Le  bey 
sortit  donc  de  Constantine  avec  quelques  troupes  ras- 
semblées à  la  liftte,  et  marcha  contre  les  tribus  insur- 
gées. Attiré  par  une  ruse  de  l'ennemi  dans  une  gorge 
marécageuse,  il  fut  attaqué  à  rimproviste,etvitson 
armée  entière  détruite.  Lui-même,  demeuré  prisonnier, 
eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de  BeiHArach ,  ou  peut- 
être  de  Mostapha. 

Nais  le  Dey  ne  sorvécut  pas  long-temps  à  sa  victime. 
Il  fut  déposé  y  puis  étranglé  par  tes  janissaires,  mécon- 
tens  des  troubles  qui  agitaient  la  régence. 


IX. 


tvfciCSfEm  DIVERS. 

osTAPBAcut,  pour  sttocesseur,  Ah- 
med III,  qui  ne  fit  pour  ainsi  dire 
que  passer  au  pouvoir.  Une.  révolte 
éclata  contre  lui  le  33  juillet  1808;  un 
autre  Dey  fut  élu  par  la  milice;  mats 
il  fut  presque  aussitôt  massacré,  et  Ahmed , 
vi^\  que  ses  partisans  avaient  sauvé  et  mis  à  l'écart, 
tgR  fut  reconnu  de  nouveau.  Enfin  le  7  novembre 
""99?  suivant,  l'insurrection  recommença  de  nouveau 
et  il  fut  décapité. 


L'auteur  de  ee  meorenent  «  AH  IV,  prodâniè  pat 
cinq  à  six  cents  soldais,  ne  fut  pas  reconnu  sans  oppo- 
sition. La  fermentation  était  vive  et  les  prétendans  nom- 
breux ;  cependant  après  quelques  jours  d'hésitation , 
un  divan  général ,  assemblé  dans  la  principale  caserne, 
mit  fin  à  ce  conflit ,  et  la  tranquililé  reparut. 

Ce  calme  était  bien  nécessaire  au  Dey  pour  conserver 
l'influence  qu'Alger  était  menacé  de  perdre  sar  les 
provinces.  Le  succès  de  Ben-Arach  avait  fait  surgir  de 
nombreux  partisans.  Ben-Chérif ,  nn  de  ses  affidés  et 
marabout  comme  lui ,  quittant  alors  4es  montagnes  de 
Constantine  et  se  rapprochant  d'Oran ,  se  donna  comme 
l'envoyé'de  Dieu ,  prêcha  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
annonça  leur  expulsion.  Les  tribus  accoururent  à  sa 
VOIX,  crurent  à  sa  mission,  et  bientôt  l'audacieax  ma- 
rabout ,  se  voyant  à  la  tète  d'une  armée,  s'avança  con- 
tre Oran. 

Mostapha-el-Manzali ,  bey  d'Oran ,  sortit  à  sa  rencon^ 
tre,  et  les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  plaine  de 
Porlassa.  Le  combat  ne  fut  pas  long-temps  douteux  ; 
Mostapha,  vaincu,  oourui  s'enfermer  dans  Oran,  dont 
il  fit  murer  les  portes»  Be»>Chénf  investit  la  place,  et 
coupa  ses  commanictfions  avec  Mcrs-el-KébIr.  Mais, 
sans  canon,  sans  aucune  connaissance  de  l'art 4es  siè- 
ges, il  lui  ifut  impossible  d'entrer  dans  nne  ville  heu- 
reusement assex  forte  pour  se  défendre  elle-même,  car 
à  peine  le  lèche  Mostapha  osi^ii-il  paraître  sur  les  mu- 
railles. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  l'in- 
surrection fit  de  rapides  progrès.  Ben-Cbérif,  maître  de 
Mascara,  de  Tlemcen,  de  Callab,  etc.,  commandait  en 
souverain  depuis  Miliana  jusqu'à  la  frontière  de  Maroc. 

Le  Dey  d'Alger,  effrayé  du  danger  dont  il  se  voyait 
menacé  dans  la  province  de  l'ouest,  destitua  le  bey  et 
lui  donna  pour  successeur  Mohammed -Mekallech, 
homme  de  conseil  et  d'exécution.  «  Je  te  nomme,  lui 
dit-il ,  bey  d'un  beyiich  que  tu  auras  à  conquérir.  •  Mo- 
liammed  accepta  ce  poste  difficile ,  et  ,'la  roule  de  terre 
étant  interceptée,  il  s'embarqua  pour  Oran,  sur  une 
frégate ,  avec  onae  cent  einquanie  Turcs. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Oran ,  fut  d'ouvrir 
les  portes  que  son  lâche  prédécesseur  avait  fait  murer, 
et,  profitant  habilement  du  retour  d'énergie  que  sa  pré* 
sence  avait  fait  renaître  parmi  les  -troupes  de  la  garni- 
son,  il  sortit  de  la  ville  et  alla  cberclier  l'ennemi.  Surpris 
par  une  attaque  si  brusque,  Den-CUérif  n'eut  que  le 
temps  de  se  replier  sur  le  Sig ,  et  il  chercha  à  concen- 
trer ses  forces  dans  la  plaine  de  l'Habrah.  Mohammed , 
de  son  côté,  ne  resta  pas  oisif.  Des  lettres,  des  émis- 
saires, furent  envoyés  dans  toutes  les  tribus,  et,  à  la 
promesse  du  pardon  si  elles  cessaient  de  prendre  part 
à  la  révolte,  étaient  jointes  les  plus  terribles  menaces  si 
elles  eenlinuaient  la  guerre.  Effrayées  par  ce  langage , 
dont  les  Turcs  leur  avaient  si  souvent  appris  à  connaî- 
tre la  valeur,  beaucoup  de  tribus  furent  ébranlées ,  et 
quelques-unes ,  pour  faire  oublier  leur  rébellion ,  se 
jetèrent  sur  les  troupes  que  Ben-Chérif  commençait  k 
réunir  dans  la  plaine  de  l'Habrab ,  les  taillèrent  en  piè- 
ces, enlevèrent  leurs  chameaux,  prirent  les  chevaux 
et  les  bagages  du  marabout  et  les  emmenèrent  à  Oran. 
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Ugliammed-Mckalleck  poursuivit  alors  les  Irîbus  res- 
tées fidèles  au  marabout.  Il  en  atteignit  une  partie  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  Azara ,  où  s* engagea  un  combat 
sanglant;  les  Turcs  furent  victorieux ,  douze  cents  cava- 
liers Arabes  demeurèrent  sur  la  place ,  et  trois  cents 
liommes  furent  décapités  après  le  combat. 

A  cette  nouvelle,  Ben-Chérif  fit  un  appel  à  toutes 
les  tribus  du  sud.  Un  nouveau  désastre  Tattendait.  Me- 
kalleck  guida  lui-même  ses  troupes  au  combat ,  et , 
quoique  blessé ,  cliargea  à  la  tète  de  ses  cavaliers.  Les 
Arabes,  incapables  de  résister  à  son  impétuosité,  furent 
vaincus,  et  douze  cents  tètes  exposées  sur  les  murailles 
d'Alger  apprirent  au  pays  quelle  était  la  Justice  des 
Turcs. 

La  famille  de  Bcn-Gliérif ,  demeurée  à  Mascara,  tomba 
entre  les  mains  des  janissaires,  et  périt  tout  entière , 
après  avoir  été  exposée  aux  insultes  de  la  soldatesque 
d'Alger. 

Quant  à  Ben-Chérif,  il  échappa  à  ce  désastre,  et  de- 
puis un  an  il  paraissait  oublié ,  quand  tout-à-coup  le 
bcy  d*Oran  apprend  qu'il  s'est  réuni  à  Ben-Arach ,  et 
que  les  deux  marabouts  appellent  de  nouveau  les  Ara- 
bes à  la  révolte.  La  tribu  de  Beni-Ammer  fut  la  pre- 
mière à  les  rejoindre.  Mekalleck  sort  aussitôt  d'Oran , 
surprend,  par  une  marche  rapide,  les  cavaliers  des 
Beni-Ammer,  les  attaque  et  les  taille  en  pièces.  Ben* 
Chérif  et  Ben-Arach  échappèrent  par  la  fuite  el  se  ré- 
fugièrent dans  le  royaume  de  Maroc.  Mais  long* temps 
encore  après,  dit  un  écrivain  (1)  moderne ,  lês-os  blan- 
chis de  six  cents  cadavres  apprenaient  aux  tribus  épou- 
vantées combien  avait  été  %évère  la  vengeance  du  bey. 

Après  cette  activité  de  la  guerre ,  Mekallecli ,  n'ayant 
plus  d'ennemis  à  combattre,  se  laissa  corrompre  par 
l'oisiveté  et  le  calme  de  la  paix.  Musulman  peu  scrupu- 
leux ,  il  commença  par  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  et  finit  par  s'adonner  à  l'ivrognerie.  Bientôt  les 
liqueurs  n'étant  plus  un  excitant  assez  fort,  il  fuma  et 
but  de  l'hachich  (  chanvre  ).  Cette  plante ,  réduite  en 
poudre ,  ou  bien  infusée  dans  de  l'eau-de-vie ,  se  fume 
et  se  boit  ;  elle  procure  une  ivresse  désordonnée ,  dans 
laquelle  on  est  capable  de  tous  les  excès.  Mekallech  ne 
recula  bientôt  plus  devant  aucun  ;  tout  obstacle  devait 
disparaître  devant  ses.caprices ,  tout  devait  céder  à  ses 
violences.  Dans  son  délire ,  il  faisait  arracher  de  leur 
maison  les  femmes  et  les  filles  des  habitans  honorables 
de  la  ville;  malheur  à  qui  osait  opposer  quelque  résis- 
tance h  sa  volonté,  à  qui  osait  murmurer  contre  .son 
odieuse  tyrannie  !  Plusieurs  familles  des  plus  rccom- 
mandables  d'Oran  furent  déshonorées  dans  les  honteuses 
orgies  de  la  Casbah;  plusieurs  jeunes  filles  furent  en- 
levées de  forcé  de  la  maison  de  leur  père  pour  aller 
servir  à  la  débauche  de  cet  homme  en  démence.  On 
raconte  qu'un  jour  il  fit  venir  chez  lui  la  femme  de  l'aga 
des  Smélas ,  et  qu'il  lui  fit  donner  autant  de  pièces  d'or 
qu'elle  avait  fait  de  pas  pour  arriver  de  sa  maison  à 
Bordj-el-Hamar,  où  était  le  palais  des  Beys.  Ce  fait, 
qui  se  passa  avec  impudeur ,  à  la  vue  du  soleil ,  comme 

(1)  Walsln-Eslerhazy;  Di  la  domination  tvrqv^e  dant 
Vantimnt  régence  d'Alger, 


disent  les  Arabes  (  les  cbaoux  du  bey  accompagnaient 
cette  femme  et  comptaient  exactement  ses  pas  ) ,  mit 
le  comble  à  l'exaspération  des  habitans.  Plusieurs, 
bravant  la  colère  de  Mekallech,  osèrent  aller  se  plain- 
dre à  Alger.  Le  pacha  les  écouta ,  et  bientôt  il  envoya 
Omar,  son  aga,  qui  fit  étrangler  Mekallech  dans  le 
palais  de  la  Casbah. 

Cette  rébellion  comprimée,  Tesprit  ^e  révolte  des 
Marabouts  ne  fut  point  détruit ,  et  l'on  en  vit  bientôt 
renaître  (1813)  quelques  étincelles,  que  la  fermeté  des 
Turcs  chercha  de  nouveau  à  éteindre  dans  .le  sang  : 
mais  c'était  un  mal  qui  ne  devait  point  se  terminer 
encore,  et  nous  étions  appelés  à  en  recueillir  le  triste 
héritage. 

Cependant,  le  désastre  de  Trafalgar  Avait  porté  le 
dernier  coup  à  notre  marine  et  à  notre  commerce.  On 
vit  alors  l'Angleterre,  toute-puissante  sur  les  flots, 
nous  relnplacer  dans  les  établissemens  de  la  Calle ,  y 
pèclier  le  corail»  y  faire  le  commerce,  et  flatter  Alger 
par  des  soins  et  des  caresses  qui  montraient  l'impor- 
tance qu'elle  attachait  à  son  amitié.  L'empereur  en 
prit  ombrage ,  et,  malgré  les  immenses  embarras  qui 
pesaient  sur  sa  couronne ,  il  nourrit  un  instant  le  projet 
d'une  descente  9ur  les  côtes  d'Alger.  Le  capitaine  du 
génie  Boutin  lut  chargé,  dans  une  exploration  secrète, 
de  reconnaître  les  fortifications  de  la  ville,  ses  abords, 
et  ie  point  de  la  plage  où  pourrait  s'opérer  un  débar- 
quement. Lai  rfde  d'Alger  lui  parut  trop  bien  gardée 
pour  qu'on  pût  y  renouveler  les  tentatives  des  Espa- 
gnols; mais  la  presqu'île  de  didi-Ferruch  attira  son 
attention,  et  il  fixa  à  trente-cinq  mille  hommes  la 
force  de  l'armée  qui ,  de  ce  point  de  la  côte ,  marche- 
rait contre  Alger.  Toutefois,  de  longues  années  devaient 
s'écouler  avant  que  Boutin  eût  la  gloire  de  voir  la 
France  suivre  les  plans  qu'il  avait  étudiés  avec  tant  de 
soin ,  à  travers  de  si  grandes  difficultés. 

A  cette  époque  les  Algériens  avaient  atteint,  grâce 
à  la  protection  de  l'Angleterre ,  le  plus  beau  degré  de 
puissance  et  de  considération  auquel  ils  pouvaient  as- 
pirer. Leur  amitié  était  recherchée  par  toutes  les 
nations  ;  ils  croyaient  avoir  établi  leur  grandeur  mari- 
time sur  une  base  indestructible ,  parce  qu'ils  avaient 
capturé  récemment  une  frégate  portugaise  en  combat 
singulier.  Une  guerre  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  aussi 
avec  Tunis  avait  été  heureuse,  et  le  pavillon  tunisien 
s'était  abaissé  devant  eux.  Ils  avaient  même  osé  insulter 
le  Grand-Seigneur,  en  capturant  quelques  vaisseaux 
grecs  portant  l'étendard  musulman  :  alors  ils  se  van- 
taient d'être  la  première  puissance  maritime  après 
l'Angleterre. 

Dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  rabolilion 
de  l'esclavage  à  Alger ,  le  traitement  des  Chrétiens  y 
avait  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  rigueur.  Le 
gouvernement  algérien  avait  interdît  toute  croisière 
particulière,  et  les  captifs  ne  pouvaient  être  employés 
qu'à  des  services  publics  ;  l'on  peut  dire  même  que  leur 
coiidilion  n'y  était  pas  plus  malheureuse  que  celle  des 
prisonniers  de  guerre  dans  plusieurs  pays  civilisés^et 
chrétiens.  On  sait  avec  quelle  cruauté  ils  étaient  IvnUA 
en  Angleterre  ^  en  Espagne  et  en  Russie. 


Les  femmes  caplires  étaient  trailées  avec  les  égards 
dus  à  Ipor  sexe.  Le  tratail  des  bommes  n'avait  rien 
d'excessif;  ceux  qui  pouvaicnl  IFouvcr  une  caulion 
pour  répondre  qu'ils  ne  s'évaderaient  pas,  étaienl 
libres  d'aller  où  il  leur  plaidait ,  en  payant  cliaquc 
mois  une  modique  rétribnlion.  11  y  avail  i  Alger  une 
foule  d'emplois  lucratifs  qui  étaient  toujours  occupés 
par  des  esclaves,  et  qui  devenaient  pour  eux  une 
source  de  ricliesscs;  ceux  qui  étalent  employés  dans 
les  palais ,  ou  qui  s'attachaient  à  la  personne  des  grands 
de  l'état ,  étaient  traites  avec  douceur  ;  il  suffisait  enlin 
qu'ils  eussent  de  l'activité  pour  qu'ils  trouvassent  les 
moyens  d'être  heureux. 

Ceet  pendant  celle  époque  de  mésintelligence  entre 
la  France  et  Alger  que  se  place  ta  caplivilé  de  notre 
illustre  Arago  cliez  ce  peuple  si  singulier  h  étudier. 
Napoléon  avait  envoyé  ce  représentant  de  ta  science 
moderne  à  Barcelone  ,  pour  continuer  jusqu'à  ce 
point  la  détermination  de  la  mesure  de  l'are  du  méri- 


dien, iéjh  fixée  par  MH.  Mcchain  o(  Ddimbre  de 
Dunkerquc  à  Perpignan.  M-  Arago  avait  levé  S»  plans 
et  rempli  sa  mission,  il  s'était  embarqué  pour  reloorner 
en  France,  lorsque,  en  vue  dcIVosas,  le  blUmenl  qu'il 
montait  Tut  surpris  par  des  corsaires  algériens ,  et  cap- 
turé malgré  les  elTorls  surhumains  de  l'équipagr.  Ar- 
rivé snr  cette  terre  où  il  devançait  ainsi  la  généralion 
qui  l'a  conquise ,  M.  Arago  eut  i  subir  des  brutalités 
inimaginatilcs  de  la  part  de  ses  gardiens ,  qui  lui  im- 
posèrent des  marches  forcées,  malgré  ses  souffrances, 
pour  le  conduire  à  SI  destination.  Il  fut  mis  à  la  chaîne; 
et  les  réclamations  qu'il  élevait  en  sa  qualité  de  fran- 
çais ,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  guerre  déclarée  entre 
Alger  et  SB  patrie,  ne  furent  long-temps  qu'un  objet 
de  dérision  pour  ces  forttans.  Hais  enfin  le  consul  le 
réclama  avec  des  représentations  si  énergiques,  que  le 
dey,  qu)  se  piquait  lui-même  d'être  un  lettré,  lui  ren- 
dit ta  liberté. 
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Telle  est  la  version  incomplète,  et  entachée  même  de 
graves  Inexaclitudet,  qoe  nous  trouvons  dans  toutes 
les  notices  biographiques,  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
H.  Arago.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  suppléer 
en  partie  ces  lacunes ,  et  rectifier  ces  défectuosités  par 
le  récit  suivant,  qui  a  été  recueilli  de  sa  bouclie 
même.  Toutefois,  une  chose  manquerai  ce  tableau, 
c'est  le  charme ,  les  traits  brillans  qu'il  sait  répandre 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  nous  était  impossible  de 
reproduire. 

La  mort  deMéchain  avait  laissée  inachevée  la  mesure 
de  Tare  du  méridien  en  Espagne;  le  gouvernement 
français  chargea  MM.  Biot  et  Arago  d*aller  terminer 
cette  grande  opération.  La  triangulation  destinée  à 
joindre  les  c6tcs  d'Espagne  et  les  Iles  Baléares  était 
complète,  les  deux  astronomes  avaient  même  déjà 
mesuré  la  latitude  de  Pormentera,  extrémité  méri- 
dionale de  Tare ,  et  Torientation  de  Tun  des  côtés  de 
la  chaîne ,  lorsqu'il  fut  décidé  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes que  rile  de  Majorque  serait  rattachée  à  Ivice  et 
i  Formentera  par  un  triangle  à  peu  près  dirigé  de 
Test  àrouest.  Ces  observations,  dont  M.  Arago  resta 
chargé  tout  seul ,  étaient  à  peu  près  achevées  ;  il  n'y 
avait  plus  qu*à  mesurer  la  latitude  du  sommet  de  la 
montagne  la  plus  élevée  de  Majorque  (  le  Clop  de  Ga- 
lazo)«  lorsque  Tinsurrection  de  Palma,  capitale  de 
cette  lie,  fut  provoquée  par  l'arrivée  d'un  officier 
d*ordonnance  de  l'empereur  Napoléon ,  M.  Berthmy , 
qui  apportait  à  l'escadre  espagnole  de  Maiion  l'ordre 
de  se  rendre  à  Toulon. 

Quelques  jours  auparavant ,  M.  Arago  avait  été  té- 
moin à  Majorque  des  excès  déplorables  auxquels  la 
population  se  livrait  contre  tout  ce  qui  tenait ,  de  près 
ou  de  loin ,  au  prince  de  la  Paix;  et,  entre  autres ,  de 
rincendie  des  voitures  de  l'évèque  et  de  la  famille  du 
ministre  de  finances,  Soler.  Mais  aussitôt  qu'on  ap- 
prit la  levée  des  boucliers  de  Madrid,  et  les  repré- 
sailles sanglantes  que  le  prince  Murât  y  avait  exercées, 
te  mouvement  fut  tout  entier  dirigé  contre  les  Français. 

M.  Arago  était  alors  au  Clop  de  Galazo. 

Cette  montagne  domine  la  plage  dans  laquelle  don 
laime,  el  conquistador  (i),  débarqua,  lorsqu'il  alla  ar- 
racher les  Iles  Baléares  aux  Maures.  Il  n'en  fallut  pas 


(I)  Jaifoe  ou  Jacques  U  Conquérant,  fils  et  successeur  de 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  enleva  aux  Musulmans  Majorque 
(1229),  puis  tout  le  rovaume  de  Yalence  (123Ç),  avec  Taide 
des  barons,  prélats  et  chevaliers  français,  qui,  sur  la  publi- 
cation d'une  buUe  de  Grégoire  IX,  avaient  pris  la  croix  pour 
cette  expédition.  Par  un  traité  avec  le  roi  de  France,  en  1258 , 
Il  acquit  la  souveraineté  du  Roussillon;  il  abandonna,  en 
échange  de  cette  concession ,  toutes  les  prétentions  de  la  mai- 
son d* Aragon  sur  l'héritage  de  celle  de  Toulouse.  Il  voulut 
aussi  aller  faire  des  conquêtes  en  Terre-Sainte;  mais  une  tem- 
pête disloçiua  son  armement,  et  le  rejeta  k  Aigues-Mortes , 
d'où  il  regagna  ses  états  (1269).  Un  revers  éprouvé  par  ses 

généraux,  de  la  part  des  Maures  révoltés,  empoisonna  les 
emiers  momensde  ce  prince,  qui  avait  vaincu  ses  ennemis 
dans  trente-trois  batailles,  leur  avait  enlevé  trois  royaumes, 
et  avait  rendu  au  culte  des  chrétiens  plus  de  mille  églises  : 
il  mourut  le  23  juillet  1276,  laissant  nombre  d'enfans.  Le 
second  de  ses  fils  eut,  à  litre  de  royaume,  Majorque,  le  Rous- 
sillon  et  Moitpellier. 


davantage  pour  persuader  à  la  popnlttlon ,  qne  le  bot 
unique  des  signaux  de  feu  que  faisait  M.  Arago  toutes 
les  nuits,  était  d'éclairer  la  marche  de  l'escadre  fran- 
çaise chargée  de  s'emparer  de  tout  cet  archipel. 

Les  plus  exaltés  résolurent  d'aller  rejoindre  le  Jeune 
savant  à  sa  station ,  et  de  faire  de  loi  leur  première 
victime.  Le  timonier  majorquin  du  bâtiment  qoe  le 
gouvernement  espagnol  avait  mis  aux  ordres  de  la 
commission  scientifique,  M.  Damian,  les  devança, 
apporta  à  M.  Arago  un  costume  complet  des  habilans 
du  pays,  et  l'avertit  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à 
perdre  pour  sauver  sa  vie.  MM.  Arago  et  Damian 
rencontrèrent,  en  effet,  sur  leur  route,  au  pied  de 
la  montagne,  une  troupe  de  furieux  qui  se  portaient 
en  courant  vers  le  Clop ,  et  qui  leur  demandèrent  des 
nouvelles  du  gaçacho  maudit.  M.  Arago ,  qui  parlait 
le  dialecte  majorquin  avec  une  grande  perfection,  les 
invita  lui-même  à  se  hâter  de  gravir  la  montagne ,  en 
leur  disant  qti'il  savait  de  science  certaine  que  l'astro- 
nome allait  descendre  et  se  diriger  vers  Majorque  par 
un  chemin  détourné. 

Ce  fut  à  travers  la  population  de  Palma,  soulevée  et 
encombrant  toutes  les  rues,  que  M.  Arago,  conduit 
par  M.  Damian ,  se  rendit  sur  le  port ,  puis  sur  le  bâ- 
timent qui,  jusques-là,  avait  toujours  obéi  à  ses 
moindres  ordres. 

D.  Manoel  de  Vacaro,  qui  en  était  commandant, 
éleva  difficultés  sur  difficultés  pour  se  rendre  à  Barce^ 
lonne,  où  M.  Arago  désirait  se  faire  transporter.  Il 
avertit  même  le  jeune  astronome  que  sa  présence  sor 
le  b&timent  ne  pourrait  pas  rester  long-temps  cachée, 
et,  ajoutant  la  dérision  à  la  lâcheté,  il  lui  offrit  ponr 
unique  cachette ,  en  cas  d'une  invasion  du  peuple,  une 
caisse,  dans  laquelle^  toute  vérification  faite,  M.  Arago 
aurait  pu  se  tenir  en  mettant  ses  jambes  dehors.  H  ne 
fallait  pas  une  grande  dose  d'intelligence  pour  com- 
prendre ce  que  voulait  le  loyal  capitaine;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  déclarer  à  M.  Arago  que  le  seul  moyen 
de  salut  serait  de  se  réfugier  dans  le  château- prison 
de  Belver ,  à  l'entrée  delà  rade. 

Le  capitaine-général  Vives  envoya ,  le  soir  même , 
récrou  nécessaire.  Il  était  temps!  le  lendemain  matin, 
de  bonne  heure,  lorsque  M.  Arago  descendait  dans  la 
chaloupe  pour  se  rendre  en  prison ,  accompagné  du  fi- 
dèle Damian  et  de  deux  matelots ,  le  môle  était  déjà 
couvert  d'une  foule  d'énergumënes,  qui  s'empressèrent 
défaire,  en  courant,  le  tour  de  la  rade  pour  se  saisir, 
au  débarquement,  de  la  proie  qu'ils  voyaient  prête  à 
leur  échapper.  Le  zèle  des  matelots  sauva  M.  Arago; 
mais  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Haletant,  coa- 
vert  de  sueur,  après  s'être  fait  jour  à  travers  les  flots 
de  ces  misérables  dont  il  fut  un  moment  entouré ,  il 
arriva  enfin  â  la  porte  du  château  de  Belver.  On  a  vu 
souvent  des  individus  courir  avec  une  précipitation 
désordonnée  en  fuyant  une  prison;  M.  Arago  faisait  des 
efforts  semblables  pour  aller  s'y  faire  enfermer.  Telle 
était  même  rinipérieuse  nécessité  de  cette  course ,  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  d'an  coup  de  stylet  dont  sa  cuisse  avait 
été  effleurée. 

H.  Berthmy  était  déjà  entré  dans  cette  forteresse,  où 
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h  eapiUine-général  eut  la  louable  prévoyanee  de  ne 
plus  placer  qiruoe  garnison  suisse.  Ce  qui  n*empécba 
pas,  cependant,  des  tenlaltves  répétées  de  la  part  de 
quelques  fanatiques,  auprès  des  soldats  qui  allaient 
efaerclier,  en  ville ,  la  nourriture  des  deux  prisonniers  ; 
et  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'empoisonnement 
pour  les  deux  français. 

Cette  captivité  dura  jusque  vers  la  fin  de  juillet,  et 
ionna  lieu  à  une  foule  d'incidens  dont  il  est  superQu  de 
parler  ici.  Un  seul  doit  être  rapporté  : 

M.  Aragolut,  dans  une  gazette  d'Espagne,  qui  lui 
âTait  été  envoyée,  sans  doute,  dans  un  but  tout  à  fait 
charitable ,  une  relation  détaillée  du  supplice  qu'il  avait 
kubi  {ahorcamiento)  avec  M.  Bcrllimy,  son  compagnon 
\l'infortune ,  sur  la  place  publique  de  Palma.  H  crut  que 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d'exaspération ,  la  relation 
ne  tarderait  pas  à  devenir  l'expression  d'un  fait,  et  il 
conçut^  dès  ce  moment,  la  pensée  de  s'échapper.  Les 
cbances  de  se  noyer  lui  paraissaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  sur  la 
place  publique ,  à  en  juger  par  la  relation  anticipée. 

M.  Rodriguès,  l'un  des  deux  commissaires  espagnols 
attachés  à  la  mesure  de  la  méridienne,  partagea  les 
idées  de  M.  Arago,  et  s'occupa  alors  des  moyens  de 
faire  évader  son  ami,  avec  un  courage,  une  persistance, 
et  un  dévouement  qui  n'avaient  pas  besoin ,  pour  être 
admirés,  du  contraste  hideux  qu'offrait  la  conduite  de 
D.  Hanoel  Vacaro. 

M.  llodriguès  parvint  à  convaincre  le  capitaine-gé- 
néral Vives,  que  le  séjour  des  deux  prisonniers  ne  pou- 
Tait  être  pour  lui  qu'une  cause  de  dangers.  Ce  dernier, 
agissant  comme  toutes  les  personnes  faibles,  déclara 
qu'il  fermerait  les  yeux  sur  l'évasion ,  qu'il  donnerait 
même  au  commandant  de  la  prison  l'ordre  verbal  de 
ne  pas  mettre  obstable  aux  moyens  employés ,  pourvu 
que  M.  Rodriguès  se  chargeât,  sous  sa  responsabilité, 
de  toutes  les  dispositions  nautiques  qui  devaient  assurer 
le  succès  de  cette  hasardeuse  entreprise. 

Faute  de  mieux ,  M.  Rodriguès  aciieta  une  chaloupe 
qui ,  quelques  jours  auparavant ,  avait  été  trouvée  aban- 
donnée suc  la  côte;  il  y  plaça  des  provisions  de  pain , 
trois  ou  quatre  paniers  d'oranges;  et  dans  la  nuit  du 
S7  juillet,  MM.  Arago,  Berthmy ,  et  un  autre  prisonnier 
(le  neveu  du  célèbre  corsaire  Babastro),  placé  quelques 
jours  auparavant  à  Belver,  descendirent  sur  le  rivage. 
Ils  trouvèrent  à  bord  du  navire  le  fidèle  Daroian  qui 
t'était  enfui  pour  servir  activement  à  l'évasion  de  M. 
Arago,  ettroismatelots,  censés,  pour  tout  le  monde, 
pêcheurs  de  sardines,  mais  auxquels,  M.  Damian, 
n'avait  pas  cru  devoir  cacher  qu'il  s'agissait  de  sauver 
M.  Arago  et  son  domestique. 

La  barque  s'éloigna  sans  accident,  et  s'arrêta  qud- 
fu^  heures  dans  la  petite  lie  de  Cabrera  (1),  qui  devait 

(1)  Cabrera ,  au  sud  de  Majorque,  dans  le  groupe  des  Ba- 
léares, est  un  aoias  de  rochers  Uillés  à  pic,  de  gorges  profon- 
des, presque  sans  végétation  et  inhabitables.  C'est  la  que 
furent  entassés,  pendant  les  guerres  de  la  Péninsule,  huit 
Ville  Drisonoiers  français,  précédenuneBt  jetés  dans  les  pas- 
tons  de  Cadix,  et  dont  la  plupart  périrent  de  misère  H  de 
fiUn  dans  cctta  aOCreuse  solitude.  Les  autoritéi  espagnolai  de 


bientôt  acquérir  une  si  déplorable  célébrité.  Elle  tra- 
versa ensuite  une  escadre  et  un  convoi  anglais;  et  telle 
élait  la  faiblesse  de  ses  dimensions ,  qu'il  lui  suffit ,  pour 
ne  pas  être  aperçue,  d'abaisser  son  mit  et  sa  petite 
voile  latine,  fille  entra  enfin  dans  le  port  d'Alger  le  !•' 
août. 

Les  fugitifs  crurent  un  moment  qu'ils  ne  pourraient 
point  débarquer,  et  qu'on  les  renverrait  à  Majorque  ; 
un  constructeur  de  vaisseaux ,  espagnol  au  service  de 
la  régence,  donnait,  de  son  autorité  privée  à  M.  Da- 
mian, l'ordre  de  départ.  Mais  un  génois,  sans  emploi 
quelconque,  et  témoin  du  débat,  donna,  avec  le  même 
fondement,  l'ordre  de  rester.  De  là,  un  combat  à  coups 
d'avirons  entre  le  malveillant  constructeur  et  le  génois. 
L'avantage  étant  resté  à  celui-ci,  les  fugitifs  débarquè- 
rent, non  pas  sans  avoir  reçu  quelques  coups  qui 
n'étaient  point  à  leur  adresse.  Les  musulmans  témoins 
de  cette  scène  n'y  firent  absolument  aucune  attention  ; 
ils  se  contentèrent  de  laisser  faire. 

MM.  Arago  et  Berthmy  furent  reçus  par  M.  Dubois-> 
Tliainville,  consul  de  France ,  avec  une  obligeance  ex- 
trême. Un  bâtiment,  propriété  d'un  des  personnages 
les  plus  inQuens  de  la  régence,  monté,  en  partie,  par 
un  équipage  grec,  allait  faire  voile  pour  Marseille; 
après  bien  des  sollicilations ,  M.  Dubois-Thainville  ob- 
tint que  les  deux  français  y  seraient  embarqués  comme 
passagers ,  mais  à  la  condition  qu'ils  se  procureraient 
des  passeports  du  consul  d'Autriche.  Ces  passeports 
furent  accordés,  et  M.  Arago  s'embarqua  le  8  août 
iS08,  après  avoir  été  transformé,  par  la  complaisance 
de  M.  Fer rier,  agent  autridiien ,  en  négociant  de  Schwe 
cat,  en  Hongrie. 

Le  voyage  commença  heureusement;  mais  presque 
en  vue  de  Marseille  le  bâtiment  fut  canonné  et  pris  par 
un  corsaire  espagnol  de  Palamos,  et  conduit  à  Rosaa. 
Il  n'y  avait  sur  le  navire  qu'une  seule  personne  qui  pût 
se  mettre  en  communication  avec  les  autorités  espa- 
gnoles ,  et  leur  adresser,  au  nom  du  capitaine  algérien , 
de  vives  réclamations  concernant  l'acte  arbitraire  et 
contraire  au  droit  des  gens,  dont  un  navire  d'une  na- 
tion amie  venait  d'être  victime.  La  perfection  avec  la- 
quelle M.  Arago  avait  appris,  durant  son  séjour  en 
Espagne,  à  parler  la  langue  de  ce  pays,  devint  le  pré- 
texte sur  lequel  on  se  fonda  pour  ne  pas  faire  droit  aux 
justes  réclamations  du  rais  algérien.  Malgré  son  passe- 
port, M.  Arago,  dans  les  rêves  ardens  et  ^pides  du 
capitaine  et  de  l'équipage  du  corsaire ,  devint  un  espa* 
gnol  transfuge  qui  était  passé  par  Alger  pour  s'en  aller 
avec  toute  sa  fortune  dans  le  maudit  pays  de  France. 
Pendant  la  quarantaine ,  toutes  les  investigations  furent 
dirigées  dans  ce  sens.  La  confiscation  était  le  but  où  l'on 
tendait.  Vainement  M.  Arago  leur  prouvait-il  qu'il  afait 

Majorque  les  avaient  réduits  à  une  demi  ration  d'un  pafn  noir 
,  et  dégoûtant  et  de  légumes,  qui  leur  manquait  même  quel- 
quefois par  la  diflicuïté  des  communications  et  le  mauvais 
état  de  la  mer.  Le  désespoir  donna  des  forces  à  quelques-uns 
d'entre  eut,  qui  trompèrent  la  vigilance  de  leurs  gardiens  et 

Sarvinrent  k  s'évader  à  travers  des  périb  Incroyables.  Le  récit 
e  cette  merveilleuse  évasion  a  été  consigné  dans  lei  Aveniw 
ru  d'un  marin  de  la  garde. 
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reçu  le  don  des  langues ,  en  leur  parlant  saccessivement 
l'idiome  divice ,  de  Majorque ,  de  Valence ,  en  leur 
offrant  même,  ce  qui  n'était  nullement  dangereux,  de 
leur  parler  hongrois ,  esclavon ,  valiaque  ;  la  cupidité 
était  plus  forte  que  Tadmiration.  La  qualité  d'espagnol 
allait  être  déûnilivement  reconnue  au  jeune  savant , 
quand  il  déclara  qu'il  savait  aussi  le  français.  Aussitôt 
on  le  mit  en  conférence  avec  un  officier  du  régiment  de 
Bourbon,  qui  affirma  qu'il  le  croyait  né  en  France  et 
non  en  Espagne. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  que  l'équi- 
page du  bâtiment  algérien  fut  mis  en  quarantaine  dans 
un  moulin  à  vent,  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  entre 
Rosas  et  Figuières. 

Ce  séjour  fut  très  peu  agréable.  Privé  de  toute  com- 
munication avec  les  habilans,  l'équipage  crut  un  jour 
qu'on  voulait  se  défaire  de  lui  d'une  manière  vraiment 
trop  magnifique,  car  les  bordées  du  vaisseau  anglais, 
V Aigle ^  semblaient  en  vouloir  au  moulin.  Mais  ils  appri- 
rent bientôt  après,  que  les  boulets  lancés  étaient  desti- 
nés à  reconnaître  la  portée  des  projectiles,  afin  de  com- 
biner des  moyens  de  défense  contre  les  Français  qui 
approchaient. 

La  quarantaine  finie ,  avant  de  conduire  les  prison- 
niers dans  la  citadelle  de  Rosas,  on  ut  autour  d'eux ,  et 
sciemment,  tout  ce  qui  précède  une  exécution  militaire, 
dans  l'espérance  qu'à  sa  dernière  heure,  et  pour  ra- 
cheter sa  vie ,  M.  Arago  avouerait  sa  qualité  d'espagnol. 
L'équipage  fut  conduit  définitivement  dans  la  citadelle, 
et  quelque  temps  après  au  fort  du  Bouton, 

Les  besoins  de  la  défense  du  Bouton  de  Rosas  ayant 
exigé  que  la  chambre  dans  laquelle  étaient  entassés  les 
?ingt-sept  prisonniers.  Maroquins,  Arabes,  Turcs, 
Grecs,  Juifs,  Français,  etc.,  fût  donnée  à  la  marine 
anglaise,  on  les  fit  descendre  dans  un  souterrain  où 
souvent  on  oubliait  de  leur  porter  à  manger,  et  où  ils 
étaient  dévorés  eux-mêmes  par  la  vermine.  Ce  souter- 
rain, mal|;ré  son  état  affreux ,  étant  devenu  nécessaire 
au  service,  on  embarqua  tous  ces  malheureux,  et  on 
les  transporta  à  Palamos  où  ils  furent  jetés  sur  un  pon- 
ton. 

Le  bâtiment  algérien  sur  lequel  le  jeune  savant  avait 
été  pris,  portait  deux  lions  destinés  par  le  dey  â  l'em- 
pereur. L'un  de  ces  lions  mourut  de  maladie,  peut-être 
«ussi  un  peu  de  faim.  Pendant  sa  détention  à  Kosas ,  lU. 
Àrago  avait  réussi  à  laire  arriver  au  dey,  par  la  voie 
d'Alicante ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  que  les 
Espagnols  avaient  tué  un  de  ses  animaux.  L'arrestation 
de  tous  ses  sujets  n'aurait  peut-être  pas  ému  le  monar- 
que ;  la  mort  de  l'animal  lui  parut  nue  cliose  plus  grave  ; 
il  fit  appeler  le  consul  d'Espagne,  Ouis,  lui  demanda 
^,000  fr.  dedédonmagemeut,  et  le  menaça  de  la^erre 
ai  80B  bâtiment  n'était  pas  relâché. 

Au  moment  où  les  fugitifs  croyaient  leurs  affaires 
dans  le  plus  mauvais  état ,  Us  reçurent ,  de  la  junte  de 
CèPoniie(i)v  la  permissioo  4e  remonter  sur  leur  navire 

(i)  Pendant  eettc  raémenible  guerre  où  l'Espanie combat- 
tll  avec  um  d'éclat  pour  la  défense  de  sa  nationalité ,  c  ^  qu'on 
a  DOOMBé  la  guemê  d$  Vin4ép$ndanc9  ^  il  se  fionna  au  lem  de 


et  de  s'en  aller.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois ,  et 
sç  dirigèrent  vers  Marseille. 

Déjà  ils  apercevaient  la  ville  française  et  ses  riantes 
bastides,  lorsque  le  mistral  s'éleva  avec  une  extrême 
violence.  Le  bâtiment  fut  jeté  sur  la  côte  de  Sardaigne  « 
et  comme  les  Algériens  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Sardes ,  on  ne  put  pas  chercher  un  refuge  dans  l'Ile.  Il 
fallut  donc  tenir  la  mer. 

Telle  était  Thabileté  des  personnes  qui  dirigeaient 
les  manœuvres ,  qu'après  avoir  marclié  à  l'aventure 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  on  se  trouva  à  Bougie 
lorsqu'on  croyait  pouvoir  entrer  au  port  de  Majorque. 
Le  navire  était  en  fort  mauvais  état,  il  était  dangereux 
de  lui  faire  reprendre  la  mer.  D'autre  part ,  les  bar- 
ques de  la  côte  d'Afrique  qu'on  appelle  des  Bandais,  ne 
devaient  se  hasarder  à  faire  voile  pour  Alger  qu'après 
un  intervalle  de  six  mois.  Un  si  long  séjour  ne  parut  pas 
acceptable,  même  à  celui  qui  venait  d'essuyer  toutes 
les  tribulations  d'une  prison  espagnole,  M.  Arago  se 
décida  donc  à  se  déguiser  en  arabe,  à  se  confier  à  un 
marabout,  et  à  s'en  aller  sous  une  si  frêle  sauve-garde, 
de  Bougie  à  Alger,  par  terre. 

Un  voyage  de  Bougie  à  Alger!  c'est  un  événement  que 
les  officiers  de  notre  armée ,  en  Afrique ,  regardent 
comme  fabuleux.  Aucun  ne  l'a  fait;  et  malgré  sa  con- 
fiance dans  la  véracité  de  M.  Arago,  M.  Marey,  colonel 
des  spahis,  en  débarquant  à  Bougie,  chercha  à  confir- 
mer, par  le  témoignage  de  quelque  habitant  de  ce  point 
de  la  côte ,  ce  qu'il  avait  appris  de  M.  Arago.  Ce  témoin 
gnage  ne  lui  manqua  pas. 

Ce  voyage  si  périlleux  dura  sept  à  huit  jours,  et  fu| 
accompagné  d'incidens  qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt 
dans  un  moment  où  nous  saisissons  si  avidrment  tout 
ce  qui  concerneM'ancienne  Afrique  ;  mais  nous  devona 
nous  borner  ici ,  et  réserver  ce  récit  à  M.  Araga 
lui-même,  qui  le  communiquera  au  public ,  nous  l'es* 
perons. 

Le  dey  Ahmed,  à  qui  le  jeune  savant  devait  sa  déli-* 
vrance,  venait  de  périr.  Le  dey  qui  succéda  à  Ahmet 
succomba  à  son  tour  dans  une  révolution  dont  M.  Arago 
fut  témoin;  leur  successeur  enfin,  voulut  exiger,  dans 
un  pressant  besoin  d'argent,  le  paiement  immédiat 
de  quelque  prétendue  dette  de  la  France.  L'ordre  caté- 
gorique de  ne  rien  donner  étant  arrivé  de  Paris ,  le 
consul  et  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Alger 
furent  inscrits  sur  le  rôle  des  esclaves ,  et  chaque  jour 
la  menace  d'être  conduits  au  bagne  et  aux  tra>aiix  du 
port  retentissait  à  leurs  oreilles.  M.  Arago  fut  réclamé 
par  le  consul  de  Suède ,  M.  Norderling ,  et  obtint  la 
permission  de  résider  chez  cet  homme  distingué. 

ceUc  nation  des  assemblées  provinciales  qui  prirent  le  nom  de 
jun/01 ,  et  oui  réveillèrent  dans  tous  les  cœors  cet  antique 
néroTsme  de  la  grande  lune  contre  les  IMaures  qn*on  avait  cra 
éieîDt  et  qui  sommeillait  seulement.  Ces  juntes,  qui  se  sub- 
stituèrent au  gouvernemenl central,  priecnl  en  main  la  plé- 
nitude de  Tautorité,  levèrent  des  armées  et  administrèrent  le 
pays  pendant  l'invasion ,  et  au  milieu  des  désastres  inouis  qui 
en  étaient  la  suite.  Une  partie  de  la  Catalogne  suivit  l'impul- 
sion que  lui  donna  la  junte  de  Giroone,  car  c'est  là  que 
t'étaient  retranchés  le  nerf  et  le  cœur  de  la  défense,  pendant 
que  Barcelone  était  occupée  par  les  armées  françaises. 


Après  delongaes  négociations  arec  la  famille  jaive 
dcBacri,  les  affaires  furent  arrangées,  et  la  rançon 
des  Français  payée  :  là  remonte  aussi  rori|[ine  des 
dél>al3  du  dernier  dey  d'Alger  a?cc  le  consul  de  France, 
Ja  première  cause  du  fameux  coup  d'éventail,  et  de 
l'expédition  qui  nous  a  rendus  maîtres  de  l'Algérie. 

Le  {"juillet  1809,  H.  Dubois  ThainTilIe ,  sa  famille, 
M.  Bertlimj  et  H.  Arago  obtinrent  la  permission  de 
quitlcr  la  régence  avec  un  conToi  de  bitimens  Algé- 
riens, escorté  par  un  corsaire  de  la  même  nation. 
N.  Arago  étaitembarqoé  sur  te  corsaire  oà  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'interprële. 

En  vue  do  Marseille,  le  convoi  fut  arrêté  par  deux 
frégates  anglaises,  et  conduit  k  Toulon  i  l'escadre 
de  l'amiral  Colingwoot,  qui  devait  décider  de  son  sorL 
Hais  quelques  fausses  manceuTres  permirent  au  cor- 
saire de  s'échapper  et  d'entrer  t  Pomëgne  «a  moment 


où  let  clialoapei  de  la  frégate  rttlnignalenL  Qodqaes 
tentalives  fait»  la  ntrit,  pour  Tenlever,  turent  icds 
résultat,  et  M.  Arago  enira  enfin  au  Lazaret,  aà, 
après  la  quarantaine  obligée,  en  lui  pennit  d'aller 
visiter  sa  famille  k  Perpignan ,  et  de  reprendre  tea 
travanz. 

On  ne  se  lasse  pas  d'entendre  raconter  à  M.  Arago 
les  mille  et  mille  arentores,  toar-à-lour  gaies  et  dra- 
matiques, qui  sont  venues  se  grouper  dans  H» 
odyssée  de  trois  ans  ;  mais  il  noos  semble  qne  l'illna- 
tre  secrétaire  de  rAcadémie  des  Sciences,  après  avoir 
livré  au  monde  savant  les  résultats  de  ses  Iravauz 
astronomiques  et  géodesiques ,  doit  an  compte  publie 
i  tous  ses  contemporains  des  précieuses  observations 
qu'il  a  recueillies  sur  les  mœura  espagnoles  et  afri- 
caines ,  et  le  récit  détaillé  des  périls  nombreux  dont 
sa  présence  d'esprit  et  sa  réwlotion  le  firent  triomplier. 


—  206  — 


X. 


GUEAltB  ÀTEC  LES  ITÀTS-U.^l». 


A  Un  da  règne  (l*A1i  IV  fui  rempile  par 
des  actes  d*une  cruauté  capricieuse , 
qui  le  rendirent  un  sujet  d'Iiorrenr 
pour  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Il 
fut  enfin  enipoitonné  par  son  cuisinier 
qui  délivra  ainsi  la  régence  d*un  mons4re(l&iè). 
A  cetie  nouvelle,  Taga  Omar  qui  combattait 
encore  T insurrection  dans  les  provinces  ,  re- 
tourna à  Alger.  On  lui  offrit  la  couronne  d*un  consen- 
tement unanime.  Par  des  motifs  qui  sont  inconnus,  il 
refusa  d*abord  cet  honneur  précaire,  et  pressa  l'élec- 
tion de  celui  qui  était  khazenadji ,  ou  principal  ministre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ce  dernier,  si  ce  n*esi  que 
c^était  un  homme  modéré,  sage  et  très  âgé.  11  refusa 
aussi  ce  dangereux  honneur,  nais  on  lui  signifia  qu'il 
fallait  opter  entre  la  couronne  et  la  mort.  Quatorze  jours 
après,  ce  vieillard  fut  massacré,  on  ne  sait  pour  quels 
motifs,  et  l'aga  monta  sur  le  trône. 

Omar,  dit  M.  Shaler,  fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables qui  portèrent  le  sceptre  d'Alger.  Il  était  né 
dansniedeMételinCrancienne-Lesbos).  A  son  avène- 
r.ient  au  trône  d*Aiger  il  avait  quarante-trois  ans.  On 
dit  qu*il  descendait  de  renégats  grecs.  Sa  taille  était 
d'environ  cinq  pieds ,  dix  ou  onze  pouces.  11.  était  ro- 
buste, actif  et  bien  fait;  son  teint  était  brun,  sa  barbe 
épaisse, brillante,  noire,  et  parsemée  de  blanc,  ses 
trails  étaient  réguliers,  ses  yeux  noirs  et  pleins  d'ex- 
pression ne  regardaient  jamais  personne  en  face  et  ne 
se  levaient  qu'à  la  dérobée  sur  ceux  à  qui  il  parlait  :  sa 
figure  était  sérieuse;  quand  il  était  de  bonne  humeur, 
oc  Dey  avait  quelque  chose  d'agréable  et  deséduisanl. 
Ctait-il  mécontent,  son  air  devenait  sombre ,  triste, 
repoussant  ;  il  y  avait  cependant  de  la  gravité  dan»  son 
maintien,  ^e  VaiTabilité  dans  ses  manières  ;  jamais  il  ne 
sortait  de  son  caractère,  quelle  que  fût  la  gravité  de  la 
circonstance;  il  hésitati  quelquefois;  embarrassé  en 
parlant ,  il  semblait  que  son  orgueil  ne  lui  cachait  pas 
son  ignorance. 

Omar  avait  un  bon  sens  naturel ,  une  intelligence 
vive  et  beaucoup  de  dignité  dans  le  caractère.  Son  cou- 
rage intrépide  lui  avait  acquis  de  bonne  heure  le  glo- 
'ricux  surnom  de  Terrible.  Mais  il  était,  dit-on ,  dans  sa 
vie  privée,  d'une  modération  exemplaire,  et  sa  morale 
sévère  suivait  scrupuleusement  les  lois  de  la  religion 
qu'il  professait.  Il  n'avait  qu'une  femme  dont  il  eut  trois 
cnfans,  et  il  passait  avec  eux  ses  heures  de  loisir^  pa- 
raissant jouir  dans  son  intérieur  du  bonheur  le  plus 
parfait.  Lorsque  ses  affaires  étaient  terminées,  rien 
n'était  plus  ordinaire  que  de  le  voir  rentrer  chez  lui 
suivi  d'un  seul  domestique  qui  portait  une  lanterne. 
Après  qu'il  se  fut  élevé  au  souverain  pouvoir, on  citait 
de  lui  plusieurs  traits  d'amitié  et  dn  reconnaissance,  et 
jamais  on  ne  l'accusa  d'injustice. 

La  discussion  qu'il  eut  avec  les  Etals-Unis,  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  le  prépara  bien  à  soutenir 
ensuite  avec  vigueur  la  guerre  que  lui  firent  TAnglc- 


lerre  el  la  Hollande  dans  rintérèt  général  du  commerce 
européen.  Celle  querelle  des  Etats-Unis,  soulevée  plu- 
sieurs fois  depuis  trente  ans  et  toujours  assoupie,  devait 
enfin  recevoir  un  terme.  Elle  remontait  dans  son  origine 
à  l'époque  mémo  de  la  déclaration  d'indépendance  des 
Américains.  Lorsque  le  pavillon  des  Etals-Unis  com- 
mença à  paraître  dans  la  Méditerranée ,  les  pirates  ne 
manquèrent  pas  de  se  jeter  sur  les  navires  de  cette  na- 
tion ,  qui  faisaient  le  commerce  sur  la  foi  du  droit  des 
gens  et  qui  ne  devaient  avoir  rien  à  démêler  avec  Al- 
ger. Après  quelque  résistance,  les  Américains  vaincus 
par  la  ténacité  cl  l'audace  des  corsaires,  consenti- 
rent à  envoyer  un  consul  à  Alger  pour  défendre  leurs 
droits,  c'est-à-dire  qu'ils  s'obligèrenl  à  faire  périodi- 
quement des  présens  considérables  au  paclia,  el  même  à 
payer  un  léger  tribut.  Quelques  années  après,  le  gouver- 
nement algérien  trouvant  ce  tribut  Irop  faible,  avisa  aux 
moyens  de  le  faire  augmenter,  el  il  prétexta  de  quelque 
insuffisance  dans  les  présens  pour  recommencer  les 
hostilités.  Les  grandes  guerres  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre ayant  écarté  tous  les  neutres  el  surtout  les 
Elals-Unis  des  mers  où  se  vidait  le  différend,  celte  na- 
tion eut  d'abord  peu  à  souffrir  des  pirateries  des  Al- 
gériens; mais  après  la  chùlc  de  Tempire  colossal  do 
Napoléon ,  lorsque  l'Europe  se  fut  ranimée  par  la  paix, 
le  congrès  américain  ne  pouvant  plus  supporter  l'idée 
de  payer  un  tribut  aux  Algériens,  résolut  de  mettre  un 
terme  à  leur  insolence ,  el  fil  les  préparatifs  nécessaires 
pour  envoyer  dans  la  Méditerranée  des  forces  navales 
qui  pussent  ou  forcer  la  régence  à  conclure  la  paix ,  ou 
proléger  le  commerce  contre  le  brigandage  de  ces  croi- 
seurs. 

«  A  celte  occasion  je  fus  choisi ,  dit  M.  Slialer  (i),  par 
le  président,  conjointement  avec  les  capitaines  Bain- 
bridge  el  Decalur,  commandans  de  l'escadre,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  Alger.  Je  partis  de  New-Yorck 
en  mai  1815  avec  ce  dernier,  qui  commandait  une  divi- 
sion composée  de  trois  frégates,  un  sloop,  un  brick, 
trois  schooners.  Nous  entrâmes  au  commencement  de 
juin  dans  la  Méditerranée ,  el  le  16  du  même  mois,  nous 
rencontrâmes  et  primes,  à  la  hauteur  du  cap  Galle,  une 
frégate  algérienne.  Deux  jours  après ,  nous  primes  un 
gros  brick,  el  le  28  du  même  mois,  nous  parûmes  à  la 
liauteur  d'Alger.  Conformément  à  nos  instructions^  nous 
proposons  à  la  Régence  les  conditions  auxquelles  elle 
peut  renouveler  la  paix  avec  les  Elals-Unis.  Les  Algé- 
riens^arurenl  confondus  par  ces  évcneniens ,  et  comme 
ils  avaient  tous  leurs  croiseurs  en  course,  ils  acceptè- 
rent presque  sans  discussion,  les  conditions  que  nous 
leur  dictâmes.  Le  traité  fut  signé  le  50  juin,  el  le  soir 
du  même  jour,  je  débarquai  à  Alger  comme  con:)Ul-gé- 
néral  des  Elals-Unis,  titre  que  m'avait  conféré  le  prési- 
dent dans  le  cas  où  la  paix  serait  conclue. 

i  Ces  événement  se  succédèrent  si  rapidement,  que 
je  pouvais  à  peine  y  croire.  Que  la  régence  d'Alger  cé- 
dât ^lo  première  menace,  voilà  ce  qui  me  paraissait 
incompréhensible;  mais  un  léger  examen  me  découvrit 
le  ridicule  fantôme  de  leur  puissance ,  je  regrettai  que 

(1)  Etquim  de  VBiat  d'Alger. 


■otlmtractloni  ne  nom  permiuent  pu  de  leur  inËlfjer 
un  dikliment  plus  exemplaire....  Cette  leçon  fil,  nr  les 
putsMncabarluresques.rimprescion  la  ptoa  profonde 
qu'elles  eusunl  ressenlie  depuis  lear  ïnAme  eiîileoee.  > 
C'est  qu'en  effet  il  est  démontré  b  ton*  les  jeux  que 
ces  repaires  ne  sutnlslaient  que  par  la  mésintelligence 
des  puissances  européenne.  Si  la  France  ou  l'Angleterre 
eussent  voulu  sérieusemcnl  exterminer  leurs  eorsilrea, 
ils  n'auraient  point  résisté  i  une  guerre  suiTie  uns  re- 
lâche; mais  on  se  contentait  de  les  frapper  sans  les  ac- 
cabler, on  se  réservait  des  traités  favorables  afin  qoe 
les  écameun  de  mer,  ruinant  le  commerce  des  nations 
secondaires,  laissassent  le  champ  libre  lui  iulres.  Il 
fallut  en6n  que  la  France  fAt  insultée  et  que  l'Europe 
lui  itermll  de  tirer  vengeance  de  cette  Injure. 


EXPÉDITIO.I  DE  LORD  EIHOUTH. 

t^<;[  KTEHiiB  avait  été  cliargéc,  par  )e 
::(>i>^r6*  de  Vienne,  de  poursuivre  l'abo- 
ili'iii  lie  l'esclavage  des  clirétiens  dans 
f>A  ri'gences  barbaresques.  Sans  doule 
2^'~'"^^^" plii;  jvait  accepté  celte  mission,  afin 
'ÇijjJ  d'oblcnir  (mur  elle-même  et  pour  ses  alliés,  des 
^:ifÀ  ^''3'''^^  H"'  '''  garantiraient  surtout  contre  4es 
*"»-»  diiiirédallors  ties  corsaires.  En  avril  i816,  lord' 
Exmoutli  reçut  de  l'amirauté  des  instructions  pour  né- 
gocier avec  ces  étals  la  reconnaissance  des  lies  Ionien- 
nes comme  possessions  anglaises,  pour  conclure  la  paii 
entre  CCS  régences  cl  les  royaumes  de  Sardaignc  et  de 
Naples ,  et  les  obliger  k  l'entière  abolition  de  l'esclavage 
des  chrétiens.  Lord  Eimouth  fit  voile  pour  Alger  arec 
une  flotte  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates, 
quatre  bitimens  de  transport  et  quelqnes  chaloupes 
canonnières.  Il  conclut  avec  le  dey  un  traité  qui  com- 
prenaU  i  peu  prés  toutes  les  conditions  qu'il  avait  ordre 
d'obtenir.  Omar  reconnut  les  Iles  Ioniennes ,  promit  de 
délivrer  tous  les  esclaves  Sardes  el  Cènois,  au  prix  de 
cinq  cents  dollars  par  tète,  et  les  Nipolilains  pour  mille 
dollars.  Il  consentit  à  nu  point  faire  la  guerre  au  roi  de 
Sardaigne  tant  que  la  paix  subsisterait  enire  les  Algé- 
riens et  les  Anglais;  mais  il  refusa  obslinément  d'abolir 
l'esclavage.  Lord  Exmoulh  se  rendit  ensuite  à  Tunis  et 
à  Tripoli ,  signa  un  traité  semblable  avec  les  deux  beys, 
et,  de  plus ,  leur  arracha  une  déclaration  par  laquelle 
ils  promettaient  de  traiter  i  l'avenir  les  prisonniers  de 
guerre  comme  le  font  entre  elles  les  puissances  euro- 
péennes. Le  succès  de  celte  négociation  faillit  devenir 
fatal  ilord  Exmouth.  Les  janissaires,  qui  connaissaient 
l'objet  de  sa  visite,  ne  pouvaient  contenir  leur  fureur  k 
•on  aspect.  Lorsqu'il  traversait  les  avenues  du  pacha- 
llck,  Ils  manifestaient  par  d'horribles  imprécations  el 
des  gestes  menaçans  combien  ils  en  voulatenl  à  sa  vie. 
L'amiral  anglais  n'opposai  leur  rage  qu'un  san^  froid 
imperturbable,  et  ce  calme  qui  désarme  souvent  la  co- 
lère d'une  populace  révoltée.  Un  jour,  cependant,  les 
Janissaires  de  Tunis,  furieux  de  ce  qu'il  obtenait  l'abo- 
lilloo  de  l'esclavage ,  poussireni  l'emportemcnl  Jusqu'ï 


diriger  leurs  sabres  sur  sa  poilrtne,  et  ils  ranraienl 
certahement  massacré ,  tans  les  représentations  modé- 
rées de  l'un  de  leurs  officteurs ,  k  qui  cet  acte  d'huma- 
nité aura  peut-être  coûté  la  vie.  Lord  Exmontb  revint 
ensuite  i  Alger,  dans  l'espoir  que  t>  condeeeendance 
des  beys  de  Tonis  el  do  Tripoli  déterminerait  crile 
d'Omar-Pacba ,  relativement  à  la  ceasaiion  de  Pesda- 
vage;  mais  te  de;  persiila  dans  son  refus,  en  alléguant 
que  sa  qualité  de  sujet  du  Grand-Seigneur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'accéder,  de  son  autorité  privée,  i  une 
condition  de  celte  nature.  Trois  mois  lui  furent  accor- 
dés pour  lever  cet  obalacle ,  et  l'on  mit  à  sa  dispoûtJon 
une  frégate  anglaise  qui  devait  conduire  son  ambassa* 
deur  à  Constantin opie.  Mais  la  crainte  qu'inspirait  l'es- 
cadre de  lord  Einioutb  s'évanouit  i  son  départ.  Les 
pirates  recomniencèrent  t  infester  les  mers.  Le  consul 
britannique  à  Alger  fut  jeté  dans  une  prison,  et  les 
Turs  s'emporlèreni  à  mille  outrages  envers  le  comman- 
dant d'un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui  se  trouvait 
dans  la  baie.  Ces  premières  violences  en  annonçaient  de 
plus  affreuses  encore,  qui  ne  lardèrent  pas  i  éclater. 
Des  atrocités  furent  commises  i  Orao  ;  enlin ,  vers  le  30 
mai,  les  Algériens ,  sans  aucune  provocation,  massacrè- 
rent de  pauvres  pécheurs  de  corail,  français,  anglais, 
espagnols  el  italiens,  au  nombre  de  i>lus  de  deux  cents, 
qu'ils  surprirent  dans  une  église  de  Bone,  pendant  la 
célébration  de  l'oflice  divin.  Cet  effroyable  alleiilal  ne 
devait  pas  rester  impuni';  un  cri  d'indignation  retentit 
dans  l'Europeentière,  elle  cabinet  de  Saint-James  ré- 
solut de  tirer  une  éclatante  vengeance  d'une  race  san- 
guinaire qu'on  lui  reprocliait,  non  sans  raison ,  d'avoir 
trop  long-temps  ménagée. 

Une  expédition  menaçante  fut  préparée ,  et  lord  Ex- 
mnulh  reçut  l'ordre  de  se  diriger  vers  Alger.  Le  IG 
août  1S10,  il  se  présenta  en  vue  de  celle  ville ,  après 
avoir  accepté  la  proposition  du  vice-amiral  hollandais 
Vairder  Capellen ,  de  se  joindre  k  lui  avec  six  frégates. 
L'escadre  combinée  était  forte  de  trente-deux  vuilcs; 
on  y  comptait  douie  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels 
la  reine  Charlotte,  de  cent  dix«anons  ;  plusieurs  fréga- 
tes et  cOrvelles,  entre  autres  le  Belsi!but/i,  chargé  de 
fusées  k  la  Congréve,  que  Sa  Seigneurie  surnomma  h 
premiermlniitre  du  diable;  eian  chaloupes  canonnières 
et  un  brûlot.  Le  lendemain ,  lord  Eimouth  envoya  un 
parlementaire  avec  une  dépêche ,  dans  laquelle  il  pro- 
posait au  dey  :  1*  de  délivrer  immédiatement  les  escla- 
ves chrétiens  sans  rançon  ;  V  de  restituer  tout  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  le  rachat  des  captifs  sardes  et  na- 
politains; S*  de  déclarer  solennellement  qu'à  l'avenir  il 
respecterait  les  droits  de  l'humanité,  et  traiterait  tous 
les  prisonniers  de  guerre  d'uprës  les  usages  suivis  par 
les  nations  européennes;  h-  de  faire  la  pais  avec  les 
Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions  qu'avec  l'Angleterre. 
Omar  ne  répondit^  ces  propositions  que  par  l'ordre  de 
tirer  sur  la  Qolte  anglaise.  Il  faut  contenir  que  les  pré- 
paratifs de  défense  qn'il  avait  fait  faire  avec  intelligence 
cl  aclîvilÉ,  auraient  inspiré  delà  hardiesse  à  un  homme 
moins  résolu.  Les  forlificalions  avaient  été  réparées ,  de 
nouvelles  batteries  construites,  et  par  ses  soins  trente 
raille  Maures  et  Arabes  étaient  venus  renforcer  la  milice 
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turque  avant  rappariUoo  de  l*e6eadre  anglaise.  Omar, 
pendant  toute  la  durée  du  bouibardemenl,  ne  démentit 
ni  son  courage,  ni  son  énergie;  et  peut-être  le  succès 
aurait-il  couronné  ses  efforts ,  si ,  méprisant  les  menaces 
des  babitani ,  il  eût  différé  de  vingt-quatre  heures  d'en- 
trer eanégociation. 

liord  Exmouth  fit  embosser  ses  vaisseaux  à  demi-por- 
tée de  canon ,  sous  le  feu  des  batteries  du  port  et  de  la 
rade.  Lui-même  se  plaça  à  Tenlrée  du  port,  tellement 
près  des  quais ,  que  son  beaupré  touchait  les  maisons , 
et  que  ses  batteries,  prenant  à  revers  toutes  celles  du 
u)6le,  foudroyaient  les  canonnières  d'Alger  qui  res- 
taient à  découvert.  Celte  manœuvre ,  aussi  habile  qu'au- 
dacieuse ,  et  que  favorisait  Tabsence  d'un  fort  dont  elle 
a  fait  sentir  depuis  la  nécessité  aux  Algériens,  obtint 
le  plus  désisif  et  le  plus  prompt  succès.  Ceux-ci ,  pleins 
de  confiance  dans  leurs  batteries  casemalées  et  dans  la 
valeur  des  équipages  de  leurs  navires  qui  avaient  reçu 
ordre  d'aborder  les  vaisseaux  anglais ,  se  croyaient  fi 
bien  à  l'abri  d'une  attaque  de  ce  genre ,  qu'une  innom- 
brable populace  couvrait  toutala  partie  du  port  appelée 
la  Marine,  afin  de  contempler  avec  plus  do  facilité  la 
défaite  des  chrétiens.  L'amiral  anglais,  éprouvant  quel- 
que répugnance  à  foudroyer  cette  multitude  ignorante 
et  insensée ,  lui  fit.  de  son  bord  signe  de  se  retirer-; 
mais  il  ne  fut  point  compris,  ou  les  ftiaures  s'obstinèrent 
îlans  leur  imprudence,  car  ils  restèrent  à  la  môme 
|)lace ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'effroyable  ravage 
produit  par  les  premières  bordées,  qu'ils  se  dispersè- 
rent en  poussant  d'épouvantables  clameurs. 

Cependant  les  troupes  du  dey  ne  partagèrent  point 
cette  lâche  terreur,  et  déployèrent  au  contraire  la  ré- 
sistance la  plus  furieuse  et  la  plus  opinifttre.  Pris  en  flanc 
par  Tartillerle  de^yaisseaux  anglais^  JU  tomlMÛenl^ra- 
sés,  mutilés  ou  broyés  horriblement;  mais  à  peine  une 
rangée  de  canonniers  avait-elle  été  balayée  qu'une  au- 
tre lui  succédait  d'un  front  calme ,  et  ne  cessait  de  diri- 
ger contre  l'ennemi  les  pièces  en  batterie  du  port,  dont 
plusieurs  étaient  de  soixante  livres  de  balle.  Le  combat 
se  soutenait  depuis  six  heures  avec  un  acharnement  in- 
croyable; lés  détonations  multipliées  de  plus  de  mille 
bouches  à  feu ,  l'éruption  des  bombes  qui  éclataient  avec 
un  bruit  effrayant,  le  terrible  sifflement  des  fusées  ii  la 
Congrève,  faisaient  du  port  d'Alger,  en  ce  moment,  un 
théâtre  d'horreur  et  d'épouvante.  Toutefois ,  la  rage  des 
Africains  semblait  s'accroître  encore  à  la-  vue  de  cet 
effroyable  spectacle ,  et  rien  n'annonçait  qu'ils  fussent 
près  d'abandonner  la  victoire.  A  la  fin,  deux  officiers 
anglais  demandèrent  la  permission  d'aller  attacher  une 
chemise  soufrée  à  la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  l'entrée  du  port»  cette  détermination  fut  sdivie 
d'un  succès  complet.  Un  vent  d'ouest  assez  frais  mit 
bientôt  le  feu  à  toute  l'escadre  barbaresque  :  cinq  fré- 
gates ,  quatre  corvettes  et  trente  cfialoupes  canonnières 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Pendant  ce  temps ,  le 
bey  ne  cessait  de  parcourir  les  postes  et  d'exciter  ses 
soldats.  De  son  côté,  -lord  Exmoutb  déployait  un  mer- 
veilleux courage  et  une  grande  activité.  Il  courut  les 
plus,  grands  dangers.  Au  fort  de  l'action ,  il  causait  pai- 
siblement avec  le  capitaineBrisbane,  sous  le  feu  le  plus 


meurtrier  ;  c^est  alors  que  cef ul-cl  fut  atteint  d*nnebal1e 
morte  qui  le  renversa  sur  le  pont.  L'amiral ,  sans  s'ef- 
frayer, appelle  aussitôt  le  premier  lieutenant,  et  s'écrie  : 
«  Pauvre  Brisbane!  c'en  est  fait  de  lui;  prenez  le  com- 
mandement. >  —  «  Pas  encore ,  juilord ,  pas  encore  » , 
répondit  froidement  Brisbane  en  levant  la  tète.  Un  mo- 
ment après  il  était  sur  ses  pieds  et  avait  repris  le  com- 
mandement, comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Au  même 
instant,  lord  Bxmooth  reçut  deux  blessures,  l'une  au 
visage  et  l'autre  à  la  jambe.  Son  vaisseau  servit  sans 
interruption  pendant  cinq  heures,  du  tribord  sur  la 
tète  du  môle,  et  du  bâbord  sur  la  flotte  algérienne.  Le 
bâtiment  était  jonché  de  morts ,  lorsque,  vers  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir,  une  frégate  embrasée  et  poussée 
sur  lui  par  les  vents,  le  força  de  couper  ses  câbles  pour 
n'être  point  incendié.  Une  demi-heure  après,  lord  Ex- 
mouth ,  ayant  achevé  la  destruction  du  môle ,  se  retira 
dans  la  rade. 

La  marine  des  Algériens,  4eurs  arsenaux,  la  moitié 
de  leurs  batteries,  étaient  détruits;  et  des  rapports  ul- 
térieurs ont  porté  k  six  mille  le  nombre  de  leurs  hom- 
mes lues.  Les  bombes  avaient  fait,  en  outre,  des  dégâts 
considérables  dans  la  ville.  L'escadre  combinée,  quoi- 
que victorieuse ,  ne  laissait  pas  d'avoir  souffert  aussi 
des  avaries  très  fortes,  et  de  compter  neuf  cents  hom- 
mes tant  tués  que  blessés. 

te  lendemain,  28  août,  lord  Exmouth  entra  en  vain'> 
queur  dans  le  port  d'Alger.  Il  écrivit  au  dey  une  dépêche 
ainsi  conçue  :  «  Pour  prix  de  vos  atrocités  à  fione  contre 
dos  chrétiens  sans  défense,  et  de  votre  mépris  insultant 
pour  les  propositions  que  je  vous  ai  adressées  au  nom 
du  prince  régent  d'Angleterre ,  la  flotte  sous  mes  ordres 

vous  a  infligèun  châtiment  signalé Je  vous  préviens 

que  je  recommencerai  dans  deux  heures ,  si  d'ici  là  vous 
n'acceptez  les  conditions  que  vous  avez  refusées  hier.  > 
Omar,  qui  s'était  signalé  par  une  constance  et  une  acti- 
vité à  toute  épreuve ,  pouvait  encore  ne  pas  se  croire 
vaincu,  et  engager  un  nouveau  combat  que  la  flotte 
anglaise  eût  soutenu  avec  moins  d'opiniâtreté  que  la 
veille;  mai,<»les  habîtans  épouvantés  le  forcèrent  d'ac- 
céder aux  propositions  de  lord  ExmoutJi. 

Un  mémorandum  de  l'amiral ,  mis  à  l'ordre  de  là  flotte 
anglaise ,  trois  jours  après  l'action ,  annonça  ainsi  les 
résultats  de  la  victoire  : 

«  Le  commandant  en  chef  est  heureux  d'informer"  la 
flotte  que  sa  vaillante  attaque  a  eu,  pour  conclusion,  la 
signature  d'une  p^ix  confirmée  par  un  salut  de  vingt  et 
un  coups  de  canon,  aux  conditions  suivantes,  dictées 
par  son  altesse  royale  le  prince  régent  d'Angleterre  : 

»  Art.  h  L'abolition  perpétuelle  de  l'esclavage  des 
chrétiens. 

a  II.  Délivrance  demain  à  midi,  à  mon  pavillon,  de 
tQus  les  esclaves  actucllement^dans  la  possession  du  dey, 
ù  quelque  nation  qu'ils  puissent  appartenir. 

>  ill.  Remise  encore  demain  à  niidl ,  à  mon  pavillon, 
de  tout  l'argent  reçu  |)ar  le  dey  pour  la  rançon  des 
captifs,  depuis  le  commencement  de  cette  année. 

»  IV.  Une  réparation  a  été  faite  au  consul  anglais, 
pour  toutes  les  pertes  que  lui  a  causées  son  emprison- 
nement. 


»  Y.  Le  dej  a  fuit  Okss  eicuaes  en  préseneo  de  scsmi- 
nislrcs  et  de  ses  officier» ,  et  demandé  pardon  au  consol 
en  des  termes  dictés  par  Taoïtral.  > 

Le  royaume  des  Pays-Bas ,  en  raison  de  la  part  que 
Tescadre  hollandaise  avait  prise  à  rexpéditioii ,  partici- 
pait à  ce  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  dey  remplit 
toutes  ces  conditions  :  les  esclaves  qui  se  trouvaient  à 
Alger  et  dans  les  environs  furent  remis  à  Tamiral  an- 
glais qui  reçut ,  en  outre ,  trois  cept  cinquante-sept  mille 
piastres  pour  le  roi  de  Napics ,  et  vingt-cinq  mille  cinq 
cents  pour  le  roi  de  Sardaigne. 

Après  le  départ  de  lord  Exmoutli ,  la  milice  parut  mé- 
contente de  son  chef,  qu^elle  accusait  de  n^élre  pas 
heureux ,  crime  sans  excuse  à  Alger.  Des  factions  se 
formaient,  et  le  plus  grand  danger  menaçait  le  Dey  ; 
mais,  plein  de  cette  audace  ei  de  ce  sang-froid  qui  im- 
posent aux  plus  factieux ,  Omar  parceart  les  casernes , 
îiarangtie  les  soldats ,  leur  distribue  de  Targênt,  et  par- 
vient à  comprimer  leur  irritation.  Déployant  ensuite 
une  activité  rcmarqnable,  il  repare  les  fortifications,  il 
construit  de  nouvelles  batteries ,  nettoie  le  port,  achète 
et  équipe  quatre  navires  corsaires,  ordonne  la' con- 
struction de  navires  de  guerre ^  et,  en  moins  d'un  an , 
met  Alger  à  Tabri  de  toute  attaque  par  mer. 

Mais  tant  d'efforts  ne  purent  le  sauver  lui-même;  une 
nouvelle  conspiration  ,  dont  il  ne  sut  point  démêler  la 
trame,  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et  appela 
Ali  V  surnommé  Kliodja  ou  le  maître^  au  gouverne- 
ment du  deyiick.  Attaqué  dans  son  palais  par  les  con- 
spirateurs, Omar  n'essaya  point  une  résistance  ijiuttlc; 
après  quelques  représentations  demeurées  sans  effet , 
il  tendit  le  cou  au  lacet  fatal  et  mourut  étranglé  (8 
septembre  1817). 


XI L 


LE  DET  A  LA  CASBAH. 

Li  V  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  ses  cruautés  et  sa  tyrannie.  Les 
consuls  étrangers  qui  se  rendaient 
auprès  de  lui  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques ,  n'arrivaient  à  sa  salle  d'au- 
dience qu^après  avoir  passé  sur  vingt  cadavres. 
Entouré  de  gardes,  et  magnifiquement  vêtu,  il 
affectait  de  tenir  toujours  un  livre  à  la  main ,  et 
il  montrait  en  effet  quelque  goût  pour  la  littérature , 
afin  de  justifier  le  litre  de  Kliodja  qu'on  lui  avait  donné. 
Mais  aussi  voluptueux  que  cruel,  il  ne  connaissait  ni 
frein,  ni  obàtaclc  à  ses  passions,  et  il  faisait,  sans  scru- 
pule, enlever  les  femmes  qui  avaient  le  fatal  privilège 
de  lui  plaire. 

Les  Turcs  n'avaient  point  souffert,  sans  impatience, 
tant  de  caprices  et  de  tyrannies,  et  de  nombreux 
complots  s'ourdirent  bientôt  contre  AU  dans  les.  caser- 
nes; mais  pour  les  déjouer,  il  résolut  d'aller  habiter  la 
Casbah ,  citadelle  de  la  ville ,  entourée  de  murs  très 
élevés,  et  déjà  défendue  par  une  nombreuse  artillerie. 
Voici  comment  M.  Rozet  raconte  cet  événement,  dont 
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<  Quelque  temps  après  son  ayènemenl,  Ali  fit  porter, 
par  les  juifs,  plusieurs  pièces  de  canon  de  la  Marine  à 
la  Casbah  ;  quand  ce  fort  fut  armé  le  mieux  possible ,  il 
changea  tous  les  ministres  et  les  employés  supérieurs 
de  l'administration ,  donna  Tordre  que  tous  les  Turcs 
fussent  rentrés  dans  leurs  casernes  &  six  heures  du  soir, 
et  menaça  de  punir  de  mort  tous  ceux  qu'on  trouverait 
dans  les  rues  plus  tard.  II  avait  autour  de  sa  personne 
trente  turcs  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Un 
vendredi,  vers  le  minuit,  cinquante  mulets,  préparés 
par  ses  ordres,  et  escortés  par  sa  garde,  firent  huit 
voyages  pour  transporter  tout  le  trésor.  Quand  il  eut 
l'assurance  que  tout  le  ti'ésor  était  transporté,  il  fit 
casser  le  mat  de  pavillon  du  palais  auquel  étaft  arboré 
le  drapeau  rouge,  et  partit  accompagné  de  sa  famille 
ei  de  toute  sa  maison ,  avec  la  musique  en  tète.  Per- 
sonne ne  comprit  rien  à  ce  qui  se  passait ,  et  Tordre  de 
tuer  tous  ceux  que  Ton  trouverait  dans  les  rues  passé 
six  heures  du  soir  ayant- épouvanté  quelques  turbulens, 
il  se  rendit  tranquillement  à  la  Casbah;  quand  il  y  fut 
entré  et  qu'il  eut  fait  fermer  la  porte ,  il  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  maintenant  je  suis  Dey.  Le  lendemain , 
de  grand  matin,  il  fit  publier  dans  toute  la  ville  qu*il 
était  dfus  la  Casbah ,  et  que  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  lui  pouvaient  venir  Ty  trouver. 

*  Les  Turcs,  très  mécontens  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  parcequ*tls  perdaient  par  là  toute  leur  influence, 
dissimulèrent  leur  ressentiment  et  ne  se  révoltèrent  pas 
d'abord  ;  mais  deux  jours  après ,  dans  la  soirée ,  toutes 
les  compagnies  de  janissaires  prirent  les  armes ,  et  se 
portèrent  à  la  Marine  dont  elles  s'emparèrent.  Les  ré- 
voltés passèrent  toute  lanuitâ  déliliérer;  le  massacre 
du  Dey  fut  résolu ,  et  le  lenderi.ain  matin  ils  montèrent 
à  la  Casbah  pour  exécuter  leur  projet. 

»  Le  Dey ,  menacé ,  avait  pris  toutes  les  dispositions 
pour  se  défendre,  et  aassitét  qu'il  eut  connaissance  do 
la  révolte ,  il  fit  crier  dans  la  ville  par  des  maures  :  Que 
tous  les  amis  du  paclia  prennent  les  armes  et  se  réu- 
nissent pour  combattre  tes  Turcs!  ceux-ci,  arrivés  devant 
la  porte  de  la  Casbah ,  furent  accueillis  par  une  dé- 
charge d'artillerie  qui  leur  lit  éprouver  de  grandes 
pertes;  les  Maures  armés,  qui  les  avaient  suivis,  les 
attaquèrentalor&par  derrière  :  les  Turcs,  se  voyant  pris 
entr«  deux  feux,  se  débandèrent  et  se  sauvèrent  dans 
leurs  casernes,  où  les  plus  acharnés  essayèrent.en  vain 
de  se  défendre.  Le  Dey  fit  aussitôt  trancher  la  tète  à 
tous  les  principaux  officiers  de  la  milice,  qu'il  remplaça 
par  des  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Des 
ordres  sévères ,  envoyés  par  des  courriers  dans  toutes 
les  provinces,  joints  au  récit  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, terrifièrent  les  garnisons  des  villes  et  des  forteres- 
ses, qui  n'osèrent  pas  faire  le  moindre  mouvement. 

»  Par  cette  concluile  ferme  et  les  canons  qui  entou- 
raient son  palais,  le  pacha  affermit  son  pouvoir  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  règne ,  toutes 
les  révoltes  de  la  milice  furent  réprimées  :  il  mourut 
de  la  peste  qui  ravagea  Alger  en  1818,  après  avoir  em- 
belli et  beaucoup  fortifié  son  palais.  • 
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"oDS  avons  suffis!  m  me  ni  fait  con- 
Dillre,  dans l'hiitoire  des  trois 
rniers  siècles  qui  viennent  de  pss- 
r  soos  nos  jeux ,  les  furmes  du 
^  gouverneinent  algérien,  les  révoW- 
U qa'il I  subies ,  sesreUtions  avec 
('[npire  oUoman  et  les  autres  puis- 
- .  I  <  :]  i  ;:<l<  En  l'eiaminant  ainsi  dans  SCS  en- 
f  reprises  du  ddi  ors  et  dans  ses  secousses  in  1er  ieores, 
on  a  pu  en  concevoir  une  idée  pins  nette  qae  si  nous 
eussions  procédé  i  une  exposition  raisonnée  de  ses 
principes  et  de  son  système.  C'est  [lar  ses  cenvrei  surlont 
que  nous  l'avons  jugé;  il  ne  nous  reste  mainlenanl  qu'A 
aborder  les  détails  de  l'administration ,  et  rendre  sensi- 
Uet  tous  les  reliers  de  cette  physionomie. 

Du  Dey,  Les  révolutions  qui  changèrent  i  Alger  les 
rormcs  de  ta  nomination  du  souverain,  diminuèrent 


aussi  les  honneurs  «t  le  respect  qui  lui  étiimt  d'abord 
rendus.  Ainsi,  lorsque  la  r^en ce  n'était  qu'une  vice- 
royaulé  de  l'empire  ottoman,  les  plus  grandes  marques 
de  déférence  étaient  accordées  au  pacha.  A  son  arrivée, 
il  était  accueilli  avec  pompe  et  solennité  ;  deux  galères 
allaient  i-aa  rencontre;  les  officiers  du  divan,  l'agaà 
leur  tète ,  venaient  le  recevoir  jusques  sur  le  port  ; 
(jDinie  cents  coupa  de  canon  saluaient  ses  premiers  pas; 
dès  qu'il  avaifpris  terre,  un  magnifique  cheval  riche- 
ment caparaçonné ,  portant  une  bride  et  des  étriers 
d'or  enrtcliis  de  turquoises,  lui  était  présenté;  il  le 
montait,  et,  couvert  d'une  veste  blanche  ricbement 
brodée,  il  s'avançait  vers  son  palais ,  où  l'attendaient 
toutes  les  splendeurs  du  Ime  orientale 

Mais  lorsque  le  sultan  eut  consenti  à  abandonner  à  la 
milice  le  choix  d'un  administrateur,  de  ce  jour  data 
CalTranchissemenl  d'Alger.  Le  titre  de  Dty ,  qui  signifie 
patron  ou  oncle,  futilonoé  à  ce  chef  militaire  avec  des 
at^iboHons  civiles  ;  un  nonvel  aga  temporaire  fut  plus 
spécialement  chargé  de  la  guerre,  et  le  pacha  vil  s'abolir 
Bon  InDuence  et  les  hooncnrs  qui  lui  étaient  attribués. 
V 
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Dan^  le  principe,  réleclîoii  du  Dey  se  Taisail  devant 
toute  la  milice  réunie  au  palala.  L*aga  qui  en  était  le 
commandant  en  clief ,  monté  sur  un  tabouret ,  deman- 
dait en  criant ,  qui  l*on  voulait  élire  pour  Dey  ;  chacun 
nommait  celui  qui  lui  ]ilaiâait ,  ou  qui  lui  paraissait  le 
plus  digne  de  Tétre.  On  proposait  des  candidats ,  jus- 
qu'à ce  qu*tl  s*en  trouv&l  un  qui  réunit  presque  tous 
les  suffrages.  Alors  on  le  revêtait  du  caRan ,  espèce  de 
rolic  de  soie  qui  est ,  cliex  les  Turcs ,  la  marque  des 
hautes  dignités  ;  ensuite  on  le  portait  sur  le  siège  du 
Dey ,  qui  futd^abord  un  fauteuil  doré,  puis  une  estrade 
de  marbre  recouverte  d'une  peau  de  Ion  ou  de  tigre. 
Aussitôt  qu'il  y  était  placé,  de  nombreuses  acclamations 
se  faisaient  entendre  :  À  la  bonne  heure  !  a/itaf  MU-ili 
Que  Dieu  accorde  au  Dey  (élicUé  et  proepérité!  Le  Cadi 
ott  grand-juge  s'approchait  pour  lui  faire  connaître 
toutes  les  obligations  que  lui  imposait  sa  condition  : 
AUah,  disait-il,  Va  appelé  au  commandement  de  ia 
milice  pour  punir  /es  médians  et  faire  Jouir  les  bons 
de  leurs  privilèges ,  (a  dois  exactement  donner  la  paix 
aux  Turcs  t  etnployer  tous  tes  soins  à  la  prospérité 
du  pays,  fixer  le  prix  des  detirées  dans  (^intérêt  des 
pauvres^  etc. 

Quand  le  GadI  avait  fini  sa  harangue ,  chacun  s'ap- 
prochait du  nouveau  souverain  pour  lui  baiser  la  main 
et  lui  jurer  fidélité  et  soumission.  Pendant  que  ceci  se 
passait  au  palais ,  des  salves  d'artillerie  annonçaient 
k  la  ville  qu'elle  avait  un  nouveau  Dey  ;  et  un  héraut , 
placé  sur  la  porte  du  palais,  criait  de  toutes  ses  forces: 
Gloire  et  prospérité  au  Dey  qu'Allah  a  voulu  appeler 
au  gouvernement  du  royawne  H  de  la  milice  guer^ 
Tièred^  Alger. 

Un  dey  d'Alger  ne  mourait  presque  jamais  dans  son 
lit  :  il  était  ordinairement  assassiné  par  la  milice, 
mécontente  de  lui ,  ou  soulevée  par  un  ambitieux  qui 
avait  tout  mis  en  usage ,  argent,  promesses,  séductions 
lM>ur  se  faire  un  parti  parmi  les  janissaires.  Cependant 
l'ordre  pour  la  succession  était  fixé  et  le  principal  mi- 
nistre était  désigné  en  vertu  des  anciens  usages.  Il  devait 
être  Turc ,  et  c'était  le  premier  personnage  de  la  ré- 
gence après  le  Dcf ,  mais  il  était  rare  qu'il  fût  élu. 
Aussitôt  que  le  prince  était  mort ,  le  divan  s'assemblait 
pour  faire  reconnaître  son  successeur;  mais  c'était 
alors  l'instant  des  brigues  et  des  violences,  et  souvent 
celui  qui  parvenait  au  |)ouvoir  suprême ,  était  obligé 
de  passer  sur  plusieurs  cadavres  de  prétendans  égor- 
gés. Le  plus  audacieux  l'emportait  souvent.  S'il  était 
asseï  lieureux  pour  arriver  le  fMremier  sur  le  siège  à  la 
faveur  du  tumulte ,  et  |iour  taire  hisser  le  pavillon  qui 
se  trouvait  au-dessus  de  la  porte  du  palais  et  qui  don- 
nait le  signal  des  salves  d'artillerie,  il  était  immédia- 
tement reconnu. 

«  Aussitôt  après  leur  élection,  dit  M.  Shaller  (i),  les 
deys  d'Alger  jouissent  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  l'autorité  souveraine  ;  mais  leur  installation  so- 
lennelle n'a  lieu  ^ue  lorsqu'ils  ont  reçu  le  firman  du 
Grand-Seigneur,  qui  approuve  leur  élection,  et ,  avec 
le  firman,  le  caftan  et  le  sabre  d'officier ,  qui  leur  sont 

(f)  Bs^nUts  de  VRai  d'i/jei. 


apportés  par  un  capidjt  •  bachi  ou  messager  d*(*tal.  Tous 
les  trois  ans  «  dans  ses  jours  de  prospérité ,  Alger  envoie 
au  Grand-Seigneur  un  présent  qui  est  transporté  à 
Conslantinople ,  sur  un  vaisseau  de  guerre  étranger , 
avec  l'ambassadeur  qui  doit  l'offrir.  Telle  est  encore 
de  nos  jours  (  18i6)  rinflucnce  de  la  régence,  que  cette 
mission ,  regardée  par  elle  comme  un  titre  d'honneur, 
n'est  jamais  accordée  qu'au  gouvernement  qui  se  trouve 
pour  le  moment  le  plus  avancé  dans  ses  bonnes  gr&ces. 
Le  présent  est  toujours  magnifique ,  et  s'élève  quelque- 
fois à  la  valeur  de  300,000  dollars.  Du  reste ,  il  parait 
qu'Alger  ne  reconnaît  pas  autrement  la  suprématie  du 
gouvernement  Ottoman  ;  et  même  daus  l'ivresse  de  son 
pouvoir  Imaginaire ,  il  lui  est  arrivé  de  ne  pas  toujours 
respecter  son  pavillon.  Comme  compensation ,  la  Porte 
lui  envoie  ordinairement  un  vaisseau  avec  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  mer ,  lui  accordant  en  outre  la 
permission  de  lever  des  troupes  dans  le  pays  soumis 
i  sa  domination. 

»  Une  simplicité  noble  et  imposante  se  montre  dans 
les  formes  extérieures  de  ce  gouvernement,  et  pro- 
clame d'une  manière  claire  la  nature  de  ses  préten- 
tions. Le  Dey ,  assis  sur  son  trône ,  donne  iiidtsliiicte- 
meut  audience  à  tousses  officiers.  Au  point  du  jour, 
après  les  prières  du  matin ,  ils  lui  font  leurs  rapports 
et  reçoivent  ses  ordres  Au  moment  où  il  se  lève  pour 
se  retirer ,  tous  inclinent  leurs  tètes  vers  la  terre ,  et 
d'une  voix  forte  font  entendre  ces  mots  :  Dieu  sauve 
notre  souverain.  Le  Dey ,  passant  pour  sortir  devant 
les  différons  corps  qui  sont  rassemblés  devant  lui  eu 
ordre,  se  tourne  lentement,  et  la  main  appuyée  sur 
le  cœur ,  il  leur  rend  leur  salut.  Ceux-ci  s'incKiicnt 
nno  seconde  fois  et  reflètent  encore  le  cri  :  Dieu  sauve 
notre  souverain. 

•  Ce  sont  là  les  occasions  qu'on  choisit  pour  déposer 
les  deys  d'Alger.  Au  moment  où  le  souverain  quitte 
son  trône,  les  conspirateurs  se  jettent  sur  lui,  le  sai- 
sissent par  la  ceinture,  et  regorgent  sur  la  place,  ou 
le  conduisent  hors  de  là  pour  l'étrangler  secundûm 
artem.  Aussitôt  son  successeur  est  placé  sur  le  trône 
d'où  celui-ci  vient  d'être  renversé.  » 

Le  Dey  était  vraiment  l'esclave  de  la  milice.  11  vivait 
dans  une  continuelle  défiance ,  toujours  occupé  à  dé- 
jouer les  trames  qui  menaçaient  ses  jours,  méditant 
et  exécutant  de  sinistres  vengeances  contre  ceux  qu'il 
soupçonnait  de  nourrir  des  projets  ambitieux.  D'ail- 
leurs le»  prétextes  les  plus  frivoles  donnaient  lieu  a  des 
Insurrections.  Si  la  pau  durait  trop  long  -  temps  au 
gré  de  ecs  pirates  affamés  de  rapines ,  si  quelque  ex- 
pédition était  infructueuse,  s'ils  sou|»çonnaienl  quel- 
qiie  partialité  dans  la  distribution  du  butin ,  si  le  paie- 
ment de  Ja  solde  souffrait  le  moindre  retard ,  la  vi<» 
du  Dey  courait  le  plus  grand  danger.  La  révolte  s'cieil- 
lait ,  et  vainement  le  souverain  essayait  de  la  calmer 
par  toutes  sortes  de  promesses.  Son  sort  était  décidé , 
et  il  devait  cesser  de  régner  et  de  vivre  en  même 
temps.  Mais  si  la  milice  était  sans  pitié  envers  le  Dey 
qu'elle  avait  résolu  do  précipiter  du  trône ,  elle  était 
également  sourde  aux  refus  de  ceux  qui  redoutaient 
I  le  périlleux  liouneur  d*f  monter.  On  lui  faisait  vio- 
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lenco  pour  le  revèlîr  de  celte  dignité ,  c<  cela  n*einpè- 
cltail  pâs  de  lui  arracher  le  sceptre  et  la  vie  au  moin- 
dre prétexte  de  mécontentement.  Un  joi^r  le  choix  des 
soldats  tomba  sur  an  pauvre  maître  d*école  qui  n'avait 
certes  jamais  aspiré  à  ce  poste  périlleux ,  et  qui  se  se- 
rait même  estrmé  très-lieureux  de  ne  point  abandonner 
ses  humbles  mais  paisibles  fonctions.  Il  lui  fallut  accep- 
ter le  pouvoir  suprême ,  et ,  p^u  fait  pour  ce  haut  rang , 
il  y  conserva  un  amour  de  la  paix  et  une  douceur  qui 
ne  tardèrent  pas  à  amener  son  heure  fatale.  L'ordre 
lui  arriva  de  quitter  le  pachalick.  Il  ne  fit  pas  difficulté 
d'obéir ,  croyant  qu'une  prompte  soumission  amollirait 
des  cœurs  d'airain ,  et  qu'il  en  obtiendrait  au  moins 
la  faveur  de  retourner  à  ses  élèves ,  et  de  finir  ses  jours 
dans  robscurUé,  Vain  espoir  !  «  Cela  n'est  point  possi* 
ble,  lui  dirent  les  révoltés.  Telle  n'est  pas  la  coutume. 
Vous  étiez  Dey ,  vous  avez  été  notre  chef ,  vous  ne  pou- 
vez plus  régner  et  vous  devez  mourir.  • 

Lorsqu^un  Doy  était  massacré  par  le  peuple ,  ses 
femmes  étaient  dépouillées  de  tout  ce  qu'il  avait  pu 
leur  donner ,  et  ses  enfans  étaient  réduits  à  la  simple 
paie  de  soldats  et  eiclus  de  toutes  les  charges  de  l'état. 
Si ,  au  contraire,  il  mourait  de  mort  naturelle ,  ce  qui 
était  fort  rare,  Il  était  révéré  comme  un  saint;  on  l'en- 
terrait avec  cérémonie ,  et  on  n'inquiétait  point  sa  fa- 
mille. 

Dn  Dipan.  Le  divan  d'Alger  ou  grand  conseil  de  la 
régence,  quoi  qu'il  ne  fût  ordinairement  composé  que 
des  principaux  ministres ,  des  officiers  supérieurs  et 
autres  dignilaires,  devait  cependant  comprendre  aussi 
tous  les  plus  anciens  soldats  Turcs  du  royaunio.  Cha- 
que janissaire  entrait  dans  ce  conseil  à  son  tour,  rien 
ne  pouvait  Ten  exclure,  qu'une  bien  mauvaise  con- 
duite, ou  plutôt  ses  ennemis.  Encore,  dans  ce  cas,  il 
n'était  pas  privé  do  son  droit  sans  coi::pc".sation;  on 
l'obligeait  de  vendre  son  siège  à  celui  qui  devait  lui  suc- 
céder par  rang  d'ancienneté;  et  ce  n'était  qu'après 
celte  cession  qu*il  se  retirait. 

Ce  conseil  était  divisé  en  deux  compagnies.  Les  vingt 
et  un  plus  anciens  fermaient  l'assemblée  du  grand  di- 
van ;  l'autre  partie  portait  le  nom  du  petit  divan.  Deux 
salles  près  du  palais  royal  servaient  h  les  rassembler 
lorsque  le  Dey  désirait  les  consulter.  Souvent  aussi , 
lorsqu*il  avait  quelques  affaires  délicates,  il  convoquait 
le  divan  dans  une  salle  de  ses  appartemens,  le  hangar 
des  miroirs.  Assis  par  terre  à  la  gauche  du  trône,  sur 
deux  rangs,  dos  contre  dos,  les  uns  tournés  vers 
l'orient ,  et  les  autres  vers  le  couchant,  les  eonscillers 
examinaient  Talfaire  que  le  Dey  venait  de  leur  com- 
muniquer. Quand  chacun  avait  donné  son  opinion , 
l'aga  en  rendait  compte ,  et  le  divan  était  dissous.  Le 
Dey  délibérait  seul  avec  tous  ses  ministres ,  et  la  for- 
malité de  la  consultation  suffisait  pour  mettre  sa  con- 
duite à  Tabri  de  toute  recherche. 

L'habit  de  cérémonie  des  conseillers  du  grand  divan 
consistait  en  une  robe  de  drap  vert ,  courte ,  serrée 
autour  du  corps  par  une  ceinture  de  cuir ,  et  dont  les 
manches  étroites  tombaient  sur  le  l)out  des  doigts.  Ils 
portaient  de  plus  une  grande  culoltcTde  même  éto0e , 
it  des  bottes  de  marroquin  rouge  brun ,  dont  tes  talons 


étaient  ferres  et  l»  [\^ii  pli>scc  jii:(qu*aii%  genoux.  Leur 
tète  était  surmontée  d'un  casque  de  cuivre  jaune ,  sur 
lequel  s'élevait  un  rang  de  grandes  pliimos  formant  un 
large  éventail.  Les  membres  du  petit  divan  portaient 
une  ceinture  comme  les  premiers ,  et ,  sous  leur  robe, 
de  couleur  bleu  céleste ,  une  petite  veste  descendant 
jusqu'aux  reins.  Au  lieu  de  bottes  ils  avaient  des  chaus- 
settes de  fil  blanc  et  des  pantoufles  de  maroquin  jaune 
sans  quartiers  ni  talons  ;  an  l'ftu  de  plumes  une  peau 
blanche  tombait  dn  cimier  do  casque  jusqu'au  bas  du 
dos.  Cet  ornement  de  peau  était  si  large  qu'il  couvrait 
les  deux  épaules. 

Iks  fonctionnaire*  Le  dey  d'Alger  avait  six  minis- 
tres chargés  chacun  d*une  branche  de  l'administration. 
C'était  d'abord  le  lJ.aze,%ai\ii ,  ministre  des  finances , 
qui  avait  le  maniement  des  denters  publics  et  gardait  la 
clef  du  trésor,  dans  lci|uel  le  Dey  lui-même  ne  pou- 
vait pas  entrer  sans  lut.  Vaga ,  ministre  de  Ja  guerre 
était  général  en  dief  de  toutes  les  forces  de  la  régence. 
Quand  il  sortait  il  était  presque  toujours  accompagné 
par  des  portes-étendards  f?t  des  musiciens  ;  deux  chaoux^ 
messagers  du  Dey ,  marchaient  devant  lui  &  cheval ,  et 
criaient  à  haute  voix  potir  faire  détourner  les  passans  : 
rmigeX'-POMB ,  voilà  l'aga  qui  passe.  Chaque  soir  on 
lui  remettait  les  clefs  de  la  ville ,  et  tous  les  ordres  faits 
à  la  troupe  étaient  donnés  en  son  nom.  Sa  maison  était 
entretenue  aux  frais  du  gouvernement  et  il  recevait  en 
outre  un  traitement  important  Quand  il  marchait  pour 
quelque  expédition ,  il  était  escorté  par  une  vingtaine 
de  cavaliers  dont  quelques-uns  portaient  devant  lui  les 
drapeaux  des  différcnli^  couleurs  qui  composent  l'éten- 
dard du  prophète;  il  était  en  outre  suivi  par  cinq  do- 
mestiques ,  dont  un  était  uniquement  chargé  de  bour-' 
rersa  pipe;  un  second  de  la  porter  et  de  la  lui  pré- 
senter quand  il  la  demandait  ;  le  troisième  conduisait 
un  mulet  chargé  de  grandes  cruches  d'eau  ;  un  qua- 
trième avait  son  niulel  chargé  de  vivres ,  qui  se  com- 
posaient en  grande  partie  de  p&les  frites  et  de  pâtisse- 
ries ;  enfin  le  mulet  conduit  par  le  cinquième  était  tout 
chamarré  d'or ,  et  portait  dans  des  paniers  de  superbes 
tapis  destinés  h  être  étendus  sur  riiorbe  lorsque  le  maî- 
tre mettait  pied  i  terre* 

Le  minisire  de  la  marine,  vékil^iiarj,  était  chargé 
de  l'administration  des  ports  et  de  l'armement  des  vais- 
seaux. 11  donnait  les  ordres  pour  Texpédition  des  cor- 
saires et  la  surveillance  des  bàlimens  étrangers.  Toutes 
les  fois  qu'un  navire  venait  mouiller  devant  Alger ,  le 
vékil-harj  allait  lui-même  à  son  bord,  ou  y  envoyait 
un  de  ses  onieiers  pour  savoir  d'où  il  venait  et  ce  qu'il 
voulait  faire;  ensuite  il  conduisait  lui-même  le  ca- 
pitaine du  bMiment  devant  le  Dry  pour  le  compli- 
menter. 

Tous  les  navires  étrangers  qui  partaient  d'Alger 
étaient  visités  par  le  vékil-harj,  ou  ses  officiers,  pour 
s'assurer  si  quelqut*s  esclaves  chrétiens  n'étaient  point 
allés  s'y  cacher  pour  se  sauver.  Presque  tous  les  diffé- 
rends qui  survenaient  dans  les  affaires  maritimes  étaient 
jugés  par  le  vékil-harj.  Dans  les  affaires  importantes 
seulement  il  convoquait  Tamiral  et  tous  les  capitaines 
de  vaisseau  pour  prendre  leur  avis  ;  ensuite  il  faisait 


un  rapport  au  De;  qui  approuTiitloujours  le  Jugement 
rendu. 

Le  Kodfa  (tel  Key  était  un  ofQder  cbargé  des  die- 
vaux  et  de  tous  les  besliaui  qui  appartenaient  au  Dej. 
Celle  cbarfce  était  très- importante  en  ce  qu'elle  était 
toujours  gérée  par  un  homme  ayant  la  confiance  per- 
sonnelle du  souverain.  Hussein,  dernier  def  d'Alger , 
en  était  pourTU  lorsqu'il  fut  mis  aur  le  trAoe  sani  com* 
motion ,  aprts  la  mOrt  d'Ali  IV. 

Le  Kodja  del  Osera  avait  l'adrainûtralion  de  tous  les 
magasins  du  Deyiidi,  et  il  était  en  outre  diargé  de  per- 
ceToir  les  droits  sur  les  maisons,  les  boutiques  et  pres- 
que toutes  les  propriétés  foncières  ;  c'était  lui  qui  était 
chargé  de  pourvoir  aui  subsistancea  delà  troupe  et 
d'en  férifier  la  qualité. 

Enfin  le  Bellh-el-Mel  ou  ministre  des  domaines ,  était 
cliargé  de  s'emparer  au  nom  du  Dej ,  de  toutes  les 
successions  dévolues  i  l'état  par  la  condamnation  k 
mort ,  l'eiil  ou  l'esclavage  des  propriétaires ,  ou  lors- 
que quelques-uns  mouraient  sans  laisser  après  eux  des 
enfans  ou  des  frères.  Les  femmes  n'héritaient  point  de 
leurs  maris;  mais  en  s'emparant  de  la  succession,  le 
Beilli-cI'NcI  était  obligé  de  leur  rembourser  leur  duL 

Quand  le  Deilh-el-Mel ,  accompagné  de  ses  ofdciers 
auballernes ,  allait  prendre  possession  d'une  succession , 
il  faisait  peindre  ou  sculpter  sur  tes  murs  des  bltimens , 
une  main  ouverte ,  ce  qui  était  la  marque  des  proprié- 
tés échues  au  dejlick,  et  signifiait  Je  prends.  Dans  le 
même  temps ,  d'après  la  manie  bien  connue  des  liabi-^ 
tans  d'Alger ,  d'enfouir  leur  argent  dans  la  terre ,  il 
faisait  faire  des  fouilles  partout,  pour  découvrir  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  trésor  caché. 

A  Alger ,  où  la  polygamie  est  permise ,  peu  de  per- 
sonnes meurent  sans  en^ns,  mais  le  grand  nombre  des 
condamnations  à  mort  avait  fait  échoir  tant  de  succes- 
sions au  Dc^lIck ,  et  elles  s'étaient  ^  bien  accumulées 
depuis  trois  siècles  ,  qu'Hussein -Pac lia  possédait  ainsi 
plus  d'un  quart  des  maisons  de  la  ville ,  et  des  proprié- 
tés de  la  campagne  environnante. 

De  Vautorité  locale.  A  Alger  le  chef  de  l'administra- 
tion civile  et  municipale  était  le  Scheik-el-Bded ,  ap- 
pelé aussi  Sc/iefft-el-i/edina  (chcfou  gouverneur  de 
la  ville).  Il  était  seul  chargé  de  Ta  justice  municipale 
et  de  la  police.  Sous  ses  ordres ,  étaient  des  Naibe 
(  lieutenans  ) ,  et  des  Jinlns  (  chefs  de  corporations  ). 

Il  existait  en  outre  un  second  gouverneur ,  choisi  par- 
mi les  premières  familles,  et  descendant  d'un  Mara- 
bout ;  ce  personnage  était  Investi  du  titre  de  iVai'b- 
ei-/fScAra/'(  chef  des  notables),  cl  devait,  dans  toutes 
tes  circonstances  importantes ,  réunir  clicz  lui  le  Scheik- 
cl-Beled  et  tous  les  Amins  qui  dépendaient  de  lui, 
afin  de  délil:>£rer  sur  les  mesures  à  prendre. 

Ces  divers  fonctionnaires  réglaient  les  affaires  de  la 
ville,  pourvoyaient  aux  dépenses,  maintenaient  l'or- 
dre dans  les  dilTérenLes  classes  industrielles,  surveil- 
Uient  la  police  locale ,  la  salubrité ,  les  aqueducs ,  les 
étabijssemens  publics  et  de  bienfaisance. 

Des  allribulions  de  nature  bien  diverse  étaient  affec- 
tés au  SIezûuard  ou  préfet  de  police.  Il  avait  une  com- 
pagnie de  gardes  à  pied  qui  ne  devait  recevoir  d'or- 


dres que  de  lui  directement.  Il  observait  tout  ce  qui 
se  passait  dan*  Ik  ville  pendant  le  Jour,  Il  la  parcourait 
fréquemment  pendant  Ik  nuit ,  et  rendait  compte  tous 
les  matins  au  Dey  de  ce  qui  était  arrivé  de  nouveau 
durant  les  vingt-quatre  heures.  H  avait  plein  pouvoir 
sur  les  femmes  de  mauvaise  vie  ;  elles  étaient  sous  son 
autorité  particulière ,  et  il  en  percevait  un  tribut  pour 
lequel  il  versait  tous  les  an*  dans  le  trésor,  une  somme 
d'environ  9t,000  francs.  Dés-  qu'il  découvrait  quelque 
GUe  ou  femme  mariée  dont  la  conduite  n'était  pas  très- 
régulière  ,  il  avait  le  droit  de  s'en  saisir  ou  de  lui  faire 
payer  une  amende ,  pourvu  qu'il  p&t  une  fois  la  sur- 
prendre en  Oagrant  délit.  Il  était  aussi  chargé  des  exé- 
cutions k  mort ,  ainsi  que  de  faire  dunner  la  baston- 
nade  quand  il  en  recevait  l'ordre  du  Dey.  Cette  profes- 
sion de  bourreau  que  nous  avons  en  horreur  est  très 
honorée  dans  les  régences  barbaresques  ;  on  porto 
beaucoup  derespecl  à  celui  qui  l'exerce.  Ajoutes  qu'elle 
est  fort  lucrative  et  qu'elle  est  uie  marque  de  la  faveur 
du  souverain. 

Telles  étaient  les  principales  fonctions  qui  étaient 
afférentes  k  l'administration  géucralo  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger.  Quant. ii  celles  qui  avaient  trait  i  la 
milice,  aux  finances,  ï  la  justice,  an  culte,  elles  trou- 
veront leur  placft  dans  leurs  chapitres  rcspectils. 


f^  oici  quelles  étaient ,  d'après  M.  Shaller, 
^  les  i^ttribulions  et  les  conditions  d'eii- 
'  stence  des  janissaires  dans  les  derniers 
temps  de  la  régence. 
(  A  des  époques  plus  reculées,  le 
des  Turcs  qui  occupent  le  royaume  d'AI- 
l'ost  rarement  élevé  au-dessus  de  cinq 
Lj^  iimIIc  -  Jans  ce  moment  (18S6},  des  raisons  par- 
■■^*'  liculiércs  l'ont  réduit  à  moins  de  quatre  mille. 
Seuls,  ils  peuvent  prétendre  aux  premières  dignités  de 
l'étal ,  ou  aux  charges  lucratives  et  honoriûques.  Mais 
les  naturels ,  quoique  exclus  de  tout  emploi  civil ,  peu- 
vent, dans  la  marine ,  s'élever  par  leur  mérite,  aux 
premiers  degrés  militaires.  Heis  Bamida ,  grand-ami- 
ral d'Alger,  qui,  en  juin  ISIS,  périt  dans  la  l>alaille  od 
son  vaisseau  fut  capture  par  le  commodore  Decatur, 
appartenait  à  l'une  des  tribus  de  montagnards  iudé- 
pcndans  de  l'intérieur,  et  n'était  arrivé  k  ce  rang  que 
par  sa  valeur  et  II  supériorité  de  se*  talcns.  Les  fils  dca 
Bcy s  ont  quelquefois  succédé  à  leurs  pères,  eldesKou- 
touglisontélénommésKaïd  ou  gouverneurs  de  districts. 
Mais  ils  le  devaient  probablement  à  l'argent ,  car  on  re- 
garde ces  exemples  comme  contraires  i  l'esprit  de  la 
constitution.  Le  corps  des  janissaires  reçoit  continuel- 
lement  des  recrues  du  Levant,  qui  sont  pour  la  plupart 
de3  mallieureui  sortis  des  prisons  et  le  rebut  de  la  so- 
ciété de  CCS  pays  barbares. 

■  Le  gouvernement  entretient ,  &  Constantinopte  et  â 
Smyrne ,  des  agtfhs  qui  engagent  les  recrues  et  les  cn- 
TOicnt  i  Alger  sur  des  vaisseaux  de  louage,  A  leur  ar- 
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rivée  ^  ils  sont  soldais  de  fait  sons  la  dénominaiion  de 
Janissaires,  On  les  incorporerons  les  différentes  bar- 
raques  de  la  ville ,  auxquelles  ils  appartiennent  le  reste 
de  leur  vie,  quel  que  soit,  par  la  suite»  leeliangcment  de 
leur  fortune.  C'est  dans  les  quartiers  qu'ils  s'élèvent  par 
rang  d'ancienneté  au  plus  haut  degré  de  paie,  et  de- 
viennent membres  du  divan,  à  moins  que  quelque 
heureux  hasard  ne  les  jette  dans  l'administration; 
et  il  faudrait  qu'ils  fussent  d'une  ineptie  bien  rare, 
pour  ne  point  parvenir  à  quelque  emploi  avanta- 
geux. La  paie  d'un  Janissaire,  à  son  arrivée  du  Levant , 
est  tout  au  plus  d'un  demi-ilollar  par  mois  ;  avec'  le 
temps  elle  s'élève  à  environ  huit  dollars;  c'est  le  maxi- 
mum; mais  depuis  peu,  les  Deys  d'Alger,  pour  se  ren- 
dre populaires,  ont  augmenté  la  solde  dés  janissaires. 
Un  corps  ainsi  constitué  est  toujours  prêt  à  la  révolte  ; 
leurs  rations  se  coinposcnt  chaque  jour  de  deux  livres 
d'un  assez  mauvais  pain.  Ceux  qui  ne  sont  pas  mariés 
sont  logés  dans  des  bar  raques  très  commodes  et  très 
grandes;  le  gouvernement  leur  fournit  deshabillemcns, 
les  armes»  les  munitions ,  à  im  prix  très  modique.  Un 
janissaire,  dans  son  costume  complet  de  bataille,  porte 
une  ou  deux  paires  de  pistolets  dans  sa  ceinture ,  un 
cimeterre  ou  yatagan;  sur  la  poitrine,  un  poignard  « 
et  sur  t'épaule,  un  long  mousquet.  Toutes  les  armes 
sont  revêtues  des  plus  beaux  ornemens,  quand  la  for- 
tune de  l'individu  lui  permet  tie  le  faire.  On  pourrait 
assez  justement  comparer  un  janissaire  armé  de  toutes 
pièces,  au  valet  de  carreau  dans  le  jeu  de  caries. 

>  Quoique  les  Turcs  soient  essentiellement  soldats , 
cependant  il  y  en  a  qui  forment  une  division  ou  classe 
civile,  qu'on  nomme  la  classe  dcsKhodgia  ou  écrivains. 
Elle  comprend  tous  ceux  qui  savent  lire  et  écrire,  ou 
qui  sont  en  état  de  l'apprendre.  Ce  corps  Jouit  de  grands 
privilèges ,  et  c*est  de  là  qu'on  lire  les  écrivains  pour'Ies 
charges  publiques. 

»  Li»s  jeunes  turcs  sont  casernes  dans  des  barraques 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  jeudis,  sous  la  surveillance 
d'un  gardien  qui  répond  de  leur  conduite.  Ils  n'ont 
droit  à  porter  le  turban  et  à  s'aventurer  dans  le  monde , 
sous  leur  propr-e  garantie,  que  lorsqu'ils  ont  une  assez 
belle  barbe.  Quoique  les  Turcs ,  par  un  principe  de 
politique  bien  entendu ,  observent  scrupuleusement ,  et 
veillent  que  les  autres  observent  de  même  les  précep- 
tes de  leur  religion,  cependant  l'expérience  leur  a  dé- 
montré la  nécessité  de  quelque  tolérance  en  faveur 
d'une  soldatesque  effrénée.  Voilà  pourquoi  on  tolère 
des  tavernes,  que  tiennent  des  juifs,  et  où  les  soldats 
trouvent  à  leur  disposition  du  vin  et  des  liqueurs  spiri- 
fueuses.  Mais  s'il  en  résultait  quelques  scènes  scanda- 
leuses eu  public ,  elles  seraient  sévèrement  punies.  Cet 
état  de  contrainte  auquel  sont  soumis  les  Janissaires  est 
réellement  fastidieux,  et  on  les  voit  déserter,  quand  ils 
le  peuvent ,  s'ils  ne  sont  pas  lies  au  pays  par  des  maria- 
ges ou  des  places  lucratives. 

»  Le  service  militaire  se  fait  entre  les  Turcs  à  tour 
de  rôle ,  ce  qui  leur  donne  la  facilité  d'embrasser  la 
carrière  civile  pour  laquelle  ils  se  sentent  quelque  vo- 
cation, sans  qu'ils  perdent  pour  cela  aucun  de  leurs 
droits;  seulement  Ils  doivent  être  prêts  pour  le  service 


public,  toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  d'eux.  Les  fortu- 
nes de  ceux  qui  reàlcnt  en  dehors  du  mouvement  des 
affaires  politiques»  sont  beaucoup  plus  stables  que  cel- 
les des  autres  que  l'ambition  pousse  vers  la  richesse  et 
les  honneurs,  dont  l'acquisition  et  la  possession  sont 
également  environnées  de  dangers.  Il  est  sur  que  les 
Turcs  ont  pour  leur  gouvernement  une  sorte  d'atta- 
chement qui  y  dans  ses  effets,  ressemble  beaucoup  à 
du  patriotisme,  et  que  tiennent  toujours  en  action  les 
révolutions  si  fréquentes  qui  bouleversent  Tadministra- 
tion;  la  roue  de  fortune  tourne  si  souvent',  qu'il  n'est 
pas  un  individu  qui  ne  puisse  se  promettre  dan»  sa  vie 
un  heureux  hasard  ;  voici  une  anecdote  qui  peut  servir 
de  commentaire  à  mon  idée  : 

»  Le  premier  été  de  «mon  arrivée  i  Alger,  un  vieux 
turc  se  présenta  chez  moi  ;  il  se  donna  le  titre  de  rcis  ou 
capitaine  de  vaisseau ,  et  me  dil  qu'il  avait  fait ,  avec  le 
cominodore  Bainbridge ,  le  voyage  d'Alger  à  Constanti- 
nople,  en  qualité  de  membre  de  la  dépulation  aigé-; 
ricane  que  cet  officier  avait  eu  mission  d*y  conduire,  il,' 
me  parut  s'intéresser  beaucoup  au  commodore,  et  je 
crus  que  l'unique  but  de  sa  visite  était  le  désir  de  savoir 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  de  sa  position.  Mais,  au  mo-* 
ment  de  se  retirer,  il  me  dit  qu'il  était  sans  emploi ,  très 
pauvre  ;  et  il  finit  par  me  prier  de  lui  prêter  un  dollar,: 
chose  que  je  fis  en  l'engageant  à  recourir  à  moi ,  quand 
il  serait  dans  le  besoin ,  l'assurant  que  je  m'empresserais: 
de  lui  être  utile  autant  que  mes  moyens  me  le  permet- 
traient. Plusieurs  fois ,  dans  des  cérémonies  publiques , 
je  rencontrai  ce  même  vieillard,  et  toujours  il  s'em- 
pressa de  m' offrir  une  prise  de  tabac  d'un  air  humble  et 
affectueux ,  en  ayant  soin  de  se  placer  à  une  grande  dis- 
tance des  hauts  personnages  auxquels  je  rendais  visite.' 
Quelques  années  plus  tard  »  il  fut  élevé  au  poste  éminent 
de  Kliazenadji  ou  premier  ministre,  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui ,  à  l'âge  de  quatre-vingt  dix  ans  ;  le  revenu 
de  sa  place  est ,  chaque  année ,  de  SO.OOO  dollars. 

»  La  force  militaire  de  ce  gouvernement  est  d'environ 
quinze  mille  hommes,  tout  compris,  Turcs,  Koulou- 
glis  et  Arabes.  Les  Turcs  et  les  Koulouglis  forment 
l'infanterie,  les  Arabes  la  cavalerie.  Ils  sont  distribués 
dans  des  garnisons  et  des  camps  vola ns,  soit  à  Alger  ou 
dans  le  royaume.  Chaque  année  on  change  la  garnison 
turque.  Ce  sont  les  Turcs  qui  veillent  à  la  perception 
des  impôts  de  l'état,  et  au  maintien  de  l'ordre  public. 

»  Les  officiers  de  la  régence  d'Alger  ne  Reçoivent , 
pour  leur  salaire,  que  leur  paie  et  leurs  rations  èommc 
janissaires.  Le  pacha  lui-même  se  soumet  à  celte  loi , 
avec  une  apparence  de  simplicité  primitive.  Mais»  dans 
leurs  rapports  avec  la  société»  ces  mêmes  officiers  se 
reposent  sur  les  privilèges  de  leurs  places  et  la  licence 
qu'elles  leur  donnent  pour  toutes  sortes  d'exaction.  • 

Chaque  soldat  avait  droit  à  ravancement,  qui  était 
toujours  donné  à  l'ancienneté  de  service ,  jusqu'à  ce 
qu'il  devint  membre  du  divan.  Les  vieux  soldats,  et  ceux 
que  des  blessures  ou  des  infirmités  empêchaient  de 
continuer  à  servir,  recevaient  pendant  toute  leur  vie 
leur  traitement  intégral ,  comme  s'ils  eussent  été  pré- 
sens sous  les  drapeaux.  Les  actions  d'éclat  n'étaient 
récompensées  que  par  des  augmentations  de  paie  ;  des 
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rircûnstanccsrcmarqi^nblcs,  coramc  l'élection  iTun  dey, 
le  gain  d'une  bataille,  amenaient  aussi  des  aiigmenla- 
fions  de  solde.  La  liaute  |iaie ,  celle  que  louchaient  tous 
les  oniciers  et  le  dey  lui-niéme ,  ne  s'élcTaienl  pas  au- 
delà  de  trois  piastres  (seize  francs)  pour  dcui  mais. 

Il  n'était  point  défendu  aux  soldats  de  la  milice 
d'exercer  une  profi-ssjon  (juelconque ,  lorstiue  les  épo- 
ques du  service  lui  laissaient  celte  latilitde,  et  tuus 
prenaient  ainsi  leur  retraite.  C'était  alors  eliose  curieuse 
que  de  voir  ces  janissaires  si  imliscipiinés  s'accroupir 
d;ins  une  Iwutiqiic ,  envelo])pés  dans  un  ample  man- 
teau, pour  vendre  des  menus  objets  de  consonimalion, 
des  eaux  (le  senteur,  du  tabac,  des  pi|ies,  des  broderies 
du  pays.  On  trouve  encore  ii  Alger  rpiclqucs  rares  re- 
préseutans  de  ce  corps ,  qui ,  devenus  bourgeois  paisi- 
bles, ontoublié  sans  doute  de  se  rembarquer  avec  leurs 
vieux  camarades ,  quand  la  conquête  les  a  dépossédés. 
Impuissans  pour  se  venger,  ils  se  sont  résignés  à  subir 
la  tolérance  du  vainqueur,  et  luute  leur  colère  s'est 
changée  en  un  froid  dédain. 


ET  COHSnMS. 

'est  par  l'audice  et  rtclivité  que  les 
Algériens  étaient  devenus  la  terreur 
des  nations  commerçantes  d'Europe; 
mais  dans  ces  derniers  temps,  leur 
marine  élait  bien  déchue  du  rang 
qu'elle  avait  autrefois  tenu.  11  y  a  deux  siècles, 
y-Ld    ^"^  rivalisait  avec  celle  des  plus  puissansélits, 
<^S,  et  en  1850,  lors  de  la  conquête,  elle  se  trouvait 
^i'  rëduile  par  ses  pertes  successives,  à  quelques 
bilimens  presque  sans  valeur. 

Quand  lord  Exmoulh  détruisit  leur  flotte,  elle  se 
cuinpusail  de  quatre  frégates  de  tO à  SO  canons,  d'une 
frégate  de  58 ,  de  quatre  corvettes  de  W  â  30  canons , 
et  d'une  domaine  de  bricks  et  de  goélettes.  11  y  avait,  en 
outre,  trente  chaloupes  portant  chacune,  sur  la  proue, 
une  pièce  de  douze  et  même  de  vingt-quatre ,  employées 


k  (tonner  la  tihasse  aux  bàtîmens  qui  s'approcltaient  trop 
près  lies  cAti».  Toal  cet  c(f<<c)ir  ayant  ètâ  dL'truit  dans 
cette  guerre,  ils  achetèrent  oti  conslniisircnt  rapide- 
ment un  bon  nombre  de  petits  vaisseaux.  La  Porte , 
Maroc,  Tripoli,  les  aidèrent  à  réparer  ce  désastre,  et, 
|teu  d'années  après,  ils  élalont  en  mesure  de  rerommeii- 
cer  leurs  courtes,  lis  offrirent  même  au  sultan  deux  fré- 
nales  pour  le  soulcitir  dans  sa  guerre  coiUre  les  Grecs. 
Hall  ces  frégates  ne  rentrèrent  point  ji  Alger,  l'oursni- 
Ties  par  deax  b&ltntcns  Trançais,  fIIos  furent  oliligéca  de 
se  rà^iigicr  dan$  le  port  d'Alexandrie ,  où  ceui  i|ui  les 
montaient  prirent  le  parti  de  Ica  Tendre  en  détail  pour 
NibsJster.  Le  blocus  do  1937  à  1830,  aclicva  de  ruiner 
'cette  marine. 

Les  clnntiers  d'Alger  éUienl  toujonra  bien  fuurnis  «n 
bais  de  charpente,  *]ue  fournissaient  les  nations  du  nord 
de  l'Europe ,  et  en  matériaux  nécessaires  à  l'arjnçment 
et  an  radoub  de«  vaisscaui  de  guerro.  Ce  Houvernffment 
cntrelenail  toujours  un  corps  d'environ  trois  mille  ma- 
rins, qu'en  ca«  de  besoin  il  pouvait  alsémcnl  poi'lcr  à 
six  mille.  Nul  peuple  n'était  au-dessus  d'oux  [tour  l'acti- 
vité, qnand  il  s'agissait  de  préparer  tin  ariiioment; 
■nais  leurs  marins  connaissaient  trts  m»l  In  manoeuvre 
et  la  manière  de  combattre  sur  mer.  Dans  les  engage- 
mens  ils  n'envoyaient  que  des  boulets,  jamais  do  mi- 
traille ;  ils  n'en  savaient  point  faire  usage.  Un  équipages 
étaient  armés  de  pistolets  cl  de  sabres  ;  nul,  parmi  eux, 
ne  Gonnaissail  la  carte  ni  la  boussole;  aiesi  avalent-ils 
la  précaution ,  dans  les  expédions  lointaines,  de  prendre 
avec  eux  des  esclaves  chrétiens  pour  se  faire  piloter. 

Le  personnel  d'un  navire  armé  en  course  se  comi»- 
sall  d'un  rats  ou  capitaine ,  d'un  bacAa-rals  second 
capitaine,  d'un  sassa-raJi  lieutenant,  d'un  maître 
d'équipage,  de  douie  Mlto-rola  (c'étsient  les  premiers 
matelots  qui  parvenaient  avec  le  temps  au  grade  de 
rais);  d'un  kliodja  ou  écrivain,  et  d'un  imam  qui  rem- 
plissait ses  fonctions  comme  à  terre,  en  appelant  à  la 
liriére,  aux  mêmes  heures,  et  de  la  manière  accoutumée. 
On  commandait  les  matelots,  tous  maures,  le  biton  fc 
la  main,  et  delà Taçon  la  plus  dure.  Les  Turcs  ne  rece- 
vaient d'ordre  de  personne;  le  rate  qui  était  le  plus 
sou*entunmaurconunkoulougli,ne)eurpar1aitm&ne 
qu'avec  circonspection.  Us  étaient  pourtant  soumis  au 
divan ,  composé  des  huit  plus  anciens  de  leurs  camara- 
des ,  du  rais ,  du  baclia-raTs  et  du  sassa-raïs. 

Les  soldats  et  les  matelots  étaient  engagés  h  chaque 
expédition,  pour  un  certain  nombre  de  parts,  réglées 
suivant  le  rang  et  la  capacité  de  chacun.  Dans  les  prises, 
le  gouvernement  on  l'armateur  prélevait  la  moitié;  le 
rais  avait  quarante  parla  de  l'autre  muiiié,  le  second 
vingt,  aUisi  de  suite. 

Depuis  plusieurs  années ,  fous  les  b&limens  apparte- 
naient au  de;  :  les  particuliers  ne  pouvaient  plus  armer 
pour  leur  compte;  il  leur  était  seulement  permis  d'avoir 
de  petites  barques  avec  lesquelles  ils  faisaient  le  cabo- 
tage. 

Il  exislail  i  l'égard  des  bAtimena  des  corsaires  une 
pa  ri  ieut  a  rite  assez  singulière  -.  c'cstque,  s'il  se  trouvait 
k  bord ,  au  moment  où  ils  faisaient  une  prise,  on  pas- 
sager de  quelque  nation  et  de  quelque  culte  que  ce  fAI, 


f  I  en  avait  sa  pari,  parce  que  les  Turcs  élaicnl  portés  i 
croire  qu'ils  devaient  peut-être  â  sa  présence  le  succès 
qu'ils  avaient  obtenu. 

Jamais  le  rak  n'appareillait  avant  d'avoir  visité  qitel- 
questuns  des  marabouts  les  plus  réputés  pour  leur  sain- 
teté. U  les  consultait  sur  son  vojage ,  se  recommandait 
i  leurs  prières,  el  en  recevait  un  mouton,  qu'il  devait 
sacrifier  en  mer  pour  obtenir  une  lieureuse  navigation. 
Ces  charmes  échouaienl-its  t  \éé  cûrisircs  noussaient 
souvent  la  bizarrerie  jusqu'à  ordonner  à  liurs  esclaves 
d'invoquer,  pour  eul,  la  sainte  Vierge ,  saint  Nicolas,  ou 
tout  autre  sainU 

11  n'était  pas  besoin  d'une  déclaration  de  guerre  en 
forme,  pour  signifier  à  une  nation  que  les  hostilités  al- 
laient commencer  contre  elle.  Le  dey  lançait  ses  corsai- 
res en  leur  ordonnant  de  placer,  sous  leur  mat  de 
beaupré ,  le  pavillon  de  la  pui^ance  qui  était  menacée. 
Ce  signal  devait  suflirc  pour  rompre  la  paix.  Navitiuanl 
avec  une  extrême  prudence ,  les  Algériens  n'attaquaient 
que  lus  vaisseaux jitus  pelils  ou  ceux  qui  étaient  isolés; 
ils  se  sauvaient  a  toutes  voiles ,  à  la  muiodrc  apparence 
de  danger. 

Lorsqu'un  corsaire  avait  fait  une  prise,  pour  peu 
qu'elle  fdt  importante,  te  rais  la  conduisait  à  Alger.  Si 
elle  n'était  que  de  minoe  valeur,  il  la  coulait  bas,  après 
s'être  emparé  de  son  équipage,  et  l'avoir  désagréée 
complète  ment.  Il  lirait  le  canon ,  d'intervalle  en  inter- 
valle, niOme  avant  d'élre  en  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  dans  le  porl.  Dés  qu'il  était  eu  rade,  le  rais  delà 
marine  se  rendait  à  bord,  pour  s'informer  de  la  prise, 
du  nombre  des  esclaves ,'  de  la  quantité  cl  de  la  qualilé 
des  diverses  espèces  de  marchandises ,  et  il  allait  en 
rendre  compte  au  dey. 

Après  avoir  mouillé  dans  le  porl,  le  capitaine  condui- 
sait  tous  les  esclaves  au  jialais  du  dey,  où  les  consuls 
des  puissances  étrangères  étaient  aussilàl  appelés ,  pour 
réclamer  ceux  qui  appartenaient  i  leurs  nations  respec- 
tives. Les  consuls  s'assuraient  s'ils  étaient  passagers ,  ou 
s'ils  faisaient  parUe  do  l'éqaipagc  du  bitiment  capturé. 
Dans  le  premier  cas ,  ils  devenaient  libres;  mais  s'ifa 
avaient  clé  pris  les  armes  à  U  main ,  leur  position  de 
passagers  ne  les  sauvait  pas ,  ils  étaient  de  droit  esclaves. 

Le  dey  en  prenait  huit  à  son  choix  et  se  réserrait  sur- 
tout les  oflicicrs,  les  ouvriers  elles  charpentiers,  qu'il 
envoyait  i  son  bagne  ;  les  autres  étaient  conduits  au 
marché  des  esclaves  pour  subir  les  injures  et  les  liumi 
liations  doni  noua  avons  déjà  fait  le  récit. 

IV. 


WRE  le  gouvernement  propred'AIgcr, 
■rois  provinces  ou  bejfUcks  dépen- 
daient de  cette  régence:  Conslantine 
&  l'est ,  Oran  à  l'ouest ,  Titery  au  miûi. 
Elles  étaient  administrées  par  des 
tieys  ou  gouverneurs,  nommés  par  le  dey  et 
blés  à  sa  volonté. 
l.cijraulorilé était  absolue  dans  leurs  rési- 
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donccs  :  ilsieva'icnx  le»  InipbU  dans  les  Tilles ,  les  (ri- 
buts  dans  les  campagnes ,  et  étaient  investis  du  com- 
mandement des  troupes  dans  leurs  provinces ,  soit 
lorsqu'il  fallait  marcher  pour  la  guerre ,  soit  quand  i] 
s'agissait  de  pressurer  les  habitans.  Us  étaient  tenus 
de  verser  dans  le  trésor  le  produit  des  impôts,  par 
semestre ,  régulièrement ,  et  de  venir  eux-mêmes  tous 
les  trois  ans ,  à  Alger ,  rendre  compte  au  Dey  de  leur 
adminstration.  Leur  réception  était  toujours  magnifi- 
que, mais,  sous  ce  cérémonial,  était  caché  un  danger 
profond.  A  leur  arrivée  au  palais  du  Dey,  eelni-ci 
devait  les  revêtir  d*un  caftan  de  soie  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  faveur;  mais  si  la  robe  magnifique  ne 
paraissait  pas ,  plusieurs  chaoux  se  présentaient  qui 
saisissaient  le  malheureux  et  le  conduisaient  au  lieu 
des  exécutions  où  on  Télranglait  Lorsque ,  sous  pré- 
texte de  maladie  ou  d'uue  nécessité  absolue  de  leur  prér 
sence  dans  leur  gouvernement,  ils  ne  se  rendaient  pas 
eux-mêmes  à  Alger,  ils  risquaient  d'encourir  la  dis- 
grâce du  Dey ,  ce  qui  les  poussait  souvent  à  la  révolte 
ou  à  la  fuite. 

Malgré  les  dangers  attachés  à  leurs  fonctions;  on  peut 
dire  cependant  que  les  bcys  étaient  autant  de  rpis  dans 
lour  gouvernement ,  et  beaucoup  moins  exposés  que 
le  Dey  aux  caprices  de  la  fortune.  Ils  no  songeaient 
qu'à  vivre  avec  faste  et  à  amasser  des  sommes  consi- 
dérables ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  fairç  qu'aux  dépends 
de  rétat  et  au  détriment  des  populations.  Il  était  dif- 
ficile ,  au  reste,  de  les  déplacer  ou  destituer  quand  ils 
ne  venaient  pas  à  Alger  ;  et  il  ne  restairalors  d'autre 
moyen  de  repression  que  de  les  faire  assassiner  par 
surprise,  c<fqui  arrivait  quelquefois.  D'autres,  après 
avoir  amassé  de  grosses  sommes,  se  sauvaieot  en  pays 
étranger,  pour  en  jouir  impunément. 

Au  dessous  du  Bey  se  rangeaient  :  le  khelifa  ou  lieu- 
tenant qui  avait  pour  attributions  de  le  seconder,  soit 
pour  l'administration ,  soit  pour  la  guerrre -,  desil^alcfs 
préposés  à  des  authans  ou  districts  ;  des  cadis  chargés 
de  la  justice  ;  enfin  des  scheiks  qui  commandaient  à 
un  ou  plusieurs  dotiafrs  (campemens  des  arabes  ). 

Dans  la  province  d'Alger ,  l'aga  remplissait  leslfono- 
tions  de  bey  sous  les  ordres  du  pacha.  Ainsi,  en  re- 
montant du  scheik  de  quelques  tentes  ou  d'une  tribu , 
au  kald  de  l'ouihan  ou  district,  de  celui-ci  au  bey  de 
la  province  on  à  l'aga ,  et  de  ces  derniers  au  Dey  lui- 
même.  La  hiérarchie  était  bien  définie ,  et  l'obéissance 
réglée  ;  l'exercice  de  l'autorité  successivement  délé- 
guée pouvait  descendre  jusque  dans  le  plus  humble 
hameau ,  et  le  paiement  do  l'impôt  remontait  par  les 
mêmes  voies  jusqu'au  souverain. 

Des  impôts  et  revenus.  Les  impôts  portaient  sur  les 
personnes,  sur  les  biens,  sur  les  industries,  sur  les 
girofessions ,  ou  sur  les  charges ,  sur  les  consommations , 
et  sur  quelques  élablissemens  d'intérêt  public. 

Les  revenus  consistaient  dans  les  monopoles ,  dans  le 
produit  des  fermes  et  des  maisons ,  dans  lés  redevan- 
ces payées  à  divers  titres ,  soit  à  des  époques  déter- 
minées, soit  lors  de  l'entrée  en  charges  de  quelqes  fonc- 
tionnaires ,  soit  dans  le  produit  des  prises ,  amendes  et 
ronfiscations. 


Les  paiemens  se  faisaient  en  nature  ou  en  nomérairc; 
les  paiemens  en  nature  consistaient  principalement  en 
grains,  cire,  miel,  couvertures,  vestes  brodées,  pièces 
de  toile,  huiles,  figues  sèches,  riz,  beurre,  suif«  booufs, 
moutons,  chevaux,  chameaux,  bois  de  construction, 
et  même  en  esclaves  nègres. 

Les  impôts  sur  les  personnes  n'existaient  que  dans 
les  villes ,  et  n'atteignaient  que  certains  individus ,  no- 
tamment les  juifs ,  la  base  n*en  était  pas  la  même  pour 
tous  ceux  qui  y  étaient  soumis ,  et  variait  de  un  k  plu- 
sieurs boudjoux. 

Une  portion  des  impôts  que  payaient  les  corporations 
était  aussi  fixée  à  tant,  par  personne;  mais  ces  impôts 
s' acquittant  eA  raison  des  métiers  ou  professions  exer- 
cées par  les  individus,  faisant  partie  de  ces  corpora- 
tions ,  il  doit  être  considéré  comme  portant  sur  les  in- 
dustries. 

Les  impôts  sur  les  biens-portaient  principalement  sur 
les  campagnes. 

Le  pkis  important  était  la  dime  des  recolles  ou 
l'achour  (aschr),  dont  le  paiement  est  prescrit  par  le 
Koràn. 

•Cet  impôt  n'était  dû  que  sur  les  propriétés  mises  en 
rapport  par  chaque  cultivateur  ou  éleveur  de  bestianx. 
Tous  les  ans,  avant  la  récolte #  des  employés  faisaient 
une  tournée  dans  les  outhans  ou  districts,  pour  recon- 
naître les  propriétés  cuUirées  et  estimer  les  récoltes  ; 
quand  elles  étaient  faites,  les  kaïds-achour»  c'est-à-dire 
les  collecteurs  de  cet  impôt,  escortés  de  quelques  sol- 
dats, en  faisaient  la  perception.  Le  redevable,  devait 
apporter  la  dlme ,  à  ses  fraia,  dans  les  étabiissemens  du 
gouvernement  affectés  à  cet  usage  :  la  Ferme-Modèle  et 
la  Maison-Carrée  étaient  do  nombre;  l'aga  s'y  transpor- 
tait avec  son  camp  à  l'époque  des  perceptions  »  et  souvent 
il  était  obligé  d'en  venir  aux  mains,  et  de  faire  tomber 
quelques  têtes  pour  assurer  les  rentrées. 

Le  produit  de  l'impôt,  pour  les  provinces  d'Alger  el 
de  Tilery ,  était  amené  sous  la  conduite  des  kaïds-achour 
et  la  surveillance  de  l'aga.  Dans  les  provinces  de  Con- 
stanline  et  d'Oran ,  cet  impôt  était  compris  dans  l'abon- 
nement annuel  imposé  aux  beys,  qui  percevaient  di- 
rectement l'achour,  el  devaient  en  faire  parvenir  le 
montant ,  net  de  tous  frais  de  transport  et  de  percep- 
tion. 

Toutes  les  industries  payaient  un  impôt  ;  il  était  perçu 
par  les  anciens  des  corporations  ou  des  métiers ,  qui 
payaient  un  abonnement  déterminé ,  el  faisaient  un  pro- 
fit énorme  tant  sur  ce  qu'ils  percevaient  pour  leur 
com|Ae  que  sur  le  produit  des  amendes  qu'ils  impo- 
saient. 

Une  source  productive  de  revenus  consistait  dans  les 
droits  de  douane  à  l'importation  et  à  l'exportation  :  les 
premiers  étaient  de  5  p.  0(0  sur  les  marchandises  In- 
troduites par  les  musulmans  ou  par  les  étrangers  qui 
avaient  des  traités  avec  la  régence;  de  10  p.  OiO  pour 
celles  qu'introduisaient  les  juifs  ou  les  étrangers  qui 
n'avaient  pas  de  traité.  Les  droits  d'exportation  ne  se 
percevaient  que  sur  un  très  petit  nombre  d'articles  , 
pour  lesquels  le  gouvernement  accordait  des  monopoles 
ou  des  concessions  qu'il  faisait  payer  fort  cher.  11  élail 


iRterdll  d'eiporler  lei  nlres  produMs  naturels  ou  fa- 
briqués. 

EnGn,  11  y  «vait  une  multîlude  de  rcdcTanccs  pour 
concessions  d'emplois,  des  tributs,  des  présens  consu- 
laires, des  revenus  provenant  de  succwaionsTacanles, 
dont  une  grande  partie  restait  entre  les  mains  des  ad- 
ministraleun ,  co  qui  réduisait  notablement  les  res- 
sources que  le  BDuverncmenl  aurait  dû  posséder. 

N.  Shaller  a  cm  pouvuir  établir  ainsi,  d'après  des 
renseigne  mens  exacts,  le  tableau  des  recettes  et  des  dé- 
penses du  Bouvernemenl  algérien  pendant  l'année  ISSl, 
qui  peut  servir  d'évaluation  générale  pour  les  derniers 
temps  de  la  régence. 

TcMeaa  de»  reeette»  pour  l'annA  1899. 


Bey  d'Oran ,  pour  les  impAts  de  la  prorince.      60,000 
Le  même ,  pour  le  droit  d'exportation.  1S,000 

Be;  de  Constanline ,  pour  les  impikts  do  la  pro- 
vince. 60,000 
Les  sept  kaîds  dépendant  de  la  province  d'Alger.  16.000 
Le  Bei(-el-mal,  pour  revenu  des  successions.  tO.OOO 
Le  Scheik-el-Beled  on  gouverneur  de  la  ville.  S.OOO 
BeydeTitery,  pour  les  impàlsde  la  province.  4,000 
Le  kliodja  des  peaux,  pour  sa  charge.  4,000 
Le  kliodja  de  la  douane ,  pour  sa  charge.  800 
La  communauté  juive,  pour  impAls.  6,000 
Douanes,  pour  imporlalions.  )0,000 
nentesdesdomaiitespublictdanslaviticd' Alger.  40,000 
Gouvernement  français  poor  la  pèche  du  corail.  30,000 
Monopole  des  laines,  cires  et  peaui.  40,000 
Tribut  annuel  payé  par  le  roi  de  Naples.             94,000 

—  par  le  roi  de  Suède.  94,000 

—  par  le  roi  de  Danemark.  .    94,000 

—  par  le  roi  de  Portugal. 


Total. 


94.000 
434,800 


La  régence  prélevait,  en  oalrc,  une  taxe  annuelle  de 
deux  cent  mille  mesures  do  blé  sur  différens  scheiks 
arabes,  et  ^s  mille  mesures  d'orge  sur  chacun  des  tieys 
d'Oran  et  de  Constanline.  On  les  faisait  servir  à  la  sub- 
flislance  des  marins,  des  soldats  et  desouvriers  employés 
nux  travaux  pulriics.  Les  antres  prestations  en  nature 
étalent  moins  importantes. 

TaUeau  des  dépensa  pour  l'année  1899. 


Ouvriers,  artisans,  etc.  qui  Iravaillent  dans  les 

chantiers. 
Achat  de  bois  de  charpente,  cordages,  etc. 
Solde  des  officiers  de  mer  et  des  marins. 
Solde  des  militaires  de  tous  grades. 


94,000 
60,000 
7K,000 
700,000 


Total.    859,000 


Ainsi  il  existait  pour  le  trésor  un  déGcit  de  494,900 
piastres,  lequel  ne  pouvait  être  comblé  qu'en  puisant 
dans  le  trésor  amassé  de  langue  main  dans  la  Casbah. 
Cet  élat  de  choses  était  survenu  h  la  suite  de  la  répres- 


sion de  la  piraterie,  exercée  deiniîsISlit  par  lord  Rx- 
moutli.el  il  était  causa  surtout  par  le  mauvais  élat  d« 
la  marine  algérienne. 


ULicion,  CDLTi. 

I»  Khalifes,  succcesseur*  du  prophète, 

'yç  avalent  réuni  leur  pouvoir  temporel 

;^>  au  pouvoir  spirituel  ;  ils  élaienl  ii  la 

fois  pontifes,  juges  et  docteurs  de  la 

'ai.  Dans.l'impossibili  lé  d'exercer  eux- 

m<?nics  ces  prérogatives  dans  toute  l'étendue  de 

^Wà  '^"'  ^  "^*°  empire ,  ils  élablirent  des  vicaires  qu« 

l^-i:  dcvuiont  recommander  aux  peuples  leur  science 
et  leur  piété.  Leur  ordre  prit  le  nom  de  corps  ou  collège 
desUleinas  (savans  lettrés) ,  el  se  divisa  en  trois  classes  : 
les /mntna  (ministres  du  culte),  les  jrupAt'«(doctenr* 
de  !a loi ) ,  les  Codfs (juges.) 

Lemuplitioblinlàla  longue  la  première  place  parmi 
leiulemas.il  en  est  demeuré  le chefàConstantinople, 
où  un  lui  donne  le  titre  de  Scheik-el-islam  (  l'ancien  de 
r Islamisme).  Le  muplili  d'Alger  jouissaitdu  même  pri- 
vilège, et  sa  suprématie  était  incontestée  dans  la  ré- 
gence. 

La  principale  fonction  du  muphti  dans  le  culte  mabo- 
métan  semblerait  être ,  comme  l'indique  l'ètymologic 
de  son  nom,  de  rendre  des  décisions  (fetwa)  sur  des 
points  obscurs  ou  controversés  de  la  loi  ;  mais  son  pou- 
voir, surtout  à  Alger,  n'est  pas  renfermé  dans  de  si 
étroites  limites. 

Le  muphli  peut  remplir  le  ministère  de  la  doctrine  ; 
il  peut  acccomplir  le  devoir  de  l'imam;  il  est  apte  à 
exercer  les  fonctions  de  cadi.  Celte  aflinltè,  ou,  pour 
mieux  dire,  cette  association  de  pouvoirs,  cliei  un  peu- 
ple dont  la  loi  religieuse  est  le  seul  code,  explique  l'inal- 
térable respect  qu'ohUenttoujoursla  justice. 

L'admission  au  rang  des  Ulémas  ne  s'obtenait  autre- 
fois qu'après  de  longues  études  et  des  épreuves  mul- 
tipliées :  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'à  Alger  il  soit 
mainlenanl  si  difficile  d'y  être  admis.  Si  l'on  exige  avec 
moins  de  rigueur  des  connaissances  parfaîles ,  le  nom- 
bre de  celles  dont  il  est  nécessaire  d'avoir  une  teinture 
n'a  guère  décru.  Ce  sont  la  grammaire,  la  logique,  la 
morale,  la  rhétorique  ou  science  des  allégories,  la  tliéo- 
logie,  la  philosophie ,  la  jurisprudence,  le  koran  avec 
ses  commentaires ,  la  sunna  ou  tradition.  Ce  cadre  se- 
rait encore  immense  s'il  était  rempli ,  mais  lei  musul- 
mans de  la  régence  n'ont  d'autre  école  i  leur  portée 
que  le  médresaé,  ou  collège  attaché  à  la  grande  mos- 
quée cl  dont  le  muphti  est  aujourd'hui  le  professeur.  Un 
pelit  nombre  d'bommes  faits  vont  se  perfeciionner  à 
Fei,  ville  renommée  pour  sa  science ,  sorte  d'université 
barbaresque  où  les  moyens  de  s'instruire  manquent 
moins  qu'i  Alger.  Le  corps  des  Ulémas  s'y  recrute  donc 
forcément  de  simples  Tlialebs  (étudians),  capables  de 
réciter  le  Koran  de  mémoire ,  et  iniliés  à  quelques-unes 
seulement  des  connaissances  exigées. 

Les  cérémonies  fort  simples  du  culte  Musulman  ont 

sa 


lieu  dans  les  mosquùes  Dfama  :  œ  sont  pour  chaque 
four  cinq  prières,  la  lecture  d'une  friction  du  saint 
livre  (un  Irenlièoïc),  de  tiiatiière  (ju'il  soit  relu  en 
entier  cliaque  mois  ;  la  Khotba ,  lotit  à  la  Tois  profes- 
sion de  foi  et  prière  pour  les  chefs  des  croyans ,  récitée 
le  vendredi  à  midi;  eiirm  la  prédication. 

Les  Djama ,  mosquées  par  eicellcncc ,  ne  doivent 
être  bitics qu'au  milieu  des  agglomérailonsd'liommes, 
dans  l'intérieur  on  le  vgisinagc  des  cités  ;  il  n'en  existe 
point  dans  les  campagnes.  Elles  sont  ordinairement 
cunsaerées  par  les  souverains.  La  Kliolba  ne  peut  itrc 
récitée  dan»  les  établisscmens  d'un  ordre  inférieur  nom- 
mées Uesdjid  {  chapelles  ou  oratoires  ) ,  dont  le  nom- 
lire  est  considérable ,  et  que  la  piclé  des  particuliers  a 
élevés. 

Dans  la  Uogquée  (  il  en  exisle  encore  trois  à  Alger 
seulement  '  ^^^^^  ""  grand  nombre  de  Mesdjid  ) ,  on 
ne  voit  ni  tableaux ,  ni  statues ,  simulacres  condamnés 
par  la  loi ,  mais  seulement  des  stanoes  en  versets  ex- 
traits du  Koran ,  inscrils  sur  les  murailles.  Le  sol  est 
couvert  do  nattes  on  de  lapis.  Sur  l'un  des  cAlcs  du 
temple  est  ta  Kibla ,  sorte  de  niche  indiquant  la  situa- 
tion relative  de  la  Mecque ,  vers  laquelle  le  Musulman 
dwt  se  tourner  pendant  sa  prière.  A  droite  de  la  Ktbla 
est  une  tribune  où  se  placent  les  Koeddltu  (  ou  cliao- 
trcs)  qui  appellent  le  peuple  à  la  prière ,  et  h  gauche 
une  cbaire  où  se  récite  la  Khotba. 

Les  ulémas  consacrés  au  service  du  culte  sont  divisés 
en  quatre  classes  : 

l'LesScAef^.  Ce  titre  eorres pond  an  mot  latin  «enfor, 
et  représente  l'idée  des  ancirns  dans  la  loi  juive.  Il  se 
donne  habituellement  aux  prédicateurs  des  Mosquées. 
Les  Muphti  et  les  Cadis  même  prennent  ce  Litre,  parce 
qu'ils  en  peuventremplir  et  en  remplissent,  sans  doute, 
les  fonctions.  Les  Scheiks,  dans  leurs  exhortaLons  du 
vendredi ,  ne  se  trament  pas  toujours  au  dogme  ou  à 
la  morale  ;  on  a  vu  leur  zèle  fougueux  s'en  prendre 
aux  hommes  puissans  et  même  au  souverain. 

V  Les  KhaUbs.  Ce  sont  ceux  qui  président  i  la  prière 
lolennella  du  vendredi ,  et  récitent  la  Kliotba. 

3°  Les  îmatns.  Ils  assistent  aux  prières ,  les  jours  au- 
tres que  le  vendredi ,  et  font  la  lecture  quotidienne  du 
Koran.  Le  premier  des  imams  fait  en  quelque  sorte  les 
fonctions  d'officier  de  l'état  civil ,  ou  plutôt  de  curé 
chez  nous  ;  car  il  n'assiste  aux  différens  actes  de  la  vie 
civile  que  pour  faire  des  prières  et  appeler  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  la  famille.  11  est  aussi  présent  à  la 
circoncision ,  au  mariage  et  à  la  sépulture  des  crojrans. 

fto  Enfin  les  Moeddint  (  vulgairement  Muezzins  ).  Ce 
sont  des  espèces  de  chantres  des  Mosquées.  Du  haut  des 
minarets ,  Ils  appellent  les  lidëles  aux  cinq  prières  de 
la  journée. 

Il  existe  encore ,  pour  les  fonctions  inférieures ,  des 
gardieiis  et  serviteurs  de  la  Mosquée ,  leur  nombre 
dépend  de  la  richesse  du  temple. 

A  la  tète  de  tout  ce  per^nnel ,  le  mupbli  se  trouve 
placé.  A  Alger,  où  deux  dignitaires  de  ce  rang  sont 
reconnus ,  c'est  au  rnuplili  de  la  secte  Malékite  que  ta 
prééminence  ap  par  lien  L 

L'autorité  française  institue  et  dê|iosc  le  inupliti ,  ot 


jusqu^ici  il  ne  parati  pai  que  le  eboix  de  ce  thet  do 
culte  musulman,  soigneusement  circonscrit  parmi  les 
ulémas,  ail  suscité  des  résistances.  Mais  si  les  litres 
conférés  par  le  pouvoir  dominant  ont  été  reconnus ,  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  caractère  religieux 
venait  d'ailleurs ,  que  le  droit  véritable  au  respect  des 
fidèles  avait  une  tout  autre  origine.  L'islamisme,  comme 
le  catholicisme  reconnaît  un  clief  spirituel  indépendam- 
ment du  mallre  imposé  par  la  force  ou  les  Iraités  :  ce 
lien  ne  saurait  être  brisé  sans  altérer  les  croyances  elles- 
mêmes. 

En  Algérie,  cumme  dans  tous  les  pajs  musulmans, 
les  frais  du  culte  ,  qui  comprennent  le  traitement  des 
ministres ,  l'entretien  des  temples ,  les  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires,  sont  acquittées  sur  les  reve- 
nus des  biens  immeubles  qui  appartient  aux  Mosquées 
ou  oratoires ,  en  vertu  de  libéralités  ou  d'institutions 
faites  par  les  fondateurs  ou  d'autres  donateurs  dans  un 
esprit  de  religion.  Les  imams  reçoivent  aussi  les  dons 
des  rdèlcs  pour  les  actes  qui  intéressent  l'état  civil  des 
familles. 

Au  dehors  des  villes,  le  culle  musulman  n'existe  pas, 
du  moins  publiquement  ;  l'absence  de  Mosquée  eiclul 
naturellement  le  concours  du  ministre  du  culte. 

Les  popiilalions  sont  abandonnées  à  des  Marabouts 
(  Morabtlhin,  liés  ou  dévoués  ) ,  personnages  qui  par- 
ticipent de  l'hermlLe  et  du  religieux,  sans- autre  carac- 
tère que  celui  que  leur  prête  la  multitude.  Quelques- 
uns  de  CCS  hommes  méritent  la  vénération  qu'ils  inspi- 
rent par  leur  piétéet  leurs  vertus;  le  plusgrand  nom- 
bre ne  doivent  leur  autorité  usurpée  qu'à  l'hypocrisie 
et  &  lasuperslilion.  Les  Marabouts  d'ailleurs  n'a ppar- 
liennent,  à  aucun  Utre,  i  la  hiérarchie  Musulmane. 

La  conquête  n'a  sans  doute  laissé  aux  musulmans 
de  l'Algérie  qu'un  petit  nombre  de  leurs  édifices  reli- 
gieux ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'ils  suffisent 
aux  liesoins  de  la  population.  Du  reste ,  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  ont  été  respectés,  les  tem- 
ples garantis  de  toute  insulte  ;  l'eolréie  même  en  a  été 
sévèrement  interdite  ;  leurs  biens  ont  été  protégés ,  la 
gestion  en  est  soigneusement  surveillée  ;  et  un  magni- 
fique portique  en  colonnes  de  marbre ,  qui  s'élève  de- 
vant la  grande  mosquée  d'Alger ,  prouve  aux  indigènes 
que  l'administration  française  ne  prend  pas  moins  soïd 
de  leur  culte  que  du  n6tre  (0- 


lDVC4TSTaATI0.'(  DE  LA  JUSTKZ. 

ELON  les  idées  musulmanes,  la  jnstice 
est  la  sœur  de  la  piété  ;  conséquem- 
ment  le  droit  aussi  bien  que  la  cap»- 
cilé  de  la  rendre  émanent  de  la  reli- 
gion ,  doul  les  intérêts  sont  tout  à  fait 

fonctions  du  sacerdoce  et  l'admînistra- 
i  la  justice  étant  réunies  dans  Un  seul  et 

(1)  Tabltau  de  la  titoatloa  des  ttabibsemeu  français  dans 
I'.\l5éfic. 
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même  corps,  le  collège  dos  tilémas,  à  la  tète  duquel 
le  muplilî  se  trouve  placé,  il  s'ensuit  que  ce  dignitaire 
est  réencment  le  chef  de  la  magistrature  musulmane , 
le  supérieur  de  tous  ceux  qui  exercent.  TofCce  déjuge. 

Néanmoins  la  nomination  des  cadis  (juges)  ne  lui  ap- 
partient point  :  la  justice  étant  le  devoir  le  plus  sacre 
dont  le  souverain  puisse  s'acquitter  envers  ses  sujets , 
ces  cadis  sont  partout  institués  par  le  prince  on  en  son 
nom.  L'autorité  française  les  a  nommés  partout  où  le 
besoin  s'en  est  fait  sentir,  et  nul  n'a  contesté  la  Icgili- 
mité  de  leur  titre. 

Au  moment  de  la  conquête,  Tinstitulion  des  juges 
correspondait,  avec  une  parfaite  exactitude,  aux  divi- 
sions administratives  du  territoire. 

Le  muplitt  d'Alger  avait  la  prééminence  spirituelle 
sur  ceux  qui  pouvaient  être  appelés  à  des  fonctions 
analogues  dans  les  provinces;  il  était  le  su|>éricur  re- 
connu de  tous  les  cadis.  La  supériorité  appartenait  au 
cadi  Hanéfite;  ce  rit  était  celui  des  Turcs  :  depuis 
Foccupation  française ,  elle  a  passé  au  cadi  Maickite ,  la 
cète  septentrionale  de  TxVfrique  ayant  exclusivement 
adopté  la  doctine  de  Malek,  Tun  des  quatre  grands  doc- 
teurs de  rislam. 

A  Alger,  il  existait  deux  cadis  comme  deux  mnpiitis , 
un  pour  chaque  rit;  des  cadis  spéciaux  étaient  en  ou- 
tre attachés  h  l'institution  du  Dcit-el-mal ,  et  à  la  fonda- 
tion de  la  Mecque  et  Mcdine,  pour  juger  seulement  les 
contestations  dans  lesquelles  ces  deux  élablissemens 
étaient  intéressés.  - 

Dans  chacune  des  villes  principales,  la  justice  comp- 
tait, selon  leur  importance ,  un  ou  plusieurs  cadis ,  dont 
la  juridiction  s'étendait  soit  sur  la  généralité  de  In  po- 
pulation ,  soit  seulement  sur  les  fidèles  de  leur  secte,  ou 
les  intérêts  particuliers  confiés  fi  leur  vigilance.  Le  cadi 
d'Alger  était  reconnu  supérieur  à  ceux  des  principales 
villes  de  la  régence  ;  ceux-ci  à  leur  tour  douiinaicnl 
les  cadis  des  villes  du  dernier  ordre ,  au-dessous  des- 
quels venaient  se  placer  encore  les  cadis  des  outhans. 
Quand  les  lumières  manquaient  à  ces  derniers,  ils 
avaient  recours  à  leurs  supérieurs.  ' 

Les  conditions  régulièremeat  requises  pour  être  apte 
aux  fonctions  de  cadi ,  étaient  de  faire  parti  du  collège 
des  ulémas,  d'appartenir  à  l'un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes, d'être  de  condition  libre ,  sain  d'esprit,  pieux, 
probe,  prudent,  et  de  bonnes  mœurs.  On  exigeait,  en 
outre,  des  connaissances  étendues  en  théologie,  Tinlel- 
ligence  du  Koran,  dn  droit  et  des  règles  que  nous 
pourrions,  par  similitude^  appeler  canoniques.  11  est 
inutile  de  dire  que  ces  qualités  étaient  bien  rarement 
réunies  :  l'intrigue  et  la  vénalité  présidaient  souvent 
aux  choix ,  car  tonjonrs  les  hommes  capables  et  dignes 
sont  rares. 

La  compétence  des  cadis  s'étendait  sar  toute»  les  ma- 
tières civiles  on  criminelles  réglées  par  la  loi ,  c'est-à- 
dire  par  le  Koran,  les  traditions  authentiques ^  et  les 
commentaires  consacrés  dan^chaqnc  ville  par  une  lon- 
gue autorité.  Ces  trois  élémcns  forment  réellement  le 
code  musulman.  Les  chefs  temporels  connaissaient  au- 
trefois de  tout  le  reste.  Les  cadis  prononçaient  encore 
Mir  tout  ce  qui  était  relatif  au  dogme,  au  rit,  à  la  mo- 


rale, à  la  discipline  religieuse,  et  aux  institutions  qui 
intéressaient  les  établissemens  pieux  et  de  bienfaisance; 
ils  remplissaient  Toflice  de  notaires,  et  rédigeaient  en 
forme  authentique  fontes  les  conventions  civiles  ;  enfin 
ils  étaient  les  tuteurs  légaux  des  orphelins,  des  insensés, 
des  absens ,  et  nommaient  des  curateurs  pour  p^pndrc 
soin  de  leurs  intérêts. 

La  juridiction  des  cadis  n'était  point  limitée  àa  ter- 
ritoire pour  lequel  ils  avaient  été  institués;  le  juge  le 
plus  voisin  pouvait  être  saisi,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs le  domicile  des  contestans  et  la  situation  de  l'objet 
contesté;  seulement,  il  fallait  que  les  parties  pussent 
être  toutes  présentes,  amenées  ou  représentées  devant 
le  tribunal.  Les  contendans  pouvaient  soumettre  leurs 
différends  à  un  cadi  de  leur  choix,  et  cela  non-seule- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  régence,  mais  en  tout 
pays  musulman,  à  Fez  ou  à  Tunis,  par  exemple.  C'est 
que  les  seuls  étrangers  sont ,  dans  les  idées  musulmanes, 
ceux  qui  ne  professent  pas  l'Islamisme;  c'est  que  la  jus- 
tice est  moins  rendue  au  nom  dn  prince  qu'au  nom  de. 
Dieu ,  qui  a  des  organes  également  respectables  partout 
où  règne  sa  parole ,  formulée  dans  le  livre  saint. 

Le  cadi,  comme  juge,  compose  seul  le  tribunal  mu- 
sulman; mais  il  est  assisté  de  plusieurs  oudOHl(ûenx 
au  moins),  témoins  nécessaires  de  toutes  les  conventions 
que  le  juge  constate ,  qu'ils  signent  avec  lui,  après  les 
avoir  rédigées  sur  des  formules  consacrées.  Les  parties 
ne  signent  jamais.  Les  oudoul  assistent  à  1* instruction  et 
au  jugement  des  procès,  pour  vérifier  et  constater  que 
le  cadi  lui-même  et  les  témoins  entendus  jouissent»  ainsi 
que  Texige  la  loi ,  de  la  plénitude  de  leur  raison. 

Les  formes  de  procéder  sont  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité. Quand  une  partie  se  présente  seule  devant  le 
juge,  celui-ci  envoie  chercher  son  adversaire  par  un 
chaoux.  Le  justiciable  ainsi  mandé ,  se  rend  sans  diffi- 
culté; s'il  refuse,  il  est  contraint  à  Tinstantmême,  et 
selon  les  circonstances  il  peut  êlre  puni.  Chacun  expose 
ses  raisons  sans  le  ministère  d'avocats  ou  défenseurs  de 
profession ,  «  hommes,  dit  un  écrivain  musulman,  pé- 
tris de  ruse,  d'artifice  et  de  sophisme,  et  quMI  faudrait 
bannir  de  tonte  société,  aussi  l>ien  que  les  empyriqnes 
et  les  maquignons,  pour  garantir  les  fieuples  de  l'art 
insidieux  des  uns,  de  l'ignorance  des  seconds,  et  de  la 
fraude  des  derniers.  •  Celte  proscription  de  tout  inter- 
médiaire, entre  le  justiciable  et  le  juge,  est  poussée  si 
loin ,  que  les  fondés  du  pom'oir  sont  admis,  seolement, 
dans  certains  cas  fort  restreints  et  en  nratière  civile  ex- 
clusivement. * 

Les  femmes  viennent  aussi  demander  justice  an  cadi , 
et  le  mari  ne  peut  leur  refuser,  en  ce  cas,  la  permission 
de  sortir  de  sa  maison  ;  mais  elles  ne  eomparaissent 
que  voilées,  n'entrent  pas  dans  J'auditoire,  et,  d'une 
pièce  attenante ,  parlent  an  juge  à  travers  une  fenêtre 
grillée. 

Les  musulmans  sont,  plus  qu'aucun  peuple,  disposés 
h  se  soumettre ,  sans  murmurer,  à  ce  qui  est  ordonné 
par  la  justice  ;  et  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'il  n'exislât  absolument  aucune  espèce  de  recours 
contre  une  sentence  inique,  et  manifestement  contraire 
il  la  loi. 


Sans  doute  tes  Jugcraens  liaient ,  en  principe ,  coom- 
dércs  comme  irrévocables,  et  la  cause  ne  poufail  être 
porlée.i  aucun  tilre,  devant  un  juge  nouveau;  cepen- 
dant, Pt  pour  les  rares  occasions  où  la  justice  avait 
failli,  où  les  formes  avaient  été  violées,  la  loi  ouverte- 
mcDl  méconnue,  le  plaignant  a'adresuît,  k  Alger,  au 
paclil  lui-même,  et  au  bey  dans  les  provinces,  et  de- 
mandait la  révision.  Alors  une  assemblée  générale  des 
ulémas  était  convoquée  :  l'alTaire  était  examinée  de 
nonvcau.  Si  l'avis  contraire  à  la  sentence  prévalait,  elle 
était  cassée;  en  revancbe,  si  le  recours  était  reconnu 
mat  fonilé ,  celui  qui  avait  ainsi  douté  de  la  justice  était 
puni  de  la  bastonnade.  En  présence  d'une  telle  éven- 
tualité, celte  épreuve  n'était  tentée  que  bien  rarement. 

L'administration  detajustice  criminelle  n'appartenait 
qu'au  pacba  et  â  ses  mrnislrcs.  Le  meurtre,  le  vol  sim- 
ple ,  le  vol  par  cffracliou ,  l'incendie,  la  Iraliison ,  l'adul- 
tère, élaicfll  punis  de  mort.  Quand  il  s'agissait  d'un 
crime  politique,  un  turc  était  étranglé,  mais  en  secret; 
«n  naturel  était  |tendu,  décapité,  mutilé  ou  précipité 
sur  les  crocbels  des  murs  Je  la  ville,  où  il  n'eipirail 
i|u'après  de  longs  lourmens.  Hais  dans  ces  occasions  le 
bourreau  prenait  sur  lui,  si  on)e  payait  bien,  d'clran- 
gtcr  sa  victime  avant  de  la  précipiter.  Les}uiFscon<lam- 
jiési  mort  étaient  pendus,  décapités  ou  hrùlés  vivans. 
Les  fautes  légères  et  les  petits  larcins ,  étaient  punis  par 
de  fortes  amendes,  par  la  bastonnade,  ou  par  la  peine 
des  travaux  forcés;  ce  dernier  cbttiment  était  le  plus 
en  UMge,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  des  chrétiens. 
Ainsi  le  gouvernement,  au  lieu  d'esclaves,  avait  des 
ouvriers  pour  les  travaux  publies. 

La  maxime  d'Alger,  contraire  à  celle  des  autres 
pa^s,  élablissait  en  prinei|>e,  qu'il  valait  mieux  punir 
tin  innocent  que  de  laisser  échapper  un  coupable.  Aussi 
était-ce  une  situation  alTrense  que  celle  des  accusés 
comparaissant  devant  leurs  juges ,  s'ils  ne  pouvaient 
prouver  leur  innocence  de  la  manière  la  plus  évidente, 
ou  si  leur  bonne  foriune  ne  leur  procurait  de  puissans 
prolccleun.  Car,  quoique  la  jusliec  criminelle  fût  fort 
cxpéditive  et  peu  gênée  par  le^  formes,  elle  se  trouvait 
quelqueroift  arrêtée  par  la  faveur. 

Qiianil  un  juge  était  convaincu  de  prévarication,  le 
Dcytuifaisail  trancher  la  télé  sur  le  cïmmp,  cl  cepen- 
dant il  n'était  pas  toujours  lui-même  à  l'abri  de  la  eor- 
ruplion.  Souvent  même ,  il  prenait  l'argent  en  promct- 
laut  de  faire  griee ,  et  nn  instant  après ,  il  faisait  mctlrc 
à  mort  celui  pour  lequel  on  le  lui  avait  donne.  On  cite 
surtout  l'exemple  de  soixante  pères  de  famille,  injuste- 
ment arcusés  d'avoir  tué  un  janissaire ,  et  que  te  Dey  fit 
pendre  en  ddiors  de  la  porte  Bob-Aioun ,  après  avoir 
reçu  une  somme  très  considérable  pour  leur  grtce.  On 
conçoit  que  dans  un  étal  oii  le  chef  donne  de  pareils 
exemples,  ceux  qui  sont  placés^  la  tête  des  dilfcrenles 
brandies  de  l'admiaistralion ,  ne  doivent  pas  être  très 
scrupuleux. 


n  peuple  qui  n'avait  avre  les  antres 
que  de  rares  commnnicaUona ,  qui 
demeurait  systématiquement  étran- 
ger aux  •dences  et  aux  arti,  jadi* 
cultivés  par  lui  avec  tant  d'éclat,  dont 
le  (loijiernement,  par  ta  nature  propre  aussi 
tii'ii  i|iie  par  les  ressources  qui  le  faisaient  vi- 
\n- ,  itfvait  demeurer  iaulé  au  milieu  des  élals 
qu'il  mettait  k  rançon,  ne  pouvait  jouir  d'une 
grande  prospérité  commerciale  et  indostridlc.  La  race 
turque,  à  qui  apparlcnait  le  pouvoir,  ne  manifestail 
pas,  sur  ces  côtes,  plus  de  tendance  au  progrès  que 
partout  aillenrs;  les  Arabes ,  divisés ,  travailles  par  des 
querelles  intestines,  rendus  depuis  plusieurs  siècles  aux 
habitudes  delà  vie  agricole  et  pastorale ,  n'étaient  point 
conviés  par  leurs  maîtres  à  prendre  part  au  mouvcmeiil 
des  nations  européennes,  nans  un  tel  èlat  des  sociétés 
africaines,  leurs  rapports  avec  les  peuples  étrangers 
étaient  nècessaircnicnl  limites,  et  parmi  les  produits 
qu'ilscmprunlaienl  aux  autres  pays,  on  pouvait  pres- 
que compter  au  premier  rang  les  inslrumens  de  guerre 
et  les  moyens  de  destruction. 

L'industrie  était  dans  l'enfance,  et  à  peu  prés  au  ni< 
veau  des  besoins  auxquels  elle  devait  |iourvoir.  Sauf  la 
fabrication  des  tissus  de  laine ,  destinés  aux  burnous  et 
aux  klialqs,  manteaux  et  tuniques  que  tisacnl  les  fem- 
mes sous  les  lentes  aral>es,  l'industrie  manufacturière 
était  renfermée  dans  les  villes  et  les  villages  de  quelque 
importance.  Plusieurs  localilcsètaienIreneminéM  pour 
la  tionté  de  leurs  étoffes ,  appropriées  aux  usages  du 
pays.  La  fabrication  des  élulfes  de  soie,  des  tapis,  des 
mousselines  brodées  en  or  ou  d'argent ,  des  maroquins, 
les  broderies  plus  ou  moins  riches  pour  les  vétemcns 
ou  pour  le  harnacheinent  des  dievaux  ;  tels  sont ,  avco 
les  professions  qui  s'appliquent  aux  constructions ,  aa 
travail  des  métaux  cl  aux  besoins  de  la  vie  civile  ou  de 
la  guerre,  les  effets  de  l'industrie  dans  l'andeane  ré- 
gence. 

L'houime  avait  si  peu  fait  pour  utiliser  les  ressources 
que  lui  olTrail  la  nature,  qu'il  existait  un  fort  petit 
nombre  de  moulins  k  eau ,  encore  1res  mal  construits , 
dans  lesquds  se  iwrdait  ta  meilleure  partie  de  la  force 
motrice.  La  moulure  se  faisait  généralement  1  t'iolé- 
rieurd»  villes,  dans  dea  usines  qui  employaient  le» 
dievaux  comme  moteurs. 

On  assure  que  les  Kabyles  qui  travaillent  les  métaux, 
cl  en  général  se  snllisent  à  eux-mêmes  ,  savent  traiter 
le  minerai  de  fer,  qu'ils  extraient  des  montagnes  aux 
environs  de  Bougie.  Toutefois ,  des  renseignemcns  ccr- 
(ains  manquent  sur  ce  point ,  et  le  doute  est  raisonnable, 
puisque  nulle  part  les  mines  diversea  dont  le  pays 
aiKtnde,  ne  sont  exploitées. 

Il  existait ,  dans  les  villes,  un  certain  nombre  de  ca- 
ravansérails et  de  batars,  où  les  producteurs  de  l'in- 
térieur et  les  mardiands  do  produits  indigènes  ou 
exotiques  vendaient  à  tout  Tenaut.  Au  dehors  s'élaieat 


CarsTinsérail  i  Alger. 


établis,  dans  des liciii  Intiabilôs.'dcsniardiûsconvcn- 
tiunncU,  où  les  Arabes  se  réiiiiissalcnl  ilc  divers  pDiiils, 
toujours  en  armes ,  et  Irailaiciil  dos  ventes  ou  ccliangcs. 
Tels  ont  clé  ton^-lcmps ,  an  voisinage  d'Alger,  les  mar- 
clics  de  noiiiïaric ,  de  l'Arlia ,  etc.  Depuis  que  l'intérieur 
(les  places  occupées  est  plus  sur  que  la  campagne,  les 
Arabes  apporlcnt  leurs  produits  sur  tes  marcliésur- 

Le  (ralic  des  marchandises  de  toute  nature  se  faisait 
par  les  Maures  ou  les  ioil* ,  dans  des  boutiques  étroites 
cillasses,  où  le  marcliand  nonclialaninicnlassiaàcAlé 
de  son  maigre  étalage ,  semblait  craindre  de  montrer  ce 
fiu'il  avait  à  vendre ,  tant  il  était  dangereux  de  paraître 
posséder  bcaurxtup.  Quelques  Maures ,  qui  venaient 
acheter  en  Europe ,  revendaient  !m\  délaillaus  les  ntar- 
cliandiscs  qu'ils  avaient  importées.  Les  Juifs ,  courtiers 
liabituelsde  toutes  les affiiircs d'argent,  intermédiaires 
de  presque  toutes  les  transactions ,  travaillaient  a  |>eu 
près,  seuls,  les  métaux  prérieux. 

Les  aciints  et  les  ventes  se  faisaient  toujours  au  comp- 
tiant ,  le  crédit  était  inconnu  aussi  bien  que  les  valeurs 


représenta  tivesdu  numéraire;  les  Juift  seuls,  par  leurs 
r.ip|iorts  avec  leurs  co-religionn aires  d'Italie  et  de 
France,  pouvaient  et  savaient  eu  user. 

Le  commerce  de  la  régence  avec  les  autres  pa;s  était 
difficile ,  et  ne  se  faisait  gaëre  que  sous  le  tûn  plaisir 
du  gouvernement.  La  régie  fixait  bien  les  droits  d'im- 
porlatlon  à  B  ou  i  10  p.  OjO ,  selon  la  faveur  accordée 
en  vertu  de  conventions,  dont  quelques  nations  avaient 
acheté  t'avantuge.  Mais  les  garanties  promises  n'étaient 
pas  toujours  respectées,  et  l'élranger  habituellement 
considéré  comme  ennemi,  n'échappait  souvent  à  une 
r.ilne  complète,  qu'au  moyen  des  sacrifices  ctdcspré- 
s<'ns  dont  il  payait  la  bienveillance  du  prince  et  la  pro- 
tection des  grands. 

On  manque  absolument  de  documens  oflieiels  qui 
permettent  d'évaluer  l'importance  du  commerce  de  la 
régence  avec  l'étranger.  L'ancien  gouvernement  ne 
nous  a  pas  laissé  des  archives  qu'il  soil  possible  de  con- 
sulter. Quelques  faits  particuliers  peuvent  seulement 
être  cités. 

Avant  1789 ,  la  compagnie  française  4' Afrique  aciic- 


-ava- 


lait sur  les  e6lc8 ,  princi|)alcment  de  la  province  de 
Gonstantine ,  des  quanlilés  considérables  de  grains 
qu'elle  rendail  dans  le  midi  de  la  France;  en  Espagne 
et  en  Ilalie  :  c^ctail  là  ane  des  principales  sources  de  ses 
profits. 

Du  port  d'Arzcw ,  s^expédiaicnt  annucllemcnl  250  à 
300  cargaisons  de  céréales;  et,  en  1811^,  on  chargea 
dans  le  même  porL40,000  bœufs  destinés  à  Tarmée  an- 
glaise en  Espagne. 

D*après  un  mémoire  de  la  chambre  de  commerce  de 
'Marseille,  les  importations  dans  la  régence  se  mon- 
taient à  une  valeur  de  2,200,000  fr.,  dans  laquelle  la 
France  entrait  pour  moitié. 

En  1822,  les  marchandises  importées  atteignaient  le 
chiffre  de  6,500,000  fr.;  cL  la  France  ne  participait  plus 
à  ce  commerce  que  pour  moins  de  1,500,001)  fr. 

En  1829,  un  seul  négociant  d'Oran  expédiait  sur  Gi- 
braltar 70,000  fanégues  (la  fanégue  de  102  litres)  de  blé 
et  d'orge ,  et  à  peu  près  autant  à  d^autrcs  destinations. 
Le  même  exportateur,  et  dans  la  même  année,  fournis- 
sait 5,000  bœufs.  Outre  ces  divers  produits,  on  expor- 
tait ordinairement  Thuilc ,  les  laines ,  les  peaux  et  la 
cire. 

Les  importations  d*Europe  consistaient  en  tissns  de 
soie,  de  laine,  de  coton ,  soie  brute ,  denrées  colonia- 
les, quincaillerie,  mercerie,  bijouterie,  fer  et  acier. 

La  Grande-Bretagne  était,  depuis  long-temps,  en 
possession  d*approvisionncr  la  régence  des  tissus  de 
coton,  dont  la  consommation  est  assez  grande;  les  soies 
venaient  d'Italie ,  les  draps  de  France  et  d'Angleterre  ; 
ce  dernier  pays  fournissait',  avec  rilalie  et  le  Maroc ,  la 
quincaillerie  grossière ,  et  partageait  avec  la  France 
la  fourniture  des  autres  produits.  L'Espagne  prenait 
une  faible  part  à  quelques  unes  de  ces  importations ,  et 
faisait  le  commerce  des  transports. 

Les  exportations  diminuaient  d'année  en  année;  elles 
ne  s'étaient  élevées,  en  1822,  qu'à  14  ou  1,500,000  fr.  : 
c'était  le  résultat  inéviUble  de  l'état  de  décadence , 
dans  lequel  toutes  les  sources  de  la  richesse  publique 
étaient  tombées  sons  un  gouvernement  qui  semblait 
prendre  à  tache  détendre  les  limites  du  désert,  jusqu'au 
rivage  de  la  Mcdilcrrance  (I). 


VIIL 


MOEURS  ,  USAGES  ,  COUTVUES. 

ots  réunissons,  sous  ce  titre,  quelques 
Iparticiilarités   qui   n'ont  pu  trouver 
jplace  dans  le  récit  historique,  et  qui 
[sont  relatives  à  certains  usages  établis 
dans  l'administration   algérienne  ou 
dans  la  vie  privée.  C'est  en  recueillant  des  anec- 
dotes surtout,  que  nous  ferons  ressortir  les 
côtés  inaperçus  du  caractère  de  celte  nation.  Le 
défaut  d'espace  nous  obligeant  à  resserrer  beau- 
coup ce  cadre,  il  a  fallu  nous  borner  à  choisir  les  faits 

(1)  Tableau  de  la  situation  des  établissemcns  français  dam 
rÂlgérlc,  publié  par  le  mininère  de  lo  gu«rce,  1838. 


les  plus  saillans,  parmi  ceux  qni  foisonnent  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  eus  sous  nos  yeux.  Kous  le  fai- 
sons, avec  le  regret  cependant  de  n'avoir  po  y  grouper 
tous  ceux  qui  présentent  un  intérêt  réel. 

Honneurs  diplotnatiques.  Quand  les  navires  des  na- 
tions soumises  au  régal  tardaient  un  peu  à  paraître,  le 
dey  envoyait  chercher  les  consuls;  et,  comme  s'ils 
étaient  maîtres  des  circonstances  et  des  événemens  qui 
peuvent  causer  ces  retards,  il  leur  fixait  un  terme, 
dans  l'espace  duqueV  devaient  arriver  les  présens  :  à 
défaut  d'exactitude  à  l'expiration  de  ce  terme,  le  con- 
sul était  chassé,  et  la  guerre  déclarée. 

En  1778, Jes  Vénitiens  envoyèrent  leur  présent,  ac- 
compagné d'un  vaisseau  de  guerre.,  d'une  frégate  et 
d'un  cl)él>ec.  M.  Aimo,  noble  vénitien,  qui  commandait 
cette  petite  escadre,  fut  annoncé  au  dey-  comme  un 
homme  de  sa  qualité;  en  conséquence,  on  lui  permit 
de  s'asseoir  devant  sa  majesté  algérienne  à  Paudience 
où  il  fut  admis,  sur  une  vieille  chaise  à  barbier,  qui 
pourrissait  dans  un  coin  des  galetas  du  Palais-Royal. 
Pour  cet  honneur,  il  lui  fut  enjoint  de  faire  un  présent 
équivalent  à  celui  dont  est  chargé  le  consul.  On  eut  beau 
parler,  crier,  se  débattre,  les  Algériens  tinrent  ferme , 
et  le  noble  vénitien  paya  la  distinction  de  la  chaise  trente 
mille  livres. 

Il  n'y  a  point  de  nation  au  monde  moins  avare  dlion^ 
ncurs  que  les  Algériens  :  iU  en  rendent  au  premier 
venu ,  mais  toujours  à  prix  d'argent  :  il  ne  faut  que  de* 
mander  et  payer.  Deux  ans  avant  l'anecdote  du  véni- 
tien, un  certain  M.  Jenslhon , -anglais,  fut  envoyé  par 
le  gouverneur  de  Mahon ,  pour  solliciter  un  chargement 
de  blé  auprès  de  cette  régence.  Comme  il  n'y  avait  point 
alors  à  Alger  de  consul  de  sa  nation ,  il  prétendit  être 
salué,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  pria  le  dey  de  le  faire  sa- 
luer à  son  débarquement  parle  canon  de  la  place,  pour 
honorer  le  caractère  d'ambassadeur,  dont  il  se  disait 
revêtu.  Cette  grâce  lui  fut  accordée,  et  M.  l'ambassa- 
deur commissionnaire,  dont  l'emploi  à  Mahon  était  celui 
de  scribe  ou  secrétaire  du  gouverneur,  eut  cinq  coups 
de  canon  en  mettant  pied  à  terre.  Il  distribua  des  ca- 
deaux au  dey  et  à  tous  les  grands  de  la  régence ,  en 
raison  de  son  titre,  du  bruit  et  de  la  fumée  qui  avaient 
accompagné  ses  premiers  pas  à  Alger,  et  certainement 
ces  radeaux  étaient  assez  considérables  pour  qu'il  pût 
se  croire  quitte;  mais,  par  une  triste  fatalité,  il  ava/t 
oublié  le  canonnicr,  qui,  ne  perdant  point  de  vue  M.  le 
commissionnaire,  .vint  le  trouver  chez  le  consul  de 
France,  où  il  était  en  partie,  pour  lui  remettre  le  mé- 
moire de  la  salve.  Rougir,  pâlir  et  vomir  deux  cents 
goddam  fut  l'afTaire  d'un  moment  pour  M.  l'ambassa- 
deur, qui  finit  par  dire  qu'il  ne  paierait  pas  les  honneurs 
que  réclamait  son  rang.  «  l^s  Algériens  ne  funi  pas 
»  payer  les  personnes  auxquelles  ils  doivent,  dit  le  mu- 
»  sulman  porteur  du  mémoire  ;  tu  as  demandé  cinq 
»  coups  de  canon,  qui  coûtent  quatre-vingt-quatre  li- 
•  vres;  paie-les  tout  de  suite,  et  tiens-toi  fort  honoré 
»  d'avoir  lrou\*é  pour  ce  prix  une  grâce  aussi  éclatante.  » 
L'anglais,  honteux  et  confus  de  voir  sa  petite  menée 
démasquée  par  un  lurc,  qui  ajoutait  à  cet  affront  le  plus 
profond  mépris  ^  sortit  deux  portugaises  de  sa  poche  , 
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qu'il  aurait  sans  doute  doublées  et  triplées  pour  n'avoir 
pas  éprouvé  cette  humiliation  devant  des  Françai.4. 

De  l'uzama.  Il  y  a  un  mot  de  bas  mauresque  si  bien 
établi  chez  les  Algériens  et  si  bien  mis  en  pratique,  qu'il 
serait  difficile  de  le  détruire ,  Kzansa  (usage).  SI  quel- 
qu'un s'avise  de  faire  un  cadeau  à  un  fonctionnaire,  il 
faut  qu'il  continue  tous  les  ans,  sans  quoi  celui  qui  l'a 
reçu  une  fois  l'envoie  demander  une  seconde,  ainsi  de 
suite ,  en  disant  :  Eitar  uzansa.  On  raconte  à  Alger  un 
fait  qui  justifie  non-seulement  ce  que  j'avance  de  ce 
mot,  mais  qui  montre  encore  que  cet  usage  impudent 
n'est  pas  seulement  établi  cliez  les  gens  en  place. 

Un  médecin  italien ,  demeurant  dans  cette  ville,  avait 
coutume  de  donner  tous  les  jours,  à  un  pauvre  qui  se 
tenait  près  de  sa  porte,  une  petite  pièce  d'argent  de  la 
valeur  dé  trois  mesonnes;  il  recevait  pour  cette  somme 
des  bénédictions  et  l'assurance  qu'on  adressait  journel- 
lement des  prières  au  saint  Prophète  pour  sa  conver- 
sion, parce  que  ses  qualités  généreuses  le  rendaient 
digne  d'être  musulman.  Il  y  avait  déjà  quelques  années 
que  les  aumônes  et  les  prières  continuaient  sans  inter- 
ruption ,  lorsque  le  médecin  fut  obligé  de  repasser  en 
Europe.  Le  pauvre  prit  date,  souhaita  on  bon  voyage , 
et  persista  dans  ses  assiduités  près  la  porte  de  son  bien- 
faiteur comme  si  celui-ci  eût  été  présent,  bien  qu'il  ne 
reçût  plus  le  petit  tribut  qui  l'y  avait  attiré  si  long-temps. 
Un  an  et  demi  s'était  à  peine  écoulé  que  le  médecin  re- 
parut, et  la  première  personne  qu'il  rencontra,  en  ar- 
rivant, fut  le  pauvre,  auquel  il  s'empressa  de  vouloir 
donner  trois  mesonnes ,  en  lui  témoignant  le  plaisir 
qu'il  avait  de  le  retrouver.  «  Ami,  lui  dit  celui-ci  (en 
»  regardant  cette  pièce  au  bout  des  doigts  du  médecin), 
»  tu  te  trompes  :  ne  te  souvient-il  plus  que  Vuzansa 
»  était  trois  mesonnes  par  jourf  II  y  en  a  cinq  cent 
»  quarante-sept  que  tu  ne  m'as  rien  donné ,  par  consé- 
»  quent  tu  me  dois  cinq  cent  quarante-sept  pièces ,  qui 
»  font  vingt-deux  sequins  et  demi  trois  mesonnes.  >  Qui 
n'aurait  pas  ri  de  ce  calcul  et  du  sang  froid  avec  lequel 
ce  maure  le  faisait?  L'italien  n'en  pouvait  plus  :  il  entra 
chez  lui  en  riant;  il  riait  encore,  quand  un  chaoux  vint 
l'avertir  de  se  rendre  au  palais.  Sans  faire  la  moindre 
question  à  cet  officier,  le  médecin  le  suivit,  pensant 
qu'on  avait  besoin  de  son  ministère.  Hais  quel  fut  son 
étonnement  en  arrivant,  de  voir  le  pauvre  devant  le  klia- 
zenadgi,  qui  réclamait  une  dette  de  vingt-deux  sequins 
et  demi  trois  mesonnes,  dont  lui,  médecin,  refusait  le 
paiement.  11  avait  à  peine  cessé  de  rire  des  premiers 
propos  du  pauvre ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  recommencer. 
En  se  calmant  un  peu ,  il  dit  au  ministre  :  «  Seigneur, 
»  ce  malheureux  est  sans  doute  en  démence;  faites-moi 
9  la  grâce  de  lui  faire  accepter  cette  pièce  de  six  me- 
9  sonnes  pour  rassurer  sa  tète,  elle  dédommager  des 
»  vingt-deux  sequins  et  demi  trois  mesonnes ,  qu'il  croit 
»  que  j'aurais  pu  lui  donner,  sans  mon  absence.  »  Le 
khazenadgi,  qui  ne  riait  point,  dit  qu'il  paraissait  dans  le 
procédé  du  pauvre  assez  de  sincérité  et  de  raison  pour 
qu'on  dût  y  faire  attention,  et  ne  point  se  moquer  des 
choses  saintes  et  des  usages  sacrés.  Le  médecin ,  repré- 
senta que  personne  n'était  en  droit  de  mettre  hypotliè- 
que  sur  sa  générosité,  et  de  demander  comme  dû  ce 


qu'il  pouvait  refiaser  à  foute  la  terre;  que  certainement 
il  n'y  avait  aucunes  lois  au  monde  qui  l'obligeassent  à 
regarder  comme  un  engagement  les  effets  momentanés 
de  sa  volonté.  L'usage  est  une  loi  chez  nous,  dit  le  mi- 
nistre, qu'il  n'est  permis  à  personne  d'enfreindre  sans 
se  manquer  à  soi-même,  sans  manquer  à  ceux  qu'on 
pourrait  condamner  à  des  privations.  Mais  l'on  ne  prive 
pas  les  personnes  auxquelles  on  ne  doit  rien ,  répliquait 
le  médecin.  C'est  les  priver  d'un  bien  auquel  elles  ont 
dû  s'attendre ,  que  de  négliger  un  usage  établi  par  la 
conscience ,  répondait  le  ministre.  La  conscience  engage 
à  faire  le  bien  quand  on  le  peut ,  disait  l'italien  ;  mais 
cet  homme ,  en  comptant  sur  ma  générosité  parce  qu'il 
est  pauvre ,  n'a  pas  dû  la  fixer,  la  forcer  même.  «  Cela 
»  est  vrai ,  reprit  le  ministre ,  aussi  n'a-t-il  suivi  que  la 
»  règle  qu'elle  lui  a  prescrit  :  il  ne  te  demande  pas  six 
*  mesonnes  par  jour,  puisque  tu  étais  daAa  l'usage  de 
»  ne  lui  en  donner  que  trois;  et  n'est-il  pas  aussi  gêné- 
»  reux  que  toi  de  se  contenter  du  principal ,  tandis 
»  qu'il  pouvait,  sans  compromettre  sa  conscience , 
»  compter  sur  un  dédommagement.  »  A  ce  mot ,  le 
médecin  s'emporta,  mais  le  ministre  l'arrêta,  en  lui 
disant  qu'il  sentait  bien  que  ce  pauvre  n'était  pas  fondé 
à  exiger  légitimement  cette  somme ,  et  qu'il  n'avait 
compté  que  plaisanter  en  défendant  cette  cause.  Puis , 
avec  un  ton  aff^ectueux ,  il  vanta  les  bonnes  qualités  du 
médecin ,  sa  générosité  particulièrement.  «  Finis  celle 
affaire,  dit  ce  rusé  ministre;  ne  laisse  pas  crier  ce  mal- 
heureux ;  je  t'en  conjure ,  per  fada  de  mi  (  par  mon 
visage).  »  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  Algériens , 
quand  on  leur  oppose  la  raison  et  la  fermeté;  et  il  est 
très  dangereux  de  les  refuser  si  l'on  est  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  d'eux.  Le  pauvre  médecin  paya  donc  la 
somme  réclamée,  et  éprouva ,  par  celte  obligation ,  quo 
l'uzansa  est  une  des  lois  algériennes  les  mieux  observées. 

Respect  pour  les  vieiUards,  En  dépit  d'une  infinité  de 
causes  qui  semblent  s'opposer  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce humaine  dans  ce  royaume ,  il  y  a  pourtant  des  ha- 
bitans  qui  poussent  leur  carrière  fort  loin  et  dont  la 
vieillesse  n'est  accompagnée  d'aucune  infirmité.  Les 
Maures  respectent  leurs  vieillards  tant  qu'ils  sont  utiles; 
mais ,  quand  ils  cessent  de  travailler,  et  qu'ils  sont  à 
charge,  on  leur  témoigne ,  sans  ménagemens,  l'ennui 
qu'ils  causent. 

On  dirait  que  la  tendresse  paternelle  et  la  tendresse 
filiale  ne  soit  que  des  mots  inventés  par  l'homme  ci- 
vilisé f  pour  donner  à  la  nature  un  caractère  de  sensi- 
bilité qu'elle  n'a  point.  L'homme  sauvage  s'occupe  de 
lui  seulement;  il  aime  sans  efl'orts  ceux  qui  lui  sont 
utiles ,  et  les  oublie  de  même  quand  ils  cessent  de  l'être  : 
père ,  mère ,  frère,  sœur,  ce  sont  \k  de  vains  titres  pour 
mériter  sa  reconnaissance  et  son  attachement.  Le  maure 
qui  n'a  appris  de  ses  parens  qu'à  boire  et  manger,  croit 
avoir  acquitté  sa  dette  quand  il  a  donné  la  même  édu- 
cation à  ses  enfans.  Il  n'est  point  sensible  à  l'abandon 
de  ses  proches ,  ni  des  personnes  qui  paraissent  même 
devoir  mériter  ses  plus  grandes  affections.  Une  anec- 
dote, qui  vient  à  l'appui  de  cette  vérité,  servira  à  faire 
prendre  d'eux  la  véritable  opinion  que  l'on  doit  en 
avoir. 
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Ua  cUrtirgien  portugais  asaorâii  qu*OB  miure  de 
campagne  flnt  le  Irourer  un  jour,  et  lui  dit  :  <  Christian 
barbèros  »  »  (c*esl  ainsi  qu'on  nomme  les  chirurgiens 
étrangers  dans  ce  pays),  €  donne-moi  quelques  dro- 
gues pour  faire  mourir  mon  père  ;  je  te  les  paierai  bien.  » 
JLe  portugais,  étonné  comme  le  serait  tout  européen  à 
qui  Ton  ferait  une  pareille  demande ,  resta  un  moment 
interdit;  mais,  en  homme  qui  connaissait  bien  cette 
nation ,  il  revint  à  lui ,  et  dit  à  ce  maure ,  avec  un  sang- 
froid  4(sl  à  celui  qu*avait  employé  ce  dernier  pour  faire 
«on  atroce  demande  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vis  pas  bien 
avec  ton  pèref  »  —  <  On  ne  peut  pas  mieux,  »  répondit  ! 
le  maure;  <  c'est  un  brave  homme;  il  a  gagné  du  bien , 
m'a  marié  et  m*a  donné  tout  ce  qu*il  possédait  Nous 
Tivons  ensemble  depuis  quelques  années,  et  je  le  nour- 
ris, sans  reproche;  mais  il  ne  peut  plus  travailler,  tant 
il  est  vieus«  et  ne  vent  pas  mourir.  »  —  «  Cest  une 
bonne  raison ,  •  dit  le  chirurgien  ;  •  je  vais  te  donner  de 
quoi  l'y  faire  consentir.  »  En  même  temps  il  prépara 
une  potion  cordiale,  plus  propre  à  reconforter  Testomac 
du  vieillard  qu'à  le  tuer,  et  sans  faire  la  moindre  ob- 
servation à  ce  sauvage ,  pensant  bien  qu'il  suffirait  de 
montrer  la  plus  petite  répugnance  pour  déterminer  le 
maure,  naturellement  défiant,  à  aller  trouver  d'autres 
personnes  qui  montreraient  moins  de  scrupule  à  lui  ac- 
corder sa  demande.  Le  maure  paya  bien  et  partit;  mais, 
buit  iours  après,  loToici  qui  revient  annoncer  que  son 
père  n'est  pas  encore  mort.  «  Il  n'est  pas  mort!  »  s'écrie 
le  chirurgien;  «  il  mourra.  »  Aussitôt  il  compose  une 
autre  potion,  qu'il  se  fait  également  payer,  et  promet 
qu'elle  ne  manquera  pas  son  effet  :  le  maure  le  remer- 
cia. Quinte  jours  n^étaient  pas  écoulés,  qu'il  reparut  de 
nouveau ,  assurant  que  son  père  paraissait  mieux  se 
porter  depuis  qu'il  prenait  des  drogues  pour  mourir. 
1 H  ne  faut  pourtant  point  se  décourager,  »  dit  ce  bon 
fils  au  chirurgien,  «  donne-m'en  encore  d'autres,  et  mets 
toute  ta  science  k  les  rendre  sûres.  »  Après  celles-ci  le 
maure  ne  revint  plus.  Mais  un  jour  le  chirurgien  le  ren- 
contra ,  et  lui  demanda  des  nouvelles  du  remède.  «  11  n'a 
rien  fait,  »  dit  le  maure;  «  mon  père  se  porte  bien  ;  Dieu 
Ta  fait  survivre  à  tout  ce  que  nous  lui  avous  donné;  11 
D'y  a  plus  à  douter  que  ce  ne  soit  un  maraboul  (saint),  t 

La  simplicité  et  la  franchise  avec  lesquelles  ce  maure 
se  préparait  au  plus  grand  des  crimes,  ne  semblent- 
elles  pas  annoncer  un  homme  en  démence?  Dans  ce 
pays  c'est  la  chose  du  monde  qui  parait  la  plus  natu- 
relle. Un  homme  inutile  ou  à  charge ,  chex  les  Maures , 
doit  mourir  s'il  n'est  un  saint  Sans  doute  quelques  der- 
viches auront  été,  après  la  mort  de  ce  vieillard  •  s'éta- 
blir sur  sa  tombe,  pour  vivre  aux  dépens  des  simples , 
auxquels  ils  n'auront  pas  manqué  de  réciter  cette  anec- 
dote édifiante  (i). 

BcUns,  Le  bain  mauresque  mérite  une  description 
particulière.  Figurez-vous  une  cour  complètement  cou- 
verte par  en  haut,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  grand  réservoir.  La  colonnade  qui  règne  à  l'entour, 
est  munie  intérieurement  d'une  élévation  à  laquelle  on 
arrive  par  deux  degrés.  Sur  cette  estrade  sont  étendues 

(i)  Rênaudot,  Tahleau  du  royaume  d'Alger, 


des  nattes  de  paUle ,  et  entre  les  coloones  sont  sospen- 
dues,  i  des  cordons,  des  serviettes  qui  se  maintiennent 
toujours  k  )a  même  température ,  c'est-à-dire  d'environ 
dix-huit  degrés  de  iiéaumur.  On  se  place  sur  une  de 
ces  nattes  ou  paillassons  pour  se  déshabiller,  et  l'on 
pose  ses  habits  sur  des  planches  attachées  au  mur  par 
des  crochets.  On  peut ,  sans  la  moindre  inquiétude , 
remettre  sa  bourse,  son  épingle,  ses  bagues  et  autres 
objets  de  prix  au  maître  du  lieu,  qui  commence  d'or- 
dinaire par  les  regarder  avec  curiosité  et  les  comparer 
aux  siens ,  après  quoi  il  les  place  dans  une  case  ou- 
verte. Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  rien  ait  jamais  été 
pris. 

On  peut  se  baigner  à  toutes  les  heures  de  la  nuit 
comme  du  jour.  On  n'a  qu'à  frapper  à  la  porte  exté- 
rieure, et  dès  que  l'on  est  parvenu  à  se  faire  entendre, 
la  porte  s'ouvre.  Tout  étant  prêt,  et  le  bain  toujours 
chaud ,  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  moment 

Dès  que  l'on  s'est  désliabillé,  un  des  baigneurs  vient 
vous  nouer  autour  du  corps  une  toile  bleue,  comme  il 
en  porte  une  lui-même  ;  il  vous  présente  des  pantoufles 
de  bois,  et  vous  conduit  par  une  galerie  un  peu  plus 
chaude,  dans  un  caveau  chauffe  à  trente  ou  trente-cinq 
degrés  au  plus,  ayant  au  milieu  «comme  la  première 
pièce,  un  si  vaste  réservoir  d'eau,  que  l'on  pourrait  au 
besoin  y  nager.  Le  pavé  est  en  pierres  brûlantes ,  ce 
qui  rend  les  pantoufles  de  iMis  indispensables.  Sur  les 
cétés,  régnent  plusieurs  niches  dont  le  sol  est  plus 
élevé  et  plus  frais ,  et  le  long  des  murs  sont  des  fontai- 
nes où  les  personnes  qui  se  baignent  sont  travaillées. 
Si  l'on  ne  veut  pas  entrer  dans  le  caveau  commun,  il  y 
en  a  de  plus  petits,  ayant  chacun  sa  fontaine  d'eau  tiède 
et  qui  ne  peuvent  contenir  qu'une  personne.  On  reste 
pendant  quelque  temps  assis  à  transpirer  sur  le  liord 
du  bassin  I  puis  un  grand  linge  est  étendu  sur  l'endroit 
que  l'on  a  choisi  pour  cela ,  et  l'on  doit  aliernaUvemenC 
se  coucher,  s'asseoir,  se  relever,  se  recoucher,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  opérations  du  massage,  du  tapotage, 
de  l'extension  des  membres,  du  brossage  avec  une  es- 
fièce  d'étrillé,  du  savonnage,  soient  terminés.  Quelque 
désagréables  que  soient  souvent ices  opérations,  elles 
ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fait  aussi  insupportables  que 
le  prétendent  bien  des  voyageurs;  il  est  du  reste  cer- 
tain que  c'est  le  seul  moyen  de  se  nettoyer  parfaitement 
le  corps,  et  après  chaque  bain  on  se  sent  soulagé  de 
quelques  livres  de  son  propre  poids. 

La  première  fois  que  je  pris  un  de  ces  bains,  f  avais 
pour  me  servir  un  garçon  à  peine  âgé  de  seiae  ans , 
mais  vigoureusement  bâti,  .et  qui  écorcbait  à  grand' 
peine  quelques  mots  de  la  langue  francque,  langue 
oomposiée  de  toutes  celles  de  l'Europe  réunies,  et  qui , 
en  outre,  était  vêtu  d'un  costume  à  demi  arabe.  Je  ne 
comprenais  qu'une  fort  petite  partie  de  ce  qu'il  me  di- 
sait, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'impatienter  très 
fort  quand  je  n'obéissais  pas  sur-le-champ  à  ce  qu'il 
me  commandait,  tandis  que  cela  me  devenait  le  plus 
souvent  impossible,  à  force  de  rire;  ainsi,  par  exem- 
ple, quand  il  fallait  que  je  me  coucliasse,  il  me  criait 
comme  à  un  chien  :  couche!  et  la  seconde  fois  1!  accom- 
pagnait ce  mot  d'un  juron  arabe;  quand  je  devais  m'as- 
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seoir,  il  disait  :  sedi^  et  pour  me  lever,  c'était  :  alz , 
sans  doute  une  abréviation  du  mot  alzare.  Dans  les 
cntr*actesy  il  chantait,  en  me  frottant  en  mesure,  une 
mélodie  nationale  fort  triste.  Quand  il  m*étrillai(  la  fi- 
gure, ce  qui  me  faisait  faire  parfois  des  grimaces,  il 
souriait  et  me  demandait  avec  un  grand  air  de  satisfac- 
tion intérieure  :  fa  bonofMt  fa  bono ,  6ono. 

Lorsqu'à  la  (in  on  est  tout  couvert  de  mousse  desavon 
et  puis  bien  lave  avec  de  Teau  liéde  comme  un  cheval , 
on  se  rasseoit  sur  le  banc  de  .pierre ,  pour  transpirer 
encore  un  peu,  ou  bien  on  se  promène  de  long  en  large 
dans  le  vaste  caveau ,  où  (écho  répond  à  chaque  pas  que 
l'on  fait.  Puis  le  baigneur  revient  avec  un  panier  tout 
plein  de  linge  chaud,  vous  enveloppe  d'abord  la  léte 
d'une  serviette  en  guise  de  turban,  essuie  après  cela 
vos  membres  avec  grand  soin,  et  enfin  vous  enveloppe 
tout  le  corps  de  trois  à  quatre  grands  draps  bien  doux. 
Ainsi  costumé,  vous  retournez  à  votre  paillasson  dans 
la  salle  commune,  où  dans  Tintervalle  on  a  étendu  un 
matelas  blanc  avec  des  oreillers.  Vous  voils  y  couchez, 
et  on  vous  recouvre  encore  de  couvertures  de  coton  et 
non  pas  de  laine;  car  le  but  que  Ton  se  propose  n*est 
pas  de  transpirer  davantage  comme  dans  nos  bains  rus- 
ses ,  mais  de  s'y  reposer  agréablement.  Là ,  on  vous 
donne  une  pipe ,  avec  d'excellent  café  ou  sorbet,  et  vous 
y  restez  tani  que  cela  vous  platt.  D'ordinaire  celui  qui 
irous  a  servi  au  bain  et  un  autre  garçon  encore,  se  cou- 
client  à  côté  du  lit,  et  demeurent  les  yeux  fixés  sur 
TOUS,  soit  pour  vous  apporter  ce  dont  vous  pouvez  avoir 
besoin ,  ou  pour  remettre  à  sa  place  une  serviette  qui  se 
dérange,  ou  pour  remplir  votre  pipe,  ou  pour  vous  re- 
prendre la  tasse  vide,  etc.,  etc.  Pendant  ce  temps  vous 
êtes  doucement  massé  tantôt  par  l'un ,  tantôt  par  l'autre, 
ce  qui  Don-seulement  sèclie  parfaitement  le  corps  et 
prévient  tout  refroidissement,  mais  encore  vous  fait 
tomber  peu  à  peu  dans  un  sommeil  doux  et  rafraîchis- 
sani.  Aussi  les  Turcs  de  distinction  se  font  faire  celle 
opération  chaque  Jour,  avant  de  s'endormir,  par  de 
Jeunes  mamcloucks. 

€e  qui  vous  étonnera  c'est  que  tous  ces  services  va- 
riés, le  café,  le  linge  et  la  pipe  compris,  ne  coûtent  que 
(rente  sous;  et  comme  je  donne  toujours  deux  ou  trois 
fois  cette  somme ,  on  me  baise  la  main  comme  à  un  sul- 
tan. 

Bepaê,  Nous  avons  emprunté  à  un  voyageur  distin- 
gué (1),  observateur  plein  de  goût,  les  détails  qui  pré- 
cèdent sur  les  bains  mauresques,  nous  le  suivrons 
encore  en  ce  qui  a  trait  aux  repas  de  cérémonie. 

Le  ci-devant  bey  de  Titcry  m'a  invité >  dit-il,  à  Tenir 
4e  voir  à  sa  maison  de  campagne ,  et  je  m'y  suis  rendu 
d'autant  plus  volontiers,  que  j'étais  curieux  d'assister  à 
un  vrai  reitas  tore  du  grand  style.  Parmi  les  autres 
convives  était  un  jeune  marseillais  qui  venait  d'arriver 
k  Alger.  L'honnête  et  aimable  ampliytrion  nous  reçut  à 
la  porte  de  son  jardin^  d'orangers  ;  il  était  suivi  de  deux 
nègres  majestueusement  vêtus.  Je  trouvai  sa  maison  de 
campagne  1res  joliment  arrangée  ;  je  fus  surtout  diarmé 

• 

(1)  Le  prince  Puckler-Huskau  :  Chroniqu9$ ,  hUr$ê  et 
journal  tfe  voyage* 


de  la  cour,  pavée  en  carreaux  de  porcelaine  et  ornée 
de  bassins  et  de  fontaines ,  qu'entouraient  des  salons 
d'été  frais  et  élégans,  d'une  dimension  peu  ordinaire, 
et  qu'ombrageaient  quelques  beaux  arbres.  La  vaste 
pièce  située  au  premier  étage,  dans  laquelle  on  nous 
introduisit,  était  couverte  d'un  tapis  r<iyé  de  couleurs 
éclatantes,  qui  ne  se  fabrique,  à  ce  que  Ton  me  dit, 
que  dans  le  désert.  Autour  des  murs  régnaient  des 
divans  peu  élevés,  garnis  de  coussins  brodés  en  or/ 
Une  collection  choisie  d'armes  enrichies  d'argent  et  de 
pierres  précieuses,  suspendues  à  Tentour,  quelques 
antiques  glaces  de  Venise  et  deux  tables  massives, 
complétaient  l'ameublement  de  ce  salon.  On  nous  pré- 
senta sur-le-champ  des  pipes  et  du  café  aTec  des  con- 
fitures assez  singulières,  faites  de  pommes  de  terre  et 
de  citrouilles.  On  plaça  par  terre,  dcTant  nous,  un  grand 
bassin  d'argent  qui  dcTait  recueillir,  après  qu'ils  au- 
raient rempli  leur  office,  les  petits  charbons  dont  on  ie 
sert  ici  pour  allumer  les  pipes.  A  nos  côtés  on  posa , 
pour  nos  tasses  et  nos  confitures,  de  très  jolis  petits 
guéridons,  d*un  pied  de  haut,  faits  de  bois précieut , 
incrusté  de  nacre.  La  conversation  se  Gt  en  langue  ita- 
lienne que  le  l>ey  parle  assez  couramment.  A  cette  oc- 
casion ,  le  colonel  nous  raconta  plusieurs  anecdotes  pi- 
quantes de  la  guerre  contre  les  Arabes,  pendant  son 
séjour  ici. 

Une  table  qui  n'avait  guère  pins  d'un  pied  de  haut, 
et  qui  était  chargée  de  mets  étrangers,  fut  apportée 
en  ce  moment  et  interrompit  la  conversation.  Puis  en- 
trèrent deux  convives  maures,  membres  de  la  famille. 
Nous  nous  assîmes  sur  des  coussins ,  les  jambes  croisées 
à  la  manière  des  Turcs,  manière  à  laquelle  je  com- 
mence déjà  à  m'accoutumer,  mais  qui  faisait  souffrir 
cruellement  le  jeune  marseillais.  Au  milieu  de  la  tabte 
se  trouvait  un  grand  plat  de  nouilles  cuites  dans  du 
bouillon ,  et  il  fallut  que  tout  le  monde  y  puisât  avec  des 
cuillers  de  bois  artistement  sculptées.  Il  y  avait,  en  outre, 
devant  chaque  convive ,  plusieurs  petites  assiettes  rem- 
plies des  hors-d'œuvres  les  plus  hétérogènes,  tels  que 
de  la  crème  douce,  des  a/fo/f  (aulx  écrasés  avec  des 
œufs),  du  lait  caillé  avec  du  sucre,  des  petits  radis, 
des  confitures ,  des  cornichons  confits  au  vinaigre,  di- 
vers objets  marines  à  l'huile,  etc.  Pendant  tout  le  cours 
du  dîner,  on  se  servait  et  s'offrait  réciproquement  de 
ces  divers  horsnl'œuvres  que  l'on  prenait  avec  les  doigts. 
Une  nappe,  grande  comme  un  rideau,  entourait  la  ta- 
ble tout  entière  et  tenait  lieu  de  serviettes  à  tout  le 
monde.  Après  la  soupe,  oii  servit  une  espèce  de  9ol^ 
au-çtni  ou  de  pâté  chiud  très  léger,  et  je  puis  dire 
que  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  meilleur.  Mais  ce  qui 
était  OH  ne  saurait  plus  dégoûtant  pour  un  européen , 
c'était  la  manière  d'en  prendre,  en  y  trempant  sans 
cesse  des  doigts  déjà  pleins  de  graisse.  Le  vol-au-vent  fùl 
suivi  d'une  excellente  friture  de  poisson ,  à  laquelle  les 
alfoli  servirent  plus  particulièrement  de  sauce  ;  puis  un 
eouseoussou  (I)  très  délicat  garni  d'amandes,  de  beurre 

(1)  Espèce  de  met,  fait  avec  de  la  farine  de  mais,  de  Tboile 
d'olive  et  des  morceaux  de  volaille  :  tous  les  peuplei  de  ce 
pays  en  sont  trc«  friands. 
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et  de  crème  douce  1res  épaisse.  Nous  eûmes  après  cela 
un  rôti  de  mouton  assaisonné  d'ail;  puis  des  poulets 
rôtis,  el  enfin  un  riz  au  lait  avec  des  confitures  dont  la 
délicatesse  ne  laissait  réellement  rien  à  désirer.  Le  des- 
sert fut  remarquable.  Des  raisins  secs  de  Smyrne,  des 
dattes  du  désert ,  les  plus  belles  pistaches  fratclies,  des 
bananes  et  de  magnifiques  oranges,  avec  un  grand 
nombre  de  fruits  confits,  décorèrent  dignement  la  ta- 
ble. Nous  fûmes  pourtant  tous  fort  contens  quand  nous 
vîmes  paraître  le  bassin  d*argent  avec  les  eaux  de  sen- 
teur cl  la  serviette  fine ,  qui  nous  annoncèrent  le  mo- 
ment où  nous  pourrions  changer  la  pénible  position  de 
nos  jambes.  Le  marseillais  nous  assura  que  si  cela  avait 
duré  cinq  minutes  de  plus ,  il  aurait  eu  des  convulsions, 
et  comme  d*un  autre  cûlc ,  ignorant  les  usages ,  il  n'avait 
pas  manqué,  crainte  d'offenser,  de  tout  ce  qu'on  lui 
avait  offert ,  tandis  que ,  pour  tout  breuvage ,  irn'y  avait 
eu  que  du  lait  coupé,  il  s'attendait  à  avoir  une  indiges- 
tion des  plus  douloureuses.  J'avais  pris  la  liberté,  sous 
prétexte  de  mauvaise  santé ,  d'apporter  avec  moi  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeatix  que  mes  amis  n'osèrent  pas, 
par  considération  pour  notre  hôte ,  partager  avec  moi. 

Après  le  dlncr  on  offrit  de  nouveau  le  café  et  les  pi- 
pes. Une  promenade  dans  les  divers  jardins  termina  la 
journée  ;  et  étant  remontés  à  cheval ,  nous  revînmes  à 
Alger  à  la  chute  du  jour,  fort  contens  de  cet  échantillon 
d'hospitalité  turque. 

Pratiques  superstitieuses»  Les  Maures  et  les  Juifs 
attribuent  la  plupart  de  leurs  maladies  à  des  génies  mal- 
faisans ,  qu'ils  supposent  habiter  les  sources  des  monta- 
gnes ou  les  rivages  de  la  mer.  Ils  cherchent  à  les  apaiser, 
et  à  se  les  rendre  favorables  en  leur  immolant  des  vic- 
times. Au  pied  de  l'Atlas ,  et  le  long  de  la  Méditerranée, 
ces  traditions  se  sont  également  perpétuées. 

Ces  autels  en  plein  air  ont  des  nègres  qui  les  desser- 
vent. Nommés  par  le  chef  de  la  nation ,  ils  sont  toujours 
au  nombre  de  sept,  et  dès  que  l'un  vient  à  mourir,  il 
est  de  suite  pourvu  à  son  remplacement.  Un  grand  sa- 
crificateur est  choisi  parmi  eux ,  et  les  sacrificateurs 
ordinaires  lui  témoignent ,  en  toute  circonstance ,  une 
vénération  profonde. 

Aux  sacrificateurs  ordinaires  sont  adjointes  deux  ou 
trois  négresses.  Ces  femmes  ou  prêtresses  sont  prépo- 
sées à  la  garde  des  sources ,  autour  desquelles  elles 
placent  et  allument  des  cierges. 

Avant  d'être  immolée,  la  victime  doit  être  purifiée  : 
on  l'immerge  d'abord  (I);  puis,  pendant  la  durée  des 
sacrifices,  on  la  parfume ,  elle  et  les  sources,  avec  de 
l'encens  et  divers  aromates  qu'on  brûle  ensuite  sur  des 
rechauds.  Chaque  prêtresse  est  armée  du  sien. 

Quand  les  victimes  sont  des  quadrupèdes,  des  chè- 
vres, des  moutons,  etc.,  etc.,  on  les  soumet  à  des  onc- 
tions d'huile  et  de  feuilles  de  henné.  Ces  onctions,  qui 
s'appliquent  sous  la  forme  de  raies ,  sont  au  nombre  de 
trois  principales  :  la  première  s'étend  de  la  tête,  à  par- 
tir du  museau,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  la  se- 
conde, d'une  épaule  à  l'autre,  jusqu'aux  membres,  et 
de  manière  à  former  une  croix  avec  la  première  ;  la 

(1)  Dans  la  mer,  lorsque  la  source  en  est  voisine. 


troisième»  d'une  hanche  à  Tautre  jusqu'aux  pieds.  Après 
les  onctions,  on  administre  k  ranima!  one  préparation 
blanchâtre,  qui  parait  être  de  la  crème  ou  du  lait  caillé. 
Si  les  victimes,  au  contraire,  sont  des  Yolatiles,  avant 
de  les  immoler,  on  les  promène  plusieurs  fois  autour  de 
la  tête  des  patiens.  A  peine  ont-ils  cessé  de  vivre,  qae 
les  assistans  se  hâtent  d'en  détacher  les  plumes,  de  les 
faire  voltiger  sur  les  sources,  et  les  femmes  même  ne 
manquent  pas  d'en  emporter  une  certaine  quantité  pour 
les  convertir  en  amulettes. 

Ces  premières  cérémonies  terminées ,  le  sacrificateur, 
tourné  vers  l'Orient,  auquel  il  présente  le  tranchant  du 
couteau  sacré,  appuie  le  pied  gauche  sur  le  corps  de  la 
victime;  puis  il  en  assujettit  la  gorge  de  la  même  main 
et  la  lui  coupe  de  l'autre.  Le  coup  porté ,  les  quadru- 
pèdes meurent  toujours  sur  place.  Les  volatiles ,  au 
contraire,  sautent  encore  plus  on  moins,  et  lorsque  par 
hasard  ils  plongent  dans  la  mer,  on  en  tire  un  heureux 
augure. 

Les  victimes  'sont  fournies  aux  sacrificateurs  par  les 
malades ,  ou ,  en  leurs  noms,  par  d'autres  personnes, 
ordinairement  par  des  parens.  Lorsque  le  malade  est 
lui-même  présent,  le  sacrificateur  le  marque  avec  le 
pouce  du  sang  de  la  victime  sur  le  front,  si  la  maladie 
est  générale,  el  sur  les  parties  souffrantes,  si  elle  n^est 
que  locale. 

Les  animaux  immolés  sont  repris  par  les  malades , 
qui  les  mangent  eux  el  les  leurs.  Il  ne  reste  sur  la  place 
que  les  extrémités,  que,  depuis  notre  occupation,  quel- 
ques femmes  européennes  viennent  ramasser  après. 

Les  prêtresses  entretiennent  la  lumière  des  cierges 
qui  brûlent  autour  des  sources,  qu'elles  parfument ,  de 
temps  à  autres ,  en  passant  à  la  surface  de  Teau  les  ré- 
chauds d'où  se  dégagent  les  aromates  qui  servent  k  pu- 
rifier les  victimes.  On  voit  des  malades  boire  de  cette 
eau  et  s'en  frotter  différentes  parties  du  corps ,  d'autres 
en  recueillir  dans  des  vases  pour  en  faire  ailleurs  le 
mêihe  usage.  Communément ,  dans  rinlérieur  des'  fa- 
milles ,  on  en  boit  pendant  trois  jours,  en  même  temps 
qu'on  s'en  sert  pour  les  ablutions. 

Enfin ,  avant  de  se  séparer,  les  sacrificateurs  se  ras- 
semblent autour  de  leur  chef,  et  récitent  en  commun 
une  prière  à  laquelle  les  malades  prennent  menlalemeni 
part;  après,  les  uns  et  les  autres  se  baisent  réeipro- 
qucmenl  les  mains  et  se  retirent. 

Les  sacrifices  commencent  tous  Tes  mercredis,  au 
lever  du  soleil ,  el  se  prolongent  jusqu'à  midi  et  même 
au-delà.  Leur  durée  se  règle  sur  la  quantité  des  victimes 
à  immoler.  C'est  du  moins  ainsi  qu'ils  ont  lieu  près  de 
l'hôpital  de  la  Salpêtrière,  au  pied  d'un  rocher  schis- 
teux d'où  s'échappent  plusieurs  petites  sources.  Les  sa- 
crificateurs y  précèdent  toujours  les  malades,  et  ils  les 
expédient  dans  l'ordre  de  leur  arrivée.  Le  tribut  qu'ils 
exigent  pour  chaque  victime,  varie  de  SI  à  40  sous  de 
notre  monnaie.  L'afQuence  des  assistans  n'est  pas  tou- 
jours la  même  ;  mais  elle  est  quelquefois  si  considérable 
qu'à  peine  les  prêtres  peuvent-ils  suffire  (1).  Mais  lors- 

(1)  Il  n'est  pas  rare  que  le  nombre  des  victimes  immolées 
dépasse  deux  el  trois  cents. 
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que  des  interTalles  plus  ou  tiioins  longs  s'écoulent  entre 
Tarrivée  des  uns  et  des  autres,  les  sacrificateurs  s'as- 
soient sur  le  rocher,  s'étendent  sur  le  rivage ,  et ,  en 
tournant  leurs  regards  vers  la  tille,  se  plaignent  et  de 
rindifférence  des  fidèles  et  de  leur  mauvaise  journée. 

Voici  la  prière  que  récitent  ordinairement  les  assis- 
tans  :  '^ 

«  0  sidi  Sliman ,  vous  qui  avez  sans  cesse  pitié  des 
»  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ! 

You ,  yon ,  you  (  cris  de  joie  ). 

»  O  sidi  ben  Abbases-Sebti  (1) ,  vous  qui  êtes  le  vrai 
»  roi  de  la  terre  et  de  la  mer  ! 

You,  you,  you. 

»  Ayez  compassion  de  mol ,  malheureuse  créature  ; 
»  je  viens  me  placer  sous  votre  protection  ;  faites  que 
»  ma  guérison  soit  prompte ,  et  ma  reconnaissance  sera 
»  aussi  éternelle  que  votre  renommée  ! 

You,  you, you.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  s'accomplissent  ces  bizarres 
pratiques,  Juifs,  Maures,  Arabes^  Nègres,  sont  paisi- 
blement côte  à  côte.  Point  de  dissentiment ,  point  de 
trouble;  c'est  le  même  recueillement  qu'en  un  lieu  plus 
saint. En  religion,  les  hommes  diffèrent;  en  supersti- 
tions 9  il  y  a  confraternité  générale. 

Les  Maures  et  les  Arabes  ont  une  grande  foi  dans  les 
talismans.  Quand  ils  leur  en  distribuent,  les  marabouts 
ont  soin  de  spécifier  les  maux  et  les  dangers  dont  ils  doi- 
vent les  garantir. 

A  l'époque  où  se  répandit  le  bruit  de  la  mort  du  bey 
deConstantine,  des  juifs,  à  qui  on  en  parlait,  répondi- 
rent :  «  Cela  n"e$t  pas  pos&tble ,  parce  qu'il  était  invul- 
»  nérahle.  Le  plomb  ne  pouvait  l'atteindre  ;  puis  ils 
»  ajoutèrent  :  Il  est  vrai  qu'il  peut  apoir  été  tué  d'un 
i  coup  de  sabre,  » 

Les  juifs  s'abstiennent  de  boire  de  l'eau  pendant  une 
heure  ou  deux ,  à  certains  mois  de  l'année.  Ils  donnent 
pour  raison  de  cet  usage,  que  l'ange  qui  préside  aux 
eaux ,  est  changé  à  ces  époques,  et  que  si  on  i  le  mal- 
heur d'en  boire  au  moment  où  le  premfer  ange  est  parti, 
et  avant  l'arrivée  de  son  successeur,  les  chairs  s'enflent 
et  se  crevassent,  et  qu'on  finit  par  mourir  dans  les  plus 
vives  douleurs.  Us  prétendent  même  que  si  Ton  observe 
reau  avec  attention ,  on  la  trouve  opaque  et  troublée  à 
l'instant  où  l'ange  en  sort. 

Plusieurs  fixent  un  fer  à  cheval  à  l'une  des  colonnes 
des  maisons  qu'ils  habitent.  C'est  dans  le  but ,  disent-ils, 
de  se  garantir  des  effets  pernicieux  du  regard  des  étran- 
gers. Us  sont  dans  la  croyance  que  si  l'individu  qui  entre 
dans  une  maison  s'arrête  quelque  temps  pour  l'exami- 
ner, elle  est  frappée  d'un  sort,  et  qu'on  doit  s'attendre 
I  à  quelque  malheur  (S). 

ri)  Sidi  ben  Àbbaset-Sebti  étaii  un  marabout  d'Alger  fort 
célèbre  ;  on  prétend  cependant  qu'ayant  pané  la  mer,  il  se 
rendit  en  Europe,  où  il  embrassa  la  religion  catholique.  Les 
Maures  assurent  qu'aussitôt  après  avoir  mis  pied  à  terre ,  il 
bénit  à  jamais  la  mer  et  la  rendit  par  là  plus  facile  à  la  navi- 
^galion.  G>st  pour  cette  raison,  sans  doute,  qu'on  Tinvoque 
encore  dans  cette  prière. 

(2)  />0  VétahltMêement  des  français  dans  îa  régencs  d'^Al- 
9er,  par  M.  Gcoty  de  Bussy, 


Fêles  publiques*  Nous  terminons  cet  aperçu  des 
mœurs ,  usages  et  coutumes  de  l'ancienne  régence ,  par 
le  récit  des  cérémonies  et  des  réjouissances  qui  termi- 
naient le  ramadan  ou  le  carême  des  Mahométans. 

La  fé(e  du  grand  ba^ram  commence  le  premier  jour 
après  la  lune  de  ramadan.  C'est  la  pàque  des  Mahomé- 
tans. Ce  jour  est  annoncé  par  le  canon  des  forts  et  |itr 
toutes  les  fusillades  et  réjouissances  des  dévols  et  des 
jeunes  gens.  C'est  ordinairement  la  veille  de  la  fête 
qu'éclatent  ces  réjouissances,  au  moment  où  Ton  aper- 
çoit la  nouvelle  lune.  Ce  grand  jour,  le  dey  se  place  sur 
son  trône  deux  heures  avant  le  soleil  levé ,  pour  rece- 
voir les  baisemens  et  félicitations  des  ministres.  Après 
celte  cérémonie,  il  se  rend  à  la  mosquée,  accompagne 
de  tous  ceux  qui  l'entourent  et  d'une  partie  des  gardes. 
En  rentrant  chez  lui,  à  la  pointe  du  jour,  il  est  salué 
par  tous  les  forts ,  qui  font  à  cette  occasion  des  déchar- 
ges complètes  de  leur  artillerie.  Dans  ce  moment ,  les 
portes  du  palais  sont  ouvertes  au  peuple,  qui  en  oc- 
cupe aussitôt  les  galeries  et  les  terrasses,  d'où  chacun 
peut  jouir  du  plaisir  de  voir  le  souverain,,  assis  sur  un 
lapis,  sous  le  hangar  des  miroirs,  mangeant  par  terre 
avec  tous  les  conseillers  du  divan.  Les  ministres  et  les 
cuisiniers  en  chef  servent,  el  ne  prennent  part  à  ce  fes- 
tin qu'à  la  dérobée.  Aussitôt  la  table  levée ,  le  monarque 
monte  sur  son  trône.  Le  mupliU ,  le  cadret  deux  autres 
hommes  de  la  loi ,  s'asseyent  sur  le  banc  dés  grands 
écrivains,  et  tous  les  conseillers  du  grand  divan  se  ran- 
gent sur  l'estrade  qui  eàt  à  gauche.  Le  ministres  vont  se 
mettre  dans  un  petit  retranchement  qui  est  au-dessus 
de  l'estrade ,  et  le  petit  divan  se  tient  vis-à-vis  et  debout 
sur  une  file.  Dès  que  chacun  est  à  sa  place,  la  musique 
annonce  les  lutteurs,  qui  sont  rangés  au  bas  de  la  cour, 
pour  attendre  l'ordre  de  commencer  leurs  exercices» 
Aussitôt  qu'il  leur  est  donné,  ils  se  présentent  deux  à 
deux  sur  l'arène,  et  renouvellent  aux  yeux  des  specta- 
teurs les  jeux  de  leurs  ancêtres.  Après  ce  divertisse- 
ment ,  le  dey  se  lève ,  et  deux  des  ministres  viennent  lui 
passer  le  caftan ,  qui  est  une  robe  d'étoffe  or  et  argent. 
Quand  il  en  est  revêtu ,  il  se  met  sur  son  trône  :  les 
ministres  disparaissent  encore ,  el  les  membres  du  grand 
divan  quittent  leurs  sièges  les  uns  après  les  autres ,  pour 
baiser  la  main  au  dey,  après  quoi  ils  se  remettent  en 
place.  Le  dey  fait  ensuite  apporter  un  caftan ,  dont  il 
décore  l'aga  des  deux  lunes,  qui  sort  aussi  du  palais 
avec  tout  le  divan ,  pour  aller  se  promener  dans  les 
principaux  quarUersde  la  ville,  et  montrer  son  caftaa 
et  le  cheval  blanc  sur  lequel  il  doit  être  monté.  Les  mi- 
nistres viennent  renouveler  le  baise-main ,  et  se  ranger 
sur  une  file  et  debout  à  gauche  du  trône.  En  même  temps 
le  muphU  et  les  gens  de  loi  se  lèvent,  embrassent  le  dey 
et  se  retirent.  Puis  se  montrent  tous  les  corps,  tous  les 
Turcs  qui  le  jugent  à  propos,  enfin  la  Mauraille^  les 
étrangers  et  les  principaux  des  juifs ,  pour  baiser  U 
main  les  uns  après  les  autres.  Quand  tout  est  fini ,  le 
bon  prince ,  fatigué ,  comme  on  pense  que  doit  l'être  un 
homme  qui  présente  sa  main  à  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes auxquelles  il  dit  encore,  08i/iceld<,  regagne  ses. 
appartemens  pour  se  délasser  des  fatigues  et  des  ennuis, 
de  la  cérémonie. 


Tuiules  plaoelKn  de  auo  palais  sonl  gargit,  pour 
celle  époque ,  de  urosses  pagtèquet  (melons  d'eau),  uis- 
pendues  par  de*  ûls  de  caret,  et  qui  meoacenl  d'écrucr 
loSBeni  que  la  curiosité  ou  le  devoir  amènent  ft  cette 
fMo.  Celle  du  petit  b*;ram  se  passe  de  otftnei  et  dans 
toutes  les  rëles  aiistiuelles  des  occasions  culraordioaircs 
donnent  lieu,  le  divan  joue  le  même  rôle,  el  c'est  le 
plus  brillaol  et  le  plus  utile  de  ce  conseil.  - 

IX. 

SCCUCES  BT   IKTS. 

|ilusîcurs  siècles,  dit  le  docteur 
I  il)i  'es  Haliomélansont  singu- 
jiKOl  négligé  les  arts  et  les  scien- 
ces, (|tiaiqu'ii  une  époque  ils  aient  élé 
lircâiiiK!  les  seuls  peu|>les  ([ui  s'ajipli- 
quns$enlavecâuccèsii'cludedelaplilloso|iliic, 
(les  iiialliémai  III  lies  el  de  la  médecine.  La  vie 
le  des  A  Vil  lies ,  et  la  lyrannie  afcclaquelle 
las  l'urci  traitent  les  Maures ,  ne  pcrmellcnt  ni 

(1)  Vojage  diDt  )t  r^gtnce  d'Alger.  Nous  ne  taurioni 
suivre  un  guide  plu ■  sûr  que  le  docIcurShsw.dins  t'cipo- 
riiiOD  de  l'état  dt*  ictcnccs  rt  d»  arii  h  Alger  prndant  Ji 
domlnailoo  da  Tares;  noui  omis  conicniooi  de  l'abréger  un 
rcu  (ww  raiiertir  i  noire  cadre. 


Bui  uns  ni  aux  autres  du  soccuper  dessciencei.que 
l'on  ne  peut  cultiTer  qu'en  repos  el  en  liberlé. 

Les  Maures  envoient  leurs  eafaos  i  l'école  i  l'ige 
d'envinn  six  ans.  Là,  Ils  apprennent  i  lire  eli  écrire. 
Ils  ne  se  servent  pas  de  papier  pour  écrire,  mais  d'une 
petite  planche  uiiuce  cl  carrée,  légèrement  blanchie, 
et  où  l'on  peut  facilement  elTacer  les  caractères  que  l'on 
j  a  tracés.  Lorsqu'ils  ont  fait  quelques  progrès  dus  la 
connaissance  du  Korau ,  qu'on  leur  enseigne  d'abord , 
on  les  instmil  avec  soin  de  toutes  les  cérémonies  de 
leur  religion.  Quand  un  enf  ni  se  fait  remarquer  par 
une  aptitude  particulière  cl  )>ar  dea  progrès  cxlraortlî- 
Dures  dans  ses  études ,  ses  parons  le  viliasent  magni- 
fiquement, et  le  font  nicnler  sur  un  clicval  ricbement 
caparaçonné,  puis  ses  camarades  le  conduisent  ainsi 
par  les  rues,  en  célébrant  son  triomphe  par  des  excU-' 
mations.  Les  amis  de  la  famille  le  comUenl  ^ors  de 
présens,  et  s'empressent  de  féliciter  le  père  et  la  mère. 
Après  qu'un  enfant  a  passé  trois  ou  quatre  années  à 
l'école ,  on  lui  fait  apprendre  un  métier,  ou  bien  on  l'en' 
gage  dans  les  troupes.  Il  y  en  a  |>eu  qui ,  dans  ce  dernier 
étal,  n'oublient  bientôt  tout  ce  qu'ilsont  appris,  excepté 
cependant  les  sanjacklari  ou  enseignes  dans  l'armée, 
el  ceux  qui  sont  employés  à  la  recette  des  tributs  el  dans^ 
les  bureaux  de  douane,  alicndu  qu'ib  sont  oUlgéa  de 
tenir  des  comptes. 


--880  - 


Le  peu  de  gens  qui  ont  le  loisir  de  se  livrer  à  réludc , 
ne  lisent  guère  que  le  Koran  et  quelfiues  commenlaires 
assez  inintelligibles  que  Ton  en  a  faits.  Tout  le  savoir  de 
ces  peuples  se  réduit  à  un  peu  de  géographie  et  à  quel- 
ques traités  incohérens  et  fort  insipides  -sur  riiistoîre 
moderne;  car  tout  ce  que  leurs  auteurs  disent  des 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  de  Mahomet,  n*est 
qu*un  tissu  de  contes  romanesques. 

Cependant,  pour  donner  une  idée  de  Tétat  des  scien- 
ces et  des  arts  dans  les  régences  barbaresques,  il  y  a 
lieu  de  faire  remarquer  que ,  pour  ce  qui  concerne  la 
médecjne ,  on  y  manque  absolument  de  bons  pratieiena, 
puisqu'il  y  a  peu  ou  presiiue  point  de  maladies  dange- 
reuses qui  ne  deviennent  mortelles,  ou  du  moins  ne 
soient  d'une  très  longue  dorée.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  Mabométans  professent  une  telle  soumission  pour  le 
dogme  de  la  prédestination,  qu'ils  se  refusent  opiniâ- 
trement à  toute  espèce  de  conseils,  et  s'obstinent  à  ne 
prendre  aucun  genre  de  remède;  tandis  que  d'autres 
se  moquent  des  secours  de  U  médecine ,  et  attendent 
leur  guérison  de  la  nature  seule ,  ou  bien  ont  recours  à 
ce  qu'ils  appellent  maganak  »  c'est-à-dire  aux  charmes 
et  aux  enchantemens. 

Les  principaux  remèdes  en  usage  dans  ee  pays  va- 
rient par  le  caprice  des  médecins^  soit  dans  la  prépa- 
ration ,  soit  dans  l'application.  Ceux  que  l'on  emploie 
dans  le  traitement  des  accidens  extérieurs  le  sont  quel- 
quefois avec  tant  de  parcimonie ,  qu'il  semble  que  le 
naïade  se  soucie  aussi  peu  de  guérir  que  le  médecin  de 
le  soulager,  et  que  le  succès  leur  est  indifférent  à  tous 
deux;  tandis  que  dans  d'autres  cas  tout  à  fait  sembla- 
bles le  médecin  agit  d*une  manière  tout  opposée,  comme 
s'il  était  persuadé,  par  exemple,  plus  il  ordonnera  de 
cataplasmes,  plus  le  malade  guérira  promptement.  Ils 
n'en  usent  pas  avec  plus  de  précautions  quant  aux  re- 
mèdes que  l'on  administre  intérieurement  ;  car  une 
poignée  d'herbes,  soit  vertes,  ou  sèches^  est  la  dose 
ordinaire  dans  toutes  maladies.  Les  remèdes  compliqués 
sont  très  rares,  et  les  médecins  n'en  usent  qu'avec  une 
extrême  circonspection  ;  ils  prétendent,  en  général ,  les 
avoir  reçus,  par  tradition,  de  leurs  ancêtres  ou  de 
quelques  fameux  marabouts,  ce  qui  ferait  soupçonner 
qu'ils  ne  connaissent  guère  la  matière  médicale  par 
expérience.  Telles  sont  certaines  prescriptions  attri- 
buées anciennement  à  un  de  leurs  saints  personnages , 
qui  les  recommandait  en  les  accompagnant  de  la  for- 
mule suivante  :  <  La  vie  de  tous  les  hommes  est  dans  la 
*  main  de  Dieu,  et  lorsque  riieure  de  chacun  est  venue, 
»  il  faut  mourir.  » 

Ces  peuples  n'entendent  pas  mieux  tes  mathémati- 
ques que  la  médecine ,  et  ils  considèrent  les  quarts  cle 
cercle,  les  astrolabes  et  les  autres  instrumens  de  leurs 
ancêtres,  qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps,  plu- 
tôt comme  de  simples  objets  de  curiosité  que  comme 
des  choses  d'une  utilité  réelle.  Ils  ont  d'anciens  calen- 
driers où  la  place  du  soleil ,  les  signes  du  zodiaque ,  la 
durée  du  crépuscule ^  et  les  heures  des  prières,  pour 
cJiaque  Jour,  sont  très  exactement  indiquées  et  distri- 
buées par  eolonnes  avec  beaucoup  de  symétrie;  mais 
on  ne  s'en  sert  pas  plus  aujourd'hui  que  des  instrumens 


de  mathématliiqucs ,  et  lorsque  le  temps  est  couvert  el 
qu'ils  ne  savent  plus  comment  régler  leurs  grandes  et 
leurs  petites  clepsydres  sur  leurs  mauvais  méridiens , 
ils  sont  obligés  de  s'en  rapporter  entièrement  à  leurs 
muezzins  ou  crieurs,  quoique  leur  loi  prescrive  que  les 
heures  de  leurs  dévotions  soient  indiquées  avec  une 
scrupuleuse  exactitude.  Ils  n'ont  point  d'autres  métho- 
des pour  mesurer  le  temps,  et  ne  savent  ce  que  c'est 
que  des  horlogea.publiques. 

Leur  ignorance  en  mathématiques  est  telle,  qu*ils 
n'ont  pas  les  premières  notioîis  de  l'arithmétique  ni  de 
l'algèbre,  quoiqu'il  paraisse  d'ailleurs  Incontestable 
que  leurs  ancêtres  ont  fourni  à  l'Europe  les  caractères 
de  l'une  de  ces  sciences,  et  qu'ils  ont  même  apporté  de 
grands  perfeetionnemens  à  Pautre.  Cependant  on  trouve 
parmi  leurs  marchands  beaucoup  de  bons  calculateurs, 
et  qui  sont  en  état  d'additionner  et  de  soustraire  de 
mémoire  les  plus  grosses  sommes.  Ils  ont  aussi  une  ma- 
nière de  compter  sur  les  doigts  qui  est  assez  singulière. 
Pour  cela ,  ils  mettent  leurs  mains  dans  leurs  manches, 
et,  touchant  successivement  l'une  et  l'autre  d'entre  el- 
les ,  ils  résolvent  les  calculs  souvent  les  plus  difBciles , 
et  terminent  les  affaires  les  plus  importantes  sans  pro- 
férer un  seul  mot ,  et  sans  que  ceux  qui  sont  présens 
puissent  même  s'en  apercevoir.  Mais  une  chose  beau- 
coup plus  extraordinaire ,  c'est  la  jonglerie  de  leurs 
tlialebs,  qui  prétendent  avoir  une  connaissance  telle 
des  nombres ,  qu'en  les  joignant  et  les  combinant  de 
différentes  manières,  ils  sont  à  même  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  choses  les  plus  secrètes ,  de  faire  et  de  rom- 
pre toute  espèce  de  charmes ,  et  d'exécuter  beaucoup 
d'autres  sortilèges  du  même  genre. 

De  tous  les  arts ,  celui  que  les  Maures  entendent  le 
mieux,  c'est  l'architecture;  et  la  chose  à  laquelle  ils 
attachent  le  plus  de  prix  dans  leurs  habitations,  c'est 
d'être  commodément  et  largement  logés.  Cependant , 
leurs  architectes  sont  plutôt  considérés  comme  des  es- 
pèces d'artisans,  que  comme  des  gens  qui  exercent  une 
profession  libérale.  Nous  ferons  connaître  ailleurs  (Voy. 
la  partie  moderne  de  cet  ouvrage),  le  système  de  con- 
structions pour  les  maisonsou  édilices  particuliers.Quaiit 
!  aux  mosquées ,  elles  sont  bâties  précisément  comme 
I  les  temples  dans  les  pays  où  domine  le  culte  protestant. 
!  Au  lieu  de  bancs ,  les  Mahomélans  couvrent  le  pavé  de 
nattes  sur  lesquelles  ils  s'assoient  et  se  prosternent,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions.  Au  centre ,  à  peu  près 
de  chaque  mosquée,  est  une  espèce  de  grande  chaire 
entourée  d'une  balustrade,  et  élevée  d'une  demi-dou- 
zaine de  marches.  Chaque  vendredi ,  jour  de  leurs  as- 
semblées religieuses ,  le  muplili  ou  un  imam  y  monte  » 
et  explique  quelque  passage  du  Koran  «  ou  exhorte  le 
peuple  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres.  Le  côté  de  la 
mosquée  qui  regarde  la  Mecque ,  et  vers  lequel  les  Ma- 
hométans  ont  toujours  le  visage  tourné  pendant  leurs 
prières ,  s'appelle  kiblah.  Il  y  a  ordinairement  dans  cette 
partie  de  la  mosquée  une  niche  vide ,  pour  signifler  la 
présence  et  en  même  temps  rinvisibilité  de  Dieu  ;  et  au 
côté  opposé,  une  tour  carrée ,  surmontée  d'un  mat  de 
pavillon.  C'est  sur  cette  tour  que  le  muezzin  monte  à 
des  heures  déterminées ,  et  qu'apte  avoir  déployé  un 
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petit  drapeau ,  Il  appelle  le  peuple  à  la  prière.  La  Ha- 
liomélans  subviennent  &  l'enlrelien  de  leurs  muphlis , 
de  leurs  imams ,  et  de  tous  les  individus  atlacliés  au  ser- 
vice des  mosquées ,  par  le  revenu  de  Icrres  on  de  mai- 
sons léguées  par  des  particuliers ,  ou  destinées  par  l'étal 
k  cet  usage. 

Ces  peuples  entendent  fort  bien  l'agriculture ,  et  uti- 
lisent 1res  bien  les  anciennes  constructions  du  pays  pour 
les  faire  servir  ï  ce  dessein.  Dans  la  banlieue  d'Alger, 
ils  ont  pratiqué  de  tout  temps  des  canaux  d'irrigation 
pour  leurs  jardins ,  ce  qui  en  augmentait  singulièrement 
la  fertilité.  Près  de  la  villa  de  Uuttapha-iupéritur,  on 
voyait  une  grosse  tour,  dans  l'intérieur  de  laquelle  était 
une  noria  ou  macliiite  destinée  à  puiser  de  l'eau ,  d'où 
elle  s'épandait  au  loin  par  un  plan  incliné.  Depuis  l'oc- 
cupalion  la  machine  a  disparu,  et  la  tour  est  devenue 
nne  chapelle  où  l'on  entre  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  c6tè. 

Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  les  babitans  de  l'Al- 
gérie possèdent  plusieurs  instrumens,  mais  leurs  con- 
naissances dans  cet  art  sont  fort  bornées.  L'nraEiebbaA , 
qni  est  une  vessie  assujettie  par  une  corde ,  est  l'inslru- 
■nent  favori  des  Bédouins  ;  il  parait  être  très  ancien ,  de 
même  que  leur  gatpah ,  espèce  de  chalumeau  ouvert 
aux  deux  bouts,  avec  trois  ou  quatre  trous,  suivant 
rbal)ilelé  du  musicien,  quoique  d'ailleurs  leurs  airs 
s'étendent  rarement  au-delà  de  l'octave.  Quelque  sim- 
ple que  soit  leur  musique ,  elle  parait  cependant  assu- 
jettie h  une  certaine  méthode.  Leurs  cantates  ou  chan- 
sons historiques  sont  précédées  d'unecspèce  de  prélude, 
et  chaque  stance  commence  par  un  petit  air  sur  l'ara- 
belibali,  après  quoi  vient  le  récit  qii'accomjingnc  le 
gaspali.  ' 


Le  (an-,  autre  instrument  des  Bédouins,  consiste  en 
un  cercle  de  bois  mince ,  recouvert  d'une  peau  de  par- 
chemin. C'est  leur  principale  basse,  et  ils  en  jouent 
avec  beaucoup  d'adresse  tour  k  tour  avec  les  doigts ,  le 
dos,  et  la  paume  de  la  main,  selon  que  la  mesure 
l'exige.  Le  larr  doit  être  incontestablement  le  lympo- 
num  des  anciens;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  son  universalité  dans  toute  la  Barbarie,  l'Egypte 
elle  Levant,  par  la  manière  dont  on  le  joue,  et  enlîn 
par  la  forme  même  de  l'instrument,  qui  répond  exac- 
tement i  celui  que  l'on  voit  entre  les  mains  de  Cjttèle 
et  des  Bacchantes,  dans  les  bas-reliefs  et  dans  les  sta- 
tues qui  nous  restent  de  l'anliquiLé. 

La  musique  des  Maures  est  plus  harmonieuse  et  s'exé- 
cute avec  plus  d'art  que  celle  des  Bédouins.  Ils  ont  aussi 
une  plus  grande  variété  d'instrumens  qu'eux.  Outre 
plusieurs  espèces  de  QÙIes  el  de  hautbois,  ils  ont  le 
rebebb,  qui  est  un  violon  i  deux  cordes,  et  qu'îb  jouent 
avec  un  archet;  l'a-oude,  luthde  basse  à  deux  cordes, 
plus  grqf  que  notre  viole ,  et  que  Ton  joue  aussi  avec 
un  archet;  et  enfin  des  guitarres  de  différentes  gran- 
deurs ,  toutes  montées  d'une  octave  plus  liaut  l'une  que 
l'autre.  Ils  ont  aussi  perfectionné  le  tarr  des  Bédouins . 
en  fixant  sur  les  bords ,  avec  un  fil  d'arcbal ,  de  petites 
plaques  de  cuivre  minces  el  concaves,  lesquelles  lou- 
cliant  les  unes  aux  autres,  suivant  le  plus  ou  moins 
de  force  avec  lequel  l'instrument  est  manié,  rendent 
des  sons  assez  mélodieux ,  et  remplissent  les  vides  qui 
autrement  auraient  immanquablement  lieu  dans  leurs 
symphonies.  Nonobstant  celte  diversilé  d'instrumens , 
el  leur  manière  d'en  jouer,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
beaucoup  d'harmonie  dans  leur  musique,  dont  ils  exé- 
cutent au  reste  tous  les  morceaux  par  cœur.  Ne  c&n- 
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naissant  pas  une  note ,  ils  n'onl  d'aulrc  guide  que  leur 
oreille;  et  cepapdant  ils  savent  si  bien  tous  les  morceaux 
qu'ils  jouent^  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  vingt  ou 
trente  personnes  jouer  ensemble  des  nuits  entières,  en 
changeant  continuellement  d'airs,  sans  jamais  se  trom- 
per, et  sans  faire  la  moindre  dissonance. 

Nous  terminerons  cette  notice  par4ieux  petites  pièces, 
où  se  produit  le  génie  propre  de  ces  peuples  pour  les 
compositions  littéraires.  La  première  est  une  romance 
maure,  la  seconde  un  chant  sur  la  prise  d'Alger.  Ces 
deu\  morceaux  ont  été  recueillis  par  M.  Gcnty  de  Bussj, 
dans  l'ouvrage  déjà  cil^^  De  V Établissement  des  Fran- 
çais j  etc. 

1. 
Ùéiêspoir  d'un  amanty  et  louanges  de  sa  maîtreue. 

O  toi,  dont  la  talUe  ressemble  au  rosier,  Leila-Àmena  I  vols 
les  pleurs  que  je  verse;  mes  yeux  tireraient  des  larmes  des  pier- 
res et  amolliraient  les  maraiUes. 

O  toi,  dont  la  taille  ressemble  au  bananier,  Lella-Àmena  ! 
je  rêve  h  toi  pendant  la  nuit.  Que  ne  pais-je  te  posséder?  Pour 
jouir  d*un  pareil  bonheur,  je  donnerais  Tor  h  pleines  mains. 

O  toi,  dont  la  taille  ressemble  au  jasmin ,  tu  m*as  laissé  ac- 
cablé de  doulear  parmi  les  hommes.  Mais  il  se  trouvera  une 
hache  entre  mes  mains  ;  j'abattrai  les  murs  qui  me  séparent  de 
toi  ;  je  déchirerai  le  voile  qui  te  dérobe  à  mes  regarda. 

Il  7  a  long^temps  que  j'attends ,  0  prunelle  de  mes  yeux  I  à 
toi ,  dont  les  joues  sont  pareilles  à  Tambre  !  Lorsque  tu  parais 
dans  une  assemblée,  les  hommes  meurent  d  amour  et  les  fem- 
mes se  troublent. 

le  les  ai  dérobées,  ces  deux  grenades  choisies  des  monta- 
gnes, et  je  m'en  réjouis  autant  que  si  c'était  l'ange  qui  veille  à 
rentrée  du  paradis,  qui  les  eût  donnée;. 

Je  les  ai  dérobées ,  et  j*ai  disparu  ;  mon  songe  s*est  en  même 
temps  dissipé;  je  me  suis  éveillé,  je  me  suis  mis  sur  mon 
séant,  et  j'ai  appelé  Dieu  à  mon  secours.  Ma  main  déchirait 
alors  le  voile. 

O  toi,  dont  la  taille  est  comme  celle  du  rosier,  Lella-Amena t 
ô  toi , dont  les  joues  retracent  les  couleurs  de  la  rose,  quand 
tu  viendras  le  matin  de  bonne  heure,  je  tirerai  les  verrous  et 
fermerai  les  portes. 

O  toi,  dont  la  taille  ressemble  au  laurier,  Lella-Amena  !  du 
couchant  au  levant,  jusqu'à  Tunis  et  aux  états  du  Sultan ,  il 
n'y  a  rien  de  comparable  à  toi. 

IL 

Sur  la  prise  d'Alger. 

O  Alger  !  qui  apportera  un  remède  à  tes  maux? 

Je  lui  donnerai  ma  vie  pour  récompense,  à  celui  qui  fer- 


mera les  plaies  de  ton  conir  et  éloignera  les  chrétiens  de  tes 
rivages!  Ceux  qui  combattaient  pour  toi  t'ont  trahie. 
J'ai  cru  qu'ils  étaient  ivres. 

Mes  yeux  ne  cessent  de  pleurer,  et  mon  cœur  de  pousser 
des  soupir;. 

La  douleur  fait  partout  résonner  ses  accens,  et  le  sommeil  a 
fui  des  paupières. 

La  raison  se  trouble  et  s'égare,  et  la  désolation  s'est  em|kff- 
rée  de  la  ville. 

Le  juif,  satisfait,  au  contraire,  rit,  et  son  âme  est  exempto 
de  peines. 

Mon  cœur  ne  peut  s'y  accoutumer;  il  faut  que  nous  nous 
éloignions  de  toi. 

O  séjour  que  nous  allons  quitter  !  les  lannef  coulent  par 
torrensdenosyeux. 

Ton  sol  est  livré  A  d'autres  qu'à  nous,  et  c'est  mal  faire, 
pour  celui  qui  vient  vers  toi ,  de  le  visiter. 
Tu  n'es  plus  ce  que  tu  étais  et  ce  que  tu  devais  être. 
Mes  nuits  n'ont  plus  de  jours  qui  leur  succèdent. 
Il  m'est  cruel  de  t'abandonner. 
Mon  cœur  ne  peut  se  reporter  vers  d'autres  lieux. 
L'attrait  qu'il  a  pour  toi  est  un  feu  qui  l'embrase ,  et  les  lar- 
mes ont  sillonné  mes  joues. 
L'infidèle  remplit  tes  rues. 
Que  ne  puis-je  rejoindre  mes  aïeux  ! 
Ils  se  sont  emparés  violemment  de  tes  maisons. 
L'amertume  inonde  le  cœur. 

La  douleur  a  déchiré  tes  entrailles,  et  la  main  cherche, 
sans  savoir  où  les  trouver,  les  alimens  nécessaires  au  soutien 
de  la  vie. 

O  mes  yeux!  pleurez  ;  pleures  la  journée  entière,  pleures 
sur  l'humiliation  d'Alger. 

Ils  sont  entrés  dans  tes  forts ,  et  en  ont  enlevé  ce  qu'ils 
contenaient  de  propre  à  la  guerre. 

Ils  se  sont  réjouis  en  comptant  les  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient, et  ils  les  ont  emportées,  tandis  que  nos  yeux  versaient 
des  larmes. 

Les  prostituées  se  sont  livrées  à  eux,  et  la  reb'gfon  n'a  pas 
été  un  frein  pour  elles. 
Ils  ont  abattu  avec  le  fer  les  boutiques  des  marchés. 
Le  vin ,  ils  l'ont  bu  à  pleines  coupes. 
Les  juifs  se  sont  enivrés  et  sont  devenus  inaolens. 
Tes  plantations ,  tes  arbres  ont  été  détruits,  et  tes  babitans 
épouvantés  se  sont  enfuis  et  dispersés. 

Les  hommes  généreux  que  tu  possédais  se  sont  éloignés, 
les  uns  par  terre,  les  autres  par  mer. 

Ils  ont  vendu  à  vil  prix  les  richesses  qu'ils  avalent  acquises 
dans  ton  sein ,  et  des  torrens  de  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux. 
Que  Dieu  mette  fin  à  tes  peines  I 
La  bonté  préside  à  l'accomplissement  de  ses  décrets. 
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AVANT-PROPOS. 


BRinNANT  &  rôlection  da  dernier  pacha  Thisloire  de  TAIgërie  an- 
cienne»  nous  a^ons  besoin  de  jastifier  en  quelques  mots  ce  procédé,  lequel 
rejette  ainsi  dans  le  lointain  une  multitude  d'événemens  qui  sembleraient 
plutôt  faire  corps  avec  l'histoire  moderne.  —  Pourquoi  donc  les  deux  Barbe- 
rousse ,  Charles-Quint  et  la  domination  des  Turcs  à  Alger,  dans  les  trois  der- 
niers siècles ,  ne  commenceraient-ils  pas  nettement  la  période  européenne  de  l'Algérie? 
N'est-ce  pas  arbitrairement  que  nous  avons  coupé  notre  récit  à  Tannée .1818? —  Non,  notre 
intention  en  cela  a  été  de  développer  en  deux  phases  bien  distinctes  le  passé  d'Alger  et  la 
nouvelle  ère  qui  a  commencé  par  la  conquête  glorieuse  que  nous  en  avons  faite.  L  expédi- 
tion de  1830  a  en  un  tel  retentissement  dans  le  monde  qu*il  fallait  bien  la  dégager  des 
autres  événemens ,  où  elle  aurait  été  comme  obscurcie.  Dès  lors  »  cette  seconde  partie  du 
volume  devait  commencer  avec  les  causes  mêmes  de  la  guerre  »  et  avec  Tavénement  du  dey 
dont  la  folle  témérité  la  provoqua. 

Nous  avons  apporté  à  ce  travail ,  bien  nouveau  pour  nous ,  à  cause  du  récit  des  opé- 
rations militaires ,  le  soin  le  plus  scrupuleux.  N'ayant  pas  été  (émoin  des  événemens , 
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nous  avons  du  moins  consulté  les  auteurs  les  plus  dignes  d'estime,  les  rapports  des  géné- 
raux qui  ont  dirigé  nos  troupes  ;  nous  les  avons  souvent  même  incorporés  dans  notre 
texte  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toule  erreur.  Le  lecteur  acquerra  par  là  une  plus 
grande  certitude  des  faits  «  et  nous  l'avantage  d'en  reproduire  avec  plus  de  vérité  la 
physionomie. 

Voici ,  du  reste  «  les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur  toute  cette  période  de  la  guerre 
et  de  l'occupation  : 

Hussbin-Pacha.  Les  autorit<^  qui  conGrment  le  récit  des  événemens  consignés  dans  ce  chapitre ,  sont  :  Le  Moni  - 
(eur  de  1818  à  1830  ;  —  La  Revue  de  Paris ,  octobre  1831 ,  article  de  M.  Jal  ;  —  Tableau  de  la  situalloo  des  Etablis-» 
semens  français  dans  l'Algérie ,  publié  par  le  Gouvernement,  1838  et  1839;  —  Anecdotes  pour  servir  à  Tbistoire  de 
la  conquête  d'Alger,  par  M.  Merle ;  — Histoire  de  l'Algérie,  par  le  baron  de  Vincbon;—  Histoire  de  la  guerre 
d'Alger,  par  plusieurs  témoins  oculaires;  ^  Au  roi  et  aui  chambres,  sur  les  véritables  causes  de  la  rupture  avec 
Alger,  par  M.  Delaborde. 

L*EXPÉDiTio?i.  L'Algérie,  par  le  baron  Bande;  ^  Annales  algèrienntfs,par  M.  Pdlissier  ;  ^  Relation  de  la  guerre 
d'Afrique ,  par  M.  ilozet  ;  —  La  France  maritime  ;  —  Campagne  d'Afrique ,  par  Fernel  ;  —  Coup-d'œil  sur  la  cam- 
pagne d'Afrique  et  sur  les  négocUtions  qui  l'ont  précédée  «  avec  les  pièces  ofGcielles,  par  M.  d'Aulx. 

Staoueli.  Revue  des  Deux-mondes ,  tome  5 ,  article  de  M.  Darchon  de  Penhoen  ;  —  Campagne  d'Afrique  en  1830 , 
par  M.  le  baron  Denniée;  —  Extrait  du  journal  d'un  officier  supérieur,  attaché  à  la  2"  division  de  l'armée  d'Afri- 
que. 

Sultan-Calassi.  La  France  militaire,  par  BI.  Abel  Hugo;  --  Ali  le  Renard*,  par  BI.  Eusèbe  de  Salles;  —  Jonmrl 
d'un  officier  de  l'armée  d'Afrique,  par  M.  Desprez;  *-  De  la  Domination  française  en  Afrique. 

L'occupation.  The  shores  and  islands  of  the  Mediterranean  ;  —  Revue  du  Midi ,  tome  vu,  Visite  à  Alger  par  nn 
voyageur;  —  Considérations  statistiques  et  militaires  sur  la  régence  d'Alger,  par  M.  Jucbereau  de  Saint-Denis. 

La  population  d'Alger.  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  par  M.  Rozet;  ^  Aperçu  sur  la  situation  politique  « 
commerciale  et  industrielle  d'Alger,  par  M.  Blondel  ;  —  Aperçu  sur  Alger,  par  Walkenaer;  —  Revue  de  Paris , 
divers  articles  de  M.  d'Aubignosc» 

Les  Bbylicks.  Revue  encyclopédique ,  tome  60 ,  article  de  M.  de  la  Tour-du-Pin  ;  —  L'Algérie ,  Landscape  africain, 
pronienades  pittoresques  et  chroniques  Algériennes;  —  Considérations  sur  l'état  actuel  de  la  régence  d'Alger. 

Expédition  dans  l'Atlas.  Revue  de  Paris ,  tome  59 ,  articles  de  M.  Lugan  ;  —  Observations  du  général  Ctausel  sur 
quelques  actes  de  son  commandement  à  Alger. 

Coalitions  repoussébs.  Alger,  en  mars  en  avril ,  18351  ;  —  Note  sur  Toccupatlon  d'Afrique  ;  —  Relation  de  l'expédi- 
lion  de  Bougie,  dans  le  Spectateur  militaire;  -*-  De  l'occupation  d'Alger  depuis  la  conquête,  par  M.  d'Aubignosc; 
-^  Chroniques,  lettres  et  journal  de  voyage,  par  le  prince  Pukler-Muskau  ;— Tableau  historique  de  la  province 
d*Oran ,  depuis  le  départ  des  Espagnols  en  1792 ,  par  le  colonel  Lapène;  —  Revue  africaine. 

Abd-bl-Kadca.  Mémoire  sur  notre  établissement  dans  la  province  d'Oran ,  par  le  général  Bugeaud;  —  Les  pri- 
sonniers d'Abd-el-Kader,  par  A.  de  France;  —  Oran  sous  le  commandement  du  général  Desmicbels;  —  De  la 
fausse  direction  donnée  aux  affaires  d'Alger,  par  le  système  d'expéditions. 

Expéditions  de  Constantinb.  Journal  des  opérations  de  l'artillerie  pendant  l'expédition  de  Constantine;  —  Rela- 
tion de  l'expédition  de  Constanline ,  par  le  docteur  Baodens  (  dans  la  Revue  des  Deux-mondes  )  ;  —  Sur  l'expédition 
et  le  sîége  de  Constanline ,  par  le  général  Fleury  ;  —  Campagne  de  Constanline  de  1857,  par  G.  Sédillot  ;  ->  Relation 
d'une  excursion  à  Constanline ,  par  M.  Faibc  et  sir  Grenviile  Temple;  —  Explications  du  maréchal  Clausel  sur  la 
première  expédition  de  Constanline. 

La  guerre  sainte.  Nouvel  aperçu  île  l'Algérie,  par  M.  Blondel;  —  De  l'Algérie,  par  M.  Desjobert;  —  Delà  po- 
litique de  la  France  en  Afrique ,  par  M.  Jouffroy  ;  —  De  l'élabUssement  de  légions  de  colons  militaires  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  par  le  général  Bugeaud;  —  Lettre  d'un  Ueulenanl  de  l'armée  d'Afrique,  par  le  général  Bugeaud  ; 
—  De  la  régence  d'Alger,  par  M.  Eugène  Cavatgnac  ;  —  De  la  situation  d'Abd-el-Kader  en  Afrique ,  par  le  général 
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Oudinot;  —  Pos(-scriplam  des  mélanges  sar  T Afrique,  par  le  général  de  Drossard  ;  ~  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi ,  pour  rechange  des  prisonniers. 

AvENni  DE  LA  coLOiXiE.  De  l'établissement  des  Français  dans  la  régence  d*Alger,  et  des  moyens  d'en  assurer  la 
prospérité,  par  M.  Genly  de  Bussy;  —  Voyage  polKique  et  descriptif  dans  le  nord  de  l'Afrique,  parEvariste 
Bavoux  ;  —  L'Algérie  prise  au  sérieux ,  par  M.  Leblanc  de  Prébois  ;  —  Solution  de  la  question  de  l'Algérie ,  par  le 
général  Duvivier  ;  —  Nouvel  aperçu  sur  l'Algérie,  par  Léon  Blondel  ;  —  Observations  sur  la  situation  et  l'avenir 
de  nos  possessions  d'Afrique  ;  —  Annales  de  la  société  coloniale  de  l'état  d'Alger  ;  —  Manuel  du  cultivateur  afri- 
cain, par  M.  Caussèdou;—  L'Algérie  monumentale ,  par  M.  Berbrugger;—  Publications  diverses  du  général 
Bugeaud ,  sur  la  colonisation  de  TAIgérie. 


\  UË  d  \1ger  pr  m  bors  de  I»  porte  Dabanoaii. 


HUSSEIN-PACHA. 


Eixcnoa  B'auuEiv.  —  taibleub  des  tuBimm  Entorimay  —  une  uqoidatuhi  a  vaius. 
—  LiXiOLTS.  _  orccmiio  m  la  caixe.  —  le  blocus.  <-  la  omsMUi 

OT  BÉMLirB.  —  les  ALLIÉS  DU  PACBA. 


ÉLECTION    D'HUSSEIN. 

'Avt.NEHEHT  d'Hussein,  dernier 
a  d'Alger,  ne  fut  point  acconi- 
:  pagné  de  ces  ei&ulions  mcurlriëres 
lepuis  trois  siècles  avaient,  pres- 
!  A  chaque  élection,  souillé  de 
g  le  palais  des  deys, 
lait  d'enievcr  Âly,  son  prédé- 
8),  tenait  dans  l'abatlenient 
toute  la  popuialion.  Les  clicrs  des  janissaires,  les 
ministres,  les  anciens  oflicicrs,  ceux  que  leurs  fonctions 
appelaientàconipo!i?rlegranddivand'clecUon,  n'étaient 
puini  prépares  î  faire  un  nouveau  choix.  Nol  n'avait 
songé  à  se  garder  contre  une  intrigue ,  k  réunir  ses 
partisans ,  à  leur  faire  comprendre  qu'eu  présence  du 
fléau,  l'autorité  pouvait  tomber  en  des  mains  liostiles, 
et  qu'ainsi  se  tourneraient  loutcs  les  clianccs  de  fortune 
et  de  crédit. 


Ces  circonstances  contrilinérent  singulièrement àas- 
surer  l'élection  d'Hussein.  Du  reste,  il  était ,  pius<|ue 
nul  autre,  de  force  à  tenir  ce  pouvoir  exorbitant  du 
paclia.  11  s'était  élevé  par  son  mérite,  de  la  situation  la 
plus  obscure,  aux  plus  hautes  dignités  de  la  Régence  , 
et  il  ne  lui  restait  à  monter  que  ce  dernier  degré. 

Il  était  né  k  Vourla,  petite  ville  de  l'Asie r Mineure. 
Son  père,  officier  d'artillerie  au  service  de  la  Porte  , 
soigna  sa  première  éducation,  et  l'envoya  ensuite  à  Con- 
Btantiuople,  dans  l'école  spéciale,  fondée  par  le  baronde 
Toit.  Hussein  s'engagea  alors  comme  soldat.  Son  lèle 
et  son  intelligence  le  portèrent  rapidement  k  un  grade 
distingué  dans  les  Topchys  ou  Canonniers.  Hais  son  ca- 
ractère irascible  et  opiniitrc  l'ayant  e;ipi>sé  un  jour  à 
subir  un  châtiment  sévère,  il  s'enrôla  dans  la  niiliced' AI' 
gcr ,  et  partit  furtivement  pour  sa  nouvelle  deslinalion. 

L'ige  et  l'amliition  réprimèrent  bienldt  la  violence 
qui  était  au  fond  de  son  caractère.  L'inOueflce  que 
d'autres  cliercliaient  par  la  turbulence  et  la  bravoure , 
il  la  demanda  à  l'élude  elà  la  régularité  de  la  vie.  Un 
goût  particulier  pour  ta  science  des  choses  saintes  le 
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fit  remarquer  par  Orner  Pacha.  11  s'était  d'aUlcurs  at- 
tiré la  conflance  etresUmc  de  beaucoup  diiabilans,  à 
qui  il  donnait  des  avis  sur  Tadminislralion  de  leurs 
biens,  et  le  meilleur  emploi  h  faire  de  leur  fortune.  Le 
titre  de  Kodja  lui  fut  donné,  ce  qui  veut  dire  maître. 
Puis  il  devint  imàm ,  c'est-à-dire  professeur  de  la  vraie 
croyance.  Sa  considération  s'en  accrût.  Orner  Pacha  le 
fit  secrétaire  de  la  Régence,  et  lui  donna  la  direction 
de  tous  les  domaines  appartenant  à  Fctat,  avec  le  rang 
de  Kodja  del  Key  et  de  membre  du  conseil.  Hussein 
garda  toutes  ses  fonctions  sous  Tadministration  d'Aly, 
successeur  d'Orner,  et  il  sut  pénétrer  plus  avant  dans 
sa  conGance ,  quoique  Tesprit  insensé  de  ce  pacha  et 
la  dépravation  de  ses  mœurs ,  dussent  éloigner  de  lui 
un  homme  dont  la  présence  était  un  sanglant  repro- 
che pour  sa  conduite. 

Mais  comme  c'est  le  privilège  d'un  caractère  intègre 
d'attirer  les  res|)ecls,  AÎy  sut  apprécier  son  ministre,  et 
en  mourant  il  écrivit  dans  le  codicille  de  ses  dernières 
volontés ,  quUlussein  était  le  seul  qui  put  lui  succéder. 
Cette  désignation  d'un  homme  pieux  pour  héritier 
du  trène,  que  les  débauches  avaient  souillé,  fut  ac- 
cueillie avec  faveur  par  les  membres  du  Divan.  Dans 
leur  scrutin  conlirmatif  de  lavolontc  du  pacha  défunt 
ils  eurent  deux  pensées  :  la  première,  qu'Hussein,  reli- 
gieux ,  bon  administrateur ,  ferait  oublier  bien  vite  la 
tyrannie  d'Aly  ;  la  seconde  que  le  peuple  et  les  tribus 
d'AralMSs  reconnaîtraient  aisément  un  pacha  qui  avait 
eu  des  rapports  fréquens  avec  eux.  Ces  rapports  étaient 
de  plusieurs  sortes  :  comme  secrétaire  de  la  Régence  et 
directeur  des  domaines,  Hussein  était  en  relation  avec 
la  ville  et  tous  les  fermiers  des  propriétés  du  gouverne- 
ment; comme  imàm,  il  était  le  canal  des  grâces  de  tous 
les  solliciteurs ,  auprès  du  paclia  qui  l'aimait;  comme 
receveur  des  impôts  en  nature,  il  traitait  chaque  jour 
avec  les  habitansdes  provinces  qui  apportaient  le  blé , 
les  laines ,  les  fruits  de  toute  espèce  dans  les  magasins 
de  la  Régence;  comme  mir-akhor  {ou  grand  écuyer  ) 
il  commandait  la  cavalerie,  et  avait  une  charge  minis- 
térielle presque  aussi  importante  que  celle  de  Vaga  , 
ministre  de  la  guerre.  Hussein  av;fit  donc  un  grand 
pouvoir  réel ,  qu'appuyait  une  bonne  réputation  ;  le 
choix  d'Aly  était  excellent ,  et ,  quelles  que  fussent  les 
ambitions  dans  le  divan  ou  au  dehors ,  on  devait  lui 
céder. 

Lo  nouveau  Dey  n'était  point  à  la  Casbali  quand  AIy 
mourut.  Celte  mort  cachée  pendant  plusieurs  heures 
à  la  ville ,  ne  fut  connue  que  lorsque  Hussein  redescen- 
dit du  château ,  où  le  Divan  l'avait  fait  appeler  aussitôt 
que  le  testament  du  pacha  avait  été  ouvert.  L'ctonne- 
roent  d'Hussein  fut  grand;  il  ne  s'attendait  pas  à  celle 
marque  de  préférence  de  la  part  d'un  homme  dont  les 
idées  différaient  essentiellement  des  siennes  ;  il  ne  se 
souciait  pas  de  la  puissance  souveraine  qui  donnait 
une  responsatHlité  effrayante.  Son  premier  mouve- 
ment ,  sa  première  parole  furent  pour  refuser.  «  Le 
choix  de  notre  maître  Aly  m'honore  beaucoup ,  dit- 
il;  mais,  san$  vaine  modestie,  je  n'en  suis  pas  digne; 
d'ailleors  il  y  a  dans  le  divan  deux  personnes  qui 
}>eu^nt  prétendre  avant  moi  au  trône  ;  nommer.  Tune 


d'elles ,  et  je  serai  son  très  humble  sujet  •.  Le  Divan 
insista ,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  d'Hdssoin  de  refu- 
ser (1). 

Quand  Hussein  eut  déclaré  qu'il  se  rendait  à  la  volonté 
d'Allah ,  si  hautement  manifestée  par  deux  voix  solen- 
nelles ,  celle  du  mourant  et  celle  de  la  majorité  des 
membres  de  la  Régence,  on  le  revêtit  du  cafetan  d'Iion- 
neur,  qui  est  le  signe  du  pouvoir  suprême;  et  il  all«i 
en  cortège  aux  casernes ,  donner  aux  janissaires  des 
marques  de  sa  libéralité.  La  proclamation  du  Divan 
fut  accueillie  avec  transport  par  les  habitans  de  la 
vll!e ,  et  fit  très  bon  ef/et  parmi  les  troupes.  Chose  rare, 
et  qui  prouve  en  faveur  de  l'unanimité  des  opinions  au 
profit  de  Hussein,  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée 
dans  cette  circonstance,  qui  est  ordinairement  le  signal 
de  l'explosion  des  haines ,  ou  des  intérêts  des  partis. 
Après  la  cérémonie,  Hussein  remonta  à  la  Casbah,  où  il 
reçut  aussi  les  hommages  de  la  foule ,  élevé  sur  une 
estrade  de  marbre ,  recouverte  d'une  magnifique  peau 
de  lion.  Une  triple  salve  d'artillerie  mêlait  sa  grande 
voix  aux  acclamations  du  peuple.  Puis  les  portes  de  la 
Casbah  se  refermèrent,  et  la  journée  se  passa  en  fêtes 
et  cris  de  joie.  Le  lendemain  chacun  retourna  à  ses 
affaires ,  le  pacha  resta  enfermé  dans  sa  forteresse,  et 
tout  reprit  ses  allures  de  despotisme  et  d'immobilité. 

Si  l'on  en  croit  quelques  bruits  qui  transpirèrent 
sourdement  hors  du  conseil,  la  science  et  la  sagesse 
d'Hussein  n'étaient  que  le  calcul  d'une  basse  hypocrisie, 
et  le  testament  d'Aly  ne  fut  qu'une  invention  que  le 
divan  accrédita ,  pour  colorer  la  violence  qu'il  subis- 
sait. 

Les  réciU  les  plus  contradictoires  ont  été  faits  sur 
cette  élection ,  et  it  est  encore  difficile  d'asseoir  unn 
opinion  que  le  doute  ne  poisse  atteindre.  La  version 
qui  précède  a  été  donnée  par  M.  Jal ,  qui  la  tenait  du 
pacha  lui-même  (i).  Nous  devons,  avec  impartialité, 
rapporter  aussi  celle  que  le  J/ont7eur  donna  en  mars 
1830,  et  qui  parait  résulter  des  renscignemens  con- 
sulaires. 

On  dit  que  le  jour  où  mourut  Aly,  rien  ne  transpira 
d'abord  de  cet  événemcuL  Hussein  qui  jouissait  de  sa 
confiance  en  avait  profité  pour  placer  ses  créatures 


(1)  Voici  comment  le  Dey  a  expliqué  lai-mème,  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  Tobligotion  où  il  se  trouva  d'ac- 
cepter. 

«  n  y  allait  de  ma  lèlc,  disait-il,  en  racontant  son  avè- 
)}  ncnicnt  asi  pachalick;  car  ceux  des  électeurs  du  Divan, 
»  dont  le  choix  était  tombé  sur  moi ,  m'auraient  tenu  compte 
n  de  ce  mépris  que  je  semblais  faire  de  temv  votes,  qui  avaient 
»  trompé  de  hautes  espérances,  et  avaient  dû  leur  donner 
»  pour  ennemis  tous  les  prélendans  sur  lesquels  je  fa  vais 
»  emporté.  D'un  autre  côté,  l'un  des  prélcnuans,  arrivé  au 
»  trône,  aurait  bien  pu  se  débarrafscr  d'un  Homme,  possé- 
»  dant  raffeclion  du  pÂup^e,  è  ^ui  II  étiit  difRcHede  racbcr 
»  que  cet  homme  avait  été  désigné  par  ic  testament  du  |m> 
»  cha,  et  élu  ensuite  par  le  Divan.  Je  pouvais  donc  devenir 
»  dangereux  au  Dey:  j'étais  la  seule  garantie  des  électeurs 
y  qui  m'avaient  choisi  ;  farce  me  fut  d'accepter.  » 

^2}  Voyez  la  Revue  de  Paris^  octobreiHZi ,  où  nous  avons 
puisé  la  plupart  de  ces  détail?. 
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dans  tous  les  emplois  qni  relevaient  de  la  personne  du 
Dey.  Il  en  fut  instruit  le  premier,  et  il  put  enfin  se  flat- 
ter de  couronner  son  ambition. 

Car  depuis  long-temps  il  se  berçait  des  rêves  du 
pouvoir.  Le  titre  de  Kodja  det  Rey,  ou  ministre  des 
propriétés  nationales,  ramitié  d*Aly  dont  il  était  secré- 
taire, rinfluence  dont  il  jouissait  dans  les  délibérations, 
le  personnel  nombreux  qui  dépendait  de  ses  fonctions , 
tout  cet  éclat  d'une  faveur  sans  limites  ne  lui  suffisait 
pas;  il  se  sentait  aé  pour  commander,  toute  puissance 
supérieure  à  la  sienne  lui  faisait  ombra^^,  et  il  tra- 
vaillait secrètement  à  applanir  les  votes  qui  devaient  le 
conduire  au  terme  de  ses  désirs. 

Ne  pouvant  heurter  de  front  le  dey  devenu  inatta- 
quable depuis  qu*i1  résidait  à  la€asbab,  il  minait  son 
pouvoir  par  de  sourdes  menées ,  et  cherchait  h  renga- 
ger dans  des  mesures  dangereuses.  11  exaltait  son  or- 
gueil ,  et  effaçait  le  peu  de  qualités  que  la  culture  des 
lettres,  si  rare  dans  un  despote,  avait  fait  germer  en 
lui. 

H  connaissait  les  secrets  de  son  maître  ;  il  savait  que 
son  projet  était  de  se  rendre  indépendant  des  menées 
des  janissaires ,  que  dans  ce  but  il  avait  fait  sonder  les 
principaux  habilans ,  et  s'était  assuré  Tappui  de  plu- 
sîeirrs  chefs  arabes  et  kiabyles;  qu'il  voulait  renforcer 
encore  la  milice  maure,  écartée  jusqu'alors  des  emplois 
par  la  politique  turque  ;  qu'il  réservait  ses  faveurs  et 
les  (onctions  délicates  à  ceux  qu'il  sentait  disposés  à  le 
seconder  dans  Texécution  de  ses  desseins  ;  qu'enfin 
il  voulait  éloigner  de  sa  tète,  par  l'énergie  et  le  mas- 
sacre ,  le  sort  de  tant  de  pachas  que  la  trahison  et  le 
crime  avaient  tour  à  tour  élevés  et  immolés. 

Tandis  qu'Hussein  feignait  d'entrer  dans  les  vues 
d'Aly  et  de  désirer,  comme  lui,  la  ruine  d'un  corps 
tnsolent ,  factieux ,  qui  se  jouait  de  la  puissance  des 
deys ,  il  lui  offrait  la  perspective  de  devenir  la  souche 
d'une  race  de  rois  qui  pourrait  s'affermir  et  régner 
tranquille.  Il  le  flattait  de  soustraire,  par  ce  moyen , 
le  peuple  à  la  tyrannie  des  Turcs;  il  lui  peignait  le 
tableau  du  bonheur  de  ses  sujets  après  ce  coup  d'état 
glorieux ,  il  lui  citait  l'exemple  d'une  révolution  sem- 
blable opérée  à  Tunis  et  à  Tripoli ,  et  lui  fermait  les 
yeux  sur  les  chances  funestes  de  son  entreprise. 

Sous  de  telles  apparences  de  dévouement,  Hussein 
restait  impénétrable  pour  son  maître.  Confident  per- 
fide ,  il  dévoilait  aux  chefs  de  la  milice  turque  les  pro- 
jets du  dey  et  entretenait  avec  eux  des  intelligences , 
dans  le  but  de  déjouer  ces  périlleuses  entreprises. 

Tout  cela  formait  une  intrigue  secrète,  ténébreuse, 
dont  nul  ue  voyait  la  trame,  et  qui  devait  amener  tèt 
ou  tard  le  renversement  d'AIy. 

Mais  la  peste  mit  fin  h  ses  jours  et  épargna  à  Hussein 
celte  violence.  A  peine  ce  dernier  eut-il  connaissance 
de  cette  mort,  qu'en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  Ré- 
gence, il  convoqua  les  ministres  comme  pour  un  con- 
seil ordinaire,  et  sans  donner  d'autre  motif  à  la  réunion 
que  quelques  mesures  de  police  à  concerter  ;  il  leur 
apprit  que  le  paciia  avait  succombé  au  fléau  ^  mais 
que  d'énergiques  dispositions  étaient  prises  pour  que 
rien  ne  fut  trouble  par  cet  événement.  Il  les  «engagea 


à  ne  point  aggraver  les  désastres  qui  pesaient  sur  la 
ville.  II  leur  dit  que  l'autorité  était  déjà  en  réalité  dans 
ses  mains  et  qu'il  ne  lui  en  manquait  plus  que  le  titre; 
qu'il  était  certain  de  l'appui  de  la  milice;  qu'il  leur 
conservait  à  tons  leurs  dignités,  et  que  le  but  de  cette 
convocation  était  plutôt  de  leur  annoncer  un  fait  ac- 
compli ,  que  d'obtenir  une  adhésion  dont  k  la  rigueur 
il  pouvait  se  passer. 

Cela  fut  dit  poliment,  aussi  poliment  qu'un  pacha 
pouvait  le  dire,  mats  les  formes  ne  détruisaient  point 
le  fond  de  la  pensée  ;  l'on  vit  bien  que  le  lion  se  faisait 
largement  sa  part  et  que  nul  ne  pouvait  la  lui  dis- 
puter. 

Au  même  instant  un  officier  de  confiance  rassem- 
blait devant  le  vestibule  de  la  Casbah  une  partie  des 
janissaires  que  l'on  savait  être  parfaitement  disposés 
en  faveur  d'Hussein.  Il  leur  annonça  son  avènement 
comme  le  résultat  d'une  élection  régulière.  Aussitôt  de 
grande >  acclamalions  couvrirent  sa  voix,  et  le  nouveau 
pacha  fut  proclamé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  double  version  que  nous 
ne  pouvons  juger,  faute  de  renseignemens  suffisans, 
Hussein ,  pendant  son  administration ,  se  montra  ferme, 
persévérant,  et  l'on  peut  dire  que  son  caractère  semble 
justifier  le  premier  récit.  Dans  les  décisions  qu'il  eut  à 
rendre  comme  dey  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  justice ,  mais  aussi  de  cette  bixarrerie 
que  les  orientaux  adoptent  quelquefois  dans  l'appli- 
cation de  la  loi.  Il  mettait  de  l'afleclation  à  s'appuyer 
sur  les  traditions  des  anciens  khalifes.  Il  professait 
une  vive  admiration  pour  le  sultan  Mahmoud  et  pour 
Méhémet-Aly,  le  réformateur  de  l'Egypte;  il  applaudis- 
sait aux  efforts  que  faisaient  ces  deux  personnages 
pour  façonner  leurs  états  à  la  civilisation  européenne. 
11  aurait  tenté  d'opérer  de  même  k  Alger,  s*il  eût  pu 
se  produire  hors  de  la  Casbah,  et  si  ce  peuple  de 
pirates  n'eût ,  chaque  jour ,  menacé  de  ses  violences 
tout  souverain  qui  aurait  essayé  des  innovations. 

Souvent  il  témoigna  combien  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir se  mêler  à  la  foule  pour  connaître  ses  besoins;  les 
précautions  qu'il  était  obligé  de  prendre  pour  s'assurer 
contre  les  complots ,  lui  pesaient  étrangement.  Il  voyait 
bien  que  la  Casbah  ne  serait  jamais  pour  lui  qu'une 
prison. 

Un  jour ,  c'était  quelques  mois  après  son  avènement, 
il  sortit  à  l'improviste  et  se  rendit  à  la  ville  basse  pour 
inspecter  de  nouvelles  fortifications  qu'on  élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  I^  bruit  s'en  répandit  en  quelques 
instans ,  et  tout  aussitôt  il  y  eut  un  grand  mouvement 
dans  les  casernes.  S'il  ne  fut  retourné  de  suite  k  la 
Casbah ,  il  aurait  couru  risque  de  la  vie.  La  milice,  qui 
commençait  à  s'insurger,  n'avait  cependant  aucun 
grief  contre  lui.  Elle  eherchait  l'occasion  de  massacrer 
le  dey,  afin  de  jouir  des  profits  que  lui  aurait  procurés 
l'élection  d'un  nouveau  maître.  * 

Depuis  lors  Hussein  resta  enfermé  dans  sa  citadelle , 
k  l'exemple  d'Aly  et  H  n'en  sortit  plus  que  dotixe  ans 
après,  lorsque  le  général  de  Dourmonten  prit  posses- 
sion avec  son  état -major. 
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FAIBLESSE  DES  CABI.XETS  EtROTEEXS. 


EPEKDATST  un  congrès  était  assemblé  à 
Aix-la-Chapelle  pour  donner  une 
dernière  sancUon  au  remaniement 
politique  de  l'Europe ,  commencé  à 
Vienne  en  18ift,  dans  ces  ténébreu- 
ses intrigues  que  le  retour  de  Napo- 
léon dénoua  si  brusquement.  Le  Cxar^  l'empe- 
reur d* Autriche ,  le  roi  de  Prusse ,  et  tous  les 
^  grands  jouteurs  de  la  diptomalie,  avisèrent  à 
r^  établir  une  paix  durable,  qui  leur  permit  enfin 
de  s'endormir  dans  leur  gloire.  Parmi  les  questions  de 
droit  international  qui  furent  agitées  dans  ces  confé- 
renées ,  où  présida ,  il  faut  le  dire,  un  esprit  plus  libé- 
ral qu'à  Troppau,  Laybach  et  Vérone,  la  s^urilé  de 
la  navigation  dans  la  Méditerranée  fisa  an  plus  haut 
point  Tattentlon.  La  piraterie  était  toujours  audacieuse, 
et  les  côtes  d'Espagne  et  d'Italie  souffraient  des  incur- 
sion» armée»  des  corsaires  barbaresques.  La  tentative 
de  lord  Exmouth ,  contre  Alger ,  en  1815 ,  n'avait  amené 
aucun  résultat.  Le  consul  de  France  avait  dû  Intervenir 
plusieurs  fois,  pour  réclamer  l'exécution  des  clauses  de 
ce  traité,  qui  garantissaient  l'inviolabilité  des  navires 
du  Saint-Siège  et  de  Naples.  On  résolut  d'en  finir  avec 
les  pirates,  et  l'on  examina  sérieusement  s'il  ne  serait 
pas  opportun  de  proclamer  une  croisade  générale  con- 
tre ces  ennemis  de  la  civilisation  européenne,  dont  les 
déprédations  bravaient  tout  châtiment. 

En  dehors  du  congrès  il  s'était  formé  une  société 
ponr  l'abolition  de  la  piraterie ,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  tous  les  anciens  chevaliers  de  Malte, 
restés  unis  de  cœur  après  la  dispersion  de  l'Ordre. 
Une  foule  d'jiommes  éclairés  de  toutes  les  nations  ap- 
puyaient leurs  efforts.  L'association  avait  pour  président 
le  Commodore  sir  Sidney  Smith|,  si  célèbre  par  la  dé- 
fense de  Saint-Jean-d'Acre  contre  l'armée  française , 
dans  la  mémorable  expédition  d'Egypte.  Ce  person- 
nage qu'on  voyait  à  la  tète  de  toutes  les  réunions  phi- 
lantropiques ,  poursuivait  avec  un  égal  dévoûment , 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres  et  la  répression  de  la 
piraterie ,  cette  traite  des  blancs ,  mille  fois  plus  odieuse 
que  l'autre ,  parce  qu'ell'  était  exercée  par  la  bar- 
barie contre  la  civilisation,  par  le  mahométisme  contre 
le  nom  chrétien. 

Toutefois,  les  efforts  de  Sidney  Smith  et  de  la  so- 
ciété anltpirate  agirent  sur  le  congrès  d'une  manière 
défavorable.  L'Angleterre  vil  avec  dépit  que  les  clie- 
Taliera.  de  Malte  eussent  quelque  pensée  de  se  recon- 
stituer. Elle  craignait  que  si  on  leur  laissait  prendre 
une  importance  qudconque ,  l'Ordre  ne  finit  par  re- 
vendiquer ses  possessions,  et  surtout  cetielle  quels 
politique  anglaise  tenait  à  conserver ,  comme  un  œil 
toujours  ouvert  sur  la  Méditerranée,  comme  une  sùrc 
station  pour  son  commerce.  Puis,  ces  princes  avaient 
compris  leur,  mission  d'une  manière  bien  insuffisante. 
Ils  voulaient  conserver  l'équilibre  européen  tel  que  le 
congrès  de  Vienne  Vavait  posé.  Plusieurs  feignirent 


do  croire  que  si  Foa  adoptait  en  principe  la  suppres- 
sion des  états  Barbaresques,  d'énergiques  réclama- 
tions ne  fussent  soulevées  par^l'empire  Ottoman ,  qui 
percevait  un  tribut  de  tous  ces  pachas,  et  qui  avait 
droit  à  une  souveraineté  nominale.  C'était  se  créer  des 
difficultés  pour  de  bien  minces  intérêts. 

Le  clioc  des  avis  divers  n'amena  rien  de  sérieux  à 
Aix-la-Chapelle,  contre  les  états  de  la  côte  d'Afrique. 
On  se  borna  à  décider  que  l'Angleterre  et  la  France 
feraient  des  injonctions  au  dey  d'Alger,  pour  qu'il  eût 
k  cesser  tout  acte  de  piraterie.  L'attention  du  con- 
grès était  d'ailleurs  plus  vivement  sollicitée,  par  les 
autres  objets  soumis  à  son  examen. 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  le  commodore 
anglais  Fréemantle,  et  l'amiral  français  Jurieu  de  la 
Gravière,  furentenvoyés  en  septembre  1819,  avec  une 
escadre  forte  de  deux  vaisseaux  de  ligne  (  le  Colosse 
et  leRochefort),  de  deux  frégates,  d'un  brick,  d'une 
goélette  et  d'un  cutter ,  pour  notifier  au  dey  les  vo* 
lontés  des  gouvememens  d'Europe. 

Mais  cette  mission  qui  ne  s'appuyait  que  sur  des 
moyens  insuffisans^  et  qui  s'exécutait  en  vertu  d'une 
délibération  si  long-temps  contestée  et  entravée,  ne 
pouvait  avoir  de  résultat  sérieux. 

Le  dey  sentit  sa  force.  Il  répondit  aux  deux  ami* 
raux  comme  à  des  parlementaires  en  négociation ,  et 
non  comme  à  des  délégués  chargés  de  faire  exécuter 
les  ordres  d'une  assemblée  de  rois. 

11  leur  dit  que  l'abolition  de  la  piraterie  n'était  point 
immédiatement  praticable  ;  que  les  voies  de  la  per- 
suasion n'aboutiraient  à  rien  auprès  des  sujets  de  la 
Régence  ;  qu'il  fallait  temporiser ,  sonder  les  esprits  et 
laisser  s'infiltrer  lentement  les  idées  que  le  congrès 
appuyait;  que  du  reste  les  Algériens  n'avaient  point 
de  commerce  qui  pût  les  dédommager  da4a  suppres- 
sion de  la  course,  dont  il  faudrait  les  indenuûser  ;  que 
leur  marine  périrait  si  elle  n'avait  plus  à  s*exercer 
contre  des  rivaux  qui  les  détestaient  {  et  que  lui  p 
Hussein  pacha,  serait  infailliblâment  victime  d'un 
mouvement  populaire,  s'il  essayait  de  touclier  à  une 
telle  question. 

Les  deux  amiraux,  dont  les  instructions  étaient  très 
limitées,  cessèrent  leurs  instances,  en  disant  qu'ils  en 
référeraient  à  leurs  gouvernemens  respectifs;  et  cette 
négociation  qui  aurait  dû  être  soutenue  par  la  dernière 
raison  des  rois ,  le  canon ,  échoua  honteusement  contre 
cette  inflexibilité. 

Aussi  les  années  qui  suivirent  celte  ridicule  démons- 
tration, furent-elles  marquées  par  de  nouvelles  ava- 
nies que  l'arrogance  du  pacha  multipliait.  H  déclara 
aux  consuls  de  toutes  les  nations,  que  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  un  tribut,  il  les  considérerait  comme 
en  guerre  avec  la  Régence  ;  qu'il  entendait  que  les 
présens  d'usage  fussent  régulièrement  payés,  et  que 
les  étais  qui  avaient  d'anciens  comptes  à  rég'cr  avec 
son  trésor  ou  avec  ses  sujets,  eussent  à  prendre  des 
meiures  pour  les  liquider  sans  délai. 

Il  s'étudia  à  raviver  d'anciennes  querelles  avec  l'Es- 
pagne, avec  la  Hollande,  avec  le  royaume  de  Naples, 
afin  d'offrir  à  ses  corsaires  des  occasions  d'exercer  de 
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contouclft  brigutdagCB*  Les  côlos  de  SkiJc  ci  au  (cr* 
ritûire  de  Valence  virent  apparaUi*e  souvenL  des  cm- 
harcalions  qui  pillaient  le»  villages  isolés ,  enlevaient 
des  fi^rmierj»  avec  leurs  familles,  pour  les  iran^orter 
dans  les  bagnes  d'Alger ,  d'où  ils  ne  sortaient  qu'avec 
de  fortes  rançons.  Celte  ténacité  qui  aurait  dû  se- 
couer de  leur  torpeur  les  gouvcrnemens  européens,  les 
trouva  sans  énergie.  La  plupart  renouvelèrent  leurs 
anciens  traités,  en  débattant  les  conditions  le  mieux 
qu'ils  le  purent  (l). 


III. 


UNE  LIQUIDATION  A  PARIS. 

yA  France,  dans  ses  stipulations  avec  le 
.gouvernement  algérien,  avait  été ,  sans 
contredit,  plus  ménagée  que  les  autres 
nations.  Ceci  tenait  surtout  à  ce  que  les 
exportations  de  la  Régence  pour  nos 
provinces  méridionales  étaient  plus  importantes 
que  les  échanges  qu'elle  faisait  partout.ailleurs. 
D'autres  causes  agissaient  également  pour  im- 
primer quelque  respect  C'était  le  caractère  audacieux 
des  Français,  le  souvenir  du  bombardement  d'Alger 
sous  Louis  XIV ,  l'éclat  que  nos  armes  avaient  reçu  de 
l'expédition  d'Egypte  et  du  grand  nom  de  Napoléon. 
Aussi  le  dey,  mû  par  des  sentimens  dont  il  ne  se  ren- 


(1)  Yoîcl  qu'elles  étaient ,  dans  les  derniers  temps,  les  obli- 
galions  imposées  aux  états  qui  entretenaient  des  consnk 
«  Alger  : 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  pajait  au  dey  un  tribut 
annuelde  24,000  piastres  (brtes,  et  faisait  en  outre  des  pré- 
Moi  de  la  valeur  de  90,000  piastres. 

La  Toscane ,  par  suite  d  un  traité  récent ,  n'était  sou<> 
mise  à  aucun  tribut ,  mais  À  un  présent  consulaire  de  23,000 
piastres. 

La  Sardaigne  avait  obtenu ,  par  la  médiation  de  l'An- 
gleterre ,  d'être  libre  de  tout  tribut  ;  mais  elle  payait  une 
9omme  considérable  à  cbaaue  cbaugement  de  consul. 

L'Etat  de  TEglise  devait  a  la  protection  du  roi  de  France , 
la  délivrance  de  tout  tribut  et  de  tout  présent  consulaire. 

Le  Portugal  avait  conclu  un  traité ,  aux  mêmes  conditions 
que  les  Deux-Siciles. 

L'Espagne  était  parvenue  h  s'affrancbir  de  tout  tribut, 
mais  elle  devait  des  présens  à  cbaque  renouvellement  de 
consul. 

L'Autricbe,  par  la  médiation  de  la  t^orte  Ottomane,  avait 
obtenu  la  remise  des  tributs  et  des  présens  consulaires. 

L'Angleterre  devait  un  présent  de  600  livres  sterling  à 
cbaqne  changement  de  consul,  malgré  les  conditions  dictées 
en  1816,  sous  le  canon  de  lord  Eimoulh. 

La  Hollande,  qui  avait  coopéré  en  1816  à  bombarder 
Alger,  fut  comprise  dans  les  stipulations  du  traité.  Depuis 
ce  temps  elle  ne  payait  pas  de  tribut  ;  aussi  le  dey  cbercbait- 
il  l'occiision  de  rompre  avec  celte  puissance. 

Les  Etals-Unis ,  dons  le  traité  conclu  par  le  commodore 
Decatar,  avaient  adopté  le  même  arrangement  que  l'Angle- 
terre. 

Le  Hanovre  et  Brème  devaient  payer  une  somme  consi- 
dérable, à  chaque  chani^ement  de  consul. 

La  Suède  et  le  Danemark  payaient  annuellement  un  tribut, 
consistant  en  munitions  de  mer  et  matériaux  de  guerre, 
pour  une  valeur  d^à-peu-près  4,000  piastres  fortes. 

Outre  cela,  ces  états  payaient  k  la  rénovation  des  traités^ 


dait  pas  compte  absolument ,  traita  pendant  quelques 
années  (de  1818  à  1823)  noire  consul ,  avec  des  égards 
qu'on  n'é'ail  pas  habitué  à  trouver  en  lui. 

Biais  ces  procédés  devaient  s'allcrcr  bienlAt,  car  il 
restait  à  vider  une  affaire  grave,  épineuse,  qui  se 
traitait  depuis  vingt  ans,  et  dont  la  solution  renfermait 
la  guerre. 

Le  trésor  algérien  se  trouvait  indirectement  inlé- 
reisé  dans  la  liquidation  des  fournitures  de  blé  que 
les  négocians  juifs  ,  Busnach  et  Bacri,  avaient  faite 
autrefois  à  la  France ,  pour  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Celte  maison,  toute  puissanle  qu'elle  était, 
avait  dû,  en  plusieurs  occasions,  solliciter  les  deys  de 
lui  faire  des  avances,  de  lui  confier  en  dépôt  des  den- 
rées «  des  laines  et  autres  marchandises,  dont  elle 
effecluait  la  vente,  afin  de  s'aider  dans  ses  nombreuses 
opérations.  Ses  livraisons  de  blé  à  la  France  s'élevaient 
à  â'i,000,000  fr.  Le  remboursement  était  exposé  à  subir 
des  lenteurs;  il  pouvait  en  résulter  une  gène,  oné- 
reuse pour  des  particuliers;  aussi  il  n'est  point  étrange 
qu'ils  eussent  demandé  l'appui  de  leur  gouvernement. 

Ce  marché  avait  été  passé  sous  le  Directoire ,  et 
déjà  en  1801  la  liquidation  s'était  compliquée.  Plu- 
sieurs nc^^ocians  de  Marseille  avaient  à  réclamer  de 
fortes  sommes  qui  leur  étaient  ducs ,  soit  par  la  mai- 
son Busnach  et  Bacri,  originaires  de  cette  ville,  soit 
par  des  sujets  de  la  Régence  d'Alger,  lis  paraissaient 
fondés  à  demander  que  le  gouvernement  français  retint 
sur  te  paiement  des  fournitures  de  blé ,  le  montant 
des  créances  qui  seraient  reconnues  légitimes.  D'un 
autre  cMé  ,  survint  une  multitude  de  réclamations , 
faites  par  des  Algériens  contre  des  Français  établis 
dans  la  Régence.  On  discuta ,  on  poursuivit ,  on  négo- 
cia ;  enfin  une  convention  eut  lieu  le  17  décembre  1801 , 
dont  l'une  des  stipulations  portait: 

«  Son  Ex.  le  dey  d'Alger  s'engage  h  faire  rcmbour- 
■  ser  toutes  les  sommes  qui  pourraient  être  dues  à  des 
»  Français  par  ses  sujets,  comme  le  citoyen  Duboî^- 
»  Tliainville  prend  l'engagement ,  au  nom  de  son  gou- 
»  vernement,  de  faire  acquitter  toutes  celles  qui  seraient 
»  légitimement  réclamées  par  des  sujets  Algériens.  » 

Le  texte  de  ce  traité  fut  un  nouveau  motif  pour  le 
gouvernement  français,  de  procéder  h  cette  liquidation 
avec  quelque  prudence.  II  fallait  retenir  sur  le  paie- 
ment des  sommes  dues  à  Busnach  et  Bacri,  le  montant 
des  réclamations  qui  les  frappaient.  On  se  borna  donc 
à  leur  donner  de  loin  en  loin  quelque  faible  à>compte. 
Les  pachas  qui  se  succédèrent,  insistèrent  avec  force 


c'est-à-dire,  dédit  en  dix  ans,  un  présent  de  10,000  piastres 
fortes.  De  plus  leurs  consuls  en  entrant  en  fonctions  faisaient 
des  cadeaux. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  gouvernement  Algérien , 
pour  se  dédommager  des  concessions  qu'il  avait  dO  faire  à 
quelques  états  d'un  rang  secondaire ,  s'étudiait  à  amener 
de  temps  en  temps  des  différends  et  des  contestations  avec 
eux.  il  en  résultait  toujours  une  nouvelle  transaction  qui 
nécessitait  de  nouveaux  dons  ou  un  changement  de  consul, 
ce  qui  revenait  au  même. 

Quoique  la  France  ne  dût  rien  payer,  suivant  la  lettre 
de  son  traité,  on  avait  cependant  conservé  Tusage  de  faire 
des  présens,  à  loccasion  de  Tcnvoi  de  nouveaux  consuls. 


pour  obleiiir  un  Bimretncnl  définUir.  Mais  mille  causes 
s'y  opposaient.  Ils  cssayùrcnl  alors  la  violence  et  l'ar- 
bitraire le  plus  odieiiï.  Plusieurs  fois  les  propriélds 
des  Français  à  Donc ,  à  Alger,  h  la  Calle,  furent  violées, 
saisies ,  pillées  par  tes  ordres  de  ce  gouvememcnl  sans 
fui.  La  maison  du  cunsui  élabli  i,  Oran  fut  envahie, 
sa  caisse  forcée,  cl  le  produit  de  plusieurs  tonsigna- 
tions  apparleuanl  i  des  armateurs  de  Marseille  cl  de 
Gtines,  fut  enlevé.  Une  partie  de  ces  sommes  fut  remise 
aux  flacri  comme  a-coraple  sur  leurs  créances  ;  te 
reste  fut  verse  au  trésor  du  Dey.  Il  était  constant  n"" 
les  Ilacri  avaient  souvent  provoqué  l'autorité  algé- 
rienne i  ces  exaclions,  et  qu'ils  en  avaient  presque 
toujours  prolilc. 

Les  opérations  de  la  grande  guerre  continentale 
occupaient  alors  les  soins  de  Napoléon  ,  ei  ne  lui  pcr- 
melUient  pas  de  tirer  vengeance  de  ces  avanies.  T.a 
Kestauration  survint,  el  nos  rapports  avec  Alger  rejiri- 
reut  quelque  sécurité;  le  privilège  de  la  péclie  du 
corail  nous  fut  rendu;  des  conventions  préliminaires 
rétablirent  une  sorte  d'harmonie  ;  entin  un  traité  con- 
clu au  mois  d'octobre  1S19,  stipula  que  la  somme  récla- 
mée el  s'élcvant  encore ,  après  tant  de  paiemens  effec- 
tués ,  k  <  t,000,000 ,  serait  réduite  à  7,000,000 ,  et  que 
les  créanciers  des  Itacri  seraient  payés  par  privilège, 
sur  le  montant  de  celte  allocation. 

Hais  une  loi  était  nécessaire  pour  donner  sa  force 
â  celte  transaction.  Il  y  eut  de  nombreuses  oppositions. 
On  rappela  tes  spoliations  que  le  Dey  avait  ordonnées 
contre  notre  commerce  ;  on  demanda  si  cette  créance 
était  donc  plus  légitime  que  tant  d'autres  qui  avaient 
élé  enfouies  dans  le  gouffre  des  dcclkcances  ;  on  soup- 
çonnait d'ailleurs  que  celte  liquidation  renfermail  quel- 
que grave  irrégularité.  L'armée  d'Italie  n'avait  pu 
consommer  pour  41,000,000  do  blé,  et  la  réduction 
énorme  que  tes  Bacri  consentaient  si  facilement  h 
subir,  prouvait  bien  qu'il  y  avait  dans  celte  affaire 
quelque  chose  de  scandaleux. 

Malgré  celte  opposition  la  loi  fut  volée,  tant  Te  mi- 
nistère fit  d'efforts  pour  applanir  les  dinicullcs.  Tout 
paraissait  donc  remettre  nos  rapports  avec  la  llégence 
sur  un  excellent  pied  ,  lorsque  une  nouvelle  contesta- 
tion ,  dérivant  de  la  première ,  les  cumpromil  plus 
Sravcment. 

Les  créanciers  Français  des  Bacri  firent  opposition 
h  la  délivrance  du  solde  pour  une  valeur  de  3,tt00,000. 
On  déposa  le  gage  à  la  caisse  des  Dépôts  et  Consigna- 
tions. Le  Dey ,  qui  avait  compté  sur  cette  somme  pour 
liquider  sa  propre  créance  sur  Bacri ,  fut  mortifié  de 
Toir  qu'elle  lui  ^bap|)ait,parsuitc  des  paiemens  opérés 
en  faveur  de  tous  les  autres  saisissans.  Il  demanda  avec 
énergie  qu'une  enquêta  vérifiât  ta  Icgilimilé  de  ces 
créances  privilégiées,  car  il  soupçonnait  que  dans  le 
nombre  il  s'en  trouvait  de  fictives.  Il  déiiécha  au  gou- 
vernement français  un  envoyé  extraordinaire  ,  sidi 
Habmoud,  cliargé  de  ses  doléances.  Ses  menaces,  ses 
caresses ,  sa  diplomatie ,  tout  échoua.  On  fêta  sidi 
Mahmoud ,  on  adressa  force  complimeos  au  dey ,  mais 
c»  ne  le  paya  point. 

C'est  que ,  les  formes  adminislralives  cl  les  procéilés 


de  la  justice,  ne  permetlaiont  point  de  donner  «ne  mire 
marclie  à  la  liquidation.  Les  créanciers  privilégiés  at»- 
sorbaient  toutes  les  sommes  saisies.  La  négocialiiHi 
dut  s'effacer  devant  leurs  ci[doiti  timbrés. 


es  exigences  du  dey  allaient  croissant. 
La  condescendance  que  le  gouvemfr- 
menl  français  avait  mise  i  régnlari- 
'S't.'â.L  -,  y^^'  P"  ""S  '"'•  '*  transaction  do 
IkJ'^^^i  mois  d'octobre  1819 ,  ne  suffisait  pas  à 
C^  Ml»  mprice.  Ce  n'était  plus  la  maison  Bacri  qui 

^^  (lfni:itiilaillepaiemenldesesfournitorcs, c'était 
r^t  '''  'i''>  hil-mëme  qui  se  plaignait  qu'on  voulût 
Solder  légalement  leurs  créancier».  Il  regardait  les  in- 
térêts des  infidèles  comme  de  nulle  considéraLon,  s'ils 
n'étaient  sanctionnés  et  validés  par  lui. 

Malheureusement  la  France  se  tronvait  alors  repré- 
sentée k  Alger  d'une  manière  bien  peu  énergique. 

Lorsque  en  ISltl  le  ministère  de  la  seconde  restaura- 
tion voulut  reconstituer  notre  système  colonial ,  anéanti 
par  trente  ans  de  revers  marHimes ,  on  n'oublia  pas 
que  la  France  avait  joui  pendant  trois  siècles ,  sur  le 
littoral  de  l'Afrique ,  d'un  privilège  exclusif  pour  U 
pècbe  du  corail.  On  résolut  de  lier  en  un  seul  iaiscetn 
toutes  nos  relations  avec  les  étais  Barbaresques,  et  de 
former  ainsi ,  en  face  de  Marseille ,  un  centre  d'affai- 
res, qui  dédommagerait  notre  commerce  des  perles 
qu'il  avait  essuyées. 

M.  Deval ,  né  dans  le  Leranl ,  avait  été  choisi  pour 
être  le  principal  instrument  qui  devait  réaliser  celte 
pensée.  On  le  nomma  consul -général  des  états  d'Afri- 
que ,  el  l'on  fixa  sa  résidence  à  Alger. 

On  supposait  que  connaissant  la  langue  turque,  ayant 
habité  long- temps  Constontinople,  et  s'éUnt  initié  aux 
usages  des  nations  de  l'Orient ,  à  leur  esprit,  à  leurs 
exigences ,  il  serait  plus  propre  qne  personne  i  rem- 
plir l'objet  de  sa  mission.  Or,  U.  Dcval  avait  passé  sa 
vie  ,  non  dans  les  chancelleries ,  mais  seulement  dans 
les  maisons  de  banque  et  de  commerce  du  faubourg 
de  Fera ,  et  11  n'avait  pris  du  onlact  des  turcs,  que 
cette  otHéquicuse  souplesse  à  laquelle  ils  façonnent 
tous  leurs  subordonna.  Il  ne  possédait  rîi»i  de  celte 
dignité  si  nécessaire  dans  le  représentant  d'une  grande 
puissance ,  rien  de  celte  fermeté  que  ses  rapports 
futurs  avec  le  pacha  auraient  dû  trouver  luule  formée 
en  lui. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment de  nos  posl^  à  la  Calle,  el  sur  tout  le  littoral 
compris  entre  la  Scybuuse  et  le  cap  Bon.  Mais  il  mit 
tant  de  faiblesse  dans  la  discus.sion  des  arllcles  du 
traité,  que  nos  avantages  furent  à-pcu-prës  illusoires. 
Dans  l'origine ,  la  compagnie  française  qui  avait  obtenu 
cette  concession,  n'avait  été  sujette  qu'l  un  droit 
de  17,000  fr.  Cette  somme  avait  été  doublée,  et  ensuite 
triplée  dans  le  cours  du  XVIII*  siècle.  On  aurait  sans 
doute  consenti  sans  peine  i  une  légère  augmentation , 
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ninis  H.  Dcfal  accorda,  sans  insister  («aiiroiip,  itnc 
rcilevancc  annuelle  de  300,000  fr. ,  et  sacrilia  ainsi  1rs 
inlcnïls  de  la  France ,  au  désir  de  se  Tuirc  à  Alger  une 
position  facile,  auprès  des  aulorilés. 

Les  anciens  Iraitcs  stipulaient  aussi  en  notre  Tnvcur 
le  droit  de  construire  des  Torts  et  des  retranche  mens 
armés  de  canons,  et  d'y  établir  des  garnisons  |iour 
proLégcr  notre  commerce.  Hussein -Paclia  exigea  une 
renonciation  de  ce  droit ,  et  M.  Deval  y  cousentît  avec 
la  même  légèreté. 

Puis,  craignant  le  l>lâmc  de  son  gouvernement,  il 
agit  par  l'iiilrigue  auprès  des  ministres  Algériens  ;  il 
Datia ,  caressa ,  donna  des  présens,  pour  qu'on  ferm.M 
les  yeux  sur  ses  menées,  et  marchant  par  des  voies 
tortueuses,  il  fit  relever  et  armer  les  ouvrages  mili- 
loires  de  la  Callc  et  de  Bonc.  1^  connivence  du  Divan 
servit  SCS  vues.  Hussein  ne  connut  ces  construction ii 
que  torsqu'ellea  furent  terminées.  Il  réclama  avec  éner- 
gie contre  la  duplicité  astucieuse  du  consul  ;  il  qua- 
lifia sa  conduite  de  mauvaise  foi;  mais  il  ne  put  de- 
mander la  destruction  immédiate  de  ces  forlillcalions , 
parce  que  celle  dérogation  aux  anciens  traités  n'avait 
été  consentie  que  par  une  convention  verbale,  et  non 
par  une'stipnlalion  écrite. 

Pour  rarlietcr  le  mauvais  eiïcl  do  eeilc  infraclion , 


M.  Deval  redoubla  de  souplesse  et  d'égards  envers  les 
ministres  et  le  pacba.  Il  lit  abnégation  de  toute  fer- 
meté, et,  dans  une  occasion  imporlantc ,  il  Mi  même 
jusqu'il  sacrifier  les  principes  du  droit  des  gens. 

Par  des  raisons  particulières  et  politiques  donU'ap- 
précialion  nous  échappe ,  le  Divan  exigea  que  les  con- 
suls lui  remissent  les  Uaurcs  libres  cl  les  Kabyles, 
qii'ib  avaient  à  leur  service ,  et  qu'ils  couvraient  con- 
séqueniment  de  la  protection  consulaire.  La  plupart, 
surpris  d'une  telle  décision ,  refusèrent  d'y  adliérer,  cl 
firent  évader  secrètement  ceux  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. M.  Deval  livra  les  siens,  et  parut  ainsi  faire 
abandon  des  droits  et  des  privilèges  altacliés  aux  fonc- 
tions de  consul.  )/:  gouvernement  Algérien  ne  le  paya 
de  cette  faiblesse  que  par  sue  indifférente  froideur, 
et  ses  collègues  par  le  mépris.  L'affaire  élail  grave 
cependant  ;  c'était  la  dignité  de  la  France  et  sa  liante 
protection  dont  il  faisait  si  bon  marché.  Le  Divan  s'ap< 
puya  de  cette  concession  énorme,  pour  agir  arbitrai- 
remcnt  envers  les  autres  consuls.  Il  lit  enlever  de  la 
chancellerie  anglaise  quinze  kabyles  qu'on  n'avait  pas 
voulu  livrer ,  et  il  se  saisit  même  du  consul  qu'il  tint 
aux  fers  pendant  quelques  jours. 

Ce  conflit  faillit  amener  la  guerre.  Dans  les  premier) 
iours  de  février  18^ ,  une  division  anglaise  vint  Mo- 


tfoet  Alger.  Le  coawl  sortit  incognito  de  la  Tille ,  avec 
toute  M  fautiRe ,  poar  se  rendre  1  bord  du  vaisscao 
amiral.  H  demanda  poar  toate  réparation  de  rentrer 
à  Alger,  d'jMrereça  avec  ua  cérémonial  d'bonilear , 
et  d'èlre  libre  désormais  d'arborer  le  parillon  anglais 
sur  fa  maiMo  de  Tille  ;  car  jn«qti'alors  la  Algériens 
n'aTaienl  permis  dans  lenn  murs  aucun  pavillon  élran- 
ger.  Le  De?  a^ant  rejeté  toutes  ccâ  propositions,  on 
tant  le  Mocus  serré .  et  l'e*  fil  venir  de  Malle  une  forte 
escadre  munie  de  bombardes.  Ces  vaisseaux  cemtnen- 
cèrent  un  feu  nourri ,  ce  qnl  amena  bienUt  11  sou- 
mission dn  dej.  I.e  Uocos  fut  levé  A  la  pais  réta- 
Uie. 

Cet  incident  étaîl  i  peine  leTé  que  la  vieille  que- 
relle de  la  liquidation  Bacri  te  riTiva  avec  plus  d'in- 
tensité et  sous  des  formes  irritantes. 

Hussein  n'avait  pu  soupçonner  que  ks  créanciers 
de  ces  fournisseurs  eussent  à  élever  des  réclamations 
pour  nne  somme  aussi  énorme  que  3,500,000.  Il  apprit 
tout  i  coup  qne  H.  Devat  s'étail  fort  remué  ,  avait 
beaucoup  éerit,  beaucoup  intrigué  dan*  cette  liquida- 
tion, n  crut  lavoir  que  ses  bons  ofTicei  avalent  été 
chèrement  pajés  par  les  intéressés,  et  son  niée«nIeD- 
temenl  s'accrut.  Il  ne  se  borna  plus  k  réelimer  le  men- 
tant des  sommet  déposées  à  la  caime  des  Conàgna- 
tions;  il  exigeait  en  outre  1,000,000  qu'il  sapposait 
avoir  été  comptés  i  M.  Deval  dans  ce  traGc.  Il  se  dé- 
cliainail  contre  lai  avec  nne  animosité  sans  mcsurr. 
Il  écrivit  an  ministre  des  affaires  étrangères ,  au  pré- 
sident du  conseil ,  au  Roi.  Ses  lettres  restèrent  sans 
réponse  ,  parce  qu'en  France ,-  nul ,  pas  même  le  roi , 
ne  peut  enfreindre  les  formes  de  la  justice.  Sa  tiile 
s'éleva  cl  fermenta  deux  ans. 

Enfin  ,  le  37  avril  1897  ,  le  jour  de  la  réception 
solennelle  qu'il  bisait  à  Voccasien  des  (êtes  du  Bcjr- 
ram ,  lorsquo  les  grands  fonctionnaires  curent  défilé 
devant  lui ,  apercevant  M.  Deval  au  milieu  du  corps 
des  consuls,  il  l'apostropha  vivement,  et  lui  lançant 
un  regard  courroucé  :  AvtZ'vau»,  lu!  dit-it,  une 
lettre  de  voire  0oucerne»tenl  à  me  remettre  f  —  Foire 
/lUeaK  sait  bien  ,  répondit,  H.  Deval ,  jue  (e  roi  de 
France  ne  ptul  correspondre  avec  le  dey  d'Alger  !  A 
CCS  imprudentes  paroles,  Hussein  s'exliala  en  un  dé- 
bordement d'injures  et  d'cpiUiclcs  grossières,  où  la 
majesté  rojate  était  enveloppée,  et  qii'U  termina  en 
frappant  le  consul  au  visage,  d'un  c liasse -moudies  en 
plumes  de  paon  qu'il  avait  à  la  main. 

C'élait  une  attaque  directe  â  ta  dignité  nationale  de 
la  France,  faite  sur  la  personne  du  consul,  son  repré- 
sentant. L'olTensc  était  publique  ;  clic  ne  pouvait  so 
réparer  que  par  une  salisfactiim  analogue.  Le  baron 
de  Damas,  ministre  des  affaires  citéricurcs,  écrivit 
au  nom  du  roi ,  pour  formuler  nettement  le  grief  cl 
les  termes  de  la  réparation.  L'obstinalion  d'Ilusséin 
repoussa  toute  ouverture  d'accoramodcincnt.  Celait 
tul-métne,  disait  •il,  gai  était  te  plus  fondé  à  Sf 
plaindre ,  car  M.  Deval  l'avait  offensé. 

Alors  on  prononça  les  paroles  de  rupture  cl  de  blo- 
cus. H.  Deval  reçut  ordre  de  cesser  tout  rapport  oflï- 
cicux  avec  le  Joy  d'Alger,  et  de  se  tenir  prèl  ii  partir. 


cssin  se  croyait  trop  fort  poar  céder. 
Il  répondit  à  la  menace  dn  blocus  par 
une  menace  plus  énergique  ;  il  déclara 
qoe  tons  les  Français  qui  étaient  encore 
sar  le  sot  de  la  Régence  achèreraipnt 
dans  ses  bagnes.  Sa  fureur  s'exaltait 
'  Tf  <'■  iii-i  ni  eninstanL  11  regrettait  de  n'iToir  pas 
*>'.  piuji  ■:  lies  coDdillons  plus  onéreuses  au  réla- 
Misseaenlde  nos  postes;  il  calculait,  en  les  grossissant, 
les  redevances  que  l'Angleterre  lui  aurait  Tolonliers 
pajéet  pour  un  droit  eicluitf;  il  lit  examiner  de  plus 
prés  les  traitti  et  les  n^ociaUons  qui  se  rattachaient  i 
cette  alTaire,  et  H  résolut  de  faire  servir  les  circon- 
stances acloelles ,  i  enrichir  tes  revenus  d'an  produit 
plus  Itwralif. 

Vtrid,  dn  reste,  qu'elle  était  l'origine  de  nos  Con- 
eenions  d'Afrique,  et  les  vicissitudes  que  ces  établii- 
semens  iTsient  soivies  jusqu'alors  (f). 

Kbaîr-Eddin ,  pour  s'assurer  ramiUé  de  la  France 
eontrc  Charles-Quint  cl  les  Espagnols ,  avait  conclu 
avec  François  1",  en  IBK,  nn  traité  qui  nous  donnait 
le  privilège  ezclosif  de  la  pécbe  du  corail ,  le  long  de 
la  cAle  d'Afriqne ,  dépendant  de  la  R^ence  d'Alger. 
En  outre,  il  nous  permeUatt  par  une  clause  spéciale, 
rcxportaliooannDelIe  d'une  certainequanlité  de  grains, 
ainsi  que  des  cuirs .  des  laines,  des  cires  et  auUes  pro- 
ductions du  pa)'s. 

Par  suite  de  ce  traité,  il  se  forma  sous  le  nom  de 
Compagnie  d'Afrique,  une  association  de  plusieurs  né- 
gocians ,  la  plupart  Marseillais ,  pour  exploiter  la  péclie 
du  corail,  qui  jusqu'alors  s'était  exercée  avec  faveur, 
de  temps  immémorial ,  sur  les  cdtes  d'Italie,  de  Corse 
cl  de  Sardnigne.  Comme  le  corail  de  ces  parages  était 
très  supérieur  i  celui  des  mers  d'Italie,  il  en  résulta 
pour  nos  manufactures  un  avantage  réel  sur  celles 
dei'étrangcr,  ella  compagnie  qui  s'était  formée  pour 
l'ciplui talion  du  privilège,  entra  dans  une  voie  de  pros- 
périté dont  peuvent  faire  foi  les  nombreux  comptoirs 
qu'elle  possédait  au  XVII*  siècle,  sur  la  câlc  orientale 
de  la  Régence,  au  cap  Roux,  ï  Bone,  au  Collo,  à 
Djigelli  et  à  Bougie. 

Le  premier  poste  qu'ils  formèrent  fut  le  Bastion 
de  France,  situé  entre  Alger  et  Tunis,  i  100  liCHCS 
environ  de  la  première  ville  cl  M  de  la  seconde, 
mais  en  ICOtta  compagnie  ayant  reconnu  les  incon- 
véniens  d'un  lieu  qui  n'offrait  aucun  abri  aux  navires, 
crut  devoir  l'abandonner,  ])Our  aller  établir  le  siège 
iJc]scs  opérations  à  La  Callc,  située  4  lieues  plus  à  l'Est, 
presque  sur  la  limite  des  territoires  d'Alger  cl  de 
Tunis. 

Des  consi  dé  râlions  de  diverse  nature  déterminèrent 
ce  choix.  On  doit  citer  cntr'autres,  l'avantagcnsc  po- 


(1)  Vojti  piHit  de  plus  ample*  ildlailf  :  le  Tablt«u  de  la 
lilualion  dt$  itabliuemeai  franfait  dani  l'Algérie ,  publié 
p  iT  le  Gouvcrncmenlj  l'Algrrie ,  par  U.  I«  baron  Daudc;  «le. 
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sition  da  rocher  isolé  'de  la  Calle ,  au  fond  de  celte 
vaste  baie  qui  s*étend  au  delà  du  cap  Gros ,  le  joli 
port  que  cette  position  procure,  la  fertilité  des  en- 
virons, la  bonté  et  Tabondance  des  eaux,  Tiieareuse 
configuration  du  terrain  pour  la  défense  militaire  ,  et 
enfin  le  voisinage  des  mers  les  plus  riches  en  corail. 
Aussi  la  Calle  est  restée  pendant  plus  d*un  demi  siècle 
le  centre  de  tout  le  commerce  de  la  compagnie  d'Afri- 
que ;  il  y  avait  ensuite  de  simples  comptoirs  sur  divers 
points  de  TAlgérie,  et  en  dernier  lieu  à  Tabarca ,  ré- 
gence de  Tunis. 

Avec  tant  de  ressources  la  Calle  devait  parvenir  et 
parvint  bientôt  en  effet  à  un  état  florissant.  La  com- 
pagnie y  entretenait  un  agent  principal  avec  le  titre 
de  gouverneur,  un  chancelier,  un  trésorier»  un  ins- 
pecteur, un  aumônier,  des  drogmans,  des  ouvriers  de 
toute  profession ,  enfin  une  garnison  commandée  par 
un  capitaine. 

La  pèche  du  corail  s'effectuait  pour  le  compte  de  la 
compagnie,  au  moyen  d'une  cinquantaine  de  bateaux 
qui  lui  appartenaient ,  et  dont  les  équipages  étaient 
composés  pour  chaque  bateau  de  10  à  13  matelots.  La 
p1up<irt,  Corses  ou  Provençaux ,  retournaient  chez  eux 
pendant  Fintervalle  d'une  pèche  à  l'autre.  Alors  les 
les  bateaux  étaient  tirés  à  terre,  et  l'on  procédait  à  leur 
réparation  sous  des  chantiers  couverts. 

Outre  les  bateaux  affectés  à  la  pèche  du  corail,  la 
compagnie  i)ossédatt  encere  un  aviso  et  plusieurs  b&- 
if mens  du  port  de  50  à  200  tonneaux ,  pour  le  trans- 
port en  France  des  produits  de  la  pèche,  et  de  ses 
achats  en  graines,  cuirs,  cires  et  laines.  Elle  en  rappor- 
tait des  marchandises  manufacturées  qu'elle  débitait 
dans  le  pays,  et  tous  les  objets  que  ne  lui  fournissait 
pas  le  sol  d'Afrique. 

La  Calle  comprenait  un  grand  nombre  de  beaux 
magasins,  des  quais,  une  église ,  un  hôpital ,  un  la- 
zaret ,  quatre  postes  militaires,  quatre  bastions  armés 
de  canons,  une  mosquée  pour  les  maures  employés  par 
la  compagnie ,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
au  bien  être ,  à  l'approvisionnement  et  à  la  défense 
d'une  ville  de  2000  âmes,  bien  qu'en  certaines  saisons 
la  population  descendit  au  dessous  de  ce  chiffre. 

Les  environs  de  la  Calle  étant  susceptibles  d'une 
belle  culture ,  et  toutes  les  terres  ne  reconnaissant 
d'autre  propriétaire  que  le  bey ,  la  compagnie  était 
parvenue  à  augmenter  l'étendue  de  ses  possessions 
territoriales ,  en  s'attachent  à  payer  exactement  les 
redevances  convenues ,  à  faire  les  présens  d'usage,  et 
à  entretenir  une  bonne  intelligence  avec  la  régence 
d'Alger  et  les  cheiks  du  pays.  Elle  Jouissait,  en  outre, 
d'une  grande  prépondérance  dans  la  contrée,  à  cause 
du  bien  être  qu'elle  procurait  par  les  achats ,  et  ses 
troupeaux  paccageaient  paisiblement  à  plusieurs  lieues. 

L'établissement  de  la  Calle  profitait  à  nos  provinces 
du  midi ,  auxquelles  il  offrait  des  matières  premières 
utiles  pour  notre  marine;  il  fut  long- temps  une 
excellente  école  de  navigation. 

Cette  prospérité  dura  jusqu'en  1799.  La  guerre  ma- 
rîtinie  lui  porta  un  coup  funeste,  cl  la  saisie  des  pro- 
priétés de  la  compagnie ,  au  commencement  de  Pcx* 


pédition  d'Egypte,  força  les  habitans  de  la  Calle 
d'abandonner  la  colonie.  Tout  ce  qu'ils  laissèrent  sur 
les  lieux  fut  livré  au  pillage  et  à  la  destruction. 

Sur  ces  entrefaites  l'Angleterre,  restée  maîtresse  de 
la  Méditerranée,  profita  de  son  ascendant  sur  la  ré- 
gence d'Alger  pour  se  faire  céder,  en  1807,  nos  con- 
cessions d'Afrique,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  267,500  fr.  Elle  les  garda  près  de  dix  années;  car 
notre  prise  de  possession  ne  date  que  de  1816;  après 
la  paix  générale  nous  n'avions  à  reprendre  que  des 
ruines;  l'expédition  de  lord  Exmouth  venait  d'avoir 
lieu,  et  avait  été  le  signal  de  l'incendie  et  de  la  des- 
truction presque  complète  de  la  Calle  par  les  Maures. 

La  restauration  des  bàlimens  dût ,  en  conséquence , 
être  le  premier  soin  du  gouvernement.  On  y  travailla 
avec  activité,  et  au  bout  d'une  couple  d'années  l'arse- 
nal, les  casernes,  les  retranchemens»  les  magasins, 
tout  allait  sur  le  meilleur  pied.  Hais  il  était  dans  la 
destinée  de  cette  station  d'être  le  point  da  mire  des 
jalousies  étrangères  et  de  la  défiance  des  pachas.  Hussein 
à  qui  elle  causait  on  si  vif  déplaisir,  n'aurait  pas  dû 
cependant  s'en  alarmer,  car  les  fortifications  pouvaient 
bien  protéger  les  bàtimens  pêcheurs  et  la  colonie 
contre  les  insultes  des  corsaires  et  les  rapines  des 
Arabes;  mais  elles  n'auraient  pu  résister  à  des  trou- 
pes organisées.  Leurs  canons  n'avaient  jamais  tiré  que 
des  salves  de  réjouissance  dans  les  fêtes  nationales,  et 
des  saluts  d'honneur.  La  garnison  était  faible ,  et  les 
ouvrages  vulnérables  sur  trop  de  points.  L'événement 
prouva  bien  que  ce  poste  n'était  pas  de  force  à  tenir 
contre  une  attaque  sérieuse,  et  quand  le  dey  voulut 
réaliser  ses  menaces ,  il  lui  fut  facile  de  les  mettre  à 
exécution. 

Cependanton  se  flattait  encore  d'obtenir  une  écla- 
tante réparation.  Le  1  i  juin  1827 ,  une  division  na* 
vale  commandée  par  le  contre- amiral  Collet  parut 
dans  la  rade  d'Alger.  La  goélette  la  Torche  comman- 
dée par  le  capitaine  de  frégate  Faure,  se  détacha  de 
rescadre  et  vint  apporter  &  M.  Dcval  des  instructions 
du  ministre  des  affaires  extérieures. 

M.  Deval  se  rendit  aussitôt  à  bord.  Sur  son  injonc- 
tion les  membres  du  consulat  et  les  sujets  français 
résidant  à  Alger,  quittèrent  celte  ville  et  s'embarquè- 
rent ;sur  un  brick,  qui  rallia  la  goélette  et  se  réunit  à 
la  station. 

M.  Deval  ayant  conféré  avec  M.  le  contre-amiral 
Collet ,  convint  avec  lui  des  mesures  à  prendre  pour 
mener  cette  négociation  avec  dignité.  Une  note  fut  ré- 
digée ;  elte  exigeait  qu'une  députation  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouverait  le  Wckil-Harj ,  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  de  la  marine  de  la  Régence,  se  ren- 
dit à  bord  du  commandant  de  l'expédition ,  et  fit  des 
excuses  au  consul-général  sur  la  conduite  du  dey  à 
son  égard  ;  que  le  pavillon  de  France  fût  arboré  sur 
les  forts  d'Alger  et  salué  de  cent  coups  de  canon»  faut« 
de  quoi  les  hostilités  commenceraient. 

Cette  note  fut  présentée  au  dey  par  le  consul  de 
Sardaignc.  La  satisfaction  demandée  n'ayant  pas  eu 
lieu  dans  les  vingt-quatre  hcores,  la  négociation  fut 
rompue. 
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le  dey  ho  mânquaii  pas  de  ressources  p6ar  colorer 
sa  conduile.  Il  orliuulafl  des  griefs  qu'il  esliaiait  tous 
aussi  fondés,  que  ceux  formulés  par  les  représenlans 
du  gouvemeracnl  français. 

Il  se  plaignait  amèrement  d'avoir  ctc  frustré  de  ileui 
millions  cl  demi  dans  la  liquidation  des  fournitures 
de  Bacrî  ;  il  disait  que  poaf  conserver  des  relations 
amicales  avec  la  France ,  l[  avait  bénévolement  renoncé 
au  traité  plus  lucratif  que  les  compagnies  anglaises 
lui  avaient  consenti  pouf  la  pËclie  du  corail;  que  la 
prolection  de  la  France  en  s'étendanl  sur  les  pavillor,  s 
de  Naples,  du  Saint-Siège  et  de  Sardaigne,  avait 
frustré  la  Régence  de  ses  redevances  les  plus  produc- 
tives ;  que  depuis  pinceurs  années  les  tributs  que  ces 
puissances  devaient  payer  et  qui  avaient  été  arrêtés 
par  l'autorité  fran^se,  étaient  eucore  à  solder  ;  que 
toutes  ces  causes  l'exaspéraient  et  ruinaient  son  trésor; 
que  le  consul,  dius  la  fameuse  audience  des  fêtes  du 
Ueyram.raTail  insulté  par  une  réponse  inconvenante, 
et  avait  provoqué  son  vif  mécontentement,  qui ,  du 
reste,  n'atleignait  que  ce  fonctionnaire.  11  finissait  en 
invoquant  le  témoignage  des  rcsidcns  étrangers  qui 
assistaient  i  la  cérémonie. 

Les  observations  n'étant  appuyées  par  aucune  in- 
Hupncc  diplomatique  reslcrent  sans  cITct,  cl  le  com- 
tnandant  de  It  station  dut  remplir  les  mesures  rigou- 


reuses qu'un  lui  avait  prescrites,  tlne  croisière  êlroiffe 
fut  établie  aux  abords  du  port. 

Hussein  usa  de  représailles.  Il  donna  l'ordre  au  gou- 
verneur de  Bone  d'aller  incendier  le  poste  de  la  Calle, 
et  d'autoriser  les  Bédouins  â  le  piller.  Tout  fut  mis 
à  feu  et  i  sang.  Quelques  heures  suffirent  pour  cette 
dévastation.  Pour  la  troisième  fuis  ',  depuis  vingt-cinq 
ans  le  pillage  atteignit  ces  établissemens  où  la  France 
avait  enfoui  des  capitaux  considérables,  elles  corail- 
leurs  durent  s'éloigner  de  cette  cAte  qui  dévorait  si 
cruellement  leur  iodustrié. 

Vt. 


I^gg  LOBS  commença  ce  blocus  dispendieas 

'^-■^  qui  fatigua  nos  marins  bien  [ilus  que 

'V,  les  sujets  de  la  Rcgeuce,  et  qui  coâla 

plus  à  la  France  qu'il  ne  causa  de 

a^  dommages  au  dey. 

pendant  trois  ans  une  triste  déception, 
impant  le  commerce  d'Alger  on  avail 
^^  l'pLTL'  rairc  naître  la  misère  dans  cette  ville, 
//^^  vyi!lKrt:T  le  peuple  et  le  pousser  à  quoique  san- 
glante révolution  qui  aurait  déposé  le  pacha.  Hais  la 
campagne  fournissait  à  tous  T'es  bcsutiu.  Le  commerce 


s'alinienlait  p»r  Tonis  et  Maroc ,  le  (résor  du  dey  souf- 
frait bien  quelque  peu  par  b  diminution  du  produit 
des  douanes;  mais  il  j  avait  encore  d'amples  ressour- 
ces, et  l'on  n'était  pas  aux  abois  pour  céder. 

Enfermé  dans  sa  forteresse,  sAr  de  l'appui  de  la  mi- 
lice, le  de;  lie  craignait  point  qu'un  mouvement  po- 
pulaire pAt  forcer  les  portes  de  la  Casbali.  Les  trois 
cente  canons  qui  la  défendaient  étaient  une  force  bien 
capable  de  tenir  «n  respect  les  mutins. 

Le  blocoB  lui  semblait  donc  une  mesure  asseï  peu 
efTicàce ,  et  toutefois  il  avait  essayé  de  résister  vigou- 
reusement. Il  lança ,  dès  les  premiers  jours ,  contre 
la  division  française  une  escadrille  composée  de  onze 
vaisseaux,  frégates,  goHetles  et  bricks,  portant  i bord 
un  total  de  900  canons  et  de  3S60  Ijommcs.  Il  avait 
promis  une  gratification  de  JOO.OOO  piastres  fortessi 
l'on  parvenait  Ji  s'emparer  d'une  de»  frégates  françaises, 
et  de  1,000  piastres  fortes  par  canon  pris.  Ces  pom- 
peuses promesses  eurent  peu  d'cflet,  et  n'exaltèrent 
point  le  moral  des  Algériens.  Un  engagement  eut  lieu 
dans  lequel  celte  Oolille  fut  dispersée,  dès  les  premières 
bordées  de  nos  frégates.  Elle  rentra  dans  Alger ,  et  le 
dey  dût  renoncer  désormais  i  faire  lever  le  blocus  par 
des  fol  CCS  si  insuffisantes. 

Dès  ce  moment  aucun  fait  bien  sérieux  ne  vint  rompre 
la  monotonie  de  cette  croisière.  On  put  bien  reprendre 
de  loin  en  loin  aux  Algériens  quelques  navires  de 
i:ommerce,  qu'ils  avaient  depuis  long-temps  capturés 
aux  armateurs  français.  On  s'empara  même  de  deux 
bllimens  de  leur  marine  ;  mais  ce  résultat  mesquin 
compensait  peu  les  frais  du  bloous,  la  fatigue  de  nos 
équipages,  et  le  ridicule  même  d'une  aussi  longue 
station. 

Pendant  les  trois  années  qu'il  dura ,  les  maladies  et 
la  mortalité  causèrent  de  grands  ravages  parmi  nos 
marins,  Le  brave  et  infatigable  amiral  Collet  devint 
victime  de  son  lèle,  et  de  sa  persévérance  à  tenir 
la  mer  et  k  serrer  ds  près  la  ville  ennemie,  même 
lorsque  les  tempêtes  semblaient  exiger  qu'il  s'éloignât 
de  ces  parages  dangereux.  Il  sucoomba  et  fut  rem- 
placé par  M.  Hassleu  de  Clerval. 

Cependant  des  renseignemcns  inexacts  sur  l'état  du 
pays  et  de  la  population  algérienne,  de  tiox  avis  sur 
les  dispositions  du  dey  et  de  ses  ministres ,  firent  croire 
qu'une  nouvelle  tentative  amicale  pourrait  obtenir 
enfin  quelque  satisfaction  de  la  part  du  dey,  et  ame- 
ner la  paix  i  des  conditions  honoraUcs.  M.  de  la  Bre- 
tonniére ,  alors  capitaine  de  vaisseau ,  fut  chargé  de 
eette  mission  délicate.  Il  s'embarqua  à  Toulon  sur  la 
Provence,  et  parut  devant  Alger  dans  tes  premiers 
jours  du  mois  d'août  1899.  Introduit  auprès  du  dey 
il  lui  lit  connaître  les  dispositions  pacifiques  de  la 
France,  et  la  nature  des  réparations  quelle  lui  de- 
mandait. 

Le  mot  de  réparation  indigna  Hussein.  Dans  sa  ré- 
ponse hautaine  il  déclara  qu'il  n'en  (ïrait  pas;  qu'il 
était  lui-même  offensé;  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à 
accorder  la  paix  à  la  France,  k  moins  qu'elle  ne  se 
soumit  i  lui  payer  tout  ce  qui  lui  était  dû,  porir  cette 
ancienne  querelle  de  la  liquidation  Dacri ,  cl  à  l'in- 


demniser des  pertes  que  lui  avait  occasionnées  la  lan- 
gueur du  blocus. 

Après  un  tel  discours  M.  de  la  Drclonière  n'avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer.  Il  ar- 
rivait à  bord  de  la  Provence  qui  déjà  avait  levé  ses 
ancres  et  commençait  k  marclier,  lorsque  les  bat- 
teries du  mAle  firent  feu  sur  ce  vaisseau,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cessé  de  porter  au  grand  mat  le  pavillon 
liarlemenlaire. 

Cet  outrage  fut-il  ordonné  par  le  Pacha  ou  doit-il 
être  imputé  A  l'humeur  insultante  du  commandant  de 
la  marine?  On  assure  k  Alger  qu'il  fut  exécuté  sur 
un  signal  parti  de  la  Casbah.  Le  dey  a  protesté  de- 
puis qu'il  était  innocent  de  cette  infraction  aux  lois 
qui  régissent  les  nations 'civilisées.  Il  destitua  le  com- 
mandant du  môle  et  fit  donner  la  bastonnade  aux  ca? 
nonniers  qui  avaient  servi  les  pièces.  Quoi  qu'il  en  soil 
le  feu  s'était  continué  jusqu'au  moment  où  la  Pro- 
vence fut  hors  de  la  portée  des  canons.  Elle  portail 
les  marques  de  80  Iwulets  qui  se  logèrent  dans  la 
quille  et  firent  quelques  dégâts  dans  les  agrels,  mais 
qui  ne  causèrent  aucun  mal  k  l'énuipagr, 

Vil. 
iBE  EST  aïsou'E. 
ETva  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens  provoqua  en  Fratiiie  l'indigna- 
lion  de  tous  ceux  pour  qui  l'honneur 
national  était  encore  un  culte.  Hais 
ce  sentiment  ne  fil  pas  exjilosion  dans 
te  public  parce  qu'alors  on  était  livré 
préoccupalion  plus  grave. 
y.-j  Le  ministère,  formé  en  1817,  par  H.  deSar- 
'L^-.  (ignao ,  venait  de  se  retirer.  Ce  système  de 
Jjtï^  Iraiii-nction,  entre  les  idées  de  l'ancien  régime 
et  les  exigences  de  l'esprit  progressif  se  maintenait  d'ffi- 
cilcment ,  entre  deux  actions  ti  atisolues  et  si  opposées. 
La  volonté  du  roi  qu'on  disait  immuable,  sollicitait  le 
cabinet  à  résister  aux  influences  parlementaires  qui  le 
débordaient ,  et  d'un  autre  cAté  les  réclamations  éner- 
giques de  la  presse ,  lui  arrachaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  concessions.  La  prérogative  royale  intervint 
dans  ce  conflict,  cassa  ce  ministère  honnête ,  et  fit  un 
appel  aux  passions  bouillonnantes  des  plus  exaltés. 
HH.  de  Polignac,  de  Bourmont,  de  la  Bounlonnale  se 
portèrent  pour  sauver  le  sceptre  ;  mais  ce  fut  en  jetant 
le  gant  à  la  nation. 

C'est  dans  ces  circonstances  et  après  le  8  aoAt,  ipo? 
que  de  cette  crise  ministérielle,  que  M.  de  la  Bretonmére 
vint  faire  connaître  au  roi  la  nouvelle  insulte  d»  picha. 
Les  flancs  de  son  vaisseau  sillonnés  de  boulets,  disaient 
hautement  à  la  France  et  la  gravité  de  l'injure  et  la 
néccssilé  d'une  réparation.  Cependant  la  presse  que  le 
peuple  devait  regarder  comme  la  sauve-garde  de  son 
honneur,  comme  elle  l'est  de  sa  liberté ,  ne  fit  point  en- 
tendre la  voix  de  la  dignité  blessée.  La  position  que  le 
pouvoir  royal  venait  de  prendre  la  rendait  inquiète. 
Elle  regardait  comme  beaucoup  plus  alarmant  le  dae) 
oii  la  couronne  la  provoquait. 
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.  ie  roi  Charles  X  fut  celui  qu'émut  le  plus  Tinfruc- 
tueuse  tentative  de]  M.  de  la  Brelonnièrc;  il  portait  ses 
pensées  trop  haut  pour  voir  cette  insulte  avec  indiffé- 
rence. La  pensée  d'affranchir  la  chrétienté  de  l'oppres- 
sion honteuse  des  puissances  barbaresques  avait  tou- 
jours occupé  son  esprit ,  comme  celui  de  Louis  XVlIf. 
Cette  mesure  avait  échoué  aux  congrès  de  Vienne  et 
d'Aix-la-Chapelle;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  re- 
connue nécessaire.  Les  prétentions  et  les  eiigences , 
chaque  jour  renouvelées ,  du  dey,  faisaient  éprouver  au 
petit-fils  de  Louis  XIV  le  besoin  d'acliever  ce  que  Du- 
quesne  avait  commencé.  Mais  Furgence  des  affaires 
politiques  y  les  obstacles  sans  cesse  renaissans,  dont 
l'administration  fut  embarrassée ,  pendant  les  premiè- 
res années  de  son  règne,  ne  lui  permirent  pas  de  réa- 
liser ce  vœu. 

Au  sein  du  ministère ,  M.  de  Bourmont  fut  le  pre- 
mier qui  crut  devoir  proposer  une  expédition  en 
Afrique,  il  ne  se  dissimulait  pas  combien  le  cabinet 
dont  il  faisait  partie  était  impopulaire,  et  après  avoir 
cherché  les  moyens  les  plus  propres  à  le  réhabiliter 
dans  l'opinion  de  la  France ,  il  arrêta  ses  idées  sur 
une  expédition  militaire  qui  offrit  à  la  fois  de  la  gloire 
a  l'armée,  de  grands  avantages  au  pays,  et  qui  frappât 
les  imaginations  par  la  grandeur  de  son  but.  La  con- 
quête d'Alger  remplissait  toutes  ces  conditions.  On  y 
trouvait  le  merveilleux  des  croisades ,  la  nationalité  de 
l'expédition  d'Egypte.  Elle  .délivrait  l'Europe  de  la 
plus  humiliante  servitude ,  elle  servait  la  cause  de  la 
morale  et  de  l'humanité  ;  elle  devait  offrir  à  l'agricul- 
ture, au  commerce  f  à  l'industrie  d'immenses  moyens 
de  succès,  et  à  la  civilisation  progressive  de  l'Europe 
un  des  plus  beaux  pays  de  globe ,  et  les  richesses  d'une 
ville  qui  depuis  trois  siècles  enfouissait  les  trésors  do 
la  chrétienté. 

M.  4e  Bourmont  fit  part  de  son  projet  à  M.  de  Poli- 
gnac  qui  sans  le  repousser  ne  lui  dissimula  pas  que 
quoique  ces  idées  fussent  depuis  long- temps  dans  l'es- 
prit du  roi,  on  aurait  peine  cependant  à  lui  en  faire 
concevoir  l'opportunité ,  dans  un  moment  où  son  mi* 
nistère  allait  se  trouver  en  présence  d'une  chambre 
dont  l'opposition  était  systématique.  Il  fut  néanmoins 
convenu  qu'on  en  parlerait  d'abord  à  M.  le  Dauphin  (i). 
M.  de  Bourmont  trouva  le  prince  tout  à  fait  contraire  à 
ce  projet.  Il  le  combattit  sous  le  double  rapport  de  la 
dépense  et  des  difficultés ,  et  cependant  comme  l'af- 
faire avait  une  portée  nationale,  il  engagea  le  ministre 
à  demander  au  roi  Tautorisalion  de  la  soumettre  au 
conseil.  Cliarles  X  fit  de  nombreses  objections,  aux- 
quelles M.  de  Bourmont  répondit  avec  précision.  II 
termina  en  disant  :  «  Qu'il  fallait  faire  cette  guerre 


(1)  M.  Merle,  secrétaire  de  H.  de  Bourmont.  pendant  la 
campagne  d'Afrique,  eipose  avec  des  détails  plems  d'Intérêt, 
dans  tes  anecdotes  sur  l'expédiiion ,  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent le  conseil  des  ministres  a  entreprendre  celte  guerre, 
ainsi  que  les  petites  intrigues  qui  s'agitèrent  à  la  cour  pour 
la  nomination  du  général  en  chef.  Cet  ouvrage  nous  a  été 
d'un  précieux  secours  pour  bon  nombre  de  faits  que  nous 
auriuus  vainement  cherchés  ailleurs,  et  dont  M.  Merle,  par 
sa  poiiiioo  a  dû  (tre  Informé. 


quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouver  à  TEarope,  qa*uii 
roi  de  France  ne  se  laisse  pas  impunément  insulter 
par  un  chef  de  pirates.  »  C'était  prendre  le  roi  par  les 
idées  qui  lui  étaient  les  plus  chères  :  ua  senUmeni 
d'honneur  qui  tendait  à  l'identifier  avec  la  natioB  ;  il 
autorisa  donc  la  discussion  de  ce  projet 

La  majorité  du  conseil  repoussa  d'abord  ces  vues. 
Le  ministre  de  la  marine  jugeait  impossible  défaire, 
dans  l'espace. obligé  de  quelques  semaines  •  les  prépa- 
ratifs d'un  armement  aussi  considérable,  elle  ministre 
des  finances  déclarait  le  trésor  hors  d'état  de  faire  les 
avances  des  sommes  énormes  que  devait  coûter  Teipé- 
dition,  M.  de  Bourmont  triompha  cependant  de  cette 
résistance  ;  le  roi  l'appuya  par  ce  motif  que  ce  n'était 
point  avec  des  hypothèses  qu'il  fallait  trancher  une 
question  de  cette  gravité  ;  qu'il  convenait  d*encbereber 
la  solution  administrativement ,  c'est-à-dire  qu'on 
devait  solliciter  des  rapports,  consulter  le  directeur 
du  matériel  sur  l'état  des  approvisionnemcîis ,  s'éclai- 
rer enfin  par  des  chiffres  et  des  données  cerlaines. 

On  réunit  une  commission  des  officiers  les  plus 
expérimentés  de  la  marine.  La  plupart  d'entre  etix , 
qui  portaient  trop  loin  la  crainte  des  dangers  qu'on 
avait  à  courir  sur  les  cétes  barbaresques,  désapprou- 
vèrent cette  opération.  Quelques-uns  donnèrent  même 
un  tel  caractère  d'exagération  au  tableau  effrayant  des 
tempêtes  qui ,  suivant  eux,  ne  cessaient  de  battre  dans 
toutes  les  saisons,  ces  rivages  inhospitaliers,  bordés 
d'écueils ,  que  quelques  personnes  crurent  y  entrevoir 
un  secret  dépit  de  ce ,  qu'à  défaut  du  blocus  maritime 
qui  n'avait  produit  aucun  résultat,  on  avait  recours 
à  l'armée  de  terre. 

Mais  le  vice-amiral  Duperré,  ne  consultant  que 
rhonncur  et  la  gloire  nationale,  et  ne  voyant  dans  les 
dangers  de  la  navigation  près  des  côtes  barbaresques 
que  ces  accidens  communs  qu'on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers,  fut  d'avis  que  l'expédition  contre 
Alger  pouvait  être  entreprise,  pourvu  que  dans  Ja. 
composition  du  personnel  et  du  matériel  des  forces  de 
terre  et  de  mer ,  et  dans  la  quantité  de  leurs  appro- 
visionnemens  on  ne  se  laissât  pas  guider  par  les  vues 
étroites  d'une  économie  trop  limitée,  et  pourvu  qu'elle 
fût  exécutée  dans  la  saison  la  plus  favorable,  c'est-à- 
dire  depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Cependant  les  rapports  qu'on  avait  demandés  aux 
commandans  de  la  marine  de  Brest,  de  Rochefort ,  de 
Lor4ent ,  de  Toulon  sur  les  facilités  des  moyens  d'exé- 
cution, ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  la  possibi- 
lité de  cet  armement;  et  comme  le  conseil  des  mi- 
nistres voyait  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'effacer 
par  un  grand  éclat,  ce  qu'avaient  de  fâcheux  dans 
l'opinion  publique  les  antécédens  de  plusieurs  de  ses 
membres,  l'expédition  fut  enfin  résolue,  et  les  ordres 
furent  donnes  pour  qu'on  commençât  les  préparatifs. 

On  dut  communiquer  ce  projet  aux  puissances  euro- 
péennes. Presque  tous  les  cabinets  s'empressèrent 
d'approuver  une  expédition  qui  avait  pour  but  de  dé- 
livrer à  jamais  les  nations  chrétiennes  d'un  joug  à  la 
fois  incommode  et  avilissant.  La  plupart  offrirent  leur 
assistance  si  çllc  (lait  nécessaire. 
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LeiDÎnistère  anglais,  présidé  par  le  duc  de  Wel- 
lington ,  présenta  seul  quelques  objections  sur  les  in- 
térêts commerciaux  de  la  Grande-Bretagne.  Il  désirait 
savoir  ce  (fue  la  France  serait  disposée  à  faire  de  la 
régence  d* Alger  après  ravoir  conquise. 

Le  prince  de  Polignac  répondit  avec  énergie  :  «  Que 
»  la  France  insaltée  ne  demandait  le  secours  de  per- 
»  ^nne  pour  venger  son  injure ,  et  qu'elle  n*aurail 
>  besoin  de  consulter  personne  pour  savoir  ce  qu'elle 
aurait  à  faire  de  sa  nouvelle  conquête.  » 


VIII. 


LBS  ALLIES  pU  PACIlAp 

vssBiK  avait  bien  compris  que  la  guerre 
était  inévitable.  11  en  fut  d'ailleurs  po- 
sitivement instruit  par  le  consul  an- 
glais ,  sir  Saint-John ,  qui  en  avait  reçu 
l'assurance  de  son  gouvernement.  11 
^^  songea  donc  à  faire  ses  préparatifs  et  à  solliciter 
yy^  ses  alliés.  11  se  rapprocha  des  autres  agens  con- 
^^>r^  sulaires  avec  qui  il  avait  eu  quelques  mésintel- 
ligences. Presque  tous  encouragèrent  sa  résistance,  et 
lui  inspirèrent,  dans  ses  ressources  militaires ,  cette 
confiance  qui  causa  sa  perte.  Sir  Saint-John  surtout, 
rassurait  sans  cesse  que  les  Français  ne  feraient  jamais 
qu'une  vaine  démonstration  contre  lui,  et  que  d'ail- 
leurs ils  échoueraient  dans  une  attaque  sérieuse. 

Les  chefs  qui  relevaient  de  son  pachalick  étaient  le 
bey  d'Oran ,  le  bey  de  Titery  et  le  bey  de  Gonstantine. 
Cest  sur  ceux  surtout  qu'il  devait  s'appuyer. 

Hassan,  bey  d*Oran,  lui  était  parfaitement  dévoué. 
Son  administration  se  faisait  d'ailleurs  remarquer  par 
des  actes  de  modération ,  et  il  pouvait  tirer  de  cette  pro- 
vince de  grandes  ressources  en  hommes  et  en  argent. 
Sans  trop  pressurer  le  peuple  il  avait  eu  l'adresse,  de- 
puis vingt  ans  qu'il  Tadministrait,  de  prélever  les  impôts 
à  la  satisfaction  générale.  Un  tel  délégué  était  réelle- 
ment un  homme  précieux,  puisqu'il  avait  su  concilier 
à  la  fois  tous  les  intérêts  du  peuple  avec  les  exigen- 
ces du  souverain.  Il  jetait  cassé  par  l'âge,  et  ne  pouvait 
venir  lui-même  au  secours  d'Hussein,  mais  il  promit 
des  levées  et  il  tint  parole. 

Le  bey  de  Titery  allait  être  destitué  lorsque  les 
bruits  de  guerre  obligèrent  Hussein  à  concentrer  son 
mécontentement.  Ce  bey  gardait  une  profonde  ran- 
cune au  pacha ,  car  il  avait  été  instruit  du  sort  qui  lui 
était  réservé.  H  l'endormit  avec  des  promesses  et  de 
feintes  marques  de  dévouement  ;  il  lui  annonça  qu'il 
amènerait  160,000  hommes,  qui  se  réduisirent  enfin  à 
C  ou  7000, 

Alimed,  bey  Gonstantine.  était  aussi  en  disgrâce  au 
moment  où  la  guerre  allait  éclater  ;  ses  précédens  mé- 
ritent d'être  racontés.  11  était  en  bas  âge  lorsque  son 
pcrc^  Khelifa ,  ou  lieutenant  du  bey  de  cette  ville,  fut 
étranglé.  Sa  mère  qui  appartenait  à  une  tribu  du  désert 
voulant  soustraire  son  fils  au  même  sort  qu'on  lui  aurait 
réservé ,  malgré  son  enfance,  le  prit  et  se  sauva  seule 
avec  lui  au  milieu  des  sicos.  Là  i  Ahmed  reçut  une  édu- 


cation toute  sauvage,  et  nourrit  son  cœur  des  idées  de 
vengeance  que  le  ciel  africain  fait  germer  et  déve- 
lopper dans  la  race  bédouine.  Mais  l'assassin  de  son 
père  mourut  quand  il  était  à  peine  dans  l'adolescence, 
et  il  ne  put  assouvir  contre  lui  ses  ressentimens.  Vers 
sa  vingtième  année,  il  fut  rappelé  à  Gonstantine  et  y 
devint  aussi  khelifa. 

On  dit  qu'errant  une  nuit  dans  la  campagne,  il  péné- 
tra dans  une  maison  où  se  trouvaient  deux  jeunes  filles 
auxquelles  il  fit  violence.  Le  |)ère  ayant  demandé  justice 
de  ce  crime,  Ahmed  reçut  l'ordre  de  les  épouser  tou- 
tes les  deux ,  et  de  leur  assigner  à  chacune  un  douaire 
considérable.  Toute  résistance  étant  impossible  il  s'exé- 
cuta ,  mais  il  les  répudia  bientôt.  Le  bey ,  mécontent 
de  celte  conduite,  écrivit  à  Alger  et  demanda  sa  tête. 
Mais  déjà  Ahmed  s'était  fait  de  puissans  amis  à  la  cour 
du  dey  et  il  obtint  grâce  de  la  vie.  On  se  contenta  de 
répondre  qu'il  fallait  l'envoyer  à  la  Mecque  en  pèle- 
rinage, 

A  son  retour  Ahmed  fut  exilé  à  Médéah ,  d'où  il  ob- 
tint bientôt  par  l'entremise  des  mêmes  amis  de  revenir 
à  Alger,  11  y  employa  habilement  les  richesses  qui  lu 
avaient  été  en  partie  rendues,  et  il  fut  élevé,  en  1837, 
aux  fonctions  de  bey  de  Gonstantine.  Son  insubordina- 
tion ne  tarda  pas  à  lui  attirer  le  mécontentement  du 
pacha,  et  déjà,  deux  ans  après,  sa  perte  était  résolue. 
On  devait  prendre  l'occasion  du  voyage  que  les  beys 
sont  obligés  de  faire  à  Alger  pour  le  paiement  de  l'im- 
pôt. Il  y  eût  été  infailliblement  étranglé,  si  lesévéne- 
mens  qui  se  pressaient  n'eussent  inspiré  au  dey  la 
pensée  de  conserver  un  chef  si  énergique.  11  eût  été 
impolitique  de  le  sacrifier,  lorsque  £^  coopération  pou- 
vait sauver  la  Régence. 

Hussein  fit  aussi  des  efforts  pour  intéresser  à  sa  cause 
l'empire  Ottoman,  le  Maroc,  les  régences  de  Tunis  et 
de  Tripoli;  mais  il  n'obtint  que  de  grandes  protesta- 
tions d'amitié  et  des  prières  bien  superQues.  Le  sultan , 
qui  venait  d'être  écrasé  à  Navarrin,  promit  d'inter- 
venir par  sa  diplomatie;  l'empereur  de  Maroc  ne  pou- 
vait se  persuader  que  les  infidèles  s'cmpai'assent  ja- 
mais d'Alger;  le  bey  de  Tunis  avait  engagé  à  lu  France 
sa  promesse  de  neutralité.  Quant  à  celui  de  Tripoli, 
il  répondit  aux  sollicitations  d'Hussein  par  la  lettre 
suivante,  monument  curieux ,  mais  bien  stérile,  de  sa 
foi. 

Très  excelle^it  sEicNeua  : 


»  Louange  à  Dieu  !  puissent  ses  bénédictions  s'éten- 
dre sur  la  plus  parfaite  des  créatures ,  la  lumière 
qui  dissipe  les  ténèbres  ;  le  prophète  après  lequel  i| 
ne  viendra  plus  de  prophètes ,  notre  seigneur  Maho- 
met ,  sa  famille  et  ses  compagnons  ! 

•  Que  Dieu  conserve  le  souverain  fort*,  victorieux 
sur  terre  et  sur  les  mers ,  dont  la  puissance  est  re- 
doutée de  toutes  les  nations,  au  point  de  les  remplir 
de  terreur,  le  chef  des  guerriers  qui  combattent  pour 
la  foi» celui  qui  retrace  les  vertus  des  khalifes,  dont  le 
génie  est  élevé  et  l'aspect  gracieux ,  notre  frère  Sidi 
Hussein  pacha  d* Alger  la  bien  gardée,  et  le  séjour  des 
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ennemis  des  infidèles  !  l'assisUnce  de  Dieu  soit  toujours 
aTeclui!quela\icloirect  laprospéritéguidentseapast 

•  Après  TOUS  avoir  ofTert  nos  salutations  les  plus 
lincèrea  et  Tes  plus  parfaites  (  que  la  miséricorde  de 
Dieu  et  ses  bÉnédiclions  vous  Tiàilent  soir  et  matiu  ) 
nous  avons  l'honneur  de  vous  exposer  que  nous  som- 
mes, et  Dieu  en  soit  loué,  dans  une  situation  saliS' 
faisante,  et  que  nous  demeurons  fidèles  auxsentimcns 
d'amitié  et  d'atTection  qui  depuis  long-temps  ont  uni 
d'une  manière  si  ctroile ,  en  toutes  circonstances,  les 
souverains  des  deux  Oudjacks  d'Alger  et  de  Tripoli , 
senlimens  dont  nous  ne  nous  écarterons  jamais. 

•  Votre  réponse  oous  est  arrivée,  nous  en  avons 
rompu  le  cacliet ,  et  nous  avons  lu  les  bonnes  nou- 
velles que  vous  nous  y  donnez  relativement  à  votre 
personne.  Vous  nous  informez  aussi  qu'il  était  arrivé 
î  votre  connaissance  que  nous  faisions  des  préparatifs 
sur  terre  et  sur  mer,  et  que  nous  oous  disposions  i 
marcher  à  la  rencontre  du  maître  des  pacliaiicks  de 
l'Orient.  Votre  excclleiice  s'en  étonne  et  nous  demande 
de  lui  expliquer  cette  circonstance ,  non  pas  d'une 
manière  succincte  mais  avec  détails. 

■  Avant  la  lettre  que  nous  écrivons  aujourd'hui , 
TOUS  savez  que  nons  en  avons  écrit  une  autre,  dan* 
laquelle  nous  tous  faisons  connaître  que  les  nouTellcs 


qui  ont  donné  lieu  a  nos  préparatifs  étaient  venues 
de  tous  côtés  ;  qu'elles  se  trouvaient  dans  les  journaux 
reçus  par  les  consuls;  et  elles  sent  assez  justifiées  par 
l'événement;  que  les  Français ,  ces  ennemis  de  Dieu, 
étaient,  disait-on,  les  instigateurs  de Mébémet-Ati  dans 
cette  affaire  ;  qu'ils  l'avaient  excité  i  s'emparer  des 
pachaliclu  de  l'Occident,  lui  avaient  persuadé  que  les 
chemins  étaient  faciles,  lui  avaient  promis  de  l'aJiIer 
à  accomplir  les  projets  d'indépendance  qu'il  poursuit; 
et  il  devenir  roi  de  toute  l'Afrique  des  Arabes;  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  l'appuyer  par  l'envoi  d'une  exjtédi- 
tion  qui  irait  mettre  son  Els  ibralùm-Pacba  en  posses- 
sion d'Alger. 

•  Eh  bien,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance  de 
ces  nouvelles,  nous  avons  leré  et  équipé  des  troupes, 
et  préparé  loutce  qni  est  nécessaire  pour  fure  la  guerre. 
Nous  avons,  en  même  temps,  envoyé  aux  habitants  de 
toutes  les  parties  de  notre  oudjack ,  l'ordre  de  se  tenir 
prêts  i  entrer  encampagne,et  d'être  bien  sur  leurs 
gardes. 

•  Maintenant ,  si  Dieu  permet  que  Nfbémet-Allse 
présente ,  nons  le  recevrons  h  la  tète  de  nos  troupes, 
sans  sortir  loutefbis  des  limites  de  nos  possessions,  et 
nous  le  ferons  repentir  de  son  entreprise.  S'il  platt  h 
Dieu ,  il  retournera  sur  ses  pu  avec  la  Iwnic  d'unfi 


défaite;  avec  la  grâce  du  Toul-Pulssani  naustui  don- 
nerons le  salaire  qu'il  mérite  pour  sa  conduite.  Les 
Iranies  perfides  lournent  loojours  contre  ceux  qui  les 
ourdissent. 

•  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fussions  conlens  que 
Héltémct'Ali  se  bornant  k  ses  élats,  renonçât  i,  ses 
projets  de  porter  la  guerre  dans  les  nôtres ,  car  nous 
n'avons  rien  de  plus  à  cœur  que  d'épar^jner  le  sang 
des  musulinani,  et  de  voir  l'Islamisme  dans  une  paii 
complèle.  La  guerre.entre  Gdëlesest  un  feu,  et  celui 
qui  t'allume  est  du  nombre  des  misérables. 

■  Si  votre  sefgnenrie  désire  aroir  des  nouvelles  con- 
cernant notre  personne  ,  nous  lui  dirons  que  nous 
avons  été  fort  ennuyés  et  fort  aHligés  que  les  Français 
(que  Dieu  fasse  échouer  leur  entreprise!)  rassem- 
blaient leurs  troupes  et  allaient  se  diriger  contre  votre 
oudjack.  Nous  n'avons  cessé  d'en  aVoir  l'esprit  en 
peine  et  l'imc  triste ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant  eu  un 
entretien  avec  un  saint  de  ceux  qui  savent  découvrir 
les  choses  les  plus  secrètes ,  et  celui-là  a  fait  en  ce 
genre  des  miracles  évldens  qu'il  serait  inutile  de  ma- 
nifester ,  je  le  consultai  à  votre  sujet  ;  il  me  donna 
une  réponse  favorable  qui ,  je  l'espère  de  la  grïce  de 
Dieu ,  sera  plus  vraie  que  ce  que  le  ciseau  grave  sur 
la  pierre.  Sa  réponse  a  été  que  les  Français  (  que  Dieu 
les  extermine  !  )  s'en  retourneraient  sans  avoir  obtenu 
aucun  succès.  Soyez  dohclibrc  d'inquiétude  et  de  soucis 
cl  ne  craignez ,  avec  l'assistance  de  Dieu,  ni  malheur,  ni 
rvvcrs .  ni  souillure ,  nivioleoee;  commeol  d'ailleurs 
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craindrlezvons!  n'éles-vous  pas  de  ceux  que  Dieu  adis- 
linguésdes  autres  par  les  avantages  qu'il  leuraaccordés! 
Vos  léelons  sont  nombreuses  et  non  point  été  rompues 
par  le  cboc  des  ennemis;  vos  guerriers  portent  des 
lances  qui  frappent  des  coups  redoutables,  et  ils  sont 
renommés  dans  les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Voire  cause  est  en  même  temps  toute  sacrée  ;  vous  ne 
combaltei  ni  pour  faire  des  profits,  ni  dans  la  vue 
d'aucun  avantage  temporel,  mais  uniquement  pour 
faire  régner  la  volonté  de  Dieu  et  sa  parole. 

•  Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  assez  puis- 
sans  pour  vous  envoyer  des  secours  ;  nous  ne  pouvons 
vous' aider  que  par  de  bonnes  prières,  que  nous  et 
nos  sujets  adresserons  i  Dieu  dans  les  mosquées.  Nous 
nous  recommandons  aussi  aux  vélres  dans  tous  les 
instans.  Dieu  les  exaucera  par  l'inlercession  du  plus 
généreux  des  intercesseurs  et  du  plus  grand  des  pro- 

•  Nous  demandons  &  votre  seigneurie  de  nous  in- 
struire de  tout  ce  qui  arrivera;  nous  en  attendons  des 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience.  Vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  connaître  tout  ce  qui  intéressera 
votre  seigneurie.  Vivez  éternellement  en  bien,  santé 
et  satisfaction.  Salut. 

U  U  de  Del-kaadi  de  l'an  lUS. 

VOOSEF,  fils  d'Ali,  paclia  de 
Tripoli.  Dieu  lui  accorde  sa  gr&cc  et  sou  secours. 
Ainsi -soit- IL 


L'EXPÉDITION. 
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Etat  dis  upRris. 

fnt  qu'au  mois  de  févriep 
1830  que  le  public  fut  instruit  en 
France  de  la  résolution  prise  par  le 
ivci-nemenl,  de  diriger  une  eipé- 
j  Mina  contre  Alger. 
_  _  CrLtc  noQïelle  fut  sccaeillîe  atec 

«  scntimcnaliiun  dîTers parles  organes  del'opi- 
1.  tomme  c'osl  lurdinaire,  la  presse  se  trancha 
en  deux  camps  opposés,  qui  outrepassèrent,  cha- 
can  de  son  cAlé ,  l'attaque  et  la  défense. 

Nul  ne  se  méprennait  sur  le  sens  caché  de  ce  projet. 
On  j  voyait,  pour  le  pouvoir,'  l'arrièrcrpensée  de  se 
fortifier,  mais  nul  ne  pensait  encore  qu'il  y  procéde- 
rait par  la  violence  et  les  coups  d'état. 

Les  défenseurs  de  la  monarchie  le  louaient  sans  ré- 
serve. Ils  disaient,  que  dans  l'intérêt 'de  l'humanité, 
dans  l'intérêt  de  la  ci  vil  Isa  lion  et  de  la  sécurité  du  com- 
merce des  étals,  il  était  instant,  indispensable  même 
de  réduire  Alger.  Le  dey  devait  être  à  jamais  dépouillé 
d'un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé  qu'en  barbare.  La 
force  seule  pouvait  le  contraindre  à  adopter  des  prin- 
cipes de  modération  et  d'équité,  et  il  fallait  l'em- 
ployer. 


Ils  revenaient  aussi  i  leur  ancien  dessein  d'indem- 
niser l'ordre  de  Halte,  n»is  ils  en  modifiaient  le  plan 
à  cause  de  l'oppostion  qu'il  avait  essuyé. 

>  Rétablir  k  Alger  Tordre  de  Malte  sons  le  nom  de 
Chevaifera  de  la  Méditerranée  serait,  distienl-ils ,  un 
projet  non  moins  digne  d'ëlre  mis  i  exécution.  Le  nom 
de  Charles  X  attaché  à  cette  restauration  d'un  ordre 
de  clievalcrie  qui  rapelle  tant  d'illustres  souvenirs  mar- 
querait son  règne  glorieux.  Tout  caor  généreux  se 
complaît  à  l'idée  que  la  ville  d'Alger,  une  fois  tombée 
en  notre  pouvoir,  serait  purifiée  par  le  baptême ,  et 
pvendrail  le  nom  de  Cahlopoui  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  l'expédition  ordonnée  par  un  des  meilleurs 
rois  de  la  race  des  Bourbons  •. 

Puis  c'étaient  déjà  des  fanfares  de  triomphe. 

»  L'armée,  disait-on,  accepte  avec  transport  une 
guerre  légitime  dont  le  succès  assurera  la  prospérité 
des  nations  et  la  sécurité  de  notre  commerce.  Venger 
la  dignité  nationale  offensée  est  un  devoir  sacré  pour 
nos  braves.  Ils  marcheront  avec  courage  sons  l'étoile 
qui  depuis  quinze  années  préside  aux  destinées  de  la 
France.  Ils  sont  fiers  de  parcourir  les  sentiers  de  la 
gloire.  Animés  d'une  égale  ardeur,  ils  iront  tous  mois- 
sonner de  nonvcani  lauriers  sur  la  terre  d'Afrique,  où 
va  les  transporter  le  génie  des  combats.  Revenus  d'une 
expédition  périlleuse,  mais  pleine  d'honneur.  Usera 
doux  de  les  voir  unir  ces  lauriers  aux  palmes  qu'ils 


ont  déik  cueillies  dans  les  plaines  de  l'ibéric  et  sur  )c 
sol  (le  celte  Grèce  où  les  ombres  d'Alexandre,  de  Thé- 
niistocie ,  de  Périclès  ont  dû  naguèrcs  se  réveiller  au 
briiil  de  nos  armes,  elc.  ■ 

On  voil  que  les  souvenirs  classiques  n'élaicnt  pas 
éli^ints  dans  leur  esprit ,  et  que  leur  enlliousiasme 
savait  s'évdller  fa  point  nommé,  lorsque  l'inspiration 
descendait  du  trône. 

D'un  autre  côté  l'opposition  qui  s'effrayait  de  la  furce 
qu'une  leile  cnlreprlse  donnerait  au  pouvoir,  si  le  suc- 
cès était  favorable,  accumulait  les  dilficullés,  atlé- 
nuait  les  torts  du  dty  ,  et  voulait  du  moins  que  le 
gouvernement  s'engageit  i  faire  de  sa  conquête  fu- 
ture un  cbamp  d'asyle  et  comme  une  France  nouvelle 
aux  réfugiés  poliliques  de  toutes  les  oationB  (I). 


(1)Toid  comment  ce  projet  était  «posé  dam  Ig  Tampi, 
jourosl  qui  venait  d'Are  fondé  par  lei  députéi  de  l'Oppoii- 
llon.  Nout  le  cileroni  voliMlten  parce  qu'il  pourrai!  ofTHr 
aujourd'hui  encore  i  nog  gouTernaos ,  des  vuei  Mgea  el  plei- 
nes de  pairloiîime- 

u  Le  parti  de  oob  hommes  d'tut  a  su  etploiier,  ^  ion  pro- 
fil, et  la  mort  du  duc  de  Berri,  et  la  guerre  d'Espagne  :  toute 
la  préocupation  est  d'eiplolier  aujourd'hui  de  mSme  l'eipé- 
diliou  d'Alger...  $i  tout  en  cherchant  k  mettre  ea  premi- 
nence  hors  de  COQ  tet  talion,  il  avalieu  quelque  idée  deiMsoiDi 
delà  France,  il  aurait  pu  rattacher  cette  «pédilion  à  une 


passé  <iur  un  pays,  elles  laissent  derrière  ellei  une  foule 
d'ambilioui  trompées,  de  positions  dérangées;  des  milliers 
d'individus  relient  sans  carrière;  des  milliers  de  famille  per- 
dent l'avenir  sur  lequel  elles  compialenL  La  division  ue  la 
froprlÉié ,  le  besoin  d'ordre  et  de  liberté  ont  neulraliié  en 
TtDce  les  fermeos  de  discorde  que,  dans  un  autre  pays , 
le  passé  aurait  Uguéi  i  une  restauration  ;  pour  le  prouver 
il  suffit  de  nommer  l'armée  de  la  Loire.  Cependant  i  quoi 
des  hommes  de  très-bonne  foi,  dans  une  opinion  opposée  k 
ta  notre,  attribuent-ils  ces  inquléludei  populaire*  dont  lit 
•ont  préoccupés,  si  ce  n'est  aui  regrets  du  pesié  qu'ils  sup- 
posmi  i  une  partie  cousiilérable  de  la  nation?  Si  nous  par- 
tagions leurs  craintes,  nous  songerions  qne  lei  plus  grandes 
scènes  de  la  révolution  d'Angleterre  furent  l'ouvrage  de  ces 
bommes  doni  Charles  1"  empêcha,  en  1637,  l'émigration 
pour  les  colouics;  nous  chercherions  de  hautes  garanties  de 
rcpot  et  de  slobiliié.  dans  un  événement  qui  ouvrirait  i  toutes 
CCS  aciiviiés  inquiètes  une  carrière  où  elles  cesseraient  ' 


Africains.  C'est  pour  vous  que  nous  en  voulons  la  conquéfe 
c'est  en  vous  j  assurant  de  très  grands  avantages  que  nous 
prétendons  vous  y  atlirer...  Exploilet  avec  nous  ce  vasle 
continent,  conquérei-le  1  noue  clviliutton.  Kn  deux  ans, 
vos  «loés  avaient  paclGé  l'Egypte,  et  quoique  la  plupart  de 
leurs  actes  fussent  empreints  d'esprit  de  retour,  ils  avaient 
appris  au  pays  à  bénir  leur  domination.  Réaliset  tous  leurs 
,  projets...  el  que  voire  confraternité  devienne  une  de*  sources 
les  plus  fécondes  de  la  prospérité  de  la  Fronce.  ■ 

■  Nous  voudrions,  pour  l'honneur  de  noire  pays,  que 
nos  hommes  dt  purti  se  fussent  sentii  capables  d'un  pareil 
langage;  Il  y  aurait  eu  alors  moyen  de  s'entendre  iveceui, 
et  beaucoup  de  révolutionnaires  qui  s'ignorent  eui-méme*, 
auraient  servi  de  leur  courage  el  de  leur  habileté  le*  vuei 
de  ceux  dont  ils  Irouttlent  bien  involontairemeot  le  son- 

»  Un  pareil  projet  devrait  trouver  faveur  auprès  des  ca- 
binets éiraniers.  Après  les  commotions  qu'ont  subies  la  Po- 
logne, riiarie,  l'Espagne,  le  Portugal,  ce  refuge  ouveni 
des  hommes  que  la  communauté  d'opinions  rendrait  bîeotdl 
compa Idoles,  serait  sans  doute  un  puissant  moyen  d'assurer 


Celait  une  noble  el  belle  pcmée  qui  aurait  rallié 
toutes  les  opinions  au  gouvernement,  et  l'aurait  même 
préservé  de  sa  chiïte,  en  donnant  un  noble  but  à 
Paclivilé  de  Uni  de  cœurs  froissés  dans  leurs  senli- 
mens  poliliques.  Hais  le  niinislère  avait  besoin  qu'un 
des  leurs  allât  passer  une  revue  en  Arri<|uc,  et  lui 
envoyât  un  bulletin  de  triomphe  daté  d'Alger.  Il  se 
retranclia  dans  le  droit  des  gens,  dans  la  dignité  na- 
tionale offensée  par  le  dey;  cl  publia  en6n  son  ma- 
nifesle  de  guerre.  Cette  pièce  diplomatique  où  les 
griefs  étaient  savamment  accumulés  ,  se  résumait 
ainsi  : 

•  Tel  est  l'exposé  succinct  des  griefs  dont  le  roi  se 
dispose  fa  lirer  vengeance:  violation  du  principe  du 
droit  des  gens;  infraction  aux  traités  et  aux  conventions; 
exactions  arbitraires;  prétentions  insolentes  aux  lois 
du  royaume  et  préjudiciables  aux  droits  des  sujets 
français;  pillage  de  nos  bfttimens;  violation  du  do- 
micile de  nos  agens  diplomaliques  ;  insulte  publique 
fa  notre  consul  ;  attaque  dirigée  contre  le  pavillon  par- 
lementaire ,  le  dey  semble  avoir  tout  épuisé  pour  ren- 
dre une  guerre  inévitable,  et  pour  animer  le  courage 
de  nos  soldats ,  auxquels  est  r^ervée  la  noble  mission 
de  venger  la  dignité  de  la  couronne,  et  de  délivrer  la 
France  et  l'Europe  du  triple  Iléau  que  les  puissances 
chrétiennes  ont  enduré  long-temps  :  l'esclavage  de 
leurs  sujets,  les  tributs  que  le  Dey  exige  d'elles,  et 
la  piraterie,  qui  ALe  toute  sécurité  aux  côtes  de  la  Mè> 
diterranée ,  et  qui  menace  sans  cesse  les  b&limens  qui 
naviguent  sur  cette  terre. 


paETitaiTiFS  DR  L'eiPEDiTion. 

bruits  de  guerre  retentissaient,  les 
igimens  étaient  désignés,  le  person- 
'état-major  avait  été  arrêté  en 
des  ministres,  et  rien  encore 
ne  montrait  dans  les  arsenaux,  ni  dans 
les  ports  que  l'expédition  dût  être  ini- 
le.  Les  plus  confians  commençaient  fa  met- 
I  doute  la  sagesse  du  ministère ,  et  disaient 
▼  'v>'!^  Iiaulcment  qu'il  se  préparait  fa  lui-même  une 
grande  déception ,  s'il  comptait  entrer  en  campagne  au 
[ffinlemps. 

dansées  eontrée*,  si  ce  n'est  ta  liberté,  eu  moinile  repo*; 
et  pourquoi  l'Angteterra  n'y  trouveraliéUe  pas  un  débwcbé 
pour  une  partie  de  ses  Irlandais  T 

»  Le*  vues  du  ministère  Polignac  ne  sont  pas  si  hautes: 
Il  ne  peut  pas  ,  en  les  publiant,  donner  à  son  expédition 
la  pupulartlé  qui  lui  manque ,  et  qui  triplerait  l'efficacité  de* 
moyens  d'action  qu'on  y  destine. 

»  L'hypothèse  que  nous  venons  de  coniidérer  ne  serait 
peut-être  pas  ta  plus  favorable  aui  destins  de  la  liberté  qui 
l'enfonce  plus  profondément  dans  notre  sol  à  chaque  ébran- 
lement que  lui  communiquent  ses  eDoemit  ;  maie  elle  ajon- 
lera II  certainement  i  la  considération  etàrintluence  politi- 
que de  notre  gouvernement;  elle  consoliderait  la  jouissance 
commune  el  paisible  de  lo  oaviMiion  de  la  Méditerranée-., 
ti  personne  ne  coniesiera  la  réalité  de  ces  ivaDlages.  ■ 
(Ce  rempi  1830.) 


*V  "' 
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Mais  la  France  possédait  des  ressources  qu*on  ne 
pouvait  soupçonner.  Ses  flnances  étaient  florissantes. 
Quinze  ans  de  paix  araient  fortifié  notre  marine  et 
notre  arlillcrie;  les  approvisionnemens  en  magasin 
étaient  immenses.  Il  ne  fallut  que  quelques  semaines 
|)0ur  réunir  le  tout  à  Toulon ,  et  pour  confectionner  ce 
qui  manquait;  tant  la  centralisation  pouyait  donner  de 
facilités  pour  Texécution  d*une  mesure  si  compliquée 
de  détails. 

Comme  on  avait  le  souvenir  de  rexpédition  de 
Cbarles-Quint  et  de  celle  d'Oreilly  qui  échouèrent , 
Tun  et  Vautre  devant  Alger  avec  des  armées  de  25  à 
50,000  hommes ,  on  crut  que  pour  ne  laisser  rien  au 
hasard ,  il  était  nécessaire  que  les  troupes  françaises 
qui  seraient  envoyées  en  Afrique,  possédassent  un 
effectif  de  S5  à  30,000  hommes  d*infantcrie ,  de  5  à 
GOOO  hommes  de  cavalerie,  ainsi  que  des  détachemens 
d'urlillerie  et  du  génie ,  proportionnés  à  Timportance 
du  siège  et  des  autres  opérations. 

D'aprèsle  tableau  exagéré  des  difficultés  nombreuses 
qu'on  aurait  à  vaincre,  pendant  le  cours  de  celle  expé- 
dition ,  on  avait  lieu  de  craindre  que  les  chaleurs , 
les  travaux ,  les  maladies  et  les  combats,  n'affaiblissent 
en  peu  de  temps  les  premières  troupes ,  et  ne  finissent 
par  les  rendre  insuffisantes  pour  la  campagne.  On  prit 
en  conséquence  la  résolution  de  former  près  de  Tou- 
lon une  division  de  réserve  qui  serait  appelée ,  par- 
tiellement ou  intégralement ,  au  secours  des  troupes 
expéditionnaires,  si  par  l'effet  des  circonstances ,  cet 
appel  devenait  indispensable. 

Des  ordres  furent  aussitôt  donnés  dans  tous  les  ports, 
pour  qu'on  s'occupât  avec  la  plus  grande  activité ,  de 
l'armement  d'une  flotte  destinée  au  transport  de  l'ar- 
mée et  de  ses  convois.  Ces  immenses  préparatifs 
n'étaient  qu'une  partie  de  ceux  que  nécessitait  l'expé- 
dition; il  fallait  disposer  et  mettre  en  état  dans  nos 
arsenaux,  l'artillerie  de  siège  et  de  campagne,  le 
parc  des  équipages,  et  le  matériel  du  génie;  en  même 
temps  il  fallait  pourvoir  au  service  des  vivres  pour  six 
mois,  et  noliser  un  nombre  suffisant  de  batimens  pour 
le  transport.  Tout  cela  8*ç»^uta  AYCC  une  précision 
admirable. 

I  Une  commission  fut  chargée  sous  la  présidence  du 
général  Loverdo  d'examiner  tous  les  documens  mili- 
taires et  topographiques  qu'on  possédait  sur  le  royaume 
d'Alger.  On  produisit  au  ministère  de  la  guerre  un 
plan  ou  projet  d'attaque  dressé  en  1808,  avec  une 
grande  connaissance  des  lieux ,  par  le  capitaine  Boutin 
qui  avait  exploré  cette  partie  de  la  côtebarbaresque; 
on  en  recueillit  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  les 
données  plus  récentes ,  et  l'on  en  forma  un  mémoran- 
dum qui  devait  guider  le  général  en  chef. 
I  Le  sous-Intendant  militaire  Bruguières  fut  délégué 
pour  parcourir  les  côtes  d'Espagne  et  les  Iles  Baléares, 
afin  de  demander  au  roi  Ferdinand  VII  son  adhésion 
à  un  établissement  d'hôpitaux  militaires  à  Mahon. 
<  L'artillerie  eut  ordre  de  confectionner  des  fusées 
incendiaires,  dont  le  secret  venait  d'être  importé  en 
France,  et  dont  les  essais  tentés  à  Vincennes  avaient 
eu  un  plein  succès.  Les  batteries  de  campagne  et  de 


siège  furent  organisées  suivant  le  nouveau  mode ,  qui 
les  mobilisait  et  les  rendait  si  propres  à  un  coup  de 
main.  Les  chantiers  étaient  encombrés  d'ouvriers  qui 
travaillaient  Jour  et  nuit.  Marseille  et  Toulon  étaient 
comme  deux  immenses  manufactures  où  tous  les  bras 
se  mouvaient  par  une  même  impulsion. 

Le  génie  établit  ses  ateliers  à  Lyon  et  à  Avignon  ;  il 
fabriqua  avec  la  plus  grande  célérité  les  gabions ,  les 
sacs  à  terre,  les  chevaux  de  frise,  les  échelles  de  siège. 
On  construisit  &  grands  frais  des  blockaux  de  forme 
nouvelle  &  deux  étages,  rctranchemens  admirables  qui 
paraissaient  élre  un  souvenir  du  moyen-âge,  et  qui 
rappellaient  ces  tours  de  bois  que  les  croisés  avaient 
élevées  au  siège  de  Jérusalem. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'appareil  im- 
mense qui  fut  réuni  pour  cette  expédition.  Le  parc 
d'arlillerie  de  siège  se  composait  de  83  bouches  à  feu , 
munies  de  lOft  affûts  et  pourvues  de  64^000  boulets, 
de  9,600  obus,  de  6,400  bombes  et  de  1300  boites  à 
balle.  Les  batteries  de  campagne  au  nombre  de  15 
étaient  également  bien  munies.  On  emportait  5)0  fusées 
de  guerre,  avec  les  affûts  pour  les  tirer,  10  blockaux 
dont  6  â  deux  étages,  5000- palissades ,  300  chevaux 
de  frise,  500,000  kil.  de  poudre  à  canon  ,.et  une  quan- 
tité incroyable  de  machines ,  telles  que  des  chèvres, 
des  moufïles ,  des  crics ,  des  roues ,  des  ferrures  de 
rechange,  et  les  outils  nécessaires  pour  la  sape,  la 
mine  et  toutes  les  opérations  de  siège. 

Le  service  dfs  vivres  n'était  pas  moins  important, 
l'armée  devait  être  approvisionnée  pour  trois  mois , 
et  la  flotte  pour  six,  en  farine,  biscuits,  rix,  légu- 
mes, eau-de-vie,  salaison,  médicamens,  fourrages. 
Un  parc  de  plus  de  iOOO  bœufs  était  rassemblé  à 
Cette,  et  devait  s'embarquer  sur  des  tartanes  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  bateaux-basufs.  On  voyait 
entassés  sur  les  quais  de  Toulon  les  effets  de  campe- 
ment telH  que  tentes ,  marquises,  canonnières;  le  mo- 
bilier des  hôpitaux  et  des  ambulances  ;  des  amas  énor- 
mes de  madriers ,  de  poutres ,  de  planches  pour  les 
plates-formes  des  batteries;  les  caissons  et  les  chariots 
du  train;  les  équipages  des  mulets  de  bât.  C'était 
tout  un  monde ,  le  matériel  d'une  colonie  et  d'une 
armée ,  qu'il  fallait  transporter  sur  une  plage  enne- 
mie, où  tout  était  à  craindre  et  de  l'homme  et  des 
élémens  ;  aussi  nulle  précaution  n'était  superflue. 

La  marine  déployait  de  son  côté  la  plus  grande 
activité.  La  rade  de  Toulon  recevait  chaque  jour  les 
batimens  de  guerre,  tout  équipés,  qui  arrivaient  de 
nos  stations  du  Levant  ou  des  ports  de  l'Océan.  Quatre 
cents  transports  de  nations  différentes ,  Français,  Es- 
pagnols, Grecs  etc.,  étaient  nolisés  pour  le  compte 
du  gouvernement ,  et  se  réunissaient  dans  le  port  de 
Marseille.  On  construisit  ou  plutôt  on  improvisa  des 
bateaux  de  forme  spéciale,  appelés  cAa/ands,  et  propres 
à  opérer  le  débarquement.  Pendant  la  traversée  ils 
devaient  être  hissés  à  bord  des  gros  navires;  d'autres 
furent  appropriés  au  transport  de  l'artillerie.  Les  uns 
pouvaient  porter  des  pièces  démontées;  d'autres  rece- 
vaient l'artillerie  de  campagne  sur  les  affàts ,  et  avec 
les  canonnicrs  nécessaires  pour  les  servir.  Arrivés 


I.e  gùnéral  de  Boiirmoiit. 


sur  la  plage  ils  dtcrocliuii^nl  le  devant  du  bateau  qui , 
enlombanl,  rormailun  pont  sur  lequel  on  |H)ussait  la 
Iiicre ,  el  elle  se  Irouvail  ainsi  loulc  prête  à  tirer  snr 
l'ennemi ,  s'il  résisIaiL  Les  balcaui- écuries  étaient  par- 
faitement aménages  pour  le  serrice.  Les  chevaux  j 
étaient  k  leur  aise,  et  ils  avaient  du  sable  .sous  les 
pieds,  ce  qui  les  empécliait  de  détériorer  le  fond  du 
navire.  En  dis[iosanl  ainsi  lous  les  batimens  pour  le 
transport  des  armes  spéciales,  l'opération  du  débar- 
quement ne  pouvait  plus  présenter  d'inquiétude. 

C'était  un  spectacle  plein  d'enchantement  que  cette 
forËt  de  mats  ,  aux  voilures  diverses  ,  sillonnant  cette 
vaste  rade  ou  plulût  tout  lo  golfe,  el  l'animant  par 
les  travaux  du  chargement,  et  le  bruit  confus  de  tant 
de  voix  mêlées ,  où  dominail  la  prononciation  accentuée 
des  populations  méridionales.  On  recrutait  de»  marins 
de  toutes  parts,  on  enrôlait  des  ouvriers  de  toute  pro- 
fession.   Les  esprits  qui  Jusqu'alors  avaient  le  plus 


douté  de  l>  possibilité  de  l'expédition ,  se  rendirent  i 
l'évidence  ;  la  guerre  allait  commencer. 


COMPOSITION   ou   PERSO.-INEL. 

lu  ne  transpirait  encore  sur  te  cboii 
>  V  que  le  roi  avait  fait  du  commandant 
en  chef  de  l'expédition.  La  tête  qui 
devait  donner  l'impulsion,  la  force  et 
'la  vie  i  ce  vale  corps  était  cachée  dans 
et  semblait  craindre  de  se  produire 
lu  ^rjiidjDQr.  Par  une  tactique  fort  habile, 
>i  ili  Itoarmont  avait  intéressé  toutes  les  hau- 
.es  notabilités  de  l'armée  &  appujer  le  projet 
de  guerre.  On  savait  qu'une  liste  de  plusieurs  maré- 
chaux et  lieuteoans-généraux  avait  él£  soumise  au  roi. 
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Cliacan  espérait  que  ses  services  passés  ou  Véclat  d*un 
grand  nom  feraient  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Aussi  n*y  avait-il  au  château  des  Tuileries,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  au  faubourg  Saint-Germain,  qu^un 
concert  unanime  d'approbations  sur  ta  grandeur  de 
Ventreprise,  et  la  gloire  qui  s'attacherait  au  nom  de 
Charles  X. 

Il  fut  facile  à  M.  de  Bourmont,  que  ses  fonc- 
tions de  ministre  appellaient  souvent  auprès  du  roi , 
de  faire  fléchir  vers  lui  la  volonlé  du  monarque.  Il 
avait  été  Tun  des  plus  ardens  promoteurs  de  la  guerre; 
pour  Tappuyer  dans  le  conseil  il  avait  fait  valoir  des 
raisons  d*état  d'une  haute  gravité,  qui  avaient  entraîné 
Tassentiment  de  Charles  X.  Ses  ordres  toujours  précis 
et  bien  conçus,  avaient  merveilleusement  dirigé  les 
préparatifs  qui  se  déployaient  II  était  donc  naturel 
qu'il  obtint  ce  commandement,  et  qu'il  menât  à  fin  une 
affaire^  où  la  royauté  croyait  puiser  sa  force  et  son 
saluL 

Mais  ce  choix  fit  sur  l'armée  et  sur  la  nation  ,  une 
impression  pénible.  H  justifiait  toutes  les  craintes  ma- 
nifestées par  l'Opposition.  On  apercevait  le  ministre 
derrière  l'homme  d'épée;  ou  craignait  sa  politique 
absolutiste ,  ses  vieilles  haines  contre  le  parti  national. 
D'ailleurs  un  nuage  obscurcissait  la  vie  militaire  de 
M.  de  Bourmont.  Plus  il  attachait  d'honneurs  et  de 
litres  à  son  nom ,  plus  il  faisait  rassortir  le  fâcheux 
contraste  q'ie  les  cent  jours  et  Waterloo  y  avalent 
imprimé.  On  appréciait  sans  doute  sa  politesse  exquise, 
ses  qualités  d'homme  privé,  ses  connaissances  admi- 
nistratives, l'esprit  d'ensemble  qui  distinguait  toutes 
ses  vues;  on  voyait  avec  intérêt  ses  quatre  enfans  qui 
allaient  payer  de  leur  sang  la  dette  de  leur  père  à  la 
France ,  mais  tout  cela  était  effacé  par  les  répugnances 
qui  planaient  sur  lui. 

Pour  contrebalancer  l'effet  de  celte  nomination ,  et 
couvrir  l'entreprise  d'une  capacité  éclatante ,  qui  ral- 
liât toutes  les  sympathies ,  le  gouvernement  confia  le 
commandement  de  l'escadre  au  vice-amiral  Duperré. 
l'opinion  publique  applaudit  vivement  à  ce  choix.  En 
prenant  l'expédition  sous  sa  responsabilité ,  l'amiral 
n'entendait  servir  que  les  intérêts  de  la  France  ;  son 
dévouement  n'était  terni  d'aucune  pensée  servile.  On 
aimait  à  se  rappeler  ses  brillantes  campagnes  dans 
l'Inde ,  la  pureté  de  ses  opinions ,  la  franchise  de  ses 
conseils.  Il  avait  été  long- temps  opposé  au  projet  dé 
cette  guerre,  mais  comme  c'était  par  de  hautes  vues 
de  prudence,  et  qu'il  avait ,  mieux  que  personne, 
discuté  dans  le  conseil  d'amirauté,  le  fort  et  le  faible  de 
cette  opération ,  le  pouvoir  rendit  hommage  à  son  ex- 
périence,  en  le  chargeant  de  la  diriger,  et  la  nation 
se  reposa  sur  ce  choix,  qui  lui  inspirait  toute  sé- 
curité. 

On  citait  de  lui  des  faits  glorieux ,  des  actes  de 
fermeté  empreints  d*un  caractère  éminemment  fran- 
çais. On  savait  que  dans  ses  démarches,  et  dans  ses 
rapports  avec  le  pouvoir ,  il  avait  toujours  été  guidé  par 
le  stimulant  des  grandes  âmes,  l'honneur  de  la  patrie, 
plutôt  que  par  les  calculs  de  Tambition.  Tout  récem- 
ment encore,  et  en  pleine  restauration,  il  avait  fait 


respecter  le  pavillon  de  l'empire ,  dans  une  circon- 
stance où  d'autres ,  moins  énergiques,  auraient  fléchi  ; 
et  le  trait  est  assez  beau  pour  mériter  d'être  raconté 
ici. 

Il  commandait  la  station  des  Antilles ,  lorsque  une 
affaire  du  service  l'amena  devant  File  de  Saint-Tbo- 
mas,  sur  la  frégate  la  Gloire ^  à  Iford  de  laquelle  il 
avait  mis  son  pavillon.  Le  jour  de  son  arrivée  dans 
nie  se  trouvait  être  justement  celui  de  la  fête  du  roi 
George.  Une  frégate  anglaise  placée  lK>rd  à  bord  de 
la  6/of're  s'était  pavoisée,  et  par  une  inconvenance  que 
la  jalousie  de  nos  voisins  peut  seule  expliquer ,  le 
second  de  ce  bâtiment  avait  fait  suspendre  le  pavillon 
tricolore  au  dessous  de  la  poulène ,  en  signe  de  mé- 
pris. C'est  la  place  que  lui  donnaient  en  temps  de 
guerre  les  bâtimens  anglais ,  et  nous  ne  manquions 
pas  non  plus  pour  leur  rendre  la  pareille ,  d'amarrer 
leurs  couleurs  sous  cette  partie  du  vaisseau ,  où  sont 
établies  les  latrines  de  l'équipage. 

L'amiral  Duperré  qui  était  descendu  à  terre  pour 
rendre  une  visite  au  gouverneur  de  Saint-Thomas  , 
aperçoit  le  pavillon  tricolore  ainsi  placé  sur  la  frégate 
anglaise.  Il  se  rend  tout  de  suite  à  bord  de  la  Gloire 
il  y  trouve  ses  officiers  et  son  équipage  saisis  de  Tin- 
dignation  qu'il  éprouve.  Les  marins  n'aiment  pas  que 
l'on  outrage  ce  qui  est  proscrit ,  que  l'on  flétrisse  les 
souvenirs  d'une  époque  glorieuse.  L'amiral  ordonne  à 
un  de  ses  officiers,  de  se  rendre  près  du  capitaine 
anglais ,  et  de  lui  signifier  que  si  dans  dix  minutes  le 
pavillon  tricolore  n'est  pas  arraché  de  l'endroit  où 
1  on  a  eu  l'audace  de  le  placer ,  il  va  faire  sauter  k 
bord  de  la  frégate  anglaise ,  l'équipage  de  la  Gloire , 
qui  saura  bien  faire  respecter  des  couleurs  sous  les- 
quelles il  avait  combattu  l'anglais.  11  ne  fallut  pas  dix 
minutes  pour  que  la  satisfaction  demandée  par  M.  Du- 
perré lui  fut  donnée.  Le  pavillon  tricolore  fut  retiré. 
Le  capitaine  anglais  n'était  pas  à  son  bord,  et  cet  offi- 
cier s'excusa  auprès  de  l'amiral ,  d'une  faute  qui  n'avait 
été  commise  que  par  son  second,  chargé  en  son  ab- 
sence de  pavoiser  la  frégate.  Le  second  fut  d'abord 
mis  aux  arrêts ,  et  quelque  temps  après  débarqué  de 
son  navire,  pour  être  renvoyé  en  Angleterre  sur  un 
brick  de  guerre ,  qui  fit  voile  pour  Porsmouth. 

Cet  acte  de  vigueur  qui  devint  alors  célèbre  dans 
les  Antilles  surprit  bien  des  esprits.  11  y  avait  au 
moment  où  l'amiral  Duperré  en  donna  l'exemple ,  plus 
que  le  danger  d'une  disgrâce  à  encourir. 

C'est  avec  de  tels  souvenirs  qu'il  se  présenta  à  Toulon 
pour  prendre  le  commandement  de  l'escadre ,  aussi 
fut-il  accueilli  par  les  senUmens  les  plus  expressifs  d'in- 
térêt et  de  confiance. 

Sur  le  second  plan  ,  les  ambitions  s'agitaient ,  se 
croisaient ,  à  la  faveur  de  l'intrigue  et  des  clameurs 
de  parti.  L'armée  devait  se  composer  de  trois  divi- 
sions ,  chaque  division  de  trois  brigades.  L'état-major 
général  comportait  un  grand  nombre  d'officiers  supé- 
rieurs, des  intendans,  des  payeurs,  un  grand-prévùt , 
et  ces  nuées  de  fonctionnaires  à  la  suite ,  qui  embar- 
rassent toujours  une  expédition.  Les  corps  spéciaux,  le 
génie t  l'artillerie,  la  cavalerie  offraient  une  carrière 


Bnssî  rcclierclicc.  La  marine,  de  son  côté,  priscntail 
des  clianci^s  d'aïancement  à  un  ccrlain  nombre  de 
contre -amiraux  et  d'officiers.  Les  chois  furent  giné- 
ralemcnl  bons  ;  les  exigences  de  cour  ,  en  imposè- 
rent bien  (iiicliiues-uns  à  l'armée;  mais  le  mérite 
el  l'aTanccmcnt  par  ordre  d'anciennelé,  élevèrent  à 
leur  place  des  capacités  éprouvées. 

M.  de  Bourmont  conserva  pendant  toute  la  cam- 
pagne ]c  portefeuille  de  la  guerre ,  qui  fui  mis  en 
réserve  jusqu'à  son  retour.  Il  choisit  le  tietitenant- 
général  Desprez  pour  son  chef  d'état-major ,  et  le  ma- 
réclial  de  camp  Tholosé  pour  sous-chef. 

Les  lieutenans-généraui ,  baron  Berlhézéne ,  comte 
Loïerdo  cl  duc  d'Escars ,  turent  désignés  pour  com- 
mander les  trois  divisions  d'infanterie. 

Les  brigades  de  la  première  division  fnrenl  confiées 
an  baron  Porct  de  Morvan ,  au  baron  Acbard ,  au 
tKiron  Clouel. 

Dans  la  seconde  division,  le  commandement  des  bri- 
gades fut  donné  au  comte  Denis  Damrémont ,  au 
vicomte  Monck-d'Uier  et  6  M.  Colomb  d'Arcine. 

Le  vicomte  Bertbier ,  le  baron  Hurel  el  le  comte 
de  Monliivaut  furent  nommés  dans  la  troisième  di- 
vision. 

Le  commandement  de  rarllllerie  fut  confié  an  ma- 
réchal-de-camp  vicomte  de  Labilte,  aide-dc-camp 
du  Dauphin. 

Le  maréchal-de-camp,  baron  Valaié,  eut  sous  sa 
direction  le  génie  militaire; 

Le  baron  Denniée  fui  nommé  intendant  en  chef; 
H.  Firino ,  payeur  général  ;  et  M.  Mauberl  de  Neuilly , 
grand-prévùt  de  l'armée.  Celte  dernière  charge  était 
po1itir|iic.  On  en  avait  usé  beaucoup  dans  la  guerre 
d'Espagne  pour  surveiller  les  fonctionnaires  dont  le 
dévouement  était  suspect.  C'était  alors  un  instrument 
de  vexations  et  d'iniquités,  dont  on  aurait  dû  s'abs- 
tenir pour  la  guerre  d'Afrique,  où  rien  ne  devait 
donner  ombrage  au  pouvoir ,  ni  moliTer  l'emploi  d'un 
moyen  aussi  odieux. 

L'amiral  Duperré  avait  pour  second,  leconlre-amiral 
nosamcl ,  et  pour  major-général ,  le  contre-amiral 
Mallet.  Il  établit  son  pavillon  à  bord  de  ta  Provence, 
vaisseau  de  Tt ,  et  M.  Hosaniel  montait  le  Trident. 
Les  rues  de  Toulon  et  de  Marseille,  tous  les  can- 
tonnemcns  de  celte  contrée,  curent  bientôt  le  specta- 
cle varié  des  corps  nombreux  désignés  pour  la  guerre, 
et  que  l'impatience  du  départ  animait.  C'étaient  des 
uniformes  éclatans ,  des  armes étin celantes,  des  déco- 
rations, des  broderies,  des  figures  épanouies,  un 
contentement  qu'on  respirait  avec  t'atr,  et  cela,  au 
milieu  d'une  population  immense  que  la  curiuslte  y 
attira  de  tout  le  midi  et  de  la  capitale  même.  Chacun 
aurait  voulu  s'associer  it  l'expédition.  Elle  apparaissait 
aux  espriU  charmés  comme  un  but  de  promenade , 
ptulét  que  comme  une  rude  campagne.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  hautes  famille ,  et  des 
étrangers  de  distinction  demandèrent  k  partir  comme 
volontaires  ;  les  noms  de  Poniatowski ,  de  Montcbello , 
ie  Chal>ert ,  de  Talleyrand ,  de  Montaiembert,  étalent 
inscrits  sur  les  contrôles  de  l'armée.   C'était  partout 


un  cntbousiaune  qui  se  communiquait  avec  le  plus 


EU  de  jours  après  l'arrivée  de  H.  de 
Bourmont,  lorsqiujlout  fut  prêt  pour 
rembarquement,  hommes,  vaisseaux, 
^équipages,  maléricl  immense  d'une 
Ootle  el  d'une  armée  ,  le  dauphin  , 
iil-.imiral,  parut  ï  Toulon  pour  passercn  re- 
n  .  forces ,  les  plus  actives  de  la  France ,  qui 
<'ii[  fonder  sa  domination  sur  unlhéAIredi- 
*'^gni!  d'elle.  Soudain  la  rade,  et  le  port,  et  la 
ville,  pavoises  de  pavillons  et  de  drapeaux  se  couron- 
nèrent de  cet  air  de  fête  que  la  restauration  savait  si 
bien  puiser  dans  les  traditions  de  l'ancien  régime ,  et 
qui  éclatait  bruyamment  dans  les  fanfares,  dans  les 
salves  d'artillerie ,  dans  les  cris  officiels ,  dans  les  bou- 
quets d'artifice,  dans  une  explosion  combinée  de  dis- 
cours ,  de  protestations  et  de  parades.  Ce  fut  surtout 
un  merveilleux  spectacle  que  la  visite  du  prince  au 
vaisseau-amiral.  Sou  embarcation,  resplendissante  de 
dorures,  sillonnait  la  rade,  escortée  d'une  multitude  de 
navires  parés  de  blanches  voiles,  où  se  détachaient  des 
Qammes  de  couleurs  variées.  l.es  vaisseaux  de  haut- 
bord  lançaient  leurs  tonnantes  bordées  pour  le  saluer, 
cl  les  matelots  vêtus  de  blanc ,  suspendus  aux  vergues , 
agitaient  des  miliers  de  drapeaux  qui  multipliaient  les 
reflets  du  jour  el  de  la  joie.  Toutefois,  il  faut  bien  le 
dire,  le  prestige  qui  entourait  le  trône  commençait  i 
se  dissiper ,  cl  le  silence  des  masses  sur  le  rivage ,  con- 
trastait péDiblemeal  avec  l'enlliousiasme  improvisé  des 
plus  ardens.  Le  Dauphin  adressa  quelques  rélicilations 
à  l'amiral  et  ou  commandant  en  chef,  miiis  il  oublia 
l'armée  ,  et  ce  tort  qui  devint  plus  sensible  encore  le 
lendemain ,  glaça  subitement  tous  les  cœurs. 

On  fit,  en  la  présence  du  prince,  unsimulacre  du 
délnrquemenl ,  tel  qu'on  se  proposait  de  l'exécnler 
sur  la  côte  d'Afrique.  L'essai  réussit;  mais,  comme 
représentation,  ce  fut  une  chose  froide,  inanimée  et 
réduite  à  de  mesquines  proportions.  Quatre  chalands 
remorqués  par  des  canots,  furent  dirigés  du  cùlé  do 
la  grosse  teur,  à  l'entrée  de  ta  rade.  Ils  portaieni  des 
pièces  d'artillerie,  des  sapeurs  du  génie  et  des  soldats. 
Lorsque  les  canots  approctianl  du  rivnge,  manquèrent 
d'eau,  les  marins  se  jeterenl  k  la  mer  el  remorquè- 
rent eux-mêmes  les  chalands  jusqu'à  ce  qu'ils  échouas- 
sent. En  quelques  minutes ,  les  pièces  de  siège  et  l'in- 
fanterie furent  à  terre.  Les  sapeurs  formèrent ,  dans 
une  espace  de  bO  mètres  de  pouitour ,  une  sorte  de 
retranchement  mobile,  composé  de  faisceaux  de  lances; 
puis,  au  milieu  de  quelques  évolutions  asseï  rapide- 
ment exécutées,  t'arlillerie  commença  un  feu  nourri, 
sous  les'ordres  du  général  Lahitte ,  qui ,  en  sa  qualité 
d'aide-dc-camp  du  Dauphin,  s'agitait  beaucoup  pour 
rendre  la  cérémonie  aussi  Interessante  que  possible. 
C'est  lui  qui  obtint  les  honneurs  de  la  journée  et  les 
félicitations  du  prince. 
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A  cet  instant  môme  un  brick  de  U  station  d'Alger , 
entrait  dans  la  rade ,  et  apportait  la  nouvelle  que  le 
bey  de  Constantine  oubliant  sa  querelle  a?ec  le  paclia , 
organisait  enfin  son  armée  pour  combiner  ses  efforts 
avec  lui.  Le  général  en  cbef  n'eut  plus  dès-lors  qu'une 
pensée:  c'était  de  presser  l'embarquement,  etd'ar* 
river  sur  la  côte  d'Afrique  avant  la  jonction  d'Ahmet 
il  passa  avec  le  Dauphin  une  dernière  revue  des  trou- 
pes; puis  le  prince  étant  retourné  à  Paris,  il  multi- 
plia les  ordres  de  départ  et  en  flxa  définitivement  les 
détails. 

11  établit  son  quartier  général  à  bord  de  la  Provence, 
où  flottait  déjà  le  pavillon  amiral.  11  voulait  activer 
par  lui-même  une  opération  dont  la  responsabilité 
toute  cntièie  pesait  sur  M.  Duperré.  La  circonspection 
de  ce  dernier  le  fatiguait  ;  il  aurait  voulu  faire  plier 
à  la  fois  les  bommes  et  les  élémcns,  briser  les  im- 
possibilités matérielles.  Dès- lors  une  mésintelligence 
profonde  s'éleva  entre  les  deux  chefs ,  et  s'envenima 
de  plus  en  plus,  jtisqu'à  la  fin  de  la  campagne,  en 
s'alimentant  des  empiètemens  d'attributions ,  de  l'oppo- 
sition des  vues  politiques  et  des  sentimens  inverses  des 
subordonnés.  Ce  défaut  d'harmonie  pouvait  compro- 
mettre tout,  et  l'armée  en  souffrit  en  de  graves  oc- 
casions. 

L'embarquement  fut  poussé  avec  une  ardeur  sans 
exemple.  La  première  division  toute  cantonnée  aux 
environs  de  Toulon ,  fut  la  première  qu'on  porta  à 
bord.  Une  des  plus  belles  matinées  de  printemps  favo- 
risa cette  opération,  dirigée  d'ailleurs  avec  un  ordre 
admirable.  Les  compagnies  entières  s'entassaient  régu- 
lièrement et  comme  par  une  manœuvre  accoutumée , 
dans  les  tartanes  qui  les  transportaient  sur  les  vais- 
seaux. La  vie  de  bord  allait  devenir  pour  le  soldat  une 
nouvelle  existence ,  qui  le  charmait  d'avance.  Il  n'en 
calculait  ni  les  ennuis  ni  les  inconvéniens.  11  passait  du 
pied  de  paix  sur  le  pied  de  guerre  ;  c'étaient  pour  lui  des 
paroles  magiques  qui  le  faisaient  tressaillir.  La  seconde 
division  arriva  de  Marseille ,  où  elle  était  rassemblée , 
en  faisant  de  môme  bonne  contenance,  malgré  une 
pluie  ballante  qui  l'avait  assaillie  pendant  toute  la  tra- 
versée. Les  troupes  bivouaquèrent  galment  sur  les  gla- 
cis des  remparts  de  Toulon,  et  n'eurent  que  rentre|)or.t 
des  vaisseaux  pour  se  délasser  de  la  course  pénible 
qn'elles  venaient  de  faire.  La  troisième  division ,  can- 
tonnée à  Ait,  fut  embarquée  le  cinquième  jour,  et 
l'armée  se  trouva  ainsi  toute  prête  à  partir. 

Un  des  officiers  préposés  à  l'embarquement  raconte 
ainsi  d'une  manière  très  pittoresque  la  suite  de  celte 
opération  :  «  lorsque  après  le  tour  des  hommes  arrivait 
le  tour  des  chevaux ,  la  scène  changeait.  C'était  pitié 
comme  ces  pauvres  animaux,  aussitôt  que  nous  étions 
parvenus  à  les  faire  entrer  dans  les  bateaux  qui  de- 
vaient tes  conduire  à  bord ,  se  montraient  inquiets  et 
troublés.  Us  trépignaient,  ils  ruaient,  ils  se  battaient 
entre  eux.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  ensemble 
du  rivage,  ils  fixaient  sur  nous  un  œil  de  plus  en  plus 
attristé.  Baissant  ensuite  la  tète  avec  découragement-, 
ils  ne  la  relevaient  plus  qu'au  moment  où  des  mains 
vigoureuses ,  au  moyen  d'un  système  de  cordages  et  de 


larges  sangles  qui  leur  passaient  sous  le  ventre,  les 
hissaient  à  bord  :  alors,  en  quittant  la  terre,  ils  se  dé- 
battaient quelques  secondes  avec  fureur  ;  mais  bientôt 
s'apcrcevant  qu'ils  ne  frappaient  que  le  vide,  suspen- 
dus, balancés  au  milieu  des  airs,  ils  se  taisKtaient  aller 
tête  cl  jambes  pendantes,  sans  plus  donner  signe  de 
vie.  A  peine  seulement  tressaillairat-ils  encore  parfois 
comme  un  mourant  au  dernier  moment  de  son  agonie. 
C'est  dans  cet  état  qu'ils  arrivaient  à  fond  de  cale.  Là, 
tout  étourdis,  ils  se  laissaient  cboir  dans  la  position 
où  ils  touchaient  terre.  Pour  les  rappeler  à  eux  il  fal- 
lait un  coup  léger,  une  forte  caresse  ;  mais  alors  ils  se 
relevaient  vivement  avec  de  joyeux  henoissemens,  tout 
prêts  à  s'élancer  :  ils  se  retrouvaient  encore  les  nobles 
compagnons  de  l'homme.  > 

M.  de  Bourmont  avait  manifesté  le  désir  d'appareil- 
ler le  IS  mai,  jour  anniversaire  du  départ  de  Napo- 
léon pour  l'Egypte,  mais  l'amiral  refusa  de  mettre  à  la 
voile  a  vaut  que  le  temps  ne  fut  favorable,  et  il  angurm 
qu'il  ne  pourrait  l'être  avant  le  25.  Le  vent  du  nord- 
est  qui  soufflait,  battait  directement  dans  la  rade  de 
Toulon  et  traversait  le  canal  d'entrée.  U  aurait  été 
dangereux  de  mettre  en  mouvement,  à  la  fois,  cent 
vaisseaux  de  guerre  et  deux  cent  cinquante  bàtimens  de 
transport  qui ,  tons  obligés  de  louvoyer  dans  cet  étroit 
passage,  n'auraient  pu  éviter,  en  s'abordant,  de  se 
causer  'mutuellement  de  très  fortes  avaries. 

Ce  furent  dix  jours  d'ennui  qui  fatiguèrent  les  trou- 
pes, et  où  l'on  formait  les  conjectures  les  plus  som- 
bres ,  car  on  ne  voulait  pas  s'en  rapporter  aux  marins 
qui  disaient  que  ce  n'était  point  un  temps  fait.  On  sup- 
posait une  rupture  avec  l'Angleterre ,  un  changement 
de  ministère ,  la  disgrâce  du  général  en  cbef.  Enfin , 
l'ordre  du  jour  suivant  dissipa  toute  crainte  que  l'expé- 
dition ne  fût  suspendue  ;  mais  il  ne  calma  point  l'impa- 
tience de  l'armée,  car  le  vent  n'avait  pas  encore  tourné. 
11  fut  lu  dans  cliaque  corps,  et  placardé  dans  la  ville 
aux  acclamations  de  la  foule. 

Soldats, 

«  L'insulte  faite  au  pavillon  français  vous  appelle  au- 
delà  des  mers  :  c'est  pour  le  venger ,  qu'au  signal  donné 
du  haut  du  trône ,  vous  avez  tous  brûlé  de  courir  aux 
armes ,  et  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  quitté  avec 
ardeur  le  foyer  paternel. 

»  A  plusieurs  époques  les  étendards  français  ont  flotté 
sur  la  plage  africaine.  La  chaleur  du  climat,  la  fatigue 
des  marches,  les  privations  du  désert,  rien. n'a  po 
ébranler  ceux  qui  vqus  ont  devancés.  Leur  courage 
tranquille  a  suffi  ponr  repousser  les  attaques  tumul- 
tueuses d'une  cavalerie  brave  mais  indisciplinée.  Vous 
suivrez  leur  glorieux  exemple. 

»  Les  nations  civilisées  des  deux  mondes  ont  les  yeoiL 
fixés  sur  vous.  Leurs  vœux  vous  accompagnent.  I^  cause 
de  la  France  est  celle  de  l'humanité;  montrez-vous  di- 
gnes  de  votre  noble  mission  ;  qu'aucun  excès  ne  ter- 
nisse l'éclat  de  vos  exploits.  Terribles  dans  le  combat, 
soyez  justes  et  humains  après  la  victoire ,  votre  intérêt 
le  commande  autant  que  le  devoir.  Trop  long-temps 


opprimé  par  une  milice  iviile  et  cruelle ,  l'arabe  verra 
en  vous  des  libérateurs;  il  implorera  voire  alliance; 
rassjrd  par  voirc  bonne  foi,  il  apportera  dans  nos 
camps  les  produits  de  son  sol.  C'esl  a'nsi  que,  rendant 
la  guerre  moins  longue  et  moins  sang'ante ,  vous  rem- 
plirei  les  vœui  d'un  souverain,  aussi  avare  du  sang 
de  ses  sujets  que  jaloux  de  l'honneur  de  la  France. 

•  Soldais,  un  prince  augusle  vient  de  parcourir  vos 
nngn  ;  il  a  voulu  se  convaincre  par  lui-même  que  rien 
n'avait  été  négligé  pour  assurer  vos  succès  et  pourvoir 
i  vos  besoins.  Sa  constante  sollicitude  vous  suivra  dans 
les  contrées  inhospitalières  où  tous  allei  combattre. 
Vous  TOUS  en  rendrez  dignes  en  observant  celte  dia- 
ciptine  sévère  qui  valut  &  l'armée ,  qu'il  conduisit  k  la 
victoire ,  l'estime  de  l'Espagne  et  celui  de  l'Europe  en- 
tière. • 

Comte  Di  BovRKOKT. 

Ainsi  que  l'avait  pressenti  l'amiral  Duperré,  une  brise 
de  nord-ouest  se  leva  le  iS,  et  parut  enfin  se  fi)Ler{l). 
Le  pavillon  de  partance  fut  déployé  sur  son  vaisseau , 
et  soudain  un  mouvement  extraordinaire  anima  le  porl 
et  la  rade.  Des  milliers  d'embarcations  couraient, 
se  croisaient  en  tout  sens,  emportant  ï  terre  ceux  qui 
avaient  un  dernier  adieu  à  donner,  ou  ramenant  k  bord 
les  retardataires.  Les  collines  qui  ceignent  le  rivage, 
les  quais  et  les  édifices  se  couvrirent  d'une  foule  im- 
mcoH)  accourue  pour  jouir  du  coup-d'oeil  de  ce  départ, 
et  jeter  leursvœuiauiventsetauxDoU.  Bientôtl'ordre 
fut  donné  k  l'escadre  d'appareiller.  Un  peuple  de  ma- 
telots se  suspendit  dans  les  cordages  ,  se  pressa  au 
cabestan  pour  déployer  les  voiles ,  lever  l'ancre  et 
donner  l'impul^on  aux  vaisseaux.  Tout  s'ébranla  jk  la 
fois ,  au  milieu  des  cris  de  joie ,  du  bruit  des  rames , 
du  frémiisemenl  des  agrets ,  des  fanfares  de  la  musique 
miliUire,  qui  saluait  latlolte  balancée  par  les  vagues. 
L'œil  n'apercevait  plus  la  mer  à  l'horizon,  elle  était 
couverte  de  mille  voiles  déployées. 

L'armée  navale  ouvrit  la  marche  dans  l'après-midi, 
cl  les  bàtiiiicns  de  transport  suivirent  ce  mouvement; 
à  la  chute  du  jour ,  il  ne  restait  plus  un  seul  gros  vais- 
seau dans  le  port,  mais  seulement  une  partie  du  convoi, 
qui  appareilla  le  lendemain  et  le  jour  suivant. 

Les  bœufs  avaient  été  embarqués  à  Cette.  Les  trans- 
port (les  vivres  et  des  fourrages  qui  se  trouvaient  dans 
In  rade  d'Hyéres,  avaient  reçu  l'ordre  de  partir  égale- 
ment le  SU. 

La  baie  de  Palma  ,  dans  l'Ile  de  Majorque,  fui  dé- 
■ignéc  par  l'amiral  comme  le  premier  point  central 


(1)  L'on  a  accusé  après  coup  l'amiril  d'avoir  reirnu  par 
une  prudence  afTt^lte  lu  flolle  dans  l'oulon ,  eld'avoîr  olnsi 
rait  pcnlfcdii  juurs  à  l'armÉc.  Les  journaux  de  î'i^poque  le 
juttjlieni  au  comraire  purraiicmenl- 

>  L'imiral  voyant  que  le  N.  O,  lardait  (ani  i  arriver, 
avait  ordonné  aux  peiiis  bateaux  de  sortir  en  louvoyant, 
pour  te  porier  en  pVlne  mer,  landJsque  In  vuisseaui  et 
■et  fréfraiet  y  seraleul  Irainfi  à  la  remorque  par  lu  bnleoui 
k  vDprur.  La  violence  du  vent  contraire  a  m  if  obstacle  à 
ÏCIIC  np^rdion,  ■ 

^ir'io    niai  1830. 


de  ralliement,  dans  le  cas  de  dispersion  de  la  flotte,  par 
l'efTel  de  la  violence  des  vents  ou  de  l'état  houleux  de 
mer.  Ainsi  l'on  se  précautionnait  d'avance  contre  les 
cliances  funestes  qui  pouvaient  lurvenir. 

V. 

isoMni  Di  LA  TnAVustc. 

n  se  pressant  à  l'entrée  du  goulet  pour 

i%tn  jll  sortir  de  la  rade,  cette  multitude  de 

'^'~~ '^bàtimens  s'était  mêlée,  malgré  les  or- 

'^^i^^dres  de  l'amiral  et  malgré  les  efforts 

des  équipages.  Mais  ce  mouvement  n'é- 

ti.iii  pas  le  d^rdre;  il  n'y  eut  ni  trouble,  ni 
i!i>:c,ni  avarie;etH,àla  chute  du  jour,  l'œil 
III'  ^jvait  où  se  poser  dans  cette  masse  confuse , 
le  lever  du  soleil  la  mtMlra  le  lendemain  di- 
visée en  troisgrands  corps ,  Tognanl  avec  une  merveil- 
leuse régularité. 

An  centre  était  l'escadre  4e  guerre  composée  de 
vaisseaux  deliaut-bordet  de  frégates.  Elle  marchait  sur 
deux  colonnes  parallèles  dont  les  extrémités  se  perdaient 
i  l'horiion.  La  Propence,  qui  portait  l'amiral  et  le  com- 
mandant en  chef,  formait  la  télc  de  la  première  cu- 
lonne;  le  Trident,  monté  par  le  contre-amiral  Ilosamel, 
dirigeait  la  seconde.  Cette  escadre  avait  à  bord  les  trou- 
|ies  de  la  première  division  sur  des  frégates  armées  en 
flûte,  et  une  partie  seulement  delà  seconde  sur  les 
vaisseaux  armés  en  guerre.  Dans  le  plan  du  débarque- 
ment Tarmée  navale  devait  attaquer  les  baltcrics  en- 
nemies pour  protéger  la  mise  k  terre  de  la  première 
division ,  effectuée  par  les  chalands.  Ainsi  la  principale 
force  de  l'expédition  était  li(l). 

Sur  la  droite ,  i  quatre  mille  de  distance ,  se  déployait 
''escadre  de  réserve ,  armée  en  guerre ,  et  disposée 
également  sur  deux  lignes,  sous  la  conduite  de  deux 
capitaines  de  vaisseau  EUc  portait  le  reste  dé  la  se- 
conde division. 

Enfin,  sur  la  gauche,  i  une  égale  distance  de  quatre 
milles,  marchaient  les  bàtimcns  du  convoi  portant  le 


(1)  Vdel  l'ordre  de  marefae  de  celle  escadre  de  Ruerre  : 

1"  colonne  t  La  Provcni;e.  Is  Pallas,  la  Surveillante,  te 
Breslaw,  l'Iphifrénie .  la  Didoa.  In  Guerrière, IHerminte, 
laUHpomènc,  l'Amphitriic,  la  Vénui,  la  BcMe-Gabrielle, 
la  Ha|{i*'k'nne,  Il  Uédée,  lu  Proserpine,  l'Aréihuie. 

2'»' colonne:  le  Trident,  le  l>ragon  ,  le  Superbe,  lAlgè- 
stras,  la  Ville-de  Hineille ,  le  Duquone,la  Couronne, 
la  Slirie-Tbêrèse,  leScipion,  la  Jcanne-d'Arc,  l'Arthémise, 
leHarengD,  leNeitor,  la  Tbèmis,  la  CjbèlB,  l'Orjthie,  la 
Caravane. 

La  Hotte  se  composait  en  loialU  de  11  vaiiteaui,  24 
frugales,  23  brikt,  14 corvettes,  8 bomtwrdei ,  0gabarre«, 
4  goélrttei,  7  buiraui  à  vapeur;  en  tout  100  biiimcns  de  la 
marine  royale  :  poiic  lei  (ranspMtt  3ST  navim  nolisis ,  dont 
110  fcanfais  et  238  étrangers  1  enfin  une  lloiille  de  chaland* 
dont  12  pour  Inriillerie  de  siège.  Il  pour  t'anillerie  de 
campagne,  et  30  pour  facitiier  te  Jébarauemeni  des  troupes, 
uan»  les  biiinieni  de 


La  forec  des  (qiiipafwi  do  si 


nialériel ,  les  subsistances ,  les  équipages  et  la  troisième 
division  des  troupes  de  ligne. 

Le  génie,  l'arUllerie,  les  admiaistratioDS  étaient  ré- 
partis sur  les  trois  escadres,  afin  que  chacune  put  opé- 
rer partiellement,  si  besoin  était. 

Les  matelots  de  la  marine  royale  étaient  formés  en 
compagnies,  cl  connaissaient  très  bien  les  manœuTrcs 
de  l'inranterie  et  de  l'artillerie.  Ces  équipages  pou- 
vaient mettre  10,000  bommes  i  terre,  pour  venir  prêter 
main  forle  à  l'armée ,  si  elle  avait  essuyé  des  revers. 
On  sait  que  Napoléon  avait ,  dans  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire,  employé  ce  moyen;  les  Marins  de 
la  Garde  onl  laissé  des  souvenirs  non  moins  glorieux 
que  les  autres  corps. 

Jamais  na  armement  aussi  bien  ordonné,  aussi  com- 
pliqué de  détaits ,  aussi  imposant  par  la  force  et  la  ma- 
jesté de  l'ensemble ,  n'était  allé  porter  la  gloire  de  la 
France  au-delï  des  mers.  Chacun  était  fier  d'y  parti- 
ciper, et  t'enthousiasme  n'avait  pas  besoin  d'être  excité 
par  les  proclamations  et  l'espoir  de  l'aTancemenl;  ii 
était  spontané  et  pur  àe  tout  retour  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Le  36,  les  cétes  de  France  apparaissaient  encore  & 
l'horizon  comme  uneligned'aïur  argenté,  lorsque  l'at- 
tention de  l'armée  fut  Giëe  par  l'approche  d'une  fré- 
gate française,  la  Duchesse- de- Berri ,  commandée  par 
M.  de  Kerdrain  qui  faisait  partie  de  la  station  du  blocus 
(l'Alger.  Elle  accompagnait  une  autre  frégate  étrangère, 
qui  portait  le  pavillon  ottoman  ,  et  paraissait  avoir  i 
bord  un  personnage  de  haute  distinction. 

M.  de  Kerdrain  manœuvra  pour  se  rapprocher  de 
l'amiral,  et  après  avoir  salué  la  flotte  de  treize  coups 
de  canons ,  il  lit  connaître  par  ses  signaux  qu'il  avait 
d'importantes  nouvelles  à  communiquer.  Voici  quel  en 
était  l'objet  : 

La  frégate  turque,  montée  par  Tahi r- pacha ,  grand 
amiral ,  avait  tenté  de  s'introduire  k  Alger  pour  forcer 
le  Dej  à  donner  pleine  et  entière  satisfaction  au  roi  de 
France.  M.  Massieu  de  Clerval  qui  avait  des  instruct  ons 
précises  pour  ne  tabser  pénétrer  dans  la  ville  aucun 
bâtiment ,  de  quelque  nation  que  ce  fût ,  itc  put  les  fa  re 
fléchir  <>n  sa  faveur.  Il  engagea  le  diplomate  turc  à 
s'adresser  à  l'amiral  Duperré,  qui  était  chargé  des  plus 
amples  pouvoirs  du  gouvernement  français.  La  frégate 
ottomane  s'étail  donc  dirigée  vers  Toulon,  escortée 
DU  plutôt  surveillée  par  la  frégate  la  Duchesse  de 
Berri. 

Tahir-pacha  eut  alors  une  longue  conférence  avec 
le  vice-amiral  et  le  commandant  en  clicf.  On  lu  fl 
connaître  que  tout  arrangement  avec  le  Dey  éla  l  i 
posûbte,  et  que  ce  barbaresque  subirait  inévitablement 
le  sort  qu'il  s'était  attiré;  que  si  cependant  les  circon- 
stances exigeaient  la  médiation  de  S.  E.  turque ,  on  le 
ferait  prévenir.  En  attendant  on  l'engageait  à  se  rendre 
à  Toulon  pour  y  suivre  le  cours  des  évènemens. 

Cette  mission  de  Tahir-pacha  n'était  cerlainement  pas 
lout-à-fait  diplomatique.  Il  parait  que  ;ia  l'orlc  ne  pou- 
vant s'opposer  par  la  force  ouverte  à  notre  expédition , 
avait  envoyé  cet  amiral  à  Alger,  avec  la  qualité  de  gou- 
verneur pour  le  Sultan. 


Tahir-pacha ,  une  fois  enlré  dans  la  ville ,  soit  fur- 
tivement, soit  en  sa  qualilé  de  négociateur,  devait 
déployer  le  lirman  du  Grand-Seigneur ,  et  se  faire  re- 
connaître par  la  milice  turque.  La  flotte  de  l'expédi- 
tion ,  en  arrivant  devant  Alger,  y  eût  trouvé  le  pavillon 
ottoman  arboré,  et  l'autorité  régulière  du  Sultan  r&> 
connue ,  avec  l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavage 
des  chrétiens,  comprise  dans  le  lirman.  La  France 
alors  n'avait  plus  de  prétexte  pour  s'emparer  d'Alger, 
et  nos  immenses  préparatifs  tombaient  en  pure  perte, 
car  il  devenait  embarrassant  d'attaquer  un  gouverneur 
du  Sultan ,  avec  lequel  on  était  en  paix. 

Mais  le  général  Guilleminot,  ambassadeur  à  Constan- 
tinople,  ayant  débrouillé  leslîls  de  celte  intrigue,  au 
moment  où  elle  s'ourdissait,  dépêcha  un  avito  à  la 
station  d'Alger,  et  dès-lors  loute  l'attention  de  l'esca- 
dre du  blocus  fut  d'ifitercepler  la  frégate  turque  dont 
l'arrivée  prochaine  lui  était  annoncée. 

On  conçoit,  d'après  ces  détails,  que  les  démarches 
ultérieures  de  Taliir-paclia  durent  être  sans  résultat. 

La  vie  de  bord  commençait  alors  pour  nos  soldais, 
et  malgré  l'épreuve  un  peu  rude  du  mal  de  mer,  elle 
n'était  pas  sans  charme.  Une  gailé  franche,  expansive, 
se  communiquait  dans  tous  les  rangs,  alimentée  par  tes 
souvenirs  de  garnison  ou  par  les  récits  piltoresques  des 
aventures  de  long  cours.  Le  troupier  et  le  marin  fra- 
ternisaient avec  cordialilé,  dressant  le  plan  d'attaque 
de  la  cAle  d'Afrique,  avec  un  aplomb  qui  aurait  dé- 
concerté les  meilleurs  tacticiens.  Puis,  c'était  le  spec- 
tacle  de  la  mer  qui  apparaissait  k  l'horizon  comme 
une  image  de  l'inlini  ;  puis ,  aux  couleurs  du  soleil ,  les 
bataillens  de  nuages  où  l'imagination  retrouvait  tout 
un  diorama.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  tenir  en  éveil 
tous  les  esprits,  et  remplir  les  loisirs  de  11  tra- 
versée. 

VI. 

RtLACaE  A  PALM A. 


Î^ITTÏ^  les  voiles,  afir 

C5       r\  V  et  d  éviter  les. 

\.   '-^-* ici. fa^orsée  d'un 


nu  que  la  flolte  n'ciH  pas  déployé  tou- 
lin  de  marcher  en  ordre 
les  chocs ,  comme  elle  élait 
fa^or  sée  d'un  bon  vent,  elle  parcou- 
rut rapidement  les  deux  cent  lieues 
ura  enl  sa  course.  A  la  hauteur  des  Iles 
'^  1  am  rai  envoya  le  capilainc  Ruyon , 

Z£^  danldu  convoi,  vers  les  Ijateaux-bœiif* 

'^»  e  Celle  qui  devaient  se  trouver  à  Palma, 

rendez  vous  de  rallement.  L'ordre  leur  fut  donné 
de  qu  lier  ce  poinl  et  de  se  rendre  dans  la  rade  de 
Torre-Chica  on  Sidi-Ferruch ,  à  cinq  lîciics  ouest 
d'Alger. 

Le  59 ,  dans  la  matinée ,  quatrième  jour  après  le 
départ  de  Toulon,  on  signala  la  cèle  de  Barbarie.  La 
flotte  n'en  était  plus  qu'à  IS  lieues  el  l'on  fitail  six 
nœuds  A  l'heure.  Mais  le  vent  avait  fraîchi,  la  mer  élait 
houleuse.  Plusieurs  b&timens  du  convoi  de  transport 
avalent  été  séparés  de  la  flotte  et  n'étaient  plus  en  vue. 
L'amiral  jugea  qu'on  ne  pourrait  aborder  qu'avec  de 


Irëseraadcs  difâcultés;  il  ordonna  de  virer  de  bord, 
et  de  se  tenir  au  large. 

Le  lendemain ,  quelques  "bâllmens  de  la  croisière  de 
station  d'Aleer  joignirent  la  Ootte,  et  les  capitaines  dé- 
clarèrent que  la  mer  était  trop  grosse  pour  permettre 
te  débarquement.  Cet  avis  décida  l'amiral  à  attendre 
le  moment  favorable,  et  à  mitre  le  cap  sur  Palma. 
Deux  frégates ,  la  Pallas  et  VIphiginie  ,  continuèrent 
seules  à  se  diriger  au  sud  ,  vers  3idi-Ferruch  ,  pour 
y  rallier  tous  les  bàUmens  qui  devaient  s'être  rendus 
à  celte  destination ,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Hugon.  Elles  leur  firent  connaître  le  nouvel  ordre  qui 
était  de  retourner  aux  Baléares.  Le  f^hinx ,  bateau 
à  vapeur,  fut  aussi  envoyé  à  la  recherche  des  navires 
de  transport  disperses,  mais  il  revint  sans  pouvoir  en 
donner  des  nouvelles. 

L'armée  ne  vit  ces  dispositions  inattendues  qu'avec 
un  profond  déplaisir.  On  ne  pouvait  se  persuader  que 


la  c6le  f&t  si  dangereuse.  Quelques  heures  sufficuent 
pour  atteindre  Alger,  par  le  vent  qui  soudait  de  l'est. 
I^s  bruits  les  plus  contradictoires  circalaieat ,  et  trou- 
vaient crédit.  On  disait,  lanlôtque  c'était  une  fausse 
manœuvre  de  l'amiral  pour  surprendre  plus  favora- 
blement Alflcr  au  point  du  jour;  Uml6t  qu'une  flolle 
anglaise  était  là  pour  s'opposer  à  nos  opérations  ;  d'au- 
tres esliinaienl  que  la  paix  était  conclue,  que  Tahir- 
pacha  en  était  porteur  ;  elc.  On  se  perdait  en  conjec- 
tures ,  et  l'on  s'irritait  que  des  explications  un  peu 
étendues  ne  fussent  point  communiquées  à  l'armée. 

L'encadre  arriva  le  %  juin  dans  la  baie  de  Palma; 
les  bàtimens  marchands  moailléreut  près  de  la  ville, 
et  les  vaisseaux  de  guerre  se  tinrent  à  la  voile  à  l'en- 
trée de  la  baie. 

Ce  fut  une  grande  rumeur  dans  l'Ile  quand  la  Qotle 
parut  el  vînt  se  fixer  à  une  si  petite  distance.  On. crut 
que  l'expédition  d'Alger  n'avait  été  qu'un  prétexte ,  mis 


en  avant  par  le  gouvernement  français,  pour  faire  dé- 
vier l'opinion,  eE  i,  la  TaTcur  de  cette  feinte,  s'empa- 
rer des  Baléares.  Le  temps  avait  été  constamment  beau , 
et  le  gouverneur  espagnol  n'avait  aucune  donnée  qui 
pAl  l'induire  ï  penser  que  la  crainte  d'un  grand  sinistre 
de  mer  obligeât  l'armée  &  rclicher.  L'amiral  Duperré 
cul  toutes  les  peines  du  monde  ï  le  rassurer;  mais 
comme  ses  dispositions  étaient  toutes  pacifiques ,  celte 
chimère  d'une  conquête  inopinée  s'évanouit  bienlAt , 
et  les  officiers  du  convoi  qui  stationnait  près  de  la  ville , 
purent  communiquer  avec  les  babilans. 

Ce  furent  pour  eux  dix  jours  de  plaisirs,  de  bals  et 
de  fêles,  tandisque  le  reste  de  l'armée  entassé  sur  les 
vaisseaux  de  haut  bord,  était  soumis  1  une  consigne 
rigoureuse,  qui  interdbait  tout  débarquement  Les 
longs  ennuis  de  la  rade  de  Toulon  se  reproduisirent 
arec  une  monotonie  plus  désespérante ,  plus  mortelle. 
Le  découragement  était  i  son  comble.  Les  troupes 
souffraient  du  défaut  d'air  dans  les  batteries ,  du  ré- 
gime échauffant  des  salaisons,  sartout  de  l'incertitude 
peinte  sur  tous  les  fronts,  enracinée  dans  tous  les  cœurs. 
Et  ce  qui  ajoutait  à  cette  anxiété ,  c'était  le  silence 
de  l'amiral ,  l'absence  de  toute  nouvelle ,  et  les  courses 
inexplicables  qui  les  ballottaient  d'un  cap  à  l'autre, 
ou  de  la  rade  à  la  haute  mer.  Au  lever  du  soleil,  toutes 
les  longues-vues  se  dirigeaient  vers  le  vaisseau  amiral, 
pour  y  saisir  quelque  nouveau  signal.  C'était  toujours 
même  réserve,  même  immobilité.  Le  temps  était  ma- 
gnifique, et  cette  circonslance  augmentait  le  dépit, 
car  deux  jours  auraient  sufG ,  disait-on,  pour  toucher 
cette  terre  d'Afrique  tant  désirée.  Il  fallut  dévorer 
cette  longue  inaction,  et  chacun  dut  puiser  dans  son 
énergie  morale  une  force  que  les  uliefs  s'abstenaient 
de  donner. 

Toutefois,  te  séjour  de  la  flotte  dans  la  baie  de 
Palma  ne  fut  point  perdu,  On  profita  des  brises  fa- 
vorables pour  rallier  )a  partie  du  convoi  qui  avait  été 
dispersée.  Des  bricks  et  des  bateaux  à  vapeur  furent 
ancés  sur  tous  les  points,  et  les  ramenèrent  par  pe- 
tites divisions.  On  s'occupa  également  de  perfectionner 
quelques  dispositions  administratives,  et  de  compléter 
les  provisions  de  fourrages  à  bord  des  b&ti mens-écuries. 

Mais  ces  motifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  avaient 
retenu  l'amiral. 

Le  0  juin  ,  la  Provence  donna  le  signal  aux  trois 
vaisseaux  qui  portaient  les  généraux  de  division ,  d'ap- 
procher à  son  bord.  Un  conseil  de  guerre  se  lint,oiï 
le  départ  fut  enfin  décidé ,  cl  où  les  dernières  dispo- 
sitions à  prendre  pour  le  débarquement  furent  arrêtées. 
Le  bruit  s'en  répandit  bientât  dans  l'armée,  et  la  joie 
la  plus  expansive  succéda  à  l'abattement.  Les  généraux 
surent  que  deux  bricks  de  l'escadre  de  blocus,  le  Si- 
lène et  r^vmlure,  avaient  péri  sur  la  côte  d'Afrique, 
avec  des  circonstances  effroyables  ;  que  l'amiral  n'avait 
point  voulu  exposer  la  flotle  sur  cette  plage  orageuse, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fiit  fixé  sur  le  sort  du  convoi  que 
le  vent  avait  dispersé;  que  tous  les  bâlimcns  de 
transport  étaient  rentrés  dans  la  rade,  et  qu'à  la  pre- 
mière brise,  le  lendemain,  si  c'était  possible,  on  se 
dirigerait  sur  Alger. 


L'armée  ne  connut  point  encore  les  détails  du  sinistre 
qui  avait  consterné  la  station  d'Alger.  SI  elle  en  avait 
été  informée,  il  était  i  craindre  qu'elle  ne  fût  pro- 
fondément saisie  par  avance  et  des  difficultés  de  la 
descente,  et  des  chances  terribles  qui  pouvaient  l'as- 
saillir dans  les  terres.  Ces  circonstances  furent  alors 
tenues  secrètes  par  l'amiral ,  au  risque  d'encourir  le 
blâme  universel,  pour  ce  séjour  à  Palma,  dont  on 
ne  vofail  pas  tous  les  motifs.  11  fut,  en  effet,  accusé 
légèrement  d'humeur  capricieuse  et  de  circonspection 
exagérée.  Une  responsabilité  immense  pesait  sur  lui. 
Elle  s'augmentait  encore  du  souvenir  des  expéditions 
précédentes  de  Charles-Quint  et  d'Oreilly,  que  les 
tempêtes  avaient  anéanties.  Il  cul  donc  été  juste  que 
l'armée  de  terre  s'en  rapportât  à  sa  prudence ,  comme 
elle  se  liait  i  son  habileté. 

Voici,  du  reste,  le  récit  de  ce  naufrage,  où  la  nuit, 
la  tempête  et  la  mer  assaillirent  les  deux  bricks  de 
leur  fureur,  et  où  il  ne  resta  d'asile  aux  malheureux 
qui  en  furent  atteints,  qu'une  terre  ennemie,  peuplée 
d'hommes  féroces ,  qui  leur  dispulèrenl  encore  la  vie 
et  les  vêtemens. 


Vil. 


nAvrnAct  du  s 


r  DE  L  AVEiiTuae. 


B  brick  l'Aventure,  commandé  par 
M.  d'Assignj,  lieutenant  de  vaisseau, 
officier  distingué  de  notre  marine, 
avait  été  envoyé  par  M.  Massieu  de 
Cicrval,  avec  la  frégate  la  Bellone, 
-_jh^  -    pour  porter  des  dépèches  au  consul 

^/^  tic  France  à  Tunis.  Au  retour,  ils  naviguaient 
■  îfj  '^'■^  ■^'^'1**''^^  pour  aller  rejoindre  la  station, 
^Vï  |i>ri(^iie  dans  la  nuit  du  14  au  ISmai,un  coup 
de  vent  sépara  tes  deux  bMiroens.  Quand  le  jour  parut, 
M.  d'Assigny  chercha  vainement  la  Beltone  à  travers 
un  rideau  de  brouillards  qui  voilait  l'horizon  ;  il  n'aper- 
çut que  deux  bricks  à  une  distance  assez  rapprochée. 
L'un  d'eux  était  un  navire  de  commerce  anglais  ;  l'au- 
tre, un  bâtiment  de  l'état,  le  Silène,  qui  venait  de 
Mahon  et  allait  aussi  se  rallier  à  l'escadre  du  blocus. 
Les  deux  commandans,  s'étant  communiqué  leurs 
points,  crurcnl  être  d'accord,  et  cependant  une  dif- 
férence notable  existait  dans  les  indications  ;  elle  se  per- 
dit dans  des  signaux  ressemblans,  ce  qui  contribua  à 
amener  la  catastrophe  dont  ils  furent  victimes ,  par 
la  sécurité  qui  en  résulta. 

Le  St'fène  courait  dans  les  eaux  de  VÀventure,  la 
brise  était  fraiclic ,  et  les  huniers  seuls  étalent  dé- 
ployés. A  huit  heures  du  soir ,  les  deux  bâtimens 
avaient  parcouru  un  espace  d'environ  sept  milles , 
depuis  le  moment  où  ils  s'étaient  dirigés  sur  Alger, 
quand  un  grain ,  charge  de  pluie,  fondit  sur  l'^feiitiire, 
qui ,  peu  de  temps  après ,  ressentit  une  légère  secousse. 
Le  commandant  se  précipita  sur  le  pont  pour  recon- 
naître où  était  le  danger.  L'ordre  fut  immédiatement 
donné  de  pousser  la  barre  à  tribord  et  d'orienter  au 
plus  prés  ;  mais  quelque  rapide  que  fdt  l'exécution  de 
celle  manœuvre ,  il  était  déjli  trop  tard  :  \',1centare 
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venait  de  franchir  Taccorc  d'un  banc  de  sable  ;  cl  la 
lame  qui  Tavait  soulevé  ayant  cessé  en  déferlant  de 
lui  prêter  son  appui ,  le  navire  porta  entièrement  sur 
le  sable ,  présentant  son  travers  à  des  vagues  énor- 
mes, qui,  roulant  sur  ce  bas-fond,  poussèrent  de  plus 
en  plus  le  brick  vers  le  rivage.  1/ équipage  jugea  dès- 
lors  sa  position  comme  désespérée.  L'horreur  de  la 
nuit ,  la  violence  des  vagues ,  les  craquemens  profonds 
de  la  carène,  l'absence  de  secours  fermaient  toute 
issue,  et  ne  laissaient  entrevoir  que  la  mort.  M.  d'As- 
signy  reconnut  que  la  chute  de  la  mâture  était  inévi- 
table, et  qu'elle  h&terait  sa  ruine;  il  donna  des 
ordres  pour  la  faire  abattre  avec  précaution.  Les 
rides  des  haubans ,  une  fois  coupées ,  les  deux  m&ts 
croulèrent  à  la  fois,  entraînant  la  voilure  et  legrée- 
ment  dont  ils  étaient  chargés.  Ce  fut  leur  planche 
de  salut  ;  car  le  rivage  était  là ,  on  ne  l'avait  pas 
aperçu  tant  la  nuit  était  sombre ,  et  la  confusion  pleine 
d'anxiété.  11  s'établit  sur  ces  pièces  une  sorte  de  pont 
volant  entre  te  navire  et  la  terre ,  et  M.  d'Assigny 
put  enfln  espérer  de  sauver  ses  marins. 

Toutefois  il  défendit  d'abord  avec  énergie  »  qu'on  se 
portât  sur  la  plage.  Il  se  flattait  encore  de  pouvoir  se 
dégager.  Il  comptait  que  le  SUène  serait  assez  heu- 
reux pour  échapper  au  péril ,  et  recueillir  l'équipage 
au  jour  naissant.  Mats  celte  illusion  s'évanouit  bientôt. 
La  mer  se  déchaîna  avec  plus  de  fureur,  poussant  le 
le  brick  sur  les  milles  pointes  des  rochers  qui  ceignaient 
le  rivage.  Sa  destruction  était  imminente ,  il  fallut 
enfin  l'abandonner.  Cette  retraite  se  fit  avec  ordre , 
sous  les  yeux  du  commandant,  qui  ne  quitason  poste 
que  le  dernier ,  et  le  cœur  brisé. 

Le  même  sort  attendait  le  Silène.  Il  était  à  peu  de 
distance  de  V Aventure^  et  il  suivait  cette  fatale  route, 
quand  la  tempête  s'était  levée.  Le  premier  naufrage 
avait  été  si  instantané ,  que  nul  n'avait  pu  essayer  les 
signaux  pour  prévenir  cet  autre  désastre;  d'ailleurs 
l'obscurité  de  la  nuit  les  aurait  rendus  bien  super- 
flus. L'impétuosité  des  courans  amena  M.  Bruat 
dans  cette  passe  tourbillonnante.  Monté  sur  le  pont , 
à  rinslant  où  la  fureur  des  élémens  était  le  pi  us  dé- 
chaînée, il  aperçut  l'écume  blanche  de  la  mer,  qui 
semblait  se  briser  sur  des  rochers.  Il  appelle  tout 
son  équipage  à  la  manœuvre  pour  virer  de  bord  ; 
mais  la  violence  du  vent  paralyse  leurs  efforts  ,  et 
tout  aussitôt ,  une  lame  immense  soulève  la  masse  du 
navire  et  l'échoué  complètement. 

M.  Bruat  s'empressa  de  faire  couper  son  grand  mât, 
conservant  encore  quelque  temps  celui  de  misaine , 
soit  dans  l'espoir  qu'une  nouvelle  vague  viendrait  le 
soulever ,  soit  pour  se  rapprocher  davantage  de  terre. 
11  intima  formellement  l'ordre,  que  pas  un  homme 
de  l'équipage  ne  tentât  d'abandonner  le  bâtiment;  du 
reste  il  était  moins  endommagé  par  la  mer  que  ne 
VsL\Si\iéié  Y  Aventure.  Couché,  le  pont  vers  la  terre, 
il  ne  livrait  à  l'action  des  lames  que  la  Cjarène  à- 
demi  submergée.  Mais  aux  premiers  rayons  du  jour, 
il  fallut  se  décider  à  l'évacuer.  Le  plus  grand  ordre 
régna  pendant  cette  opération.  Les  malades  d'abord , 
puis  l'équipage ,  les  officiers ,  et  enfin  le  commandant 


gagnèrent  la  terre ,  et  rejoignirent  les  naufragés  de 
Y  Aventure  9  qui,  depuis  sept  ou  huit  heures ,  erraient 
sur  le  rivage. 

On  forma  immédiatement  un  conseil ,  composé  des 
états-majors  des  deux  bricks ,  pour  aviser  aux  moyens 
d'échapper,  s'il  était  possible,  à  la  cruauté  des  Bé- 
douins. L'avis  prévalut  d'armer  le  mieux  possible 
les  équipages,  à  l'aide  des  ressources  que  les  bàtl- 
niens  pouvaient  encore  présenter,  et  de  se  rendre  à 
Alger,  en  suivant  le  rivage,  pour  se  placer  sous  la 
protection  des  agens  consulaires  de  toutes  les  nations, 
qui  invoqueraient  en  leur  faveur  le  droit  des  gens. 
On  réunit  ce  qu'on  put  de  vivres  et  de  munitions,  et 
après  avoir  relevé  le  moral  de  ces  hommes ,  ébranlé 
par  une  catastrophe  si  soudaine,  on  se  disposa  à 
marcher. 

Bientôt  une  troupe  de  bédouins  armés  de  fusils  el 
de  poignards,  déboucha  de  derrière  une  colline,  en 
poussant  des  cris  effrayans.  Parmi  les  marins  du 
SUène,  se  trouvait  un  maltais,  qu'on  avait  recueilli 
devant  Oran.  Il  savait  l'arabe,  et  avait  long-temps 
navigué  sur  ces  côtes.  Cet  homme  essaya  de  se  dévouer 
au  salut  de  tous.  Après  avoir  recommandé  aux  ma- 
telots français  de  ne  point  le  contredire  dans  la  dé- 
position qu'il  allait  faire,  il  protesta  à  ces  barbares 
que  les  naufragés  étaient  anglais.  Par  trois  fois  on 
lui  mit  le  poignard  sur  la  gorge ,  afin  de  l'effrayer 
et  de  reconnaître  par  son  émotion,  si  ce  qu'il  disait 
était  vrai.  Il  sut  combattre  les  craintes  que  pouvaient 
lui  inspirer  ces  menaces ,  et  les  Arabes ,  bien  que 
médiocrement  convaincus  en  apparence ,  n'en  éprou- 
vèrent pas  moins  dans  l'esprit  un  doute  qui  contri- 
bua puissamment  à  sauver  les  deux  équipages. 

Mais  quel  que  fût  le  degré  de  croyance  qu'ils  accor- 
dassent aux  assertions  du  maltais,  ils  n'en  persistèrent 
pas  moins  à  vouloir  guider  la  route  des  marins,  et  sous 
prétexte  de  les  conduire  à  Alger  par  un  chemin  plus 
court  et  plus  praticable ,  ils  enfoncèrent  toute  la  cara- 
vane dans  les  montagnes  ;  leur  véritable  but  était  évi- 
demment d'attirer  les  naufragés  dans  le  voisinage  d'une 
espèce  de  bourg,  formé  de  la  réunion  de  quelques  cases 
mal  construites,  et  qui  se  trouvait  à  on  quart-d'heure 
de  marche  du  bord  de  la  grève.  Arrivés  là ,  les  Arabes 
se  jetèrent  parmi  les  marins ,  qu'ils  pillèrent  complète- 
ment. Cet  acte  de  brigandage  et  de  cruauté  laissa  ces 
malheureux  entièrement  nus ,  exposés  aux  rigueurs  de 
la  brise ,  que  glaçaient  les  froides  ondées  du  nord. 

On  reprit  la  marche  à  travers  les  montagnes,  et  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre  lieues  dans 
les  sables  et  les  plantes  sauvages,  les  marins,  toujours 
escortés  delà  première  bande  de  bédouins,  arrivèrent 
à  un  second  village,  plus  considérable  que  le  précédent  : 
on  y  fit  une  halte ,  pendant  laquelle  les  Arabes  accor- 
dèrent une  petite  distribution  de  pain.  Cette  halte  fut 
de  peu  de  durée,  et  bientôt  la  pénible  marche  reprit, 
dans  les  accidens  continuels  d'une  route  inégale,  à 
peine  tracée,  et  le  plus  souvent  coupée  par  des  excava- 
tions de  terrain,  ou  des  végétaux  piquans  qui  hérissaient 
le  sol.  La  horde  d'Arabes  qui  depuis  la  grève  accom- 
pagnait les  deux  équipages,  les  abandonna  bientôt,  pour 
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en  transmettre  la  conduite  à  une  nouvelle  bande  de  ces 
misérables;  à  cette  seconde  en  succéda  une  troisième. 
Les  cris  les  plus  forcenés ,  les  démonstrations  les  plus 
hostiles  accompagnaient  sans  cesse  la  rencontre  des 
villages  9  et  ce  fut  un  véritable  miracle  (|u*au  milieu  de 
tant  de  poignards,  dotant  de  yatagans  levés,  le  sang 
ne  coula  point  ;  un  seul  matelot  fut  frappé  à  la  tète , 
et  encore  la  blessure  n'eut  aucun  caractère  sérieux. 

Un  troisième  village ,  dans  lequel  les  Français  et  les 
Arabes  parvinrent  vers  le  soir ,  devait  servir  de  halle 
pour  la  nuit  ;  mais  il  s'éleva  de  vives  discussions  parmi 
ces  forcenés,  sur  les  embarras  que  présentait  le  total 
des  marins ,  eu  égard  au  petit  nombre  de  cases  que 
formait  le  village.  Tout  cela  eut  pour  résultat  que 
M.  Druat  resta  avec  la  moitié  des  hommes ,  pour  être 
logé  dans  le  bourg ,  et  que  M.  d'Assigny  fut  contraint 
de  retourner  avec  les  siens  sur  la  route  qu'il  avait  déjà 
parcourue,  aûn  de  trouver  une  retraite  pour  la  nuiU 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  toutes  les  misères 
qui  vinrent  assaillir  ces  malheureux  pendant  cette  nuit 
terrible  et  les  jours  suivans.  Le  récit  qu'en  a  fait  M.  d'As- 
signy  fera  comprendre  l'horreur  de  cette  situation, bien 
mieux  que  tout  ce  que  l'imagination  pourrait  suggérer; 
nous  en  extrairons  les  passages  suivans  : 

«  Les  femmes,  dit-il ,  qui  d'abord  nous  avaient  re- 
butés, finirent  pourtant  par  s'attendrir  sur  notre  sort, 
et  la  première  maison  qui  nous  avait  repoussés  de- 
vint notre  asile.  On  nous  alluma  du  feu,  on  nous 
donna  à  manger,  et  deux  jours  se  passèrent  sans  trou- 
ble. Le  premier  sujet  d'inquiétude  nous  fut  donné  par 
quelques  marins  qui  s'échappèrent  des  maisons  voisi- 
nes, et  coururent  la  campagne  dans  l'espoir  de  se 
'  .sauver  :  ils  furent  arrêtés  peu  après ,  mais  les  Bédouins 
nous  observèrent  davantage,  nous  soupçonnant  tous 
d'avoir  les  mêmes  intentions. 

»  Le  18,  vers  le  soir,  les  frégates  de  la  division  et 
quelques  bricks  s'étant  approchés  des  navires  échoués, 
envoyèrent  des  embarcations  pour  les  reconnaître.  Ces 
dispositions  de  débarquement  jetèrent  la  terreur  de 
toutes  parts;  tous  les  Arabes  s'armèrent  et  descendirent 
les  montagnes  en  hurlant;  les  femmes  mirent  leurs 
enfans  sur  leur  dos,  prêtes  à  fuir;  nous  autres,  on  nous 
enferma  dans  les  cases  les  plus  fortes,  nous  menaçant 
de  mort,  au  moindre  mouvement  que  nous  ferions  pour 
nous  sauver. 

»  Nous  étions  au  moment  d'être  égorgés  :  un  coup  de 
canon  que  nous  entendîmes  nous  parut  pour  tous  le 
moment  du  massacre;  car,  de  quelque  cùté  que  tournât 
la  fortune,  les  Bédouins  vaincus  devaient  se  venger 
sur  nous  de  leurs  pertes ,  ou ,  exaltés  par  leurs  succès, 
nous  ajouter  aux  malheureuses  victimes  de  leur  fureur. 
Heureusement,  la  chance  tourna  plus  favorablement 
que  nous  ne  devions  l'espérer;  la  frégate  rappela  ses 
embarcations,  et  tout  rentra  pour  nous  dans  l'ordre 
accoutumé;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les  mon- 
tagnes. 

»  M.  Bruat,  que  j'avais  laissé  avec  vingt-trois  hommes^ 
compris  le  maltais  et  six  officiers,  fut  logé  d'abord  dans 
la  même  maison,  avec  ses  compagnons;  mais  comme 
elle  n'était  pas  assez  grande  pour  tout  le  monde,  on  les 


en  fit  sortir ,  et  on  les  plaça  dans  une  espèce  de  mos- 
quée ouverte  à  tout  venant,  ce  qui  les  exposa  à  des 
recherches  pénibles  et  à  des  mauvais  traitemcns.  Les 
deux  premiers  jours,  les  Arabes  qui  les  avaient  captu- 
rés ,  leur  disaient  que  la  rivière  de  Bouberak ,  gonflée 
par  les  pluies ,  ne  leur  permettait  pas  de  les  conduire  à 
Alger.  Le  troisième  jour ,  quoique  leurs  intentions  pa-  * 
russent  plus  hostiles  encore,  la  vie  des  hommes  était 
en  sûreté,  lorsqu'un  fils  de  turc,  ayant  passé  la  ri- 
vière, vint  dire  dans  les  villages  que  les  officiers  du  Dey 
étaient  de  l'autre  côté  pour  nous  protéger ,  mais  que, 
pour  eux,  ils  étaient  bien  sots  de  nous  prendre  encore 
pour  Anglais. 

»  Le  maltais  jugeait  que  sa  présence  hâterait  les  se- 
cours que  nous  attendions,  étant  plus  à  même  que 
personne  d'expliquer  notre  situation  affreuse;  à  sa  de- 
mande, M.  Bruat  le  fît  partir,  en  lui  recommandant 
toute  diligence. 

»  Il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'il  était  en  route , 
que  nos  marins  furent  mieux  traités;  plusieurs  des 
Arabes  leur  rendirent  les  effets  dont  ils  les  avaient  dé- 
pouillés le  premier  jour  de  notre  captivité;  en  même 
temps,  un  des  guides  fit  sortir  M.  Bruat,  et  lui  fit  en- 
tendre qu'il  allait  le  conduire  à  la  rivière  :  celui-ci 
refusa  de  se  séparer  de  ses  camarades ,  qu'il  informa 
aussitôt  de  la  proposition  qui  venait  de  lui  être  faite; 
d'un  avis  unanime,  ils  lui  représentèrent  que  sa  pré- 
sence parmi  eux  ne  serait  pas  à  beaucoup  près  aussi 
utile  qu'auprès  des  officiers  du  pacha  :  il  se  décida  donc 
à  partir.  En  passant  la  rivière  à  la  nage ,  il  perdit  ses 
effets,  qui  furent  entraînés  par  la  violence  du  courant; 
mais  arrivé  sur  l'autre  rive ,  un  turc  se  dépouilla  des 
siens  pour  l'habiller.  De  là ,  ayant  été  mené  à  la  tente 
de  l'effendi ,  et  ne  trouvant  personne  qui  sût  le  français 
ou  l'anglais ,  il  fut  interrogé  en  espagnol ,  et  reçut  les 
plus  grandes  assurances  pour  la  sécurité  de  tous.  » 

Sur  le  champ ,  on  expédia  deux  officiers  dans  les 
montagnes,  pour  adoucir  le  sort  des  naufragés;  on 
permit  aussi  à  M.  Bruat  d'écrire  une  lettre  à  son  second, 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurances.  L'effendi,  tout 
en  lui  témoignant  beaucoup  dliumanité,  lui  fit  plusieurs 
questions  sur  le  débarquement.  Il  lui  demanda  s'il 
était  vrai  que  les  troupes  partissent  contre  leur  gré? 
AL  Bruat  lui  répondit  que  la  conduite  de  nos  soldats, 
lorsqu'ils  seraient  débarqués,  leur  prouverait  \Si  faus- 
seté de  celle  assertion.  Quand  au  point  et  à  l'époque  où 
devait  avoir  lieu  le  débarquement,  il  observa  que  les 
circonstances  seules  pourraient  en  décider. 

On  insista  particulièrement  pour  savoir  ce  qu'étaient 
devenues  ses  dépêches  ;  sur  la  réponse  qu'il  fit  qu'il  les 
avait  déchirées  quelques  minutes  après  l'échange,  on 
•  lui  fit  dire  par  un  officier  turc  qui  parlait  le  français , 
que,  s*il pouvait  les  lui  livrer,  il  obtioidrait  sur  le 
champ  sa  liberté,  sa  réponse  fut  que,  quand  même  ses 
jours  y  seraient  attachés,  il  ne  balancerait  pas  à  les  lui 
refuser.  • 

Tout  paraissait  tranquille  dans  les  montagnes ,  le  sort 
des  marins  semblait  être  assuré  ;  mais  à  huit  heures 
du  soir  environ ,  de  grands  cris  se  firent  entendre  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  :  on  disait  que  la  division  s'était 


approdtie  des  débris  des  bricks,  que  de&  Bédouins 
avaient  été  blessés  par  le  feu  de  l'artillerie ,  qu'enfln 
plusieurs  français,  échappés  dans  les  uionUene^,  y 
STaieiit  blessé  une  femme.  Ces  causes  réunies  furent  le 
signal  d'un  massacre  où  une  vingtaine  d'hommes  fu- 
rent égorges.  L'effendi  pâli  t  en  apprenant  ces  nouvelles, 
et  se  plaignît  de  ce  que  la  présence  de  ces  navires 
avait  exaspéré  les  Arabes,  sans  pouvoir  donner  aucun 
secours. 

Cependant ,  TU,  Bruat  lui  fit  observer  que  les  bAtimens 
avaient  fait  leur  devoir,  dans  la  supposition  que  les 
équipages  fussent  encore  cachés  dans  les  montagnes;  et 
que  pour  les  autres  parties  du  rapport  qu'on  venait  de 
lui  adresser ,  il  était  probable  qu'elles  étaient  fausses. 

Le  lendemain,  cet  officier  fui  expédié  pour  Alger, 
d'après  les  ordres  du  dey ,  ely  arriva  le  30  au  matin. 
Il  fut  conduit  chez  l'aga ,  qui  lui  renouvela  les  questions 
déjà  faites;  une  lettre  qui  lui  fut  montrée,  datée  de 
Toulon ,  prouva  qu'il  recevait  des  informations  sur  tou| 
ce  qui  se  passait. 

Après  le  départ  de  M.  Bruat  des  montagnes,  les 
Arabes  conduisirent  à  la  rivière ,  en  deux  bandes ,  onze 
personnes ,  dont  deux  officiers  :  ils  furent  aussitét  expé- 
diés pour  Alger. 

Enfin,  le  90,  ï  quatre  heures  du  malin,  les  Arabes 
cbci  lesquels  la  division  de  H.  d'Assigny  était  logée 
rassemblèrent  les  naufragés  pour  les  conduire  i  la 
rivière  de  Doubcrak,  et  les  remettre  aux  officiers  du 
dey.  L'un  de  ces  derniers,  qui  partait  français,  leur 
apprit  que  les  Bédouins  avaient  massacré  dans  quelques 
localités  les  groupes  qu'on  y  avaient  iotcrncs  ;  que  déj& 
vingt  têtes  avaient  été  portées  k  Alger ,  et  qu'on  parlait 
d'nn  nombre  plus  consiilératilc  encore.  Ces  atrocités 
n'avaient  pu  être  empêchées  par  les  agens  du  Dey , 
survenus  trop  lard. 

Les  deux  équipages  passèrent  d'abord  la  nuit  au  cap 
Hatifoux;  une  escorte  de  soldats  turcs  et  une  popula- 
tion nombreuse  les  accompagnèrent  dans  la  ville.  Con- 
duits au  palais  du  dey ,  un  horrible  spectacle  vint  jeter 
répouvanle  dans  leurs  àmcs.  Les  têtes  de  leurs  cama- 
rades étaient  exposées  aux  insultes  d'une  population 
busse. 

Bien  que  les  consuls  d'Angleterre  et  de  Sardaigne 
eussent  obtenu  du  dey  que  les  états-majors  de  V/iveii- 
lure  et  du  Stiène  fussent  logés  chei  eux ,  MM.  Bruat  cl 
d'Assigny  ne  voulurent  point  y  consentir ,  préférant  res- 
ter |>arnii  leurs  marins  et  partager  jusqu'à  la  On  leur 
mauvaise  fortune. 

I  Quelque  affreuses  que  soient  les  suites  de  ce  nau- 
frage, disait  M.  d'Assigny  en  terminant  son  rapport 
au  ministre  de  ta  marine ,  nous  devons  encore  bénir  la 
Providence  d'avoir  permise  nos  soins  d'en  recueillir 
autant  de  débris  ;  car  jusqu'à  celte  époque,  les  équi- 
pages dont  les  bàtimens  périrent  sur  ces  eûtes ,  cnlrai- 
nés  par  les  courans  variables,  ont  presque  tous  élé 
massacrés.  Vn  navire  même  de  la  Régence  n'y  éprou- 
verait pas  un  sort  moins  funeste.  Pour  nous,  nous  avons 
Tait  ce  que  nous  devions  faire;  et,  quels  que  soient  les 
douloureux  souvenirs  dont  nos  imes  resteront  toujours 
pénétrées,  nous  avons  encore  la  consolation  de  n'avoir 


â  accuser  de  notre  perte  que  les  chances  malheureuses 
de  la  navigation  (1).  > 


LA  CÔTE  D'AftlQOE. 

imn,  après  dix  jours  d'incerlitade  et 

i**^   il  d'ennoi,  consumés  à  Palma,  la  flotte 

'\^     ?  reçut  ordre  d'appareiller  et  de  repren- 

^fim^in  l'ordre  de  marche.   Soudain,    au 

silence  morne  qui  couvraitla  baie,  suc- 

faila  une  explosion  de  cris  et  de  vives  acc1>- 
ni.'ilioriA.  La  musique  des  corps,  qui  ne  s'était 
luirii  fait  entendre,  depuis  que  la  Oolte  était 
si  tristemcut  arrêtée ,  mêla  ses  fanfares  à  l'ex- 
pression de  la  joie  commune,  donnant  ainsi  un  aJr 
de  fête  à  ce  départ.  UicntAl  les  divisions  se  disposè- 
rent sur  Irois  lignes,  et  présentèrent  le  même  spec- 
tacle qu'au  sortir  de  la  rade  de  Toulon.  Les  bateaux 
k  vapeur ,  dociles  à  la  voix  de  l'amiral ,  sillonnaient  la 
mer  en  tout  sens  et  seuls  allainnt  d'une  colonne  à  l'au- 
tre, formant,  dirait-on,  les  articulations  de  cet  immense 
corps.  Toutefois  on  laissa  dans  la  baie  de  Paima  la  par- 
tie du  convoi  qui  portait  l'arlillerie  de  siège,  et  les 
muoltions  qui  n'étaient  pas  indispensables  pour  les 
premières  opérations.  L'amiral  craignait,  avec  raison, 
que  celte  multitude  de  navires  ne  put  évoluer  avec  fa- 
cilité dans  les  anses  où  il  se  proposait  de  débarquer , 
et  que  leur  présence  ne  fût  pluUtt  un  embarras  qu'an 
secours. 

Les  fatigues  de  la  rade  furent  bientôt  oubliées.  Les 
hommes  des  deux  armées  reprirent  ces  communications 
francitesel  pleines  d'intérêt,  qui  avaient  tant  charmé  les 
premiers  jours  de  la  navigation  ;  les  caractères  se  grou- 
paient suivant  leur  attrait ,  et  formaient  dans  les  battiï- 
ries  et  sur  le  pont  des  cercles  nombreux ,  où  la  saillie 
pétillait  sous  mille  formes  imprévues,  biurres,  gro- 


('t)On  sait  que,  d'aprètlttlofj  m  . .  _. 

dautd'un  blLim''nl  de  l'état,  niufrifii^.  perdu  ou  piis  p;.r 
reauemi.  doit  eut  jugé  pat  un  conseil  de  guerre.  En  ntcu- 
tlon  de  en  luis,  MM.  Bruat  el  d'Assifinj,  famnuadiDi  dr<i 
deux  bdtk!  naiiTrof^s.  furcnl  tnduils  devont  un  Iribun;.! 
composé  d'officiers  cupériruri  ri  jténéraui,  Mui  la  pr  jiidenrc 
rfe  M.  le  con  Ire-ami  rat  Dunrurau.  C«  deux  ofBclers  ont  tw 
honoralilcmcni  acquili*s;  linstrucKon  de  c«tle  procédorv 
a  diînioniri;  i|u'ilj  iijienl  saii'  reproches  dini  lei  uunauvrcs 
qu'ils  avaient  ordonnées  pour  préserver  IruD  tillimen!  du 
naufrage  qui  le»  a  englouHi;  desélofm  on  èl*  accordas  à 
ces  deux  comnundana.  lur  lei  racsutei  qu'ils  ont  prlscii  à 
bord  et  à  terre,  au  miliru  de  ce  déiatire,  pour  sauver  leurs 
^q>iip.ipr.'.  U.  Bruat  a  donn^  de*  preuves  d'un  dévouement 
a;lmirih1e  lorsque,  pour  sDuvcrles  naufragés,  il  traversa  à 
la  ntfK  la  rivière  Irca  rapide  de  Boutierek.  afîu  d'aller  ré- 
clamer des  tecoun  dei  Al^rieni,  dont  il  n'avait  t  auendrc 
que  la  mort. 

Le  ministère  de  la  marine  a  récompensé  la  conduite  coura- 
geuse des  élats-majors  el  les  équipaRes  de  VAventun  el  du 
Silène.  Quant  au  niallais,  dont  le  dévouement  sauva  la  tota- 
lité de  marina  d'une  mort  violcnle  et  certaine,  il  ■  re{u  du 
gouvernement  français  te  présenl  inestimable  pour  lui  ,d'iin 
bateau  de  péchc,  approprié  aui  eii^entes  de  son  industrie 
habituelle.  La  croit  de  la  légion  d'honneur  a  élé  jointe  à 
celle  récompense  malérirlle. 

(  Franrt  mariiimt.  ) 
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tcsques,  extravagantes.  L^esprlt  s'y  montrait  dans  sa 
rudesse  native,  mais  aussi  dans  toute  sa  spontanéité; 
et  plus  d'une  fois  Tétat-major  du  gaillard- d'arrière  se 
surprenait  à  écouter  les  scènes  étranges ,  les  parodies , 
les  pantomimes  expressives  qui  se  jouaient  sur  ce  théâ- 
tre compliqué  de  tanC  de  scènes.  De  leur  côté ,  les 
officiers  amusaient  leurs  loisirs  avec  plus  de  goût,  mais 
moins  d'entrain  ;  c'était  toute  une  vie  semée  d*épisodes 
qu'on  avait  à  se  raconter.  On  se  connaissait  à  peine 
depuis  quelques  jours,  et  déjà  l'intimité  avait  mis  tous 
les  cœurs  à  l'unisson.  On  devait  bientôt  se  séparer , 
pour  ne  plus  se  revoir  sans  doute;  mais  nul  ne  pouvait 
oublier  désormais  ces  momens  si  délicieusement  pas- 
sés (1).  L'homme,  comme  l'enfant ,  se  berce  de  songes , 
et  c'est  peut-être  alors  qu'il  est  le  meilleur. 

Le  1 1  fut  une  journée  remplie  de  décevantes  émotions  ; 
le  beau  temps,  dont  on  avait  joui  continuellement  depuis 
dix  jours,  sembla  tout-à-coup  se  ternir.  Le  ciel  se  cou- 
vrit d'immenses  nuages  à  couleur  blafarde, Thorizon 
disparut  dans  un  épais  brouillard  ;  des  éclairs  appa- 
raissaient de  loin  en  loin  sur  ce  fond  menaçant,  et 


(1)  Parmi  ces  miUe  et  un  riens  qui  occupaient  les  loisirs  de 
la  traversée,  le  spirituel  auteur  des  Anecdotes  sur  rexpédiiion 
d'Afrique,  embarc^ué  sur  la  Didon,  nous  a  conser?é  le 
portrait  d'un  capiume  anglais ,  qui  avait  obtenu  la  faveur  de 
servir  dans  nos  rangs,  et  qui  se  nt  remarquer  par  ses  excen- 
tricités. Comme  ce  personnage  se  produisit  sous  les  formes 
diverses  de  soldat ,  d'observateur  et  de  diplomate,  et  que  nous 
le  verrons  fisurer  plus  tard  dans  les  négociations  qui  suivirent 
la  prise  d'iJger ,  il  n'est  pas  hors  de  propos ,  pour  connaître 
son  caractère,  de  le  montrer  dans  ce  négligé  de  bord ,  qui  a 
tant  de  charme  sous  la  plume  de  M.  Merle. 

«  Lesjournauxsesont  long-temps  entretenus  d'un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  qui  faisait  partie  de  l'expédition  ; 
chacun  en  a  parlé  d'une  manière  différente  et  selon  ses  pas- 
sions du  moment.  La  présence  de  cet  officier  de  la  marine 
anglaise  était  une  chose  assez  extraordinaire  pour  fournir  une 
ample  matière  aux  conjectures...  Il  s'est  surtout  dessiné  à 
Alger  d'une  manière  particulière,  au  milieu  des  agens  diplo- 
matiques de  toutes  les  nations  qui  faisaient  leur  cour  à  H.  de 
Bourmont  Je  puis  donner  sur  cet  officier ,  que  i'ai  beaucoup 
connu  sur  la  Didon,  où  il  était  passager ,  quelques  rensei- 
guemens  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

»  Le  capitaine  Mansell  est  descendant  de  l'amiral  Manseil, 
qui  commanda  des  flottes  sous  Elisabeth.  Lui-même  a  eu  des 
services  très  honorables  ;  il  était  officier  en  1816 ,  à  bord  de 
la  Reine-i  harlotte ,  lors  de  l'expédition  de  lord  Exmoulh 
contre  Alger.  C'est  un  homme  de  36  ans,  mais  dont  les  traits, 
fatigués  par  une  continueUe  irritation  nerveuse,  donnent  à 
sa  figure  l'aspect  d'un  homme  de  50  ans.  M.  Mansell  est 
doué  d'une  Imagination  vive  et  ardente,  qui  a  poussé  sa  vie 
dans  une  carrière  aventureuse.  Il  était  aux  eaux  de  Tœplitz, 
en  Bohème,  quand  il  apprit  qu'une  expédition  française  était 
résoloe  contre  Alger.  Des  ce  moment ,  Il  fut  tourmenté  du 
désir  d'y  prendre  part.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  sous  quel  point 
de  vue  il  avait  présenté  ce  désir  à  son  gouvernement,  pour  en 
obtenir  l'agrément  :  les  rapports  que  j'ai  eus  avec  M.  Mansell 
m'en  ont  donné  une  opinion  assez  favorable  pour  être  con* 
vaincu  qu'il  n'y  a  eu  rien  que  d'honorable  dans  ses  vues. 

M  Après  s'être  procuré  quelques  recommandations  auprès 
de  M.  de  Bourmont,  il  vint  le  rejoindre  à  Toulon.  C'est  là 
que  je  l'ai  rencontré  souvent  dans  les  salons  du  général  en 
cnef ,  avec  son  habit  noir  râpé ,  boulonné  dans  toute  sa  lon- 
gueur, qui  cachait  un  gilet  de  sole  taché  de  tabac  ;  il  avait  un 
chapeau  rond,  dont  les  bords  et  le  fond  paraissaient  avoir 
beaucoup  souffert  dans  les  filets  d'une  diligence.  Son  pantalon 
et  ses  bottes  étaient  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le  reste  de 


faisaient  espérer  que  les  vents  dissiperaient  les  élémens 
delà  tempête;  mais  l'atmosphère  reprenait  bientôt  son 
pesant  linceul,  et  poussait  de  longues  rafales  contrôla 
flotte.  Une  sorte  de  stupeur  gagna  tous  les  esprits.  Ce 
n'était  point  l'orage  qu'on  craignait;  on  redressait  fière- 
ment sa  tète  contre  ces  noirs  présages  de  destruction  : 
on  appréhendait  qu'un  ordre  de  l'amiral  ne  ramenât 
l'escadre  dans  la  baie  de  Palma  :  déjà  il  avait  prescrit 
de  courir  quelques  milles  sur  Alger,  et  de  mettre 
ensuite  en  panne.  N'était-il  pas  visible  que  les  difficultés 
du  débarquement  le  préoccupaient,  et^qu'à  tout  instant 
l'issue  de  l'expédition  était  remise  en  question  ? 

Cette  panique  se  dissipa  avec  les  nuages ,  et  sur  le 
soir,  le  soleil  couchant  illumina  leurs  derniers  flocons 
d'une  couronne  radieuse. 

Le  lendemain ,  les  longues- vues  signalèrent  la  côte 
d'Afrique,  et  quelques  heures  après,  toute  l'armée  put 
apercevoir,  dans  un  rideau  de  vapeurs,  les  collines  aux 
flancs  desquelles  est  adossé  Alger.  L'escadre  de  blocus 
vint  se  mettre  sous  le  commandement  de  l'amiral ,  et 
marcha  de  conserve  avec  la  flotte.  Un  mouvement 


son  costume ,  qui,  au  milieu  d'une  réunion  d'épaulettes  et  de 
broderies ,  n'avait  rien  de  bien  attractif.  Cependant  des  yeux 
vifs  et  une  physionomie  spirituelle ,  des  manières  aisées  qui 
annonçaient  l'habitude  de  la  bonne  compagnie,  prouvaient 
à  l'homme  le  moins  observateur  que  la  lame  valait  mieux  que 
le  fourreau.  M.  Mansell  n'a  rien  de  la  recherche  ni  de  la  pro- 
preté anglaises ,  mais  il  a  le  bon  sens  et  le  sang-froid  de  sa 
nation;  et  malgré  une  teinte  très  prononcée  de  mélancolie, 
on  retrouvait  souvent  chez  lui  des  paroxysmes  de  gaieté  et 
même  ^humour 

})  Sa  présence  presque  habituelle  à  la  table  et  dans  la  société 
intime  de  M.  de  Bourmont ,  parut  à  beaucoup  de  gens  au 
moins  fort  singulière  ;  on  en  causait  diversement ,  et ,  il  faut 
le  dire ,  les  conjectures  n'étaient  pas  toujours  très  favorables 
au  capitaine  anglais.  Il  était  loin  de  jouir  auprès  de  M.  Du- 

{)erré  de  la  faveur  dont  Thonorait  M.  de  Bourmont.  L'amiral 
e  voyait  d'assez  mauvais  œil;  et  malgré  l'insistance  que 
mettait  le  général  en  chef  è  obtenir  ^ur  lui  le  passage  sur  un 
des  bAtîmens  de  Vescadre,  celui-ci  s'y  était  constamment 
refusé.  Le  18  mai ,  j'étais  allé  m'établir  à  bord  de  la  Didon , 
où  mon  passage  avait  été  désigné;  je  me  promenais  i  neuf 
heures  du  soir  sur  le  pont,  lorsque  la  sentmelle  de  l'écheUe 
annonça  Àrofficier  de  quart  un  bateau  à  tribord  :  il  amenait 
le  capitaine  Mansell ,  qui  remit  au  commandant  son  permis 
d'embarquement.  Il  était  plie,  défait  et  souffrant;  j'allai  au 
devant  de  lui ,  et ,  comme  mstallé  déjà  à  bord ,  je  lui  offris 
mes  services  :  u  Pour  ce  soir,  me  dit-il,  je  ne  demande  qu'un 
)'  verre  d'eau  ;  et  quand  à  mon  logement,  il  est  inutile  de  s'en 
»  rccuper  :  je  coucherai  dans  mon  manteau ,  sur  le  pont , 
»  entre  deux  canons;  j'ai  passé  une  journée  si  pénible  et  si 
»  aflliçeanle  pour  moi  que ,  pour  le  grade  d'amiral ,  je  ne 
»  voudrais  pas  la  recommencer.  »  L'intérêt  que  je  Itfl  témoi- 
gnais le  décida  à  me  raconter  toutes  ses  mésaventures.  «Hier, 
»  me  dit-il,  à  minuit,  le  colonel  Bartillatest  venu  chez  moi 
»  m'annoncer  que  l'amiral  avait  enfin  consenti  à  me  recevoir 
»  à  bord  d'un  des  bâtimens  de  l'escadre ,  et  qu'il  m'avait 
»  désigné  la  frégate  la  Guerrière,  commandée  par  M.  Ra- 
»  bauuy.  J'ai  passé  toute  la  journée  à  faire  mes  préparatifs  de 
»  départ,  et  à  courir  pour  avoir  mon  ordre  d'embarquement. 
»  Enfin ,  À  quatre  heures,  j'ai  pu  aller  à  bord  de  la  Guerrière. 
»  Le  commandant,  sans  doute  prévenu  d'avance  contre  moi, 
»  m'a  reçu  avec  un  dédain  dont  mon  amour-propre  et  ma 
»  dignité  nationale  ont  été  vivement  choqués;  il  a  fini  par 
»  me  dire  que  mon  nom  n'était  pas  porté  sur  la  liste  des  pas- 
»  sagers  qu'on  lui  a  remise.  J'ai  dévoré  avec  une  indignité 
)>  concentrée  l'affront  d'un  accueil  auquel  est  peu  habitué  un 
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extraordinaire  agita  tous  les  équipages  ;  e*était  le  branle- 
bas  général  de  combat,  car  on  Youlatt  débarquer  le 
jour  même.  Mais  (out-à-coup  la  brise  fraîchit,  la  mer 
était  houleuse ,  et  plusieurs  navires  gouvernaient  diffi- 
cilement :  on  fut  obligé  de  virer  de  bord  et  de  regagner 
la  haute  mer. 

La  nuit  se  passa  dans  Tanxiété ,  car  on  ne  savait  plus 
quel  serait  le  terme  d*une  navigation  si  inconstante; 
mais  le  15  juin ,  jour  de  ta  Fête-Dieu ,  toute  incertitude 
cessa  :  on  était  en  pleine  vue  de  la  terre.  Le  temps  avait 
permis  de  changer  la  manœuvre ,  et  Von  marchait  rapi- 
dement sur  Alger.  Alger  apparut  enfm,  et  fut  salué  par 
de  vives  démonstrations.  Cette  ville ,  fièrement  assise 
sur  une  colline  escarpée ,  semblait  observer  et  défier 
la  flotte.  A  voir  ses  maisons  couronnées  de  plate-formes 
et  percées  de  petites  ouvertures,  semblables  à  des 
meurtrières,  on  aurait  dit  un  amas  de  citadelles  re- 
tranchées les  unes  sur  les  autres;  les  deux  promontoi- 
res qu*elle  jette  sur  ses  deux  flancs  figuraient  assez 
bien  deux  fortes  serres  prêtes  à  saisir  leur  proie.  Du 
côté  de  la  terre,  T Atlas  étendait  autour  d*elle  tout 
ensemble  une  ceinture  brillante  et  une  ligne  de  défense 


»  officier  de  mon  grade  ;  mais  ce  n'était  rien  auprès  de  ce  qui 
»  m'attendait  k  bord  de  la  Provence ,  où  je  me  suis  fait  con- 
»  duire.  Il  ne  m'eût  pas  été  permis  môme  d'arriver  À  bord , 
9  sans  Terapressement  de  M.  Aimé  de  Bourmonl  ;  l'amiral 
»  venait  de  se  mettre  i  table,  et  il  m'a  été  impossible  d'éire 
9  admis  à  Thonneur  de  lui  parler.  J'ai  attendu  deux  heures 
9  sur  le  pont,  sans  avoir  pu  trouver  mojen  d'expliquer  la 
»  singulière  position  dans  laquelle  j'étais  placé.  Cependant , 
n  le  général  en  chef  ayant  été  instruit  que  j'attendais  des  or- 
»  dres,  réclama  si  vivement  de  l'amiral  l'exécution  des  pro- 
9  messes  qu'il  lui  avait  faites ,  que  j'obtins  un  ordre  en  règle 
9  pour  me  présenter  à  bord  de  la  Didon  ;  M.  Aimé  est  venu 
9  me  l'apporter  de  la  façon  la  plus  gracieuse ,  et  j'arrive  ici 
9  sans  savoir  si  j'y  serai  mieux  reçu  que  sur  la  Guerrière.  »  Je 
rassurai  M.  Mansell  :  r  Le  général  en  chef  vous  a  donné 
une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  vous  porte,  en  vous  faisant 

Eincer  auprès  d'un  officier  (|ui  est  connu  comme  le  plus  aima- 
le  et  le  plus  poli  de  la  manne.  M.  de  Villeneuve  est  ce  que 
vous  appelez  en  Angleterre  un  véritable  gentleman  ;  et  vous 
n'aurez,  j'en  suis  sûr,  qu'à  vous  louer  de  ses  procédés.  9 
M  Mansell  s'est  aperçu  que  je  n'avais  pas  exagéré  les  éloges 
auxquels  a  droit  M.>  de  Villeneuve,  et  comme  homme  de 
bonne  compagnie ,  et  comme  officier  du  plus  grand  mérite. 

»  Les  études  variées  du  capitaine  Mansell,  sa  conversation 
intéressante  par  un  grand  nombre  d'anecdotes  curieuses, 
l'avidité  avec  laquelle  on  écoutait  les  renseignemens  qu'il  avait 
recueillis  dans  Vexpédilion  de  lord  Exmouth,  sur  les  forces 
d'Alger,  et  sur  la  manière  de  combattre  des  troupes  du  Dey , 
faisaient  rechercher  par  tous  les  officiers  sa  société.  Bientôt , 
malgré  son  habit  râpé,  son  col  noir  déchiré  et  sa  casquette 
crasseuse,  il  fut  traité  avec  une  grande  considération.  Il 
plaisantait  lui-même  de  très  bonne  grâce  sur  le  négligé  un 
peu  plus  que  philosophique  de  son  costume  ;  il  me  répétait 
f  ouvent  avec  gaieté  qu'il  voulait  jouer  un  rôle  dans  un  mélo- 
drame sur  la  conquête  d'Alger,  et  qu'il  verrait  avec  plaisir 
i;on  petit  habit  noir  figurer  sur  le  dos  d'un  acteur  du  tnéâlre 
deFranconi.  Don  convive,  bon  compagnon,  bon  camarade, 
le  capitaine  Mansell  était  recherché  de  tout  le  monde,  soit 
qu'il  parlât  marine  avec  M.  de  Villeneuve ,  art  militaire  avec 
le  général  Tholosé ,  artillerie  avec  le  colonel  Auvray ,  vi^isk 
avec  le  directeur  des  vivres  Bréidt,  littérature  avec  le  com- 
mandant Montcarville ,  musioue  avec  le  capitaine  Chapelle, 
ou  théâtre  avec  moi.  J'aurai ,  du  reste,  k  m'occuper  de  lui 
dans  d'autres  circonstances  où  il  se  présentera  sous  des  points 
de  vue  dtfTércns.  » 


redoutable.  On  distingoait  au  point  culminant  de  la  ville 
la  Casbah ,  garnie  de  canons ,  et  sur  toute  la  côte  des 
batteries  dominées  par  des  forts.  A  mesure  que  l'esca- 
dre approchait,  on  pouvait  reconnaître  facilement  les 
préparatifs  de  défense  que  le  Dey  avait  faits.  Bientôt  le 
fort  V Empereur  tira  le  canon  d'alarme,  et  tous  les 
artilleurs  se  postèrent  à  leurs  pièces.  Le  môle  de  la 
marine  parut  hérissé  de  cinq  rangs  de  canons;  le  Dcj 
lui-même  se  montra  sur  les  terrasses  de  la  Casbah  pour 
s'assurer  que  chacun  fit  bien  son  devoir.  Mais  ce  fut 
une  mesure  bien  superflue  ;  il  eut  été  téméraire  d'atta- 
quer de  front  un  port  que  les  Algériens  avaient  si  mer- 
veilleusement fortifié  depuis  le  bombardement  de  lord 
Exmouth  :  c'était  par  une  double  étreinte  de  terre  et  de 
mer  qu'on  avait  projeté  d'enlacer  la  ville,  et  ce  jour  là 
les  amorces  furent  vainement  brûlées. 

La  flotte  défila  à  distance  devant  Alger  et  ses  forts, 
en  se  dirigeant  sur  le  cap  Caxine,  d'où  elle  avait  ordre 
de  pousser  jusqu'à  la  presqu'île  deSidi-Ferruch. 

Cette  presqu'île  est  située  à  cinq  lieues  à  l'ouest  d'Al- 
ger; elle  s'avance  d'environ  dix-sept  cent  mètres  du 
sud  au  nord,  et  sur  ses  faces  latérales  elle  présente 


—  Pois,  au  moment  du  débarquement,  en  présence  des 
batteries  masquées  de  Tennemi ,  la  scène  change. 

a  On  s'attendait  k  une  affaire  très  chaude.  Le  capitaine 
Mansell  parut  sur  le  pont ,  non  plus  cette  fois  eomme  nous 
l'avions  vu  depuis  son  embarquement...  mais  avec  un  uni- 
forme simple  et  sévère  qui,  sans  être  précisément  celui  de  la 
marine  anglaise,  s'en  rapprochait  beaucoup  ;  Il  portait  les 
épaulettes  de  capitaine  de  vaisseau,  et  avait  la  cocanie  blanche 
à  son  chapeau  ;  il  avait  obtenu  de  M.  de  Bourmont  l'autori- 
sation d'assister  au  combat  sous  la  couleur  française.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  plus  content;  l'idée  de  se  retrouver 
encore  sous  le  feu  des  batteries  algériennes  le  corabbit  de 
joie  ;  il  nous  assurait  qu'il  ne  changerait  pas  sa  position  con- 
tre le  plus  riche  commandement  de  l'Inde;  il  avait ,  an  lieu 
d'épée,  une  clajrmore  à  garde  d'acier  d'une  forme  et  d'un 
dessin  du  xrr  siècle;  je  ne  me  souviens  plus  de  quel  chef 
de  clan  elle  lui  venait ,  mais  elle  n'était  guère  moins  illustre 
que  cellesdes  Argyll,  des  AthoH,  des  Lindsay  ou  des  Grahara. 
Le  capitaine  Mansell  était  considéré  comme  Toracle  du  bord, 
à  cause  de  ses  souvenirs  de  l'expédition  de  lord  Exmouth,  et 
de  Tétude  particulière  qu'il  avait  faite  des  forces  de  la  Régence, 
et  de  la  manière  de  combattre  des  Turcs  ;  souvent,  quand  il 
étaitentrain  de  plaisanter,  il  nous  exagérait  d'une  manière 
fort  gaie  les  dangers  du  débarquement;  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  deux  cent  pièces  de  canon  en  batterie, masquées 
par  les  broussailles ,  et  hors  d'atteinte  du  feu  de  nos  vais- 
seaux. Parlant  ensuite  plus  sérieusement,  il  estimait  que 
nous  devions  regarder  comme  une  chose  très  heureuse  de  ne 
perdre  que  trois  mille  hommes  dans  le  débarquement,  qui 
était,  selon  lui ,  l'opération  la  plus  difficile  de  la  camnagne.» 

— Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  le  champ  de  baiaiUe,  mais 
nous  ajouterons  un  dernier  trait  qui  caractérise  admirable- 
ment le  personnage. 

«  Le  capitaine  Mansell  fit  avec  une  grande  valeur  la  cam- 
pagne comme  volontaire;  dès  les  premiers  jours,  il  avait 
demandé  et  obtenu  une  place  à  nos  avant-postes.  Il  s'était 
fait  incorporer  dans  une  compagnie  de  grenadiers,  partageait 
la  soupe  du  soldat ,  et  prenait  place  au  feu  du  bivouac.  Une 
nuit,  il  promenait,  selon  son  habitude,  ses  rêveries  philoso- 
phiques ,  et  jouissait,  en  chemise ,  de  la  fraîcheur,  assex  près 
d'une  sentinelle  avancée,  qui  le  prit  pour  un  bédouin,  fit  feu 
sur  lui  et  le  manqua  fort  heureusement;  le  capitaine  Mansell 
s'avança  vers  Thomme ,  se  fit  reconnaître ,  et  lut  dit  avec  son 
sang-froid  britannique  :  Camarade ,  une  autrefois  regardez 
mieux  .  et  vieew  mieux.  » 


Vue  de  Si<li-Pc>rrucli. 


deoK'  baies  où  le  mouillage  est  auoi  facile.  Basse  ï 
fcndroil  où  elle  adhère  ii  la  côte ,  elle  se  relùve  en  pro- 
montoire dans  Il  partie  opposée,  et  celle  hauteur  est 
encore  dominée  par  une  tour  qui  a  reçu  le  nom  de 
TorrfChlca;  ut)o  pliapellc  ou  marabout,  cl  9'aulres 
constructions  y  sont  adossées.  On  devait  présuroerque 
ce  poste  important  serait  défendu  ;  il  pouvait  balayer 
tout  le  rivage  et  rendre  le  débarquement  meurtrier. 
Mais  les  Algériens  n'en  avaient  tiré  aucun  parti;  ils 
avaient  même  abandonna  une  batterie  à  douze  embra- 
sures, construite  en  maçonnerie  l'année  précédente, 
pour  défendre  le  mouillage  de  l'ouest.  Ils  se  flattaient 
qu'en  laissant^débarquer  l'année,  il  leur  serailfacile  de 
lui  couper  toute  retraite,  et  de  la  prendre  ainsi  sans  coup 
férir.  Le  gros  de  leurs  troupes  s'était  campe  sur  des 
hauteurs  dominant  les  ilcui  baies,  derrière  des  redoutes 
distantes  de  la  presqu'île  d'environ  six  cents  toises.  Ce 
lieu  fut  appelé  le  camp  de  la  Yatma,  ou  delà  fontaine, 
du  nom  d'une  source  où  les  troupcaui  s'abreuvaient; 
les  drapeaui  se  déployaient  sur  les  tentes,  et  l'on  put 
Juger  que  ce  serait  li  le  tbéilre  de  la  première  action 
sérieuse. 

Le  dey  avait  eu  connaissance  du  plan  adopté  par  le 
gouvernemenl  français ,  )>our  attaquer  à  la  fois  Alger 
par  Dicr  et  par  (erre.  Il  savait  que  la  presqu'île  de  Sidi- 
Ferrucb  élait  le  point  où  devait  s'opérer  le  débarque- 


ment. Les  relations ,  qui  depuis  quelques  années  avaienl 
été  publiées  en  Europe  sur  la  Régence ,  indiquaient  que 
de  \k  on  pouvait  s'avancer  facilement  pour  battre  le 
fort  l'Empereur.  D'ailleurs,  des  âmes  vénales  surpre- 
naient en  France  les  secrets  de  l'admintslralion,  et  en  in- 
formaient nos  ennemis.  La  chose  était  notoire.  H.  Bruat , 
après  son  naufrage,  ayant  été  conduit  cbet  l'afia,  gen- 
dre du  dey  et  chef  des  forces  algériennes,  y -vit  une 
lettre  écrite  de  Toulon ,  contenant  la  preuve  que  des 
rcnscigncmons  précis  étaient  donnés  sur  tout  ce  qui  se 
passait.  Mais  les  idées  fatalisLes  qui  dominent  dans  la 
religion  et  dans  la  politique  des  nations  musulmanes, 
ne  laissèrent  point  au  dey  la  liberté  d'esprit  nécessaire, 
pour  user  de  toutes  ses  ressources  dans  sa  défense.  Il 
compta  sur  la  protection  des  maral>outs  du  pays,  et 
son  aveuglement  lui  coûta  cher.  La  presqu'île  élait 
précisément  un  lieu  de  pèlerinage,  à  cause  du  monu- 
ment ou  l'on  conservait  les  restes  du  sanlon  Sidi-Fer- 
ruch ,  qui  lui  af  ait  donné  son  nom.  Lorsque  le  bruit  de 
notre  expédition  se  répandit,  les  Algériens  allèrent  y 
faire  de  nombreuses  offrandes,  pour  obtenir  l'exter- 
mination des  Françaii.  Elle  leur  fut  promise  par  un 
dcrviclie  à  qui  la  garde  du  tomtwau  était  confiée.  Cet 
oracle  les  mit  dans  une  fausse  sécurité.  Ils  se  gardè- 
rent triea  d'armer  la  pre3<|u'lle,  afin  d'attirer  l'armée 
dans  les  terres ,  et  de  réaliser  les  prédictions  du  suli- 
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Uire.  Hais  l'événement  devait  leur  donoer  le  démenli 
le  plus  formel. 

Toutefois ,  comme  on  ignorait  m  la  presqn'Ue  n'élail 
point  défendae  par  de  l'arllUerie  masquée  Ans  lus  si- 
nuosilés  du  terrain ,  ou  établie  dans  la  tour  et  les  con- 
«Iractions  adjacenles,  l'escadre  d'attaque  s'avança  avec 
prà:aalion.  Deux  bricks  marchaient  en  télé  de  Is  co- 
lonne, et  sondaient  fréquemment;  ils  étaient  suivis  par 
la  Provence ,  le  BrfiiavJ,  ta  Surveillante ,  riphigénie , 
la  Dtdon  ,  la  Palias  ,  la  Guerrière ,  VBtrminle ,  la  »- 
rtiw,  qui  depuis  le  matin  avaient  fait  branle-bas  général 
de  combat.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  dans  la 
presqu'île,  et  rien  ne  trahissail  la  moindre  pensée  de 
défense.  Les  vaisseaux  doublèrent  le  front  du  promon- 
toire, pour  venir  s'embosser  dans  ta  baie  occidentale,' 
plus  profonde  que  l'autre,  et  plus  favorable  aux  ma- 
nœuvres du  débarquement.  Un  des  bricks  alla  jeter 
raucre  k  demi  portée  de  canon  de  la  cAte ,  et  n'en  fui 
point  empêché.  Alors  l'amiral  ordonna  qœ  deai  ba- 
teaux i  vapeur ,  le  f/ageurdie  Sphinx,  s'approcba;- 
lent  du  rivage  et  jeU^senl  quelques  twulets  dans  la 
direction  des  redoutes  éloignées  où  Qottaienl  les  dra- 
peaux. L'ennemi  attendait  ce  signal,  aSn  d'éviter  te 
reproche  d'avoir  commencé  les  bosLlhtcs  ;  il  répondit 
par  une  décharge  d'arlillerie  qui  parlail  d'une  forle 
batterie  au  front  desaligne,  mais  la  presqu'île  ne  fit 
aucune  démonstralion,  et  p a  rut  réellement  abandonnée  ; 
plusieurs  boml>es  vinrent  éclater  au-dessus  des  vais- 
seaux ,  et  des  hommes  furent  blessés  par  leur?  éclats  k 
bord  du  Bre^aw.  Le  jour  allait  vers  son  déclin  ,  et  si 
le  feu  s'était  continue  pendant  l'obscurité ,  il  aurait 
occasionné  de  grands  dégâts  dans  la  flotte.  Déjà  l'amiral 
se  diitpouil  à  faire  débarquer  la  première  division  pour 
occuper  l'ennemi,  et  prévenir  les  coups  qui  atteignaient 


l'escadre,  mais  les  Algériens  cessèrent  de  tirer,  suivant 
leur  coutume  de  ghrder  religieusement  le  repos  de  la 
nuil.  Le  silence  ne  fut  point  troublé  jusqu'au  leodemaio 
malin ,  et  l'armée  reçut  ordre  de  se  tenir  prête  i  gagner 
le  rivage  aux  premières  clartés  du  jour. 

On  profila  des  derniers  instans  de  ta  soirée  pour 
rappeler  aux  soldats  les  instructions  que  plusieurs  or- 
dres  du  jour  leur  avaleLt  déjà  données.  Elles  em- 
brassaient de  nombreux  détails  relatifs ,  à  leur  conduite 
sur  le  champ  de  lutaille  et  dans  les  bivouacs ,  des  pre- 
scriptions hygiéniques ,  des  observations  importaolci 
sur  leurs  rapports  futurs  avec  les  indigènes. 

On  leur  disait  qu'il  était  dans  l'inlérét  de  tous  d'ins- 
pirer de  la  conllancc  anx  habitans  ,  de  respecter  leur 
religion,  leurs  personnes,  leurs  propriétés,  leurs  usa- 
ges; de  ne  les  troubler  ni  dans  là  culture  de  leurs 
champs,  ni  dans  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Ceux  qui 
n'auraient  pas  fui  à  notre  approdie,  devaient  surtout 
trouver  sécurité  et  protection.  Il  était  formellemait 
défendu  de  démolir,  pour  se  procurer  du  bois,  les 
maisons,  même  celles  qui  auraient  été  abandonnées. 

Les  prisonniers  devaient  être  traités  avec  douceur. 
Il  était  inlerdil  de  tes  dépouiller  de  leurs  vètemens.  On 
engageait  les  soldats  à  ne  point  user  de  représailles, 
dans  te  cas  même  où  le  droit  des  gens  aurait  été  violé 
à  leur  égard.  Leur  justice,  leur  bonne  foi  et  leur  hu- 
manité ne  devaient  pas  crnlribucr ,  moins  que  la  force 
des  armes,  à  ta  prompic  soumission  du  pays. 

Sanl  doute  ces  princl[es  »  sages  eussent  pu  trouver 
leur  application  dans  une  guerre  où  l'on  aurait  en  à 
lutter  contre  des  peuples  initiés  à  nos  usages  et  ï  nos 
mœurs  ;  mais  il  devenait  impossible  de  les  faire  triom- 
pher en  face  i>^  bordes  barbares,  pour  qui  la  guerre 
n'élail  qu'une  atroce  boucherie. 


STAOUÉLI. 


-  LB  BIVOUAC  —  L-OKASE.  —  LE  MAKABOUT  BSVAh^ 
-  BATAILLE  DE  STAOOEU.  —  COMBAT  DE  IISI-KALET. 


■'ahuis  et  soldats,  tous  étaient  i 

r  poïte,  animés  des  meilleurs  sen 

ns.  Ils  attendaient  avec  une 

i'  impatience  l'heure  Tuée  pour  prendre 

~n  possession  de  cette  terre  d'Afri- 

e  qui,  plusieurs  fois,  avait  semblé 

:r  devant 

1  nuit  du  13  au  14  juin.  La 
',  et  les  étoiles  seules  éclairaient 
le  ciel  de  leur  scinlillante  clarté.  L'on  n'entendait  que 
le  bruit  monotone  des  vagues  qui  allaient  mourir 
sur  la  plage,  ou  se  briser  contre  les  rochers  qui  cei- 
gnent le  nord  de  la  presqu'île.  A  trois  heures  le  signal 
est  donné,  et  bicnldt  au  léger  bruissement  de  l'air  se 
mêlent  les  voix  sourdes  des  soldats  qui  s'embarquent 
dans  les  chalands,  et  à  qui  les  oRiciers  recommandent 
à  chaque  instant  le  silence.  Les  matelots  n'agitaient  les 
rames  qu'avec  précaution,  carchez  eut  la  circonspec- 
.  tionest  instinctive,  et  le  danger  les  a,  de  longue  main, 
assouplis.  Malgré  l'activité  de  la  flotte  et  le  mouvement 
d'une  (juanlité  innombrable  d'embarcations ,  la  radR 
présentait  un  aspect  mj'stéri eux,  qui  avait  quelque  chose 
d'imposant  et  de  solennel.  Ce  mouvement  inacoutumé , 


en  prtsence  d'une  plage  silencieuse,  l'heure  choisie 
pour  celle  opération,  le  recueillement  où  chacun  pa- 
raissait jcLé,  la  régularîié  de  la  marche,  le  calme  atten- 
tif des  clémens,  tout  inspirait  une  sorte  d'admiration, 
et  concourait  i  rehausser  la  grandeur  de  l'entreprise. 
Plus  d'un  esprit  dut  alors  se  replier  sur  lui-mâme , 
consulter  ses  poétiques  souvenirs  ,  et  juger  d'une  cer- 
taine liauleur  de  vues  le  drame  dans  lequel  il  ^lait 
jouer  un  rôle  actif,  et  qui  devait  faire  époque  dans  sa 
vie,  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  peut-être  même  dans 
les  destinées  de  Ihumanité.  Combien  durent  évoquer 
les  grandes  ombres  qui  avaient  autrefois  illustré  ces 
rivages ,  les  Scipion ,  les  saint  Louis,  les  Charles-Quint, 
qui  tous  avaient  conquis  une  glaire  immortelle,  en  ser- 
vant selon  des  principes  dillérens,  la  cause  de  la  civi-< 
Ijsation.  Un  anneau  merveilIcuK  rallacliait  k  ces  idéesl 
les  noms  de  Duquesne  et  lie  Napoléon;  l'un,  comme  un 
présage  de  la  chute  d'Alger  ;  l'autre ,  comme  un  motif 
d'émulation  et  de  conquête,  sur  celle  Afrique  où  il 
avait  laissé  l'empreinte  de  ses  pas.  Il  fallait  s'associer 
à  tous  ces  trioraplies  et  venger  aussi  les  anciens  revers. 
Toutes  ces  pensées  bouillonnaient  dans  les  cœurs  et 
exaltaient  les  imaginations.  Elles  se  communiquèrent 
rapidement  dans  l'armée,  par  la  solennité  même  des 
circonstances ,  et  par  l'elfet  de  ces  commotions  instinc- 
tives qui  saisissent  les  masses,  en  présence  de  tout  no- 
ble but. 
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À  trois  beares  et  demie,  la  brigade  d* avant-garde, 
commandée  par  le  général  Poret  de  Morran,  aborda 
la  côte. 

Dans  les  dispositions  concertées  à  Toulon  pour  le 
débarqueiiient ,  on  avait  résolu,  si  Tennemi  se  présen*- 
tait  en  force  sur  la  plage,  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  troupes  i  de  s*avancer  sur  une  longue  ligne  de 
^alands  et  de  grandes  chaloupes ,  que  son  étendue  ne 
permettrait  pas  d^attaquer  sur  plusieurs  points  à  la 
fois.  On  aurait  ainsi  marché  simultanément  et  en  ordre, 
sous  la  protection  des  bateaux  à  vapeur  et  de  quel- 
ques bricks,  destinés  k  balayer  le  rivage  par  le  feu  de 
leur  artillerie. 

Mais  les  Arabes  s*étant  retranchés  à  plus  d^un  quart 
de  lieue  de  la  côte ,  ce  mode  compliqué  de  débarque- 
ment devenait  inutile.  Les  troupes  furent  mises  à  terre 
successivement  par  brigade,  en  commençant  par  la 
première  brigade  de  la  première  division. 

Impatiens  de  gagner  le  rivage ,  tous  les  soldats  se 
jetèrent  à  Veau ,  aussitôt  quils  purent  aborder,  sans 
mouiller  leur  giberne.  Ils  touchèrent  celte  terre  d'Afri- 
que avec  des  acclamations  que  le  silence  de  Tennemi 
rendait  plus  vives  et  plus  expressives. 

Une  batterie  d*artillcrie  de  campagne,  les  canonniers 
chargés  du  service  des  fusées  incendiaires,  .et  une 
compagnie  de  mineurs  furent  débarquées  en  même 
temps  que  la  première  brigade. 

Nos  armes  brillèrent  bientôt  au  premiers  rayons  du 
soleil ,  et  Tenncmi  ne  paraissait  point.  Quatre  pièces  de 
campagne  dans  la  presqulle,  prenant  Tarmée  en  flanc 
^t  en  revers,  eussent  rendu  tout  débarquement  impos- 
sible ;  quelques  centaines  de  tirailleurs,  disséminés  der- 
rière de  petits  tertres  qui  bordaient  la  côte,  et  dont 
chacun  pouvait  mettre  dix  ou  douze  hommes  à  couvert , 
nous  eussent  fait  un  mal  incalculable.  On  aurait  pu 
défendre  la  présquMle,  soit  en  armant  les  lou?s  et  le 
marabout  de  Sidi-Ferruch,  soit  eu  fortitiant  Tan- 
cienne  batterie  placée  en  face  de  la  baie  de  Touest.  Ce 
défaut  de  tactique,  cette  incurie  assura  le  succès  de 
la  journée,  et  peut-être  de  Texpédition.  Le  jour  pa- 
raissait à  peine,  qu'une  compagnie  du  37*  de  ligne  put, 
sans  opposition ,  occuper  la  Torre-Chica  et  arborer  le 
drapeau  blanc  au  sommet. 

La  première  division ,  aussitôt  qu*elle  fut  à  terre , 
forma  ses  colonnes  sur  le  col  de  la  presqu'île  et  se  dis- 
posa à  marcher,  ayant  en  avant  son  artillerie  de  cam- 
pagne. L'ennemi,  situé  en  face,  sur  les  élévations  du 
terrain,  s'était  couvert  par  des  retranchemens,  d'où  il 
commença  à  tirer,  dès  qu'il  vit  nos  régimens  s-ébran- 
ler.  Le  stflement  des  boulets ,  les  éclats  des  bombes 
ne  firent  aucune  impression  sur  nos  soldats,  qui  pres- 
que tous  voyaient  cependant  le  feu  pour  la  première 
fois.  Deux  bateaux  à  vapeur  qui  s'approchaient  des 
côtes ,  firent  bientôt  taire  la  redoute  de  gauche  et  faci- 
litèrent la  suite  de  l'opérationw 
I  Le  général  en  chef  débarqua  avec  Tétat-major  géné- 
ral ,  aussitôt  après  la  première  division,  et  se  porta  im- 
médiatement en  avant,  iiour  reconnaiire  la  force  et  les 
mouvemensdes  Algériens.  Au  même  instant,  deux  bou- 
lets vinrent  tomber  à  ses  pieds  et  le  couvrirent  de  sable. 


L'ennemi  était  en  position.  A  la  direction  de  ses  feux 
on  put  reconnaître  que  par  sa  droite  il  s'appuyait  à  la 
mer,  à  l'est  de  la  presqu'île,  tandis  que  l'armée  débar- 
quait à  l'ouest  Sa  gauclie  était  faible;  son  front  éiaii 
couvert  de  broussailles  épaisses.  11  s^agissait  deJe  tour- 
ner par  une  de  ses  ailes.  Le  choix  ne  pouvait  être  dou- 
teux puisque  déjà  sa  redoute  de  l'ouest  avait  momen- 
tanément suspendu  son  feu;  c'était  par  là  qa*on  dcTait 
l'attaquer. 

La  première  division  se  mit  en  marche  en  colonnes 
serrée».  Une  de  ses  brigades  resta  d'abord  en  face  de 
la  grande  batterie  pour  faire  diversioUé  Elle  eut  beau- 
coup à  soufn*ir  de  l'artillerie  algérienne,  et  Fon  fut 
obligé  d'abord  de  la  garantir,  en  usant  des  sinaosiCés 
du  terrain ,  puis ,  de  l'envoyer  à  la  suite  des  autres 
pour  continuer  le  mouvement  de  conversion  sur  la 
gauche  de  l'ennemi. 

Nos  soldats  s'élancèrent  avec  entliousiasme  et  au  pas 
accéléré.  Les  Bédouins,  au  nombre  de  six  cents,  Tin-" 
rent  inquiéter  cette  marche  et  fondre  sur  nos  tirailleurs, 
à  travers  les  broussailles.  C'était  un  mode  de  combat 
bien  fait  pour  surprendre  nos  troupes.  Ils  s'avançaient 
à  la  manière  des  anciens  Numides,  en  désordre,  pèle- 
mêle ,  mais  avec  une  grande  bravoure ,  ajustaient  avec 
précaution,  et  se  retiraient  avec  toute  l'impctuosilé 
que  leur  chevaux  vifs  et  nerveux  pouvaient  comporter. 
Leurs  fusils,  d'un  fort  calibre  et  de  longue  portée, 
les  servaient  admirablement,  malgré  leur  poids  em- 
barrassant; et  l'on  vit  bien  alors  que  dans  toutes  les 
escarmouches  de  tirailleurs ,  le  nombre  des  morts  ne 
serait  pas  de  leur  côté» 

Ils  ne  purent  cependant  tenir  devant  l'impétuosité 
de  nos  régimens.  Le  mouvement  qui  s'exécutait  sur 
leur  gauche ,  était  irrésistible.  Les  redoutes  furent  at- 
taquées, tournées  et  enlevées  dans  un  instant.  Ces 
masses  d'hommes,  confuses >  indisciplinées,  se  rom- 
pirent devant  nos  baïonnettes,  et  se  retirèrent  préci- 
pilaromcnt  dans  le  plus  grand  désordre  ;  au  bout  de 
((uelques  heures ,  nous  restâmes  maîtres  de  leur  po- 
filion  delà  Yasma. 

C'est  à  la  tactique  du  général  Berthezène  que  fut  dô 
le  succès  de  cette  journée.  Il  avait  parfaitement  dis- 
cuté Topportunilé  de  cette  manœuvre,  en  la  proposant 
au  général  en  chef,  et  son  avis  avait  été  accepté.  On 
reconnut,  après  l'événement ,  que  si  Ton  eût  attaqué 
l'ennemi  par  la  droite,  il  aurait  fallu  marcher,  pen- 
dant trois  quarts  d'heures,  sur  un  terrain  découvert, 
uni ,  incliné  du  côté  de  la  mef ,  en  face  d'une  batterie 
de  douze  pièces  de  gros  calibre,  dont  pas  un  coup 
n'eût  été  perdu.  Le  succès  eût  pu  être  fort  douteux, 
du  moin^  il  eût  été  chèrement  payé,  et  peut-être  en 
serait-il  resté  de  fâcheuses  impressions  dans  l'armée. 
Maintenant  le  soldat  était  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  et  de  l'idée  de  sa  supériorité  sur  l'ennemi. 

Pendant  que  la  prcViière  division  s'était  portée  en 
avant,  la  seconde  opérait  son  débarquement,  et  cha- 
que brigade  allait  successivement  se  placer  en  seconde 
ligne ,  pour  soutenir  la  division  engagée.  Le  feu  des 
tirailleurs  dura  toute  la  journée  devant  le  front  de  ba- 
taille; avant  la  nuit,  les  troupes  de  la  première  di- 


vision,  et  celles  de  l>  seconde,  furent  définiliTeinenl 
disposées  sur  une  ligne,  el  établirent  leurs  biKouàcs. 
Nos  eunemis  durent  contempler  avec  admiration  ces 
longues  files,  semblables  i  des  murs  hérissés  de  poin- 
tes de  fer;  de  leur  côté,  rien  de  pareil  :  chacun  y 
paraissait  abandonné  à  son  impulsion  indiTiduelle.  Le 
débarquement  de  la  Iroinème  division  s'opéra  arec  la 
plus  grande  tranquilité,  et  comme  si  elle  fûL  arrivée 
sur  une  terre  amie.  Elle  ne  put  participer  &  l'action , 
qui  était  déjà  terminée  quand  elle  se  déploja  sur  la 
côte. 

Le  résultat  de  cette  journée  fut  décisif  :  c'était  un 
dvt>ut  magnifique  pour  la  campagne.  La  prise  de  pos- 
session du  rivage,  qui  était  regardée  comme  une  opé- 
ration d'une  haute  difficollé,  avait  été  exécutée  avec 
bonheur;  l'ennemi  avait  été  chassé  de  ses  hauteurs, 
et  sa  forLe  batterie  était  tombée  en  notre  pouvoir,  sans 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'enclouer  ses  canons.  Onze  piè- 
ces de  brome  d'un  gros  calibre,  et  deui  beaux  mortiers 
richement  ciselés,  qui  avaienl  appartenu  &  Charles- 
Quint,  étaient  d'asseï  beaux  trophées,  et  furent  re- 
gardés comme  un  heureux  présage  de  la  conqué.le  que 
nous  allions  faire  des  trésors  d'Alger  et  de  ses  arse- 
naux. Nous  perdîmes  une  centaines  d'hommes ,  qui  fu- 
rent mis  hors  de  combat.  Quelques-uns  tombèrent  en- 
tre les  oiaiQS  des  Arabes,  qui  les  mutilèrent  et  leur 
coupèrent  la  tète.  Un  olEcier  du  premier  régiment  de 
marche,  s'étant  trop  avancé ,  fut  pris ,  et  le  lendemain 
on  le  retrouva ,  la  tète ,  les  mains  et  les  pieds  coupés , 
avecplusieurs  entailles  sur  le  corps.  Ce  spectacle  rem- 
plit nos  soldats  de  stupeur;  ils  virent  dés-lors  contre 
quels  ennemis  il  fallait  te  défendre.  On  sut  que  le  dey 
venait  d'établir  dans  Alger  un  bureau  oit  chaque  lële 
était  payée.  Les  prisonniers  n'avaient  point  de  pitié  à 
espérer  de  ces  barbares.  Aussi ,  l'indignation  et  le  dé- 
sir de  venger  ces  atrocités,  exaltèrent  l'armée,  non 
moins  que  l'enthousiasme  et  le  désir  de  la  gloire. 


_  V  terme  de  la  première  Journée  l'ar- 
,  mée  s'étendait  en  avant  de  la  pres- 
^ qu'Ile,  sur  une  position  oblique  il 
J  celle  qu'occupait  l'ennemi.  Elle  far- 
J  roait  une  immense  ligne  conrbe  dont 
■  la  convexité  était  tournée  vers  les  terres,  et  qui 
S  s'appuyail  à  droite  et  i  gauche  sur  les  rivages 
F  des  deux  baies.  Les  sommets  de  plusieurs  colli- 
^ncs  coupaient  ce  front,  composé  des  brigades 
échelonnées  de  la  première  et  de  la  Seconde  division , 
l'une  k  gauche,  l'autre  à  droite. 

En  face  étaient  d'autres  coltines  plus  élevées,  sur  les- 
quelles les  Arabes  allèrent  camper;  el  au-delà,  un 
grand  plateau  fort  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  où 
était  le  principal  point  de  ralliement  des  forces  de  la 
Régence.  Derrière  notre  principale  ligne,  éUil  postée 
la  troisième  division  formant  la  réserve,  et  qui  occuiuit 
1c  col  de  la  presqu'île. 


Le  général  de  Bonrmont  élait  aile,  dans  la  iourné« 
même,  avec  tout  son  état-major,  s'établir  dans  les  bt^ 
timens  dépendans  du  marabout  de  Sidi-Ferruch.  Ce 
marabout ,  l'un  des  plus  beaux  de  la  contrée ,  est  l'ob- 
jet d'une  vénération  toute  particulière  de  la  part  de 
fidèles  musulmans.  Le  santon  y  repose  dans  une  grande 
salle ,  couverte  d'un  dème  octogone ,  où  l'on  ne  pé- 
nètre qu'i  travers  d'autres  salles  et  une  cour  fermée 
de  murs  élevés.  La  chftsse,  qui  renferme  ses  restes,  est 
artistement  composée  de  petits  morceaux  de  bois  très 
bien  travaillés,  et  ornée  d'une  infinité  d'amulettes  en 
argent,  corail  et  verroteries.  Trois  grands  drapeaux 
avec  des  lances  étaient  plantés  autour;  des  bannières 
et  des  fichus  de  soie  de  différentes  couleurs  décoraient 
les  murs  de  la  salle ,  comme  des  ex-voto.  Le  général 
fit  religieusement  respecter  toutes  ces  choses,  et  per- 
sonne n'y  toucha.  It  se  logea  dans  la  chapelle  elle- 
même,  qui  était  la  pièce  la  plus  propre  du  lieu.  Ses 
aides- de -camp,  )«  major-général  et  les  autres  officiers 
supérieurs  occupèrent  quelques  cabinets  ou  des  masu- 
res attenant  au  marabout.  Le  service  des  ^gnaux  et  le 
télégraphe  furent  établis  dans  le  donjon  de  Torre- 
CMca.  Cette  tour  s'élève  à  peine  de  douze  mètres  au- 
dessus  du  sol  ;  elle  est  couronnée  par  une  petite  plate- 
forme avec  quatre  embrasnres,  dans  lesquelles  on 
trouva  trois  canons  en  fer  de  petil  calibre,  qui  parais- 
saient remonter  an  temps  de  Barberousse.  Ih  étaient 
profondément  oxidés ,  et  semblaient  recouverts ,  tant  k 
l'extérieur  qu'au  dedans,  de  larges  écailles  mélalliqnes 
très  peu  adhérentes.  Snr  le  pavt,  on  remarquait  une 
centaine  de  boulets  également  dégradés  par  la  rouille. 
Cela  n'avait  plus  aucune  valeur. 

Le  général  du  génie  Valazé  dut  s'occuper  immédia- 
tement du  former,  k  la  gorge  de  la  presqu'île,  une 
ligne  de  retranchemens ,  qui  devaient  la  fermer  contre 
tout  accès  du  cèté  de  la  campagne.  Outre  le  quartier- 
général  ,  on  se  proposait  d'y  établir  le  dépât  des  ma- 
nilions,  du  matériel, des  hôpitaux;  en  un  mot,  tontes 
les  administrations  que  les  haiards  de  la  campagne  au- 
raient pu  troubler.  Ces  lignes  de  terrassement  furent 
confiées  à  ta  garde  d'une  partie  de  la  troisième  divi- 
sion. En  cas  de  revers,  ce  poste  serait  devenu  comme 
une  place  imprenable ,  où  l'armée  pouvait  se  ravitailler 
par  l'extérieur. 


ts  que  l'armée  eut  pris  possession  de 
^  la  presqu'île  et  du  rivage,  il  fallut  son- 
[$ger  à  profiter  des  accidens  du  terrain 
pour  s'abriter  le  mieux  possible  pen- 
dant la  nuit.  Les  broussailles  et  les 
^^    l'Jica  furent  bicnl6t  explorées  et  fournirent  am- 
•f^^    plcinenl  aux  feux  de  bivouac.  Chaque  c(  mpa- 
'^À   gnic,  groupée  en  cercle,  alluma  son  foyer,  et 
f*^   dans  un  instant  tout  le  pays  fut  illuminé  dans 
une  clenduo  d'une  lieue.  C'était  un  coup  d'œil  ravis- 
sant. Le  son  des  cors  et  le  bruit  des  tambours ,  battant 
le  rappel ,  se  mêlaient  aux  cris  des  soldats  et  allaient  se 


1.  Tour  et  minboat  deSfdi-Fcrrach,  qunifr-p 

S.  Logcmeni  da  générj)  Tstiit. 

S.  Corpt-Je^rde. 

4.  LogiNMDt  dct  tidet-de-ramp. 

8l  Sentce  dn  géatnl  n  chef. 

I>  Fnw*  et  booluBcIt. 

I.  Ouriicr  de  einleric.      '■ 

8.  latcnduM  iénénte. 

9.  SulMitUnect. 

10.  Triiu  dci  CqalpagM. 

II.  Parc  du  IraiR. 

11.  P(re  4111  bettitu. 

13.  Setrice  du  campement. 

14.  Parc  de*  lubtiBluKCI. 
10.  Fonuiuci ,  citeroci. 

16.  TiDtei  de  l'éui-major. 

17.  HApiUl  d'alOcien. 

18.  Bdpiuui. 

IV.  AncleDDC  btilerle  tbindoiiDèe. 

90.  Parc  da  gialt. 

M.  Train  du  giaU. 

SS.  P»n  de  l'arillleHe. 

13.  Qturtterfénénl  de  U  3<  dWliiun. 

9*.  Chemini  DOoTeiiti. 

M.  Coopam  et  redoute». 

M.  PortM  du  carap. 

17.  Cuf  de  la  *•  ATbicM. 

SB,  PoIdu  de  dAMT^nemecL 

m.  lUdMie  tnrqM  priée  h  14. 


Plan  du  débarquement  et  de  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 


répercuter  au  loin ,  cootre  les  «oUinea  qui  bordaient 
nioriioB.  Celle  ptage,  josques-Udéterie.  a'ilaftaDÎBéc 
«OBBMpar  enchanletteot  Quarante  batailtoni  de  notre 
arMë^y  bourdonnaient  eomon  dei  sîlHen  d'eMaims. 

Lorsque  les  dernières  lueurs  du  crépuscule  (anmt 
(onbées,  des  senlineltcs  nombreoMS  forent  postées  k 
(MB  Us  points  principaux.  La  consigna  élail  de  Urer  i 
la  moindre  alerle  ;  aussi  l'armée  fnl  sur  pied  presqne 
toute  la  nuit.  Les  cris  des  chacals,  qui  étaient  incon- 
nus i  nos  soldats,  leur  semblaient  être  des  signes  de 
ralliement  de  l'enneini  ;  ils  faisaient  feu  inconlinent , 
et  meltaientlout  le  camp  en  émoi.  Les  moiiTenicns  de 
ces  animaux  au  milieu  des  broussailles  faisaient  juger 
que  les  Bédouins  arrivaient ,  et,  dans  ta  confinim  où 
cette  pensée  jetait  la  troupe,  il  y  eut  des  méprises  dé- 
plorables ;  car  plusieurs  patrouilles  tirèrent  les  unes 
aar  les  autres,  ce  qui  occasionna  une  perte  de  dix  ou 
dôme  hommes.  Celle  panique,  renonrelée  deni  ou 
trois  fols,  cessa  enfin  par  suite  da  jqjonclions  précises 
des  ofQclers  et  de  leur  soin  i  rétablir  l'ordre. 

Le  IB  au  matin,  les  teotes-des  Bédouins  ae  dessi- 
nèrent sur  le  plateau  de  StioBéli,  i  une  Kene  en  arant 
de  notre  ligne.  Dans  l'espace  intermédiaire,  on  Toyaît 
des  groupes  de  cavaliers,  doat  lee  monTeaens  irré- 
gulien  n'oftraieot  ricti  de  bien  inquiétanl.  Qoelques- 


nns  Tinreot  cepcDdant  attaquer  nos  arant-postes,  et 
il  y  eut  des  esearmoadies  de  lirai  llenrs ,  oà  nous 
eûmes  une  fingtaioe  d'hommes  blessés.  A  l'eilrémité 
de  notre  aile  gauche,  une  compagnie  eut  à  soutenir 
un  engagement  assez  vif  ;  mais  le  feu  des  bricks ,  qui 
étaient  asseï  rapprochés  de  ce  point ,  dispersa  bientM 
r  ennemi. 

Toute  la  journée  fut  employée  k  poosser  Tivemeot 
les  reirandtemens  de  la  presqu'île ,  i  disposer  les  ba- 
taillons dans  un  ordre  qui  leur  permit  on  de  se  former 
immédiatement  en  carré,  s'ils  étaient  attaqués  par  Is 
cavalerie,  on  i  s'échelonner  pour  se  porter  en  avant. 

Dans  la  nuit  snivante,  il  y  eut  encore  quelques  fans- 
ses  alertes  ;  mais  elles  ne  furent  pas  meurtrières.  Les 
sceidens  de  la  veille  avaient  donné  plus  d'aplomb  la 
soldat.  D'ailleuri,  il  s'était  convaincu  que  rien  de 
sérieu  ne  pouvait  être  entrepris,  et  Fou  soupçonnait 
déji  que  les  Bédouins  s'abstenident  de  combattre  en- 
tre deux  soleils. 

Il  y  avait  k  peine  deux  jours  que  l'armée  était  dé- 
barquée, et  iijk  le  camp  de  Sidi-Ferrnch  présentai! 
un  aspect  merreilleux.  Deux  roules,  tracées  par  le 
génie,  débouchaient  de  la  presqu'île  dans  des  direc- 
tions divergentes,  et  établissaient  une  facile  commu- 
nication entre  le  quartier- général  cl  le  sros  del'nr- 


méc.  Des  cabanes  de  feaillage  Iniprovisées,  «juelqucs 
tentes,  flacécs  de  distance  en  dislance,  semblaienl 
comme  les  élémens  d'une  ville  entrecoupée  de  massifs. 
Chaque  corps,  chaque  service  administratif  eut  bientât 
son  quartier  dislincL  Les  avenues  élai!'nt  occupées  par 
les  équipages,  les  caissons,  l'artiMeric,  les  cantines, 
le  malériel  des  hôpitaux,  et  cet  attirait  immense  qui 
suit  toujours  une  eipédition.  t'indiulne  privée  étalait 
ses  magasins  et  ses  reslaurans,  pourvus  de  comesti- 
bles, de  café,  de  liqueurs  et  devins  choisis.  Des  fours 
furent  promptement  établis  ;  Tarmée  commença  à  re- 
cevoir du  pain  frais  Irais  jours  après  le  débarquement 
Eti  un  mot ,  te  soldat  ne  manqua  jamais  du  nécessaire  j 
et  il  put  se  procurer  même  le  suiterflu. 


,^  compromis  par  un  de  ces  orages-quc 

indigènes    pourraient   regarder 

''^comme  les  ciémena  nalorels  de  dé- 

^  fcnsc  du  pays ,  car  l'Iiistoire  a  conservé  le  >oa- 

^  venir  des  nombreuses  .armada  qni  ont  suc- 

9&  combé  (tans  ces  catastrophes  imprévues. 

Le  soleil  s'était  levé  couvert  d'un  voile  roa- 
gefttre,  qui  faisait  rcsaortir,  par  nu  oonlrasle  effrajanl, 
la  couleur  grise  et  plombée  du  ciel.  L'atmosphère 
était  lourde  et  étouffante,  chargée  de  vapeurs,  qui 
s'agglomérèrent  en  nuages ,  et  parurent  un  instant  ra- 
mener la  nuit.  Tout  annonçait  une  tempête,  ou  plu- 
Idl  une  profonde  commotion  des  élémeiis.  Les  préludeg 
en  furent  longs,  et  ce  silence  précurseur  semblait  un 
avertissement  donné  à  l'homme  de  pourvoir  k  sa  sûreté 
Aussi  les  marins  étalent  soucieux ,  les  officiers  les  plir^ 
prudens  assuraient  leurs  ancres  et  soulageaient  leur 
miture  ;  le  service  du  débarquement  du  matériel  fu  t 
interrompu.  L'orage  éclata  enfin.  De  larges  globule, 
d'eau  se  détachèrent  des  flancs  caverneux  des  nuages 
et  allèrent  tacher  le  sable  poudreux.  Un  vent  Impé- 
tueux souffla  du  nord-ouest,  et  ta  mer,  si  calme  et  sj 
unie  quelques  minutes  auparavant,  commença  à  se  ri- 
der et  à  blanchir.  On  vit  dès  lors  k  quels  désastres  ta 
flotte  était  exposée,  car  la  direction  de  l'ouragan  pous- 
sait tous  les  vaiswaux  contre  les  brisans  de  la  pres- 
qu'île. Le  péril  était  manifeste ,  et  il  faillit  se  réaliser 
dans  loute  son  étendue  La  plage  fut  enveloppée  dans 
des  tourbillons  de  grêle  et  de  pluie ,  si  épais  qu'on  n'y 
voyait  point  &  dix  pas.  La  mer  s'y  roulait  en  lames  fu- 
rieuses, et  sulimergeait  en  passant  tous  tes  petits  ba- 
teaux qui  bordaient  le  rivage.  Plus  d'un  vaisseau  fut 
couché  sur  son  travers,  puis  brusquement  relevé  sur 
sa  quille  ;  plusieurs  chassèrent  sur  leurs  ancres ,  et  re- 
çurent des  cliocs  horribles.  Les  coups  de  canon  de  dé- 
tresse, que  quelques-uns  firent  entendre ,  se  perdirent 
dans  les  rouiemeiis  du  tonnerre  qui  éclatait  en  divers 
points  du  ciel.  La  consternalion  éUit  dans  tous  les 
cœurs.  L'armée  de  terre  était  sans  abri  contre  les  lor- 


rens  de  pluie  qui  l'inondait;  elle  regardaient  avec  don- 
leur  ,  d'un  cAté ,  celte  scène  de  désolation ,  qui  pouvail 
détruire  ses  approvisionnemens,  ses  munitions,  ses  sub- 
sistances, et  de  l'autre,  les  bandea  de  Bédouins  qui 
s'apprêtaient  A  recueilbr  les  débris  des  embarcations 
échouées,  et  à  massacrer  les  équipages.  Des  ordres 
furent  donnés  pour  que  l'armée  se  concentr&t  et  re- 
pliât ses  extrémités.  On  craignait  que  le  saisissement 
où  elle  pouvail  être  plongée  n'offrit  à  l'ennemi  des 
chances  d'attaque  trop  favorables.  Heureusement,  l'es- 
prit des  troupes  -était  excellent  ;  ce  mouvement  de 
conversion  n'èlalt  pas  oéeessaire ,  et  il  ne  s'opéra  point, 
car  la  tempête  s'apaisa  enfln.  Le  vent  cliangea  de  di- 
rection, et  une  heure  suflit  alors  pour  rendre  au  ciel 
sa  sérénité. 

Mais  la  mer  resta  escflrc  agitée,  au  point  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  continuer  à  débarquer  les  vivres 
dont  l'armée  avait  beaoln.  L'amiral  donna  l'ordre  alora 
de  jeter  i  Tcau  des  tonneaux  de  vin  et  d'eau-de-vie, 
des  caisses  de  biscuit,  des  boucaiils  de  farines,  des 
barillona  de  foin ,  etc. ,  que  les  vagues  apportèrent  sur 
la  cèle,  et  qui  furent  recueillis  par  l'armée, «ans  que 
rien  fût  perdu.  On  avait  en  la  précaution,  &  Marseille, 
de  recouvrir  ces  colis  d'enveloppes  imperméables, 
soit  pour  les  garantir  des  avaries,  soit  pour  obvier 
aux  difficallés  du  débarquement-  (lette  prévoyance  fut 
très  utile  en  cette  etrconstance «  car,  sans  cela,  l'ar- 
mée aurait  souffert  du  défaut  de  vivres ,  et  ces  priva- 
IloBs  eussent  été  désastreuses  dans  un  pays  si  dépourvu 


V. 

LB  MAKiBOUT   DBVAKT   L'ÉTAT-HAJOa. 

iND.uiT  les  premiers  jours  de  la  cam- 
pagne, de  nombreuses  proclamallons 
en  langue  arabe  furent  répandues  par 
les  commandans  des  postes  avancés, 
dans  les  sentiers,  sortes  batehgpclA- 
ilans  tous  les  lieux  qui  paraissai«it  les 
V^  plus  friïquentès  par  les  indigènes.  On  leur  fal- 
1^^  sail  cimnaltre  que  le  but  de  l'expédition  était  de 
^^  les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Turcs  ;  que  nous 
n'entendions  nullement  les  troubler,  ni  dans  leurs 
propriétés,  ni  dans  leur  religion,  ni  dans  leur  famille; 
qu'en  se  rendant  à  nous  ils  s'épargneraient  les  maut 
de  ta  guerre  et  les  effets  de  l'oppression  des  janissai- 
res ,  et  qu'on  leur  adressait  ce  manifeste  pour  les  ras- 
surer sur  nos  intentions. 

Ce  fut  sans  doute  un  de  ces  écrits  qui  amena  quel- 
ques jours  après,  au  quartier-général,  un  marabout 
arabe.  Il  fut  le  premier  de  sa  nation  qui  osit  s'aventu- 
rer dans  nos  rangs.  Son  arrivée  fournit  un  asseï  pi- 
quant épnedc,  qui  noue  a  été  rapporté  dans  une  rela- 
tion ptcined'inlérétsur  l'expédition;  nous  ne  priverons 
pas  nos  lecteurs  de  ce  récit  (I). 


(l)C«s  pagee,  ti  parfaiiemcni  ëcriies.appariiconeni  \u% 
SoDVBHiRS  (ur  l'cipédilion  d'Afrique,  par  If.  BarchouUi 
..  .__  "— -  ^lomfrj,  lonicff. 


Ptnhoia ,  dans  la  Rrvuc  des  Ueni  Mon 


Le  marabout  defaot  rétaUinajor. 


<  Quelques  aoldals  d'un  poste  avancé^  auprès  duquel 
je  me  Irouvais  par  hasard ,  apcrçurenl  un  bédouin  qui 
lanUt  se  montrait,  tanldt  disparaissait  dans  les  brous- 
sailles, pour  se  laisser  voir  de  nouveau,  mais  un  peu 
plus^Ès  de  nous.  11  élail  naturel  de  penser  d'abord 
à  quelle  embuscade.  Cependant,  un  officier,  qui  crut 
deviner  son  inlenlion,  fut  à  lui,  armé  seulemenl  d'un 
poignard,  qu'il  cacha  pour  ne  pas  l'intimider.  II  l'a- 
mena. C'étail  un  Ticillard  encore  iilcin  de  force  cl  de 
verdeur  ,  mais  dont  les  nombreuses  rides  annonçaienl 
bien  soixante-dii  ans.  11  élait  lialctanl,  épuisé  de  fatigue 
elausti  de  faim,  comme  il  nous  l'apprit  plus  lard;  car, 
pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  venir  à 
nous ,  il  avail  fallu  se  tenir  caché  trente-sli  heures  dans 
les  broussailles ,  et ,  depuis  ce  temps ,  il  était  à  jeun  ;  de 
plus,  se  voyant  au  milieu  de  nous,  bien  qu'il  l'eût  voulu, 
la  terreur  le  saisit;  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  le  ras- 
surer par  Dillle  proteslations  transmises,  peut-être  nn 
peu  défigurées,  par  un  interprète.  Quelques  gouttes 
d'eau-de-vic  l'ayant  un  peu  ranimé,  nousle^coodui- 
stmes  alors  i  l'état-major  de  la  première  division.  li, 
Il  s'assit  les  jambes  croisées,  chargea  sa  pipe  et  se  mit 
i  fumer.  Il  alTcclail  en  tout  cela  une  grande  impassibi- 
lité. [Néanmoins,  certaine  contraction  nerveuse,  qui 
de  temps  à  autre  pIL'isait  son  front,  dénotait  une  pro- 
fonde émotion.  Son  menlon  rasé,  tout  son  extérieur, 


et,  plus  que  tout  cela ,  s«s  discours  où  le  nom  de  Dieu 
se  trouvait  à  chaque  parole ,  annonçaient  un  marabout 
•  Dieu  est  grand  ,  ne  ccssall-il  de  répéter;  c'est  Dieu 
qui  l'a  voulu  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  •  Entre 
autres  questions,  l'un  de  nous,  lui  montrant  la  luulc 
de  soldats  qui  nous  entouraient,  nos  faisceaux  d'armes 
et  nos  canons,  lui  fil  demander  si,  avec  lout  cela,  il 
croyait  qu'il  nous  serait  bien  diflicile  de  venir  i  boul 
des  Turcs.  A  cela  le  «ici! lard  se  saisit  de  quelques  pe- 
tites branches  scdies  qui  se  trouvaicnl  à  sa  portée,  cl 
les  brisant  une  i  une,  il  les  jeta  k  fur  et  à  mesure  loin 
de  lui ,  répétant  plusieurs  fois  :  •  Si  Allah  !  si  Allah  !  • 
Si  Dieu  le  vctit,  voulait-il  dire  sans  doute,  il  en  sera 
comme  de  ce  bois.  Cependant,  lorsqu'il  se  fut  reposé 
assez  de  temps,  lorsqu'il  eût  plusieurs  fois  rempli 
et  vide  sa  pipe ,  mangé  des  oranges  et  des  citrons  que 
nous  lui  offrîmes,  qu'on  eut  épuisé  tous  les  moyens 
possibles  de  le  rassurer,  le  lieutenant- général  me 
chargea  de  le  conduire  au  général  en  chef.  Je  n'en 
vins  pas  jt  bout  sans  quelque  diflicutlé.  La  foule  ac- 
courait sur  notre  passage  de  manière  &  nous  empê- 
cher d'avancer  ;  il  me  fallut,  pour  traverser  le  camp , 
l'aide  d'une  compagnie  de  grenadiers,  beaucoup  de 
patience  el  passablement  de  coups  de  crosse. 

•  Pendant  ce  trajet,  un  lieutenanl-génêral  nous  ar- 
riMa  quelques  instants,  et  interrogea  l'Arabe  d'un  tmi 


hauUin,  en  l'examinant  avec  une  sorle  de  curiosité 
méprisante.  Dans  toutes  ses  manières  perçaient  une 
arrogance,  un  dédain  que  ne  tempéraient  aucune  no- 
blesse, aucune  dignité.  Tirant  ensuite  sa  bourse,  ii 
voulut  lui  donner ,  ou  piuUt  lui  jeter  quelques  pièces 
d'argent  ;  mais  à  peine  eut-il  vu  ce  geste ,  qu'il  recula 
vivement  de  deui  ou  trois  pas,  jetant  en  même  temps 
les  mains  en  avant  pour  repousser  ce  qui  lui  était  of- 
fert :  tout  son  vieux  sang  parut  se  rallumer  pour  venir 
porter  à  son  visage  l'expression  d'une  généreuse  indi- 
gnalion.Puis,  tout  aussitôt,  faisant  i  son  tour  le  gesto 
de  fouiller  dans  ses  poches ,  il  Ttl  comprendre  que  lui- 
même  élail  disposé  &  donner  de  l'argent,  n<Hi  à  en  re- 
cevoir. Cette  pantomime  iualtendue,  rendue  asseï  pi- 
quante par  le  contraste  de  ses  baillons  el  des  broderies 
du  général ,  termina  la  scène  k  son  avantage ,  eu  mel- 
fant,  comme  on  dit,  les  rieurs  de  son  c4Lé. 

1  An  quartier- général ,  l'Arabe  se  borna  à  répéter 
les  mêmes  exclamations  dont  il  avait  été  si  prodigue 
avec  nous.  Cependant  un  inlerprèle,  dont  il  partageait 
la  tente,  étant  parvenu  ï  gagner  sa  confiance,  il  linil 
|tar  s'ouvrir  h  ce  dernier.  Personnage  important  d'uno 
des  tribus  arabes ,  il  s'était  dévoué  à  venir,  sous  l'ha- 
ifil  d'un  pauvre  marabout,  à  travers  mille  fatigues  et 
mille  dangers ,  voir  de  près  les  étrangers  qui  envahis- 
saient sa  patrie.  Il  voulait  leur  demander  i  eux-mêmes 
compte  de  leurs  desseins,  savoir  la  conduite  qu'ils 
voulaient  tenir  avec  les  tribus  déjà  opprimées  par  les 
Turcs.  Vous  TOUS  doutez  bien  des  réponses  qu'il  reçtil. 
Nous  npus  montrâmes  les  xélés  défenseurs  des  tribus 
si  méchamment  tyrannisées.  C'est  tout  au  plus  s'il  ne 
dAt  pas  croire  que  c'était  i  l'unique  intention  de  les 
délivrer  que  nous  avions  passé  la  mer.  Aussi,  noire 
maralraut  suppose  fut- il  complètement  satisfait,  telle- 
ment qu'il  demanda  dès  le  lendemain  i  retourner  parmi 
Ics^ens,  pour  leur  répéter  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
AlFeclanl  de  l'assurance  en  faisant  cette  demande,  il 
laissait  toutefois  percer  quelques  craintes  d'un  refus. 
■  Je  ne  suis  pas  votre  prisonnier ,  se  hllait-il  de  dire  ; 
je  suis  venu  de  mon  plein  gré  au  milieu  de  vous.  ■  Per- 
sonne ne  lui  disait  le  contraire.  On  se  disposa  k  le  re- 
conduire aux  avant-postes.  Alors,  au  moment  du  dé- 
part ,  en  prenant  congé  du  général  en  chef,  il  témoigna 
te  désir  d'emporter  quelque  chose  qui  nous  eût  appar- 
tenu comme  un  gage  de  souvenir.  En  même  temps  il 
montrait  du  geste  un  mouchoir  de  poche.  Cependant, 
comme  parmi  les  foulards  de  campagne  qu'on  avait 
là ,  on  n'en  trouva  pas  un  qu'on  jugeil  digne  de  la  cir- 
constance, on  lui  présenta  ,  pour  j  suppléer,  plusieurs 
pièces  d'or,  parmi  lesquelles  on  le  pria  de  choisir. 
Celte  fois,  pas  plus  que  la  veille ,  il  ne  se  méprit  sur 
l'intenlion  qui  lui  lit  offrir  de  l'argent;  il  prit  une  pièce 
sans  la  regarder ,  au  hasard ,  la  porta  k  son  front ,  sur 
son  cœur,  puis  la  serra  dans  son  mouchoir.  Néanmoins , 
malgrélDuscestémoIgnagesd'amitié,  arrivé  aux  avant- 
postes  de  ia  première  brigade,-  lorsqu'il  ne  vit  plus 
personne  entre  lui  et  les  vastes  plaines  où ,  pendant 
tant  d'années ,  il  avait  erré  en  liberté,  il  laissa  éclater 
sa  joie ,  comme  s'il  n'avait  cessé ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  de  conserver  des  doutes  sur  la  sincérité  de  no) 


inlentiOQs  :  tes  yeux  étincelèrent,  sa  ligure  s'épiaooil, 
il  appuya  ses  deux  maini  sur  les  épaules  de  l'un  de 
ceux  qui  le  conduisaient ,  le  regarda  quelques  instans 
avec  des  yeux  humides  d'attendrissement,  qui  sem- 
blaient dire  :  ■  Vous  ne  m'avei  donc  pas  trompé  t  ■  puis 
il  s'éloigna  à  grands  pas. 

•  Nousapprlmes,  peu  de  jours  après,  que  les  Turcs, 
instruits  de  sa  démarche,  lui  avaient  fait  trancher  U 
léte.  Il  vécnt  assex,  toutefois,  pour  nous  donnerons 
preuve  de  ses  dispositions  à  notre  égard.  Dans  la  soirée 
du  m^e  jour  où  il  nous  avait  quittés,  trds  jeunes  ara- 
bes, s'annonçant  comme  venant  de  sa  part,  se  présen- 
tèrent aux  avant-postes  de  la  division.  Ils  venaient  npus 
donner  avis  d'une  attaque  générale  que  les  Turcs  pré- 
paraient pour  le  lendemain.  Cet  avis  fut  confirmé,  peu 
de  temps  après ,  par  un  nègre  déguisé  en  femme ,  que 
nous  envoyâmes  au  quartier-général,  il  répondit  ingé- 
nument à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  faites,  et 
annonça  que  la  milice  de  b  llégence  el  les  différens 
conlingcns  des  Beylicksélant  réunis  au  campdeStaouéli, 
il  fallait  se  préparer  à  un  comttat  prochain.  Il  témoigna 
le  désir  de  rester  avec  les  Français,  et  on  consentit! 
le  garder.  Notre  humanité  le  sauva ,  sans  doute ,  d'un 
sort  semblable  à  celui  du  malheureux  vieillard  que  la 
curiosité  avait  poussé  dans  notre  camp.  • 


BATAILLE  Dt  STAOUiU. 

A  roule  que  l'armée  devait  parcourir, 
depuis  Sidi-Ferrucb  jusqu'à  Alger, 
pourrait  être  figurée  par  un  arc  de 
cercle,  dont  la  convexité  serait  tour- 

nèc  au  sud.  Au  premier  tiers  de  ce 

1^  '  i."»*  '  trajet,  en  avant  de  la  presqu'île,  se 
"fij^  ilr\i'U>iipe  le  plateau  de  Staouéli,  couvert 
)'Tf^  (I  iiiir  végétation  active,  et  traversé  par  un 
*■■»-*  faillie  ruisseau  qui  se  dirige  au  nord.  Staouéli 
n'est  pas  un  village ,  mais  un  douair ,  site  temporaire 
de  campement,  où  les  bergers  arabes  ont  coutume 
de  s'établir  avec  leurs  troupeaux  pendant  la  belle  sai- 
son. C'est  là  que  devait  s'effectuer  la  réunion  des 
forces  algériennes.  L'aga,  gendre  du  dey,  avait  pris 
le  commandement  ;  les  beys  de  Conslantine  et  de  11- 
tery  s'y  trouvaient  réunis  en  personne  i  ta  tète  de 
leurs  troupes;  le  lihelifa,  ou  lieutenant  de  la  pro- 
vince d'Oran,  remplaçait  son  chef  cassé  par  l'Âge; 
enfin  plusieurs  cheicks  kabyles,  sous  les  ordres  du 
fameux  Ben-ZamouiL(l),  s'y  élaient  rendus  avec  leurs 
tribus.  Ces  forces  réunies  se  montaient  ji  ttS  ou  30,000 
hommes ,  y  compris  3,000  Turcs  de  la  milice  d'Alger. 


(1)  Avant  l'einMikian,  Uahimrd  Ben-Zimouo  conunin- 
daii  ■  pluticurr  iribui  qui  occupaient  une  vuta  élendui  da 
lerriloire,  non  loin  des  eûtes,  lu-delà  du  up  Hatifoui.  Soui 
l'ancien  de^ ,  il  l'élalt  coniUmnieDi  miinieDa  dam  une  lorte 
d'indépendance,  qui  n'snlt  pas  peu  conlrlbué  1  lui  concilier 
l'arreciiMi  et  le  dévouement  dei  Arabes  Mpumis  à  son  auto- 
rité. Depuri  la  coaquèle  nout  avoni  eu  louvenl  à  tepoiuser 
tes  agretsiotis,  au^si  le  rcirouveront-DOol  «ncore  dam  le 
cours  de  cei(«  histoire,  loujouri  Ipre  ei  rmuioL 
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Plus  de  U  moitié  des  Arabes  et  des  Kabyles  étaient 
à  cheval ,  ce  qui  formait  une  cavalerie  très  nombreuse , 
au  choc  de  laquelle  rennemî  croyait  que  notre  in- 
fanterie ne  pourrait  résister. 

Leurs  tentes  nombreuses  et  régulièrement  dispo- 
sées s'étendaient  sur  tout  le  plateau*  En  avant,  et  à 
une  grande  distance,  on  voyait  une  redoute  qui  pro- 
tégeait le  camp;  on  Tavait  élevée  à  la  hâte,  depuis 
le  1&  seulement.  Elle  était  parfaitement  située,  sur 
une  hauteur  assez  rapide,  armée  de  pièces  de  gros 
calibre  et  occupée  par  de  forts  détachemens.  Enfin , 
sur  les  ondulations  du  terrain  qui  précédaient  encore 
la  redoute ,  des  nuées  d'Arabes ,  campés  depuis  plu- 
sieurs jours ,  harcelaient  nos  avant-postes  en  tiraillant. 

Notre  position  n'était  pas  aussi  bien  soutenue.  Nos 
ailes  présentaient  plusieurs  vides,  et  tout  le  front  de 
bataille,  composé  des  deux  premières  divisions,  se 
détachait  du  camp  retranché  par  un  espace  trop  con- 
sidérable. M.  de  Bourmont  n'avait  rien  changé  à  son 
échiquier  depuis  le  \k.  Il  ne  voulait  se  porter  en 
avant  que  lorsque  les  épaulemens  de  la  presqu'île 
auraient  été  terminés,  et  que  tout  le  matériel  serait 
à  sa  disposition.  La  troisième  division  venait  en  se- 
conde ligne,  comme  réserve,  et  masquée  par  les  deux 
autres,  dont  l'effectif  s'élevait  à  31,000  hommes  seu- 
lement 

L'ennemi ,  ne  pouvant  s'expliquer  les  motifs  de  notre 
inaction  apparente,  l'attribua  à  la  crainte,  qu'il 
croyait  nous  inspirer.  Sa  fierté  s'en  accrut ,  et  il  an- 
nonça que  si  l'armée  française  ne  se  rembarquait  pas 
bientôt,  il  la  culbuterait  et  la  jetterait  à  la  mer. 

Enfin,  le  19  juin,  à  la  pointe  du  Jour,  derrière 
un  brouillard  épais  qui  inondait  la  campagne,  les 
masses  confuses  des  ennemis,  s'ébranlèrent,  après 
s'être  divisées  en  deux  grands  corps. 

L'aga,  qui  commandait  les  Turcs,  les  Koulouglis  et 
les  Maures ,  s'était  proposé  de  tourner  notre  gauche , 
et  de  la  séparer  du  rivage  et  de  la  presqu'île,  en 
manœuvrant  sur  les  derrières.  Pendant  ce  temps, 
le  canon  de  la  redoute  devait  entamer  notre  front, 
et  le  bey  de  Conslantine,  à  la  tète  de  ses  troupes  et 
des  Bédouins,  avait  ordre  d'attaquer  la  droite,  et  de 
placer  ainsi  notre  armée  entre  plusieurs  feux. 

Pour  exécuter  ce  plan,  d'ailleurs  bien  conçu,  les 
Turcs  dirigèrent  tous  leurs  efforts  contre  les  trois  ré- 
gimens  qui  formaient  l'extrême  gauche  ;  ils  s'y  por- 
tèrent avec  bravoure  et  impétuosité.  Cette  attaque 
fut  inopinée,  et  ressembla  à  une  surprise;  car  le 
camp  de  Staouéli  était  éloigné  d'une  lieue' et  demie, 
et  la  marche  de  l'ennemi  avait  été  cachée  par  le 
brouillard.  Dans  quelques  instans ,  la  première  ligne 
de  nos  postes  fut  ébranlée ,  et  quelques-uns  des  re- 
tranchemens,  qui  les  protégeaient,  furent  envahis.  La 
brigade  Clouet  eut  ordre  d'abandonner  ses  positions , 
et  d'en  prendre  d'autres  plus  en  arrière.  Elle  exé- 
cutait son  mouvement  rétrograde ,  quand  tout  à  coup 
elle  fut  vigoureusement  attaquée  par  un  grand  nom- 
bre de  cavaliers  et  dt  fantassins  qui  débouchaient 
des  vallons  et  des  duncti  «  Arrêtez-vous,  face  à  l'en- 
nemi!» cria  le  colond  ¥ounier,  au  28*  de  ligne, 


qui  formait  l'arrière-garde.  Le  régiment  fait  Tolle- 
face  ;  mais  le  soleil  levant  éblouissait  les  soldats ,  et 
la  fumée  de  la  poudre,  jointe  à  la  poussière  que 
soulevait  la  cavalerie,  leur  cachait  l'ennemi*  Blalgré 
ces  désavantages,  ils  faisaient  bonne  contenance,  lors- 
que les  munitions  vinrent  à  manquer.  En  qu^ques 
minutes,  le  tiers  d'un  bataillon  avait  succombé  ;  plu- 
sieurs compagnies  se  reployaient  sur  la  seconde  ligne. 
Il  ne  restait  plus  qu'une  section  pour  garder  le  dra- 
peau, et  un  peloton  de  janissaires  marchait  dessus 
pour  s'en  emparer.  Au  drapeau  !  s'écria  encore  le 
colonel  ;  et  les  fuyards,  à  défaut  de  cartouches,  croi- 
sent la  baïonnette  et  se  rallient  Enfin  le  général 
d'Arcine  arrive  à  la  tète  du  29e  «  qui  était  en  se- 
conde ligne;  une  vive  impulsion  est  imprimée  aux 
deux  régimens;  l'ennemi  est  refoulé  et  prend  la 
fuite.  On  le  poursuivit  bien  au  delà  des  premiers 
postes,  dans  la  direction  de  la  plage;  et  alors  deux 
bricks,  qui  s'étaient  embossés  dans  la  baie,  dirigè- 
rent contre  lui  un  feu  meurtrier,  l'empêchant  dés 
lors  de  reprendre  l'offensive. 

Au  centre,  l'attaque  avait  été  moins  soutenue.  La 
marche  irrégulière  des  Arabes,  dont  les  hordes  vol- 
tigeaient sur  notre  front,  ne  permit  pas  à  la  redoute 
de  Staouéli  de  diriger  son  feu  avec  succès.  Notre  ar- 
tillerie au  contraire,  les  balaya  maintes  fols,  et  jon- 
cha la  plaine  de  morts. 

Pendant  que  l'action  était  engagée  à  l'aile  gauche^ 
le  bey  de  Constantine  et  le  khelifa  d'Oran  marchaient 
vers  !a  droite,  et  tentaient  de  nous  tourner  aussi, 
suivant  le  plan  ordonné  par  l'aga.  A  trois  heures  et 
demie,  ils  descendirent  au  galop  de  deux  mamelons 
qui  étaient  devant  la  division  Loverdo,  entraînant 
une  mullituded* Arabes,  qui  apparaissaient  tout  à  coup 
de  derrière  les  broussailles  et  les  sinuosités  des  ra- 
vins. Une  batterie  de  campagne  leur  envoya,  dès  qu'ils 
forent  à  portée ,  des  obus  qui  firent  de  larges  trouées 
dans  ces  masses.  Notre  bonne  contenance  n'amortit 
point  leur  ardeur  ;  ils  attaquèrent  à  la  fois  et  la  bat- 
terie d'obusiers  et  la  brigade  de  l'extrême  droite.  Mais 
le  48«,  qui  était  le  plus  exposé  dans  cette  manœu- 
vre, ne  se  laissa  point  entamer;  et  alors  aussi  trois 
bateaux  à  vapeur ,  qui  stationnaient  dans  la  baie  de 
l'ouest,  s'approchèrent  de  la  côte,  et,  par  une  ca- 
nonnade soutenue,  empêchèrent  que  l'ennemi  ne  dé- 
bordât cette  aile,  et  l'obligèrent  enfin  à  se  retirer. 

Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  l'attaque  avait  été  re- 
poussée, et  ces  bandes  s'étaient  reportées  sur  les 
élévations  qu'elles  occupaient  la  veille.  Un  feu  de 
tirailleurs ,  soutenu  par  celui  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, commença  sur  ce  front  étendu,  et  dura, 
sans  interruption ,  pendant  toute  la  matinée.  Il  était 
neuf  heures,  et  le  général  en  chef  n'avait  point  en- 
core paru  ;  personne  ne  résumait  l'ensemble  des  opé- 
rations et  ne  donnait  des  ordres.  Chaque  brigade ,  et 
même  chaque  régiment,  était  abandonné  à  sa  propre 
impulsion.  Le  général  Lahitte,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie, voyant  qu'on  perdait  l'occasion  de  pousser 
l'ennemi,  prit  sur  lui  de  faire  marclier  en  avant 
plusieurs  régimens  de  la  droite.  Les  brigades  Monck 
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d'Uzer  «t  Damrémont  se  portèrent  vivement  vers  un 
ruisseau  dont  les  Bédouins  occupaient  les  deux  rives. 
Dans  qudques  instans,  elles  les  culbutèrent  et  failli- 
rent même  empêcher  leur  retraite  en  les  enveloppant. 
Après  quelques  heures  d*un  combat  opiniâtre ,  bien 
qu*il  n*eùt  été  fait  aucune  manœuvre  un  peu  har- 
die pour  prendre  roffensive,  nos  troupes  entraînées 
par  le  feu  même  de  Tactiou,  étaient  parvenues  sur  les 
hauteurs  que  les  Bédouins  occupaient  le  malin.  On 
avait  franchi  le  premier  rideau  de  collines ,  qui  nous 
séparait  du  camp  des  Turcs  ;  on  s'arrêta  pour  reprendre 
haleine.  En  face  de  cette  nouvelle  position,  était  une 
vaste  plaine  aboutissant  à  une  pente  rapide,  couronnée 
à  son  sommet  par  les  batteries  qui  défendaient  le  camp 
de  Staouéli.  Les  Algériens  suspendirent  leur  mouvement 
rétrograde,  et  occupèrent  ces  élévations  parallèles  aux 
premières ,  décides  à  s*y  maintenir  à  tout  prix.  Bientôt, 
voyant  qu'après  les  avoir  refoulés  nous  étions  rentrés 
dans  notre  inertie  apparente,  ils  reprirent  courage,  et 
essayèrent  encore  de  nous  harceler ,  en  faisant  relever 
par  des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient  fatiguées  du 
combat.  Nos  soldats  commençaient  à  murmurer  de 
rincertitude  qui  paraissait  présider  aux  dispositions  des 
chefs  :  il  était  à  craindre  que  le  découragement  ne  vint 
s'y  mêler;  aussi,  le  général  Berlhezène  envoya  un  de 
ses  aides-de-camp  à  M.  de  Bourmont ,  pour  l'engager 
à  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille,  afin  qu'il  jugeât 
par  lui-même  du  véritable  état  des  choses. 

M.  de  Bourmont  était  prévenu  dès  la  veille,  soit  par 
le  marabout ,  soit  par  d'autres  émissaires ,  que  les  Algé- 
riens avaient  formé  le  projet  de  nous  attaquer  ce  jour-là. 
Il  entendait  un  feu  beaucoup  plus  nourri  qu'à  l'ordi- 
naire, le  canon  grondait  sur  toute  la  ligne,  et  cepen- 
dant il  se  tenait  sur  la  réserve ,  voulant  réduire  l'action 
à  un  engagement  d'avant-postes.  Dès  qu'il  eut  reçu 
l'avis  que  lui  transmettait  le  général  Berlhezène,  il  se 
porta  immédiatement  sur  le  front  d'attaque ,  suivi  du 
chef  d'état-major,  du  général  Tolosé  et  de  quelques 
officiers  d'ordonnance.  Après  avoir  examiné  les  lieux, 
il  dit  qu'il  regrettait  qu'on  se  fût  tant  avancé ,  parce  que 
le  matériel  du  siège  n'étant  pas  encore  débarqué ,  on 
ne  pouvaitsuivre  ce  mouvement  de  progression.  Jugeant 
aussi  que  sur  ces  hauteurs  on  n'était  plus  assez  soutenu 
par  le  camp  retranché ,  il  songeait  à  reprendre  ses  po- 
sitions du  matin,  lorsque  le  général  Berlhezène  lui  fit 
observer  qu'on  ne  pouvait  plus  reculer ,  que  ce  serait 
abattre  l'ardeur  des  troupes  et  relever  celle  de  l'ennemi, 
qu'il  fallait  même  pousser  jusqu'au  camp  de  Staouéli  e| 
s'en  emparer.  Dans  une  sorte  de  conseil  de  guerre  qui 
se  tint  au  sommet  d'une  colline,  il  fut  décidé  qu'on 
poursuivrait  le  succès  qui  avait  si  bien  commencé  la 
journée. 

Le  général  en  chef  ordonna  alors  un  mouvement 
fort  bien  conçu ,  mais  qui  ne  fut  exécuté  qu'à  demi.  Il 
s'agissait  de  tourner  l'ennemi  par  sa  gauche  en  faisant 
avancer  notre  droite  par  échelons  ;  pour  faire  cette  con- 
version ,  les  régimens  marchèrent  en  colonne  serrée ,  à 
cent  pas  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  La  gauche  devait 
rester  presque  immobile ,  et  la  droite ,  en  pivotant  sur 
elle,  avait  à  décrire  un  grand  cercle,  pour  enfermer 


les  Algériens  entre  l'armée  et  la  mer.  Mais  le  général  • 
Loverdo  ayant  à  parcourir  un  terrain  couvert  de  brous- 
sailles et  coupé  de  ravins  profonds,  ne  put  s'y  porter 
avec  assez  de  rapidité,  aussi  le  centre  opéra  son  mou- 
vement bien  avant  l'aile  droite,  et  l'ennemi  ne  put  être 
enveloppé  comme  le  plan  l'avait  prescrit. 

Plusieurs  heures  s'étaient  passées  dans  l'exécution  de 
ces  ordres,  et  il  était  midi.  La  chaleur  devenait  acca- 
blante; les  soldats,  harassés  de  fatigue,  trempés  de 
sueur,  se  battaient  depuis  l'aube,  exécutant  des  marches 
rapides  sur  une  échelle  démesurée  :  un  grand  nombre 
succombaient  à  la  peine ,  et  les  pins  confians  étaient 
découragés  en  voyant  le  faux  résultat  de  la  manœuvre 
ordonnée.  M.  de  Bourmont  prit  alors  un  autre  parti  ;  il 
fit  avancer  rapidement  l'aile  gauche ,  pour  attaquer  de 
front  les  batteries  qu'on  ne  pouvaient  plus  tourner. 

Cette  attaque  était  pleine  de  péril ,  car  l'artillerie 
turque  dominait  la  plaine ,  tandis  que  le  feu  de  la  nôtre, 
dirigé  de  bas  en  haut,  demeurait  sans  efficacité.  Mais 
au  moment  où  la  charge  sonna ,  nos  soldats,  emportés 
par  un  nouvel  élan ,  se  précipitèrent  vers  la  redoute ,  à 
travers  le  feu  bien  nourri  qu'elle  jetait  par  toutes  ses 
embrasures.  Nos  obusiers,  qui  les  avaient  suivis ,  enga- 
gent une  canonnade  assez  vive  à  la  portée  du  pistolet; 
enfin ,  les  épaulemenssont  envahis  par  trois  régimens, 
et  les  Turcs  se  sauvent  de  tous  côtés ,  laissant  les  pièces 
encore  chargées  et  une  grande  quantité  de  munitions. 
Cependant  notre  droite,  arrêtée  d'abord  dans  sa 
marche  par  les  difficultés  du  terrain,  eut  encore  à 
lutter  contre  les  bandes  nombreuses  commandées  par 
le  bey  de  Constanline ,  auxquelles  s'étaient  jointes  de 
nouvelles  tribus  réunies  tout  récemment;  les  brigades 
Monck-d'Uzer  et  Damrémont  les  culbutèrent  avec  in- 
trépidité, et  parvinrent  aussi  sur  les  hauteurs  de  la 
redoute,  au  moment  ou  la  division  de  gauche  venait  de 
s'en  emparer. 

Le  camp  de  Staouéli  était  en  face  ;  l'ennemi,  repoussé 
sur  tous  les  points,  s'y  porta  avec  précipitation  pour  le 
défendre  :  nos  soldats  le  suivent  au  pas  de  course  et  y 
arrivent  avec  lui.  Quand  il  se  vit  ainsi  pressé ,  la  baïon- 
nette dans  les  reins  et  sans  artillerie ,  sa  déroute  devint 
complète  :  Arabes,  Turcs,  Kabyles,  se  jettent  dans 
toutes  les  directions,  en  longues  traînées  que  l'œil  ne 
peut  mesurer.  Ils  abandonnent  leurs  morts  et  leurs 
blessés,  étendus  pêle-mêle,  et  foulés  aux  pieds  des  che- 
vaux :  leurs  tentes,  leurs  bagages,  leur  artillerie ,  leurs 
munitions ,  leurs  chameaux ,  tout  resta  en  notre  pou- 
voir. 

Revenus  de  leur  première  stupeur,  ils  essayèrent 
dans  la  soirée  de  se  rallier  et  de  tenter  un  coup  de  main 
pour  reprendre  le  camp  ;  ils  occupèrent  çà  et  là  quel- 
ques hauteurs  à  distance ,  dans  celle  intention,  mais 
nos  brigades  prirent  immédiatement  position  sur  tous 
les^ints  qui  paraissaient  devoir  être  attaqués ,  et  quand 
ils  virent  que  la  défense  s'organisait  sur  ce  pied ,  ils 
prirent  le  parti  de  se  retirer. 

La  bataille  de  Staouéli  est  une  des  plus  glorieuses 
victoires  de  notre  armée  depuis  les  conquêtes  de  l'em- 
pire. Si  M.  de  Loverdoeùt  exécuté  avec  plus  de  promp- 
titude le  mouvement  qui  lur  avait  été  ordonné  après 
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rarrifée  do  général  en  chef»  U  gaaclie  de  renneni 
aurait  été  refoulée  sur  le  centre  qui ,  attaqué  lui-mèoie 
fiar  les  pelotons  soirans,  aurait  été  rejeté  sur  la  droite. 
Cette  manœuvre  aurait  pu  acculer  Tarmée  musolmane 
à  la  mer;  et,  dans  cette  possition,  on  en  aurait  fait  un 
très  grand  carnage.  Toutefois ,  il  y  eut  dans  cette  jour- 
née trois  à  quatre  mille  Africains  tués  ou  blessés ,  cinq 
pièces  de  canon  et  quatre  mortiers  enlevés ,  une  grande 
quantité  de'  bétail ,  des  vivres  et  des  munitions  pour 
plusieurs  jours,  et  soixante-dix  ou  quatre-vingt  dro- 
madaires qui  furent  partagés  aux  régimeni  pour  porter 
les  bagages.  On  fit  très  peu  de  prisonniers,  presque 
tous  blessés;  de  notre  côté,  on  n*eut  que  six  cents 
hommes  mis  hors  de  combat. 

Les  ennemis  mettaient  un  grand  soin  à  enlever  leurs 
blessés  et  même  leurs  morts  :  ils  attadiaient  ceux-ci 
par  les  pieds, et  les  traînaient  ensuite  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  loin  du  champ  de  bataille;  mais  ieur 
fuite  fut  si  rapide ,  qu'ils  furent  obligés  d'en  abandonner 
beaucoup,  qu'on  trouva  ensuite  horriblement  déchirés 
et  défigurés  par  les  broussailles  et  les  pierres  des  che- 
mins. Le  champ  de  bataille  était  hideux  à  contempler; 
il  offrait  un  spectacle  à  navrer  le  cœur,  car  partout  où 
nos  tirailleurs  écartés  avaient  été  surpris  par  la  mêlée 
du  matin,  on  les  trouva  décapités  et  les  entrailles  mises 
i  nu.  Ces  restes  furent  inhumés  avec  un  soin  religieux  ; 
on  éleva  même  ensuite  à  Sidi-Ferruch  un  monument 
simple,  et  d'un  style  sévère ,  à  la  mémoire  des  braves 
qui  avaient  succombé  dans  cette  campagne. 

Les  deux  armées  firent  dans  cette  journée  des  pro- 
diges de  valeur  :  nos  généraux  s*y  montrèrent  bien 
dignes  de  cette  grande  école,  formée  par  Napoléon ,  et 
dont  les  traditions  vivaient  en  eux.  On  ne  sait  ce  qu'il 
fallait  le  plus  admirer,  de  leur  constance  à  soutenir 
rattaque>  ou  de  leur  impétuosité  à  charger;  de  leur 
sang -froid  dans  les  mouvemens  stratégiques,  ou  de 
leur  bravoure  au  milieu  du  feu  :  tous  y  méritèrent  des 
éloges.  Le  général  Achard  oublia  un  grave  accident 
qu'il  avait  reçu  la  veille ,  se  fit  porter  sur  son  cheval 
après  avoir  déchiré  les  appareils,  et  reprit  le  comman- 
dement de  sa  brigade,  voulant  payer  de  sa  personne 
jusqu'au  bout  ;  les  vicomtes  Damrémont  et  Monck-d'Uzer 
firent  preuve  de  la  plus  haute  énergie  morale  au  milieu 
des  contremarches  fatigantes  qui  leur  furent  prescrites, 
bans  les  rangs  Inférieurs  de  Tarmée,  même  fermeté, 
même  courage.  On  citait  des  soldats  qui  s'étaient  pré- 
'cipllés  au  milieu  des  groupes  ennemis  pour  enlever  un 
étendard ,  pour  dégager  un  prisonnier ,  pour  tenter 
«me  capture  importante;  et  ces  exemples  de  valeurs  se 
répétaient  sur  toute  la  ligne  :  des  cantinières  même , 
donnèrent  de  belles  preuves  du  mépris  de  la  mort  et 
de  dévouement  à  nos  soldats,  en  courant  partout  pour 
fournir  à  leurs  besoins  ou  pour  aider  au  transport  des 
blessés,  L'une  d'elles  reçut  un  coup  de  feu ,  dont  i^le 
expira  quelques  heures  après ,  sans  que  cet  événement 
ralentit  l'ardeur  des  autres  et  les  effrayât  sur  le  danger 
qu'elles  couraient. 

Dans  les  rangs  ennemis,  on  put  remarquer  que  les 
janissaires  n'étaient  point  dégénérés  de  ces  braves  Os- 
maoUs ,  qui  avaient  été  la  terreur  du  Bas-Empire  ;  ils 


eurent,  comme  on  l'a  vu,  ad  commencement  de  Fac- 
tkm,  un  succès  passager,  où  ils  prouvèrent  qu*ils 
étaient  Inen  dignes  de  lutter  centre  nous,  et  que  s*îls 
avaient  eu  d'autres  auxiliaires  que  les  Kabyles  et  les 
I  Arabes ,  notre  victoire  eut  été  chèrement  achetée.  L*aga 
Ibrahim ,  qui  les  commandait,  fut  très  beau  au  moment 
de  l'attaque,  mais  ce  feu  s'amortit  bientôt,  et  notre 
I  résistance  parut  le  déconcerter,  en  paralysant  ses 
'  moyens.  A  l'autre  aile,  an  contraire,  Ahmed,  ber  de 
'  Constantine,  combattit  vaillamment  jusqu'à  la  fin  de 
raction ,  et  fut  souvent  le  point  de  mire  de  nos  efforts, 
car  il  était  vraiment  remarquable ,  et  par  la  richesse 
de  son  costume,  et  par  l'éclat  de  ses  armes  et  par  son 
intrépidité. 

Sur  le  soir ,  quand  Tlieure  de  la  déroute  arriva ,  et 
qu'ils  ne  purent  plus  espérer  de  prendre  leur  revan- 
che. Turcs  et  Arabes  se  précipitèrent  en  foule  sur  la 
route  d'Alger ,  où  ils  allèrent  communiquer  aux  bal»i- 
tans  la  stupeur  dont  ils  étaient  enx-mêmes  saints.  Cette 
population  fut  agitée  de  sentimens  si  divers  de  fureor 
et  d'épouvante,  qu'elle  essaya  de  s'insurger  contre  le 
dey,  et  qu'elle  se  fût  soumise  à  l'armée  Française,  si 
nous  eussions  poursuivi  les  fuyards  jusques-là.  Les  mu- 
railles de  la  Casbah  étaient  assiégées  par  une  multitude 
effarée  qui  se  ruait  contre  ses  portes  ;  les  uns  voulaient 
'  demander  compte  au  dey  des  désastres  de  la  journée  ; 
les  autres  apportaient  les  tètes  des  français  qo  ils  avaient 
décapités  pendant  la  mêlée,  et  en  exigeaient  le  prix 
suivant  le  tarif  fixé.  Mais  la  Casbah  était  trop  bien  gar- 
dée ,  et  le  trésor  ne  s'ouvrait  pas  ce  jour  là  pour  payer 
une  défaite  ;  l'aga  fut  seul  introduit.  Dès  qu'Hussein 
l'aperçut,  sa  fureur  concentrée  se  déchaîna  contre  lui 
avec  des  sarcasmes,  avec  des  mépris,  et  des  paroles 
insultantes,  et  des  gestes  odieux;  il  lui  demanda  s'il 
avait  donc  jeté  les  chrétiens  à  la  mer  comme  il  Favait 
promis ,  et  sans  attendre  sa  réponse  il  le  traita  de  lâ- 
che, lui  cracha  au  visage,  et  porta  même  la  main  à  son 
poignard,  comme  pour  assouvir  sa  rage  sur  hii.  Mais 
l'aga  se  retira  précipitamment,  s'inclinant  encore  avec 
respect ,  tant  il  y  a  d'empire  et  de  religion  dans  les 
liens  du  sang  chez  les  Orientaux. 

Cependant  nos  régimens  occupaient  le  camp  de 
Staouélî.  On  pût  se  faire  alors  une  idée  de  la  magnifia 
cence  que  l'aga  y  avait  déployée.  Sa  tente  formait  un 
appartement  complet  et  commode,  richement  décoré, 
où  chaque  détail  était  savamment  approprié  pour  les 
jouissances  de  la  vie.  On  y  voyait  d'élégans  péristyles 
en  draperies,  des  portiques,  des  salons,  des  boudoirs 
distribués  avec  goût,  ornés  de  beaux  meubles  et  de  su- 
perbes tapis  de  Perse,  car  tout  un  harem  y  avait  été 
transporté.  Les  tentes  des  autres  chefs  et  celles  des 
janissaires,  au  nombre  deStSO,  toutes  de  formes  diver- 
ses, soit  en  pyramide,  soit  en  croissant  ou  en  dôme, 
affraient  un  coup  d'œil  gracieux.  Là,  point  d'uniformité 
dans  le  choix  des  étoffes,  mais  des  dessins  variés, 
rayés,  à  rosaces,  disposés,  en  un  mot,  avec  un  élé- 
gant contraste.  Pour  tempérer  la  chaleur  de  ce  climat 
brûlant,  on  y  avait  ménagé  de  l'air  et  de  la  fraîcheur 
par  des  irrigations,  et  avec  cela,  nn  butin  immense, 
des  denrées  de  luxe,  du  café,  du  tabac  exqnis,  des 
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eaui  dcsentcur,mil]eobjcls  de  curiosité  en  brocards, 
vases ,  tentures  de  prix  ;  c'élail  comme  un  pays  de 
féerie,  où  l'armée  se  trouva  tout  à  coup  transportée. 


>  os  troupes  furent  peu  Inquiétées  pen- 
l  dant  leur  séjour  h  Slaouéli.  La  journée 
['  du  19  avait  découragé  les  Turcs.  Les 
1  Bédouins, au  conlraire,  ne  cessaient 
jl  de  se  montrer  autour  du  camp  par 
bandes  nombreuses.  Ils  ne  manircs- 
ijk'iit  aucune  disposilion  Iioslilc.  Néanmoins, 
^'^  iiiol^i'i'  toutes  les  démonstrations  amicales  que 
f^\  iii>u>  leur  faisions,  nous  ne  pûmes  entrer  en 
relation  avec  cui.  M.  de  Bourmont  se  Qatla  plusieurs 
fois  de  pouvoir  s'approvisionner  dans  leurs  douairs,  des 
denrées  et  des  bestiaux  nécessaires  pour  le  service  des 
vivres;  il  crut  même  à  propos  d'annoncer  ii  l'armée, 
dans  un  ordre  du  jour ,  que  nous  n'avions  plus  sur  le 
sol  de  la  Régence  d'autres  ennemis  que  les  Turcs.  Il 
prescrivit  aux  soldats  d'user  des  plus  grands  égards  et 
surtout  de  la  plus  scrupuleuse  probité  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  indigènes,  qui  allaient  accourir  auprès  de 


nous  comme  auprès  de  leurs  libérateurs.  Mais  ces  espé- 
rances ne  se  réalisèrent  pas  :  une  attaque  générale  vint 
lui  montrer  le  31  au  matin  combien  il  s'abusait. 

I.'aga  Ibrahim ,  après  avoir  repris  le  commandement 
de  l'armée  musulmane,  était  parvenu  i  rallier  les 
tribus  ébranlées  par  leur  défaite  du  10;  il  se  crut  assez 
fort  pour  reprendre  l'offensive.  M.  de  Bourmont,  qui 
avait  toujours  son  quartier- général  à  Sidi-Ferruch , 
n'attendit  pas  celte  fois  qu'on  le  vint  clierclicr.  Dès  les 
premières  dcmuuslrations  qu'il  entendit,  il  se  rendit  à 
Staouéli;  nos  avant-postes  seulement  étaient  engagés, 
mais  ils  l'étaient  sérieuscmcnL  Six  compagnies  du  38*, 
envoyées  en  tirailleurs  i  l'extrême  gauclic,  avaient  été 
obligées  de  se  former  en  ligne  circulaire,  pour  n'être 
point  débordées  par  les  Bédouins ,  qui  s'étaient  portés 
là  en  grand  nombre. 

M  de  Bourmont  ordonna  à  ta  première  division  (Ber> 
Iliezéne)  et  à  une  partie  de  la  seconde  (  Lovcrdo),  de  se 
porter  en  avant  pour  repousser  l'ennemi.  La  marche 
n'était  point  sans  quelque  difticulté;  le  pays  s'offrait 
coupé  de  ravins ,  bouleverié  d'une  multitude  d'accidens, 
qui  formaient  pour  les  Arabes  un  champ  de  bataille 
admirablement  approprié  à  leur  manière  de  combattre. 
C'étaient,  comme  depuisdix  jours,  des  pas  tes  rctrauchés 
l'un  derrière  l'autre  dont  il  fallait  tes  débusquer;  à 
chaque  pas  ils  avaient  improvisé  des  batteries  derrière 
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des  baies,  des  masures  ou  des  touffes  d*agaves.  Là ,  ils 
se  plaçaient,  ainsi  que  dans  des  embuscades ,  par  grou- 
pes de  sii  ou  huit  tiratUeurs  ou  canonniers»  harcelant 
sans  fin  nos  délachemens.  Il  n'était  pas  rare  de  trouver 
dans  ces  batteries  des  femmes ,  des  enfans ,  qui  leur 
chargeaient  d*aulres  armes ,  pendant  qu'ils 'ajustaient 
avec  précaution  ;  et  ils  multipliaient  ainsi  les  coups  en 
se  faisant  servir  avec  opportunité.  Mais  ces  moyens  de 
défense  ne  pouvaient  tenir  contre  notre  artillerie  et  nos 
colonnes  serrées;  Tennemi  se  retirait  de  position  en 
position  sans  se  laisser  aborder,  et  nos  régimens  s'en- 
gageaient à  sa  suite,  entraînés  par  la  vivacité  de  l'ac- 
tion. Il  se  porta  enfin ,  par  une  manœuvre  désespérée , 
vers  notre  droite,  faisant  mine  de  la  dét>order  et  de  vou- 
loir couper  nos  derrières.  Sa  cavalerie ,  extrêmement 
agile,  lui  donnait  quelques  avantages  pour  exécuter  ce 
mouvement.  Mais  on  reconnut  son  intention  assez  tôt; 
la  brigade  Damrémont,  qu'il  voulait  tourner,  eut  ordre 
de  s'arrêter  sur  un  mamelon  pour  le  tenir  en  respect, 
pendant  que  le  général  Bertliezène ,  avec  sa  division , 
continuerait  de  se  porter  en  avant. 

Le  pays  qu'on  parcourait  était  monlueux,  couvert  de 
broussailles  et  coupé  de  ravins;  bientôt  on  rencontra 
un  hameau  composé  de  quelques  maisons,  entourées 
de  jardins  et  de  vignes.  Du  milieu  d'un  petit  bois  de 
palmiers ,  de  cactus  et  d'agaves ,  s'élève  le  marabout  de 
Sidi-Kalefj  qui  donne  son  nom  à  ce  hameau.  Les  Ara- 
bes s'étaient  cachés  derrière  tous  ces  massifs  et  faisaient 
un  feu  très  vif;  mais  les  tirailleurs  les  abordèrent  à  la 
baïonnette  et  les  mirent  encore  en  fuite. 

Quand  le  général  en  chef  leur  vit  faire  une  si  prompte 
retraite ,  il  dépêcha  un  aide-de-camp  pour  presser 
l'arrivée  de  la  cavalerie ,  qui  avait  dû  partir  le  matin 
de  Sidi-Ferruch.  Deux  escadrons  de  chasseurs  achevai , 
dont  quelques  compagnies  étaient  armées  de  lances , 
parurent  bientôt  après. 

Ils  auraient  rendu  de  grands  services  à  l'infanterie, 
et  fait  beaucoup  de  prisonniers ,  si  le  terrain  vers  lequel 
se  dirigeait  le  mouvement  de  la  bataille  eût  été  aussi 
uni  que  les  environs  du  camp  de  Staouéli.  Mais  dans  la 
direction  d'Alger ,  le  pays  change  d'aspect;  la  chaîne  du 
Boujaréah  commence  par  des  mamelons  qui  s'exhaus- 
sent graduellement,  puis  s'étendent  comme  des  pla- 
teaux ,  déchirés  par  intervalles  en  petits  vallons ,  où 
la  moindre  pluie  fait  rouler  des  torrens.  Les  escadrons 
ne  purent  manœuvrer  sur  un  terrain  si  inégal ,  et  l'en- 
nemi contioua  de  s'échapper  en  tiraillant  parmi  ces 
sinuosité9. 


Il  se  rallia  cependant,  vers  le  soir,  sur  un  plateau 
en  avant  du  vallon  de  Backjé-déré,  et  il  fit  de  graocis 
efforts  pour  s'y  maintenir ,  car  la  route  d'Alger  passail 
au  bas,  et  il  lui  importait  de  l'occuper.  Mais  nos  tirail* 
leurs,  soutenus  parle  feu  de  deux  pièces  d'artillerie  qui 
avaient  suivi  leur  mouvement,  le  forcèrent  encore  à 
battre  en  retraite.  Au  moment  où  l'état-major  atteignait 
le  sommet  de  ce  plateau ,  une  forte  détonation  se  fit 
entendre,  et  la  division  fut  enveloppée  dans  un  nuage 
noir  et  sulfureux  qui  l'inonda  d'une  pluie  de  sable  fin  : 
c'était  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  situé  à  mi- 
côte,  dans  le  versant  par  où  fuyaient  les  Algériens,  et 
auquel  ils  avaient  mis  feu ,  dans  la  pensée  que  l'armée 
était  à  leur  poursuite  ;  mais  on  avait  fait  halte  sur  le 
et  l'armée  ne  fut  pas  atteinte  par  ce  coup. 

Cependant,  la  brigade  Damrémont,  restée  en  route 
pour  contenir  les  Bédouins  qui  voulaient  la  tourner  ou 
attaquer  le  camp,  avait  refoulé  ces  bandes  au  loin  ;  elle 
reçut  aussi  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et  elle  alla 
se  placer  à  la  droite  de  la  division  Berthezène,surles 
plateau ,  nouvelles  positions  que  l'armée  avait  prises. 

Tel  fut  le  combat  de  SidUKalef.  Le  général  en  chef, 
satisfait  d'une  journée  qui  lui  avait  fait  gagner  deux 
lieues  de  terrain ,  et  ne  lui  avait  coûté  que  peu  de  sol- 
dats, reprenait  le  chemin  de  Sidi-Ferruch,  quand  on 
vint  lui  donnor  la  triste  nouvelle  qu'un  de  ses  quatre 
fils  avai-t  été  dangereusement  blessé.  Il  comprima  sa 
douleur  de  père  pour  veiller  encore  au  salut  de  l'ar- 
mée, et  ne  lui  laissa  son  libre  cours  que  lorsqu'il  eut 
pourvu  à  tout.  Amédée  de  Bourmont  avait  bien  brave- 
ment couru  au-devant  de  ce  triste  et  glorieux  coup. 
Pendant  le  combat,  il  sollicita  du  colonel  Magnan,  qui 
l'aimait  et  l'estimait,  la  faveur  de  charger  à  la  tète  de 
la  compagnie  de  grenadiers  dont  il  faisait  partie ,  un 
groupe  de  bédouins  retranchés  dans  un  jardin,  der- 
rière une  haie  d'arbousiers  et  de  lauriers-roses.  A 
peine  l'eut-il  obtenu  qu'il  s'élança  le  sabre  à  la  main, 
suivi  de  son  détachement  ;  au  même  instant  il  reçut 
presque  ï  bout  portant  une  balle  qui  le  traversa  de 
part  en  part.  H  eut  encore  la  force ,  vomissant  le  sang 
à  pleine  bouche,  de  se  traîner  soutenu  par  deux  de 
grenadiers ,  à  plus  de  cinq  cent  pas  pour  arriver  à 
l'ambulance,  où  les  premiers  soins  lui  furent  donnés. 
De  là ,  il  fut  transporté  à  Sidi-Ferruch ,  où  son  père 
put  enfin  l'embrasser ,  avec  des  déchircmens  de  cœur , 
que  toute  l'armée  ressentit  comme  lui. 


SULTAN-CALASSI. 
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L  jtUITÉB  DO  convoi. 

E^'^Fuis  la  bataille  de  Slaouéli,  le 
k  premier  soin  de  M.  de  Bourmoiil  Tut 
J  de  faire  continuer,  juaqu'au  nouveau 
I  camp,  la  route  déjà  commencée.  Ce 
j  travail  fut  promptenient  terminé.  Les 
*  retranche  mens  du  grand  camp  de  Sidi- 
Ferruch  le  furent  le  31  juin,  pendant  l'action  de 
Sidi-Knief.  Ils  consistaient  en  onc  ligne  bastionnés 
qui  allait  d'une  rade  à  l'autre,  el  qui  séparait  le 
promontoire  du  continent.  Vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non, montées  sur  des  aiïills  marins,  composèrent  la 
défense  de  celte  place  d'armes,  asseï  formidable  pour 
brarer  au  besoin  toutes  tes  forces  dé  la  Régence.  Des 
redoutes,  armées  avec  des  pièces  enlevées  à  l'ennemi, 
furent  construites  sur  la  route,  de  distance  en  dislancc, 
pour  assurer  les  communications. 

C'était  la  crainte  de  laisser  Sidi-Ferruch  à  découvert 
et  de  manquer  d'artillerie  poor  le  blocus  cl  le  siège, 
qui  avait  porté  M.  de  Dourniont  à  rester  sur  la  défen- 
sive jusqu'au  34.  Mais  les  forlilicalions  de  la  presqu'île 
allaient  lui  rendre  toute  sa  liberté  d'action.  Les  b&li- 
mens  qui  transportaient  le  matériel  et  les  clicvaui  de 
rarlillerie  de  siège  étaient  en  vue,  et  une  brise  d'est 


les  poussait  au  mouillage.  On  était  donc  en  position 
d'acculer  t'cnnemi  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale, 
et  l'on  pourrait  ensuite  en  effectuer  l'investissement, 
sans  que  les  travaux  fussent  interrompus  par  le  man- 
que de  munitions  et  de  subsistances. 

Le  quartier-général  se  trouvait  déjà  trop  loin  du 
cliamp  de  bataille  ;  il  fut  transportèau  camp  de  Slaouéli. 
Tout  l'état-major  quitta  la  presqu'île ,  où  il  ne  resta  que 
les  administrations  tinancicrcs,  lesvivreset  lesliâpitaux. 

Enfin ,  le  3S,  le  convoi,  si  long-temps  retenu  i  Pa'ma , 
arriva  dans  la  baie.  On  avait  commencé  le  débarque- 
ment de  l'artillerie ,  lorsqu'un  vent  d'ouest  affreux  so 
leva  dans  t'aprés-midi  et  l'opération  fut  interrompue. 
Les  plus  gros  vaisseaux  de  transport  et  de  guerre  re- 
prirent le  large  par  ordre  de  l'amiral.  Des  rafales, 
semblables  à  la  tempête  du  16,  causèrent  anx  Itàti- 
mcjis  restés  dans  1^  baie,  des  avaries  qui  les  réduisi- 
rent presque  k  leur  perte.  Le  canon  d'alarme  se  (il 
entendre  plusieurs  fois,  cl  les  marins ,  occupés  au  dé- 
barquement, furent  obligés  d'abandonner  les  clialands 
et  de  se  réfugier  à  terre.  Ce  furent  deux  jours  d'anxiété 
pour  toute  la  flotte.  On  fut  obligé  de  jeter  jii  la  mer  des 
tonneaux  remplis  de  provisions,  qui,  cette  fois,  s'im- 
prégnèrent de  l'eau  salée  et  furent  perdus.  EnRn  ,  le 
ciel  parut  serein  le  37 ,  mais  le  soleil ,  en  se  levant, 
montra  sur  la  cèle  plusieurs  navires  échoués  et  pro- 
fondément endommagés. 


La  mise  à  terre  «lu  malcrîel  pul  enfin  s'cITocliicr.  Les 
niarin<),  sur  qui  tomba  le  fardeau  ptiniblo  du  dcbar- 
'juemcnl,  montrùrcnt  unièicelune  jierscvi-rancc 'li- 
gnes (les  plus  grands  éloges.  Cliaquc  vai^srau  de  la 
Doltc  avait  délaclié  une  partie  de  son  monde  à  lerre 
pour  faire  le  service  de  la  plage.  Ce  travail  accablant 
commençait  au  jour  et  ne  (inlssail  qu'avec  la  nuit,  et 
il  fallait  supporter  quatorze  heures  de  soleil  d'Afrique 
sur  un  sable  brûlant-  Du  reste ,  une  union  fraternelle 
existait  entre  les  troupes  de  terre  et  de  mer.  Délirant 
que  l'armée  pût  disposer  de  tout  son  personnel ,  pour 
les  combats  auxquels  donneraient  lieu  l'invcslissenient 
de  la  place  d'Alger  et  les  opérations  du  siège,  l'amiral 
Dupcrré  ofIriL  de  dédoubler  ses  équipages,  et  de  faire 
occuper  les  rctrancbcmens  de  Sidi-1'errucb  par  deux  à 
trois  mille  marins. 

Sur  un  des  bitiniens  du  convoi  se  trouvait  l'imprime- 
rie de  l'armée,  ou  plutôt  le  matériel  et  te  personnel 
nécessaires  au  service  d'une  presse.  La  plage  d' Afrique 
allait  donc  recevoir  pour  la  première  fois  ce  clicf- 
d'œuvre  de  la  civilisation,  qui  garantit  à  l'esprit  de 
l'Iiumme  son  immortalité  sur  ce  globe.  Deux  tentes 
suffirent  alors  pour  l'abriter.  Les  ouvriers  baptisèrent 
cette  presse  du  nom  iï Africaine  ;  ils  en  firent  l'inau- 
guration en  présence  d'un  grand  nombre  d'ofliciers  de 
IciTO  et  de  mer ,  de  soldats  et  de  marins  accourus  pour 


jouir  du  curieux  spectacle  d'une  imprimerie  française 
dans  le  pajs  des  Bédouins.  Des  cris  universels  éclatè- 
rent quand  on  distribua  et  qu'on  jeta  au  vent  les  pre- 
miers exemplaires  d'une  relation  de  notre  débarquement 
elde  nos  premières  victoires.  Puis  ce  furent  les  ordres 
du  jour,  les  proclamations  elles  bulletins  de  nos  suc- 
cès, qui  doublaient  l'cnlliousiasme  du  soldat  parce 
qu'ils  lui  claienl  personnellement  adress(5s. 


enant  de  Sidi-Ferruch,  les  preniiè- 

ijl  res  liabilations  qui  se  présentent  soni  à 

^  Siûi-Kalef,  là  où  fut  livré  le  principal 

cumbat  du  ^  juin.  Au  nord .  en  face  du 

marabout  de  ce  nom ,  on  aperçoit  une 

le  maison ,  en  partie  ruinée,  que  l'on  ap- 

.  .  ,    , el  Kazenadji;  el  sur  la  direction  Je  la 

71^  loDii!,  les  enclos  et  le  marabout  de  Siili-Be- 
'^  tiËily.  Ces  deux  noms  désignent  non  point  des 
villages,  mais  des  lieux  de  plaisance  qui  annoncent  Le 
voisinage  d'Alger.  El  Kaieiiadji  était  l'ancienne  villa  du 
ministre  des  linajices.  Sa  position ,  sur  un  plateau  furt 
élendu ,  d'où  l'on  découvre  la  mer  et  une  grande  éten- 
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duc  de  terrain,  jusqu'aux  montagnes  du  Petit  Atlas, 
est  vraiment  magnifique.  L'armée  ne  l'occupa  point, 
parce  que  cette  résidence  est  détournée  du  chemin  di- 
rect, et  que  le  jour  du  combat  on  était  entraîné  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Sidi-Béncdy,  au  contraire,  de- 
vint un  site  de  halte ,  parce  que  prés  de  là  se  trouvait 
une  mai  on  parfaitement  propre  à  la  défense,  qu'on 
crénela  pour  protéger  la  roule.  Les  vergers  qui  en- 
touraient les  constructions,  quoique  à  demi  abandon- 
nés, étaient  encore  très  beaux;  les  myrtes,  les  oran- 
gers ,  les  grenadiers  en  fleurs  y  répandaient  les  parfums 
les  plus  suaves.  Une  fraîcheur  délicieuse  y  était  entre- 
tenue par  un  ruisseau  qui  serpentait  au  fond  de  la  val- 
lée, et  l'on  eut  une  sorte  d'avant-goût  des  bosquets  de 
la  banlieue  d'Alger  ei  de  la  plaine  de  la  Mitidja. 

On  arriva  enfin  aux  premiers  échelons  du  Boujaréah  ; 
c'est  là  que  l'armée  avait  pris  position  après  le  comba^ 
de  Sidi-Kalef.  Cette  montagne  est  au  nord ,  sur  la  gau- 
che ;  et  l'on  n'a  point  à  franchir  le  massif,  mais  seule- 
ment la  partie  inférieure  des  ondulations,  A  ce  point 
est  un  bois  d'oliviers ,  au  milieu  duquel  s'élève  le  ma- 
rabout àe  Sidi'Àbderrahman  Bou-Néga.  Le  quartier- 
général  s'y  transporta  quelques  jours  après  l'action  du 
S^S^,  et  ce  poste  fut  appelé  Fontaine- Chapelle ,  k  cause 
d'une  source  abondante  qui  était  située  près  du  ma- 
rabout. 

Le  pays  qu'on  avait  suivi  jnsqoe-là,  singulièrement 
coupé  de  ravins  et  d'anf^actuosités,  le  devint  encore 
davantage;  et  malgré  les  cartes,  malgré  lesdocumens 
qu'on  avait  apportés ,  les  divers  corps  de  l'armée  s'éga- 
rèrent plusieurs  fois  dans  le  labyrinthe  des  vallons  qui 
les  séparaient  d'Alger.  Il  fallait  se  battre  à  chaque  pas , 
disputer  le  terrain  pied  à  pied  aux  Bédouins ,  pour  se 
trouver  en  dernier  résultat  fort  loin  du  point  que  l'on 
voulait  atteindre.  Mais  avant  de  suivre  le  détail  de  ces 
escarmouches  compliquées,  il  est  bon  de  se  former  une 
idée  de  la  partie  du  chemin  qui  restait  à  parcourir. 

En  face  du  plateau  qu'occupait  l'armée,  se  trouvait 
un  des  contreforts  du  Boujaréah  beaucoup  plus  élevé. 
C'était  le  point  de  ralliement  des  troupes  ennemies.  Les 
deux  armées  étaient  séparées  par  un  ravin  large  et 
profond ,  le  Backjé-Déré,  sillonné  perpendiculairement 
à  sa  longueur  par  le  lit  de  plusieurs  torrens.  A  gauche, 
s*offrait  un  petit  bois  d'arbres  verts ,  au  milieu  duquel 
ressortait,  par  son  éclatante  blancheur  et  son  dôme 
pittoresque,  le  tombeau  du  marabout  Sidi-Abderrah- 
man  ;  enfin ,  dans  tous  les  sens ,  des  plis  et  des  gorges 
où  les  Turcs  pouvaient  se  rassembler  facilement  et 
tenter  quelque  entreprise.  On  voit  les  difficultés  d'une 
position  ainsi  dominée.  Il  s'agissait  d'escalader  le  ri- 
deau qu'on  avait  devant  soi ,  en  évitant  les  embusca- 
des ,  et  sans  dévier  dans  les  vallons  divergens  ;  mais 
ces  obstacles  franchis,  on  atteignait  les  pentes  du  Bou- 
jaréah qui  font  face  au  fort  l'Empereur ,  et  vers  le  bas 
l'accès  en  était  également  facilité  par  une  ancienne 
route  romaine  qui  passe  au  pied  de  ce  fort.  Là,  le 
coup-d'œil  est  d'une  rare  beauté  ;  on  a  devant  soi  le 
revers  du  massif  d'Alger,  où  la  végétation  déploie  un 
luxe  inconnu  dans  nos  climats;  la  route  est  bordée  de 
riches  maisons  de  campagne,  aux  jardins  gracieujL  et 


rafraîchis  par  des  fontaines  intarissables.  Un  aqueduc 
mauresque  élève  dans  le  fond  ses  arcades,  tandis 
que  d'un  autre  côté  la  Mitidja  déploie  ses  champs  dorés 
et  ses  tapis  de  verdure ,  comme  des  carrières  d*opale 
et  d'émeraudes. 

Dès  le  lendemain  du  combat  de  Sidi-Kalef ,  les  Turcs 
se  hâtèrent  d'amener  du  canon  de  gros  calibre  sur  le 
grand  plateau  qu'ils  occupaient.  Ils  profitèrent  de  l'inac- 
tion où  nous  mettait  la  longue  tempête  du  25  et  du  SI6, 
pour  y  élever  deux  fortes  batteries,  et  donner  une  pro- 
tection imposante  à  tous  les  mouvemens  d'attaque  et  de 
feinte  retraite  de  leurs  miliciens.  Les  deux  lignes  échan- 
gèrent quelques  boulets  sur  plusieurs  points,  et  les 
avant-postes  continuèrent  cette  guerre  de  tirailleurs, 
pins  avantageuse  à  l'ennemi  que  les  cngagemens  sur 
grande  échelle.  L'armée  était  fort  incommodée  de  cette 
multitude  d'alertes.  On  ne  pouvait  déplacer  un  détache- 
ment avec  quelque  sécurité  ;  il  était  aussitôt  enveloppé 
par  des  nuées  de  Bédouins ,  qui  le  harcelaient  et  le 
fatiguaient,  tuant  du  monde  sans  qu'on  pût  leur  faire 
grand  mal.  Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  jours  et  ne 
prit  fin  que  lorsque  tout  fut  prêt  pour  Tinvestissement 
d'Alger. 

Cependant  M.  de  Bourmônt  prenait  ses  dispositions 
pour  faire  avancer  l'armée  et  assurer  ses  derrières.  La 
route  que  le  génie  construisait  fut  poussée  jusqu'à  Sidi- 
Abderrahman.  Toute  la  ligne  de  communication ,  entre 
ce  point  et  Sidi-Ferruch ,  fut  fortifiée  par  huit  redoutes , 
et  les  intervalles  qui  n'étaient  point  assex  liés  le  furent 
par  des  blockaus.  La  troisième  division,  qui  n'avait  pas 
pas  encore  pris  part  aux  combats ,  reçut  ordre  le  2K  de 
quitter  le  camp  retranché  pour  se  porter  en  première 
ligne.  Le  général  Bertliier  arriva  sur  le  front  avec  s^ 
brigade  dans  la  matinée ,  la  seconde  brigade  ne  put  s'y 
rendre  qu'après  le  jour,  et  la  troisième  dut  s'échelon- 
ner sur  la  route,  pour  défendre  les  postes  de  commu- 
nication. 

far  un  mouvement  inverse,  l'on  fit  retourner  les 
corps  commandés  par  le  général  Damrémont  à  Staouéli, 
où  se  trouvait  le  quartier-général.  Il  eût  été  Imprudent 
de  laisser  ce  point  trop  dégarni. 

Ces  déplacemens,  quoique  très  simples,  se  firent  avec 
désordre;  les  uns,  au  milieu  du  jour,  par  une  chaleur 
de  58  degrés,  qui  abattit  quantité  de  soldats  sur  le 
chemin  ;  les  autres,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  ceux- 
ci  furent  également  funestes  ;  car  il  arriva  que  deux  ré- 
gimens  qui  se  croisèrent  se  crurent  attaqués  par  l'en- 
nemi, et,  dans  cette  méprise,  il  y  eut  plusieurs  coups 
de  feu  qui  atteignirent  quelques  hommes.  Les  Bédouins, 
de  leur  côté,  inquiétèrent  la  brigade  Damrémont  lors- 
qu'elle eut  quitté  le  gros  de  l'armée,  et  leurs  attaques, 
sans  être  fort  meurtrières,  ne  laissèrent  pas  que  d'être 
funestes. 

En  arrivant  sur  le  front  de  bataille ,  la  brigade  Ber  - 
thier  eut  à  souffrir  beaucoup  de  l'artillerie  turque  qui 
labourait  le  terrain.  On  eût  pu  facilement  la  garantir 
en  usant  des  sinuosités  et  des  abris  formés  par  des  ter-r 
très  on  des  relranchemens  naturels;  mais  les  soldats, 
avides  de  voir  l'ennemi ,  dédaignaient  ces  précautions, 
Ils  restèrent  toute  la  journée  exposés  à  un  feu  assez  S9i|- 
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leouqui  mit  cent  bommcs  hors  de  combaLEaliii.deui  | 
pièces  d'artillerie  de  montagne  vinrent  aoulenir  la  bri- 
gade engagée  el  égaliser  les  moyens  de  défense  ;  alors 
les  batteries  des  Algérici-s  ralcnlirenl  leur  feu. 

Telle  fut  pendant  quatre  jours  la  portée  do  ces  es- 
carmouches :  une  fusillade  sans  but  et  sans  résultat.  I« 
98  cependant,  l'armée  fut  sérieusement  attaquée  sur  la 
droite.  Les  Bédouins  débouchèrent  des  vallons  au  nom- 
bre de  3  ou  t.OOO  el  vinf en!  prendre  celte  aile  en  flanc. 
On  était  sans  déQance ,  parce  que  le  feu  aiait  été  moins 
nourri  que  de  coutume ,  cl  la  marche  de  l'ennemi  dans 
les  ravins  n'avait  pas  été  aperçue.  Pour  comble  de  sur- 
prise, le  ft*  léger,  qui  formait  l'eilrérae  droite,  était 
occupé  k  nettoyer  ses  armes;  il  fut  pria  au  dépourvu , 
et  cbacun  dut  songer  à  se  replier  confusément ,  ne  pou- 
vant se  défendre.  Va  des  bataillons  perdilcenl  cinquante 
hommes  et  céda  le  terrain,  jusqu'au  moment  ou  un  au- 
tre régiment  s'avança  pour  le  soutenir  et  reprendre 
rofTensivc.  Les  Arabes  ne  tinrent  pas  contre  ce  renfort; 
ils  se  retirèrent  quoique  bien  plus  nombreux,  termi- 
nant par  celte  fuite  l'action  commencée. 
.  Pendant  cette  alerte  on  se  luttait  avec  acharnement 
à  la  gauche,  dans  le  petit  bois  où  était  le  marabout 
Il  nous  importait  d'occuper  ce  point,  parce  que  nos 
avant-postes  s'y  appuyaient,  el  que  l'ennemi  aurai!  pu 
nous  tourner  facilement  s'il  en  edt  été  maître.  D'un 
autre  côté,  il  n'était  pas  moins  intéressé  que  nous  i 
s'en  emparer.  Outre  l'avantage  que  donnait  cette  posi- 
tion ,  il  s'y  mêlait  un  respect  religieui  pour  le  ma- 
rabout, que  les  Turcs  ne  voulaient  point  abandonner 
aux  infidèles.  C'était  un  lieu  sacré  qu'il  fallait  sauver 
de  la  profanation  ;  aussi  l'on  ne  cessa  pas  de  s'y  por- 
ter avec  ténacité ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  en  notre 
pouvoir. 

On  se  battait  toujours  k  cinq  ou  six  endroits  à  la  fois, 
sans  qu'on  prit  un  pouce  de  terrain  à  l'ennemi  ;  on  fut 
même  obligé  sur  plusieurs  points  de  se  concentrer 
parce  que  les  positions  n'étaient  pas  bien  prises,  e 
qu'aucun  ofGcier  général  ne  survenait  pour  les  recti- 
lier.  Ainsi ,  une  compagnie  du  3S*  ayant  été  chargée  de 
défendre  un  poste  trop  avancé,  se  vit  enveloppée  par 
six  cents  Turcs  et  se  relira  avec  perle.  Le  duc  d'Escars , 
qui  commandait  la  troisième  division,  ayant  vu  cet 
échec  .envoya  l'ordre  de  reprendre  le  poste  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Ou  retourna  k  la  charge.  L'ennemi  fui 
culbuté  et  chassé  k  deux  cent  pas  aa-deli;  mais  la 
compagnie  eut  la  moiUé  de  ses  hommes  mis  hors  de 
combat,  et  ils  auraient  été  tous  ma!sacrés  si  un  demi 
bataillon  ne  fut  venu  k  leur  secours.  Les  Turcs  repa- 
rurent deux  fob  el  en  nombre  pour  reprendre  l'olTen- 
sive  ;  ils  le  firent  avec  bravoure ,  mais  ils  furent  tou- 
jours repoussés.  Enfin,  le  général  voyant  que  cette 
position  n'était  pas  assez  importante  pour  y  compro- 
mettre tant  de  braves  soldats ,  ordonna  de  rétrograder 
pour  en  prendre  une  autre  mieux  liée  au  Iront  de  ba- 
taille. 

On  eut  k  regretter  dans  ces  combats  la  perte  de 
H.  Borne,  chef  de  bataillon,  aide-de-camp  du  duc 
d'EKars,  qui  eul  l'épaule  emportée  par  un  boulet  et 
qui  ne  survécut  que  quelques  heures  L  cette  horrible 
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biRssure.  Celui-U  mourut  au  moins  d'une  mort  glo- 
rieuse ,  tandis  que  d'autres ,  surpris  dans  dei  courses 
é'iartées,  étaient  misérablemcntenveloppés par  des  par- 
tis d'Arabes,  qui  les  assassinaient  avec  unborrible  sang- 
froid.  Ainsi  un  jeune  officier  d'artillerie ,  H.  Amoros, 
crut  pouvoir  s'aventurer  sur  le  chemin  de  Slaouéli  avec 
un  employé  de  l'administration,  qui  avait  affaire  an 
quartier-général.  Au  détour  d'un  vallon,  ils  furent  aper- 
çus par  un  groupe  d'Arabes,  qui  fondirent  sur  eus. 
H.  Amoros  essaya  de  se  défendre,  mais  bientAI  blessé 
et  sentant  que  U  lutte  était  inulile,  il  Invoqua  le  nom 
d'Allah  pour  fléchir  ces  misérables.  Vaine  protection 
pour  un  infidèle!  le  chef  le  fit  saisir  après  l'avoir  dé- 
sarmé, et  le  prenant  par  les  cheveux,  il  lui  broya  la  lête 
dans  ses  mains  de  fer;  puis,  tout  étourdi  de  cette 
étreinle,  il  la  lui  trancha  lentement  et  avec  gravité, 
comme  s'il  accomplissail  un  devoir  religieux.  L'employé 
pendant  cette  triste  scène,  avait  pu  s'écarter  et  se  jeter 
dans  un  buisson;  il  échappa  ainsi  au  même  sort  qui 
l'attendait. 


conAT  Di  smi- 

tgous  ces  engagcmens  partîds  épui- 
saient l'armée  et  il  devenait  difficile 

ëtï*^' '\  ^'"P^^^'  i^^*^  succès ,  si  on  laissait 

^■^ïi-J^J.une  division  entière  de  Sidi-Femich 
k  Slaouéli.  M.  deBourmont  accueillit 

l'oiïrc  <|ue  lui  avait  faite  l'amiral  Duperré  de 
?.y  ilvb:i[i|aerdes  marins  pour  défendre  la  près- 
^i  ijii'ik.  La  garde  du  camp  retranché  fut  donc 

confiée  à  HOOarUlleun  lires  des  vaisseaux,  et 
à  un  bataillon  du  AS*  de  ligne ,  sous  le  commandement 
du  colonel  Léridan.  Celle  mesure  permit  au  reste  de  la 
brigade  Monck-d'Uxer  de  reprendre  son  rftle  actif.  En 
même  temps  le  général  en  chef  donna  des  ordres  précis 
pour  que  les  convois  de  munitions  et  de  vivres  qui  de- 
vaient être  expédiés  chaque  jour  aux  divisions,  fussent 
conveniblemenl  escortés  el  mis  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Il  écrivitenfin  aux  autorités  mililaires  de  Marseille 
de  faire  embarquer  sans  délai  1000  hommes  environ, 
appartenant  aux  divers  corps  de  l'expédition,  et  qui 
étaient  restés  au  dép6t  général.  Puis,  il  jugea  que  rien 
ne  s'opposait  plus  k  ce  que  Farmée  se  porUt  sur  Alger , 
et  il  résolut  le  28  de  faire  attaquer  les  positions  de 
l'ennemi  dès  le  lendemain. 

Des  mouvemens  importans  avaient  eu  lieu  dans  le 
camp  des  Turcs.  Le  lèle  des  conlingeos  d'OraOïdcTi' 
tery  et  de  Conslanline,  affaibli  après  la  journée  de 
Slaouéli,  s'éUit  tout  à  fait  découragé  après  celle  de 
Sidi-K.alef  ;  leurs  chefs  s'étaient  retirés  emmenant  leurs 
milices.  Aussi  cotre  inaction  de  quatre  jours  fut-elle 
une  faute,  et  si  l'on  eût  profilé  des  premiers  succès,  l'on 
fût  entré  dans  Alger,  peut-être  sans  coup  férir.  Hais 
quand  celle  panique  fut  passée ,  Hussein  fil  agir  auprès 
du  t>ey  de  Titery,  Mustapha-bou-Meirag,  pour  l'engager 
k  ne  point  déserter  sa  cause,  et  îl  lui  conféra  le  litre 
d'aga  el  le  commandement  de  l'armée,  à  la  place  de 
ion  gendre,  qu'il  detliUia  comme  sa»  valenr.  Ce  pro- 


ccdi  ramena  tons  les  Arabes  de  ce  be^lick,  plus  inté- 
ressés que  les  autres  i  la  défense  d'Alger  ;  aussi  les 
troupes  s'étaienl-elles  renforcées  après  avoir  élé  pen- 
dant quelques  jours  réduites  i  cinq  ou  six  inlUe  hom- 
mes. De  son  celé ,  le  dey  fit  des  efforts  pour  exalter  les 
esprits ,  en  invoquant  des  motifs  religieux.  Il  fit  venir  le 
muphl;  qui  avait  te  litre  de  CheIk-el-Islam,  ou  cbef 
de  l'islamisnie  el  lui  ordonna  d'appeler  tous  les  croyans 
il  la  guerre  sainte.  De  nouveaux  étendards  furent  dé- 
ployés et  l'on  rallia  encore  bon  nombre  de  miliciens. 
Mais  c'étaient  les  derniers  accens  du  fanatisme  qui  s'é- 
teignait, et  ces  troupes  improvisées  cédèrent  au  pre- 
mier cboc. 

Le  quartier -général  de  l'armée  française  était  à  la 
maison  crénelée  de  Sidi-Bénedi ,  d'où  M.  deBourmont, 
après  des  conlr'ordres  inexplicables,  prescrivit  enfin 
l'attaque  pour  le  t9  el  en  régla  les  dispositions.  On  ré- 
solut d'escalader,  dès  la  pointe  du  jour,  les  hauteurs 
occupées  par  l'ennemi ,  de  les  enlever  et  de  se  porter 
ensuite  en  avant,  pour  investir  la  ville  et  le  fortl'ftn- 
peretir.  La  première  et  la  troisième  division,  en  bri- 
gades par  colonnes  serrées,  devaient  s'y  porter  en  ordre 
parallèle,  et  chacune  culbuter  tout  devant  soi.  La  se- 
conde division ,  dont  la  majeure  partie  était  à  Staouéli , 
ne  pouvait  prendre  part  à  l'action  que  beaucoup  plus 
tard ,  el  sa  place  lui  était  assignée  entre  les  deux  au- 
tres. L'artillerie  de  montagne  et  les  obusiers  s'interca- 
laient entre  tous  ces  corps. 

Le  39 ,  à  deux  heures  du  matin ,  les  troupes  prirent 
les  armes  el  s'ébranlèrent  silencieusement.  I^  général 
en  chef,  suivi  d'un  nombreux  étal-major ,  vint  se  mettre 
h  leur  letc  pour  partager  te  danger  et  bien  ordonner 
Taction.  On  n'entendait  que  les  cris  des  chacals,  et  tes 
alwlemens  des  chiens  sauvages  qui  leur  répondaient. 
Le  commandement  se  faisait  i  voix  basse.  Les  pas  me- 
surés du  soldat  ne  produisaient  qu'un  bruit  confus  qui 
ne  pouvait  donner  t'alerte  à  l'ennemi.  Le  vallon  inter- 
médiaire fut  bientôt  franchi ,  el  nos  colonnes  se  dessi- 
nèrent sur  le  versant  opposé ,  émergeant  du  sein  d'un 
brouillard  épais  que  la  fraîcheur  du  matin  tenait  encore 
condensé  au  fond  du  ravin.  Leurs  armes  scintillèrent 
auxpremierarayonsdu  soleil,  sans  que  l'ennemi  se  fût 
aperçu  de  leur  mouvement.  Enfin,  le  sommet  est  gravi , 
une  ligne  immense  se  déploie  au  couronnement,  et 
tout  à  coup  un  immense  cri  jeté  par  toutes  les  bouches 
va  réveiller  l'ennemi  en  sursaut  el  porter  en  lai  l'épou- 
vante. Il  ne  tint  nulle  parL  Pressé  à  la  baïonnette ,  cul- 
buté hors  du  camp,  sur  l'autre  versant  du  plateau,  il 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre ,  en  abandonnant 
son  artillerie,  et  se  jeta  dans  les  défilés  qui  s'offraient  i 
à  lui.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  mais  une  déroule  telle 
que  l'histoire  n'en  mentionne  pas,  el  consommée  en  une 
heure. 

Cependant  quand  ces  bandes  fnrcnl  revenues  de  leur 
terreur,  elles  se  rallièrent  el  commencèrent  contre  la 
troisième  division ,  un  engagement  de  tirailleurs  qui  ne 
tint  pas  devant  le  feu  de  notre  artillerie.  Nous  restâmes 
maîtres  de  leurs  positions,  prêts  i  les  poursuivre  celle 
fois  jusques  sous  le  canon  de  la  place.  On  s'arrêta  un 
instant  pour  bien  diriger  la  marche.  Une  fausse  appré- 


ciation des  lieux  avait  fait  juger  qu'on  nail  Alger  de- 
vant soi,  en  ligne  directe  de  Staouéli ,  tandte  qu'il  fallait 
parcourir  un  arc  de  cercle ,  et  remonter  au  nord-est 
en  faisant  dévier  la  direction  suivie  jusque-Ii.  La  bri- 
gade d'Arcine ,  située  à  l'exlréme  gauche,  était  dans  la  : 
bonne  voie.  Elle  put  s'avancer  sur  les  pentes  du  Bouja- 
réah.i  portée  de  canon  du  fort,  prés  des  consulats  de 
Hollande  et  d'Espagne,  chassant  toujours  devant  elle 
des  Arabes  embusqués  derrière  les  haies  el  dans  les 
maisons.  Le  général  en  chef  manœuvrait  au  contraire 
sur  le  front ,  et  la  brigade  Achard  sur  la  droite.  Le  so- 
leil se  leva  et  montra  la  Hitidja  comme  noyée  dans  un 
bain  de  vapcnn.  La  couleur  cendrée  de  celte  appari- 
tion fit  juger  que  l'on  était  en  face  de  la  mer ,  qu'on 
avait  trop  suivi  la  voie  directe  et  qu'il  fallait  appuyer 
sur  ta  gauclie.  On  lit  une  demi  conversion  el  l'on  s'y 
porta  immédiatement. 

Cependant  te  général  Lovcrdo,  arrivé  après  l'action , 
an  lieu  de  se  placer  au  centre  de  marche ,  comme  le 
plan  le  prescrivait ,  s'éUit  jeté  à  droite  dans  la  roule 
romaine,  et  tournait  par  un  immense  circuit  le  plateau 
qu'on  avait  escaladé  au  lever  du  jour.  Le  général  Tolosé 
lui  fut  adressé  pour  rectifier  sa  route ,  ce  qui  fut  dif- 
ficile, tant  il  avait  été  trompé  par  les  sinuosités  des 
vallons.  Il  reprit  enfin  sa  position  centrale  ;  mais  pour 
ceta  on  fut  obligé  de  déplacer  )a  troisième  division  et 
de  l'envoyer  dans  des  gorges  non  moins  coupées  et 
inextricables.  Ces  contre -m  arches  harrassèreni  le  sol- 
dat ;  El  y  eut  même  un  instant  oi  tous  les  corps  de  cette 
dernière  division  furent  tellement  mêlés  et  confondus 
par  les  commandcmens  qui  se  croisaient,  par  les  voix 
qui  s'appelaient  en  sens  inverse,  qu'on  fut  obligé  de 
battre  des  rappels  comme  après  une  mêlée.  Enfin  l'or- 
dre se  rétablit,  et  l'armée,  après  avoir  nettoyé  les  envi- 
rons du  Boujaréah,  en  couronna  te  sommet.  Elle  vil  se 
déployer  devantelle  tout  le  revers  d'Alger,  le  fort  l'em- 
pereur ,  et  i  l'horizon ,  la  mer ,  où  l'œil  découvrait  no- 
tre escadre  qui  accourait  pour  combiner  une  double 
attaque. 


ravis  TissuiMT  d'algu. 

ussKin  avait  fait  une  faute  immense  en 
négligeant  d'élever  des  redoutes  sur 
les  sommets  du  Boujaréah ,  qui  domi- 
'^  ncnl  le  fort.  La  marche  de  l'armée 
avait  été  si  pénible  dans  la  journée  dn 
sa  position  si  critique,  lorsqu'elle  luttait 
e  dégager  des  défilés ,  qu'elle  eût  pu  être 
e  fdCLlemenl,  si  les  Algériens  avaient  eu 
n  autre  capitaine  que  le  bey  de  Titery. 
Ainsi  leur  inexpérience  fut  la  principale  cause  de  leur 
perle.  Nos  soldats  étaient  épuisés,  baletans,  el  bon 
nombre  de  r^imens  désorganisés.  Trois  mille  Tur«s, 
survenant  k  celle  heure,  les  auraient  ensevelis  dans  ces 
mêmes  fondrières  qui  avaient  été  autrefois  si  funestes 
k  Charles-QuinL  Vainement  nous  eussions  tenté  de- 
vant leur  résistance  d'escalader  la  cime  du  Boujaréali  ; 
mais  un  aveuglement  fatal  poussait  le  dey  à  sa  nerlc. 


à  leur  téleu 
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et  la  faiblesse  de  nos  ennemis  nous  servit  mieux  que 
notre  lactique. 

A  la  vue  des  Français  postés  sur  le  plateau ,  le  fort 
tira  le  canon  d*a1arme.  La  Casbali,  dont  on  voyait  le 
couronnement  défendu  par  une  artillerie  formidable, 
répondit  mollement  à  cet  appel,  et  envoya  quelques 
rares  boulets  qui  vinrent  à  peine  efReurer  le  terrain  à 
nos  avant-postes,  L*ennemi  semblait  observer  nos  mou- 
vemens  avant  de  tenter  une  démonstration  sérieuse. 
D*ailleurs  la  dislance  était  visiblement  trop  grande  pour 
que  ses  canons  pussent  troubler  nos  opérations.  Les 
Turcs  campaient  sous  les  murailles,  mais  les  Arabes 
voUigcaienl,  suivant  leur  mode  inquiet  de  combattre, 
et  quelques-uns  même  s*avançaient  vers  nous  jusqu*à 
moitié  chemin ,  par  les  ondulations  des  vallons. 

Sur  la  droite  de  nos  positions  naissait  et  se  déroulait 
au  loin  une  campagne  magnifique,  dont  Tœil  ne  pou- 
vait mesurer  retendue.  C*est  la  Milidja.  Adossée  aux 
pentes  septentrionales  de  VAtlas,  elle  n'a  rien  à  redou- 
ter du  soufQc  brûlant  du  désert,  et  elle  semble  jetée 
sur  la  côte  comme  une  immense  ceinture  d'or,  pour 
appeler  à  elle  et  enlacer  Tinduslrieuse  Europe,  dont  la 
mer  la  sépare.  Presque  toute  Vannée  elle  se  pare  d'une 
riche  couronne  de  moissons ,  ou  elle  étend  ses  pelou- 
ses vertes  sous  les  pieds  des  odalisques ,  ou  elle  exhale 
en  tourbillons  les  émanations  embaumées  de  ses  roses 
et  de  ses  orangers.  Dix  mille  maisons  mauresques,  un 
semis  de  marabouts  élégans ,  de  tombeaux ,  de  forts , 
de  fontaines ,  y  paraissent  jetés  dans  des  corbeilles  de 
verdure,  ainsi  que  des  villas  charmantes  dans  une 
oasis.  Cest  là  que  les  habitans  aisés  venaient  passer  la 
saison  des  chaleurs,  que  les  consuls  des  puissances 
européennes  tenaient  leur  résidence  officielle.  Ils  avaient 
arboré  leurs  couleurs  sur  le  faite  de  leurs  habitations, 
et  ces  drapeaux  réveillèrent  dans  tous  les  esprits  les 
souvenirs  de  la  patrie,  par  les  idées  qui  s*y  rattachaient. 
Celaient  des  nations  amies ,  notre  langue ,  notre  civi- 
lisation ,  nos  mœurs.  Nous  allions  en  leur  présence  ven* 
ger  notre  injure  et  la  longue  oppression  de  tous  les 
peuples  commerçans  du  monde. 

Une  maison  entre  toutes  atUrait  les  regards ,  parce 
qu'elle  était  gardée  par  un  détachement  de  janissai- 
res. Le  pavillon  des  Etats-Unis  se  déployait  au-dessus. 
Le  général  Acliard  y  fut  envoyé  en  reconnaissance, 
avec  un  fort  détachement.  Il  y  trouva  les  consuls  des 
puissances  européennes  réunis  avec  leurs  familles ,  à 
l'exception  du  consul  anglais ,  qui  semblait  par  son  ab- 
sence protester  contre  notre  invasion.  Ils  accueillirent 
parfaitement  le  général  et  témoignèrent  le  désir  de 
rester  neutres.  A  ce  titre  ils  réclamèrent  le  droit  de 
s'entourer  d*une  garde ,  pour  protéger  leur  chancel- 
lerie. 

Après  avoir  donné  des  ordres  pour  l'occupation  du 
Boujaréah ,  M.  de  Bourmont  descendit  de  ces  hauteurs 
et  se  porta  vers  le  chemin  creux  et  pavé  qui  se  dirige 
Vers  Alger,  et  dont  on  attribue  la  construction  aux  Ro- 
mains. Il  le  suivit  pour  s'approcher  du  fort  et  choisir 
le  lieu  le  plus  favorable  à  l'attaque.  On  n'en  était  plus 
qu*à  une  distance  de  IKX)  mètres,  et  il  lirait  avec  une 
activité  extraordinaire.  Les  bombes,  les  boulets  cl  la 


mitraille  sillonnaient  le  terrain  que  parcourait  Télal- 
major ,  et  malgré  cela,  le  général  en  chef  donnait  sers 
ordres  avec  calme  et  précision.  Il  décida  avec  le  géné- 
ral Valazé  que  dans  la  nuit  on  ouvrirait  la  tranchée 
sur  le  point  que  Ton  venait  de  reconnaître;  puis  il  or- 
donna à  la  division  Berlhezène  de  continuer  sa  marche 
sur  les  élévations  du  Boujaréah ,  en  poussant  au  nord 
jusqu'à  la  mer  et  s'emparant  de  la  pointe  Pescade. 
Pendant  ce  temps  les  deux  autres  divisions  devaient 
occuper  toutes  les  constructions  disséminées,  et  se  lier 
fortement  Tune  à  l'autre.  Ainsi  était  commencé  un 
grand  cercle  d*investissement  autour  d'Alger.  Pour  le 
rendre  complet  ^  il  fallait  aussi  s*appuyer  à  la  mer  en 
étendant  notre  droite;  mais  là  le  terrain  offrait  de 
grandes  difficultés. 

Un  ravin  inégal  et  profond,  où  8*encaissent  souvent 
les  eaux  torrentueuses  du  Boujaréah,  sépare  la  plaine 
de  la  Mitidja  des  jardins  qui  ceignent  Alger.  M.  de  Bour- 
mont ,  après  avoir  examiné  les  localités  avec  son  chef 
d'étal- major  et  avec  les  deux  commandans  des  armes 
du  génie  et  de  rartillerie,  renonça  à  développer  sa  ligne 
jusqu'à  la  plage.  Il  reconnut  que  si  Ton  se  portait  au- 
delà  du  ravin  pour  entrer  dans  la  plaine ,  l'armée  per- 
drait de  sa  force  sur  un  front  aussi  étendu;  et  en-deça 
elle  eut  été  vivement  inquiétée  par  le  fort  Bab-Azoun, 
situé  au  sud  de  la  ville,  par  la  Casbah  et  surtout  par  le 
fort  l'Empereur.  De  plus,  on  était  sans  défense  aux 
abords  de  la  roule  de  Gonstanline ,  et  les  Bédouins  pou- 
vaient y  accourir  en  nombre.  On  eut  un  mooaent  la 
pensée  de  s'emparer  avant  tout  du  fort  Bab-Atoun,  afin 
d*y  appuyer  tout  le  système  des  opérations  du  siège; 
mais  la  garnison  qui  venait  de  s*enfermer  dans  Alger, 
pouvait  y  porter  un  détachement  nombreux,  et  en  dis- 
puter long-temps  la  prise  et  la  possession.  Le  plan  d'in- 
vestissement s'arrêta  donc  sur  la  berge  gauche  du  ra- 
vin, à  la  hauteur  des  consulats  d'Espagne  et  de  Hollande. 
Mais  la  troisième  division  qui  se  déployait  jusqu'à  cet 
endroit  était  faible  ;  elle  resta  exposée  toute  la  nuit  à 
être  tournée  de  ce  côté  »  ou  à  être  attaquée  par  la  voie 
romaine.  Heureusement  Vennemi  était  démoralisé  el  oe 
savait  point  profiter  de  ses  avantages. 

Pour  rectifier  ce  qu*avait  de  défectueux  cette  posi- 
tion, M.  de  Bourmont  donna  ordre  à  la  division  Loverdo, 
dé  se  tenir  prèle  à  aller  le  lendemain  appuyer  les  bri- 
gades du  duc  d'Escars,  en  se  plaçant  à  la  partie  supé- 
rieure du  ravin.  Elle  ne  put  effectuer  ce  mouvement  le 
soir  même  à  cause  de  la  fatigue  înouie  qu'elle  avait 
essuyée  tout  le  jour.  D'après  ces  dispositions,  la  Milidja 
était  suffisamment  éclairée,  elles  vallons  par  où  les 
Algériens  pouvaient  faire  des  sorties ,  étaient  observes 
par  les  troupes  postées  sur  les  hauteurs  qui  leur  fai* 
salent  face. 

Les  résultats  de  la  journée  du  29  furent  immenses 
en  ce  que  Tarmée  fut  porlée  en  face  d'Alger  et  du  fort. 
Cinq  pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pouvoir,  ainsi 
qu'une  centaine  de  prisonniers,  et  nous  ne  perdîmes 
que  peu  de  monde.  Les  maisons  de  campagne  que  nous 
trouvâmes  abandonnées  furent  en  général  pillées  et 
dévastées.  Celles  de  plusieurs  consuls  européens ,  dont 
les  soldats  ne  connurent  point  le  pavillon ,  souffrirent 


Allaqoe  d'Alger  par  l«  flotte  française. 


y  eut  des  sccne«  de  désolation  dont  il  faut  détourner  les 
jeui ,  car  Tennemi  avait  fait  Ta  guerre  xvec  atrocité  el 
l'on  usa  souvent  de  représailles.  Msis  la  conduite  des 
chefs  fut  toujours  admirable,  toujours  pleine  d'tiuma- 
nité  et  de  protection  pour  les  malheureux  qui  selivraient 
&  nous,  et  il  fallu!  plus  d'une  fois  toute  l'énergie  que 
donne  l'autorité  pour  arracher  aui  soldats  les  prison- 
niers qui  tombaient  entre  leurs  mains. 


si£ce  bu  FORT  L'EUPEnEun. 

-^  j .  „  -is  rBtta<[uc  de  lord  Exmouth  con- 
*^Atpe  Alger,  les  deys  qui  s'étaient  suc- 
rl'^  cédé  avaient  employé  tous  leurs  efforts 
^à  rendre  ses  forliftca lions  incxpugna- 
"  blés  du  cùlé  de  la  mer.  Les  principaui 
5!^  ouvra^ct  qui  défendent  l'entrée  et  les  appro- 
^1^  il»'';  (lu  port  sont  construits  sur  ce  roclier  on 
XyfJ,  icUl-  iliî,  que Kliaîr-Eddin  réunitaii  continent 
""^^^  par  unejetée  magnilique.  On  y  a  entassé  qua- 
tre rangs  de  batteries,  lesuns  au-dessus  des  autres,  el 


tous  CCS  massif  sont  en  pierre,  d'une  très  grande 
solidité  et  d'une  exécution  bien  entendue  dans  les 
déUils. 

Au  dessus  du  port  s'élève  Alger  la  Guerrière,  bâtie 
en  amphitéAtre  sur  le  penchant  d'une  colline,  où  elle 
semble  avoir  creusé  ses  rues  et  façonné  ses  tilanclies 
maisons  comme  dans  une  carrière  de  craie.  Elle  est 
entourée  d'un  mur  &  l'antique  avec  tours  et  créneaux, 
d'une  construction  assez  irréguKère ,  haut  de  K  pieds 
environ ,  et  large  de  7  Ji  8.  Cette  ville  forme  un  triangle 
dont  un  des  côtés  est  appuyé  ii  la  mer.  Au  sommet  est 
la  citadelle  nu  Casbah  qui  la  domine ,  et  qui  se  lie  par 
deui  de  ses  faces  au  mur  d'enceinte.  Trois  portes  con- 
duisent dans  la  campagne,  et  les  abords  en  sont  bien 
gardés  :  au  nord ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  la  porte  Bab- 
el-Oned,  défendue  par  le  foi  t  Neuf;  au  sud,  au  bas  de 
ta  ville,  la  porte  Bat>-Azoun  avec  le  fort  de  ce  nom;  cnfîn 
(fans  le  voisinage  de  la  Casbah ,  la  porte  Neuve  qui  con- 
duit au  fort  l'Empereur. 

La  construction  de  ce  fort  remonte  au  seiiième  siècle. 
Pendant  sa  mallieurcuse  expédition  de  tKII,  Charles- 
Quint  avait  établi  sa  tente  impériale  auliaut  d'un  morne 
qui  dominait  Alger.  Après  la  retraite  des  Espagnols, 
Muiey-Hassan,  qui  gouvernail  la  Régence  au  nom  de  la 
Porle-Oltomanc,  voulut  mclIrercUo  position  importante 
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à  Tabri  d'une  autre  tcnlalive,  et  il  fit  élever  on  cbateau, 
que  les  Maures  désignèrent  d'abord  par  le  nom  de  son 
fondateur  Bordj  (citadelle)  Muley-Uasaan,  Plus  tard 
les  Turcs  lui  donnèrent  le  nom  de  SuHan-Càlassf ,  châ- 
teau du  sultan  ou  de  l'empereur,  soit  en  Thonneur  du 
sultan  de  Gonstantinople ,  soit  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  sur  le  sultan  chrélien  qui  y  avait  campé. 
Diverses  réparations  et  altérations  y  furent  faites  dans 
les  siècles  suivans.  Lorsque  les  Français  Fassiégèrent, 
le  Sullan-Calassi  était  un  b&timent  carré,  flanqué  de 
tours  baslionnées;  ses  murailles  étaient  hautes  de  hO 
pieds  du  côté  de  la  ville ,  et  de  S5  du  côté  de  la  campa- 
gne. Il  n'avait  ni  ouvrages  extérieurs  ni  fossés;  mais  au 
centre  était  une  tour  ronde,  fort  élevée,  servant  de 
réduit  et  entourée  de  magasins  casemates.  Les  bastions, 
les  courtines  et  la  terrasse  de  ce  donjon  étaient  armés 
de  canons  de  gros  calibre,  ainsi  que  toutes  les  embra- 
sures de  l'enceinte  de  la  forteresse.  Sur  les  remparts, 
sur  la  terrasse  du  donjon,  et  même  dans  le  fossé,  étaient 
placés  à  profusion  des  mortiers  à  bombe. 

Les  abords  de  la  ville  étaient  encore  défendus  au  sud 
par  de  nombreuses  batteries  échelonnées  sur  la  plage , 
et  au  nord  par  le  fort  des  Vingt-Quatre  Heures,  situé 
à  300  mèlres  du  fort  Neuf,  et  plus  loin  encore ,  à  1500 
mètres,  par  le  fort  des  Anglais.  Malgré  ces  constructions 
multipliées,  la  défense  d'Alger  était  faible  du  côté  de 
la  campagne ,  car  il  n'y  avait  sur  ce  point  que  le  châ- 
teau de  l'Empereur,  qui  est  dominé  lui-même  et  vu 
dans  son  intérieur  par  le  plateau  supérieur  du  monl 
Boujaréah,  sur  lequel  les  Algériens  n'ont  jamais  con- 
struit un  ouvrage  militaire. 

Tous  les  préliminaires  du  siège  étaient  enfin  ache- 
vés. Après  avoir  déterminé  le  nombre  d'hommes  stric- 
tement nécessaire  pour  les  travaux  et  pour  leur  dé- 
fense en  cas  de  sortie ,  on  laissa  une  masse  disponible 
pour  repousser  toutes  les  attaques  extérieures  et  pour 
assurer  les  communications  avec  Sidi-Ferruch ,  dépôt 
central  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  On  ne 
pouvait  attaquer  utilement  l'enceinte  d'Alger,  sans  sou- 
mettre auparavant  le  Sultan-Calassi  qui  domine  la  Cas- 
bah, la  ville  et  tous  les  forts  extérieurs;  ce  fut  donc  là 
l'unique  point  de  mire  des  efforts  de  l'armée. 

Dans  la  soirée  du  39,  le  général  Vala?^,  comman- 
dant du  génie ,  ordonna,  d'après  les  avis  de  M.  de  Bour- 
mont,  d'occuper  militairement,  en  les  crénelant,  cinq 
maisons  situées  à  une  distance  moyenne  de  SOO  mètres 
du  ch&teau ,  et  qui  formaient  un  cordon  entre  le  con- 
sulat de  Suède  à  droite,  et  un  mamelon  opposé  k  la 
face  ouest  du  fort.  Tous  ces  points  devaient  être  re- 
liés en  suivant  les  crêtes  des  collines.  Plusieurs  commu- 
nications existantes  servaient  à  parcourir,  sans  être  vu , 
les  derrières  de  ces  lignes ,  du  moins  sur  une  assez 
grande  étendue.  Elles  consistaient  en  sentiers  tels  qu'on 
en  voit  généralement  dans  le  pays,  avec  un  bourrelet 
de  chaque  côté ,  surmonté  de  haies  d'aloës  et  d'arbustes. 
Nos  deux  ailes  étaient  assez  bien  appuyées,  à  droite  par 
des  cscarpemens  considérables,  près  du  consulat  de 
Suè4e,  et  par  un  camp  posté  en  arrière,  et  sur  la  gau- 
che par  des  pentes  rapides  qui  rendaient  inabordables 
i^'s  positions  carêmes  du  plateau. 


Quoique  les  fatigues  de  la  journée  du  29  ne  permis- 
sent  de  disposer,  pour  l'ouverture  de  la  trancliée ,  que 
d'un  bataillon  de  travailleurs  et  de  deux  bataillons  paar 
la  garde,  on  n'en  procéda  pas  moins  cette  nuit  même 
aux  premières  opérations ,  et  au  jour,  le  développement 
des  lignes  était  de  1000  mètres  environ.  Elles  formaient 
un  angle  indécis,  dont  le  sommet  s'appuyait  k  la  vote 
romaine,  et  dont  les  côtés  étaient  parallèles  aux  faces 
sud  et  ouest  du  château. 

Peu  après  notre  arrivée  devant  le  fort,  leKhazenadji 
ou  ministre  de$  finances,  officier  qui  avait  toute  la  con- 
fiance du  dev  était  venu  en  prendre  le  commande- 
ment Il  avait  ayec  lui  les  meilleurs  canonniers  et  envi- 
ron 1500  janissaires,  choisis  dans  la  milice;  ils  jurè- 
rent tous  de  s*y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Lorsqu'il»  découvrirent  nos  travaux ,  le  30  au  matin , 
ils  commencèrent  un  feu  terrible,  surtout  contre  la 
ligne  de  l'ouest ,  dont  quelr^nes  parties  n^élaient  qu'a  la 
distance  de  deux  cents  et  qnelques  mètres  de  leurs  bat- 
teries. Le  cher  de  bataillon  du  génie,  Chambaud,  y  fut 
blessé  d'un  coup  de  biscaïen  à  travers  le  corps,  et  ne 
survécut  que  quelques  jours  a  sa  blessure.  L'armée 
perdit  en  lui  un  officier  du  mérite  le  plus  distingué. 

Dans  la  nuit  du  30  juin  au  i*'  juillet,  on  reprit  tous 
les  travaux  suspendus  depuis  le  jour  ;  la  colline  fut  cou- 
ronnée par  la  tranchée ,  dans  toot  son  développement. 
A  la  gauche,  on  s'étendit  aussi  loin  que  possible  sur 
l'extrémité  d'un  plateau  où  l'artillerie  désirait  établir 
une  batterie  de  revers  contre  le  château. 

Le  jour  Tenu ,  les  Turcs  tentèrent  une  sortie  et  furent 
repoussés  avec  perte.  Ils  s'embusquèrent  alors  dans  les 
jardins  et  dans  les  haies,  en  avant  de  nos  ouvrages,  et 
se  mirent  à  tirailler  avec  avantage.  Nous  leur  opposâ- 
mes les  meilleurs  tireurs  de  tous  les  régimens,  que  l'on 
arma  avec  des  fusils  de  rempart.  Cette  mesure  permit 
de  travailler  k  l'élargissement  des  tranchées  et  au  per- 
fectionnement de  tout  ce  qui  avait  été  fait.  On  termina 
les  communications ,  en  soignant  surtout  celles  par  oà 
l'on  devait  amener  l'artillerie. 

Les  batteries  de  siège  qui,  avec  leur  matériel,  avaient 
couché  à  Slaouéli,  partirent  de  grand  matin  et  vinrent 
se  réunir  au  parc  près  du  quartier-général.  Après  leur 
arrivée,  les  capitaines  qui  les  commandaient  furent 
conduits  par  le  général  Lahitte  à  la  tranchée,  afin  de 
choisir  les  positions  les  plus  avantageuses  pour  les  pla- 
cer. Elles  étaient  au  nombre  de  six  et  l'on  travailla  sur 
le  champ  à  les  élever. 

La  première,  située  à  l'extrême  droite,  fut  établie 
derrière  un  mur,  dans  le  jardin  du  consulat  de  Suède; 
elle  était  formée  de  quatre  obusiers  de  8,  et  était  ap- 
pelée d'Henri  IF.  Au  nord  de  celle-ci ,  s'élevait  der- 
rière de  fortes  haies  de  raquettes  (  ou  figuiers  de  Bar- 
barie ) ,  la  batterie  du  iioi ,  qui  se  composait  de  six 
pièces  de  24  ;  ses  canonniers  servaient  aussi  une  petite 
batterie  de  deux  obusiers  de  8,  à  laquelle  on  donna  le 
nom  du  duc  de  Bordeaux,  Dittidonné. 

En  face  du  côté  ouest  du  château,  était  placée  la 
batterie  du  Dauphin,  forte  de  quatre  pièces  de  %h\ 
puis  une  seconde  de  quatre  mortiers  de  dix  pouces, 
sous  le  nom  de  Dnque^ne;  et  enfin  une  dernière  de 
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six  pièces  de  16,  appelée  Saint- Louis,  Presque  toutes 
ces  batteries  dépassaient  de  plusieurs  mètres  le  para- 
pet du  fort,  et  la  vue  plongeait  dans  Tintéricur.  L*une 
d'elles  n*en  était  éloignée  que  de  400  mètres. 

Depuis  le  !«'  jusqu'au  3  juillet  inclus,  les  travaux 
marchèrent  sans  interruption  et  reçurent  tout  le  per- 
fectionnement dont  ils  étaient  susceptibles.  La  ligne 
d'investissement  se  continua  au  nord  avec  succès.  Le 
général  Achard  envoya  du  côté  de  la  mer  une  compa- 
gnie de  grenadiers,  chargée  de  fouiller  les  vallées  pro- 
fondes qui  se  trouvent  sur  le  versant  nord  des  monta- 
gnes, et  où  Ton  disait  avoir  vu  se  glisser  des  Turcs  et 
des  Arabes.  Cette  compagnie ,  arrivée  sur  les  derniers 
contreforts,  voyait  à  dos  toutes  les  batteries  de  la  côte. 
Quelques  coups  de  fusil  mirent  en  fuite  ceux  qui  les 
occupaient;  ils  se  sauvèrent  en  laissant  leurs  dra- 
peaux ,  leurs  munitions  et  presque  toutes  les  pièces 
chargées. 

Nos  travailleurs  furent  peu  inquiétés  les  premiers 
jours.  Les  sorties  n'étaient  ni  fort  nombreuses ,  ni  vigou- 
reusement soutenues.  Les  chefs  ennemis  ne  pouvaient 
aprécier  le  progrès  des  ouvrages,  et  les  soldats  s*étant  fai  r 
une  idée  ridicule  de  la  marche  d'un  siège,  croyaient 
leur  citadelle  imprenable  et  ne  veillaient  que  bien  mol- 
lement à  sa  défense.  Le  peuple  d'Alger  s'était  imaginé 
nous  ne  pourrions  attaquer  le  Sultan-Calassi  qu'en  éle- 
vant en  face  de  lui  un  fort  semblable,  où  nous  nous  re- 
trancherions,  et  qu'alors  un  vaste  duel  s'établissant 
entre  ces  deux  colosses ,  le  leur,  soutenu  par  la  Casbah , 
aurait  bientôt  ruiné  nos  imprudentes  attaques,  si  tou- 
tefois les  difficultés  de  la  construction,  les  maladies, 
les  inondations ,  le  mauvais  temps  ne  décimaient  aupa- 
ravant notre  armée.  Les  chefs,  par  orgueil  ou  par  in- 
curie, ne  détruisirent  point  ce  préiugé.  D'ailleurs,  ils 
voyaient  eux-mêmes  avec  un  souverain  mépris  notre 
inertie  apparente;  ils  ne  comprenaient  rien  à  ces  sil- 
lons que  toute  l'armée  était  occupée  à  tracer,  qui  chemi- 
naient si  lentement,  et  où  le  canon  ne  grondait  pas. 
C'était  à  nous  une  insigne  lâcheté  que  de  ne  pas  mar- 
cher droit  k  eux!  que  de  recevoir  les  éclats  de  leur 
mitraille  sans  riposter  ! 

Cependant  le  quatrième  jour  ils  furent  éclairés  sur  le 
danger  où  ils  étaient,  et  ils  dirigèrent  de  sérieuses  atta- 
ques contre  la  batterie  de  l'extrême  gauche.  Des  nuées 
d'Arabes  vinrent  l'assaillir,  en  se  glissant  à  travers  les 
ravins  environnans  et  les  broussailles  qui  les  recou- 
vraient. Ils  arrivèrent  jusqu'aux  embrasures,  en  tirail- 
lant et  jetant  des  pierres  et  des  éclats  de  bombes  dans 
la  batterie.  Nos  soldats  plièrent  un  instant  et  l'ennemi 
faillit  s'emparer  des  pièces  ;  mais  étant  revenus  à  la 
charge,  ils  tombèrent  sur  lui  à  la  baïonnette  et  le  mi- 
rent en  déroute. 

Sur  d'autres  points  les  attaques  furent  également 
vives.  La  batterie  du  Dauphin  faillit  à  être  enlevée  par 
surprise  pendant  la  nuit.  Un  poste  qui  occupait  aussi 
un  marabout  très  avancé  du  côté  du  nord  de  la  ville, 
résista  héroïquement  à  300  Turcs  qui  l'attaquaient  avec 
acharnement  pour  l'en  déloger,  et  le  força  enfin  k  la 
retraite. 

Le  feu  des  batteries  algériennes^  soit  du  fort  l'Em- 


pereur, soit  de  la  Casbah,  ne  se  ralentissait  pas;  les 
canonniers  algériens  tiraient  avec  une  grande  justesse, 
et  la  plus  grande  partie  de  leurs  bombes  tombait  dans 
la  tranchée.  Nos  perles  s'élevaient  à  près  de  100  hom- 
mes par  jour ,  et  les  soldats  étaient  inquiets  que  l'arlil- 
lerie  ne  répondit  point  au  feu  de  l'ennemi.  Après  avoir 
été  exposés  pendant  plusieurs  heures  k  une  grêle  Hi^ 
projectiles,  ils  étaient  obligés  de  s'armer  pour  repous- 
ser les  sorties  qui  s'avançaient  pour  détruire  leurs  ou- 
vrages. Cette  alerte  continuelle  les  démoralisait  et  leurs 
murmures  éclataient  hautement 

Le  général  en  chef,  instruit  de  ces  mécontentemens, 
engagea  l'amiral  Duperré  à  faire  canonner  par  ses  vais- 
seaux de  guerre  les  batteries  du  port  et  celles  des  forts 
maritimes,  situées  aux  deux  extrémités  de  la  ville.  Cette 
canonnade  devait  produire  une  diversion  favorable  au 
progrès  des  travaux  du  siège,  en  appelant  vers  la  mer 
une  partie  des  canonniers  algériens. 

L'amiral  adopta  ces  vues.  Déjà  le  1^  juillet  il  avait 
fait  une  démonstration  qui  avait  inquiété  les  assiégés. 
Une  longue  colonne  de  vaisseaux  de  guerre,  ayant  en 
tète  le  Trident,  monté  par  le  contre-amiral  Rosamel , 
avait  dirigé  un  feu  très  vif  à  demi  portée  du  canon, 
contre  toutes  les  batteries  du  môle.  Le  dommage  fut  k 
peu  près  nul  ;  mais  un  grand  nombre  de  canonniers  et 
de  janissaires  descendirent  en  ville  et  se  portèrent  vers 
les  batteries  de  la  mer.  Les  ouvriers  de  la  tranchée, 
moins  harcelés  pendant  quelques  heures  »  purent  don- 
ner une  plus  grande  activité  à  la  marche  des  travaux. 

Le  5  juillet ,  pendant  l'armement  des  batteries  de  la 
tranchée ,  l'amiral  Duperré  renouvela  cette  tentative. 
Tous  les  vaisseaux  y  prirent  part.  Monté  sur  la  Pro- 
çence,  il  se  chargea  lui-même  de  la  direction  de  l'at- 
taque. 

La  colonne ,  forte  de  17  vaisseaux ,  s'approcha  du  ri- 
vage, à  environ  300  toises  de  distance,  et  foudroya  tou- 
tes les  batteries,  en  passant  à  plusieurs  reprises  devant 
elles.  Les  forts  delà  côte  et  ceux  du  môle  ripostaient; 
mais  très  peu  de  boulets  atteignirent  les  vaisseaux  et 
aucun  ne  fit  de  dégât  sérieux.  La  perte  des  marins  fran- 
çais aurait  été  presque  nulle  dans  ces  deux  attaques , 
sans  l'explosion  d'un  canon  de  36 ,  qui  en  crevant  à 
bord  de  la  Provence,  UiaL  ou  blessa  dix-neuf  hommes. 

La  terreur  fut  grande  dans  la  ville  basse;  la  manœu- 
vre de  la  flotte  était  audacieuse,  et  l'on  crut  à  un  bom- 
bardement. L'amiral  aurait  pu  en  effet  en  commencer 
l'exécution,  car  il  avait  huit  bombardes,  qui  se  tenant 
hors  de  la  portée  des  canons,  auraient  pu  causer  un 
ravage  immense;  mais  il  voulait  concerter  son  attaque 
avec  celle  que  les  batteries  de  siège  devaient  faire  con- 
tre le  fort  l'Empereur ,  et  il  cessa  cette  démonstration 
ce  jour-là,  ayant  atteint  le  but  qu'il  voulait  obtenir,  et 
qui  était  de  détourner  Tattention  des  assiégés  des  tra- 
vaux qui  se  terminaient. 

Le  lendemain,  quand  les  batteries  furent  démas- 
quées, il  ne  fut  point  prévenu.  La  flotte  évoluait  au 
loin,  et  son  concours  eut  été  d'ailleurs  superflu,  puis- 
que six  heures  d'une  canonnade  soutenue  suffirent, 
comme  on  le  verra ,  pour  réduire  le  forl. 

Cependant  nous  avions  achevé  un  développement  de 
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Irancliée  de  deux  mille  mèlres  environ  ;  des  communi- 
calions  sûres  et  Taciles  pour  rarlillerie  et  l'infanlcric 
conduisaient  partout  où  l'on  avait  besoin  d'aller.  L'or- 
dre fut  donné  de  commencer  le  Teu  le  1,  à  la  pointe  du 
jour.  Vers  minuit  on  mit  les  pièces  en  batterie,  et  l'on 
plaça  de  nombreux  détachemeos  pour  les  garder.  Six 
compagnies  d'élite  des  différens  régimens  furent  réu- 
nies afin  de  repousser  l'ennemi  en  cas  de  sortie,  et  pour 
monter  à  l'assaut,  aussitùt  que  la  brècbe  serait  prati- 
cable. Elles  prirent  position  et  passèrent  la  nuit  der- 
rière les  ballei'ies  du  front  d'attaque. 

De  leur  c6té ,  les  Algériens  pressentant  que  l'allaqnc 
allait  devenir  sérieuse ,  garnirent  dans  la  journée  tous 
leurs  parapets  et  leurs  plateformes  avec  de  grosses 
balles  de  laine  ;  ils  en  avaient  surtout  placé  une  grande 
quantité  autour  du  donjon ,  ce  qui  indiquait  que  là  se 
trouvait  le  principal  magasin  k  poudre.  Leurs  canou- 
nters  paraissaient  animés  d'une  vive  ardeur  ;  ils  nous 
■dressaient  des  cris  et  des  menaces  mêlés  de  sarcas- 
mes ,  et  ils  disaient  que  si  nous  ne  pouvions  commencer 
notre  feu .  faute  de  canon ,  ils  étaient  prêts  à  nous  en 
envoyer.  Des  communications  actives  étaient  établies 
entre  le  fort  et  la  Casbah,  ^s  ordres  du  dey  parais- 
salent  se  multiplier ,  et  tout  annonçait  qu'ils  étaient 
disposés  h  se  défondre  vaillammCi  t. 


Î^^^J  Dx  premières  clartés  qui  annfli'K' 

'  'y  rent  le  jour,  tout  fut  disposé  pour 

l'attaque.  Les  tuttertes  étaient  >r- 

raées,  tes  canonuiers  «  leniienli 

leur  poste  et  l'on  n'attendait  plu»  V" 

Le  général  en  chef  se  transpori»  »» 

iiiial  d'Espagne,  situé  à  quatre  cents  maires, 

'  h  trancbée,  afin  de  veiller  â  tout  el  de 

-es  ordres  avec  opportunité.  Une  lu^ 

volante,  partie  de  sa  terrasse ,  annonça  que  le  ihodkdI 
était  venu.  Aussitàl  un  demi-cercle  de  Qamnie  éclain 
la  trancbée,  et  nos  batteries  lancèrent  nnc  àéchuif 
qui  alla  porter  U  terreur  dans  le  fort.  Au  feu  borîioB- 
lal  des  canons  se  mêlait  celui  des  mortiers  plus  terri- 
ble; et  les  bombes,  après  avoir  décrit  en  l'ai''  ""' 
courbe  éclairée,  qui  se  dessinait  aux  teinte»  encore 
sombres  du  firmament,  allaient  éclater  sur  la  pi»'*' 
forme  du  château,  dont  les  bouleU  ébrinlaiflil '^ 
ûancs. 

L'artillerie  du  Sultan-Cilassi  répondit  vigoureuse- 
ment à  cet  appel.  Les  deux  étages  de  ses  batteries  sa- 
iumincrent  après  quelques  instans  d'une  viKlomie'"*' 
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pt  il  ressembla  à  un  volcan  qui  vomirait  des  projectiles 
par  \ifigt  cratères. 

Ces  détonations  réveillèrent  en  sursaut  toute  la  ville; 
les  terrasses  de  la  Casbah  se  couvrirent  de  janissaires, 
et  de  notre  côté  aussi  Tarmée  garnit  les  sommets  du 
noujaréab,  contemplant  avec  anxiété  une  lutte  qui 
préludait  par  d'aussi  grands  efforts. 

Le  feu  continua  avec  vivacité  du  côté  du  fort.  C'étaient 
des  salves  enlières  qui  se  succédaient  sans  interruption, 
au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  dontrédifice  était  enve- 
loppé. Nos  artilleurs,  au  contraire ,  mesurèrent  mieux 
la  portée  de  leurs  pièces.  Le  général  Lahitte ,  qui  visi- 
tait les  batteries  avec  Tétat-major ,  leur  recommandait 
de  viser  plutôt  à  la  justesse,  qu'à  la  multiplicité  des 
coups,  lis  attendaient  paisiblement  que  ce  manteau  de 
lumée  se  dissipât,  et  ils  ne  tiraient  qu'à  de  rares  inter- 
valles des  décharges  précises,  régulières,  et  pour  an- 
noncer leur  présence.  Enfin,  une  légère  brise  d'est  se 
leva,  et,  chassant  le  nuage  vers  la  mer,  découvrit  le 
château.  Anssitôt  notre  feu  recommença  avec  furie. 
Nos  boulets  bien  dirigés  portaient  en  plein  dans  les 
embrasures,  et  y  jetaient  la  destruction.  On  voyait  des 
pans  de  muraille  écroulés,  des  pièces  renversées,  des 
canonniers  tués  à  leur  poste.  1^  tir  des  bombes  et  des 
obus  ne  fut  pas  d'abord  aussi  juste,  mais  après  quel* 
ques  tàlonncmens  il  se  rectifia ,  et  aucun  projectile  ne 
manqua  plus  le  but.  Les  Algériens  ripostaient,  non 
seulement  du  château  ,  mais  encore  de  la  Casbah  et  du 
fort  Bab-Azoun.  Pendant  quatre  heures  la  défense  fut 
aussi  sérieuse  que  Taltaque.  Le  service,  dans  l'inlé- 
rieur  du  fort,  était  organisé  d'une  manière  admirable. 
Les  topchys  qui  périssaient,  élaient  à  l'instant  rempla- 
cés par  d'autres  également  intrépides  et  dévoués.  Si 
l'un  d'eux  était  blessé,  on  le  donnait  à  des  Bédouins  qui 
remportaient  dans  les  salles  inférieures.  Plus  de  cin- 
quante élaient  occupés  à  ce  transport;  d'autres  for- 
maient des  chaînes  pour  passer  les  munitions,  des  ma- 
gasins aux  batteries.  Les  pièces  n'étaient  abandonnées 
par  leurs  servans  que  lorsqu'elles  étaient  tout  à  fait 
desemparées;  beaucoup  d'embrasures  étaient  déjà 
détruites,  et  les  assiégés  comblaient  les  vides  avec  des 
sacs  de  laine,  replaçaient  les  pièces,  et  recommen- 
çaient à  tirer.  Mais  toute  leur  bravoure  devait  échouer 
devant  l'habileté  de  nos  pointeurs.  La  batterie  de  24 , 
placée  à  la  droite  de  la  voie  romaine,  donnait  contre 
la  face  méridionale  du  château  ;  les  batteries  de  l'autre 
ligne  prenaient,  soU  à  revers,  soit  d'enfilade,  les  ca- 
nonniers et  les  pièces  qui  étaient  sur  le  rempart.  Les 
obusiers  du  consulat  de  Suède,  tirés  à  ricochet,  étaient 
destinés,  ainsi  que  les  bombes,  à  écraser  les  casemates 
cl  la  plate-forme  du  donjon,  à  inquiéter  partout  les  Al- 
gériens. Aussi ,  dans  ce  tumulte ,  ceux-ci  ne  mesuraient 
|>oint  leurs  coups;  leurs  boulets  portaient  mal,  faisaient 
.peu  de  dégàl,  et,  par  un  hasard  bien  suprenanl, 
leurs  bombes,  quand  elles  tombaient  dans  nos  batte- 
ries ou  à  côté,  ne  blessaient  personne  de  leurs  éclats. 

Ils  se  trouvaient  alors  dans  une  situation  vraiment 
désespérée.  Ils  étaient  entassés  deux  mille  dans  un 
lerrc-plein ,  calculé  pour  cinq  à  six  cents  hommes;  nos 
obus  arrivaient  dais  leurs  rangs  et  y  faisaient  d'affreux 


ravages.  Tous  les  canons  étaient  renversés,  les  affûts 
brisés,  les  casemates  enfoncées,  les  merlons  et  le  para- 
l>el  dentelés,  percés  à  jour.  Le  commandant,  vieil- 
lard de  soixante  et  quelques  années,  fut  renversé  trois 
fois ,  et  continua  de  donner  ses  ordres  avec  une  rare 
intrépidité! 

Le  Sultan-Calassi,  épuisé,  haletant,  démantelé,  ne 
faisait  plus  entendre  sa  voix  tonnante  qu'à  de  longs  in- 
tervalles; c'était  le  rùle  de  l'agonie,  il  était  blessé  à 
mort.  Le  général  Lahitte,  voyant  les  feux  à  peu  près 
éteints,  donna  l'ordre  de  battre  en  brèche,  et  aussitôt 
les  batteries  dirigèrent  leurs  coups  au  pied  du  mur. 
De  nombreux  éboulemens  annoncèrent  que  la  place 
serait  bientôt  ouverte,  et,  en  effet,  l'auglc  du  sud- 
ouest  s'écroula  avec  bruit,  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
poussière. 

11  était  dix  heures;  la  garnison ,  aux  abois,  avait  dis- 
paru ;  elle  couvrait  le  chemin  d'Alger ,  laissant  de  lon- 
gues traînées  de  morts  et  de  blessés,  qu'atteignait  une 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  campagne,  établie  à 
l'eitréme  gauche.  Le  fort  était  abandonné.  11  ne  se 
montrait  plus  que  trois  nègres,  qui  circulaient  comme 
des  fantômes  livides  dans  cette  atmosphère  de  fumée. 
L'un  d'eux  est  renversé  par  un  boulet;  le  second  a  les 
jambes  fracassées  par  un  autre  coup;  le  troisième 
croise  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  l'étreint  comme  pour 
cuirasser  son  cœur  de  résolution.  Il  examine  les  pro- 
grès de  la  brèche,  arrache  les  drapeaux  qui  flottaient 
sur  le  fort,  et  descend  dans  l'intérieur  de  la  tour,  en 
brandissant  une  mèche  fumante. 

Bientôt  un  immense  jet  de  flamme  tourbillonne  dans 
les  flancs  déchirés  du  château.  11  est  suivi  d'une  com- 
motion qui  ébranle  au  loin  l'édifice,  fait  crier  ou 
ployer  les  arbres ,  remplit  l'ame  de  stupeur ,  comme  le 
ferait  le  roulement  prolongé  de  cent  tonnerres.  Une 
grèle de  pierres,  de  moellons,  d'affûts  taches  de  sang, 
noircis  de  poudre,  tombe  sur  nos  batteries,  avec  des 
membres  mutilés,  des  cadavres  encore  palpitans.  Le 
fort  a  sauté  :  Sultan-Calassi  a  disparu  dans  une  co- 
lonne de  fumée  qui  s'élève  au  zénith,  puis  s'étend  comme 
un  triple  parasol,  et  voile  quelques  instans  le  jour, 
tant  elle  est  épaissie  par  la  poussière  rousse  des  dé- 
combres du  fort,  et  les  flocons  de  laine  que  l'explo- 
sion a  désagrégée.  Quand  le  vent  eut  dissipé  ce  nuage 
lugubre ,  et  que  les  rayons  du  soleil  éclairèrent  de  nou- 
veau l'édifice ,  l'armée  reconnut  que  toute  la  face  de 
l'ouest  s'était  éboulée,  comme  une  immense  brèche; 
le  donjon,  déchiré  dans  toute  sa  hauteur,  n'offrai' 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  Si  le  grand  magasin  de» 
poudres  eût  pris  feu,  Sultan-Calassi  aurait  été  anéanti 
dans  ses  fondemens ,  mais  le  dépôt  de  service  avait  été 
seul  atteint ,  ce  qui  épargna  de  grands  désastres  à  l'ar- 
mée. 

Un  fort  délachcment  d'artillerie  et  de  troupes  de 
ligne,  se  porta  immédiatement  à  l'entrée  du  château, 
pour  le  reconnaître.  Tous  les  abords  étaient  obstrués 
par  les  décombres,  à  une  distance  de  trois  cents  pas. 
C'étaient  des  pièces  de  canons,  des  madriers,  des 
blocs  de  maçonnerie,  des  armes,  des  cadavres  qui  jon* 
chaient  le  sol.  Les  murs  du  château  étaient  profonde- 
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ment  lézardés,  criblés  de  boulels;  les  salles  infé- 
rieures renfermaient  des  blessés  que  U  garnison  n'afait 
pas  eu  le  temps  d'évacuer,  cl  des  cheraux  étourdis  par 
la  commotion.  Un  artilleur  monta  an  donjon  et  arbora 
sa  citemise,  que  toute  l'armée  prit  de  loin  pour  un 
drapeau  blanc  et  salua  de  ses  acclamations.  Lui-même 
Tut  porté  en  triomphe  par  ses  camarades,  et  obtint 
ainsi  les  honneurs  d'une  facile  ovation. 

Le  succès  que  l'artillerie  venait  de  remporter  excita 
un  enthousiasme  général.  La  veille,  les  soldats  étaient 
découragés  par  la  longueur  des  préparatifs  du  siége> 
maintenant  ils  entrevoyaient  le  terme  de  la  campagne 
et  ils  sentaient  que  celle  grande  lutte  n'exigerait  plus 
que  quelques  légers  cfTorts.  Ils  demandaient  à  marcher 
en  avant  et  i  enlever  la  place  d'assauL  lis  étaient  im- 
patiens d'occuper  ces  riches  maisons,  ces  jardins  om- 
bragés qui  couvraient  les  càleaui  et  leur  étaient  pro- 
mis comme  un  lieu  de  délassement.  Alger  se  taisait  et 
était  plongé  dans  la  stupeur.  L'explosion  du  fort  avait 
imposé  silence  à  la  Casbali.  Il  fallait  donc  pour  mar- 
dier  sur  la  ville. 

VIL 

TRAITé. 

__^^  ussiTÔT  qu'on  fut  maître  du  fort ,  le 
,j^^^  général  du  génie,  Valazé,  prit  des 
^dispositions  pour  ouvrir  la  tranchée 
J  le  jour  même ,  devant  la  ville ,  afin  de 
e  pas  donner  à  l'ennemi  le  temps  de 
iiiialtre.  Une  parallèle  fut  tracée  à  se[:t 
irires  de  la  Casbah,  au  pied  de  la  colline 
^^  aiiui.iii'^\u  de  l'Empereur,  et  un  lioyau  fut  poussé 
l'^'-M)-^  Ij  liauteur  du  fort  ruiné  de  l'Étoile  ou  des 
Tagarins ,  qui  commandait  la  Casbati ,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  quatre  cents  métrés. 

Pendant  ces  opérations,  une  compagnie  d'infanterie , 
envoyée  sur  notre  droite  pour  tirailler,  ne  rencontra 
aucune  résistance ,  descendit  progressivement  vers  le 
fort  Bab-Azoun,  et  n'apercevant  point  de  défenseurs 
derrière  ses  parapets,  crut  pouvoir  s'en  emparer.  Dés 
que  du  haut  du  fort  de  l'Empereur  on  eut  reconnu  l'in- 
tention de  cette  troupe ,  un  ofûcier  du  génie  et  un  déta- 
chement de  sapeurs  furent  envoyés  pour  la  seconder  ; 
mais  à  peine  étaient-ils  i  moitié  chemin ,  que  des  coups 
de  canon  et  de  fusil,  tirés  sur  la  compagnie,  au  moment 
où  elle  allait  atteindre  le  pied  des  murailles  du  fort, 
firent  tout  rétrograder.  Si  l'on  avaiteu  le  temps  défaire 
venir  du  dépôt  de  tranchée  quelques  échelles  d'escalade 
on  quelques  sacs  de  poudre  pour  faire  sauter  la  porte, 
on  aurait  sans  doute  assuré  le  succès  de  cette  petite 
expédition ,  dont  le  résultat  eût  été  de  nous  mettre  en 
polsession  complète  de  la  principale  issue  de  la  ville  sur 
la  campagne. 

Dès  le  soir  même,  on  aurait  pu  commencer  à  battre 
en  brèche  la  Casbah,  mais  JI  n'en  fut  pas  besoin.  M.  de 
Bourmont  s'élail  porté  au  château  de  l'Empereur ,  avec 
son  étal-major  général;  il  prenait  des  dispositions, 
lorsqu'un  lurc,  que  les  sinuosités  d'un  chemin  creux 
neus  aval  t  caché ,  apparut  tout-i-coup  un  drapeau  blanc  . 


à  la  main.  On  fut  à  lui,  on  l'interrogea  ;  son  coshime, 
i)a  foiséléganlet  simple,  annonçait  un  personnage  Je 
distinction  :  il  se  nommait  Sîdi  NusUpha,  et  il  était 
secrétaire  intime  du  dey.  Il  vint  offrir  aux  vainqueurs, 
de  la  part  de  son  maître,  d'abandonner  toutes  ses 
anciennes  créances  sur  ta  France,  de  se  soumettre  à 
toutes  les  réparations  qu'on  avait  exigées  de  lui  avant 
la  rupture ,  et  de  payer  tous  les  frais  de  la  campagne , 
si  les  Français  consentaient  i  quitter  le  pays. 

Ces  conditions  élaienl  présentées  avec  hésitation ,  et 
en  tremblant,  par  ce  négociateur,  dont  les  Irattseipri- 
maient  le  sentiment  de  la  plus  grande  terreur. 

•  Ditesaudey.rcponditH.  de  Bourmont,  que  maître 
du  cliÂteau  de  l'Empereur,  et  de  toutes  les  positions 
dominantes,  je  tiens  son  sort  entre  mes  mains.  Les 
cent  bouches  àfeu  que  j'ai  apportées  de  Franco,  et  les 
quatre-vingts  canons  et  mortiers  à  bombes  que  j'ai  trou- 
vés dans  les  batteries  algériennes,  dont  je  me  suis  déjà 
emparé,  suffiront  pour  détruire,  en  peu  d'heures, 
comme  vous  en  avex  déjà  la  preuve ,  votre  CasLali  et 
les  murailles  d'Alger.  Je  consens  à  donner  la  vie  sauve 
au  dey ,  aux  soMaU  Turcs  et  aux  liabilans  de  la  ville , 
s'ils  se  rendent  âdiscrelion,  et  s'ils  remellent  sur  le 
champ  aux  troupes  françaises  les  portes  de  la  ville,  de 
la  r.asbah  et  de  lous  les  forte  extérieurs.  • 

Sidi  Mustapha  avait  demandé  deux  heures  pour  rap- 
porter la  réponse  du  dey  ;  il  retourna  quelques  inslini 
après ,  accompagné  ducoosul  et  du  vice-consul  anglais , 
pour  demander  que  le  général  donnât  par  écrit  les 
conditions  qu'il  voulait  imposer  aux  vaincus.  Le  consul 
assura  M.  de  Bourmont  que  c'était  comme  ami  du  dey , 
et  non  pas  comme  agent  de  S.  H.  Britannique,  qu'il 
avait  accompagne  le  parlementaire,  et  que  c'était  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang.  Alors  survinrent  aussi  deux 
maures ,  Bouderliah  et  Itassan-Olhman ,  qui  se  dirent 
envoyés  par  les  grands  et  la  milice  d'Alger  :  ils  ne  nom- 
maient plus  le  dey. 

La  première  réponse  de  M,  de  Bourmont ,  npporlèe 
k  Alger  par  Sidi  Mustapha,  y  avait  causé  une  grande 
fermentation ,  ainsi  qu'î  la  Casbah.  On  ne  se  faisait  point 
une  juste  idée  de  ce  que  le  général  entendait  par  ces 
mots  se  rendre  à  diserélion ,  et  tous  les  esprits  élaiont 
dans  une  anxiété  mèlcc  de  fureur.  Il  devenait  dune 
nécesssaire  de  formuler,  par  écrit,  les  articles  de  la 
capitulation,  et  de  les  faire  appuyer  par  un  interprète 
qui  représentât  le  général  en  chef. 

Une  sorte  de  conférence  se  tint  dans  une  prairie ,  à 
l'ombre  do  quelques  arbres.  Le  projet  de  traité  fui 
discuté,  d'un  celé,  par  les  généraux  français  réunis 
en  commun,  de  l'autre,  par  les  envoyés  du  dey. 

Pendant  cet  entretien,  un  boulet  tiré  du  fort  Ba1>- 
Aioun  vint  tomber  aux  pieds  des  Maures  et  les  troubla 
tingulièrement  *  Ne  craignez  rien ,  dit  le  général  La- 
bitte  à  l'un  d'eux,  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  ce  n'est 
pas  k  vous  qu'on  en  veuL  * 

Au  moment  où  ils  prirent  congé,  H.  de  Bourmont 
laissa  apercevoir  quelque  doute  sur  l'entière  soumission 
du  dey ,  promise  en  son  nom.  Mustapha,  qui  voulait 
élever  au  Irdne  le  kliaicnadji ,  dont  il  était  la  créature , 
offrit  la  tête  d'Hussein,  comme  gage  de  la  paix  et  de 
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rélévalioD  Oc  son  patron  ;  mais  le  général  français ,  qui 
avait  mission  de  détruire  la  domination  turque  à  Alger, 
repoussa  ces  offres ,  que  Thonneur  ne  lui  permettait 
point  d^ailleurs  d'accepter. 

Ils  partirent  enfin ,  accompagnés  de  M.  Brassewitch , 
interprèle  derarmée ,  chargé  d'expliquer  au  dey  le  sens 
des  articles  du  projet  de  traité.  Sa  mission  était  péril- 
leuse, et  il  fallait  un  grand  dévouement  pour  Taccepter. 
Elle  fut  remplie  avec  noblesse  et  courage  ;  mais  Timpres- 
sion  que  cet  eslimable  fonctionnaire  en  ressentit  lui 
fut  fatale,  et  il  survécut  peu  de  temps  à  celte  terrible 
scène. 

Voici  du  reste  le  récit  qu'il  a  fait  lui-même  de  sa 
mission  : 

«  rélais  auprès  du  général  en  cbef  dans  Vaprès-midi 
(ft  juillet),  quand  Bouderbah  et  Sidi  Mustapha  vinrent  y 
demander  à  traiter  au  nom  du  dey.  On  ne  s'accordait 
pas  sur  Vultimatum  du  général  en  chef;  il  fallait  quel- 
qu'un qui  se  dévouât  pour  aller  l'inlimer  au  dey  au 
milieu  de  son  divan.  Si  c'eût  été  une  mission  militaire , 
on  n'eût  pas  manqué  d'officiers  pour  la  solliciter;  mais 
il  fallait  un  interprète,  et  personne  ne  s'offrait  :  on  jouait 
sa  tète  dans  celte  ambassade.  J'avais  traité  avec  Mou- 
rad'Bey  dans  la  campagne  d'Egypte,  je  trouvai  piquant 
de  traiter  avec  Hussein  dans  celle  d'Afrique  ;  je  m'offris 
et  on  m'accepta.  En  arrivant  à  la  porte  Neuve ,  qu'on 
n'ouvrit  qu'après  beaucoup  de  difficultés ,  je  me  trouvai 
au  milieu  d'une  troupe  de  janissaires  en  fureur  :  ceux 
qui  me  précédaient  avaient  peine  à  faire  écarter  devant 
moi  la  foule  de  Maures ,  de  Juifs  et  d'Arabes  qui  se 
pressaient  à  nos  côtés,  pendant  que  je  montais  la  rampe 
étroite  qui  conduit  à  la  Casbah  ;  je  n'entendais  que  des 
cris  d'effroi ,  de  menaces  et  d'imprécations,  qui  reten- 
tissaient au  loin ,  et  qui  augmentaient  à  mesure  que  nous 
approchions  de  la  place.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
nous  parvînmes  aux  remparts  de  la  citadelle  ;  Sidi  Mus- 
tapha, qui  marchait  devant  moi,  s'en  fit  ouvrir  les 
portes,  et  elles  furent,  après  notre  entrée,  aussilôt 
refermées  sur  les  flols  de  la  populace  qui  les  assié- 
geaient. La  cour  du  divan ,  où  je  fus  conduit,  élait 
remplie  de  janissaires;  Hussein  était  assis  à  sa  place 
accoutumée;  il  avait,  debout  autour  de  lui ,  ses  minis- 
tres et  quelques  consuls  étrangers.  L'irritation  était 
violente;  le  dey  me  parut  calme,  mais  triste.  Il  imposa 
silence  de  la  main ,  et  tout  aussitôt  me  fit  signe  de  m'ap- 
procher ,  avec  une  expression  très  prononcée  d'anxiété 
et  d'impatience.  J'avais  à  la  main  les  conditions  du  gé- 
néral en  chef,  qui  avaient  été  copiées  par  M.  Dcnniée 
sur  la  minute  du  général  Desprez,  écrite  sous  la  dictée 
de  M.  de  Bourmont.  Après  avoir  salué  le  dey ,  et  lui 
avoir  adressé  quelques  mots  respectueux  sur  la  mission 
dont  j'étais  chargé,  je  lus  eu  arabe  les  articles  suivans, 
que  je  m'efforçai  de  rendre  du  ton  le  plus  rassuré  pos- 
sible :  {o  L'armée  Française  prendra  possession  de  la 
ville  d'Alger,  de  la  Casbah  et  de  tous  les  forts  qui  en 
dépendent,  ainsi  que  de  toutes  les  propriétés  publi- 
ques, demain  \i  juillet  1830,  à  neuf  heures  du  matin 
{heure  française), 

»  Les  premiers  mots  de  cet  article  excitèrent  une 
rumeur  sourde ,  qui  augmenta  quand  je  prononçai  les 


mots  d  neuf  heures  du  matin  ;  un  geste  du  dey  réprima 
ce  mouvement  d'humeur.  Je  continuai  :  9p  La  religion 
et  les  coutumes  des  Algériens  seront  respectées;  aucun 
militaire  ne  pourra  entrer  dans  les  mosquées.  Cet  ar- 
ticle excita  une  satisfaction  générale.  Le  dey  regarda 
toutes  les  personnes  qui  l'entouraient  comme  pour 
jouir  de  leur  approbation ,  et  me  fit  signe  de  continuer. 
3®  Le  dey  et  les  Turcs  devront  quitter  Alger  dans  le 
plus  bref  délai.  A  ces  mots^  un  cri  de  rage  retentit  de 
toutes  parts;  le  dey  pâlit ,  se  leva,  et  jeta  autour  de  lui 
des  regards  inquiets;  on  n'entendait  que  ces  mots, 
répétés  en  fureur  par  tous  les  janissaires  :  El  mouth! 
et  mouth\  (la  mort!  la  mort!).  Je  me  retournai  au 
bruit  des  yatagans  et  des  poignards  qu'on  tirait  des 
fourreaux ,  et  je  vis  leurs  larmes  briller  au  dessus  de 
ma  tète.  Je  m'efforçai  de  conserver  ma  tète  ferme,  et 
jf"  regardai  fixement  le  dey.  Il  comprit  l'expression  de 
mon  regard,  et  prévoyant  les  malheurs  qui  allaient 
arriver,  il  descendit  de  son  divan,  s'avança  d'un  air 
furieux  vers  celte  multitude  effrénée,  ordonna  le  si- 
lence d'une  voix  forte ,  et  me  fit  signe  de  continuer.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  fis  entendre  la  suite  de 
l'article,  qui  ramena  un  peu  le  calme  :  On  leur  garan» 
tit  la  conservation  de  leurs  richesses  personnelles;  ils 
seront  libres  de  choisir  le  lieu  de  leur  retraite, 

>  Des  groupes  se  formèrent  à  l'instant  dans  la  cour 
du  divan;  des  discussions  vives  et  animées  avaient  lieu 
entre  les  officiers  turcs  :  les  plus  jeunes  demandaient  à 
défendre  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'ordre 
fut  rétabli,  et  que  l'aga,  les  membres  les  plus  influons 
du  divan,  et  le  dey  lui-même,  leur  persuadèrent  que 
la  défense  était  impossible,  et  qu'elle  ne  pourrait  ame- 
ner que  la  destruction  totale  d'Alger  et  le  massacre  de 
la  population.  Le  dey  donna  l'ordre  que  les  galeries  de 
la  Casbah  fussent  évacuées ,  et  je  restai  seul  avec  lui  et 
ses  ministres.  L'altération  de  ses  traits  élait  visible. 
Sidi-Mustapha  lui  montra  alors  la  minute  de  la  conven- 
tion que  le  général  en  chef  nous  avait  remise,  et  dont 
presque  tous  les  articles  lui  étaient  personnels,  et  ré- 
glaient ses  affaires  particulières.  Elle  devait  être 
échangée  et  ratifiée  le  lendemain  matin  avant  dix  heu- 
res. Cette  convention  fut  longuement  discutée  par  le 
dey  et  par  ses  ministres;  ils  montrèrent  dans  la  discus- 
sion des  articles  et  dans  le  choix  des  mots ,  toute  la 
défiance  et  la  finesse  qui  caractérisent  les  Turcs  dans 
leurs  transactions.  On  peut  apercevoir,  en  la  lisant,  les 
précautions  qu'ils  prirent  pour  s'assurer  les  garanties 
désirables;  les  mots  et  les  choses  y  sont  répétés  à  des-' 
sein  et  avec  affectation;  et  toutes  ces  répétitions,  qui 
ne  changeaient  rien  au  sens,  étaient  demandées,  exi- 
gées ou  sollicitées  avec  les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  membres  du  divac. 

»  Sidi-Mustapha  copia  en  langue  arabe  cette  conven- 
tion, et  la  remit  au  dey  avec  le  double  en  langue 
française ,  que  j'avais  apporté.  Comme  je  n'avais  pas 
mission  de  traiter ,  mais  de  traduire  et  d'expliquer ,  je 
demandai  à  retourner  vers  le  général  en  chef,  pour 
lui  rendre  compte  de  l'adhésion  du  dey,  et  de  la  pro- 
messe que  l'échange  des  ratifications  serait  fait  le  len- 
demain matin.  Hussein  me  parut  très  satisfait  de  la 


conclusion  de  cette  affaire.  Pendinl  que  ses  ministres 
s'cntrelen aient  enire  eut  sur  Icsmojens  i  prendre  pour 
l'exécuUon  de  la  capitulation ,  te  dey  se  Cl  apporter  par 
un  esclave  un  grand  bol  de  crislal ,  rempli  de  limonade 
il  la  glace.  Après  en  aroir  bu ,  il  me  le  présenta ,  et  je 
bus  après  lui.  Je  pria  congé  :  il  m'adressa  quelques  pa- 
roles affectueuses ,  et  me  Cl  reconduire  jusqu'aui  por- 
tes de  la  Casbali  par  le  bachi-chfaoux  et  par  Sidi-Mus- 
lapha.  Ce  dernier  m'accompagna,  avec  quelques  j a nis- 
saires,  jusqu'en  dehors  de  la  porte  NeuTe,  à  peu  de 
distance  de  nos  avanUposles. 

>  ie  revins  au  quarlier-généTal  avec  nne  fièvre  Ber- 
veuse,  suite  des  émotions  violentes  que  je  venais 
d'éprouver  pendant  plus  de  deux  heures ,  et  je  ne  fus 
pas  du  nombre  des  personnes  qui  se  rendirent  le  lende- 
main matin,  à  la  Casbab,  pour  prendre  les  derniers 
arrangemens  sur  la  reddition  des  postes  de  la  tille ,  des 
forts  cl  de  la  citadelle.  Celle  mission  fut  confiée  à  M.  de 
Trélan ,  premier  aide-de-caoïp  du  général  en  ctief,  et 
à  MM.  Lauxcrrois  et  Iluder ,  interprètes.  On  leur  adjoi- 
gnit le  colonel  Barlillat,  qui  reni]>lissait  les  fonctions 
de  commandant  du  quar lier-général.  • 

Voici  quels  furent  les  termes  définitifs  du  traité  : 


Entre  le  général  en  chef  de  Farmée  française  et 
S.  A.  le  dey  éC  Alger. 

Le  fort  de  la  Casbah ,  tous  les  autres  forts  qui  dépen- 
dent d'Alger ,  et  le  port  de  cette  ville,  seront  remis  aux 
troupes  françaises ,  le  S  juillet  i  dix  heures  du  matin , 
(heure  française). 

Le  général  en  chef  de  l'année  française  s'engage 
envers  son  S.  A.  le  dcj  d'Alger  à  lui  laisser  sa  liberté 
et  la  possession  de  toutes  ses  richesses  personnelles. 

Le  dey  sera  libre  de  se  retirer  avec  sa  famille  et  ses 
richesses  particulières  dans  le  lieu  qu'il  fiiere;  et,  tant 


qu'il  restera  à  Alger ,  il  j  sera ,  lui  et  sa  famille ,  soa$ 
la  priiteclion  du  général  en  cbcf  de  l'armée  française. 
Une  garde  garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et  celle 
de  sa  famille. 

Le  général  en  cbef  assure  a  loDS  les  soldats  delà  mi- 
lice les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

L'exercice  de  la  religion  mabométane  restera  libre. 
La  liberté  des hal>ilans  de  toutes  les  classes,  leur  reli- 
gion, leurs  propriétés,  leur  commerce  cl  leur  indus- 
trie ne  recevront  aucune  atteinte.  Leurs  femmes  seront 
respectées. 

Le  général  en  clief  en  prend  l'engagement  sar  rboD- 
nenr. 

L'échange  de  cette  convention  sera  fait  avant  dîi 
heures,  ce  matin,  elles  troupes  françaises  entreront 
aussitôt  après  dans  la  Casbah ,  et  successiveineal  dans 
tous  les  forts  de  la  ville  et  de  la  marine. 

Au  camp  devant  Alger ,  le  B  juillet  1830. 


HvssEin  Pachs. 


C  DE  Bot:mMO?ii 


Ainsi  tomba,  à  la  satisfaction  de  la  France,  el  atix 
acclamations  de  l'Burope  et  du  monde,  cet  état  dont 
l'existence  insultait  aux  droits  de  l'Iiuinanilê,  dont  la 
vie  élait  une  guerre  à  mort  à  la  chrétienlè  !  Par  cette 
victoire,  nous  mimes  fin  à  la  traite  drs  blanes,  m 
exactions  de  ces  tributs  honteux ,  que  des  puissanct^ 
chrétiennes  payaient  à  des  régences  barba resq ucs ,  el 
aux  avanies  que  l'Europe  avait  trop  long-temps  souffer- 
tes. Pour  la  première  fois,  la  civilisation  moderne  se 
montrait  avec  quelque  puissance  dans  ces  lieux  où 
avait  brillé,  avec  tant  d'éclat,  la  civilisation  romaine. 
Et,  cette  œuvre ,  quelques  jours  avaient  suffi  pour  l'ac- 
complir !  l'avenir  de  l'Afrique  élait  tout  entier  dans  ce 
traité  ;  elle  était  désormais  liée  à  la  France ,  et  la  !Hé- 
dJLerranée.qui  les  séparait,  n'était  vraiment  plos  qu'on 
lac  français. 


L'OCCUPATION. 


EMTB£E  BES  français  a  ALCEK.  —  LA  CASBAH.  ■—  FBEHI±BES  HESDBC9  DE  L'OCCDPATIOIt.  —  SÉPABT 

D'HOSSEIK.  _  AsrECT  D'AL&ES.  —  EXPÉDITIOB  DB  BUDAH.  —  OCCDFATIOH 

DE  BOUE  ST  D'OIUUI.  —  HÉVOLDTIOX  DE  JUILLET. 


EirtÉt  DE3  FIlinçAIS  A  ALCEB. 

iFiN  le  momenl  arriva  où  l'ar- 
ec dut  prendre  possession  d'Alger. 
Le  dey,  après  avoir  demandé  un 
-  sur^isdedeuKheurcspourscrelJrer 
de  b  Casbah  avec  sa  famille,  et  pour 
enlever  ses  richesses  particulières, 
soUiciia  un  nouveau  délai,  qui  ne 
''  put  être  accordé.  Les  troupes  avaient  reçu  l'ordre 
_>  de  se  tenir  sous  les  armes  pour  le  moment  fixé; 
tous  les  corps  étaient  en  tenue,  enseignes  déployées, 
et  avec  l'appareil  dont  s'environne  une  grande  armée 
qui  triomphe;  on  ne  pouvait  donc  céder  k  ses  exisen- 
ces,  il  dut  se  soumettre. 

Il  était  onze  heures;  M.  de  Bourmont,  suivi  de  son 
ctat-major ,  partit  du  quartier -général  et  arriva  sur 
un  petit  plateau,  situé  à  moitié  chemin  du  château  de 
l'Bmpereur ,  i  Alger.  Là ,  il  traça  les  dernières  dispo- 
siUons  qui  réglaient  l'occupation  de  la  ville.  Le  général 
Achard,  avec  sa  brigade,  devait  tenir  les  forts  voisins 
de  la  porte  Bab-el-Oued;  le  général  BertJiier  de  Savi- 
gny  devait  se  placer  aux  postes  de  la  marine;  des  dé- 
tacltemens  du  génie,  de  l'artillerie  et  le  6°  de  ligne, 
eurent  ordre  de  se  porter  i  la  Casbah,  pésidcnce  du 


général  en  chef  ;  enlln ,  les  autres  corps  conservèrent 
leur  camp  à  l'entéricur,  adn  d'être  en  garde  contre 
toute  surprise. 

L'artillerie  eut  peine  i  marcher  dans  la  roule  en- 
caissée et  difficile  qui  conduisait  à  la  ville  ;  elle  parvînt 
à  la  porte  Neuve ,  et  se  dirigea  de  suite  vers  la  Casbah. 
Elle  précédait  l'état-major  ivre  de  joie,  rayonnant  de 
la  gloire  de  l'armée;  ce  fut  un  coup-d'œil  magnifique, 
que  celte  entrée  solennelle,  eiécutée  aux  sons  d'une 
musique  qui  traduisait  l'entliousiasme  de  tous  les  es- 
prits. Brillans  uniformes,  drapeaux  percés  de  balles, 
canons  poudreux ,  armes  étincelantes  :  quels  magiques 
décors  pour  une  fétc  I  et  que  la  splendeur  du  triomphe 
faisait  bien  oublier  la  fatigue  et  les  dangers  des  com- 
bats! 

Toutefois  un  serrement  de  cœur  hexprimable  se  fil 
sentir  dans  toutes  ces  poitrines,  lorsque  approchant 
des  remparts,  l'armée  put  apercevoir  dans  les  fossés 
de  la  ville ,  les  cadavres  mutilés  des  prisonniers  que  les 
Algériens  avaient  faits  pendant  la  campagne.  Des  léles 
séparées  du  corps, des  membres  épars,  des  cadavres 
traversés  par  des  crochets,  souillés  de  bouc  et  de  sang, 
livres  à  de  dégoûtantes  insultes  I  Une  larme  fut  donnée 
à  CCS  nobles  restes,  auxquels  on  rendit  ensuite  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  ;  et  la  générosité  du  vainqueur 
sut  encore  pardonner  ces  froides  atrocités,  lorsque  le 
vaincu  ne  sut  pas  même  lui  en  épargner  le  spectacle. 


Viie  d  Alger,  prise  kon  de  la  porte  B»b-et  Oued 


,  Alger  ne  présenliil  point  l'aspect  triste  et  désolé 
d'une  ville  conquise.  Quand  t'armécy  pénétra,  un  as- 
sez grand  nombre  d'iiabilans ,  et  surtout  des  enfans 
sortirent  de  leurs  maisons  pour  la  voir.  Les  t>oatiques 
étaient  fermées ,  mais  les  marchands ,  assis  tranquille- 
ment devant  leurs  portes ,  semblaient  attendre  le  mo- 
ment de  les  ouvrir,  La  crainte  ne  se  trahissait  point  sur 
leur  physionomie,  ils  savaient  que  la  capitulation  ga- 
rantissait à  chacun  l'inviolabilité  de  ses  propriétés,  le 
respect  des  femmes,  sa  sûreté  individuelle  ;  aussi  té- 
moignèrent-ils  plus  de  curiosité  que  de  défiance.  Les 
Maures,  les  Koulouglis  et  les  Juifs  surtout,  accueilli- 
rent notre  domination  sans  trop  de  peine  ;  ils  espérè- 
rent que  la  longue  oppression  des  Turcs  allait  faire 
place  à  un  régime  humain ,  basé  sur  la  légalité  et  la 
justice.  La  fa;on  généreuse  dont  nous  usions  de  la  vic- 
toire ne  les  surprenait  pas  moins  que  la  tenue  de  nos 
régimcns ,  que  nos  manoeuvres  précises  et  régulières , 
que  la  rapidité  foudroyante  avec  laquelle  nous  avions 
terminé  la  guerre  en  quel<]ues  jours.  Les  Turcs  étaient 
consternés;  la  résignation  ennobtissaitleur  défaite,  au- 
tant que  leur  courageuse  défense  avait  mérité  notre 
estime  dans  les  combats. 

L'arméeobservarigoureusemenllesarticics  du  traité; 
les  propriétés  particulières  furent  respectées,  et  nulle 
violence  ne  fut  faite  à  personne.  Il  faut  le  dire  à  la  gloire 
du  soldat,  U  comprît  admirablement  qu'il  représentait 
l'une  des  nations  les  plus  civilisées  du  monde ,  et  il  mit 
une  grande  loyauté  dans  ses  rapports  avec  les  habitans. 
L'administratioan'a  pas  été  toujours  aussi  Bcrupuleuse; 


elle  a  opéré  depuis  la  conquête,  d'après  des  principes 
empreints  d'avidité ,  d'usurpation ,  de  fiscalité  ;  elle  n'a 
point  su  conserver  intacte  la  réputation  que  l'armce 
s'était  faite. 

Toutefois,  cette  réserve  du  vainqueur  dans  une  ville 
si  opulente,  ne  doit  point  faire  oublier  que  quelques 
désordres  eurent  lieu  i  la  Casbah.  Hussein  veoiit  d'»- 
bandonner  son  palais ,  et  s'était  retiré  dans  une  maison 
de  la  ville  basse  ,  qu'il  occupait  avant  son  élévation  ; 
il  y  avait  ié'ii.  fait  transporter  ce  qu'il  possédail  de  v^u^ 
précieux ,  mais  il  restait  encore  une  grande  qnauUté  de 
meubles  et  d'objets  de  luie ,  qu'on  n'avait  pu  déménager 
faute  de  temps.  Lorsque  les  corps  qui  devaient  occuper 
la  Casbah  entrèrent  dans  la  cour  du  divan ,  les  esclaves 
du  dey,  qui  emportaient  de  nombreux  paquets,  saisis 
de  frayeur  à  la  vue  des  soldats,  abandonnèrent  les 
objets  dont  ils  étaient  chargés,  et  se  sauvèrent  tous. 
Les  troupes  se  répandirent  bientût  dans  le  palais,  et  la 
nouveauté  des  objets  qui  s'offraient  de  toutes  paris  de- 
vint un  motif  de  tentation.  Chacun  crut  se  faire  un 
trophée  de  ce  qui  avait  le  plus  piqué  sa  curiosité  :  c'é- 
taient des  babouches  de  maroquin  et  des  pantoufles  de 
femme  richement  brodées,  des  lasses  de  porcelaine 
d'Italie,  des  soucoupes  en  cuivre  doré  deConstantinople, 
des  vases  de  terre  et  de  cristal  k  fleurs  d'or ,  des  flacons 
remplis  d'eau  de  senteur,  des  cuillères  de  forme  bizarre 
pour  manger  le  rii  et  le  cousconssou ,  faites  en  bois  de 
palissandre,  en  ivoire  ou  en  ébène,  garnies  de  petits 
grains  de  corail;  d'autres  avaient  trouvé,  dans  les  cof- 
fres abandonnés  par  les  esclaves ,  des  robes  de  prix , 
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des  voiles ,  des  pièces  de  soie ,  desUnces  à  faire  des 
turbans.  Qaelqaes  ofGciers,  qui  entrèrent  les  premiers 
dans  les  apparlemens  du  harem,  y  trouvèrent  des  bijoux 
de  peu  de  valeur.  M.  de  Bourmont,  ayant  su  qu'on  en 
avait  relire  des  pièces  d*argentcrie  et  de  vermeil ,  donna 
Tordre  qu'elles  fussent  déposées  dans  le  trésor.  Ce  dé- 
sordre dura  à  peine  quelques  heures;  il  fut  d'ailleurs 
plutôt  un  effelde  la  négligence,  qu'un  calcul  de  cupidité. 

M.  de  Bourmont  établit  son  quartier-général  à  la 
Casbah ,  et  se  logea  lui-même  dans  les  appartemcns 
que  le  dey  venait  d'abandonner.  Au  moment  où  il  en- 
trait dans  la  cour  du  divan ,  il  aperçut  un  Turc  de  dis- 
tinction assis ,  les  jambes  croisées,  et  dans  le  plus  grand 
calme,  devant  une  porte  surbaissée,  garnie  de  forts 
tenons  :  c'était  le  khazenadji  qui  attendait  ses  ordres , 
pour  faire  à  qui  de  droit  la  remise  du  trésor  de  la 
Régence,  placé  sous  sa  responsabilité.  Le  général  en  chef 
nomma  immédiatement  une  commission  composée  de 
M.  Denniée,  intendant  de  l'armée  ;  de  M.  Firino,  payeur, 
et  du  général  Thoiosé  :  ils  étaient  chargés  d'inventorier 
hs  espèces  et  d'en  diriger  le  transport  sur  la  France.  Le 
khazenadji  leur  remit  les  clefs  et  se  retira;  ceux-ci, 
après  avoir  visité  le  trésor,  mirent  un  piquet  de  gen- 
darmerie pour  en  garder  la  porte,  sur  laquelle  ils 
posèrent  les  scellés. 

Le  lendemain,  l'ordre  du  jour  suivant  fut  donné  à 
l'armée  : 

«  La  prise  d'Alger  étant  le  but  de  la  campagne ,  le 
dévouement  de  l'ar.née  a  avancé  l'époque  où  il  semblait 
devoir  être  atteint  ;  vingt  jours  ont  suffi  pour  la  destruc- 
tion de  cet  état  dont  l'existence  fatiguait  l'Europe  depuis 
tant  de  siècles.  La  reconnaissance  de  toutes  les  nations 
civilisées  sera  pour  l'armée  d'expédition  le  fruit  le  plus 
précieux  de  ses  victoires;  l'éclat  qui  doit  en  rejaillir 
sur  le  nom  français  aurait  largement  compensé  les  frais 
de  là  guerre  ;  mais  ces  frais  mêmes  seront  payés  par  la 
conquête.  Un  trésor  considérable  existait  dans  la  Cas- 
bah; une  commission  composée  de  M.  l'intendant  en  chef 
de  l'armée ,  de  M.  le  général  Thoiosé  et  de  M.  le  payeur 
général,  a  été  chargée  par  le  général  en  chef  d'en  faire 
l'inventaire;  elle  s'occupe  de  ce  travail  sans  relâche ,  et 
bientôt  le  trésor  conquis  sur  la  Régence  ira  enrichir  le 
trésor  français. 

Au  quartier-général  de  la  Ct^sbab ,  le  6  juillet  1850. 


O^  de  BoiRMOMT. 


IL 


LA  CASBAH. 


UAND  on  entre  dans  Alger,  par  la  porte 
Neuve,  située  au  sud-ouest,  une  ruelle 
étroite  et  difficile  conduit  devant  la 
Casbah  ou  citadelle,  qui  renfermait  la 
demeure  des  anciens  deys,  leurs  ma- 
gasins et  leur  trésor.  Elle  est  séparée  de  la  ville 
par  une  muraille  très  élevée  et  garnie  de  canons. 
Une  grande  porte  à  deux  batlans,  portant  au- 
dessus  une  inscription  arabe,  donne  entrée  à  un 
porche  obscur,  rendu  moins  triste  par  une  fontaine 


de  marbre,  â*oà  s^échappe  dans  une  coupe  de  forme 
gracieuse,  une  eau  fraîche  et  limpide.  Si  de  ce  vesti- 
bule on  se  dirige  vers  la  gauche,  on  arrive  à  la  cour  du 
divan ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  partie  la  plus 
importante  de  cette  enceinte;  elle  est  pavée  en  marbre, 
et  entourée  d'une  galerie  couverte,  formée  par  un 
rang  d'arcades  mauresques ,  soutenues  par  des  colon- 
nes de  marbre  blanc.  Une  fontaine  avec  un  jet  d'eau, 
abritée  par  un  magnifique  citronnier,  tempère  la  cha- 
leur du  soleil  qui  se  reflète  sur  toutes  les  faces  polies 
de  ce  cloître. 

Le  côté  de  la  galerie  opposé  à  la  porte  d'entrée  était 
beaucoup  plus  orné  que  les  autres;  il  était  formé  d'un 
double  rang  de  colonnes  :  on  y  voyait  des  glaces  à  enca- 
dremens  variés ,  des  pendules  arabes ,  de  belles  tentures 
à  franges.  Une  banquette  régnait  dans  toute  sa  longueur, 
et  à  l'une  de  ses  extrémités  elle  élait  recouverte  d'un 
tapis  de  drap  écarlate.  C'est  sur  ce  tapis  que  se  plaçait 
le  dey  quand  il  tenait  son  divan ,  qu'il  rendait  la  justice, 
ou  qu*il  donnait  audience  aux  consuls  et  aux  marchands 
étrangers;  c'est  de  li  e^  le  partit  le  fameux  coup  d'éven- 
tail qui  a  et  j  cause  de  sa  chute. 

Sjîii  cette  même  galerie,  à  l'extrémité  de  cette  ban- 
quette, était  la  porte  du  trésor,  armée  de  ses  grosses 
serrures  et  d'un  fort  guichet  de  for  ;  elle  donnait  entrée 
à  deux  ou  trois  corridors,  sur  lesquels  ouvraient  des 
caveaux  sans  fenêtres  itî  soupiraux,  coupés  dans  leur 
longueur  par  une  cloison  de  quatre  pieds  à  peu  près. 
C'était  là  qu'étaient  jetées  en  tas,  des  monnaies  d'or  et 
d'argent,  depuis  le  boudjou  d'Alger  jusqu'à  la  quadruple 
du  Mexique. 

Cette  cour  intérieure  du  divan  donnail  jour  aux  appar- 
teniens  du  dey  placés  aux  étages  supérieurs.  Le  premier 
se  composait  de  galeries,  dans  l'une  desquelles  on 
voyait  une  espèce  de  palanquin,  sous  lequel  le  dey 
venait  entendre  la  musique  ;  elle  communiquait  à  une 
plate-forme  qui  renfermait  une  forte  batterie  dominant 
la  ville.  Un  escalier  conduisait  à  une  galerie  supérieure 
où  venaient  aboutir  les  quatre  longues  chambres ,  sans 
glaces  ni  tentures,  m»is  blanchies  à  la  chaux,  qui  for- 
maient l'appartement  du  dey.  Une  porte  extrêmement 
basse  conduisait  au  quartier  des  femmes,  composé  de 
six  petites  pièces,  clos  par  de  hautes  murailles:  ces 
appartemens  n^obtenaient  de  jour  que  par  une  cour 
intérieure,  dont  le  sol  élait  à  la  hauteur  du  premier 
étage. 

Cette  demeure  était  rendue  plus  triste,  d'un  côté  par 
les  canons  qui  commandent  la  campagne  dans  la  direc- 
tion du  château  de  l'Empereur ,  et  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  du  côté  de  la  cour  principale,  par  une  épaisse 
muraille ,  où ,  pour  satisfaire  la  timide  curiosité  des 
femmes,  on  avait  pratiqué ,  dans  quelques-unes  des 
chambres,  des  espèces  de  meurtrières  longues  et  étroi- 
tes, projetées  obliquement,  afin  d'offrir  à  la  vue  une 
partie  de  la  galerie  supérieure ,  dans  laquelle  le  dey 
venait  parfois  se  délasser. 

Les  autres  bàtimens,  renfermés  dans  l'enceinte  de  la 
Casbah,  consistaient  en  une  mosquée  fort  belle,  dont  le 
pavé  était  couvert  de  précieux  tapis ,  un  kiosque,  une 
salle  d'armes,  des  magasins,  des  écuries  et  des  jardins. 
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oa  plutôt  des  cours  plantées  d'arbres  ;  une  ménagerie 
renfermant  quelques  tigres  et  quelques  lions;  un  vaste 
magasina  poudre,  dont  le  dôme  a?aitélé  misàTépreuve 
de  la  bombe,  par  un  double  lit  de  balles  de  laine  ;  un 
parc  à  boulets,  des  salles  d'armes,  une  longue  treille 
et  un  berceau  de  jasmin  pour  la  promenade  des  femmes 
du  dey ,  le  tout  enclavé  dans  de  bautes  murailles  de 
quarante  pieds ,  terminées  par  une  plale^forme  à  em- 
brasures, sur  laquelle  étaient  placés  à  peu  près  cin- 
quante canons  de  tout  calibre,  peints  en  vert  et  en  rouge 
à  leur  emboucbure,  et  dont  une  moitié  servait  à  la 
défense  du  côté  de  la  campagne,  et  dont  l'autre  était 
tournée  vers  la  ville  pour  la  foudroyer  en  cas  de  révolte. 

Le  mobilier  des  appartemens  intérieurs  des  femmes 
était  plus  somptueux  qu'élégant  ;  c'étaient  des  tapis  de 
grand  prix,  jetés  partout  sur  le  carreau,  des  étoffes 
d'or  et  d'argent,  un  luxe  étonnant  de  coussins  de  toutes 
les  grandeurs  et  de  toutes  les  formes ,  en  dam<is  et  en 
velours ,  rehaussés  de  riches  broderies  arabes  ;  des  gla- 
ces et  des  cristaux  sans  nombre;  des  meubles  d'acajou 
lourds,  massifs,  et  surchargés  d'ornemens  de  bronze 
doré ,  des  lits  entourés  de  moustiquaires  de  mousseline 
de  rinde,  brochée  à  fleors  d'or;  des  divans  de  tous 
côtés  :  et  cela  dans  une  atmosphère  de  rose,  de  jasmin, 
de  musc,  de  benjoin  et  d'aloës.On  trouva  dans  le  ha- 
rem un  grand  nombre  de  tables ,  de  toilettes ,  de  coffres 
et  de  nécessaires  en  bois  précieux  d'Asie ,  incruslrés 
de  nacre ,  d'ambre,  d'ivoire  et  d'ébène;  des  porcelaines 
de  la  Chine  et  du  Japon,  et  une  multitude  incroyable 
de  petits  meubles  bizarres  et  inconnus  en  Europe ,  in- 
ventés pour  satisfaire  les  caprices  enfantés  par  l'ennui 
et  le  désœuvrement  du  harem. 

Les  pièces  servant  à  la  demeure  du  dey  étaient  beau- 
coup plus  simples;  des  tapis  et  des  divans,  voilà  les 
seuls  meubles  qui  les  ornaient.  Des  pipes ,  des  armes , 
plusieurs  pendules  anglaises,  un  baromètre  et  quel- 
ques lunettes  marines,  ce  fut  tout  ce  qu'on  y  trouva  ; 
le  reste  avait  été  emporté  par  le  dey. 

Quelques  parties  de  la  Casbah ,  telles  que  la  mosquée , 
la  cour  du  divan  et  les  appartemens  des  femmes  du 
dey,  pourraient  donner  une  idée  exacte  de  Tarchilec- 
ture  mauresque;  car  c'élaiLparlout  une  profusion  d'or- 
nemens, de  moulures  variées,  d'arcades  gracieuses, 
de  colonnades  élancées,  torses  ou  cylindriques,  seules 
ou  accouplées  ;  mais  tout  cela  a  été  singulièrement  dé- 
gradé depuis  l'occupation.  Pendant  les  premiers  mois, 
les  vainqueurs  arrachèrent  presque  partout  le  pavé , 
.construit,  soit  en  grandes  dalles *de  marbre,  soit  en 
mosaïque  de  tuiles  vernissées,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver des  trésors  cachés.  On  y  voit  néanmoins  encore  de 
jolies  galeries ,  formées  par  des  arcades  bysantines ,  et 
chargées  de  détails  d'un  art  exquis  et  d'un  style  fan- 
tastique ;  des  pièces  cliarmantcs ,  des  salles  de  bain , 
des  kiosques  ;  et  tout  cela  est  animé  par  des  fontaines 
d'une  eau  courante,  qui  communiquent  à  l'air  une  pé- 
nétrante fraîcheur ,  par  les  ombrages  des  bananiers , 
des  ceps  de  vigne  en  treille ,  des  citronniers  et  d'un 
grand  nombre  de  plantes  et  de  fleurs ,  aussi  rares  que 
belles ,  dont  on  a  embelli  cette  enceinte. 

La  Casbah  n'était  cependant  qu'une  prison  où  le  dey 


s'enferma  pendant  douze  années  que  dura  son  règne, 
entouré  de  ses  femmes,  de  ses  janissaires  et  de  ses  es* 
claves,  sans  que  rien  vint  apporter  à  cette  existence, 
quelque  diversion  digue  d'un  souverain.  C'est  à  peine 
si  en  deux  ou  trois  occasions  solennelles  il  réunit  sa  fa- 
mille pour  quelque  grande  fête,  où  il  pouvait  oublier 
qu'il  était  despote,  pour  redevenir  homme  (1).  Stt 
femmes  étaient  attentives  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
sirs, ses  filles  le  chérissaient  tendrement  comme  un  bon 
père,  et  cependant  il  dut  s'interdire  ces  réunions,  où 
le  cœur  reprend  tous  ses  droits,  car  c'est  au  sein  des 
plaisirs  qu'on  néglige  les  hautes  mesures  de  sûreté,  et 
souvent  la  lame  d'un  poignard  a  brillé  à  la  lueur  des 
flambeaux  qui  illuminent  une  folle  nuit. 

Ainsi,  en  arrivant  dans  la  Casbah,  les  Français  pu- 
rent y  trouver  trois  choses,  qui  sembleraient  devoir 
s'exclure  :  l'appareil  imposant  de  la  guerre,  l'attirail 
des  spéculations,  et  les  détails  somptueux  du  harera. 

On  procéda ,  dès  le  lendemain ,  à  la  reconnaissance 
des  valeurs  du  trésor.  La  commission  des  finances  fut 
mise  en  rapport  avec  le  khazenadji ,  par  l'un  des  inter- 
prètes de  l'armée.  Ce  fonctionnaire  déclara  d'abord  : 

i^  Que  le  trésor  de  la  Régence  était  demeuré  intact; 

2°  Qu'il  n'avait  jamais  existé  de  registres  constatant 
ni  les  recettes ,  ni  les  dépenses  faites  par  le  trésor  ; 

5®  Que  les  versemens  de  fonds  s'opéraient  sans  qu'au- 
cun acte  en  constatât  l'objet  ou  l'importance; 

fi^  Que  les  monnaies  d'or  étaient  entassées  pèle- 
mèle,  sans  acception  de  valeur,  de  titre  ni  d'origine; 

H"*  Que  les  sorties  de  fonds  ne  s'opéraient  jamais  que 
sur  une  décision  du  divan,  et  que  le  dey  lui-même  ne 
pouvait  pénétrer  dans  le  trésor  qu'accompagné  du 
khazenadji. 

Après  ces  déclarations,  le  khazenadji  conduisit  la 
commission  dans  les  salles  où  était  renfermé  le  trésor. 

La  première  ne  renfermait  que  des  boudjoux ,  mon- 
naie algérienne  de  3  fr.  60  c,  pour  une  somme  de 
300,000  fr.  environ. 

La  commission  pénétra  ensuite  dans  une  salle  où 
étaient  placés  trois  coiïres,  formant  des  banquettes. 
Ces  coffres  contenaient  encore  des  boudjoux,  de  la  mon- 
naie de  billon ,  et  l'un  d'eux  des  lingots  d'argent. 

Trois  portes  également  espacées ,  s'ouvrant  au  moyen 
d'une  même  clé,  fermaient  trois  pièces  obscures,  cou- 
pées comme  la  première  salle,  par  des  çompartimens 
en  bois. 

La  pièce  du  milieu  renfermait  des  monnaies  d'or , 
jetées  pèle-mèle ,  depuis  le  roboa-soltani  (3  fr.  .80  c.  ) , 
jusqu'à  la  double  quadruple  du  Mexique,  168  fr.  (Il  y 
avait  près  de  2ft  million  en  or.  ) 

Les  deux  caveaux  latéraux  renfermaient,  Tun  des 
mokos  ou  piastres  de  Portugal ,  le  second  des  piastres 
fortes.  (  11  y  avait  en  argent  près  de  ^  millions.  ) 

La  reconnaissance  de  ces  valeurs  s'opéra  avec  toute 

(1)  La  gravure  représente  une  fête  d'Intérfetir ,  où  des  mu- 
siciens ont  été  appelés  pendant  la  collation.  Une  femme  est 
occupée  à  ciécuier  une  cantate  dont  chaque  strophe  est  soy« 
vent  amenée  par  un  prélude  dlnstruniens.  La  narration  elle^ 
même  est  accompagnée  par  des  accords  qui  soutiennent  I4 
1  voix. 
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la publicité  que  comportait  une  opération  si  délicate. 

Ce  trésor  s*éle?ant  à  la  somme  de  hTfilS9fi\0  fr.  %%  c. 
fut  pesé  et  non  compté ,  ce  qui  eût  été  impossible.  Cette 
opération  eut  lieu  par  les  soins  d'ofûclers  d'état-major 
et  de  la  trésorerie ,  sous  la  surveillance  de  la  commis- 
sion des  finances,  qui  y  employa  d'une  manière  per- 
manente, une  douzaine  de  sous-officiers  d'artillerie  pour 
fermer  et  clouer  les  caisses. 

Ces  caisses  ficelées  et  cachelées,  recevaient  une  série 
de  numéros  d'ordre,  et  étaient  placées  méthodique- 
ment dans  l'un  des  caveaux ,  d'où  elles  ne  sortaient  que 
pour  être  transportées  au  port,  par  des  militaires  de 
corvée,  commandés  par  des  officiers,  et  sous  la  con- 
duite du  payeur-général  et  des  agens  de  la  trésorerie. 

Ce  qu'on  avait  dit  des  trésors  d'Alger  était  fort  au- 
dessous  de  ce  que  l'on  trouva  en  réalité.  Des  agens 
consulaires,  qui  se  disaient  bien  informés,  évaluaient 
à  plus  de  250  millions  les  richesses  des  deys  d'Alger. 
Un  mémoire  adressé  en  l'an  vin  au  gouvernement  fran- 
çai»,  les  portait  à  100  millions;  mais  tout  cela  était  exa- 
géré. On  crut  pendant  quelques  Jours  que  la  Casbah 
renfermait  quelque  casemate ,  quelque  souterrain  ou 
quelque  lieu  secret,  où  étaient  cachées  de  grandes  va- 
leurs. On  menaça  le  khaxenadji  d'une  prison  sévère,  s'il 
ne  révélait  pas  ce  qu'il  savait  à  cet  égard.  Le  général  Des- 
pres l'interrogea  lui-même,  ainsi  que  deux  autres  fonc- 
tionnaires, chargés  de  l'accompagner  quand  il  ouvrait 
les  portes  du  trésor;  on  n'en  obtint  aucun  renseigne- 
ment; tous  les  trois  offrirent  de  jurer  sur  le  koran  que 
tout  ce  qu*on  voyait  était  le  trésor  de  la  Régence  ;  et  ils 
consentaient  à  ce  qu'on  fit  tomber  leur  tète,  si  l'on  trou- 
vait dans  la  Casbah  un  autre  endroit,  qui  contint  de 
l'argent. 

Il  parait  prouvé  que  depuis  vingt  ans  les  dépenses 
avaient  toujours  excédé  les  recettes  de  quelques  mil- 
lions. Cela  tenait ,  soit  à  la  diminution  de  la  piraterie , 
soit  aux  constructions  énormes  qu'on  avait  faites  au 
port,  depuis  le  bombardement  de  lord  Exmoutb.  Ces 
déficits  annuels,  comblés  avec  les  économies  du  trésor, 
l'avaient  diminué  considérablement,  et  avaient  rendu 
fausses  les  évaluations  basées  sur  des  conjectures.  Au 
reste,  tout  cela  rendait  très  vraisemblable  cette  opi- 
nion des  Algériens,  qui  disaient  :  «  qu'autrefois  le  puifi 
■  d'Ali  débordait  d'or,  que  depuis  il  fallut  se  baisser 
»  beaucoup  sur  la  margelle  pour  l'atteindre,  et  qu*à 
»  présent  il  fallait  une  longue  échelle  pour  y  puiser.  » 
L'ancien  trésorier  conduisit  ensuite  les  membres  de 
la  commission  à  l'endroit  où  l'on  fabriquait  la  monnaie. 
Après  avoir  reconnu  qu'il  existait  là  des  lingots  pour 
S5  ou  50,000  fr.,  on  ferma  la  porte  et  l'on  y  mit  une 
sentinelle.  Mais  pendant  la  nuit  tous  les  lingots  furent 
enlevés  par  un  trou  que  l'on  pratiqua  dans  le  mur,  du 
cùté  ^posé  à  celui  où  était  la  sentinelle.  On  n'a  jamais 
pu  découvrir  les  auteurs  du  vol.  C'est  à  cette  soustrac- 
tion,  exagérée  par  le  bruit  public,  qu'il  faut  attribuer 
l'opinion  qui  s'accrédita  dans  la  suite,  d'une  dilapida- 
tion du  tr^r  de  la  Régence.  Il  est  certain  que  rien  n'en 
a  été  détourné. 

La  Casbah  renfermait  aussi  une  quantité  incroyable 
dt  marchandises.  Le  dey  était  le  principal  négociant 


de  la  Régence;  il  prélevait  sur  toutes  les  cargaisons  qui 
arrivaient  k  Alger,  une  remise  en  oaUire,  qui  allait  à 
5, 6  et  même  10  pour  cent  On  trouva  dans  ses  maga- 
sins des  amas  de  laine ,  de  peaux ,  de  cuirs ,  de  cire ,  de 
plomb  et  de  cuivre;  du  blé,  du  sucre,  de  la  toile  poor 
les  vaisseaux.  Il  avait  le  monopole  du  sel  ;  il  l'achetait 
k  vil  prix,  aux  lies  Baléares,  et  le  vendait  fort  cher  â 
à  ses  sujets.  La  marine  possédait  de  très  beaux  appro- 
visionnemens.  Dans  toute  la  longueur  du  môle  se  trou- 
vent de  grandes  salles  voûtées,  qui  étaient  presque 
toutes  remplies  de  bois  de  construction,  de  cordages 
et  de  chanvres.  A  la  porte  de  Bab-el-Oued ,  entre  le  fort 
Neuf  et  l'enceinte  de  la  ville,  s'étendent  de  belles  pièces, 
qui  étaient  principalement  destinées  à  l'entrepôt  des 
bois  et  des  ferrures,  provenant  des  bàtimens  eaptorés 
par  les  corsaires,  et  démolis  près  de  \k ,  sur  le  bord  de 
la  mer. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  rartillerie  et  les  manitions 
de  guerre,  dont  Alger  regorgeaiL  On  a  évalué  à  1100 
le  nombre  des  canons  trouvés,  soit  dans  les  forts,  soit 
dans  les  batteries  de  la  cète  et  da  mb\e.  Chaque  batte- 
rie était  servie  par  un  magasin ,  renfermant  de  la  pon- 
dre et  des  projectiles  de  tout  calibre.  Une  fonderie  de 
canons,  avec  des  bàtimens  immenses,  se  trouvait  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  près  de  la  porte  Bab-el-Ooed. 
Le  fourneau  était  assez  bien  construit,  et  tout  y  étati 
parfaitement  approprié  pour  le  service.  La  forée  de  la 
marine  algérienne  n'était  pas  considérable;  die  éiait 
singulièrement  déchue  depuis  le  bombardement  de  1 8 16. 
Incendiée  par  lord  Exmouth,  elle  ne  s'était  plus  rele- 
vée de  ce  coup.  L'armée  française  trouva  sur  le  chan- 
tier une  frégate  en  construction  et  deux  grands  canots. 
Tous  les  bàtimens  que  renfermait  le  port  étaient  dé- 
matés ;  ils  n'étaient  point  sortis  depuis  le  blocus.  Ces 
bàtimens  consistaient  en  deux  frégates  assea  mauvai- 
ses, sept  bricks  et  quelques  chebecks.  11  y  avait  en 
outre ,  une  flutille ,  composée  de  trente-deux  chaloupes, 
portant  sur  la  proue  une  pièce  de  bronze.  Cette  ùoUHe 
était  destinée  à  se  mettre  en  ligne  devant  les  forts  de 
la  marine,  et  sous  la  protection  de  leur  canon,  pour 
empêcher  d'approcher  et  pour  attaquer,  s'il  était  pos- 
sible ,  les  vaisseaux  de  guerre  qui  tenteraient  de  venir 
s'embosser  sous  les  forts. 

Voici  quel  fut  le  résultat  matériel  de  ta  prise  d'Alger, 
établi  d'après  des  documens  officiels  et  irrécusables. 

Les  frais  extraordinaires  de  l'expédition  (marine, 
guerre  et  finances)  se  sont  élevés,  pour  1830  (conquête 
et  occupation  ) ,  à  la  somme  de        49,107,453  fr.  80  c. 

Mais  de  cette  somme  il  faut  dé- 
duire, pour  la  valeur  des  appro» 
visionnemens ,  qui  n'ont  pas  été 
consommés  et  qui  ont  accru  le  ma- 
tériel de  la  guerre  et  de  la  marine, 
pour  les  années  suivantes ,  environ    1 0,000,000     00 

Reste  pour  le  chiffre  réel  de  la 
dépense  39,107,453      80 

Or  la  conquête  a  produit  54,757,557      41 

Excédent  ou  bénéfice  réel  15,699,925      61 

Voici,  du  reste,  le  détail,  par  article,  des  produîf* 


qu'on  a  reUrcs  de  Vcipédition ,  suifant  les  invenUirei 
qui  ont  été  dressés  : 

Trésor  du  dey  { espèces  et  ma- 
tières d'or  et  d'argent)  t7,639,0t0 fr.  8»  c. 

Recettes  diverses,  impôts,  sub- 
sides, etc.  678,196      37 

Malériel  d'artillerie  :  789  bon- 
elles  k  feu  en  bronie,  399  enfer, 
projectiles,  elc.  t,tf89,6it      43 

Matériel  de  marine  :  t  corvettes, 
Bgoëleltes,  i  chcbeck,elc.  799,791        • 

Effets  d'iiabillement ,  campe- 
ment, etc.  l!Ki,990      3Ii 

Mobilier  et  médicamens  81,010     70 

Denrées  et  marcbandises  di- 
verses 7%.753      73 


Total 


54,757,357      SI 


Les  linnols  d'or  et  d'argent  et  les  espèces,  prore- 
nanl  du  trésor  du  dey,  fondus  à  la  Monnaie  de  Paris, 
à  l'efiigie  du  roi  Louis-Philippe ,  ont  produit  : 

Or  20.568,65»  fr.    • 

Argent  19,3(3,831        ■ 


Total 


5<),5Sl|,li96 


Le  reste,  se  composant  d'espèces  monnayées,  ayant 
cours  dans  la  Régence ,  a  été  employé  à  Alger  au  ser- 
vice des  dépenses  publiques. 

L'argent  qu'on  a  trouvé  dans  la  Casbah  n'était  qu'une 
faible  partie  de  celui  qu'on  aurait  pu  tirer  de  la  con- 
quête d'Alger,  si  M.  de  Buurmont  n'eût  accordé  une 
capitulation  trop  avantageuse.  Des  généraux  moins 
scrupulenx  auraient  pu  frapper  sur  la  ville  une  contri- 
bution de  guerre  de  30  millions,  qui,  dans  le  premier 
moment  de  terreur,  eûtélé  acquittée  en  vingt-quatre 
heures.  Mais  ce  dont  on  aurait  pu  s'emparer  aisément , 
c'était  le  trésor  dit  de  la  Mecque  et  de  Uédine,  qui  se 
compose  du  produit  des  dons  pieux,  faits  par  les  Mu- 
sulmans pour  le  tombeau  du  prophète  :  ces  dons  sont 
immenses.  Cetle  fondation  possède  k  Alger  plusde  deux 
mille  maisons ,  et  aux  environs,  plus  de  cinq  cents  mai- 
sons de  campagne  et  corps  de  ferme.  Les  dotations 
faites  en  argent  étaient  aussi  très  considérables  selles 
s'élevaient  à  des  sommes  énormes,  dont  la  Mecque  ne 
recevait  jamais  le  quart. 

Les  biens  et  les  revenus  du  domaine  public  étaient 
une  source  immense  des  ricliesses  :  mais  ces  biens  soni 
peu  connus;  leur  comptabilité  était  tenue  très  secrète, 
et  il  ne  reste  aucune  trace  de  leur  existence.  Il  y  avait 
encore  aus^  d'autres  caisses ,  dont  tes  produits  n'arri- 
vaient i  leur  destination  qu'en  subissant  de  forles  rete- 
nues. Ce  n'est  paseiagérerque  d'estimer  à  100  millions 
toutes  CCS  valeurs. 

A  cela ,  il  faut  ajouter  la  valeur  de  la  conquête  elle- 
même  ,  trois  mille  six  cents  lieues  carrées  de  terrain , 
enlevées  à  la  domination  turque,  et  une  position  sur  la 
cale  d'Afrique,  admirable  pour  noire  marine,  et  dont 
la  colonisation  devait  être,  pour  la  France,  une  source 
immense  de  richesses. 


■ESUHES  DB  L'OCCUrikTIOll. 


npour 


'nas- 


tranquililé  ;  pas  un  seul  com- 
missaire ne  se  présenta  pour  guider 
les  troupes,  pour  faire  connaître  le  régime  ad- 
ilif  de  la  province.  H.  de  Bourmont  eut 
créer.  Dans  l'ignorance  où  il  était  des 
du  gouvernement,  au  sujet  de  cetls 
conquête,  il  se  tint  prêt  pour  tout  événement.  Ainsi, 
dans  l'hypotiièse  où  on  l'abandonnerait,  il  se  fit  pré- 
senter un  travail  sur  les  moyens  de  détruire  les  forli- 
ficalions  de  la  marine  et  de  combler  le  port,  et,  dans 
le  cas  où  on  ta  conserverait,  il  rendit  plusieurs  arrêtés 
qui  annonçaient  de  la  prévoyance,  cl  le  désir  de  bien 
asseoir  l'autorité  française  dans  tous  les  csprils. 

Il  créa  une  commission  centrale  du  gouvernement, 
chargée  de  proposer  les  modifications  administratif  es 
que  les  circonstances  rendaient  nécessaires.  La  prési- 
dence en  fut  dévolue  k  SI.  Denaiée,  intendant  en  cliet 
de  l'armée ,  qui  se  mit  immédiatement  i  l'œuvre.  Pour 
la  direction  des  affaires  de  la  ville,  on  forma  un  conseil 
municipal,  composé  de  Maures  et  de  Juifs.  Le  service 
de  la  police  fut  confié  à  M.  d'Aubignosc.  Son  sclion  dut 
s'étendre  sur  la  ville  et  sur  le  territoire  d'Alger.  On 
plaça  sous  ses  ordres  un  inspecteur ,  et  une  brigade  de 
sûreté  maure,  composée  de  vingt  agens.  Malgré  tous 
ces  moyens  et  le  concours  de  l'autorité  militaire ,  la  po- 
lice française  fut  presque  toujours  au-dessous  de  sa 
mission ,  ce  qui  formait  un  ficheux  contraste  avec  l'ad- 
minisiration  précédente,  dont  la  force  et  la  régularité 
d'adion  étaient  admirables. 

Les  corporations  des  Juifs,  des  marchands  et  quel- 
ques corps  de  métiers  furent  conservés.  Les  syndics 
durent  désormais  être  nommés  par  l'autorité.  Les  nè- 
gres libres  devaient  aussi  faire  agréer  leur  kbaîd  ou 
chef. 

Le  service  des  octrois ,  celui  des  douanes  et  celui  des 
domaines  de  la  Régence ,  souffrirent  t>eancoup  par  la 
retraite  des  fonctionnaires  qui  les  exerçaient  précé- 
dcmmenl.  Presque  toutes  les  perceptions  s'arrêtèrent, 
soit  qu'on  ne  connût  pas  les  tarifs  eiistans,  soit  qu'on 
négligeât  d'en  établir  de  nouveaux.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs mois  après,  et  sous  l'administration  du  général 
Clausel,  que  toutes  ces  branches  du  revenu  furent  ré- 
gularisées, et  devinrent  productives. 

Un  désarmement  général  de  tous  les  corps  fut  or- 
donné. Les  Algériens  s'y  allendaieul  et  t'y  soumirent 
sans  murmure;  il  commença  dès  le  lendemain  de  noire 
entrée  dans  la  ville,  et  il  continua  plusieurs  jours  de 
suite.  Des  dctaclicmens  d'infanterie  se  rendirent  dans 
chaque  caserne  et  reçurent  des  janissaires  qui  y  étaient 
logés,  leurs  armes,  tusils, yatagans  et  pistolets,  dont 
la  plupart  étaient  d'une  grande  beauté,  avec  des  in- 
crustations ou  des  reliefs.  Ceux  qui  étaient  établit  en 
ville  durent  les  apporter  enx-méiDet  k  fa  O&bah. 


te  6  juillet,  la  brigade  MonlIirauUref lit  ordre  de  se 
jiorter  sur  la  Maison  Carrée  cl  sur  la  RassauU,  autre 
ferme  voisine  d'Alger,  pour  s'emparer  des  haras  el 
des  troupeaux  du  gouvernement  qui  s'y  trouvaient; 
mais  le  bfj  de  Constanline,  qui  avait  repris,  avec  ses 
troupes,  la  route  de  sa  province ,  tes  avait  enlevés.  Celle 
brigade  s'avança  jusqu'au  cap  Matilaux ,  qui  ferme  i 
l'esl  la  rade  d'Alger.  Elle  reconnut  sur  la  côle  plusieurs 
batteries ,  armées  de  130  pièces  de  canon ,  qu'elle  n'a- 
vait ni  les  moyens  ni  la  mission  d'enlever.  Quelque  temps 
après  ,  des  canuts  furent  envoyés  pour  les  désarmer  ; 
mais  la  vue  des  Arabes ,  qui  se  portaient  eu  nombre  sur 
ce  point,  les  empêcha  de  le  faire.  Cela  resta  deux  mois 
^en  cet  état 

L'occupation  de  Sidi-Ferrucli  n'était  plus  nécessaire  ; 
des  ordres  furent  donnés  pour  l'abandonner.  La  ma- 
rine travailla  immédiatement  â  en  retirer  le  matériel. 
La  garnison  des  redoutes,  construites  sur  la  route,  fut 
réduite  à  une  compagnie  pour  chacune  d'elles.  Puis, 
lorsque  la  presqu'île  fut  desarmée ,  le  AS*,  qui  l'occu- 
pt^l ,  se  replia  sur  Alger ,  et  toutes  les  stations  éche- 
lonnées le  suivirent.  Les  Arabes ,  depuis  celte  époque , 
ont  respecté  tous  les  travaux  que  nous  avions  fait  sur 
cette  roule,  et  n'ont  point  cherché  à  les  tenir  militai- 
rement. 

Ainsi  toute  l'armée  se  trouva  réunie  autour  d'Alger. 
Ce  fut  un  grand  désastre  pour  toutes  les  magnifiques 
maisons  de  campagne  qui  l'environnent.  Au  lieu  d'em- 
ployer des  moyens  réguliers  pour  avoir  du  bois,  on 
coupait  les  haies  de  clôture  et  les  arbres  fruitiers,  on 
démolissait  les  cabanes  pour  hrùler  les  portes ,  les  fe- 
nêtres et  même  les  poutres.  Les  bassins ,  les  marbres , 
les  ornemens  de  sculpture ,  tout  était  brisé  eans  but  et 
sans  profit.  Les  aqueducs,  ayant  été  rompus  en  plu- 
sieurs endroits,  les  fonlaiues  manquèrent  d'eau  el  l'ar- 
mée fut  sur  le  point  d'en  souffrir  beaucoup.  Un  ordre 
du  jour  du  général  en  chef  recommanda  à  tous  les  chefs 
de  corps  de  veiller  à  ce  que  ces  actes  de  vandalisme 
ne  se  renouveilassent  plus;  mais  on  était  en  pays  con- 
quis, l'absence  des  propriétaires  laissait  les  habitations 
uns  proteclion,  et  les  injonctions  des  supérieurs  res- 
tèrent long-temps  sans  effet. 

IV. 

DÉPAal  D'HUSSEIN. 

^Fkés  la  prise  de  possession  d'.VIger,  la 
i  présence  du  pacha  déchu  pouvait  de- 
^  venir  une  source  d'embarras.  Elle 
9n'était  pas  même  sansdanger  pour  sa 
I  personne,  parce  que  beaucoup  deja- 
'  iiissaires  irrités,  avaient  menacé  de  le  poignar- 
3  dor.  Il  se  refusa  long-temps  à  rendre  une  visite 
F  au  général  en  chef;  pour  l'y  déterminer ,  on  fut 
tililigé  de  mettre  en  jeu  son  intérêt.  Il  n'avait  eu 
que  dix-huit  heures  pour  faire  enlever  de  la  Casbah  ses  ' 
effets  les  plus  précieux  el  ceux  de  son  harem.  Dans  ce 
déménagement  précipité,  un  grand  nombre  d'objets 
lie  prix  furent  oubliés  ;  il  les  fit  réclamer  après  l'entrée 


des  Français.  On  profita  de  celle  circonstance  pour 
l'amener  à  une  entrevue.  On  lui  Gt  observer  qu'il  n'ob- 
tiendrait que  par  ce  uioyen  des  arrangemens  de  dé- 
part, et  on  lui  promit  aussi  de  l'autoriser  à  faire  enle- 
ver  les  effets  qu'il  réclamait. 

il  fut  reçu  par  M.  de  Bourmonl  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  et  il  montra ,  en  sa  présence ,  une  dignité  véri- 
table. Les  évaluations  qu'on  lui  demanda ,  sur  une  par- 
lie  de  sa  fortune ,  qui  était  restée  à  la  Casbah ,  et  qu'il 
s'agissait  de  lui  restituer,  furent  trouvées  exactes.  Il 
remit  au  général  en  chef  une  somme  considérable  en 
inscriptions  de  rente  sur  l'Angleterre,  en  disant  qu'elle 
ne  lui  appartenait  pé^  en  propre,  qu'elle  faisail  partie 
du  trésor  de  l'état ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  pas  la  gar- 
der aux  termes  de  la  capitulation. 

On  lui  avait  laissé  le  choix  du  lieu  de  sa  relraite.  B 
proposa  lui-même  la  ville  de  Naples ,  qu'il  avait  r-jn- 
nue  et  visitée  en  venant  de  Constantinopic  à  Alger,  el 
dont  le  séjour  lui  avait  paru  agréable.  Le  consul  anglais 
s'agitait  beaucoup  pour  l'engager  à  se  rendre  en  Ao- 
gletetre.  Il  en  parla  même  ï  H.  de  Bourmont;  mais 
celui-ci  le  repoussa  poliment,  en  lui  disant  que  •  c'é- 
tait une  affaire  qu'il  voulait  arranger  en  famille  avec 
le  dey.  • 

De  tous  les  pacbas  précipités  du  trône,  il  fu'.  pres- 
que le  seul  qui  survécut  à  sa  chute.  Cette  exception, 
que  le  sort  a  faite  en  sa  faveur,  Hussein  la  inérit«';l 
sous  beaucoup  de  rapports.  Ce  qu'il  avait  de  mauvais 
lui  était  commun  avec  la  soldatesque  dont  il  était  le 
chef  et  le  représentant;  ce  qu'il  eut  de  bon  était  bien 
i  lui,  lui  appartenait  bien  en  propre.  Au  témoignage 
unanime  des  consuls  européens,  il  usa  avec  une  modé- 
ration extrême ,  jusque-U  inconnue,  du  pouvoir  im- 
mense autant  qu'épticmère ,  dont  il  fut  quelques  an- 
nées dépositaire.  Le  droit,  la  justice,  l'équité,  étaient 
pour  lui  choses  sacrées;  il  les  aimait  et  lespraliguail; 
et  c'est  même  cette  haute  idée  qu'il  s'en  faisail  qui 
amena  sa  chute.  Trouvant  ses  prétentions  légitimes 
dans  les  réclamations  qu'il  éleva  au  sujet  des  trois  au 
quatre  millions  lie  l'alfaire  Barri,  il  ne  parvint  jamais 
i  comprendre  que  ce  fût  devant  les  tribunaux  fran- 
çais qu'il  s'agissait  de  les  faire  valoir.  Tuut  avis  de 
s'adresser  à  eux,  que  lui  fit  donner  notre  gouverne- 
ment, il  le  considéra  toujours  comme  un  déni  de  jus- 
tice. —  Si  le  roi  de  France,  disait-il  au  moment  de 
la  rupture ,  était  créancier  d'un  de  mes  sujets,  le  roir 
de  France  serait  payé,  ou  la  tête  du  débiteur  tombe- 
rait dans  les  vingt-quatre  heures.  De  là,  son  irrita- 
tion ,  et  le  fameux  coup  d'éventail  dont  il  brisa  son 
tr6nc  fragile. 

Avant  de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  Hussein,  plein 
de  reconnaissance  pour  la  conduite  attentive  et  gé- 
néreuse des  Français  à  son  égard ,  crut  devoir  leur 
donner  des  conseils  d'à  mi  lié. 

•  Dcbarrassez-vous  te  plus  têt  possible,  disail-il, 
des  janissaires  turcs.  Accoutumés  i,  commander  en 
maîtres,  ils  ne  pourront  jamais  consentir  k  vivre  dans 
l'ordre  et  la  soumission.  Les  Maures  sont  timides ,  vous 
les  gouvernerez  sans  peine;  mais  n'accordez  jamais 
une  entière  confiance  i  leurs  discours.  Les  Juifs,  nui 
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sonl  établis  dans  cette  régence  ^  sont  encore  plus  lâ- 
ches et  plus  corrompus  que  ceux  qui  habitent  Con- 
stautinople;  employez-les,  parce  qu'ils  sont  très  in- 
telh'gens  dans  les  matières  fiscales  et  de  commerce; 
mais  ne  les  perde?,  jamais  de  vue  ;  tenez  toujours  le 
glaive  suspendu  sur  leurs  têtes.  Quant  aux  Arabes  no- 
mades» ils  ne  sont  pas  à  craindre  :  les  bons  traitemens 
les  allachent  et  les  rendent  dociles  et  dévoués;  des 
persécutions  les  aliéneraient  promptement.  Ils  s'éloi- 
gneraient avec  leurs  troupeaux,  et  porteraient  leur 
industrie  jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,  et 
même  dansleBeled-el-Gérib,  ou  bien  ils  passeraient 
dans  les  états  de  Tunis.  Pour  ce  qui  est  des  Kabyles, 
ils  n'ont  jamais  aimé  les  étrangers  ;  ils  se  détestent 
entre  eux.  Evitez  une  guerre  générale  contre  cette 
population  nombreuse  et  guerrière  ;  vous  n'en  tireriez 
aucun  avantage.  Adoptez,  à  leur  égard,  le  plan  con- 
stamment suivi  par  les  deys  d'Alger  :  c'est-à-dire,  di- 
visez-les, et  profitez  de  leurs  querelles. 

V  Quant  aux  gouverneurs  de  mes  trois  provinces, 
dont  j'ai  eu  lieu  d'être  mécontent  dans  cette  dernière 
campagne ,  changez-les. 

»  Ce  serait,  de  Votre  part,  une  bien  grande  impru- 
dence que  de  les  conserver  :  comme  Turcs  et  comme 
roahométans,  ils  ne  pourront  que  vous  haïr.  Je  vous 
recommande  surtout  de  vous  tenir  en  garde  contre 
Mustapha-Bou-Mezrag,  bey  deTitery  ;  c'est  un  fourbe.  Il 
viendra  s'offrir ,  il  vous  promettra  d'être  fidèle  ;  mais 
il  vous  trahira  à  la  première  occasion.  J'avais  résolu 
depuis  quelque  temps  de  lui  faire  trancher  la  tête. 
Votre  arrivée  l'a  sauvé  de  ma  colère. 

■  Le  bey  de  Constantine  eSt  moins  perfide  et  moins 
dangereux.  Habile  financier,  il  rançonnait  très  bien 
les  peuples  de  sa  province ,  et  payait  ses  tributs  avec 
exactitude  ;  mais  il  est  sans  courage  et  sans  caractère. 
Des  hommes  de  cette  trempe  ne  peuvent  pas  convenir 
dans  des  circonstances  difficiles.  Je  viens  d'en  faire  la 
triste  expérience. 

•  Le  bey  d'Oran  est  un  honnête  homme;  sa  con- 
duite est  vertueuse  ;  sa  parole  est  sacrée.  Mais ,  maho- 
métan  rigide,  il  ne  consentira  pas  à  vous  servir  ;  il  e.*  t 
aimé  dans  sa  province.  Votre  intérêt  exige  que  vous 
l'éloigniez  du  pays.  • 

La  sagesse  de  ces  conseils  fait  honneur  an  jugement 
d'Hussein  ;  on  se  serait  épargné  bien  du  mal  si  on  les 
eût  suivis  de  point  en  point. 

11  s'embarqua  le  10  juillet  pour  aller  faire  quaran- 
taine à  Mahon ,  et  se  rendre  ensuite  à  Naples.  Par  des 
motifs  religieux ,  il  désira  ne  partir  qu'après  le  coucher 
du  soleil.  Cent-dix  personnes  composaient  sa  suite.  Son 
gendre ,  Ibrahim  et  sa  famille  étaient  avec  lui.  Le  juif 
Bacri,  qui  avait  été  qij^lqcc  temps  un  des  agens  con- 
fidentiels d'Hussein,  prélendit  qu'il  n'emportait  avec 
lui,  comme  sa  propriété  particulière,  qu'une  somme 
de  4,000,000  de  francs  en  argent  et  en  bijoux.  D'autres 
pensent  que  ses  ressources  futures,  pour  son  entretien 
et  pour  celui  de  la  suite  nombreuse  qui  l'accompagnait, 
étaient  beaucoup  plqs  considérables.  Le  nombre  des 
objets  qu'il  enleva  est  inimaginable  :  plus  de  cent  por» 
tefaix  furent  occupés,  une  partie  de  la  journée,  à  les 


transporter  à  bord  de  deux  grands  bateaux  qui  en 
étaient  chargés.  A  huit  heures  du  soir,  Hussein  sortit 
de  sa  maison  à  pied  ;  ses  femmes  étaient  dans  des  pa- 
lanquins fermés;  les  esclaves  suivaient.  Le  cortège  était 
triste  et  silencieux;  il  y  avait  très  peu  de  monde  dans 
les  rues.  Pendant  le  trajet  de  sa  maison  à  la  marine,  la 
figure  du  pacha  fut  sévère ,  mais  sa  contenance  était 
noble  et  digne.  On  assure  que,  quand  il  quitta  le  ri- 
vage, de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux,  et 
qu'il  tourna  plus  d'une  fois  ses  regards  vers  ces  murs, 
où  il  avait  commandé  pendant  quinze  années. 

Le  départ  d'Hussein  fut  suivi ,  le  lendemain ,  de  celui 
des  janissaires  non  mariés,  qui  occupaient  les  casernes 
d'Alger;  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  quinze  cents. 
On  leur  fit  délivrer  à  chacun  un  secours  de  deux  mois 
de  solde.  Ils  le  reçurent  comme  un  bienfait  auquel  ils 
pensaient  n'avoir  aucun  droit.  La  même  faveur  fut  ac- 
cordée aux  hommes  mariés  qui  demandèrent  à  partir, 
ainsi  qu'à  chacun  de  leurs  enfans.  Ils  furent  transpor- 
tés dans  TAsie-Mineurc,  où  les  autorités  locales  les 
accueillirent  fort  mal ,  imputant  à  leur  lâcheté  la  chute 
d'Alger  la  Guerrière»  On  les  campa  dans  le  voisinage 
de  Smyrne ,  et  ils  y  restèrent  long-temps  exposés  à  la 
misère  et  aux  mauvais  traitemens  de  leurs  compatrio- 
tes. Leur  bravoure  et  leur  résignation  méritaient  un 
meilleur  sort. 

M.  de  Bourmont,  délivré  des  principales  forces  qui 
auraient  pu  l'inquiéter  dans  Alger,  s'occupa  des  tra- 
vaux administratifs  qui  réclamaient  ses  soins,  soit 
comme  général  en  chef,  soit  comme  gouverneur.  Il 
avait  déjà  adressé  au  conseil  des  ministres  de  nombreu- 
ses demandes  d'avancement  et  de  décorations,  pour 
récompenser  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  pen- 
dant la  campagne  ;  il  ne  crut  pas  devoir  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  ces  nominations,  bien  qu'il  l'eût 
pu,  soit  comme  ministre  de  la  guerre  ^  soit  en  vertu  des 
pleins  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  roi  avant  son  dé- 
part. Quand  l'inventaire  des  richesses ,  trouvées  dans  la 
Casbah,  fut  terminé,  il  sollicita,  en  outre,  l'autorisa- 
tion de  disposer,  en  faveur  de  l'armée,  d'une  somme 
équivalente  au  dixième  de  ce  trésor ,  afin  d'indemniser 
les  militaires  des  privations  qu'ils  avaient  souffertes,  et 
de  celles  qui  les  attendaient  encore  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  tout,  et  si  misérablement  exploité  par  les 
Juifs.  Les  ministres  répondirent  que  le  trésor  du  dey 
appartenait  à  la  France,  et  qu'on  n'en  pouvait  rien 
distraire  pour  l'armée ,  à  qui  la  solde  de  campagne  de- 
vait suffire.  Quant  aux  récompenses  honorifiques  ou  à 
l'avancement,  le  travail  devait  être  soumis  aux  bureaux 
de  Tadminislration  de  la  guerre ,  et  il  fallait  suivre  les 
erremens  administratifs.  On  annonçait  que  le  roi  lut 
conférait  le  bâton  de  maréchal ,  avec  le  titre  de  duc 
d'Alger,  et  qu'il  élevait  le  vice-amiral  Duperré,  à  la  di- 
gnité de  pair.  Les  autres  nominations  devaient  arriver 
ultérieurement.  Elles  n'eurent  aucun  effet  par  suite  de 
la  révolution  de  JuilleL 

Convaincu  que  c'était  par  les  indigènes  qu'il  fallait 
agir  sur  le  pays ,  M.  de  Bourmont  accueillit  avec  bien- 
veillance le  fils  du  bey  de  Titery,  qui  annonçait  l'arrivée 
de  son  père  et  sa  soumission.  On  verra  plus  tard  que 


Le  baur  du  Fieuier. 


c'était  une  perfidie.  —  Puis  il  choisit  un  nouvel  aga  des 
Arabes ,  mais  il  eut  le  tort  du  conrérer  cette  charge  jiun 
maure  qui  n'y  avait  aucun  droit,  et  qui  devait  d'ailleurs 
exciter  quelques  répugnances,  à  cause  de  la  différence 
de  race.  C'était  Hamdaui-el-Seeca,  qui  lui  aval  tété  for- 
tement recommandé  par  Ahmed-Bouderbah ,  l'un  des 
agens  de  la  capitulation.  Les  intentions  de  M.  de  Bour- 
moRt  étaient  droites,  mais  on  enl  ait  déjà  dans  ce  sys- 
tème vicieuK  d'administration  qui  s'est  perpétué  depuis, 
et  qui  a  plusieurs  fois  compromis  la  colonie. 


n'est  pas  sans  intérêt  d' 
S  qu'elle  était  la  physionomie  d'Alger  b 
i  l'époque  de  la  conquête.  Celle  esquisse 
c  fera  mieux  ressortir  les  travaux  im- 
'portans  que  t'ailministratton  française 
a  faits  depuis. 

Qu'on  se  figure  une  ville  bâtie,  comme  la 
I  plupart  des  cités  d'Orient,  en  rues  étroites, 
■  tortueuses,  sans  pavé  le  plus  souvent,  et  obs- 
curcies par  des  éUges  en  surget  et  des  toits  avancés. 
Les  voies  principales,  qui  coupaient  cet  amas  ineitrj- 
sable  de  maisons,  étaient  d'abord  la  rue  Bab-Aioun 


(ou  delà  porte  d'Azoun),ctla  me Bab-«I-Ooed  (ou 
porte  de  la  Ravine),  située  au  nord  de  la précédeAle. 
Ces  deux  rues  n'en  formeraient  qu'une,  ans  une  pface 
irréguiiëre  qui  les  sépare.  Elles  courent  du  flord  au 
sud,  en  traversant  toute  la  ville  sur  une  longueur  de 
MO  mètres  ou  d'environ  un  quart  de  lieue.  A  l'est  de 
la  place ,  on  trouve  la  rue  de  la  Marine  ;  elle  va  aboa> 
tir  sur  le  port  k  la  porte  de  France ,  appelée ,  par  les 
Arabes,  Bab-EddjezaTr  ou  porte  d'Alger.  Dans  une 
autre  direction,  la  rue  de  Castuh,  longue,  sinueuse 
et  étroite,  court  de  la  masquée  d'AIi-Bedjnem  dans 
la  rue  Bab-el-Oued,  jusqu'ils  place  des  Victoires,  an 
pied  delaCastuli,  qui  couronne  la  ville  à  1 18  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  La  rue  de  la  Porte-Neuve,  à 
peu  près  parallèle  à  la  précédente ,  se  termine ,  d'une 
pari,  à  la  place,  et  de  l'autre,  à  la  Porte-Neuve 
ou  Bab-Ed]edid  ,  au  sud  de  la  Casbah.  Les  plus  lielles 
rues  n'ont  guère  que  sept  mèl^  de  large  dans  leurs 
parties  les  moins  étroites,  les  autres  sont  si  resserrées 
que  deux  hommes  ne  sauraient  y  marcher  de  front 
Dans  le  quariier  de  la  marine,  près  du  port,  elles 
sont  disposées  avec  quelque  régularité,  et  se'  coupent 
souvent  i  angles  droits.  Ailleurs,  et  surtout  dans  la 
partie  haute  de  la  ville,  elles  forment  un  vrai  laby- 
rinthe; tortueuses,  escarpées,  pleines  de  degrés  et 
d'impasses,  souvent  elles  dégénùreni  en  sombres  pas- 
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bages  à  peine  éclairés  par  les  deux  extrémités.  La  rue 
de  la  Monticule  du  Diable  et  la  rue  des  Pyramides , 
appelée ,  par  les  Arabes ,  rue  de  la  Voûte-des-Cliats , 
semblent  faites  pour  désorienter  Tétranger ,  qui,  après 
avoir  bien  tourné,  se  trouve  ramené  au  point  d'où  il 
est  parti.  Il  n'y  a  guère  de  pavé  que  dans  la  rue  Bab- 
Azoun  et  dans  celle  de  la  Casbah,  cette  dernière  étant 
disposée  en  larges  degrés  à  cause  de  sou  escarpement. 

Lorsque  les  Français  sont  arrivés  à  Alger,  l'indus- 
trie qu'on  y  exerçait  était  presque  Qulte  ;  quelques  tis^ 
serands,  pour  les  ceintures  et  les  étoffes  grossières, 
un  petit  nombre  de  teinturiers  et  4e  tailleurs ,  de  fileurs 
de  soie  et  de  fil  d'or,  des  fabricans  d'essence  de  rose, 
de  jasmin  et  d'eau  de  fleur  d'oranger  :  voilà  en  quoi 
consistait  l'industrie  algérieitiie.  On  faisait  aussi  des 
tuyaux  de  pipe,  du  tabac  d'une  poudre  très  Une;  en- 
lin  les  objets  les  plus  usuels  étaient  confectionnés  par 
des  ouvriers  spéciaux,  menuisiers,  serruriers,  armu- 
riers ,  etc.  Quelques  Juifs  vendaient  diverses  étoffes  ; 
d'autres  exerçaient  la  profession  d*orfèvres  ou  celle 
de  changeurs  de  monnaie. 

Les  boutiques  d'Alger,  car  tt  est  impossible  de  don- 
ner le  nom  de  magasins  aux  échoppes  dans  lesquelles 
on  voit  accroupis  la  plupart  des  marchands ,  sont  fer- 
mées sur  la  rue  à  hauteur  d'appui  ;  on  n'y  entre  pas;  les 
achats  se  font  en  dehors,  le  marchand  seul  est  de- 
dans ,  assis  les  jambes  croisées  ;  ces  boutiques  sont  si 
petites,  que,  dans  te  plus  grand  nombre,  il  peut, 
sans  se  lever ,  atteindre  à  tous  les  rayons  sur  lesquels 
sont  placées  les  marchandises.  Il  ne  faut  chercher  cliex 
ces  marchands ,  ni  des  objets  de  luxe ,  ni  des  objets 
d'agrément,  ni  des  objets  de  goût;  du  tabac,  des  pi- 
pes, du  sucre,  du  café,  des  épices,  des  étoffes  de 
laine  et  des  tissus  de  coton,  des  calots  rouges  de  Tu- 
nis, des  essences,  des  verrotteries  d'Italie  de  forme 
bizarre,  quelques  fichus  de  soie  de  Smyrne,  des  cein- 
tures de  brocart  à  fleurs  et  à  franges  d'or  de  fabrique 
algérienne  ;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  de  sales  étaux 
de  bouchers  et  de  fruitiers,  des  rues  entières  rem- 
plies de  cordonniers  et  de  fripiers ,  voilà  ce  qu'offre 
de  plus  curieux  le  quartier  marchand. 

Il  faut  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  du  ba- 
zar du  Figuier.  C'est  une  petite  place  où  sont  réunis 
les  marchands  les  plus  riches,  et  qui  est  en  même 
temps  un  rendez-vous  d'affaires  et  un  lieu  de  délas- 
sement. Un  café  proprement  tenu  y  attire  tout  ce 
qu'Alger  renferme  de  Maures  élégans.  C'est  le  plus 
joli  coin  que  l'on  puisse  trouver  pour  passer  le  temps 
entre  onze  heures  et  midi,  chaque  matin;  c'est  là 
qu'on  voit  les  plus  belles  parures,  les  plus  riches 
tapis,  et  les  meilleures  armes  exposées  pour  la  vente. 
Ces  marchandises  trouvent  souvent  des  acheteurs  qr| 
les  admirent,  et  y  mettent  le  prix  convenable.  11  n'c^t 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  personnages  importans 
de  l'ancienne  Régence,  que  l'invasion  française  a  ren- 
dus oisifs,  et  à  qui  elle  a  laissé  d'immenses  richesses, 
dont  ils  usent  sans  trop  de  faste.  Les  étrangers  de  dis- 
tinctioU'  affectionnent  aussi  ce  lieu ,  comme  le  seul  où 
ils  puissent  voir  à  leur  aise  la  fashion  d'Alger. 

Toutes  les  maisons  mauresques  sont  construites  sur 


le  même  plan.  L'architecture  domestique  reproduit 
exactement  le  style  ou  les  formes  que  l'Orient  a  adop- 
tées depuis  dix  siècles.  On  trouve  dans  ces  maisons 
de  larges  portes,  des  chambres  spacieuses,  des  pavés 
en  marbre ,  des  cours  parfaitement  bien  fermées ,  où 
coulent  de  fraîches  fontaines.  C'est  sur  ces  cours  que 
donnent  les  fenêtres,  car  la  jalousie  naturelle  à  ce 
peuple  lui  rend  insupportable  toute  ouverture  consi- 
dérable, pratiquée  sur  la  rue.  Le  rez-de-chaussée  est 
presque  toujours  occupé  par  des  écuries ,  des  maga- 
sins, des  citernes  et  le  vestibule  ou  skiffa.  C'est  une 
pièce,  placée  immédiatement  après  la  porte  d'entrée, 
très  grande  chez  les  gens  riches,  et  dont  les  côtés 
sont  garnis  de  banquettes  en  maçonnerie,  sur  les- 
quelles on  place  des  nattes  de  jonc  ou  des  tapis.  Elles 
sont  divisées  par  des  colonnes  de  marbre  blanc  ou  de 
pierre,  qui  supportent  un  fronton  ou  des  arcs  mau- 
resques sculptés,  et  formant  ainsi  de  petites  arcades, 
sous  lesquelles  le  maître  de  la  maison  s'accroupit  en 
fumant  sa  pipe,  pour  recevoir  ses  visites  et  traiter  d'af- 
faires, car  l'entrée  des  autres  appartemens  est  inter- 
dite aux  étrangers. 

En  sortant  d3  la  skiffa,  on  monte  un  escalier  dont 
les  marches  sont  formées  de  pièces  d'ardoises  ou  de 
grandes  dalles  de  marbre ,  et  l'on  arrive  ainsi ,  au  pre- 
mier étage ,  dans  une  cour  carrée ,  élevée  sur  les  voû- 
tes du  rez-de-chaussée,  et  autour  de  laquelle  règne 
une  colonnade,  qui  supporte  le  second  étage.  Celte 
cour  n'est  point  couverte  ;  c'est  par  là  que  la  lumière 
pénètre  dans  tout  Tintérieur  de  la  maison.  On  y  reçoit 
quelquefois  les  visites,  et  alors  on  y  place  des  nattes 
et  des  tapis,  et  on  élève  une  vaste  tente  pour  l'abri- 
ter. Une  balustrade  et  des  arceaux  gracieux  y  forment 
une  galerie  à  quatre  faces,  sur  laquelle  communiquent 
des  salons  assez  spacieux  pour  tqute  une  famille.  Ils 
contiennent  quelquefois  les  appartemens  de  trois  gé- 
nérations; et  si  des  familles  distinctes  sont  devenues 
locataires  d'une  même  maison ,  une  grande  pièce  leur 
sert  à  toutes  de  salon  commun.  Dans  les  classes  les  plus 
opulentes,  les  murs  de  ces  salles  sont  ornés  jusqu'à 
moitié  hauteur,  de  tentures  de  velours  ou  de  damas 
blanches,  bleues,  rouges,  vertes,  que  l'on  peut  enle- 
ver à  volonté.  Mais  des  décorations  plus  pcrmanantes» 
des  ornemens  en  stuc  et  en  ciselures ,  des  devises  tout 
à  fait  ingénieuses  décorent  la  partie  supérieure.  Une 
boiserie  forme  ordinairement  le  plafond,  artistement 
peint  ou  divisé  en  un  grand  nombre  de  panneaux  aux 
moulures  dorées,  et  parsemés  de  versets  du  koran.  Le 
pavé  est  en  tuiles  peintes,  et  couvert  ordinairement 
de  tapis  du  plus  haut  prix.  Des  coussins  de  velours  ou 
de  beau  drap  sont  placés  le  long  des  murs;  des  divans 
moelleux  y  remplissent  la  destination  des  chaises,  dont 
l'usage  n'a  pas  été  adopté.  Un  salon  particulier  est 
quelquefois  séparé  de  la  pièce  principale  par  une  pe- 
tite balustrade  au  milieu.  La  même  particularité  se  re- 
trouve à  l'entrée  des  chambres  à  coucher  (1). 

La  maison  mauresque  se  termine  par  une  plate-forme 

(1)  Voir  la  gravure  qui  représente  U  Harem,  et  qui  donne 
une  idée  de  ces  salon*. 


Intérieur  d'une  maison  mauresque. 


couverte  d'une  couclie  épaisse  de  ciment  bitumineux. 
C'est  sur  ces  terrasses  ((ue  les  Algériennes  montaient 
le  soir,  aranl  l'occupation  des  Français,  pour  jouir  de 
la  bienfaisante  fraicliciir  des  brises,  et  goûter  le  cliarnie 
de  la  conversation.  Elles  s'y  rendaient  dans  un  très 
grand  négligé,  aussi  les  liommes  s'abstenaient  d'y  pa- 
raître pendant  CCS  fleures,  parce  que  la  vue  se  promène 
sur  toutes  les  maisons  environnantes.  Il  eiA  été  dange- 
reux pour  quelqu'un  d'enlr'eui,  de  s'exposer  à  la  Jalou- 
sie et  à  la  vengeance  des  voisins.  L'indiscrétion  de  quel- 
ques Français,  depuis  la  conquête,  a  dépeuplé  les 
terrasses  et  ravi  aux  mauresques  ce  délassement  si 
inoSensif.  Ce  lieu  est  aussi  consacré ,  dans  chaque  mai- 
son, à  des  actes  de  piété.  Des  inscriptions,  tirées  du 
koran,  y  rappellent  celte  destination,  qui  est  la  plus 
importante  du  toutes.  Durant  quelques  grandes  fêtes, 
on  y  dresse  des  loges  et  on  y  porte  les  malades,  pour  les 
recommander  à  Dieu  à  son  prophète. 

Depuis  dix  ans ,  et  peu  à  peu ,  Alger  a  changé  de  pliy- 
«iononiie;  les  ressources  y  sont  nombreuses;  peu  de 
villes  de  nos  déparlcmcns  présentent  plus  de  moyens 
de  satisfaire  les  besoins  des  gens  pauvres  et  les  fanlai- 
■iet  de  l'homme  riclie.  Ceux  qui  y  sont  arrivés  les  pre- 


miers ont  eu  d'incroyables  privations  à  sfipporler.  On 
se  figurerait  difficilement  les  dépenses  énocmes,  la  per> 
sèvérance ,  le  courage  obstiné  dont  les  cotons  ou  les  in- 
dustriels ont  eu  besoin  alors ,  pour  vaincre  les  difficullcs 
innombrables  qu'ils  rencontraient  à  chaque  instant,  et 
qui  étaient  rendues  plus  décourageantes  par  l'esprit 
eiclusirde  quelques  gouverneurs,  qui  se  rendaient  peu 
compte  de  l'importance  de  la  colonisation. 

Aujourd'hui,  du  moins  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
c'est  une  mftamorpliose  complète  :  des  rues  entières 
ont  été  percées  ou  reconstruites,  des  bitimens  somp- 
luciix ,  à  plusieurs  étages ,  se  sont  élevés ,  et  le  marbre 
est  répandu  à  profusion  sur  les  édifices.  L'induslric 
particulière  y  a  fait  des  progrès  merveilleux.  Dans  di- 
vers magasins,  on  trouve  des  assortimens  complets  de 
toute  denrée ,  de  toute  marchandise.  On  n'est  pas  même 
embarrassé  pour  se  pourvoir  en  objets  de  luxe  et  de 
pur  ornement,  en  porcelaines,  en  bois  vernis,  en 
bronze,  en  dorures,  en  glaces.  On  voit  des  baiars  de 
modes  et  de  nouveautés,  portant  les  enseignes  célèbres 
de  Paris,  et  très  riches  en  chiles,  en  broderies,  en 
étoffes  de  laine ,  de  soie ,  ou  de  coton  ;  des  épiciers ,  des 
marchands  de  drogues ,  de  couleurs  cl  de  lerois;  des 
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dépôts  de  carreaux,  en  terre  caite,  en  ardoise,  en 
marbre;  des  tailleurs  à  grand  étalage,  des  chapeliers, 
des  bottiers,  des  coiffeurs  élégans;  des  cabinets  de  lec- 
ture, des  imprimeurs,  des  lithographes,  des  hôtels  meu- 
blés et  bien  servis,  pour  toutes  les  fortunes  et  toutes 
les  positions. 

f  Des  travaux  immenses  ont  été  faits  dans  la  place  du 
Gouvernement,  dans  les  rues  de  la  Marine,  de  Bab- 
Azoun,  de  Bab-el-Oued;  elles  offrent  le  plus  beau 
coup-d*œil  que  Ton  puisse  imaginer,  avec  leurs  lon- 
gues et  magniûques  galeries ,  leurs  magasins  somp- 
tueux et  la  foule  qui  y  circule.  On  n*y  trouve  plus  une 
seule  maison  mauresque,  avec  ses  portes  fermées  et  les 
niches  sans  profondeur  de  ses  boutiques.  Tout  y  est 
cliangé;  on  se  croirait  dans  une  des  plus  belles  villes  de 
France.  L*étranger  et  l^indigène  lui-même ,  malgré  son 
impassibilité,  sont  étonnés,  éblouis  de  la  richesse  et 
de  la  bonne  tenue  de  tous  les  magasins  qui  s*y  sont 
dressés, aussi  rapidement  qu*une  décoration  de  théâtre. 

Vî. 

EXPÉDITION  DE  BLIDAH. 

vssiTÔT  après  la  prise  d'Alger,  le 
bey  de  Tilery  avait  envoyé  son  fils  à 
M.  de  Dourmont.  11  vint  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  la  France,  et  fut 
maintenu  dans  son  gouvernement.  Il 
engagea  M.  do  Bourmont  à  s^avancer  jusqu'au 
pied  de  l'Atlas  et  à  visiter  la  ville  de  Blidah,  qu'il 
désirait  faire  joindre  à  son  gouvernement.  «  La 
présence  du  général  en  chef  de  l'armée  française, 
aura  pour  effet  immédiat,  disait-il,  de  faire  naître  la 
confiance  et  de  hâter  la  soumission  de  toute  la  popula- 
tion de  la  province.  »  D'autres  notables  du  pays ,  et 
surtout  le  nouvel  aga  des  Arabes,  Hamdan-ben-Secca, 
qui  préparait  alors  un  arrangement  pacifique  entre  les 
Français  et  les  cheiks  arabes  de  la  province  d'Alger, 
représentaient  à  M.  de  Bourmont  que  le  bey  de  Titery , 
connu  comme  le  plus  fourbe  des  hommes,  cherchait  à 
l'attirer  dans  un  piège.  Ils  lui  représentaient  qu'il  serait 
bon  de  ne  pas  s'aventurer  aussi  loin  d'Alger,  avant 
d'avoir  terminé  cette  négociation,  et  de  s'être  assuré 
des  dispositions  amicales  des  peuplades  voisines.  Mais 
il  avait  promis  au  bey  de  Titery  d'aller  examiner  par 
hii-mème  l'état  des  choses;  il  repoussa  ces  pruden- 
tes insinuations:  «  J'ai  promis,  répondit-il  d'aller  à 
Blidah ,  je  passerais  pour  avoir  peur  si  je  ne  tenais  pas 
ma  parole.  »  D'ailleurs  un  secret  désir  le  pressait  d'aN 
1er  planter  le  drapeau  français  sur  l'Atlas,  et  il  voulait 
assurer  sa  conquête,  en  l'étreignant  lui-même  sur  plu- 
sieurs points. 

Blidah,  située  au  pied  du  Petit-Atlas,  dans  une  cam- 
pagne couverte  de  bois  de  citronniers  et  d'orangers, 
était  considérée  comme  l'entrepôt  du  commerce  entre 
Alger  et  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'importance  de  ce 
point  avait  frappé  le  général  en  chef.  Revenu  de  ses 
dispositions  favorables  pour  le  bey  de  Titery,  il  ne 
voulait  plus  détacher  cette  ville  du  district  d'Alger, 
et  il  nomma  un  aga  particulier,  qui  devait  en  prendre 


le  commandement  Cette  décision  excita ,  dans  les  tri- 
bus environnantes,  un  mécontentement,  qu'entretenait 
le  bey,  trompé  dans  ses  espérances.  Ce  fut  pour  en 
prévenir  les  effets  que  M.  de  Bourmont  se  décida  à 
effectuer  cette  expédition. 

Le  25  juillet,  il  sortit  d'Alger  à  quatre  heures  du 
matin  avec  une  escorte  de  1500  hommes  d'infanterie , 
un  escadron  de  chasseurs  et  une  demi-batterie  de 
campagne.  Il  avait  avec  lui  les  généraux  Desprez,  La- 
hilte,  d'Escars,  Hurel  et  un  nombreux  état-major. 
Il  emmenait  le  nouvel  aga  de  Blidah  avec  une  tren- 
taine de  Maures ,  pour  l'installer  dans  sa  résidence. 
On  pensait  ne  faire  qu'une  promenade  militaire;  on 
traversa  sans  obstacle  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  au-dessus  d'Alger,  et  après  avoir  franchij 
un  des  afOuens  de  l'Arrach,  on  entra  dans  la  plaine  de 
la  Mélidja.  Quoique  brûlée  par  le  soleil,  elle  offrait 
encore  des  pâturages  abondans,  et  d'agréables  bou- 
quets d'arbres.  En  approchant  de  l'Atlas ,  on  trouva 
que  le  paysage  s'embellissait  :  de  vastes  champs  cou- 
verts de  lauriers-roses  et  d'oliviers,  des  haies  touf- 
fues de  lentisques,  d'où  sortaient  de  larges  feuilles 
d'aloës  et  de  grosses  figues  de  Barbarie,  des  planta- 
tions de  tabac  et  de  maïs,  des  blés  coupés  et  des  vi- 
gnes chargées  de  grappes  déjà  mûres,  annonçaient  un 
pays  cultivé  ^ t  une  population  civilisée. 

Les  troupes  marchaient  depuis  douze  heures  par  une 
chaleur  que  tempérait  une  brise  légère,  lorsqu'on 
aperçut  à  travers  les  arbres  des  jardins ,  la  ville  et 
les  minarets  de  Blidah.  Une  tléputation  des  habitans 
vint  au  devant  de  la  colonne  d'expédition  jusqu*à  près 
de  deux  lieues,  pour  faire  acte  de  soumission  à  la 
France.  Les  notables  offrirent  des  rafratchisseniens  avec 
bienveillance,  et  prièrent  M.  de  Bourmont  d'épargner 
à  la  ville  le  logement  des  troupes,  incompatible  avec 
les  mœurs  et  les  usages  musulmans.  Cette  demande  fut 
accueillie ,  et  l'on  bivouaqua  hors  des  enclos  qui  avoi- 
sînent  la  ville. 

Le  SiQ(,  de  grand  matin ,  M.  de  Bourmont,  suivi  d'un 
faible  détachement,  s'avança  jusqu'à  une  lieue,  à  la  re- 
connaissance du  pays  vers  le  Massafran  ;  ensuite  il 
installa  dans  ses  fonctions  l'aga,  que  les  habitans  pa- 
rurent bien  recevoir. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
Arabes  et  les  Kabyles  se  préparaient  à  nous  attaquer. 
Les  soldats  du  train ,  qui  avaient  conduit  leurs  chevaux 
aune  fontaine  située  au  pied  de  la  montagne,  furent 
harcelés  par  des  bandes  de  tirailleurs  et  perdirent 
quelques  hommes.  Le  général,  voyant  qu'il  n'était  pas 
aussi  en  sûreté  qu'il  l'avait  cru  d'abord,  songea  à  la 
retraite,  et  ordonna  le  départ.  Bientôt  quelques  coups 
de  fusil  se  firent  entendre  autour  de  la  maison  qui! 
occupait.  M.  de  Trélan ,  son  premier  aide-de-cainp , 
sortit  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait,  et  fut  rap- 
porté blessé  à  mort;  il  expira  quelques  instans  après. 
Les  bivouacs  français  furent  aussitôt  enveloppés;  on 
eut  à  peine  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les 
Kabyles  arrivaient  de  tous  côtés  en  poussant  des  cris 
horribles,  et  affrontaient  nos  soldats  avec  une  incon- 
cevable témérité.  Une  vive  fusillade ,  et   quelques 
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dùcliarges  d*artillerie  les  repoussèrent ,  et  permirent 
à  la  colonne  de  commencer  son  mouvement  de  re- 
traite. Le  général  Hnrel,  qui  la  dirigeait,  se  rappela 
que  le  chemin  suivi  la  veille  était  creux  et  encaissé 
dans  une  assez  grande  distance  ;  il  en  prit  un  autre 
qui  conduisait  dans  la  plaine.  Sans  celte  heureuse 
inspiration,  on  eût  éprouvé  d*immenses  pertes.  La 
marche  fut  longue  et  périlleuse;  les  Kabyles  harce- 
laient les  troupes  avec  acharnement.  Plusieurs  fois 
elles  furent  obligées  de  se  former  en  carré,  et  d'em- 
ployer rartillerie  pour  les  éloigner.  L'état- major  se 
trouva  engagé  dans  une  charge,  et  le  général  Desprez 
faillit  tomber  entre  les  mains  de  Tennemi. 

Enfin,  à  huit  heures  du  soir,  les  bandes  se  reti- 
rèrent dans  leurs  montagnes,  et  nos  troupes  arrivè- 
rent à  Bir-Toula,  où  elles  passèrent  la  nuit.  L'ordre 
le  plus  parfait  n'avait  cessé  de  régner  dans  ce  mou- 
vement de  retraite  ;  et  néanmoins ,  comme  on  ne  fit 
pas  de  balte  depuis  Blidah  Jusqu'à  ce  lieu,  la  rapi- 
dité de  notre  marche  lui  donna  l'apparence  d'une 
fuite.  C'est  là  que  M.  de  Bourmont  reçut  son  bâton 
et  son  brevet  de  maréchal  de  France,  qu'un  officier 
d'état-major  lui  apporta,  et  qui  étaient  arrivés  à 
Alger  pendant  son  absence. 

Le  35  au  matin,  la  colonne  rentra  dans  Alger,  ne 
comptant  environ  qu'une  soixante  d*homiAes  tués  ou 
blessés.  Les  Arabes,  retournés  à  Blidah,  se  vengèrent 
sur  les  Juifs  et  les  Maures  du  bon  accueil  fait  aux 
Français  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  L'aga  et  la 
garde  maure,  qui  du  reste  avaient  fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  dévouement  à  notre  cause,  étaient  reve- 
nus à  Alger  avec  nos  tronpes. 

Cette  excursion  prouva  que  la  population  arabe  était 
encore  loin  d*étre  soumise.  Les  négociations  entamées 
avec  quelques  chefs  de  tribus  furent  rompues.  Le  bey 
de  Titery  leur  avait  fait  entendre  que  le  mouvement 
opéré  sur  Blidah  avait  pour  but  de  couper  leurs  com- 
munications ,  de  les  envelopper  et  de  les  détruire  suc- 
cessivement. Ils  jurèrent  de  se  venger,  et,  sur  le  point 
de  devenir  des  amis  utiles ,  ils  devinrent  d'implacables 
ennemis. 

VIL 

OCCUPATION  DE  BONB  ET  d'OIAN. 

VIVANT  les  termes  de  la  capitulation 

du  5  juillet,  le  dey  cédait  à  la  France 

f^^^'^^i^ll^  lous  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 

L^^^^j^^^^  Régence.  Il  importait  à  la  France  de 

prendre  possession  des  places  les  plus 
importantes  de  la  côte;  aussi  M.  de  Bourmont 
dut  songer  immédiatement  à  l'occupation  de 
de  Bône  et  d'Oran. 
Le  comte  Damrémont  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Bène  avec  un  corps  d^expédition ,  composé 
de  sa  brigade  et  d'un  détachement  d'artillerie  et  du 
génie.  Il  s'embarqua  le  25  juillet  sur  une  escadre  »  for- 
mée d'un  vaisseau ,  de  deux  frégates  et  d'un  brick,  et 
commandée  par  le  contre-amiral  de  Rosamel.  Contra- 
riés par  le  temps,  ils  n'arrivèrent  que  le  2  août  devant 


le  port  de  Bène;  ils  avaient  été  devancés  par  un  bàti^ 
ment  qui  portait  M.  de  Rimbert ,  ancien  agent  des  Con^ 
cessions  françaises  en  Afrique.  Celui-ci  avait  conservé 
des  intelligences  dans  la  ville,  et  persuada  sans  beau- 
coup de  peine  aux  habitans,  d'y  recevoir  les  Français. 
Le  débarquement  s'opéra  donc  sans  obstacle. 

Le  général  Damrémont  ne  s'endormit  pas  dans  qdc 
faussé  sécurité;  il  fit  réparer  immédiatement  la  cita- 
delle qui  portait  aussi  le  nom  de  Casbah,  et  fit  éle- 
ver des  retranchemens  sur  les  points  les  plus  abor- 
dables. Ces  dispositions  avaient  surtout  pour  objet  de 
défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Arabes ,  qui 
l'avaient  maintes  fois  inquiétée.  Ils  ne  tardèrent  point 
en  effet  à  venir  harceler  nos  avant-postes  par  un  fen 
de  tirailleurs  importun.  Le  6  août,  le  général  ordonna 
de  prendre  l'offensive  ;  ils  ne  soutinrent  pas  notre  choc 
et  se  dispersèrent.  Le  lendema'm ,  le  cheik  de  La  Galle 
leur  ayant  amené  du  renfort,  ils  reprirent  courage, 
et  nous  fatiguèrent  sans  résultat  pendant  plusieurs 
jours. 

Enfin ,  le  il ,  on  s'aperçut ,  au  grand  mouvement  qui 
régnait  parmi  eux  ,que  leur  nombre  s'était  encore  ac- 
cru et  qu'une  aflaire  sérieuse  se  préparait  Le  général 
se  porta  dans  la  redoute  qui ,  par  sa  position ,  paraissait 
la  plus  menacée,  et  se  disposa  à  une  Tigoureose  dé- 
fense. L'attaque  eut  lieu  à  onze  heures  du  soir ,  con- 
trairement à  la  coutume  où  sont  les  Arabes  de  ne  point 
combatlre  après  le  coucher  du  soleil.  Ils  se  précipitè- 
rent sur  nos  retranchemens  avec  une  rare  intrépidité. 
Repoussés  d'abord,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  plu- 
sieurs franchirent  les  fossés ,  escaladèrent  les  parapets 
et  combattirent  à  l'arme  blanche  dans  l'intérieur  des 
redoutes,  où  ils  laissèrent  un  grand  nombre  de  morts. 
Ils  furent  enfin  obligés  de  se  retirer,  et  n'essayèrent 
plus  désormais  que  quelques  engagemens  de  tirail- 
leurs. 

Le  général  Damrémont  profita  du  repos  que  lui  lais- 
sèrent les  Arabes  pendant  quelques  jours,  pour  veiller 
au  service  administratif  de  la  Tille  de  Béne ,  et  le  met- 
tre en  harmonie  avec  la  pensée  de  l'occupation.  Toutes 
les  mesures  qu'il  prit  furent  empreintes  d'un  grand 
esprit  de  sagesse  et  de  conciliation,  et  sa  conduite  loi 
attira  l'estime  des  habitans ,  comme  sa  bravoure  loi 
avait  mérité  l'admiration  de  l'armée.  11  confirma  dans 
leurs  fondions  les  principales  autorités  de  l'ordre  civil, 
et  il  constitua  un  conseil  des  notables,  pour  lui  servir 
d'intermédiaire  auprès  des  indigènes.  Tous  ses  ordres, 
tous  ses  désirs  s'exécutèrent  ainsi  sans  trouble,  sans 
secousse.  11  faisait  entendre  sa  volonté  à  ce  conseil,  qui 
était  chargé  d'en  poursuivre  l'exécution  par  les  meil- 
leures voies.  Sa  justice  et  sa  modération  commençaient 
à  porter  les  meilleurs  fruits ,  et  il  aurait  sans  aucun 
doute  consolidé  la  domination  française  dans  la  pro- 
vince, lorsque  soudainement  il  reçut  ordre  d'évacuer 
la  ville  et  de  se  rembarquer.  En  se  retirant ,  il  laissa 
aux  habitans  des  munitions  considérables,  pour  se  dé- 
fendre ,  soit  contre  les  Arabes ,  soit  contre  le  bey  de 
Constantine^  qui  devait  être  irrité  de  l'accueil  qu'on 
avait  fait  aux  Français;  mais  ce  secours  ne  fut  pas 
I  d'une  grande  utilité  entre  leurs  mains  :  les  Arabes  r  - 


prirent  bicaUl  toulcs  Ic-s  posilions  que  nous  abandun- 
nians. 

Pendant  que  celte  expédition  s«  pourBuivail  avec  tant 
de  succès ,  Oran  se  soumettait  au  fils  aîné  du  général 
ei)  clief. 

Hassan-Bey,  qui  gouvernait  cette  province,  était 
cassé  par  l'âge  et  incapable  de, se  défendre.  Le  capi- 
taine Louis  de  Bourmont  fut  chargé  d'obtenir  de  lui  In 
reconnaissance  de  l'autorité  française.  Parti  d'Alger , 
à  bord  du  brick  le  Dragon,  le  33  juillet,  il  arriva  le 
Sii  en  vue  d'Oran,  et  rallia  la  station  française  qui  croi- 
sait devant  cette  ville  ;  il  adressa  au  iKy  les  propositions 
les  plus  honorables,  et  celui-ci  dépêcha  deui  Turcs  à 
bord  du  Dragon ,  pour  y  traiter  des  conditions.  Louis 
de  Buurmont  apprit  d'eux  que  le  bey  était  prêt  i  se  sou- 
mcllre,  mais  que  quelques-uns  des  membres  de  son 
divan ,  qu'il  avait  consultés  à  u  sujet ,  avaient  manifesté 
Iiautcmcnt  des  intentions  contraires ,  et  qu'ils  l'avaient 
même  abandonné  pour  grossir  les  rangs  des  Arabes  ré- 
voltés. Réduil'à  se  défendre- coutre  eux,  avec  sept  k 
huit  cents  Turcs  qui  lui  restaient  fidèles,  Hassan  solli- 
citait vivement  l'appui  des  troupes  françaises.  Les  deux 
envoyés  Turcs  ajoutèrent  qu'il  serait  bon,  pour  ren- 
dre les  communications  plus  faciles,  que  la  station 
française  vint  mouiller  dans  le  port  de  Hers-el-Kébir , 
^tuc  A  trois  milles  d'Oran ,  et  dont  l'entrée ,  selon  les 
apparences ,  ne  Toi  serait  pas  contestée. 

Ces  deux  parlementaires  étaient  à  peine  rendus  au- 
près du  bey ,  que  les  bricks  français  le  FoUigeur ,  le 
Dragon  et  ['Endymion  mouillaient  déjà  devant  les  bat- 
teries de  Mers-el-Kébir.  Cent-dii  hommes,  pris  dans  les 
équipages  des  trois  bricks,  s'élancent  à  terre,  i  la  vue 
des  consuls  étonnés  d'Angleterre  et  de  Sardaigne,  qui 
avaient  accompagné  les  deu:L  envoyés  du  bey ,  et,  con- 
duits par  leurs  ofliciers,  ils  entrent  dans  le  fort,  au 
milieu  de  la  garnison  turque,  stupéfaite  de  tant  d'au- 
dace. Louis  de  Bourmont,  qui  dirigeait  ce  coup  de 
main ,  fait  entendre  aux  Turcs  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre ,  s'ils  veulent  demeurer  tranquilles ,  mais  qu'ils  se- 
ront exterminés  s'ils  tentent  de  se  défendre.  Ils  s'abs- 
tinrent de  toute  résistance,  et  nos  marins  occupèrent 
le  fort,  oïl  l'on  compta  quaranle-dcux  pièces  de  diDé- 
rens  calibres  en  batterie.  Le  lendemain,  deux  Turcs 
apportèrent  i  Louis  de  Bourmont  b  reconnaissance  de 
la  souveraineté  de  la  France  par  le  bey. 

Cependant  les  Arabes,  qui  se  montraient  en  armes 
autour  d'Oran ,  donnaient  de  Tinquiétude  au  bey,  qui 
ne  se  croyait  pas  assez  fort ,  avec  ses  janissaires ,  pour 
résister  i  une  attaque  sérieuse;  el  le  détacliemcnt  de 
Hers-el-Kébir  était  insuffisant  pour  occu|ier  les  deux 
places.  Hassan  écrivit  an  général  en  chef  le  priant 
d'envoyer  des  tronpes  pour  occuper  Oran.  Sa  demande 
étant  parvenue  à  Alger,  une  division  de  trois  frégates 
fut  désignée  pour  transporter  deux  bataillons  du  31<  de 
ligne,  commandé  par  te  colonel  Goutfrey,  une  batterie 
d'arlillerie  de  campagne,  et  cinquante  sapeurs  du  gé- 
nie. L'expédition  mit  i  la  voile  le  6  août;  mais  il  peine 
était-elle  mouillée  dans  la  rade  d'Oran,  qu'elle  fut 
rappelée  comme  celle  de  Bône.  Quelques  cumpagi.ics 
vlaient  déjà  à  terre  ;  on  les  embarqua  sur  le  cliamp ,  el 


l'on  aUndunna  le  furt  de  HIcrs-el-Kébir,  en  fai^aiil 
sauter  le  front  du  coté  delà  mer,  afin  d'enlever  du 
moins  ce  poste  à  l'ennemi. 


o  Arabes  et  les  Kabyles  se  vantèreul, 
iprès  l'expédition  de  Blidah,  d'avoir 
aincu  les  Français,  et  celte  nouvelle, 
l'pandue  avec  rapidité  dans  toute  la 

Uégence,  ranima  le  courage  des  tribus, 

■v^i  et  des  Turcs  demeurés  à  Alger.  Une  cunspira- 
Çj^  tion  se  trama  dans  le  silence,  et  les  indigènes 
Tr^*  qui  avaient  commencé  d'amener  des  approvi- 
sionne iiiltis  il  laraiée ,  cessèrent  tout  à  coup  leurs  re- 
lations. Le  consul  d'une  nation  étrangère  ne  fut  pas 
étranger,  dit-on,  à  ces  menées,  qui  avaient  pour  but 
de  chasser  les  Français  de  la  Régence,  et  de  nommer 
dey  d'Algérie  bey  de  Titery.  Celui-ci  prenait  déjà  hau- 
tement le  lilre  de  pacli a.  Heureusement  quelques-uns 
de  ses  émissaires  furent  saisis.  Des  Arabes ,  cliargés  de 
porter  secrètement  à  leurs  complices  d'Alger,  qui 
avaient  été  désarmés,  des  cartouches  et  des  yatagans, 
cachés  dans  des  paniers  de  fruits,  furent  découverts  et 
condamnés  è  mort.  On  se  contenta  ensuite  d'arrêter  les 
Turcs  les  plus  nolables,  et  on  les  embarqua  sur  un 
vaisseau  de  guerre  mouillé  àim  la  rade.  On  voulut  les 
contraindre  en  même  temps  à  payer  une  conlrlbuliou 
extraordinaire  de  huit  millions ,  mais  comme  on  n'em- 
ploya que  des  menaces ,  la  chose  en  resta  là.  On  envoya 
à  Srayrne  tous  les  détenus  cl  tous  les  Turcs  valides  qui 
se  trouvaient  encore  à  Alger,  lis  eurent  la  liberté  d'em- 
mener leurs  familles,  et  l'aulorilé  fut  encore  assez 
facile  pour  les  défrayer  du  voyage  et  de  l'cnlrelien. 

L'expulsion  des  Turcs  fut  le  dernier  acte  de  l'admi- 
nistration de  M.  de  Bourmont.  La  révaluliun  du  39  juil- 
let venait  d'éclater  à  Paris.  L'année  était  depuis  plu- 
sieurs jours  sans  nouvelles  de  France,  et  ce  silence 
avait  jeté  tous  les  esprits  dans  un  sombre  pressenti- 
ment, à  cause  de  l'hostilité  qui  existait  entre  le  minis- 
tère et  la  nouvelle  chambre  sorlie  des  élections.  Enfin , 
le  il  août,  un  bâtiment  de  commerce  arriva  dans  la 
baie,  et  répandit  bicutêt  dans  la  ville  des  centaines 
d'exemplaires  d'une  dépèche  télégraphique,  imprimée 
à  Marseille. 

Elle  était  laconique,  mais  foudroyante.  Charles  X 
avait  abdiqué,  le  dauphin  renonçait  à  ses  droits  à  la 
couronne,  le  duc  d'Orléans  étfit  lieu  tenant- général  du 
royaume,  les  noms  de  Lafayelte  et  d'Odilon-Darrol, 
chefs  de  l'opposilion,  figuraient  dans  la  liste  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  Les  marins  déba^- 
qués  ajoutaient  que  le  drapeau  tricolore  llultait  à  Mar- 
seille et  dans  toute  la  France ,  que  leur  bâtiment  l'avait 
porté  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  d'Alger ,  et  que  c'était 
uniquement  sur  les  ordres  des  vaisseaux  de  la  croisicio 
qu'ils  l'avaient  amené. 

Les  sentimens  les  plus  divers  agitèrent  l'armée  à 
celle  nouvitle.  Les  uns  parlaient  du  rctabli^semenl  de 


te  mu^ohal  ClauteF. 


ta  République,  el  s'indignaient  que  le  maréchal  ne  se 
conformit  pas  immédiatement  bus  événemens  accom- 
plis; d'autres  saluaient  de  leurs  vœux  le  trône  qui  allait 
s'élever  sur  des  institutions  politiques,  franchement 
acceptées  par  la  nation  ;  H.  de  Hourmonl  enfin  et  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à  des 
principes  dont  la  vitalité  s'éteignait,  manifestèrent  Tia- 
tention  de  défendre  la  cause  royale,  et  de  conserver 
Alger  à  des  princes  qui  avaient  déposé  la  couronne  et 
ne  pouvaient  plus  régner.  C'est  dans  ce  but  qu'il  s'em- 
pressa de  faire  évacuer  Bône  par  le  général  Damré- 
mont,  et  de  rappeler  la  garnison  d'Oran  avant  qu'elle 
eût  pu  prendre  possession  de  la  citadelle.  En  concen- 
trant tonte  l'armée  à  Alger,  il  se  Oattait  que  sa  voix 
serait  plus  écoutée  et  qu'on  suivrait  encore  l'impul- 
■ion  qn'il  voudrait  imprimer. 

Mais  peu  de  jours  après ,  il  recul  les  communications 
aHicicUcs  du  nouveau  gouverncnienl;!!  sutqncLouis- 


Pbilippe  avait  été  appelé  aulrdno,  que  laDition  »)il 
prononcé  ta  déchéance  débranche  aînée,  etqucteiî-  ' 
néral  Clausel  allait  arriver  à  Alger  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d'occupation.  Les  évéM- 
mens  étaient  si  positifs  qu'il  se  résigna,  et  il  auwDfi. 
dans  un  ordre  du  jour,  la  révolution  qui  vemdt  de  s'u- 
complir ,  en  s'arrélant  toutefois  à  la  compasiUoo  <la 
gouvernement  provisoire ,  et  sans  faire  connaître  qw  •* 
sanction  législative  avait  fermé  tout  avenu- àlalégitiiii''f 
Cependant  les  couleurs  nationales  avaient  reaiplic'> 
en  France,  le  drapeau  blanc,  et  l'armée  demanda  qoe 
l'on  prit  enlîn  celte  mesure.  M.  de  Bourmont  f  ac- 
quiesça; et  le  17  août,  à  buit  heures  du  malin,  l'i» 
vitDotter,  pour  la  première  fois,  le  pavillon  triftilort 
sur  la  haute  tour  de  la  Casbah,  et  snr  la  grande  li- 
terie du  môle,  n  fut  accueilli  à  l'insUnt  par  de  nom- 
breuses  salves  de  Ions  tes  vaisseaux  do  gocrrc,  ' 
des  remparts  de  la  ville. 
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M.  de  Bourmonk  se  flaUait  qae  le  service  récent 
qiril  Tenait  de  rendre  à  la  France  et  à  toute  la  chré- 
tienté, parlerait  assez  haut  pour  lui  mériter  la  con- 
servation de  ses  fonctions.  Il  ne  tarda  pas  à  8*aperceToir 
que  ses  rapports  avec  le  nouveau  cabinet  seraient 
pleins  d'amèrcs  difficultés  ;  il  tomba  dans  un  décou- 
ragement qui  devint  funeste  à  notre  position  dans 
la  Régence.  Le  bey  de  Titery  fit  d'insolentes  bravades, 
ci  son  audace  ne  fut  point  réprimée.  Des  multitudes 
d'Arabes  s'avancèrent  à  moins  d'une  demi-lieue  d* Al- 
ger,  et  y  tinrent  l'armée  pour  ainsi  dire  bloquée,  sans 
qu'on  songeât  à  les  repousser.  Tous  les  militaires  qui 
s'aventuraient  au-delà  des  lignes  étaient  massacrés. 
On  perdit  ainsi  plusieurs  officiers  supérieurs ,  qui 
tombèrent  sane  défense  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Cette  triste  situation  appelait  impérieusement  un  chef 
dont*  les  opinions  fussent  goûtées  du  pouvoir  central. 

Le  3  septembre,  dans  la  matinée,  on  signala  un 
vaisseau  français ,  avec  toutes  voiles  dehors,  qui  gou- 
vernait directement  sur  Alger.  Bientôt  on  sut  que  c'é- 
tait VÀlgéiiras^  monté  par  le  nouveau  général  en  chef. 
Vers  midi,  il  tira  vingt-un  coup  de  canon  pour  sa- 
luer la  place,  qui  lui  rendit  aussitôt  son  salut.  Un 
concours  innombrable  de  personnes,  Français,  Mau- 
res et  Arabes,  se  pressaient  sur  le  port  pour  former 
un  cortège  au  général  Glausel,  que  sa  réputation  mi- 
litaire rendait  bien  digne  de  cet  honneur,  et  à  son 
état-major,  composé  en  partie  de  vétérans  de  FEm- 
plre,  qui  venaient  ajouter  une  dernière  campagne  à 
leurs  glorieux  services. 

Le  nouveau  gouverneur  publia  en  arrivant  une 
proclamation,  dans  laquelle  11  annonçait  à  Tarmée 
les  événemens  que  le  bruit  public  avait  portés  jusqu'à 
elle,  et  le  règne  de  Louis-Philippe  «qui  réunissait, 
disait-il ,  à  la  légiUmité  du  droit,  la  légitimité  du  choix 
et  de  la  nécessité...  et  souâ  qui  tous  les  droits  de  l'ar- 
mée seraient  religieusement  respectés.  • 

De  son  côté,  le  maréchal  de  Bourmont,  qui  n'avait 
agi  ou  commandé,  depuis  la  nouvelle  révolution,  qu'au 
nom  du  lieutenant-général,  publia  aussi,  le  2  septem- 
bre, un  ordre  du  jour,  pour  faire  connaître  à  Tarmée 
qu'il  remettait  le  commandement  à  son  successeur. 


«  En  s'éloignant  de  ses  troupes,  dont  la  direction 
lui  avait  été  confiée  dans  une  campagne  qui  n'a  pas 
été  sans  gloire,  disait-il,  le  maréchal  éprouve  des 
regrets,  qu'il  a  besoin  de  leur  exprimer.  Il  eût  été 
heureux  pour  lui,  qu'avant  son  départ,  ceux  dont  il 
a  signalé  le  dévouement  en  eussent  reçu  le  prix(l); 
mais  le  choix  de  son  successeur  leur  garantit  que  celte 
dette  sera  acquittée.  » 

Le  maréchal  de  Bourmont  remit  ensuite  le  service 
au  général  Glausel,  avec  une  lettre  pour  le  ministre 
de  la  guerre,  auquel  il  annonçait  son  intention  de 
pa^er  quelque  temps  à  l'étranger,  en  Italie  ou  en 
Belgique,  sans  s'expliquer  sur  le  serment  qu'il  avait 
à  prêter.  L'amiral  Duperré  lui  ayant  refusé  un  bâ- 
timent de  l'état  pour  le  conduire  autre  part  qu'en 
France,  il  s'embarqua  sur  un  navire  autrichien,  monté 
par  huit  matelots,  et  se  rendit  à  Malaga  avec  deux 
de  ses  fils.  L'alné  était  allé  porter  en  France  les  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi ,  le  quatrième  avait  succombé 
à  sa  blessure. 

Ainsi,  du  lien  même  de  sa  conquête,  s'acheminait 
vers  l'exil  un  général  qui  venait  d'accomplir  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  des  temps  modernes.  11  dut  à 
ses  hautes  qualités  non  moins  qu'à  la  bravoure  de  ses 
soldats,  le  succès  qu'il  obtint  dans  une  entreprise  où 
avait  échoué  Charles-Quint,  et  après  lui  dix  autres 
capitaines  ou  amiraux.  Ne  cherchons  pas  à  diminuer 
cette  gloire  par  des  motifs  de  dissidence  politique  :  la 
France  devrait  être  fière  de  toutes  ses  illustrations. 


(1)  M.  de  Bourmont  avait  demandé  : 

Pour  4  maréchaai-de-carop,  le  grade  de  lieutenant-général  ; 

Pour  8  colonels,  celui  de  maréchal-de-carop; 

Et  dans  la  même  proportion  pour  les  grades  inférieurs. 

De  plus  ; 

240  décorations  de  la  légion  d^bonneur  ; 

40  décorations  du  grand-cordon ,  de  grandKtflkier,  de  com- 
mandeur et  d'officier  ; 

100  croix  de  chevaliers  de  Saint-Loois; 

6  de  commandeur  du  même  ordre. 

Ces  demandes  étaient  faites  avec  justice)  et  l'esprit  de  parli 
n'y  avait  eu  aucune  part. 


■.Ui 


LA  POPULATION  D'ALGER. 
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DIVISION  CÉnÉRUB. 

_>!<  specUcle  bien  singulier 
pour  l'élranger,  arrivant 
à  A>i;ur ,  c'est  le  conlra^te  des  races 
:  itressent  en  nombre  dans 
'  rétroitc  enceinle  de  la  ville.  An  pre- 
mier aburd,  ce  mélangedonne  l'idée 
u  ronfusionineiprimable,  tani 
les  costumes,  les  langues,  les  gestes,  les  couleurs, 
les  traits  du  visage  ^ont  multiplia.  Toutes  les 
contrées  du  monde  y  ont  des  représentans.  Tous 
les  types  primitifs  de  la  race  arricaine,  tous  ceux  que 
les  migrations  ou  les  conquites  successives  ont  Irans- 
plant<}s  sur  ce  vieux  sol  s'y  trouvent,  les  uds  modifiés 
par  le  croisement,  les  autres  préservés  de  toute  alté- 
ration dans  leur  physionomie ,  par  l'invariable  coutume 
de  la  vie  nomade  au  sein  des  tribus.  Notre  objet  n'est 
point  de  démêler  scientifiquement  les  souches  primi- 
tives dont  se  compose  cette  Babel.  Il  nous  importe  seu- 
lement de  considérer  ces  classes  d'habitans,  dans'Ies 
dirfércnces  easenlielles  qu'elles  présentent  au  point  de 
vue  social. 

Dans  l'Algérie,  comme  dans  toutes  les  contrées  où 
la  civilisation  a  pénétré,  la  diversité  la  plus  trancliéc 
qui  se  fa^se  remarquer  dans  l'instruction ,  le  costume , 


les  mœurs,  les  habitudes  eilértcures  des  principiut 
groupes  de  population ,  est  celle  qui  résulle  de  l'afflo- 
mération  des  uns  dans  les  villes ,  el  de  11  disséininitiim 
des  autres  dans  la  campagne  ;  ou  pour  parler  le  lang^fc 
de  notre  Europe,  entre  le  iMurgeots  el  le  paysan.  Dia^ 
la  première  catégorie  sont  le  Maure ,  le  Turc ,  le  Kou- 
lougli,  le  Juif  et  le  Nègre;  dans  la  seconde,  le  il<:r- 
bère  et  l'Arabe. 

Hais  comme  ces  elaiiset  diverses  sont  compoi^â 
elles-mêmes  d'une  toule  d'élémens  diffëreos,  qui  » 
sont  sur-ajoutés  l'un  à  l'autre  presque  k  chaque  siècte, 
et  qu'ailleurs  (dans  l'tntroduclion}  nous  avons  dd  sui- 
vre cet  ordre  historique,  pour  montrer  la  composiliD» 
définilivc  de  cette  population  si  multiple ,  il  nous  panil 
convenable  de  les  représenter  encore  dans  celte  mt'«t 
succession,  aGn  que  le  lien  qui  les  rattache  aux  cve- 
nemens  ne  soit  pas  rompu. 

Ainsi  nous  aurons  i  considérer  : 

Les  Berbères ,  dont  le  noyau  primitif  est  essentielle- 
ment africain,  composé  de  Gctules,  de  Lyliicns.  ae 
Mumides,  et  parmi  lesquels  se  fondirent  le  reste  dcj 
Vandales ,  quelques  Goths ,  etc. 

Les  Arabes,  descendant  de  la  grande  inrasioo  qi» 
conquit  l'Afrique  i  l'Islaniismc. 

Les  Maures,  venus  en  majeure  partie  d'Espag"^' 
après  la  destruction  du  Uialifat,  mais  auiquels  s  uni- 
rent ,  dans  une  faible  proportion ,  les  anciennes  ramillf* 
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qui  liabilaicnt  les  villes,  et  provenant  des  Mauritaniens, 
Phéniciens,  etc. 

Les  Turcs ,  en  très  petit  nombre ,  mariés  dans  le  pays, 
restes  de  la  milice  que  les  deys  d* Alger  recrutaient 
dans  Tempire  ottoman. 

Les  Koulouglis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  indigènes. 

Les  Juifs,  qui  s'étaient  introduits  dans  le  pays,  à  la 
faveur  du  négoce,  individuellement  et  non  comme  corps 
de  tribus,  n* ayant,  par  conséquent,  aucune  origine 
historique  ou  politique. 

Les  Nègres,  amenés  d'abord  de  la  zone  Torride  pour 
servir  d'esclaves,  et  qui  se  sont  quelque  peu  élevés, 
en  adoptant,  avec  la  langue  arabe,  les  doctrines  du 
koran. 

A.  cela ,  il  faut  ajouter  quelques  tribus  voisines  du 
désert,  les  Tuariks,  les  Biskeris  qui  viennent  à  Alger 
remplir  le  métier  de  portefaix,  les  Hozabis  qui  ont  éga- 
lement des  professions  particulières,  et  enfin  ce  ra- 
massis de  familles  émigrées  de  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  qui  se  portent  vers  T Algérie,  comme 
ver^  une  terre  favorable  aux  aventuriers. 


II. 

LES  BBRBéRES. 

Aaxi  les  peupli»  qui  habitent  l'Algérie, 
on  doit  placer  en  première  ligne  les 
Berbères  ou  Kabyles,  puisqu'ils  des- 
Icendent,  en  majeure  partie,  delà  plus 
»»^5M^^aiiiii^  ancienne  nation  historique  qui  ait  ba- 
^^  bité  ce  sol.  Us  occupent  les  montagnes  du  Petit- 
^^^  Atlas ,  depuis  le  royaume  de  Tunis ,  jusqu'à  l'em- 
2^^  pire  de  Maroc;  chaque  tribu  porte  le  nom  de 
Béni,  qui  signifie  les  en  fans,  auquel  on  ajoute 
la  dénomination  de  la  montagne  où  elle  se  trouve;  tel- 
les sont  les  tribus  de  Beni-Zéroual ,  de  Beni-Sala,  etc. 
Les  Berbères  ne  sont  pas  généralement  d'une  haute 
stature  ;  ils  ont  le  teint  foncé ,  les  cheveux  également 
bruns  et  lisses;  ils  sont  maigres,  mais  par  suite  très 
nerveux  et  fort  robustes,  et  leur  corps  offre  des  lignes 
et  des  poses  qui  ne  sont  pas  sans  élégance.  Ils  différent 
des  Arabes  par  la  rondeur  de  leur  tète  plus  prononcée, 
et  par  les  traits  du  visage ,  qui  sont  plus  courts.  Ce  n'est 
plus  le  même  type.  L'expression  de  leur  figure  est  rude 
et  sauvage,  et  leurs  yeux  témoignent  même  d'une  sorte 
de  cruauté,  qui  est  confirmée,  du  reste,  par  les  actes 
de  brigandage  auxquels  ils  se  livrent  sans  répugnance. 
Une  caravane  passe  rarement  sur  leur  territoire  ou 
dans  le  voisinage  sans  qu'ils  ne  se  réunissent  plusieurs 
pour  l'attaquer  aussitôt.  On  les  voit  même  venir  en 
grand  nombre  attendre  les  Arabes  leurs  compatriotes, 
sur  les  chemins  par  où  ils  doivent  passer  au  retour  des 
marchés,  et  se  jeter  sur  eux  pour  leur  ravir  le  produit 
de  leurs  denrées.  Mais  leur  cruauté  se  manifeste  sur- 
tout à  la  suite  des  combats.  Malheur  à  ceux  de  leurs 
ennemis,  qui  tombent  entre  leurs  mains  ;  ils  n'ont  ja- 
mais la  tète  tranchée  d'un  seul  coup;  avant  de  mourir 
ils  subissent  les  plus  affreuses  tortures. 
Des  cabanes,  formées  avec  des  pieux  fichés  en  terre , 


entrecroisés  de  roseaux  et  de  branches  d'arbres,  et 
enduits  extérieurement  d'une  sorte  de  terre  glaise  : 
telles  sont  leurs  habitations.  On  en  trouve  néanmoins 
qui  sont  construites  en  pierres  brutes,  mais  disposées 
avec  beaucoup  d'art;  elles  offrent  une  forme  rectan- 
gulaire et  sont  surmontées  de  deux  pignons  et  d'un  toit 
surbaissé,  fait  en  chaume  ou  en  roseaux.  Une  porte 
basse  et  étroite  donne  passage  dans  l'intérieur,  qui 
n'est  éclairé  que  par  de  petites  lucarnes  pratiquées  dans 
le  mur. 

On  ne  trouve  point  chez  les  Berbères  de  grandes 
réunions  de  cabanes  formant  des  villages;  elles  sont 
presque  toutes  isolées ,  ou  groupées  en  fort  petit  nom- 
bre sur  le  versant  des  montagnes  ou  dans  le  fond  des 
vallées.  Dans  quelques  tribus,  elles  sont  réunies  quatre 
ou  cinq  ensemble,  formant  un  rectangle,  dont  le  )aii- 
lieu  est  une  cour.  Ces  habitations  sont  tenues  avec  assez 
de  propreté.  Les  Berbères  pratiquent  dans  la  terre,  à 
l'entour,  des  trous  coniques  assez  grands,  dans  lesquels 
ils  enferment  leurs  provisions  pour  les  conserver.  Ces 
trous  sont  fermés  par  de  larges  pierres ,  recouvertes 
de  terre  battue.  Dans  leurs  excursions,  les  Français  y 
ont  trouvé  quelquefois  des  fruits  secs,  et  des  pots  de 
terre  cuite  renfermant  de  l'huile ,  du  beurre  fondu , 
des  légumes  et  du  couscoussou.  Le  grain  est  enfermé 
dans  de  grands  vases  d'argile,  scellés  dans  le  mur,  ou 
attachés  à  de  gros  piliers  de  bois ,  à  l'aide  de  deux  liens 
de  fer,  placés,  l'un  à  la  partie  supérieure,  et  l'autre 
au  milieu.  On  l'en  retire  au  besoin ,  par  une  large  ou- 
verture pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  vase.  Les 
provisions  d'un  usage  journalier,  telles  que  le  lait,  le 
beurre  et  le  miel ,  sont  placées  dans  des  jarres  ou  des 
pots. 

L'ameublement  des  maisons,  chez  les  Berbères,  est 
d'une  grande  simplicité.  Deux  pierres  destinées  à 
moudre  le  grain,  quelques  paniers  en  roseaux,  des 
pots  en  terre  assez  malpropres,  quelques  nattes  de 
jonc  et  des  peaux  de  moutons,  servant  de  lit,  suf- 
fisent à  leurs  besoins.  Quand  survient  la  nuit,  ils 
étendent  les  nattes  par  terre  ou  sur  de  petites  es- 
trades de  bois,  élevées  d'un  ou  deux  pieds  au-des- 
sus du  sol,  et,  malgré  la  dureté  de  leur  couche,  ils 
n'en  goûtent  pas  moins  un  profond  sommeil.  On  en 
a  vu  plusieurs,  à  Alger,  coucher  au  milieu  des  rues 
ou  sur  les  terrasses  des  maisons.  La  seule  précau-i 
tion  qu'ils  prenaient,  était  de  se  couvrir  la  tète  en 
l'enveloppant  dans  cette  pièce  de  laine ,  qui  leur  sert 
d'habillement 

Leur  costume  est  de  la  plus  grande  simplicité;  ils 
se  revêtent  d'une  sorte  de  chemise  de  laine  à  man- 
ches courtes,  resserrée  à  la  ceinture  au  moyen  d'une 
corde,  et  ils  portent  sur  leur  tète  une  petite  calotte 
blanche  en  feutre.  Leurs  jambes  et  leurs  pieds  sont 
toujours  nus.  Les  chefs  sont  les  seuls  qui  portent 
une  chaussure  :  des  babouches  en  temps  de  paix ,  et 
des  bottes  rouges  garnies  d'éperons,  quand  ils  vont 
faire  la  guerre.  Par-dessus  la  chemise  de  laine,  ils 
portent  une  pièce  d'étoffe,  qu'ils  appellçntMa?^,  et 
dans  laquelle  ils  se  drapent.  Cette  pièce  d'ctuffe  est 
rallachce  à  la  tète  par  un  cordon  de  laine  brune. 


qiiî  en  fait  trois  od  quatre  fois  le  tour  dtns  un  or- 
dre symétrique;  mais,  quand  le  froid  est  vif,  ils 
s'en  garantissent  en  se  servant  du  bernous,  espèce 
<Ie  manteau  à  capuchon  seniblabte  i  celui  des  Arabes. 

Le  costume  des  femmes  est  le  même  que  celui  des 
liommes,  k  l'exception  du  bernous  qu'elle  ne  portent 
jamais,  et,  i  celle  peUte  différence  près,  qu'elles 
n'altacbent  point  le  Ûialq  à  leur  tète.  Elles  laissent 
leurs  cbeveUK  flotter  au  vent,  marchent  pieds  nus, 
et  ne  se  voilent  point  comme  tes  Mauresques. 

Leurs  ornemens  sont  de  grands  anneaui  de  cuivre 
ou  de  fer  qu'elles  portent  il  lears  oreilles,  et  des 
dessins  de  différentes  couleurs  qu'elles  se  font  avec 
une  adresse  étonnante  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
et  particulièrement  sur  les  jambes  et  sur  les  bras. 
Elles  ont,  en  outre,  l'habitude  de  se  teindre  en  rouge 
les  ongles,  la  paume  de  la  main  et  la  plante  des 
pieds. 

Les  Berbères  sont  très  sobres;  leur  manière  de 
vivre  est  presque  la  mâme  que  celle  des  Arabes.  Le 
laitage,  les  fruits  de  leurs  jardins  ou  des  baies  qui 


les  avoisinenl,  et  le  miel,  forment  leur  pnocipilt 
nourriture.  Quelquefois  ils  font  cuire  du  mouton  et 
de  la  volaille  avec  le  cuuscoussou.  Pour  leur  bois- 
son; l'eau  pure  en  fait  tous  les  frais,  lis  n'oot  j» 
de  pain.  Les  femmes,  après  avoir  écrasé  le  gnin. 
en  font  une  espèce  de  galette,  qu'elles  font  cuire  sw 
la  cendretavec  de  l'huile  rance. 

Ceux  d'entre  eui  qui  se  rendent  an  marché  d'Al- 
ger, pour  y  vendre  leurs  denrées,  ne  vont  preqne 
jamais  dans  les  fondues  on  auberges.  Ils  se  rioiùi' 
sent  par  groupes  de  quatre  ou  cinq,  et  mangent  n 
commun.  Leur  plus  grand  régal  consiste  en  une  espèct 
de  ragoût  composé  de  morceaux  de  viande  couper 
ou  hachés  très  mena,  de  graisse  de  mouton,  de  to- 
mates, d'oipons,  etc.,  et  de  plantes  aromatiques, 1 
la  vapeur  desquelles  ils  ont  fait  cuire  le  conscousson. 
Ce  ragoût,  une  fois  cuit,  est  versé  dans  un  grand  plal, 
autour  duquel  cliacun  vient  s'accroupir  pour  y  pui- 
ser avec  la  main  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Dés  t"' 
ie  plat  est  vidé  ou  que  l'appétit  est  satisfait,  une 
cruche  d'eau  passe  &  la  ronde,  et,  après  que  clii- 
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cun  8*en  est  servi  pour  Uoire  et  pour  se  laver  la 
moustache,  il  s*eoveloppe  dans  son  manteau^  et  s*en- 
dort  sans  quitter  la  place. 

Les  montagnes  du  Petit-Atlas,  par  tes  mines  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  fer  qu*elles  renferment,  ont 
fait  naître  industrie  des  Berbères,  qui  s'occupent 
généralement  de  leur  exploitation.  Ils  font,  avec  le 
plomb,  des  balles  pour  la  guerre  et  la  chasse,  et 
avec  le  cuivre,  des  ornemens  pour  leurs  femmes.  Il 
en  même  qui  travaillent  Tor  et  l'argent,  et  qui  fo- 
briquent  de  la  fausse  monnaie,  des  réaux-boudjoux, 
qu'ils  vont  échanger  à  Alger  et  dans  les  autres  villes 
de  la  Régence.  L'art  de  confectionner  avec  le  fer  les 
divers  instrumens  aratoires,  ainsi  que  des  canons  de 
fusils  et  la  coutellerie ,  ne  leur  est  pas  inconnu  ;  enGn , 
ils  fabriquent  eux-mêmes  delà  poudre  très  estimée, 
qu'ils  réservent  pour  leurs  besoins. 

D'après  cela,  nous  devons  juger  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  arriérés  qu'on  le  pense,  et  la  manipulation  de 
la  poudre  principalement,  prouve  qu'ils  possèdent  une 
instruction  assez  avancée. 

Les  femmes,  après  les  soins  qu'elles  doivent  à  leur 
ménage,  partagent  avec  leurs  maris  les  travaux  agri- 
coles. Ce  sont  elles  qui,  pendant  l'hiver,  tissent  les 
manteaux  de  laine  blanche,  ainsi  qu'une  grosse  toile 
de  lin,  qu'elles  emploient  à  plusieurs  usages. 

Les  troupeaux  des  Berbères  sont  très  nombreux; 
leurs  moulons  sont  petits  et  couverts  d'une  laiiie  rare. 
Les  vaches,  les  bœufs,  les  chèvres  sont  aussi  d'une 
très  petite  espèce;  mais  leurs  ânes  et  leurs  mulets 
sont  les  plus  beaux  de  toute  la  Barbarie  et  les  plus 
estimés ,  surtout  par  les  étrangers.  Ils  ont  de  la  Tolaille 
en  très  grande  quantité,  et  le  dromadaire  est  le  seul 
animal  domestique  qui  manque  dans  leurs  montagnes. 

L'agriculture  est  beaucoup  plus  avancée  chez  les 
Berbères  que  chez  les  Maures  et  les  Arabes.  Leurs 
jardins,  parfaitement  bien  tenus,  renferment  une 
grande  quantité  d'arbres  à  fruit,  tels  que  des  oran- 
gers, des  poiriers,  des  poomiiers,  des  abricotiers ,  des 
pêchers,  etc.  La  vigne  fournit  des  raisins  en  zbon-- 
dance.  Les  fruits  exquis  de  leurs  figuiers  produisent 
une  espèce  de  pâte,  qu'ils  composent  en  les  pressant 
entre  deux  planches,  après  les  avoir  faits  séclier  au 
soleil.  Mais  l'arbre  qu'ils  cultivent  le  mieux,  c'est 
l'olivier;  il  occupe  à  lui  seul  presque  tous  leurs  soins; 
ils  en  retirent  de  magnifiques  olives  dont  ils  font  de 
l'huile,  qu'ils  emploient  à  composer  du  savon,  à  filer 
la  laine,  et  à  conserver  les  olives  elles-mêmes.  Pour 
ce  dernier  usage,  ils  remplissent  d'olives  uu  grand 
vase,  et  les  recouvrent  ensuite  d'huile;  quand  lé  vase 
est  fermé  hermétiquement  avec  de  la  terre  glaise, 
elles  se  conservent  environ  l'espace  d'un  an. 

Les  montagnes  du  Petit-Atlas  sont  donc  cultivées 
avec  un  soin  admirable ,  et  offrent  des  points  de  vue 
charmans  par  la  quantité  de  vergers  dont  elles  sont 
couvertes.  Mais  les  céréales  ne  sont  pas  aussi  bien 
cultivées  par  les  Berbères  que  par  les  Maures  et  les 
Arabes;  Us  sèment  du  blé,  de  l'orge  et  un  peu  de 
seigle ,  mais  ce  qu'il  en  faut  tout  juste  pour  leur  nour- 
riture et  cellç  de  leurs  chevaux. 


D'après  cet  exposé,  i)  est  facile  de  se  former  nw 
idée  de  l'état  de  l'agriculture  chez  ce  peuple;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  touchant  son  com- 
merce. 

Il  consiste  en  instrumens,  ustensiles  de  fer  et  d'a- 
cier, huile,  savon,  fruits  secs  et  frais,  olives  confites 
et  dattes.  Ils  Tendent  en  outre  quelques  bestiaux,  des 
bœufs  principalement,  beaucoup  de  yolaille.  Leur  in- 
dustrie s'étend  aussi  jusqu'à  trafiquer  de  la  peau  des 
tigres  et  des  lions ,  ou  autres  bêtes  fauves  qu'ils  ont 
prises  à  la  chasse.  Ils  apportent  tous  ces  objets  dans 
les  Tilles  de  la  Régence,  pendant. les  foires  qui  ont 
lieu  à  différentes  époques  de  l'année. 

Ces  produits  variés,  qne  les  Berbères  doivent  à 
leur  grande  activité,  leur  font  gagner  beaucoup  d'ar- 
gent, mais  l'avarice  les  empêche  de  le  faire  servir 
à  leurs  besoins.  Ils  l'enfouissent  dans  la  terre,  et 
n'en  usent  que  fort  rarement  pour  acheter  quelques 
mouchoirs,  des  bijoux  de  similor,  des  verroteries,  de 
vieux  tapis,  des  nattes  en  jonc,  des  pots  de  terre 
et  quelques  autres  objets  semblables. 

Une  grande  quantité  de  Berbères  vont  à  Alger  ser- 
vir de  domestiques  aux  Maures  et  aux  Turcs.  Un  ma- 
rabout les  accompagne  ordinairement  dans  leur  mi- 
gration, parce  que  les  tribus  étant  presque  toujours 
entre  elles  dans  un  état  d'hostilité,  ils  ne  pourraient 
traverser  les  territoires  voisins  sans  s'exposer  à  être 
attaqués  par  leurs  compatriotes  mêmes.  Le  marabout, 
après  être  convenu  avec  eux  du  prix  quils  lui  don- 
neront pour  le  service  qu'il  va  leur  rendre,  ûie  le 
jour  du  départ  et  se  met  en  route  à  leur  tête.  Comme 
ces  enfans  des  montagnes  sont  très  attachés  à  leur 
pays,  ils  passent  rarement  six  mois  sans  aller  le  re- 
voir,  et  ils  profitent  alors  du  i^ètour  du  marabout 
qui  a  conduit  leurs  compagnons. 

Ils  sont  ainsi  préservés  de  tout  danger  ;  car  les  ma- 
rabouts sont  des  personnages  sacrés,  pour  lesquels 
la  vénération  est  poussée  jusqu'au  fanatisme.  Mais, 
s'il  arrivait  par  hasard  que ,  dans  une  autre  époque 
de  l'année,  le  bruit  se  répandit  que  leur  tribu  est 
en  guerre,  alors,  sans  craindre  aucune  sorte  de  dan- 
ger, ils  parlant  avant  l'arrivée  des  marabouts,  et 
affrontent  tout  pour  voler  au  secours  de  leurs  frères 
qui  combattent. 

Les  Berbères,  comme  presque  toutes  les  autres 
peuplades  de  la  Barbarie,  sont  divisés  en  tribus, 
dont  chacune  en  particulier  est  soumise  à  un  cheik, 
et  qui  dépendent  toutes  d'un  chef  principal,  distingué 
le  plus  souvent  par  son  courage  et  ses  vertus,  et 
qu'on  appelle  cheik-zabo.  C'est  celte  organisation  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Kabyles,  qui  signifie 
les  tiibui. 

Lors  de  la  prise  d'Alger,  c'est  à  l'un  de  ces  chcC» 
qu'obéissaient  les  habitans  des  montagnes  situées  dans 
les  provinces  d'Alger  et  de  Titery.  Ce  chef  était  le  fa- 
meux Ben^Zamoun,  célèbre  par  sa  réputation  mili- 
taire et  par  les  désastres  assez  nombreux  qu'il  fit 
éprouver  à  l'armée  française. 

Les  Berbères  sont  d'un  caractère  très  indépendant 
et  très  belliqueux.  Jamais  ils  n'ont  été  soumis  à  la  do- 
it 
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mination  da  dey  d* Alger;  jamais  ils  ne  lai  ont  payé 
le  moindre  tribut.  Aussi  ce  prince  et  les  beys  qui 
gouTernaient  ses  provinces  en  son  nom,  ne  pou- 
vant rien  obtenir  d'eux,  ont  eu  toujours  recours  à  la 
force  et  à  la  ruse  pour  les  forcer  à  contribuer.  Quand 
on  savait  qne  leurs  troupeaux  étaient  descendus  dans 
la  plaine,  les  janissaires  se  jetaient  sur  eux  à  Tim- 
proviste ,  faisaient  les  gardiens  eux-mêmes  prisonniers, 
et  les  obligeaient  de  cette  façon  à  se  racheter  à  cbers 
deniers.  Mais  à  leur  tour,  les  Berbères  se  répandaient 
dans  les  villes  et  les  pillaient ,  et  quand  les  beys  des  pro- 
vinces voisines  se  rendaient  à  Alger  pour  y  apporter 
leur  tribut,  ils  les  attendaient  dans  des  gorges,  et  pre- 
naient leur  revanche  en  les  rançonnant. 

Le  motif  le  plus  léger,  le  prétexte  le  plus  simple  est 
pour  ce  peuple  un  sujet  de  discorde  et  de  guerre.  Le 
vol  d'un  mouton ,  un  arbre  coupé ,  une  insulte  faite  à 
une  femme  et  autres  causes  semblables  les  font  courir 
aux  armes.  On  les  voit  s'emparer  aussitôt  des  positions, 
et  se  tirer  des  coups  de  fusil  en  s'abritant  derrière  les 
arbres.  Ils  ont  toujours  leurs  cheiks  à  leur  tête,  ainsi 
qu'un  marabout  qui  se  trouve  là  pour  pacifier  et  mettre 
d'accord  les  deux  partis  ;  car  après  quelques  coups  de 
fusil,  restés  sans  effet  à  cause  de  l'éloignement  oiY  ils 
se  trouvent  placés  les  uns  des  autres,  les  marabouts 
interposent  leur  toute-puissance,  et  après  avoir  parle- 
menté, on  convient  d'une  espèce  de  traité,  par  lequel 
le  parti  offensé  reçoit  ordinairement  quelque  indem- 
nité, et  tout  rentre  dans  Tordre.  Ces  sortes  de  combats 
restent  presque  toujours  sans  résultat  dangereux;  c'est 
pour  ainsi  dire  un  semblant  de  guerre ,  par  lequel  ils 
paraissent  vouloir  montrer  combien  ils  sont  suscepti- 
bles, sur  ce  qui  regarde  leur  honneur  ou  le  bien  de 
leurs  compatriotes. 

Les  Berbères  sont  armés  d'un  long  fusil,  d'un  yata- 
gan et  d'une  paire  de  pistolets,  et  ils  s'avancent,  tribu 
par  tribu,  rangés  autour  de  leur  drapeau,  que  porte 
un  des  plus  braves  soldats.  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  est  assez  singulière.  Au  moment  de  l'attaque , 
les  cavaliers  fondent  au  galop  sur  l'ennemi,  elles  fan- 
tassins sont  emportés  dans  leur  course  rapide,  en  se 
tenant  d'une  main  à  la  selle  ou  à  la  queue  des  che- 
vaux. Arrivés  à  une  certaine  distance,  tes  porte-dra- 
peau s'arrêtent,  et  tous  les  Berbères  se  groupent  autour 
d'eux,  tirent  leurs  coups  de  fusil,  puis  retournent  en 
arrière  pour  recharger,  ets'avancect  encore  pour  tirer 
de  nouveau.  Les  cavaliers,  après  avoir  déchargé  leurs 
armes,  fuient  en  se  couchant  sur  les  chevaux,  lais- 
sant les  fantassins  s'abriter  derrière  les  haies  et  les 
buissons.  Leur  système  de  combat  se  réduit  à  se  dis- 
perser devant  l'attaque  de  l'ennemi  et  à  se  rallier  aus- 
sitôt pour  lui  tomber  dessus  et  le  prendre  par  derrière. 
Le  canon  produit  sur  eux  un  effet  si  extraordinaire, 
'  qu'il  leur  suffit  d'en  apercevoir  un  seulement,  pour 
n'oser  plus  aller  dans  la  même  direction. 

Les  Berbères  sont  cruels  dans  leur  manière  de  traiter 
les  prisonniers  de  guerre  qui  tombent  malheureuse- 
ment entre  leurs  mains;  ils  ne  leur  font  jamais  gr&ce, 
et  les  soumettent  aux  tortures  les  plus  iuouies,  avant 
de  leur  donner  la  mort.  Us  se  livrent  ensuite  sur  les 


cadavres  à  des  horreurs  dégoûtantes ,  croyant,  par  ce 
moyen ,  se  rendre  agréables  à  Dieu ,  et  bien  mériter  de 
leur  patrie.  Arrivés  chez  eux,  après  leurs  expéditions, 
ils  portent  les  tètes  de  leurs  ennemis ,  et  racontent  leurs 
exploits  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans ,  sans  oublier 
les  raffînemens  de  cruauté  auxquels  ils  se  sont  livrés. 

Les  ennemis  de  guerre  ne  sont  pas  seuls  eiposés  à 
être  traités  ainsi.  Tous  les  étrangers  qui  entrent  dans 
leurs  montagnes  sont  autant  de  victimes ,  qui  n'ont  plus 
de  salut  à  espérer.  Les  Berbères  qui  habitent  le  long 
des  côtes ,  depuis  Stora  jusqu'au  cap  Matifoox ,  sont 
cruels  au  dernier  point.  Leur  principale  occupation  est 
d'épier  les  navires  qui  s'approchent  du  rivage,  et  si 
malheureusement  il  arrive  à  quelqu'un  d'entre  eui 
d'échouer,  ils  se  jettent  aussitôt  sur  l'équipage,  qo^ils 
massacrent ,  et  ils  pillent  la  cargaison. 

Une  pareille  barbarie  ne  peut,  comme  on  le  conçoit 
bien ,  dériver  que  d'un  manque  d'idées  religieuses,  oq 
du  moins,  de  principes  de  morale,  bien  peu  solidement 
établis.  Et  effectivement ,  les  Berbères  des  montagnes 
ne  pratiquent  aucune  espèce  de  culte;  Ils  différent, en 
cela ,  de  ceux  qui  habitent  Alger ,  qui  ont  une  mosquée 
dans  le  faubourg  Bab-Azoun.  Ils  professent  toutefob 
une  grande  vénération  pour  leurs  marabouts,  qu*il$ 
enterrent  avec  pompe  après  leur  mort,  et  auxquels ii3 
élèvent  de  petites  chapelles,  dans  lesquelles  cbaconn 
consulter  leurs  mânes. 

Le  marabout  est ,  à  la  fois ,  le  médecin ,  le  juge,  le 
prophète  de  tous  ceux  qui  croient  en  lui,  car  fous  n'y 
croient  pas.  Suivant  l'opinion  que  chacun  professe  à 
son  égard,  il  a  ses  partisans  qui  le  défendent  et  le  protè- 
gent. On  ne  saurait  croire  combien  ces  hommes  apioi- 
tent  la  crédulité  publique ,  et  comment  à  force  de  s'en- 
tendre appeler  le  savant ,  le  saint ,  etc.,  ils  finissent  par 
se  persuader  qu'Us  le  sont  réellement. 

Les  Berbères  portent  à  un  degré  excessif  leur  véné- 
ration pour  les  morts.  Ils  ont  leurs  cimetières  sur  des 
plateaux  élevés;  les  tombes  entourent  ordinairement 
un  marabout  et  sont  couvertes  de  fleurs,  qu'ils  ont  le 
soin  d'y  cultiver.  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sor 
leur  manière  de  faire  les  funérailles. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  mœurs,  nous  parlerons 
encore  des  mariages,  tels  qu'ils  s'opèrent  dans  ces  tri- 
bus. Nubiles  de  très  bonne  heure ,  à  15  et  à  12  ans,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  peuvent  se  voir  cl  se  fré- 
quenter avant  leur  mariage ,  et  chacun  tâche  de  se  faire 
aimer.  Les  fenunes  ne  se  voilent  pas  comme  cbex  les 
Musulmans. 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  a  obtenu  l'aveu  d'une 
jeune  fille,  il  va  trouver  le  père  à  qui  il  fait  ses  pro- 
positions, et  il  tâche  de  s'accorder  avec  lui.  Le  marché 
est  ordinairement  une  somme  d'argent ,  qui  ▼>"*  *"'' 
vaut  le  degré  d'amour  et  la  beauté  de  la  jeune  per- 
sonne ,  de  30  jusqu'à  iOO  boudjoux  (65  jusqu'à  18»  fr)* 
Cette  somme  peut  être  convertie  en  une  valeur  équiva- 
lente en  bestiaux.  Le  marché  condn,  le  père  et  w 
gendre  vont  trouver  le  marabout  qui  apprenne  ou  dfr- 
sapprouve  l'union,  suivant  son  caprice.  Mais  cnfifl» 
lorsque  tous  les  obstacles  sont  surmontés  cl  tot»^  '^ 
difficultés  aplanies,  lo  futur  apporte  la  somme  con- 
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venoe  oa  le  bétail  promis,  chez  le  père,  qai  lui  remet 
sa  fille  ;  il  remmène  alors  dans  sa  cabane»  et  elle  de- 
vient son  épouse  sans  autre  cérémonie. 

La  loi  accorde  à  chaque  Berbère,  jusqu'à  quatre 
femmes ,  mais  jamais  au-delà.  Le  divorce  leur  est  per- 
mis. Un  mari,  pour  répudier  sa  femme,  n'a  qu'à  se 
plaindre  à  un  marabout  des  griefs  qu'il  a  contre  elle, 
et  la  femme  rentre  chez  son  père,  emportant  simple- 
ment les  habits  qu'elle  a  sur  le  corps.  La  somme  donnée 
par  le  mari  à  l'époque  du  mariage  ne  lui  est  réversible 
que  lorsque  sa  femme  veut  se  marier  à  un  autre  indi- 
vidu ;  c'est  le  second  mari  qui  rend  la  somme  au  pre- 
mier. Quoique  enceintes,  les  femmes  continuent  à  tra- 
vailler jusqu'au  dernier  jour  de  la  grossesse.  Dès  que 
l'enfant  vient  au  monde,  elles  frottent  son  corps  avec 
du  beurre  et  elles  l'exposent»  dans  tous  les  sens,  de- 
vant un  grand  feu. 

Cet  exposé  suffit  pour  montrer  les  traits  de  ressem- 
blance frappans  et  nombreux  que  les  habitans  des 
montagnes  du  Petit-Atlas  ont  avec  ces  anciens  Numides, 
dont  parle  Salluste,  et  pour  prouver  que  la  civilisation 
n'a  fait  aucun  progrès  dans  celte  partie  du  globe»  de- 
puis un  espace  de  près  de  5000  ans. 

Même  caractère  :  légers,  turbulens  et  perfides.  Même 
manière  de  combattre ,  soit  pour  le  mélange  de  Tinfan- 
ierie  et  de  la  cavalerie ,  soit  pour  leur  système  de  fuite, 
soit  pour  la  façon  d'attaquer  et  de  rallier.  Mêmes 
mœurs  :  également  sobres ,  également  libres  d'épouser 
plusieurs  femmes,  et  dans  tous  les  temps  possesseurs 
de  pâturages  immenses,  et  d'une  grande  quantité  de 
bétail. 

ilL 

LES  ABABES. 

^u  Arabes  se  divisent  naturellement  en 
.deux  classes,  ceux  qui  sont  sédentaires 
dans  la  Régence  et  s'occupent  de  la  cul- 
ture du  sol,  et  les  nomades  ou  Bédouins, 
^qui  n'ont  point  de  demeure  fixe.  Ces 
deux  classes  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
manière  de  vivre;  elles  ont,  du  reste,  même 
,^  organisation  sociale,  même  religion»  mêmes 
mœurs. 

Les  hommes  sont  grands,  bien  faits  et  d'une  force 
remarquable.  Leur  visage  ovale  offre  des  traits  allon- 
gés, miiis  d'une  assez  grande  régularité;  ils  ont  les 
yeux  très  vifs,  le  visage  découvert,  et  les  cheveux  gé- 
néralement noirs.  Leur  teint  est  brun ,  parfois  olivâtre, 
rarement  noir  comme  celui  des  Nègres ,  [mais  quand 
ils  offrent  ce  caractère,  c'est  le  seul  trait  de  rappro- 
chement qu'ils  aient  avec  cette  dernière  race.  Le  type 
des  femmes  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
hommes. 

Entreprenans  et  audacieux  à  l'excès ,  les  Arabes  mar- 
chent à  l'ennemi  avec  assurance,  et  traitent  rigoureu- 
sement les  vaincus»  sans  se  livrer  cependant,  comme 
les  Maures  et  les  Berbères»  à  des  actes  de  cruauté 
remplis  de  dégoût  et  d'horreur  ;  ils  logent  dans  des 
cabanes  fort  bien  construites,  avec  des  branches  d*ar- 


bres»  liées  par  du  ciment  et  quelquefois  consolidées 
par  des  pierres  brutes,  mais  parfaitement  ajustées  l'une 
à  l'autre.  Ces  habitations ,  réunies  au  nombre  de  dix  à 
douze  et  même  quelquefois  de  trente  à  quarante ,  for- 
ment des  villages  entourés  de  haies  de  cactus,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  de  Diukeras.  Au  milieu  du  groupe , 
se  trouve  la  cabane  du  cheik,  ou  chef  de  tribu,  et  une 
mosquée ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  loge  semblable 
aux  autres,  mais  construite  seulement  sur  des  dimen- 
sions plus  vastes. 

En  parlant  de  ces  habitations ,  il  ne  peut  être  question 
que  de  celles  qui  appartiennent  aux  cultivateurs  ;  car  on 
sait  que  les  nomades  vivent  sous  des  tentes  ou  cabanes, 
qu'ils  transportent  partout»  suivant  le  caprice  de  leur 
course.  Quand  ils  ont  choisi  un  lieu  propre  au  campe- 
ment, les  Bédouins  se  réunissent  au  nombre  de  dix , 
douze  ou  quinze  et  établissent  leurs  tentes  en  rond.  Ces 
tenles,  composées  d'étoffes  noires  et  blanches,  reposent 
sur  des  pièces  de  bois  disposées  en  prisme  triangulaire 
et  couvrent  un  espace  de  quatre  mètres  de  long,  sur 
deux  ou  (rois  de  large,  suffisant  pour  loger  une  famille 
entière,  c'est-à-dire  un  homme»  trois,  quatre  femmes 
et  cinq  ou  six  enfans.  Des  nattes  étendues  sur  le  sol 
servent  de  lit  commun  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
et  au  milieu  de  la  tente  se  trouve  continuellement  dressé 
un  métier  à  tisser  la  laine.  Ces  réunions  de  tentes  com- 
posent encore  de  petits  villages  nommés  Douairs.  Le 
milieu  da  cercle  est  vide  et  forme  une  espèce  de  cour 
dans  laquelle  on  réunit  les  bestiaux.  Ordinairement 
chaque  famille  possède  deux  cabanes,  l'une  pour  son 
habitation  particulière,  et  l'antre  pour  enfermer  le 
bétail. 

Des  pots  de  terre  pour  le  ménage  et  pour  conserver 
le  lait,  des  nattes  de  jonc»  des  outres  pour  porter  le 
lait  ou  l'huile  à  la  ville,  une  lampe,  quelques  instru- 
mcns  aratoires ,  des  quenouilles  pour  filer  la  laine ,  et 
un  métier  pour  la  tisser  composent  tout  l'ameublement 
des  cabanes. 

Quant  au  costume,  les  Arabes  sont  vêtus  de  la  même 
manière  que  les  Berbères.  Ils  portent  le  kliaïq  et  le 
bernons;  seulement  ils  ne  mettent  jamais  de  tunique 
sous  le  khaïq  ;  il  n'y  a  que  les  cheiks ,  qui  »  mieux  vêtus 
que  le  reste  du  peuple»  portent  une  chemise  de  toile, 
s'enveloppent  la  tète  de  voiles  de  mousseline ,  et  cou- 
vrent même  leurs  jambes  et  leurs  pieds  de  culottes 
larges  et  de  boites  rouges.  Les  Arabes  ne  portent  pas 
de  babouches,  ils  entourent  leurs  pieds  avec  des  laniè- 
res de  peau  de  vache  ou  de  bœuf»  dont  le  poil  est  en 
dehors ,  et  qu'ils  font  tenir  à  l'aide  d'une  petite  corde 
d'écorce  d'arbre  attachée  à  leur  jambe.  Mais  la  plu- 
part |se  dispensent  encore  de  cette  espèce  de  chaus- 
sure et  vont  continuellement  pieds  nus.  Ils  n'ontpoint 
de  coiffure,  le  capuchon  du  bernons  ou  celui  du  kliaïq 
leur  en  tient  lieu,  et  ils  ont  soin  de  se  raser  la  tête» 
laissant  croître  la  barbe  seulement. 

Les  femmes  sont  mises  très  simplement  ;  une  chemise 
de  laine  blanche  fort  large  et  à  manches  courtes  com- 
pose tout  leur  costume  ;  une  corde  assujettit  cette  che- 
mise au  milieu  du  corps.  Leur  chaussure  est  pareille  à 
celle  des  hommes,  et  elles  laissent  flotter  leurs  longs 
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Glieveni  sur  les  épaules  ;  rarement  elles  les  allachent 
avec  une  corde  on  un  mouchoir.  Elles  ont  taajonrs  la 
face  découverte  dans  leurs  douair»,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  se  mettent  en  voyage  avec  leurs  maris,  ou 
qu'elles  ont  des  courses  an  peu  longnes  ft  faire,  qu'elles 
se  couvrent  la  partie  InrÉrienrc  du  visage  avec  un  mor- 
ceau de  lloge.  A  l'imilation  des  Berbères,  elles  ont 
rhabitude  de  se  talouer  et  de  se  teindre  les  ongles  avec 
du  henné,  sorte  de  composilion  rouge.  Leur  passion 
pour  les  bijoux  est  si  forte ,  que  celles  qni  sont  trop 
pauvres  pour  en  avoir ,  mettent  i  leur  oou  des  colliers 
faits  avec  des  noyant  de  dattes  ou  de  peUtes  boules  de 
'  bois  âe  différentes  couleurs.  Les  enfans  sont  presque 
fanisentièrement  nng,etron  ne  voit  que  ceux  des  riches 
qnj  portent  quelques  babils. 

Scrupuleux  observateurs  de  la  loi  de  Maliomet,  on 
ne  volt  jamais  les  Arabes  boire  aucune  espèce  de  liqueur 
fermenlée.  Malgré  leur  goût  pour  le  calé,  ils  s'en  pri- 
vent le  plus  souvent ,  et  ce  n'est  qu'au  terme  d'un  grand 
voyage ,  en  entrant  dans  les  villes ,  qu'ils  se  permettent 
de  t)nirc  de  cette  liqnear  ■  et  de  fumer  leur  pipe,  dont 


ils  font  un  usage  bien  moins  fréquent  que  les  Mior^ 
lia  prisent  un  tabac  très  fin  et  très  fort,  qu'ils  prépiro' 
eux-mêmes,  et  à  l'exception  des  cheiks,  ijnl  onlJs 
tabatières  de  corne,  d'argent  et  même  d'or,  ils  kb* 
placent  cet  objet  de  luxe  par  un  tuyau  de  rosean,  (Mpe 
au-dessous  du  nœud,  et  bouché  avec  un  morceau  « 
Ikiîs  à  l'autre  extrémité.  Ce  n'est  que  dans  les  solenniW 
qn'ils  mettent  sur  leurs  tables  des  plats  de  viande  el^ 
couscoussou.  D'ordinaire,  ils  passent  la  Journée  i*'' 
quelques  figues  de  Barbarie,  des  pastèques,  àt»  V' 
vrea  longs,  conservés  dans  de  l'huile  toujours  rance, 
de  la  galette  culte  dans  un  plat  de  terre  renversé  so» 
le  feu.  Quand  ils  sont  obligés  de  partir  pour  faire  a 
guerre ,  Ils  portent  un  petit  sac  rempli  de  farine  pow 
faire  leur  galelle;  on  la  mange  délayée  seulement  «« 
un  peu  d'eau ,  si  le  temps  et  les  ustensiles  nécesMT 
viennent  &  manquer,  . 

Les  Arabes  allient  à  la  fois  dans  leur  caraclèw 
paresse  et  lindustrie.  N'ayant  pas  de  P'^"''*^?°'"s( 
ne  travaillant  guère  que  pour  les  satisfaire,  iis  "^ 
donnent  point  beaucoup  de  souci,  cl  reslenlvolon" 
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une  grande  parlie  dct  la  journée  dans  nne  quiétude 
qui  rappelle  le  far  niente  du  iazzarone.  On  pourrait 
croire  d*après  cela,  que  chez  eux  Findostrie  ne  peut 
aller  que  d*un  pas  bien  lent;  mais  loin  de  là»  sans  par- 
ler de  ragriculture,  qu*ils  entendent  fort  bien,  ils  fa- 
briquent tous  les  objets  nécessaires  à  la  tribu  ou  à  la 
famille  dont  ils  font  partie,  excepté  les  armes,  1^  mu- 
nitions de  guerre  et  les  instriimens  de  labour,  qu*ils 
achètent  aux  Berbères  et  aux  Maures  ;  ils  tressent  des 
nattes  et  des  paniers,  harnachent  leurs  chevaux,  font 
des  sièges  et  des  ruches  à  miel ,  artistement  construites 
avec  des  branches  d^osier  et  des  fragmens  d'écorce 
d'agave,  ils  filent  le  lin  qu'ils  cultivent,  et  en  font  de 
la  toile,  qui  sert  à  leur  habillement.  Enfin  «  ils  se  livrent 
avec  succès  au  commerce  des  bestiaux. 

il  n'est  pas  une  seule  famille  qui  ne  possède  au  moins 
plusieurs  centainesde  moutons,  trente  à  quarante  va- 
ches et  une  douzaine  de  bœufs.  Ces  troupeaux ,  qui  ne 
coûtent  rien  à  nourrir,  fournissent  un  lait  abondant, 
avec  lequel  on  fait  des  fromages  et  du  beurre,  que  Ton 
va  vendre  à  la  ville ,  de  la  viande  pour  les  jours  de  fête, 
et  de  la  laine  assez  belle  et  en  grande  quantité. 

Les  Arabes  se  servent,  en  outre,  du  chameau,  qui 
leur  est  d'une  très  grande  otilité;  c'est  sur  le  dos  de 
cet  animal  qu'ils  placent  leurs  tentes,  leurs  bagages, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  quand  ils  sont  obligés  de 
changer  de  gtle.  Les  chamelles  fournissent  encore  une 
certaine  quantité  de  lait  excellent,  qui  vient  augmenter 
la  quantité  de  celui  que  donnent  les  vaches  et  les 
brebis. 

Mais  l'animal  le  plus  estimé  des  Arabes ,  c^est  le  che- 
val; tout  individu  en  possède  au  moins  un,  et  a  pour 
lui  tant  de  vénération,  si  nous  pouvons  toutefois  nous 
exprimer  ainsi,  qu'il  passe  souvent  de  longues  heures 
à  le  contempler.  Le  cheval ,  c'est  le  compagnon  et  l'ami 
de  l'Arabe,  c'est  lui  qui  partage  ses  courses  aventu- 
reuses, ses  voyages,  ses  fatigues  à  la  guerre;  c'est 
lui  qui,  rapide  comme  le  vent,  l'enlève  du  milieu  du 
danger  et  le  ramène  au  sein  de  sa  tribu.  Aussi ,  il  faut 
voir  quel  soin  un  Arabe  a  pour  son  cheval  ;  comme  il 
lui  peigne  coquettement  la  queue  et  la  crinière ,  et  lui 
coupe  les  crins  des  jambes;  puis,  après  qu'il  l'a  bien 
choyé  et  lavé,  il  fume  sa  pipe  avec  extase  devant  lui. 
Lorsque  les  chevaux  restent  oisifs,  ils  n'ont  pour  toute 
nourriture  que  l'herbe  des  pâturages,  où  ils  vont  brou- 
ter tout  le  jour ,  mais  quand  ils  doivent  travailler,  ils 
ont  de  plus  quelque  peu  d'orge  et  de  la  paille  cou- 
pée. Les  chevaux  les  plus  beaux  ne  servent  qu'à  mon- 
ter les  cavaliers;  les  médiocres  portent  des  fardeaux. 
Les  mulets  et  les  ânes,  qui  se  trouvent  en  petite  quan- 
tité sous  les  tentes  des  Arabes ,  sont  employés  aux 
travaux  de  l'agriculture. 

Les  céréales,  le  blé,  le  seigle  et  l'orge  occupent 
beaucoup  les  Arabes  ;  mais  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  tribus  s'en  occupent  spécialement, 
car  elles  ne  demeurent  d'ordinaire  dans  un  endroit, 
que  tout  autant  qu'il  contient  encore  de  l'eau  et  des 
pâturages ,  et  elles  lèvent  leurs  tentes  dès  que  ces  res- 
sources sont  épuisées.  Bien  plus,  après  avoir  semé, 
elles  se  retirent  ordinairement  et  ne  reviennent  qne 


pour  faire  la  moisson ,  çt ,  une  fois  la  récolte  faite  et  le 
grain  battu  et  enlevé ,  elles  partent  de  nouveau  sans 
payer  aucune  espèce  d'impôt,  ni  même  le  prix  du  fer- 
mage. Cette  manière  d'agir  offre  nécessairement  un 
bénéfice  net 

Les  tribus  des  vrais  cultivateurs  vivent  sous  des  ca- 
banes et  sont  répandues  dans  la  plaine  de  laMitidja; 
elles  sèment  et  récoltent  du  blé,  de  Torge,  du  seigle, 
du  sarrasin ,  des  pois ,  des  lentilles ,  et  quelque  peu  de 
mais.  Ou  voit  aussi  quelques  pieds  de  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  autour  des  dovairs  ou  des  daakeras. 
Les  jardins  renferment  des  citrouilles,  des  concom- 
bres, des  melons,  des  tomates  et  des  poivres  longs, 
dont  on  fait  une  consommation  assez  considérable ,  à 
défaut  d'épiceries. 

On  voit,  d'aprc::  cela,  quelles  sont  les  denrées  que 
les  Arabes  peuvent  transporter  sur  les  marchés  qu'ils 
fréquentent:  des  fromages,  du  beurre,  de  la  volaille 
et  même  du  gibier;  les  peaux  des  bêtes  féroces  qu'ils 
chassent  fréquemment  et  dont  ils  tirent  un  excellent 
parti,  ainsi  que  des  plumes  d'autruche;  ils  vendent 
de  même  les  jeunes  têtes  de  leurs  bestiaux.  Au  retour  de 
ces  marchés ,  ils  rapportent  dans  leurs  tentes ,  quelques 
morceaux  d'étoffe,  des  souliers,  des  couteaux  et  d'au- 
tres objets  en  fer,  mais  surtout  de  la  poudre  et  des 
armes,  quand  ils  sont  assez  heureux  pour  s'en  procu- 
rer ;  du  reste ,  ils  n'emploient  jamais  tout  l'argent  qu'ils 
ont  retiré  de  leurs  marchandises.  Tenaillés  par  l'ava- 
rice et  esclaves  d'une  manie  bizarre ,  ils  emportent  chez 
eux  la  plus  grande  parlie  de  l'argent  et  l'enfouissent 
dans  la  terre  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  seu- 
lement quelques  hommes  qui  agissent  ainsi,  c'est  un 
usage  général  et  commun  au  peuple  ou  aux  nobles  de 
la  tribu ,  quel  que  soit  leur  rang  et  leur  instruction. 
C'est  le  même  travers  que  nous  avons  reconnu  chez  les 
Berbères. 

Le  dey  étendait  son  pouvoir  sur  nne  partie  des  Ara- 
bes de  la  Régence;  mais  ce  pouvoir  était  bien  souvent 
illusoire ,  surtout  à  l'égard  des  tribus  nomades,  qui, 
au  moindre  mécontentement,  déplaçaient  leurs  tentes. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  des  habitations  fixes,  il  est 
arrivé  qu'ils  les  ont  eu  quittées  bien  souvent,  empor- 
tant sur  le  dos  de  leurs  bêtes  de  somme,  leur  mobilier, 
et  jusqu'aux  portes  et  aux  croisées  de  leurs  maisons, 
afin  d'échapper  aux  exactions. 

Les  Arabes,  comme  les  Berbères,  sont  divisés  en 
tribus,  ou  réunions  de  plusieurs  familles,  sous  la  con- 
duite d'un  cheik.  Ces  tribus  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  le  nom  du  cheik  ;  elles  sont  ensuite  réunies 
et  mises  sous  la  dépendance  d'un  chef  suprême,  nommé 
kaïd. 

On  procède  à  l'élection  de  ces  cheiks  d'une  manière 
fort  simple  :  chaque  tribu ,  renfermant  toujours  un 
certain  nombre  de  familles  nobles,  les  membres  de  ces 
familles  sont  convoqués,  et  alors  les  Arabes  choisissent 
parmi  eux.  Un  cheik  a  un  pouvoir  fort  étendu.  Il  a, 
pour  ainsi  dire ,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets , 
qui  lui  rendent  une  obéissance  aveugle.  Il  commande 
les  troupes,  ordonne  de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais 
il  ne  perçoit  d'impôt  que  fort  rarement.  Les  dépenses 
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exigées  par  son  rang  ne  sont  Jamais  assci  considérables 
poar  que  sa  fortune  ne  lui  permette  pas  d'y  suffire. 
Quelques  jattes  de  lait  servent  à  recevoir  les  étrangers 
de  distinction  qui  viennent  demander  Vbospttalité,  et 
quelquefois  on  pousse  le  cérémonial  jusqu'à  égorger 
un  mooton.  Outre  le  cheik ,  quand  la  tribu  est  nom- 
breuse, il  y  a  encore  un  kadi  ou  juge ,  et  un  mufti  pour 
ce  qui  regarde  les  affaires  religieuses. 

Les  Arabes  sont  toujours  prêts  à  combattre,  toujours 
armés  de  pied  en  cap,  sôitdans  la  paix  soit  dans  la 
guerre,  ils  portent  le  fusil  suspendu  en  bandoulière ,  le 
yatagan  et  les  pistolets  à  la  ceinture.  Ils  ont  grand  soin 
des  harnais  des  chevaux ,  comme  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ces  animaux  favoris ,  compagnons  de  leurs 
travaux,  qu'ils  montent  avec  une  adresse  singulière, 
et  dont  ils  pressent  le  pas  à  l'aide  de  longues  tiges  de 
fer,  placées  à  leurs  talons  en  guise  d'éperons.  Tout 
homme  doit  porter  les  armes;  et  dans  les  affaires  qui 
semblaient  promettre  un  pillage  considérable,  on  a  vu 
les  femmes  et  les  entons  former  une  seconde  armée 
derrière  les  rangs  ;  mais  là  où  le  pillage  ne  leur  pro- 
met rien ,  les  femmes  et  les  enfans  restent  dans  leurs 
cabanes  et  les  Arabes  eux-mêmes  ne  se  rendent  qu'en 
bien  petit  nombre. 

Leur  manière  de  combattre  diffère  peu  de  celle  des 
Berbères  ;  la  moindre  discussion ,  le  prétexte  le  plus 
léger,  suffisent  pour  allumer  une  guerre  de  tribu  à 
tribu,  qui  se  réduit,  fort  heureusement,  à  quelques 
coups  de  fusil  échangés  de  part  et  d'autre,  et  suspen- 
dus par  l'intervention  d'un  marabout,  personnage  tou- 
jours saint  et  toujours  révéré ,  qui  met  les  partis  d'ac- 
cord. Mais  nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
la  manière  dont  ces  coups  de  fusil  sont  échangés.  Les 
cavaliersarabesmarchent  à  l'ennemi,  divisés  en  plu- 
sieurs groupes;  parvenus  à  une  certaine  distance,  ils 
se  détachent  au  galop ,  successivement ,  et  en  suivant 
une  courbe  excentrique.  Quand  ils  atteignent  le  point 
le  plus  éloigné,  ils  tirent  leur  coup  de  fusil  et  retour- 
nent au  milieu  des  leurs  pour  charger  de  nouireau  le 
fusil ,  en  achevant  de  décrire  la  seconde  moitié  de  la 
courbe.  Si  l'affaire  devient  un  peu  chaude  et  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  venir  à  l'arme  blanche ,  les  cavaliers , 
après  avoir  fait  feu,  font  passer  leur  fusil  dans  la  main 
gauche,  et  le  sabre  au  poing,  ils  chargent  avec  ardeur. 

Les  Arabes  se  livrent  à  ce  même  exercice  quand  ils  ont 
à  célébrer  quelque  fête  ;  c'est  une  sorte  de  tournoi ,  où 
chaque  cavalier  rivalise  de  force  et  d'adresse,  pour 
mériter  les  cris  d'approbation  des  femmes ,  qui  les  en- 
tourent avec  leurs  enfans,  et  qui  sont  prodigues  de 
railleries  pour  les  moins  expérimentes  et  les  moins 
hardis. 

Ceux  que  leur  pauvreté  oblige  à  combattre  à  pied , 
sont  armés  de  fusils,  de  carabines,  de  tremblons,  de 
pistolets,  de  sabres,  de  yatagans  et  de  massues.  Ils  sont 
assez  bons  piétons  et  supportent  avec  constance  la  fa- 
tigue et  les  privations,  à  cause  de  leur  tempéramment 
naturellement  sobre. 

Premiers  nés  et  fondateurs  de  Tlslamisme,  les  Ara- 
bes sont  sincèrement  attachés  à  cette  religion,  et  la 
plupart  d'entre  eux  pratiquent  tous  les  devoirs  qu'elle 


leur  impose;  mais  il  faut  observer  qu'il  en  est  d'autres 
parmi  lesquels  la  dévotion  est  fort  attiédie  et  qui  font 
bien  rarement  toutes  les  abltttioDS  ordonnées  par  le 
prophète.  Superstitieux  à  fexcèft ,  ils  croient  aux  mau- 
vais génies  et  ont  recours  aux  conjurations.  Ils  portent 
des  amulettes,  qu'ils  suspendent  aussi  au  cou  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  bêtes  de  somme.  Les  devins  cap- 
tent facilement  toute  leur  confiance;  quant  aux  mara- 
bouts, ils  ont  mêmes  pouvoirs,  mêmes  privilèges  que 
chez  les  Berbères.  Enfin,  leurs  tombeaux  deviennent 
des  lieux  consacrés  et  des  autels ,  où ,  pleins  de  dé- 
votion, hommes  et  femmes  viennent  s*agenouilIer  et 
prier  pour  la  réussite  de  leurs  entreprises. 

Leur  vénération  pour  toute  personne  avancée  en  âge 
est  vraiment  remarquable.  On  voit  rarement  un  men- 
diant arabe ,  aveugle  ou  perclus ,  qui  ne  soit  pas  accom- 
pagné d'un  ou  de  deux  jeunes  gens,  qui  lui  serrent 
de  guide  et  tendent  pour  lui  la  main.  Les  cimetières 
sont  généralement  négligés,  mais  ceci  doit  dépendre 
de  la  vie  nomade  de  ces  peuples;  ils  sont  disposé 
ordinairement  autour  d'un  marabout,  et  les  tombes 
sont  recouvertes  de  broussailles  qui  projettent  leur 
ombre  au-dessus.  Si  un  guerrier  vient  à  mourir,  ses 
parens  et  ses  amis ,  montés  à  cheval ,  viennent  pendant 
huit  jours ,  au  soleil  leirant ,  se  placer  autour  de  U 
tombe ,  pendant  à  peu  près  vingt  minutes ,  et  prier 
pour  le  défunt.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  n'est  pis 
de  péril  que  les  Arabes  n'affrontent  pour  enlever  à 
l'ennemi  les  cadavres  de  leurs  compagnons,  à  Vaide  de 
crampons  de  fer,  attachés  à  une  petite  corde,  qu'ils 
jettent  sans  descendre  de  cheval  ;  ils  accrochent  les 
morts  et  les  empprtent  avec  eux  dans  leur  fuite  rapide. 

On  prétend  que  cette  coutume  d'enlever  les  cadavres 
tient  à  une  idée  superstitieuse  qui  les  porte  à  croire 
que  tout  musulman  enseveli  par  un  chrétien  ne  saurait 
être  reçu  en  paradis. 

Une  autre  singularité,  digne  d'observation,  c'est  la 
régugnance  quUls  manifestent  pour  se  faire  ampoler 
un  membre,  même  lorsque  la  blessure  pourrait  causer 
la  mort.  Des  faits  nombreux  ont  montré ,  pendant  la 
campagne,  que  cela  tenait  aux  idées  religieuses.  H.  Merle 
en  a  cité  un  exemple  bien  remarquable  dans  seSi^nec- 
doctes  sur  l'Eocpédition. 

«  La  mort  d'un  jeune  arabe  fut  causée,  dit-il,  par 
un  événement  aussi  touchant  que  déplorable.  Quelques 
jours  avant  la  capitulation,  on  conduisit  au  camp  ^ 
Bédouin  qui  avait  demandé  aux  avant-postes  la  faveur 
de  voir  son  fils  blessé  et  prisonnier.  Après  avoir  risiié 
plusieurs  tentes  sans  le  rencontrer ,  il  vint  k  celle  ou 
il  était.  Leur  reconnaisancc  fut  attendrissante.  Ce  n'é- 
taient pas  des  pleurs ,  ce  n'étaient  pas  des  démonstra- 
tions énergiques  et  violentes,  c'était  un  sentiment 
profond,  mêlé  de  satisfaction,  de  douleur  et  de  rési- 
gnation. Ces  deux  êtres  se  retrouvaient,  mais  ils  se 
retrouvaient  vaincus,  malheureux  et  sooflrans.  le 
vieillard  éUit  debout,  devant  le  lit  de  son  fils,  les  bras 
tombant  devant  lui  et  les  mains  jointes,  la  tète  pea- 
chée  sur  sa  poitrine;  son  regard  était  affectueux,  bïvs 
triste.  Le  jeune  homme  le  regardait  avec  une  douceur 
naïve;  il  lui  tendait  la  main  comme  pour  allircr  la 


sienne  sar  ses  lèvres.  Ils  écliangèrcnt  quelques  paroles , 
après  lesquelles  le  vieux  Bédouin  leva  brusquement  la 
couverture  qui  couvrait  son  lîls,  et  nous  monlra  la 
blessure  horrible  de  sa  jambe,  cicliée  à  peine  par  un 
large  appareil.  Un  interprète  lai  fit  comprendre  que  le 
lendemain  on  devait  tenter  l'amputation  du  blessé, 
comme  le  seul  mo;en  de  lui  conserver  la  vie.  La  phy- 
sionomie du  père  prit  i  ces  mots  tous  les  caracicres  de 
l'indignation;  il  adressait  d'an  ton  solennel  à  son  fils 
des  mots,  qui  à  coup  sûr,  étaient  des  ordres.  Ses  traits 
avaient  tant  d'expression,  ses  accens  tant  de  gravité, 
que  je  regreltais  de  ne  pas  savoir  l'arabe;  j'étais  con- 
vaincu qu'il  devait  j  avoir  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie dans  ce  quHI  disait.  Un  tunisien ,  témoin  de  cette 
scène,  me  la  traduisit  tant  bien  que  mal  en  mauvais 
italien.  Ce  que  je  pus  comprendre,  c'est  que  le  vieillard 
défendait  expressément  k  son  fils  <  de  permettre  l'am- 

■  putation,  qu'il  regardait  comme  une  action  crimi- 

■  nelle  devant  Dieu.  Le  corps  que  nous  tenons  de  lui , 
«disait-il,  ne  nous  appartient  pas  plus  que  la  vie  qu'il 

■  nous  a  donnée;  nous  ne  pouvons  disposer  ni  de  l'un 
»  ni  de  l'autre.  Couper  une  parlie  de  notre  corps  est 

>  un  sacrilège  dont  noire  vie  ne  peut  pas  dépendre, 
1  car  le  Icrnie  de  cette  vie  est  Gxc  par  la  Providence , 

>  et  Dieu  n'a  donné  aux  hommes  ni  le  droit  de  l'abrc- 

■  geT,  ni  le  pouvoir  de  la  prolonger.  >  Tout  cela  était 
mêlé  A' Allah  qui  revenaient  à  tous  momena,  et  de  ver- 
sets du  Koran ,  qu'il  récitait  en  agitant  les  grains  d'un 
chapelet.  Puis  il  s'accroupit  tristement  au  chcvcl  du 
lit  de  son  lils.ellumasa  pipe  en  silence.  J'ai  su  depuis 
que  le  chirurgien  n'avait  pas  osé  lutter  contre  les  scru- 
pules religieux  de  l'arabe ,  et  que  ce  jeune  homme  était 
mort,  victime  des  superstitions  de  l'Islamisme.  ■ 

L'hospitalité,  dont  les  droits  devraient  être  sacrés 
dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples,  n'est  plus 
qu'un  nom  chez  les  Arabes,  la  protection  du  cheik 
n'est  pas  même  suffisante  pour  préserver  du  vol  les 
les  voyageurs  qui  sont  forcés  de  s'arrêter  parmi  eux. 
Aussi,  avec  cette  détestable  passion,  voit-on  une 
grande  quantité  d'Arabes  infester  la  plaine,  pour  faire 
main-basse  sur  les  caravanes.  Tout  le  territoire  de  la 
Régence  est  couvert  de  ces  Bédouins,  qui  pillent  leurs 
compatriotes  eux-mêmes  au  retour  de  leurs  marchés. 

Les  Arabes  sont  fort  attachés  à  leurs  femmes,  et  Ils 
sont  bien  loin  d'imiter  les  désordres  des  Maures  :  Il  n'y 
a  parmi  eux  que  quelques  riches  qui  aient  des  esclaves. 
Les  femmes,  peut-être,  se  montrent  plus  relâchées  dans 
leurs  mœurs  que  les  hommes  ;  mais  en  général  ce  peu- 
ple est  a^sez  retenu  dans  ses  amours;  et  si  parfois  on 
surprend  des  écarts  condamnables  ,  ils  sont  si  rares, 
que  nous  devons  les  couvrir  d'un  voile ,  sans  y  laisser 
reposer  notre  attention. 

Le  mariage  n'est,  dans  le  fond,  qu'une  espèce  de 
marché,  conclu  entre  le  père  et  le  gendre  futur,  et 
confirmé  par  le  cadî  ou  le  chef  de  ta  tribu. 

Les  Jeunes  filles  n'étant  point  voilées ,  les  préliminai- 
rcssonl  asseï  faciles.  Ainsi,  les  jeunes  gens  peuvent 
faire  la  cour  aux  filles  et  tâdier  de  se  faire  aimer  avant 
decontractcr  un  lien.  De  celle  façon ,  on  trouve  parmi 
eux  quelques  femmes  cruelles,  comme  partout,  du  | 


reste,  et  leur  dédain  forme  ordinUremenl  le  fond  d'une 
plainte  modulée,  d'un  récit  d'amour  trompé,  que  les 
Arabes  chantent  presque  cenlinuellemenl,  soit  en  voya- 
geant ,  soit  en  surveillant  leurs  troupeaux. 

Immédiatement  après  le  mariage,  les  femmes  Arabes 
doivent  rester  voilées  pendant  un  mois,  au  bout  duquel 
seulement  elles  sont  libres  comme  le  reste  des  femmes. 
Elles  s'occupent  des  soins  du  ménage ,  écrasent  le  grain 
et  font  les  galettes;  l'éiat  de  grossesse  ne  les  empéclie 
nullement  de  continuer  leur  travail  journalier.  Aussitôt 
que  l'enfant  est  né,  on  lui  frotte  tout  le  corps  avec  du 
beurre ,  et  on  l'expose  devant  le  feu  pour  le  faire  sé- 
cher, après  quoi  on  l'enveloppe  soigneusement  dans  un 
chiffon  de  laine.  Les  mères  s'imposenl  la  loi  de  les 
nourrir,et  les  portent  toujours  avec  elles;  quelques- 
unes  les  attachent  derrière  le  dos. 

Les  Arabes  sont  très  doux  et  très  attachés  à  leors 
femmes  ;  ils  sont  tendres  pour  leurs  enfans,  et  se  font 
toujours  accompagner  de  leur  famille.  Ils  peuvent  ré- 
pudier leurs  femmes ,  mais  ce  cas  arrive  rarement,  et 
la  plupart  des  divorces  qui  ont  lieu  se  font  avec  le  plein 
consentement  des  deux  parties.  Une  femme  passe  sou- 
vent dans  les  bras  de  trois  ou  quatre  maris  dilférens. 

Les  femmes  arabes  sont  gcncralcment  assez  maigres 
cl  peu  propres.  On  est  porté  à  croire  que  si  elles  ne 
négligeaient  pas  les  ablutions  commandées  par  le  pro- 
phète, elles  ne  pourraient  qu'y  gagner,  sans  aucun 
doute.  D'après  cela,  il  ne  faut  pas  penser  que  la  mai- 
greur et  la  malpropreté  soient  des  causes  suflisanles 
de  divorce,  comme  chez  les  Maures,  car,  sans  aucun 
doute,  lisseraient  un  peu  plus  fréquens. 


LES  HitCHES. 

soDutT  de  vingt  migrations  différentes, 
'  vinrent  se  mêler  aux  habitans  des 
cette  contrée ,  les  Haures 
jamais  été  constitués  d'une  façon 
tiomogènc  et  serrée.  Ils  furent  subju- 
,,_.,  ^,-.-  _  Jiaque  invasion  étrangère  et  durent  sur- 
Ji^  tout  adopter  les  lois,  les  mœurs  et  le  culte  des 
ySS*  Arabes  et  des  Turcs,  dont  la  domination  fut  la 

plus  exclusive  de  toutes. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'un  certain  nombre  de 
familles  primitives,  car  la  grande  quantité  d'Européens 
qui  sont  passés  en  Afrique  a  fait  dégénérer  les  races. 
Français,  Espagnols,  Italiens,  Allemands,  etc.,  tous 
ceui  qui  ont  formé  des  établisse  mens  durables  sur 
cette  cùte  sont  devenus  Maures  h  leur  tour,  en  épou- 
sant des  femmes  mauresques. 

Mais,  malgré  ce  croisement  de  nations  diverses,  on 
peut  démêler  le  véritable  type  des  Maures  et  les  recon- 
naître aî!iément.  [.es  hommes  sont  d'une  taille  moyenne  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs,  le  teint  basané  et  le  visage 
plein  ;  leurs  traits  sont  moins  prononcés  que  ceux  des 
Arabes  ol  des  Berbères,  et  n'olTrcnl  pas  leurs  formes 
gracieuses  et  belles.  Leur  nez,  au  lieu  d'être  aquilin 
est  gcnéi-alement  arrondi ,  leurs  yenx  sont  très  ouverts 


Hauresqae  pirfa. 


et  pea  vifs,  et  leur  corps  offre  des  contours  asscsbien 
prononcés.  Les  femmes  ne  difTérent  pas  beaucoup  de 
ee^pe;  elles  oot  presque  toutes  les  cheveui  noirs,  les 
yeux  1res  jolis,  une  taille  avantageuse  et  paraissent 
assez  bien  conformées.  Hais  ce  qui  pourrait,  quoiijue 
fort  belles ,  les  déprécier  aux  yeiu  des  Européens ,  c'est 
leur  embonpoint ,  qu'elles  entretiennent  par  toutes  sor- 
tes de  moyens,  et  qui  déforme  désagréable  ment  leur 
taille;  elles  ont,  en  outre,  les  seins  cilremement al- 
longés, car  dès  leur  plus  tendre  enfance  on  lenr  pétrit 
la  gorge  pour  obtenir  ce  résultat. 

Bien  que  les  Maures  résident  principalement  dans  les 
Ti11es,Dnen  voit  néanmoins  qui  habitent  la  campagne, 
mais  à  des  distances  peu  éloignées,  car  ils  deviennent 
alors  un  objet  de  iiaine  pour  les  Arabes  et  les  Berbères, 
qui  les  pillent  et  les  tuent.  La  manière  de  vivre  des 
Maures  de  la  campagne  ne  dilTère  pas  beaucoup  de 
cel'c  des  Arabes;  ils  sont  généralementforisobres,  se 
nourrissent  de  laitage,  de  fruit  et  de  jardinage.  Ils 
n'ont  d'autre  pain  que  l'espèce  de  galette  dont  nous 
avons  parlé  précédemment;  encore  même  ce  régal  n'est 


pas  habituel.  Ils  aiment  passionnément  les  S^  ^ 
Barbarie;  au  lempsdeleur  maturité,  ils  viean'^'" 
cueillir  une  vingtaine  environ ,  s'asseoient  à  l'ombrer 
lîguier,  et  après  les  avoir  mangées,  ils  s'endoriK>'< 
ou  s'accroupissent  pour  fumer  leur  pipe;  elsi  qiul^ 
café  se  trouve  dans  le  voisinage ,  ils  font  grindetAi- 
sommation  de  celle  boisson. 

Les  Maures  de  la  ville  ne  sont  pas  aussi  sobr»;"' 
mangent  de  la  volaille,  de  la  viande  de  boucberie,' 
surtout  beauconp  de  pâtisserie  et  de  couscoussoU'  la 
passent  volontiers  leurs  journées  dans  les  cafés,  i  lu"* 
et  à  jouer  au  jeu  de  dames,  ou  bien  encore  d»»'** 
boutiques  des  barbiers,  qui  ont  toujours  quelque  nw- 
veile  politique  i  raconter,  ou  la  chronique  de  la  ^'l"" 
faire.  ^ 

Ou  sait  que  le  vin  leur  est  interdit  par  le  fTOfba  ^ 
aussi  s'en  abslenaienl-ila  autrefois  avec  scrupule  ; 
les  mœurs  françaises  ayant  été  introduites  i  AlgW;  ^^ 
jourd'hui  beaucoup  de  Maures  sont  moins  réser'«  '^^ 
beaucoup  d'entre  cui  font  même  de  cette  ^^°  ^ 
usage  iniiEodéré.  Seulement ,  pour  ne  point  ofleDw 
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prophète,  ils  onl  la  précaution  de  se  tenir  à  Vécart, 
dans  un  lieu  où  ils  ne  voient  point  le  ciel. 

Ils  ne  font  pas  un  fréquent  usage  de  la  viande  ;  ils  se 
nourrissent  plus  souvent  de  fruits  et  de  légumes  secs, 
dont  ils  font  provision  :  ce  sont  des  pois ,  des  fèves ,  des 
figues  et  des  confitures,  qu'ils  composent  avec  du  jus  de 
raisin ,  dans  lequel'ils  font  cuire  des  pastèques  et  diver- 
ses écorces.  Ils  font  du  beurre,  qu'ils  mangent  presque 
toujours  i;ance,  et  ils  conservent  dans  Tbuile  d*olive  des 
concombres,  des  poivres  longs,  des  tomates,  etc.  Parmi 
leurs  provisions,  la  plus  importante  à  leurs  yeux ,  ou 
plutôt  à  leur  goût,  c'est  de  la  viande  de  mouton  con- 
servée dans  rhuile  mêlée  de  graisse.  Ils  préparent  cette 
viande  dans  le  mois  de  septembre ,  parce  que  à  cette 
époque  chaque  famille  tue  ordinairement  un  certain 
nombre  de  moutons,  suivant  ses  moyens  et  ses  besoins. 

La  paresse  et  la  nonchalance  des  Maures  les  empê- 
chent de  se  livrer  à  Tindustrie ,  dans  laquelle  ils  font 
par  conséquent  des  progrès  bornés.  Comme  ils  ont  peu 
de  besoins,  ils  ne  s'adonnent  pas  à  de  grands  travaux , 
ils  ne  forment  point  d'importantes  spéculations;  ils  pas- 
sent souvent  une  demi-journée  accroupis  dans  une  es- 
pèce de  somnolence  diflicile  à  décrire. 

On  trouve  cependant  des  Maures  très  actifs  et  très 
intelligcns,  qui  exercent  presque  tous  les  métiers  con- 
nus en  Europe  :  ils  sont  menuisiers ,  charpentiers ,  cor- 
dicrs,  tonneliers,  horlogers,  maréchaux,  tanneurs 
etc.,  etc.,  mais  ils  travaillent  avec  tant  de  lenteur^ 
qu'ils  ne  peuvent  presque  rien  gagner  sur  leur  ouvrage, 
qui  suffit  tout  juste  aux  besoins  de  leur  famille. 

Les  cafés  sont  ordinairement  tenus  par  les  Maures  et 
les  Juifs,  et  cette  sorte  d'état  est  bien  celle  qui  peut  le 
mieux  leur  convenir ,  car  la  vente  de  leur  marchandise 
se  fait  par  des  esclaves  nègres,  et  ils  peuvent  alors 
passer  la  journée  à  fumer  et  à  boire  sans  se  déranger. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède,  combien 
l'agriculture  doit  être  négligée  parmi  eux;  ce  sont  des 
esclaves  ou  des  Berbères  qui  entretiennent  les  jardins, 
cl  les  terres  labourables  attenant  aux  maisons  de  cam- 
pagne. Un  maure  qui  cultive  la  terre  est  assurément 
bien  pauvre;  aussi  le  commerce  souffre-t-il  beaucoup 
de  cet  état  de  choses. 

Des  broderies ,  des  maroquins ,  des  tissus  de  laine  et 
de  soie ,  des  toiles  :  tels  sont  leurs  objets  de  vente  et  d'é- 
change. Ils  n'élèvent  de  bétail  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
suffire  à  leurs  besoins ,  et  c'est  à  peine  si  les  produits 
de  leurs  champs  et  de  leurs  jardins  suffisent  à  leur  con- 
sommation. Ils  revendent  beaucoup  d'objets,  qu'ils 
achètent  aux  Berbères  et  aux  Arabes,  en  se  contentant 
d'un  léger  bénéfice  :  du  tabnc,  de  la  bougie,  du  savon , 
des  fruits  secs  et  frais,  des  instrumens,  des  outils;  du 
café,  que  les  caravanes  apportent  de  la  Mecque;  des 
sucres,  des  calicots  et  de  la  porcelaine,  introduits  par 
les  vaisseaux  anglais.  Les  pays  méridionaux* de  l'Europe 
leur  fournissent,  en  outre,  des  objets  de  luxe ,  tels  que 
des  bijoux ,  des  étorfes  de  soie  et  de  la  quincaillerie. 

Ceux  qui  se  destinent  au  commerce  apprennent  à 
compter,  mais  ils  ne  dépassentjamais  les  quatre  opé- 
rations fondamentales  de  l'arithmétique,  et  s'arrêtent 
môme  souvent  à  la  soustraction  :  additionner  et  sous- 


traire, telle  esl  pour  eux  toute  leur  science  mathéma* 
tique. 

Cependant,  parmi  les  Maures,  on  trouve  beaucoup 
de  personnes  qui  connaissent  l'histoire  et  la  géograplûQ 
et  parlent  plusieurs  langues;  beaucoup  d'entre  eux  onf 
été  élevés  dans  les  collèges  de  France. 

Les  femmes  ne  savent  pas  même  lire,  et  il  leur  esf 
défendu  de  fréquenter  les  écoles  publiques.  D'après  le 
système  d'éducation  domestique  dans  lequel  leurs  mèrep 
les  élèvent  4  elles  sont  d'une  complète  ignorance  sur  les 
ouvrages  de  main;  quelques-unes  à  peine  savent  cou- 
dre. Il  semble  enfin  que  les  mauresques  ne  soient 
qu'une  autre  espèce  d'animal  domestique,  résigné  en 
tout  temps  au  caprice  de  l'homme ,  son  maître. 

Les  mauresques,  insatiables  de  plaisir,  et  possédées 
presque  toujours  de  caprices  indicibles,  seraient  mal- 
gré cela  susceptibles  d'un  attachement  sérieux ,  si  leur 
éducation  y  contribuait  ;  mais  la  sensibilité  et  la  pudeur 
sont  effacées  de  bonne  heure  de  leur  cœur. 

A  peine  arrivées  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  on 
s'empresse  de  les  marier ,  et  dès  ce  moment,  elles  ne 
font  que  passer  de  l'esclavage  paternel  sous  celui  du 
mari ,  qui  les  associe  à  ses  autres  femmes,  sans  qu'elles 
puissent  se  plaindre,  elqui  leur  donne  leur  part  de  ses 
froides  caresses. 

Quant  aux  lois  qui  régissent  le  mariage,  les  Maures 
sont  exposés  à  une  grande  tyrannie.  Souvent  ils  sont 
obligés,  sur  l'injonction  du  dey,  ou  par  le  caprice  de 
quelque  personnage  haut  placé ,  de  donner  leur  fille  à 
tel  ou  tel  individu  qui  leur  est  désigné  ;  et  cela  ,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  ou  d'être  au  moins  dépossédé  de 
ses  biens.  Aussitôt  qu'un  mariage  est  conclu ,  de  plein 
gré  ou  de  force,  on  commence  par  conduire  la  future 
au  bain,  pour  la  préparer  à  passer  dans  les  bras  de  son 
mari  ;  après  quoi,  on  la  ramène  à  la  maison  paternelle, 
où  chacun  de  ses  amis  vient  mettre  la  main  à  sa  toi- 
lette. 

Après  qu'elle  est  parée,  elle  s'assied  sur  des  cous- 
sins élevés ,  les  musiciens  arrivent,  et  le  bal  commence 
aussitôt.  Les  portes  ouvertes  permettent  à  toute  femme 
qui  passe  d'entrer  pour  voir  la  nouvelle  épouse ,  à 
qui  elle  ne  manque  pas  de  faire  un  compliment, 
et  de  souhaiter  autant  d'enfans  qu'il  y  a  de  grains 
dans  une  grenade,  et  afin  que  le  souhait  ne  soit  pas 
rendu  inutile  par  quelque  maléfice  ou  enchantement, 
on  met  dans  les  poches  des  nouTcaux  époux  de  l'ail ,  du 
sel ,  un  paquet  de  ciboules,  et  autres  ingrédiens  à  peu 
près  semblables.  Les  fêtes  durent  plus  ou  moins,  selon 
la  fortune  des  familles ,  mais  elles  ne  dépassent  jamais 
trois  jours,  au  bout  desquels  on  conduit  la  mariée  à 
son  époux ,  au  son  des  instrumens  de  musique ,  et  aux 
cris  d'allégresse  des  femmes  qui  l'accompagnent. 

Les  mauresques  sont  très  fécondes ,  elles  allaitent 
elles-mêmes  leurs  enfans,  et  s'y  attachent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  pendant  leur  bas-âge;  mais 
dès  qu'ils  sont  devenus  grands,  elles  conçoivent  pour 
eux  autaut  d'antipathie  qu'elles  avaient  eu  d'amour 
auparavant;  car  elles  pensent  que  leurs  enfans,  les 
garçons  surtout ,  ont  reçu  en  partage  le  caractère  dur 
de  leur  père.  Elles  ont  une  grande  répugnance  k  cen- 
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iracicrdes  alliances  avec  les  Turcs,  et  si  elles  sont 
obligées  d*en  époaser ,  elles  inspirent  à  leurs  enfans  les 
mômes  senliniens  de  bainc  et  de  dégoût. 

Les  lois  sont  d'une  sévérité  excessive  pour  les  femmes 
ou  les  filles  qui  s'écartent  d'une  bonne  conduite.  Les 
filles  ne  peuvent  point  faire  un  seul  pas  sans  être  accom^ 
pagnées  de  leurs  mères,  les  femmes  sans  être  accom- 
pagnées d'un  ou  de  plusieurs  esclaves.  Les  femmes  des 
hauts  personnages  de  la  ville  ne  sortent  que  pendant 
la  nuit,  et  elles  jouissent  du  privilège  de  faire  ouvrir 
les  portes,  si  elles  ont  le  désir  d'aller  à  la  campagne. 

Rien  n'égale  la  surprise  d'un  européen  lorsqu'il  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  avec  une  Mauresque.  Au 
lieu  de  ces  gracieuses  odalisques  orientales  quUl  a  vues 
dans  ses  songes,  il  n'aperçoit  qu'une  masse  blanche, 
qui  se  meut  avec  pesanteur,  et  ne  laisserait  guère 
soupçonner  la  vie,  si  des  yeux  généralement  noirs  et 
fort  beaux,  ne  brillaient  d'un  éclat  très  vif  dans  le 
faible  espace  ménagé  entre  deux  voiles,  dont  l'un  des- 
cend Jusqu'au  milieu  du  front,  tandis  que  l'autre  couvre 
toute  la  partie  inférieure  du  visage. 

Le  mouchoir  destiné  à  voiler  le  visage,  étant  noué 
derrière  la  tète,  s'applique  avec  assez  d'exactitude  sur 
sur  la  face.  La  figure  d'une  femme  produit  alors  l'effet 
peu  gracieux  d'un  masque  moulé  en  plaire,  et  rétoffe 
collée  à  la  peau ,  traduit  avec  une  désagréable  fidélité 
les  dépressions  profondes  ou  les  saillies  anguleuses  de 
rage.  Les  Mauresques  jeunes  et  jolies  ont  soin  alors  de 
faire  usage  d'un  mouchoir  d'une  extrême  transparence  : 
ce  qui  permet  d'apprécier  les  traits  sous  le  double 
rapport  de  la  forme  et  de  la  couleur;  elles  trouvent 
ainsi  le  moyen  de  concilier  leur  coquetterie  naturelle 
avec  l'exigence  du  costume. 

Si  les  femmes  Mauresques ,  vues  hors  de  chez  elles , 
sont  presque  impénétrables  aux  regards,  en  revanche, 
dans  leurs  maisons ,  le  costume  qu'elles  portent  offre 
un  aspect  très  gracieux;  sa  légèreté  est  telle,  qu'en  le 
jugeant  avec  nos  idées,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
proclamer  inconvenant  Toutefois,  il  faut  se  souvenir 
que  l'intérieur  des  indigènes  étant  rigoureusement  in- 
terdit aux  étrangers,  les  femmes  Algériennes  ne  sont 
vues,  après  tout,  que  par  les  hommes  qui  en  ont  régu- 
lièrement le  droit.  Le  négligé ,  chez  les  femmes  du  com- 
mun ,  est  d'une  simplicité  extrême  :  il  se  compose  d'une 
chemise  d'étoffe  transparente,  et  d'un  large  caleçon, 
ûxé  aux  hanches  au  moyen  d'un  long  cordon  qui  se 
noue  par  devant  et  dont  les  bouts  retombent  flotlans. 
Les  femmes  riches  ont  une  plus  grande  recherche  dans 
leur  mise.  D'abord,  elles  ne  restent  jamais  la  tète  nue; 
les  jeunes  filles  se  coiffent  presque  toujours  avec  une 
petite  calotte  de  velours  qui  couvre  seulement  le  som- 
met de  la  tète  et  s'attache  sous  le  menton  par  une  bride 
fort  étroite.  Cette  calotte  est  souvent  parsemée  de 
sequins,  percés  et  fixés  encercle;  le  nombre  de  ces 
pièces  donne  une  idée  de  la  richesse ,  ou  pour  mieux 
dire  de  l'orgueil  des  parens;  car  on  voit  des  gens  à 
peine  au  dessus  du  besoin  se  permettre  ce  genre  de 
luxe.  Les  cheveux  pendent  par  derrière  de  toute  leur 
longueur,  mais  serrés  dans  un  ruban  dont  les  deux 
bouts  arrivent  jusqu'au  dessous  du  jarret. 


Parmi  les  jeunes  femmes ,  la  calotte  de  velours  n'est 
pas  destinée  à  être  vue  ;  elle  sert  seulement  de  support 
k  un  échafaudage  assez  compliqué.  Un  foulard ,  presque 
toujours  noir  et  rouge,  est  placé  fort  en  arrière  sur  la 
tète  et  de  manière  à  laisser  toute  la  partie  antérieure 
et  supérieure  à  découvert;  on  le  noue  à  la  nuque,  el 
les  bouts  réunis  tombent  sur  les  épaules ,  enveloppant 
de  longues  boucles  de  cheveux  noirs  qui  flottent  avec 
grâce.  Quelquefois,  cependant,  ceux-ci  se  trouvent 
serrés  dans  un  ruban,  comme  on  l'a  dit.  Par  dessus  le 
premier  foulard,  les  jeunes  dames  Mauresques  en  met- 
tent  un  second  qui  s'applique  un  peu  au-dessus  des 
sourcils  et  s'attache  sur  le  sommet  de  la  tète. 

Les  femmes  avancées  en  âge  conservent,  même  dans 
l'intérieur  des  maisons,  un  coiffure  plus  ou  moins 
élevée,  qu'elles  appellent  sarmah ,  espèce  d'édifice  en 
fil  métallique  recouvert  de  gazes  et  de  broderies  d'or 
et  d'argent  assez  élégantes.  Un  corsage  en  soie  brochée, 
comprime  le  sein  ;  il  couvre  une  faible  portion  de  la 
partie  supérieure  du  buste.  Uue  large  et  riche  ceinture^ 
soie  et  or,  cache  la  partie  inférieure  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours entre  ces  deux  vètemens  un  espace  qui  reste  à  peu 
près  découvert,  tant  les  yeux  pénétrent  aisément  à 
travers  l'étoffe  diaphane  dont  la  chemise  est  faite.  Une 
longue  pièce  de  soie  à  raies,  descend  de  la  ceinture 
jusque  sur  les  talons,  et  se  nouant  par  devant  laisse 
apercevoir  de  beaux  glands  en  or. 

Lorsque  les  dames  Algériennes  veulent  se  parer,  elles 
placent  sur  le  front  un  petit  bandeau  enhriUaas,  qui 
rappelle  nos  ferronniéres;  elles  portent  aussi  dans  les 
occasions  solennelles,  par-dessus  la  cehiture,  une  es- 
pèce de  tunique  ouverte,  où  l'or  et  l'argent  se  m^enl  « 
en  capricieuses  arabesques ,  sur  un  fond  de  soie,  rouge 
et  bleu.  Puis,  ce  sont  des  bijoux  de  mille  formes,  des 
bracelets,  des  colliers,  de  anneaux,  et  autres  accessoi- 
res qui  donnent  un  grand  éclat  à  leur  "toilette.  Avec 
une  préparation  de  noix  de  Galles,  elles  se  peignent 
les  sourcils  en  noir,  sur  une  large  ligue  qui  s'âeod 
d'un  côté  du  front  à  l'autre;  elles  se  noircissent Tinté- 
rieur  des  paupières  avec  de  l'antimoine  :  double  opé- 
ration, qui  communique  une  grande  vivacité  aux  yeux, 
mais  donne  de  la  dureté  à  la  physionomie.  Le  heimé 
leur  fournit  une  couleur  rouge  qu'elles  étendent  ssr 
les  ongles,  et  qu'elles  recouvrent  vers  la  racine,  par 
une  préparation  de  couleur  notre,  qui  fait  ressortir  la 
nuance  enflammée  de  la  première  coudie. 

Lorsqu'une  dame  Algérienne  quitte  sa  maison  pour 
aller  au  bain,  visiter  une  amie,  assister  aux  cérémo- 
nies religieuses  qui  ont  lieu  tous  les  mercredis  à  la 
plage  du  jardin  du  dey,  ou  pour  aller  faire  ses  dévotions 
aux  marabouts,  elle  ajoute  à  sa  toilette  d'intérieur  un 
long  et  large  pantalon  blanc  à  la  mamelouck;  elle  jelle 
sur  ses  épaules,  en  manière  de  tunique  flottante,  un 
khàîq  en  étoffe  claire,  elle  noue  le  mouchoir  qui  doit 
cacher  son  visage  ;  enfin ,  elle  se  couvre  la  tète  et  pres- 
que tout  le  corps  d'une  longue  et  large  pièce  de  coton 
blanc,  dont  la  partie  supérieure  descend  sur  le  front, 
ne  laissant  qu'un  étroit  espace  libre  pour  les  yeux.  Cette 
pièce  de  coton,  de  laine  ou  de  soie ,  retombe  par  der- 
rière jusqu'à  mi-jambes;  la  Mauresque  pince  rétoffe 
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.  aux  dcuxc6U;s  delà  li:lc,  ramène  la  main  en  dedans, 
sous  le  menton,  de  sorte  qu'elle  est  exactement  enve- 
loppée de  Ions  cùlés,  el  que  le  bas  des  jambes  est  seul 
visible.  Toute  la  coquelleric  de  ces  dames  se  déploie 
dans  les  mouvemcns  qu'elles  impriment  à  ce  vêtement; 
celles  qni  désirent  être  vues,  écartent  subitement  les 
mains  qui  tiennent  le  voile,  et  les  gardent  éloignées  de 
I3  tête ,  a  la  bauteur  du  front.  Celte  brusque  manœuvre 
laisse  A  découvert  la  partie  du  visage  sur  laquelle  le 
moudioir  n'est  pas  fixé;  elle  met  en  évidence  la  ricbc 
ceinture,  le  corsage  élégamment  brodé ,  que  la  tunique 
ne  saurait  dérober  complétemenl  auK  regards. 

Ix!  costume  des  Maures  est  loin  de  rivaliser  d'élégance 
avec  celui  de  leurs  femmes;  c'est  toujours  le  turban 
oi-ienlal ,  le  séroniU,  ou  culottes  flottantes,  des  eu^tre^ 
et  de  mauvaises  babouclics,  sans  bas,  la  ceinture  et  le 
grelHH,  ou  large  vesle  ;  le  bcrnous  est  ployé  et  rabattu 
sur  le  bras  en  guise  d'ornement.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voit  assis ,  les  jambes  croisées ,  dans  les  cafés,  fumant 
des  pipes  longues  decinqàsii  oieds,  et  interromnant 


leurs  bouffées  pour  causer  avec  quelque  oisif  sur  les 
affaires  du  jour. 

LesMaurespousscnt  leur  jalousie  à  l'excès  pour  les 
femmes  qu'ils  aiment  ;  ta  pensée  d'un  rival  jette  dans 
leur  cœur  une  effervescence  extraordinaire,  et  pour 
prévenir  le  moindre  événement  de  ce  genre,  ils  ont 
recours  à  des  mesures  fort  rigoureuses.  Servies  chez 
elles,  et  gardées  toute  la  journée  par  des  esclaves, 
leurs  femmes  ne  peuvent  sorUr  que  le  soir ,  pour  aller 
sur  les  terrasses,  parce  que  alors  il  est  défendu  à  tout 
homme  d'y  paraître.  Quand  elles  sortent,  elles  sont  si 
enveloppées,  qu'il  est  absolument  impossible  de  décou- 
vrir un  seul  trait  de  leur  visage;  leurs  formes  dispa- 
raissent même  sous  leur  costume  si  étrangement  com- 
pliqué. Et  néanmoins,  malgré  cet  excès  de  jalousie,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  soient  constamment 
auprès  d'elles  pour  les  surveiller.  Bien  loin  de  là;  les 
deux  sexes  marchent  à  part,  el  se  rencontrent  dans 
les  rues  sans  échanger  une  seule  parole.  Les  jeunes 
femmes  ne  sortent  iamais  dans  la  ville  Que  oour  se  ron- 
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dre  cl)Ci  les  maraboiils ,  où  elles  se  fonl  accompagner 
par  leurs  négresses.  Si  par  hasard  les  maris  veulent 
les  conduire  promener,  ils  les  placent  sur  le  dos  d'un 
mulet,  dans  une  sorte  de  petite  cage  rectangulaire, 
dont  les  eûtes  sont  formés  d'une  charpente  légère , 
garnie  d'une  éto^c  de  laine  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
la  tète;  c'est  ainsi  qu'une  Temme  peut  respirer  l'air  cl 
jouir  de  la  promenade.  Des  esclaves  foui  marcher  le 
mulet  et  le  conduisent  par  la  bride ,  et  derrière  vient 
le  mari ,  armé  de  toutes  pièces ,  comme  s'il  partait  pour 
une  expédition  de  guerre. 

Tous  ses  soins  ne  serrent,  bêlas!  qu'à  rendre  plus 
faible  la  beauté  dont  on  veut  s'assurer  l'unique  posses- 
sion; car,  dès  qu'un  rival  a  été  asses heureux  pour 
séduirclesgardiens.ilestsArde  toule  réussite  auprès 
d'elle. 

Les  Maures  ne  peuvent  pas  épouser  plus  de  quatre 
femmes,  mais  ils  peuvent  prendre  cliet  eux  autant  de 
concubines  que  leur  fortune  leur  permet  d'en  nourrir  : 
Us  traitent  tous  les  enfans  avec  les  mêmes  soins. 

La  fidélité  des  femmes ,  chei  les  Haures ,  est  fragile 
comme  ailleurs.  Quand  un  mari  a  à  se  plaindre  de  sa 
femme  pour  un  pareil  motif,  il  peut  la  répudier  ;  il  le 
peut  aussi  dans  le  cas  oCt  elle  devient  maigre,  enfin, 
pour  d'aussi  légers  motifs.  La  femme  répudiée  retourne 
chez  son  père,  n'emportant  que  les  liabils  qu'elle  a  sur 
le  corps. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  aux  femmes  de  divorcer  avec 
leurs  maris;  il  n'existe  pour  elles  qu'un  se'il  cas,  c'est 
celui  où  le  mari  s'étant  mis  en  campagne,  rclc  trop 
long-temps  absent.  Il  leur  suffit  alors  de  se  présenter 
devant  le  cadi ,  auquel  elles  exposent  leurs  raisons ,  et 
qui  les  renvoie  en  les  déclarant  libres  de  se  remarier. 

Quelquefois ,  après  des  absences  prolongées ,  le  mari 
trouve  un  nouvel  enfant  à  son  retour  ;  alors  une  sin- 
gulière forme  d'idées  religieuses  le  porte  k  accei>ter  le 
nouveau  venu  sans  faire  entendre  la  moindre  plainte, 
au  moment  de  l'enfantement,  le  magistraicliargé  de  le 
constater  dit  k  la  femme  ce  verset  du  koran  :  i  Cet  en- 
fant élail  couché  dans  votre  sein  et  it  s'est  levé,  >  et 
celte-ci  dit  à  son  tour  à  son  mari  :  •  L'enfant  était  cou- 
ché dans  mon  sein  et  il  s'est  levé  ;  ■  et  le  mari  accepte 
ou  repousse  cette  explication,  suivant  sa  crédulité  ou 
ton  jugement. 

Les  Haures  peuvent  reprendre  leurs  femmes  répu- 
diées, si  toutefois  elles  ont  été  remariées;  alors  ils  vont 
trouver  le  mari  qui  les  a  remplacés,  et  après  l'avoir 
engagé  i  répudier  la  femme  qu'ils  veulent  r'avoir ,  ils 
reconduisent  celle-ci  dans  leur  maison  ;  mais  si  la 
femme  répudiée  ne  s'est  pas  remariée,  ils  sont  obligés 
de  payer  un  individu  de  liasse  condition,  afin  qu'il  ait 
la  complaisance  de  l'épouser  et  de  la  garder  pendant 
vingt-quatre  heures ,  après  quoi  il  la  renvoie  pure  et 
respectée-  il  est  même  des  liommes  qui  font  ce  com- 
merce et  qui  gagnent  ainsi  beaucoup  d'argent,  car  ils 
ne  manquent  pas  de  se  faire  payer  en  raison  de  la 
beauté  de  celle  qu'ils  épousent  et  de  l'amour  que  son 
ancien  mari  parait  avoir  pour  elle. 

Un  accouchement  est  une  fête  chei  les  Maures ,  toute 
la  famille  est  plongée  dans  la  joie;  los  amies  de  l'accou- 


chée viennent  la  visiter  et  lui  faire  leurs  cooiplinictis, 
et  le  mari  invile  les  siens  i  dlaer  avec  lui.  On  pritlitoé 
sur  les  garçons  la  cérémonie  de  ladrconcisiaa.au»!. 
tôt  qu'ils  ont  atteint  la  quatrième  année.  L'opérateur 
nommé  Bajarah  vient  dans  la  maison,  et  rpçcùipour 
ses  fonctions  depuis  deux  jusqu'i  huit  réaux-bouiljom, 
suivant  le  degré  de  fortune  du  père;  et  si  le  père  M 
pauvre ,  il  est  obligé  de  faire  l'opération  graluiicinml. 

Les  femmes  mauresques  ne  suivent  pas  de  culte  jiii- 
blic  ;  elles  sont  comptées  pour  rien  dans  la  sociclé.  U 
prophète  ne  les  a  pas  admises  dans  le  paradis  apr<^ 
leur  mort,  et  il  a  supposé  que  placées  dans  ce  manJe 
uniquement  pour  assouvir  les  caprices  et  le  plaisir  ia 
hommes,  leur  ime  s'éteignait  aussi  avec  leur  corps. 
Le  seul  privilège  qui  leur  soit  accordé ,  c'est  de  poutoir 
aller  i^eurer ,  allumer  des  flambeaux ,  brûler  des  pa^ 
fums,  placer  des  fleurs  sur  les  lombeaui;  de  JMn 
époux  :  toutes  leurs  pratiques  de  religion  se borncnlii. 

A  la  mort  d'un  turc  ou  d'un  maure,  sa  femme el si 
fille,  après  lui  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneun, 
dressent  une  tente  au  dessus  de  lalombe  du  défunt, rt 
pendant  huit  jours  viennent  y  passer  une  partie  &!) 
journée ,  accompagnées  de  leurs  amies.  Assiseseii  rtnid 
autour  de  la  fosse ,  elles  laissent  couler  leurs  larmesn 
abondance,  et  donnent  un  libre  cours  à  leurs  coai|^ii- 
les,  qui  finissent  ordinairement  dans  les  douceursifsii 
dîner,  suite  indispensable  de  la  cérémonie.  Les.V^ 
Tiennes  sont  douées  d'une  grande  susceptibilité,  qi)'# 
savent  cependant  prodiguer  suivant  la  circonslincc.  S 
les  voir  s'arracher  lescheveuxet  pousser  d'iffreuil'ur- 
leniens,  on  les  croirail  inconsolables,  maii  la  douleur 
n'est  chei  elles  que  feinte  et  passagère  ;  dl»  ne  pleu- 
rent réellcmenl  que  lorsque  la  mort  de  leurs  Diarisdoil 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  les  faisant  pas^'f  »* 
gouvernement  on  à  ses  enfans. 


ES  Turcs  que  l'on  voit  dans  la  W"^ 
d'Alger  sont  de  1res  beaux  bvminti. 
à  la  peau  blanche,  au  regard sc'W'i 


traiU  du  visage  vigoureos' 
Leur  manière  de  vi" 
la  même  que  celle  des  Maures,  »'« 


^1^  lesquels  ils  sont  presque  toujours 


^-  ioit  dans  les  boutiques  des  barbiers,  r«na^' 
»^*  V0I151  liabituels  des  curieux  oisifs,  ««"^  |^ 
promenades  et  dans  les  cafés.  Le  costume  seu- 
quelque  peu  différent,  surtout  celui  des  janissai  ■ 
dont  les  couleurs  sont  plus  claires,  les  broderies P^ 
riches,  et  dont  le  turban  est  plus  applati  et  coaip^ 
souvent  d'un  cacticmirc  ou  d'un  autre  ''"'"'f'*|'[ôuri 

Ceux  qui  avaient  quelque  fortune,  plaÇ"*" 
fonds  sur  les  corsaires ,  à  l'armement  •le«f'^'',.''i^ 
Iribuaient  et  dont  ils  partageaient  le  profit  «'*'"^  ^ 
à  leurs  mises.  D'autres  s'adonnaient  au  '^'"'"'"L  (pj, 
vendaient  dans  des  boutiques  des  bijoux,  d*'.'*^! 
des  oarfums  et  des  étoffes  précieuses.  Gcn^" 
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ils  élaicnt  d'une  francliise  excessive,  ce  qui  faisait  que 
l'on  pouyait  acheter  chez  eux ,  en  toute  assurance,  sans 
crainte  d'être  surfait  comme  chez  les  Juifs. 

L'agriculture  est  pour  les  Turcs  un  objet  d'avilisse- 
ment et  de  mépris,  et  ils  ont  toujours  laissé  aux  esclaves 
et  aux  Berbères  le  soin  de  leurs  jardins ,  fort  beaux  du 
reste  et  fort  bien  tenus,  dans  leurs  maisons  de  campa- 
gne des  environs  d* Alger.  Leurs  domaines  étaient  en- 
fermés dans  des  enclos  de  haies  vives,  et  offraient  à 
l'œil  une  profusion  des  fleurs  les  plus  variées. 

Avant  Ventrée  des  Français  à  Alger,  les  janissaires , 
formant  la  milice  turque,  étaient  les  maîtres  souverains 
de  la  Régence  et  faisaient  tomber  sur  le  reste  des  habi- 
tans  le  poids  de  leur  despotisme  militaire.  Le  yatagan 
ne  respectait  personne,  depuis  le  misérable  juif ,  qu'il 
massacrait  impunément,  jusqu'au  dey  lui-même,  dont 
il  faisait  tomber  la  tète,  quand  cela  lui  paraissait  né- 
cessaire. 

Une  si  grande  prépondérance  dérivait,  sans  aucun 
doute,  des  anciens  privilèges  attachés  à  ce  corps. 
Et,  en  effet,  le  service  des  places,  la  levée  des  im- 
pôts ,  la  piraterie  se  faisaient  avec  eux  et  par  eux ,  et 
en  temps  de  guerre ,  ils  étendaient  leur  empire  sur 
toutes  les  troupes  de  la  Régence  qui  obéissaient  aveu- 
glément. Maures,  Arabes,  Berbères,  Koulouglis,  tous 
leur  étaient  soumis  et  éprouvaient  en  leur  présence 
une  crainte  qu'ils  ne  cherchaient  point  à  dissimuler. 

Un  cadi  et  un  mufti  établis  dans  chaque  ville  de  la 
Régence ,  étaient  chargés  de  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers, soit  que  l'affaire  eût  lieu  entre  gens  de  même 
nation,  ou  entre  un  Turc  et  un  Berbère,  par  exemple, 
ils  n'encouraient  jamais  publiquement  les  peines  réser- 
vées à  leurs  crimes;  la  maison  de  l'aga  était  le  lieu  où 
les  criminels  venaient  recevoir  la  bastonnade ,  ou  pré- 
senter leur  tète  au  yatagan  de  l'exécuteur ,  suivant  la 
gravité  du  délit. 

Le  meurtre  d'un  Turc  exposait  celui  qui  Tavait  com- 
mis aux  châtimens  les  plus  cruels ,  tels  que  le  pal  ou  le 
bûcher.  Quand  le  coupable  était  assez  heureux  pour 
disparaître,  Taga  partait  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  se 
transportait  dans  le  lieu  où  l'assassinat  avait  été  com- 
mis, et  s'emparait  de  plusieurs  pères  de  famille,  aux- 
quels le  dey  faisait  ordinairement  trancher  la  tête  sans 
aucun  exanien.  C'est  par  un  pareil  système  de  terreur 
que  les  Turcs  avaient  acquis  un  pouvoir  immense  sur 
les  différens  peuples,  sujets  de  la  Régence ,  c'est  avec 
ces  lois  du  sabre  qu'ils  étaient  parvenus  à  tenir  dans 
une  parfaite  tranqullité  cet  état  que  les  Français ,  dix 
fois  plus  nombreux,  contiennent  avec  tant  de  peine 
i  aujourd'hui. 

L'éducation  était  fort  négligée  chez  les  Turcs,  dont 
les  plus  instruits,  c'est-à-dire  ceux  qui  occupaient  les 
emplois  du  gouvernement,  savaient  au  plus  lire,  écrire 
et  compter;  quant  aux  femmes,  on  sait  qu'elles  étaient 
toutes  Mauresques ,  et  nous  avons  déjà  dit  comment  ces 
dernières  étaient  élevées,  ainsi  que  leurs  enfans. 

La  religion  des  Turcs  ne  diiïère  en  rien  de  celle  des 
Arabes  et  des  Maures;  ils  ont  absolument  les  mêmes 
pratiques  et  les  n:émes  temples.  Les  cérémonies  du 
mariage  et  de  la  circoncision  se  font  aussi  d'une  manière 


tout  à  fait  semblable;  une  seule  chose  les  distingue  dos 
autres  peuples,  c'est  leur  éloignement  pour  toute  su- 
perstition. On  en  a  vu  décapiter  des  marabouts  sans 
plus  de  scrupule  que  s'il  se  fût  agi  de  simples  parti- 
culiers. Jamais  ils  ne  portent  d'amulettes  ni  de  talis- 
mans pour  se  préserver  des  effets  de  la  sorcellerie. 

Mais,  comme  tous  les  autres  peuples,  ils  ont  pour 
les  tombeaux  une  très  grande  vénération  ;  il  n'est  pas 
une  famille  turque  qui  ne  possède  un  lieu  particulier 
pour  sa  sépulture,  entouré  de  murs  et  planté  d'arbres; 
souvent  même  ce  sont  des  mausolées ,  formés  de  colon- 
nes gracieuses,  supportant  une  sorte  de  galerie,  dont  le 
milieu  est  embelli  par  un  jet  d'eau  qui  retombe  sur  un 
bassin  de  marbre  blanc.  Ainsi ,  leurs  tombeaux  sont  les 
plus  élégans  et  les  plus  soignés;  presque  toutes  les  pier- 
res tumulaires  sont  sculptées,  et  représentent  un  turban 
à  l'endroit  où  repose  la  tète.  Les  tombes  sont  élevées 
au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi;  les  fleurs  parfaitement  bien  cultivées  qui  les 
entourent  témoignent  suffisamment  de  leur  vénération 
pour  les  morts. 

Les  Turcs  sont  pleins  de  loyauté  et  gardent  fidèle- 
ment leur  parole;  les  janissaires  ne  manquent  mémo 
pas  de  certaines  vertus  militaires,  et  affichent  surtout 
sous  les  armes  une  résignation  et  un  sang-froid  vrai* 
ment  admirables.  On  sait  avec  quelle  douleur  grave  et 
solennelle  ils  venaient  rendre  leurs  armes  à  la  Casbah , 
sur  l'ordre  qu*en  avait  donné  le  maréchal  de Bourmont, 
après  la  prise  d'Alger;  c'est  à  peine  si  en  les  déposant , 
ils  leur  jetaient  un  dernier  regard. 

Mais  les  mauvaises  qualités  dont  ils  sont  pétris  dépa^ 
rent  bien  ce  qu'ils  offrent  de  bon.  La  cruauté  a  déjà  été 
signalée  comme  un  de  leurs  plus  grands  défauts;  on  doit 
y  ajouter  une  indolence  inconcevable,  qui  les  fait  res- 
ter accroupis  souvent  de  longues  heures  dans  la  journée, 
les  jambes  croisées,  dans  un  café,  pour  fumer  et  boire. 
C'est  peut-être  à  celte  apathie  et  à  l'habitude  de  tran- 
cher toutes  les  difficultés  avec  le  sabre,  qu'il  faudrait 
attribuer  la  barbarie  de  leur  caractère. 

Souvent,  les  Turcs  se  transportaient  dans  les  maisons 
et  dans  les  vergers  des  Juifs,  des  Maures  ou  des  Arabes, 
faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  con^ 
venir ,  maltraitaient  le  maître  et  les  esclaves,  enlevaient 
les  femmes  aux  maris,  et  répondaient  aux  murmures 
de  ceux-ci  par  des  coups  de  yatagan;  manière  fort 
aisée  et  fort  expéditive  d'obtenir  tout  suivant  leurs  dé- 
sirs, et  d'être  rarement  contrariés  !  Bien  plus ,  ils  no 
sortaient  même  point,  sans  avoir  exigé  auparavant 
une  somme  d'argent  assez  forte. 

La  passion  dominante  des  Turcs  est  un  amour  in- 
domptable que  rien  ne  peut  assouvir;  outre  les  quatre 
femmes  que  leur  accorde  le  koran ,  ils  usent  largement 
de  la  faculté  d'avoir  des  esclaves,  quand  leur  fortune  le 
leur  permet.  Les  Janissaires  étaient  presque  tous  gar-^ 
çons,  parce  qu'en  se  mariant  ils  étaient  obligés  do 
renoncer  à  une  partie  de  leurs  privilèges;  mais  en 
compensation ,  ils  se  livraient  à  de  montrucuses  dé- 
bauches, où  ils  ne  connaissaient  aucun  frein  naturel. 

Quant  à  la  sobriété,  c'est  une  qualité  dont  ils  sont 
tout  à  fait  dépourvus.  Bien  loin  d'imiter  les  Arabes  en 


ce  point,  ils  brarenl  les  [ircscriptians  du  propitùte,  et 
s'adonaent  aux  liqueurs  fortes,  sans  apporlrr  dans 
leurs  excis  la  réserre  des  Maures.  Mais  pour  capituler 
avec  leur  conscience,  ils  donnent  an  Champagne  et  au 
Bordeattx,  les  noms  plus  modestes  de  tisrjic  et  de 
'bouillon. 


LES  EOCLOL'CLIS. 

i  ssi'S  des  alliances  contractées  entre  les 
S  Turcs  et  les  Mauresques,  lesKonlou- 
glis  présentaient  la  miiine  complexion 
k  que  leurs  parcns.  C'étaient  générale- 
nient  de  beaux  hommes  avec  des  traits 
I  forts  réguliers,  la  peau  blanche,  et  un  certain 
t  embonpoint  qu'ils  empruntaient  sans  doute  de 
I  leurs  mires.  Leur  caractère  était  un  mélange 
de  ces  deux  natures  :  ils  ayaieut  la  nonchalance  des 
Turcs,  et  le  lempéramment  lymphatique  des  Maures- 
ques; surtout  les  lîllesqui.du  reste,  étaient  toujours 
élevées  de  la  même  manière  que  leurs  mères. 

Habillés  comme  les  Maures,  ils  portaient  dans  leur 
tenue  une  extrême  propreté,  et  même  une  certaine 
coquetterie  qui  convenait  asseï  à  leur  position.  Ils  res- 
taient volonliers  presque  toute  la  journée  plongés  dans 
l'oislvelé.  Riches  des  biens  dont  ils  héritaient,  ils  se 
donnaient  rarement  la  peine  de  travailler ,  et  faisaient 
cultiver  tes  terres  qui  entouraient  leurs  maisons  de 
campagne,  par  des  esclaves  qu'ils  mal  Ira  liaient ,  s'ils 
n'étaient  pas  satisfaits  de  leur  service. 

Une  vanité  excessive  et  une  profonde  ignorance  les 
distinguaient  des  autres  peuples  de  la  Régence.  Dans 
l'élat  social ,  ils  se  trouvaient  confondus  avec  les  Mau- 
res ,  et  n'avaient  aucun  droit  aux  privilèges  des  Turcs; 
mail  du  moins  ils  étaient  à  l'abri  des  vexations  des  ja- 
nissaires, à  cause  des  liens  du  sang  qui  les  attachaient 
i  ces  derniers.  Ils  n'étaient  oLlittOs  de  prendre  les  ar- 
mes qu'en  temps  de  guerre  seulement,  et  leur  caractère 
pacifique  a  toujours  empêché  d'apprécier  leur  bra- 
voure k  sa  juste  valeur. 

Ils  n'étaient  point  superstitieux  et  ne  s'acquittaient 
de  leurs  devoirs  religieux  que  pour  faire  voir  qu'ils 
croyaient  en  la  divinite.  Ils  ne  se  piquaient  pas  d'une 
grande  exactitnde  pour  se  rendre  à  la  mosquée,  ren- 
chérissant ainsi  sur  la  tiédeur  des  Turcs. 

Les  Koulouglis  semblaient  nés  unfm  pour  passer  leur 
vie  dans  celte  oisiveté  douce  et  tranquille  qui  laisse  le 
temps  s'écouler  sans  effort  dans  les  plaisirs.  Le  luxe 
asiaUque  avait  un  grand  charme  pour  eux,  et  les  jeu- 
nes gens  s'efforçaient  de  prendre  dans  les  promenades 
des  poses  tout  k  fait  élégantes,  pour  faire  ressortir  la 
beauté  de  leur  taille. 

ns  ne  paraissaient  pas  très  passionnés  pour  les  fem- 
mes ,  mais  par  une  triste  compensation ,  ils  se  livraient 
entre  eux  à  tout  ce  que  la  brutalité  a  de  plus  avilissant. 
Il  était  tadie  de  s'apercevoir,  dans  les  lieux  publics, 
<)u'ils  livraient  leur  Ame  à  des  sentimens  desordonnés. 

Sous  peu  d'années,  cette  race  sera  effacée  de  la 


Régence ,  puisque  le  rccrulcmeot  des  janissaires  a  cessé 
avec  la  conquête. 


es  Juifs  africains  ne  difTèrent  nulle- 
^^^  .ment  de  tous  ceux  qui  sont  répandus 
i<Hr,inns  tes  diverses  parties  de  l'Earope. 
'»^'  Il  .gt  facile  de  les  distinguer  i  cet  air 
j..,.— — Tj-  "  fourberie  et  d'humilité  qu'ils  portent 
/<%.  tnu»  »iir  li'iir  ligure,  à  cette  inclinaison  du  corpâ 
v"^  .  iH'iii'i»'  '■'I  vivant,  comme  un  souvenir  de  scr- 
T^t  "''^'''^''  ^'  "-'^  traits  sévères,  et  aux  demi-cer- 
cles qui  encadrent  leurs  noires  pninelles  et  qui  sort 
un  des  signes  particuliers  de  leur  race. 

Les  femmes  sont  généralement  belles  et  bien  faites. 
elles  portent  sur  leur  phyùonomie  une  empreinte  il>- 
douceur  bien  étrangère  au  pays  qu'elles  habitent,  tu 
fiont  découvert,  des  yeux  très  l>eBUx,  surmontés  dr 
sourcils  noirs ,  un  nci  bien  fait,  une  bouche  petite  d 
des  dents  fort  blanches,  rappetlent  la  beauté  de  (t^ 
Israëliles ,  rendues  A  jamais  remarquaUes  par  les  pic- 
ceaui  des  plus  grands  maîtres. 

Le  costume  des  Juifs  n'est  guère  différent  de  («foi 
des  Maures.  Ils  portent  une  culotte  courte  et  large, 
deux  vestes,  dont  l'une  i  manches  longues  est  bro^e 
en  soie  ou  en  or ,  suivant  le  degré  de  leur  fortnne.  la 
couleur  en  est  toujours  noire  ou  très  foncée,  confor- 
mément aux  lois  de  la  Régence,  que  l'hvbitude  leur 
fait  encore  respecter,  et  lorsqu'il  fait  froid  ou  qu'î.'s 
doivent  se  mettre  en  voyage  ils  portent  de  plus  un 
bernous  bleu.  La  ceinture  qui  entoure  leurs  reins  esi 
également  bleue  ou  très  foncée.  Ils  portent,  comme  les 
maliométans  la  barbe  longue  et  la  tète  rasée,  et  se 
coiffent  d'un  simple  bonnet  autour  duquel  ils  placent 
un  mouchoir  noir.  Ils  ne  marchent  jamais  pieds  nus,  et 
k  leurs  babouches  ils  ajoutent  pendant  rtûver  des  1ms 
qui  recouvrent  leurs  jambes  jusqu'aux  genoux. 

Les  femmes  portent  par-dessus  leur  chemise  une 
robe  de  laine  nuire  ou  bleue  très  large,  à  manches 
courtes,quidescend  jusqu'à  terre.  A  partir  du  genou, 
elles  ont  toujours  la  jaml>e  nue  et  enchâssent  leur  piri< 
dans  de  petites  pantoufles  de  cuir  ou  de  maroquin,  qui 
recouvrent  à  peine  les  orteils,  et  qui  n'ont  point  di' 
quartier  derrière  le  talon.  Elles  ont  les  cheveux  Ion; s 
et  relevés,  cachés  le  plus  souvent  dans  un  mouchoir 
de  soie  ou  de  coton ,  sur  lequel  elles  posent  quelque- 
fois le  sarmah  des  Mauresques.  Elles  marclicnl  le 
visage  découvert;  ce  n'est  seulement  que  lorsqu'ell» 
doivent  sortir  qu'elles  s'enveloppent  d'une  gaie  de  laiae 
blanche. 

Ce  costume  est  le  plus  simple  que  portent  les  Juives. 
Les  samedis  et  autres  jours  de  fêle,  elles  se  parent 
avec  plus  de  soin.  Ce  sonl  des  rol>es  de  soie ,  brodée»  en 
or  ;  des  sortes  de  spencer  sans  manches ,  brodés  éga- 
lement en  or ,  et  garnis  de  boulons  de  métal  ;  des  san- 
dales de  velours,  garnies  de  broderies  et  de  paillettes, 
et  enfin  des  bracelets  d'or  et  d'argent,  des  colliers  de 
perles,  décorait  et  des  chaînes  de  Drii< 
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Les  Jaives  ne  se  tatouent  pas  comme  les  femmes  des 
Berbères,  mais  une  fois  par  semaine  elles  se  teignent 
le  dessous  des  mains  et  des  pieds  avec  du  henné,  se 
noircissent  les  sourcils  et  s'épilent  avec  une  certaine 
pommade. 

Les  enfans  des  Juifs  sont  habillés  de  la  même  ma- 
nière que  leurs  parens ,  seulement  les  Glles  ne  portent 
le  mrmcJi  et  les  bijoux  d'or  que  vers  la  neuvième 
année  de  leur  âge ,  alors  qu'elles  commencent  d'être 
nubiles.  Les  garçons  gardent  leurs  cheveux  longs  et 
teints  en  rouge ,  à  peu  près  jusqu'à  la  même  époque. 

A  part  Tagriculture,  dont  ils  ne  s'occupent  jamais , 
les  Juifs  exploitent  tous  les  genres  de  commerce  et 
d'industrie.  Ils  excellent  dans  les  arts  délicats,  tels  que 
la  bijouterie  et  l'horlogerie.  Actifs  à  l'excès,  remuans, 
intrigans,  ils  forment  un  grand  contraste  avec  les 
Maures ,  tous  nonchalanset  apathiques.  On  trouve  dans 
les  principales  villes  de  la  Régence  beaucoup  de  ban- 
quiers juifs  qui  font  des  affaires  considérables;  leurs 
marchands  entreprennent  de  longs  voyages  dans  le 
royaume  avec  des  produits  fabriqués,  qui  leur  rappor- 
tent de  grands  bénéfices ,  ou  des  échanges  avantageux. 
Quelques-uns  ont  des  boutiques  dans  toutes  les  villes, 
et  ne  laissent  pas  néanmoins  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
spéculations.  On  les  voit  toujours  réunis  cinq  ou  six 
sur  leurs  portes  se  proposer  des  marchés ,  et  discuter 
presque  continuellement. 

Mais  le  métier  le  plus  exercé  parmi  eux ,  c'est  celui 
de  courtier.  11  n'est  pas  un  Juif  qui  ne  le  fasse.  Les  plus 
distingués  s'abouchent  .avec  les  négocians  européens; 
les  autres,  d'une  classe  moins  élevée,  travaillent  pour 
les  Turcs ,  les  Maures,  et  surtout  pour  les  habitans  de 
la  campagne.  Ainsi ,  il  ne  se  vend  rien  dans  un  marché 
sans  que  quelque  Juif  ne  soit  l'entremetteur.  Un  cam- 
pagnard arrive,  apportant  avec  lui  des  poules,  ou 
amenant  un  bœuf,  une  vache;  aussitôt,  il  est  entouré 
de  Juifs  qui  s'emparent  de  sa  marchandise  et  auxquels 
il  laisse  une  remise  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Ceci  ne  doit  point  paraître  étonnant,  car,  par  l'in- 
termédiaire des  Juifs,  les  Arabes  et  les  Berbères  sont 
assurés  de  vendre  toujours  leur  marchandise  k  un  prix 
beaucoup  plus  élevé  qu'ils  ne  la  vendraient  eux-mêmes, 
tant  il  y  a  dans  cette  race  de  l'habileté  pour  les  négo- 
ciations. 

Les  enfans  des  Juifs  ne  restent  jamais  oisifs  comme 
ceux  des  Maures  et  Arabes  qui  ne  font  que  jouer  du 
matin  au  soir.  Dès  qu'ils  commencent  à  être  grands, 
ils  accompagnent  partout  leur  père  et  se  livrent  déjà 
au  trafic.  On  les  trouve  dans  les  rues,  portant  avec 
eux  quantité  d'objets  d'agrément  ou  d'utilité;  ils  savent 
fort  bien  tirer  parti  de  leur  marchandise ,  et  sont  bien- 
tôt aussi  rusés  que  leurs  parens. 

Les  jours  de  h\e,  un  grand  nomi  re  de  Juifs  s'enga- 
gent pour  faire  de  la  musique,  assez  mauvaise  d'ail- 
leurs; ils  chantent  en  s*accompagnant  d'une  guitarre 
algérienne  ou  d'un  violon  à  deux  cordes.  On  les  trouve 
également  dans  les  cafés,  où  ils  gagnent  facilement  leur 
journée.  Ils  n'est  pas  chose  au  monde  qu'un  Juif  ne 
fût  capable  d'entreprendre  pour  gagner  de  l'argent , 
tant  ce  métal  a  de  pouvoir  sur  lui.  Ainsi,  en  se  servant 


de  ce  peuple  avec  adresse,  il  serait  possible  d'être 
toujours  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Maures 
et  les  Arabes,  et  d'avoir  en  outre  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  au  besoin  de  la  vie.  Mais  il  faut  toujours  ap- 
porter une  grande  méfiance  dans  les  relations  que  l'on 
peut  avoir  avec  les  Juifs;  car  l'intérêt  étant  leur  seul 
mobile,  on  risquerait  fort  d'être  trahi  au  moindre 
profit  que  le  parti  contraire  pourrait  leur  oflfrir. 

Au  premier  temps  de  leur  établissement  dans  la  ré- 
gence d'Alger ,  les  Juifs  jouissaient  de  privilèges  assez 
étendus,  qui  avaient  été  accordés  à  leur  grand  rabbin, 
Simon.  Ces  privilèges  leur  furent  continués  jusqu'à 
l'envahissement  du  territoire  par  les  Turcs;  mais  sous 
ces  nouveaux  maîtres ,  ils  diminuèrent  graduellement, 
et  on  soumit  enfin  ce  peuple  à  une  dépendance  exces- 
sivement rigoureuse.  On  continua  de  tolérer  leur  reli- 
gion et  de  laisser  aux  rabbins  le  soin  d'administrer  la 
justice,  mais  à  condition  qu'ils  seraient  relégués  dans 
un  quartier  particulier.  Pour  les  distinguer  des  autres 
habitans,  ils  durent  se  vêtir  d'étoffes  noires  ou  d'une 
couleur  fort  sombre.  Les  femmes  ne  purent  plus  se 
couvrir  le  visage,  et  il  ne  fut  plus  permis  à  aucun  Juif 
de  monter  à  cheval. 

Mais  toutes  ces  diverses  ordonnances,  imposées  par 
un  despotisme  bien  rigoureux,  n'étaient  rien  à  côté  de 
celles  que  devait  dicter  le  despotisme  militaire  qui 
s'étendit  indistinctement  sur  les  Musulmans  et  les  Juifs, 
mais  dont  les  derniers  surtout  eurent  grandement  à 
souffrir. 

Ces  malheureux  supportaient  sans  se  plaindre  les 
mauvais  traitemens  des  janissaires  qui  les  frappaient 
sans  pitié,  lorsqu'ils  les  rencontraient  dans  les  rues,  et 
qui  les  faisaient  condamner  à  mort,  s'ils  osaient  en 
appeler  au  cadi  ou  au  bey.  La  religion  était  le  prétexte 
le  plus  usité  pour  obtenir  contre  eux  quelque  condam- 
nation. Un  Juif  se  plaignait-il,  il  était  aussitôt  accusé 
d'avoir  méprisé  le  culte  mahométan ,  et  sur  cette  incul^ 
pation  il  était  condamné  à  mort,  et  exécuté  sur-le- 
champ  ;  ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  l'état 
Dans  quelque  lieu  qu'un  Juif  se  fût  trouvé  en  compagnie 
de  Musulmans,  il  devait  leur  céder  le  pas.  La  promenade 
des  terrasses  leur  était  défendue,  et  malheur  à  celui 
qui,  passant  devant  une  mosquée,  osait  détourner  la 
tête  pour  y  jeter  un  regard  sacrilège ,  la  populace  fu- 
rieuse se  ruait  immédiatement  sur  lui  et  le  sacrifiait  à 
son  fanatisme. 

Tel  était  l'état  d'abaissement  dans  lequel  se  trou-| 
valent  plongés  les  Israélites  lors  de  la  conquête  des 
Français.  L'habitude  de  la  soumission ,  et  les  rapports , 
peut-être  exagérés ,  qu'on  pouvait  leur  avoir  fait  de 
notre  nation ,  la  leur  faisaient  redouter ,  et  leur  inspi- 
raient les  plus  grandes  craintes;  mais  s'étant  assurés  du 
contraire  par  la  manière  dont  ils  furent  traités,  et  par 
la  liberté  dont  ils  jouirent  tout  à  coup,  ils  levèrent  bien- 
tôt insolemment  la  tète ,  et  ces  esclaves  humbles  et  sou- 
mis prirent  à  leur  tour  un  ton  et  des  manières  de  maître. 
Leur  changement  de  fortune  leur  inspira  la  fatuité  et 
l'insolence  dont  ils  ne  se  sont  pas  dépouillés  encore 
aujourd'hui. 

Le  fond  du  caractère  Juif  est  une  poltronnerie  ex* 
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irème.  Cela  proviendrait-il  de  la  défense  que  le  dey 
leur  avait  faite  de  ne  porter  Jamais  aucune  arme  sur 
eux?  On  peut  assurer  du  moins  quMIs  se  sont  conformés 
sans  aucun  murmure  à  cet  ordre,  et  que  les  mau- 
vais traitemens  que  les  Musulmans  ne  cessaient  de  leur 
kifliger  n'ont  jamais  pu  les  pousser  à  un  acte  de  ven- 
geance ou  de  représailles.  Le  profit  du  négoce  était  le 
seul  qui  servit  à  les  indemniser  de  leurs  souffrances ,  et 
ils  ne  se  faisaient  point  faute  de  le  rendre  aussi  fruc- 
tueux que  possible. 

Les  Juifs  ont  eu  toujours  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  ils  ont  dans  toutes  les  villes  des  synagogues 
où  ils  se  réunissent  tous  les  samedis,  et  les  jours  de 
solennité  pour  prier  Dieu.  Leurs  prêtres  ou  rabbins, 
outre  les  cérémonies  du  culte  dont  ils  sont  chargés , 
ont  le  soin  d'instruire  la  jeunesse  et  de  rendre  la  jus- 
tice; mais,  comme  chez  les  Maures,  ils  ont  à  partager 
la  puissance  avec  les  devins.  Ces  derniers  sont  fort  ac- 
crédités parmi  les  Juifs,  tous  superstitieux  à  Texcés, 
craignant  souverainement  Satan,  et  lui  attribuant  les 
malheurs  dont  ils  sont  accablés.  Dans  leur  infortune, 
ils  ont  recours  aux  amulettes,  aux  talismans  et  aux 
remèdes  des  charlatans ,  qui  bien  souvent  sont  plus 
redoutables  que  les  chimères  de  la  peur.  Parmi  les 
devins  les  plus  renommés,  on  remarque  des  femmes 
appelées  Xines ,  qui ,  moyennant  une  certaine  somme , 
font  Toffice  d'exorciseurs  et  de  médecins,  et  qui  ne 
manquent  jamais,  comme  on  peut  le  croire,  d'exploi- 
ter la  crédulité  et  la  bourse  de  ceux  qui  les  consultent. 
Les  Juifs  ont,  en  outre,  beaucoup  de  vénération  pour 
les  marabouts  des  Arabes ,  dont  ils  vont  assez  souvent 
visiter  les  tombeaux. 

Les  cérémonies  funèbres,  chez  les  Juifs,  offrent 
quelques  caractères  purticuliers.  Quand  quelqu'un  est 
mort,  on  l'enveloppe  dans  une  espèce  de  toile  peinte, 
qui  laisse  distinguer  toutes  les  formes  du  cadavre. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  le  porto  au  cimetière.  Ceux 
qui  l'accompagnent  sont  revêtus  d'habits  sales  et  dé- 
chirés, en  signe  de  deuil,  et  marchent  dans  le  plus  grand 
désordre.  Les  parens  s'avancent  immédiatement  après 
le  défunt ,  enveloppés  de  leurs  bernous,  dont  le  capu- 
chon est  rabattu  sur  leurs  yeux.  On  transporte  d'abord 
le  cadavre  jusqu'au  tombeau  du  grand  rabbin,  Ben- 
8miah-Simon ,  au  bas  du  fort  des  Vingl-Quatre-Heures. 
Les  assistans  vont  baiser  la  pierre  du  tombeau  et  chan- 
tent une  prière,  pendant  que  les  parens  fondent  en 
larmes.  Quand  on  fait  la  sépulture  d'un  personnage 
distingué ,  le  rabbin  prononce  ordinairement  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  énumère  ses  qualités  ;ct  fait  son 
ëioge,  qu'approuve  hautement  l'auditoire.  Ensuite  on 
transporte  le  corps  tout  près  de  la  fosse  qui  doit  le 
renfermer.  Arrivés  là,  on  entonne  une  prière,  pendant 
laquelle  des  vieillards  et  des  rabbins  forment  un  cer- 
cle en  se  donnant  la  main,  chantent  et  dansent  en  rond. 
Un  d'entre  eux  se  détache  du  cercle  et  se  met  à  je(er 
de  petits  morceaux  d'or,  à  chaque  tour  que  font  les 
vieillards.  Quand  il  a  fini ,  le  cercle  s'ouvre ,  et  les  por- 
teurs déposent  le  corps  précipitamment  dans  la  fosse. 
On  jette  de  la  terre  dessus  et  l'on  recouvre  le  tout  de 
dalles  cimentées. 


I  Cette  manière ,  assez  bizarre ,  d'ensevelir  les  morts , 
provient  de  la  superstition  des  Juifs,  qui  s'imaginent 
que  le  diable  est  toujours  prêt  à  s'emparer  des  morts 
et  ils  se  flattent  de  l'éloigner  en  trompant  sa  cupidité 
par  les  morceaux  d'or  qu'ils  jettent.  Ils  pensent  que 
pendant  qu'il  est  occupé  à  les  ramasser  il  oublie  de  ^-c 
rendre  auprès  de  la  fosse ,  et  ils  la  comblent  le  plus 
promptement  possible,  afin  de  l'empêcher  ainsi  do 
s'emparer  du  cadavre.  Pour  les  femmes ,  ils  ne  pren- 
nent jamais  les  mêmes  précautions ,  parce  que ,  disent- 
ils  ,  Satan  ne  clierche  jamais  à  s'en  saisir. 

Après  la  cérémonie,  on  fait  encore  des  prières  sur 
la  tombe,  et  on  les  renouvelle  au  bout  de  8,  de  30, 90 
et  330  jours. 

Les  tombeaux  sont  placés  dans  un  cimetière  dé- 
pouillé, sans  aucune  plante  ni  aucune  fleur;  ils  sont 
élevés  au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds,  construit 
en  maçonnerie,  et  recouverts  quelquefois  d'une  plaqne 
de  marbre  portant  des  inscriptions  en  langue  hébraïque. 
Quand  lesJuifs  vont  visiter  les  tombeaux,  ilss^y  rendent 
accompagnés  de  leur  famille,  et  on  les  voit  embrasser 
les  pierres  funéraires  en  poussant  de  grands  cris  tl 
appelant  de  leurs  noms  ceux  qui  y  sont  ensevelis. 

Les  Juifs  ont  généralement  plus  de  soin  que  les  jVn- 
sulmans  de  l'éducation  de  leurs  enfans.  L'instruct/(vr<>n 
est  confiée  aux  rabbins  ;  les  études  se  divisent  ea  trois 
classes  ou  degrés,  et  se  font  dans  les  synagogues  ou 
dans  les  vestibules  des  synagogues.  Les  enfans  de  quatre 
à  huit  ans  forment  le  premier  degré,  et  apprennent  à 
lire  en  commençant  par  épeler  ;  dans  le  second  degré , 
on  enseigne  l'Ancien  Testament  et  l'histoire;  enfin, 
dans  le  troisième,  les  enfans  qui  ont  dépassé  les  élé- 
mens  apprennent  à  écrire  et  à  calculer.  Pour  les  famil- 
les riches ,  l'enseignement  ne  se  borne  pas  là  ;  elles  font 
ordinairement  passer  leurs  enfans  en  Italie,  pour  qu'ils 
s'y  forment  au  commerce  et  à  l'étude  de  la  langue.  On 
trouve  parmi  les  Juifs  des  rabbins  trèssavans,  qui  ont 
voyagé  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et  qui  sont 
très  versés  dans  la  connaissance  des  langues. 

Quoique  les  Juifs  récitent  toutes  leurs  prières  en 
hébreu,'  et  qu'ils  les  écrivent  en  caractères  consacrés, 
ils  ne  se  servent  pas  de  cette  langue  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Ils  parlent  un  sorte  d'arabe  corrompu ,  mais 
qui  néanmoins  est  aisé  à  comprendre;  l'arabe  est  niènie 
leur  langue  nationale,  puisquMs  en  usent  pour  la 
rédaction  de  leurs  actes.  Quand  il  s'agit  de  leur  com- 
merce, et  qu'ils  doivent  entrer  en  relation  avec  des 
Européens,  ils  parlent  la  langue  franque,  espèce  de 
composé  bizarre  d'espagnol  d'italien  et  d'arabe. 

Les  petites  filles  n'apprennent  ni  à  lire  ni  à  écriro; 
leurs  écoles  sont  tenues  par  des  femmes  qui  leur  ensei-, 
gnent  à  coudre  et  à  broder.  Elles  ressemblent  assez  sous 
ce  rapport  aux  Mauresques ,  qui  sont  aussi  privées 
d*éducation  ;  mais  elles  ne  sont  point  comme  ces  der- 
nières paresseuses  et  indolentes,  et  par  Thabitude  du 
travail ,  elles  deviennent  bientôt  très  propres  k  la  direc- 
tion d'un  ménage. 

Les  Juifs  possèdent  d'excellentes  qualités;  doux  et 
humains,  ils  passent  leur  journée  dans  le  travail  et  dans 
la  prière.  Charitables  car  caractère  et  car  orincipes. 


—  97  — 


ils  le  sont  à  Tégard  de  tous ,  mais  surtout  de  leurs  co- 
religionnaires, qu'ils  accueillent  avec  bienTeilIance.  Il 
est  vraiment  à  regretter  que  ces  belles  qualités  soient 
ternies  par  celte  cupidité  insatiable  qui  les  dévore,  et 
qui  sert  de  base  à  toutes  leurs  actions,  m^me  à  leur 
bienfaisance,  car  ils  pensent  qu'en  disant  du  bien  à 
leurs  frères  ils  en  acquièrent  dix  fois  plus  dans  le  ciel , 
où  Dieu  leur  tient  compte  de  leur  conduite.  Chez  eux, 
à  côté  de  la  charité,  se  trouvent  le  dol  et  la  fraude  ;  à 
côté  de  rhumanité  se  trouvent  le  mensonge  et  la  ruse , 
par  lesquels  ils  s'efforcent  de  tromper  tous  ceux  qui 
entrent  en  relation  avec  eux  ;  rien  ne  leur  coûte  pour 
en  venir  à  leurs  fins.  Souples,  mielleux  dans  leurs  pa- 
roles, ils  disent  une  chose  pensant  le  contraire;  ils 
vous  font  mille  protestations  d'amitié,  vous  baisent 
souvent  la  main ,  mais  chaque  baiser  est  une  perfidie , 
car  il  arrive,  en  les  quittant,  que  vous  vous  trouvez  dupé. 
Ils  sont  hommes  à  jouer  plusieurs  rôles  en  même  temps , 
et  cela  est  si  vrai,  qu'on  les  a  vus  bien  des  fois  faire 
part  aux  Bédouins  des  projets  des  Français ,  pendant 
qu'ils  paraissaient  être  entièrement  dévoués  à  ces  der- 
niers. 

Le  libertinage  est  peu  répandu  parmi  les  Juifs;  mais 
les  hommes  sont  en  général  plus  cliasles  et  plus  relenus 
que  les  femmes,  qui  ajoutent  à  leur  grâces  une  adora- 
ble coquetterie. 

Leurs  principaux  jeux,  pendant  les  fâtes,  sont  les 
chants  et  la  danse.  On  donne  des  concerts  où  les  fem- 
mes chantent  avec  les  hommes,  mais  la  danse  appar- 
tient exclusivement  aux  femmes.  Dans  les  soirées 
consacrées  au  plaisir ,  les  demoiselles  de  la  maison , 
accompagnées  de  leurs  amies ,  viennent  danser  au  son 
de  la  musique;  elles  s'avancent  tenant  de  longues 
écharpes  à  la  main ,  qu'elles  font  voler  autour  de  leur 
tète  en  agitant  les  bras  dans  tous  les  sens,  et  en  balan- 
çant te  haut  de  leur  corps,  d'une  manière  excessive- 
ment piquante,  sans  presque  changer  de  place.  Au  mi- 
lieu des  danseuses,  il  y  a  toujours  un  petit  plat  de 
bronze  pour  recevoir  des  assistans  quelques  petites 
pièces  d'argent ,  qui  sont  destinées  à  payer  les  musi- 
ciens. Cet  usage,  qui  parait  assez  singulier,  a  lieu 
même  chez  les  Juifs  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
gués. 

Les  Juives  jouissent  d'une  très  grande  liberté,  et 
peuvent  se  voir  avec  les  jeunes  gens  avant  leur  mariage. 
Une  simple  bague,  acceptée  de  la  main  de  son  amant, 
unit  à  jamais  une  demoiselle  à  celui  dont  elle  a  fait 
choix,  même  contre  la  volonté  des  parens.  Aussi  est-il 
arrivé  bien  souvent  que  des  jeunes  gens  ont  été  assez 
habiles  pour  faire  accepter  une  bague  à  des  demoiselles 
d'une  famille  riche  et  distinguée ,  auxquelles  ils  ne  pou- 
vaient prétendre,  et  que  les  parens  surpris  ainsi,  ont  été 
forcés,  dans  cette  circonstance,  de  donner  leur  fille, 
ou  de  la  racheter  par  une  forte  somme  d'argent.  Quand 
les  deux  parties  sont  parfaitement  d'accord ,  la  bague 
est  également  le  signe  d'alliance.  Après  l'avoir  échan- 
gée, les  pères  des  futurs  se  rendent  devant  un  rabbin, 
pour  stipuler  les  conditions  et  la  dot  que  chacun  donne 
de  son  côté.  Le  rabbin  écrit  le  tout  sur  un  parchemin, 
qu'il  fait  signer  par  tes  deux  contractans  et  chacun  se 


retire  après  avoir  fixé  le  jour  du  mariage.  Les  six  jours 
qui  précèdent  celui  de  la  cérémonie  nuptiale  se  passent 
dans  les  plaisirs  et  les  soirées,  que  remplissent  les 
musiciens,  et  la  collation;  le  jour  arrivé,  l'époux 
décore  sa  maison  avec  autant  de  luxe  qu'il  lui  est  pos- 
sible :  le  pavé  est  couvert  de  tapis,  les  lits  sont  ornés 
de  riches  draperies,  et  des  lustres  de  différentes  cou- 
leurs répandent  leurs  mille  clartés  dans  les  apparte- 
nions. De  son  côté ,  la  fiancée  est  parée  de  ses  plus 
beaux  habits  par  toutes  ses  amies,  qui  sont  Tenues  la 
complimenter.  On  teint  le  dedans  dettes  mains  et  le 
dessous  de  ses  pieds  avec  du  rouge,  et  l'on  dessine  sur 
chacune  de  ses  joues  un  triangle  rouge  renfermant  une 
feuille  d'or;  les  sourcils  et  les  yeux  sont  noircis,  et  les 
mains  recouvertes  de  lignes  noires  disposées  en  zig-zag. 
Puis,  dès  que  le  soleil  est  couché,  la  fiancée  sort  de  la 
maison ,  accompagnée  de  deux  vieillards ,  qui  la  tien- 
nent diacun  par  une  main ,  et  de  toutes  les  femmes  ses 
amies,  qui  marchent  en  foule  après  elle,  portant  les 
unes  des  lanternes ,  les  autres  des  tambours  de  basque, 
qu'elles  font  résonner  en  signe  de  joie,  et  en  poussant 
des  cris  extraordinaires.  Ainsi  escortée,  elle  se  rend  à 
la  maison  de  son  mari,  dont  les  parens  se  présentent 
sur  la  porte ,  pour  la  recevoir  des  mains  des  vieillards 
qui  la  conduisent.  On  l'amène  sous  la  galerie,  dans  un 
endroit  préparé  tout  exprès,  où  des  musiciens  font 
entendre  aussitôt  leurs  symphonies.  Après  s'être  arrêtés 
un  instant  dans  cet  endroit,  les  deux  vieillards  la 
reprennent  et  la  conduisent  vers  la  chambre  nuptiale, 
où  on  la  fait  asseoir  sur  une  estrade  élevée,  et  où  le  mari, 
qui  n'a  pas  encore  paru,  ne  tarde  pas  à  la  rejoindre. 
En  même  temps  arrive  la  belle-mère,  qui  jette  sur  la 
tête  de  la  fiancée  un  manteau ,  dont  elle  fait  retomber 
un  pan  sur  le  mari,  qui,  pendant  ce  temps,  lui  passu 
ù  l'un  des  doigts  de  la  main  droite  une  bague  d'or  avec 
un  brillant.  Le  rabbin  se  présente  alors ,  et  récite  les 
prières;  tous  les  assistans  chantent  à  haute  voix,  et 
les  femmes  poussent  des  cris  de  joie.  Les  prières  termi- 
nées on  apporte  un  verre  de  vin ,  dans  lequel  tout  le 
monde  boit  tour  à  tour,  après  toutefois  que  les  deux 
époux  en  ont  goûté. 

Cela  fait,  le  rabbin  lit  les  conventions  du  mariage, 
et  remet  au  beau-père  le  billet  qui  les  renferme,  afin 
qu'il  poisse  réclamer  la  dot  de  sa  fille  en  cas  de  divorce. 
Alors  la  fiancée  va  s'asseoir,  les  jambes  croisées,  sur 
des  coussins  où  elle  cause  avec  ses  amies,  pendant  que 
les  autres  se  perdent  dans  les  galeries,  où  l'on  entend 
de  la  musique;  la  danse  commence  et  la  fête  dure  jus- 
qu'à minuit,  heure  à  laquelle  tout  le  monde  se  retire, 
et  les  époux  rentrent  dans  leur  appartement.  Le  len- 
demain matin  on  ne  manque  jamais  de  s'informer  de 
la  santé  des  époux  et  de  savoir  s'ils  sont  satisfaits  l'un 
de  l'autre.  Pendant  huit  jours,  les  nouveaux  mariés 
sont  forcés  de  garder  la  maison  ;  ce  temps  écoulé,  le 
mari  sort  seul ,  et  va  diner  chez  son  beau-père.  Un  mois 
après,  la  femme  va  chez  son  père,  où  son  mari  vient  la 
rejoindre  en  sortant  de  la  synagogue,  et  ils  passent 
quatre  jours  dans  les  festins,  au  bout  duquel  temps  ils 
retournent  chez  eux ,  emportant  les  cadeaux  que  le  père 
a  été  obligé  de  donner  à  sa  fille. 
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Quand  use  femme  est  enceinte ,  le  mari  se  rend  chez 
tous  ses  parens  et  surtout  chez  son  beau-père ,  qui 
lait  confectionner  une  double  layette  pour  Tenfant,  et 
qui  se  Iiâle  de  l'apporter,  en  compagnie  de  sa  femme, 
aussitôt  après  la  nouvelle  de  Taccouchement. 

Si  le  nou?eau-né  est  un  garçon,  on  le  fait  circoncire 
huit  jours  après  sa  naissance.  Si  c'est  une  fille ,  on  ne 
fait  absolument  aucune  cérémonie,  sinon  le  gala,  tou- 
jours de  rigueur. 

Un  Juif  ne  peut  avoir  qu'une  seule  femme ,  ei  doit 
se  faire  un  de^ir  de  lui  être  fidèle  ;  mais  il  peut  la 
répudier  en  cas  d'inconduite  ou  de  mécontentement, 
et  dans  cette  occasion  il  est  tenu  seulement  de  rendre 
la  dot  de  sa  femme ,  et  de  garder  les  cnfans  qu*il  en  a 
eus. 

VIII. 

LES  NÈGRES. 

ES  Nègres  qui  habitent  la  régence  d'Al- 
ger proviennent  du  commerce  que  les 
Arabes  fontavec4es  liabilans  du  grand 
déseH.  Ce  sont  les  habilans  de  Maroc 
qui  s^occupent  le  plus  spécialement 
de  cette  industrie;  ils  emportent  avec 
eux  beaucoup  d'objets  de  quincaillerie ,  des 
^i^S^  toiles  de  différentes  couleurs ,  et  vont  les  éclian- 
^^Ç5  ger  contre  de  la  poudre  d'or  et  des  Nègres, 
qu'ils  reviennent  vendre  ensuite  sur  toute  la  cùte  de  la 
Barbarie,  et  même  jnsques  dans  l'Asie- Mineure. 

Ces  malheureux  sont  achetés  suivant  leurs  qualités 
physiques  ;  les  jeunes  gens  de  bonne  mine  et  robustes 
se  vendent  depuis  100  jusqu'à  âOO  réaux-boudjoux 
(  185  à  370  fr.  )  ;  les  enfans ,  depuis  50  jusqu'à  80  boud- 
jous,  et  les  femmes,  depuis  100  jusqu'à  500.  On  voit 
que  le  prix  de  ces  dernières  est  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  des  hommes.  Cela  provient  de  ce  qu'elles 
sont  ordinairement  jeunes,  et  qu'elles  savent  générale- 
ment coudre  et  diriger  un  ménage.  Ces  esclaves  s'at- 
tachent singulièrement  à  leurs  maîtres,  malgré  les 
mauvais  traitemens  qu'ils  en  reçoivent.  Us  peuvent 
s'affranchir  à  prix  d'argent,  ou  par  des  services  ren- 
dus. Quelquefois  même  ils  recouvrent  leur  liberté  à  la 
mort  de  leurs  patrons  et  deviennent  alors  citoyens, 
après  avoir  embrassé  l'Islamisme.  C'est  de  cette  façon 
que  la  population  nègre  s'est  établie  dans  l'intérieur 
des  états  de  la  Régence.  On  dislingue  ceux  qui  en  sont 
originaires  de  ceux  qui  ont  été  émancipés,  à  une  inclu- 
sion que  ces  derniers  portent  sur  chaque  joue. 

Malgré  le  mélange  des  noirs  et  des  blancs,  on  ne 
voit  point  de  mulâtres.  On  trouve  seulement  des  né- 
gresses d'une  couleur  jaune  un  peu  terne,  avec  les 
cheveux  crépus  et  le  nez  écrasé.  On  en  voit  qui  sont 
entièrement  noires,  et  celles-là  sont  belles  et  portent 
des  figures  très  agréables,  que  distinguent  des  nez 
aquilins  et  des  fronts  découverts.  Elles  ont  la  gorge 
arrondie  ;  mais  plusieurs  l'ont  extrêmement  allongée , 
au  point  qu'elles  peuvent  la  jeter  sur  l'épaule. 

L'habitude  de  vivre  avec  les  Maures,  leur  en  a  fait 
adopter  les  coutumes.  Les  hommes  portent  le  turban 


et  se  mettent  très  bien ,  surtout  ceux  qui  habitent  Al- 
ger ;  les  femmes  libres  se  costument  comme  les  Mau- 
resques et  se  couvrent  la  figure  comme  elles,  mais  sans 
y  apporter  le  même  soin.  Si  elles  sont  pauvres,  elles 
ne  quittent  pas  leur  costume  d'esclave,  qui  consiste  en 
une  chemise  de  toile  blanche  à  manches  courtes ,  une 
culotte  brune;  resserrée  autour  des  reins  par  une  cou- 
lisse, et  une  pièce  d'étoffe  dont  elles  se  servent  pour  se 
couvrir  la  tète. 

Les  Négresses  poussent  à  l'excès  l'amour  des  bijous, 
et  s'en  couvrent  le  cou ,  les  bras  et  les  oreilles.  Elles  se 
teignent  le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des  pieds 
avec  du  henné,  s'épilent  comme  les  Mauresques ,  et 
font  un  fréquent  usage  des  bains;  mais  malgré  leur 
excessive  propreté  et  les  essences  de  rose  et  de  jasmin 
qu'elles  répandent  sur  leur  corps ,  elles  conservent  tou- 
jours une  odeur  très  pénétrante,  particulière  à  leur  race. 

Les  Nègres  se  nourrissent  à  peu  près  comme  les 
Maures.  Us  mangent  beaucotfp  de  viande  et  tranclicnt 
la  tète  aux  bestiaux  avant  de  les  dépecer  pour  les  ven- 
dre. La  profession  de  boucher  n'est  guère  exercée  que 
par  eux ,  surtout  à  Alger  où  ils  tiennent  presque  toutes 
les  boutiques  de  ce  genre.  Ils  sont  d'ailleurs  très  indus- 
trieux ;  ils  exercent  dans  les  villes  presque  tous  les 
métiers,  et  s'occupent  d'agriculture  dans  les  cam- 
pagnes. 

Mais  la  musique  a  pour  eux  des  attraits  exlraorài- 
naires,  quoiqu'ils  ne  la  rendent  pas  fort  mélodieuse. 
Les  instrumens  dont  ils  se  servent  pour  donner  leurs 
concerts  diaboliques,  sont  des  castagnettes  de  fer  lon- 
gues d'un  pied  et  pesant  environ  deux  livres;  des  es- 
pèces de  tambours  faits  avec  des  peaux  de  moulons 
tannées,  adaptées  à  des  pots  de  terre  ou  à  des  cylin- 
dres de  bois  imitant  assez  nos  tambours  de  basque  ;  des 
guitarres,  faites  avec  des  calebasses;  et  enfin  des  cha- 
lumeaux énormes. 

Les  Nègres  se  livrent  encore  à  des  usages  bizarres 
pour  tirer  quelque  profit  de  la  crédulité  et  de  la  su- 
perstition des  Arabes.  11  en  est  un  entr'autres,  qnîls 
appellent  Djelep ,  qui  devient  quelquefois  dangereai 
pour  les  acteurs.  C'est  une  cérémonie  qui  a  pour  but 
de  faire  passer  le  diable  dans  le  ventre  de  ceux  qui  le 
désirent,  parce  qu'ils  croient  qu'en  possédant  le  diable 
ils  posséderont  la  connaissance  de  l'avenir  ;  cette  céré- 
monie ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  quarante  jours 
de  l'année  et  à  des  époques  fixées  par  le  chef  des 
Nègres. 

Tels  sont  à  peu  près  les  moyens  auxquels  les  Nègres 
ont  recours  pour  gagner  de  l'argent,  l'industrie  et  la 
superstition.  Ils  n'ont  point  de  commerce,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  l'échange  des  marchandises 
qui  se  fait  dans  les  boutiques. 

Quant  à  leur  état  politique ,  ils  jouissent  des  mêmes 
droits  que  les  Maures.  Braves  et  courageux ,  ils  pren- 
nent les  armes  quand  l'occasion  l'exige,  et  se  condui- 
sent toujours  sans  reproche.  Us  sont  musulmans  comme 
les  Maures  et  les  Arabes,  mais  plus  pour  la  forme  que 
pour  le  fond ,  car  ils  ne  fréquentent  pas  les  mosquées , 
si  ce  n'est  les  jours  de  fête,  où  ils  vont  étaler  leirrs 
beaux  habits. 
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Autant  les  Nègres  possèdent  de  qualités  quand  ils 
sont  esclaves,  autant  ils  ont  de  défauts  quand  ils  sont 
libres.  Dès  qu'ils  ont  été  affranchis  du  joug ,  ils  devien- 
nent voleurs,  perfides,  menteurs,  sanguinaires,  et 
sont  sujets  à  se  mettre  dans  des  colères  épouvantables, 
pour  la  plus  légère  contrariété. 

Les  deux  seies  sont  très  enclins  à  Tamour ,  mais  les 
femmes  plus  que  les  hommes.  Elles  ont  une  préférence 
marquée  pour  les  blancs,  et  pensent  que  c'est  un  hon- 
neur pour  elles  que  de  leur  accorder  leurs  faveurs. 
Un  Nègre  peut  avoir  quatre  femmes,  comme  les  Mau- 
res ,  mais  il  n'use  pas  toujours  de  cette  latitude.  Les 
femmes  mariées  jouissent  d'une  liberté  excessive;  elles 
sortent,  le  visage  découvert,  toutes  les  fois  que  cela 
peut  leur  plaire,  et  vont  même  jusqu'à  découvrir  leur 
gorge.  Elles  sont  très  robustes  et  dans  l'état  de  grossesse 
elles  vaquent  toujours  à  leurs  travaux.  Les  femmes  de  la 
campagne  travaillent  le  olus  souvent  avec  leur  enfant 
attaché  sur  le  dos.  Quand  elles  se  mettent  en  voyage 
elles  le  maintiennent  dans  cette  situation,  au  moyen 
d'une  étoffe  de  laine. 

La  nature  est  aussi  prodigue  sous  les  rapports  phy- 
siques, pour  les  Nègres,  que  pour  les  autres  peuples 
d'Afrique.  Les  enfans  sont  très  précoces,  et  sont  nubiles 
à  partir  de  l'âge  de  dix  ans  pour  les  filles ,  et  de  qua- 
torze ou  quinze  pour  les  garçons. 

Cérémonie  du  Djelep.  Nous  terminerons  cette  noUeo 
par  donner  la  relation  suivante  des  cérémonie  du  Dje- 
lep ,  que  nous  empruntons  au  Voyage  dans  la  Ae- 
gmce  d'Alger  du  capitaine  Rozet,  rempli  d'un  intérêt 
si  piquant. 

«  J'ai  déjà  dit  que  les  Maures  croyaient  fermement 
que  le  diable  donnait  la  connaissance  de  l'avenir  à  ceux 
qui  en  étaient  possédés ,  et  qu'à  leur  tour  ceux-ci  trans- 
mettaient cette  propriété  à  qui  il  leur  plaisait.  Ceux  qui 
ont  quelque  intérêt  à  connaître  l'avenir  vont  trouver  le 
chef  des  Nègres  (lekaltlausfan),  lui  demandent  quand  le 
Djelep  aura  lieu,  et  lui  paient  une  certaine  somme  pour 
avoir  la  permission  d'y  assister;  car  il  n'est  permis  à 
personne  de  s'y  présenter  s'il  n'en  a  préalablement 
obtenu  l'autorisation,  qui  était  toujours  refusée  aux 
Juifs  et  aux  Chrétiens. 

»  Cette  cérémonie  ne  peut  se  faire  que  quarante  jours 
par  an  et  à  des  époques  fixées  par  le  kaïtlausfan  :  elle 
commence  ordinairement  après  le  Ramadan;  on  en 
fait  prévenir  les  personnes  qui  ont  demandé  à  y  assister 
et  celles  que  l'on  croit  qui  le  désirent.  Les  futurs  pos- 
sédés, qui  sont  des  femmes  et  des  hommes,  mais  bien 
plus  souvent  des  femmes,  se  rendent  la  veille  au  soir 
avec  les  principaux  acteurs,  et  surtout  un  vieil  homme 
et  une  vieille  femme,  dans  une  maison  destinée  uni- 
quement à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  des  Nè- 
gres :  là ,  les  possédés  sont  mis  dans  une  chambre  garnie 
de  coussins  et  de  tapis,  et  dont  l'entrée  est  fermée  par 
un  rideau.  Les  deux  vieillards,  aidés  par  quelques  per- 
sonnes, prennent  du  benjoin,  de  la  gomme  arabique, 
une  essence  qu'ils  appellent  Sambel,  et  que|f  ues  mor- 
ceaux d'un  bois  nommé  Calcari,  et  jettent  tout  cela 
dans  un  réchaud  de  terre  allumé.  Auparavant  ils  ont 
tué  quatre  poules  dans  les  commodités;  avec  le  sang, 


ils  frottent  les  jointures  de  ceux  enfermés  dans  la  cham- 
bre :  ils  les  parfument  avec  le  mélange  qu'ils  ont  mis 
dans  le  réchaud,  et  les  habillent  chacun  d'une  manière 
différente.  On  leur  met  des  espèces  de  robes  {caftan) 
qui  leur  descendent  jusqu'aux  talons,  des  ceintures  et 
des  bonnets  garnis  de  coquillages,  qui  ne  sont  pas  assez 
assujettis  pour  les  empêcher  de  frapper  les  uns  contre 
les  autres ,  et  de  faire  du  bruit  quand  celuiqui  les  porte 
se  met  à  danser.  Le  lendemain  malin ,  et  bien  souvent 
dans  la  mût  même ,  arrivent  vingt  ou  trente  musiciens 
avec  tous  les  instrumens  dont  j'ai  parlf  plus  haut,  qoî 
s'accroupissent  sous  la  galerie  du  rez-de-chaussée,  tous 
du  même  côté;  devant  eux  et  en  dehors  de  la  galerie, 
on  met  un  petit  tapis  assez  large  pour  recevoir  les  piè- 
ces d'argent  que  l'on  jette  dessus.  Le  pavé  de  la  cour 
est  bien  nettoyé,  mais  il  n'est  point  couvert  de  nattes 
ni  de  tapis,  et  l'on  ne  peut  marcher  dessus  sans  ôter  ses* 
souliers. 

»  Les  personnes  qui  ont  demandé  à  assister  à  la  cé- 
rémonie sont  introduites  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
tent. Un,  au  plus  deux  des  possédés,  accompagnés  de 
plusieurs  Négresses  garées  à  peu  près  comme  eux ,  sont 
amenés  au  milieu  de  la  cour  :  A  leur  arrivée ,  on  les 
parfume  avec  un  peu  du  mélange  jeté  dans  le  réchaud  ; 
ensuite  on  les  abandonne  à  eux-mêmes. 

»  Les  musiciens  réunis  commencent  alors  un  vacarme 
épouvantable,  capable  de  rompre  la  tête  la  plus  dure. 
Le  possédé  se  met  aussitôt  à  danser  avec  assez  de  tran- 
quilité  et  en  suivant  très  bien  la  mesure  du  charivari 
qu'on  lui  fait  ;  toutes  les  Négresses  qui  l'accompagnent 
dansent  en  contrefaisant  ses  mouvemens,  mais  sans 
s'échauffer  beaucoup.  Les  mouvemens  du  premier  dan- 
seur sont  de  plus  en  plus  précipités;  il  s'anime,  il  entre 
bientôt  en  fureur,  pousse  des  cris  affreux  et  fait  toutes 
sortes  de  contorsions  :  c'est  le  moment  où  le  diable 
commence  à  s'emparer  de  lui.  Les  assistans  qui  veulent 
avoir  part  à  la  faveur  qui  lui  est  accordée ,  s'appro- 
chent alors  et  jettent  de  l'argent  sur  le  tapis  ;  ceux  qui 
n'ont  point  d'argent  donnent  des  bougies ,  du  pain ,  de 
la  viande,  etc.  La  musique  redouble,  le  possédé  s'anime 
de  plus  en  plus;  enfin,  étourdi  par  le  bruit  et  harassé 
de  fatigue,  il  tombe  sans  connaissance  :  ses  compa- 
gnons de  danse  se  retirent,  et  un  des  vieillards  vient 
avec  un  réchaud  pour  lui  parfumer  tout  le  corps.  La 
musique  cesse  aussitôt  qu'il  est  tombé.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  reprend  des  forces,  il  se  lève,  la 
musique  recommence  doucement;  il  se  met  à  danser  : 
les  premiers  danseurs  ou  d'autres  viennent  l'accompa- 
gner, et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  encore. 
On  recommence  tant  que  la  personne,  femme  ou 
homme,  n'en  peut  absolument  plus,  et  alors  on  croit 
que  le  diable  est  entré  chez  elle.  J'ai  assisté  plusieurs 
fois  à  celte  cérémonie  barbare ,  et  tous  les  jours  il  y 
avait  quelque  chose  de  différent  :  voici  celui  où  elle 
m'a  paru  le  plus  compliquée. 

»  La  danseuse  principale ,  la  Pythonisse ,  était  une 
belle  Négresse  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  extrêmement 
vigoureuse;  elle  avait  une  robe  de  soie  verte  rayée  de 
jaune ,  une  ceinture  et  un  bonnet  garnis  de  coquillages 
et  de  grelots.  Lorsqu'elle  fut  tombée  plusieurs  fois  en 


dansant ,  l>  vieille  arriva  arec  dcox  énormes  poignards 
en  fer  dont  les  pointes  étaient  émoussies,  et  les  lui 
donna.  La  Pjthonisse  se  mil  alors  à  danser  en  tenant 
un  poignard  dans  chaque  main ,  faisant  des  gestes  con- 
vulsifs  et  poussant  des  hnrlemens  qui  dépassaient  le  bruit 
des  caisses  et  des  castagnettes.  Tout  à  coup  elle  frappa 
aiec  les  poignards  d'une  manière  si  violente,  qu'elle 
aurait  pu  se  faire  beaucoup  de  mal ,  si  la  vieille  ne  fût 
Tenue  très  adroitement  les  lui  arracher  des  mains. 
Alors  la  danseuse,  entrée  en  fureur,  s'est  jetée  sur 
une  femme  mauresque  qui  s'était  approchée  d'elle; 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'alto uche me ns ,  elle 
l'a  renversée,  s'est  peocliée  sur  elle  et  lui  a  craché  au 
visage.  Celle-ci  s'est  laissé  faire  sans  dire  an  seul  mot  ; 
paraissant  même  très  satbfaile.  La  Sibf  Ile,  après  l'avoir 
quittée ,  s'est  sauvée  dans  une  chambre  voisine  ;  mais 
elle  est  bientôt  sortie  en  poussant  de  grands  cris.  La 
musique  a  joué,  et  elle  s'est  remise  a  danser  de  plus 
bdie  :  elle  était  prcsqu' épuisée ,  et  je  m'attendais  1  la 
voir  tomber,  lorsque  la  vieille  est  arrivée  avec  deux 
bïtons  orués  d'ivoire  et  garnis  de  franges  aux  deux  ex- 
trémités. Après  s'être  emparée  d^  ces  bllons ,  ses  for- 
ces sont  revenues  :  elh  dansa  en  faisant  des  évolutions 
un  peu  moins  barbares  que  les  premières  ;  mais  tout 
à  coup  elle  est  tombée  sans  connaissance.  Un  musicien 
s'est  alors  approctié  d'elle,  s'est  mis  &  genoux  et  loi  a 
baisé  les  mains  et  les  pieds  ;  aussilét  elle  s'est  relevée 
furieuse ,  l'a  terrassé  ,  et  après  lui  avoir  fortement 
appuyé  le  ventre  contre  terre ,  elle  lui  a  croisé  les  bras 
et  les  jambes ,  a  fait  tous  ses  efTorts  pour  lui  tordre  le 
cou,  et  l'a  laissé  aller  ensuite.  Elle  s'est  remise  i  dan- 
ser; mais  au  bout  de  quelque  temps,  elle  est  tombée 
sans  connaissance  et  on  l'a  emportée. 

■  Les  personnes  envers  lesquelles  les  possédés  se 
livrent  à  tous  ces  excès  s'estiment  très  heureuses. 
Comme  on  admet  que  toutes  leurs  actions  sont  dirigées 
par  le  diable  qui  s'est  emparé  d'eux,  elles  croient 
qu'elles  auront  bien  certainement  part  i  la  connais- 
saucc  de  l'avenir. 

■  Le  charivari  des  Nègres  dure  plusieurs  jours  de 
suite  sans  être  interrompu  pendant  la  nuit.  Toutes  les 
personnes  disposées  à  recevoir  le  diable  dans  le  corps 
dansent  les  unes  après  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles 
n'en  puissent  plus  :  il  en  meurt  quelquefois  dans  la  cé- 
rémonie, et  beaucoup  gagnent  deslluxions  de  poitrine 
qui  les  emportent  peu  de  jours  après.  Il  n'y  a  guère 
que  les  Nègres  qui  se  livrent  à  cet  excès  de  démence; 
j'ai  cependant  vu  danser  une  femme  mauresque ,  qui 
était  si  délicate ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  faire  plus  de 
cinq  minutes  sans  tomber.  Toutes  les  fois  que  cela  lui 
arrivait,  les  Nègres  riaient  aux  éclats  en  haussant  les 
épaules;  ils  paraissaient  la  mépriser  beaucoup. 

K  Les  gens  raisonnables  se  moquent  de  cette  céré- 
monie barbare  ;  mais  les  esprits  faibles,  et  surtout  les 
femmes,  y  attaciienl  une  grande  importance.  Quand 
leDjelepalieu,  les  galeries  de  la  maison  dans  laquelle 
on  le  célèbre  sont  toujours  remplies  de  Mauresques  ; 
il  est  vrai  que  je  n'y  ai  jamais  vu  que  des  femmes  au- 
dessus  de  vingt-cinq  ans,  époque  à  laquelle  leurs 
charmes  son)  ^  peu  près  passés.  J'ai  demandé  à  quel- 


ques Maures  si  le  contact  avec  tes  possédés  du  Djctep 
leur  avait  jamais  donné  la  connaissance  de  l'avenir; 
leur  réponse  a  toujours  été  évasive.  Je  sais  néanmoins 
Iquoim'en  tenir  là-dessus;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'une  langue  expérience  ne  les  ait  pas  désabusés.  Je 
crois  que  cette  ridicule  cérémonie  est  un  spectacle  très 
amusant  pour  eux,  et  surtout  pour  les  femmes,  qui 
paraissent  y  prendre  beaucoup  de  plaisir,  qui  jettent 
des  cris  de  joie  et  applaudissent  quand  la  daoseose 
tombe  comme  une  masse. 

•  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  pouvait  point  entrer  aa  djelep 
sans  l'autorisation  du  clief  des  Nègres.  La  première  fois 
que  je  m'y  présentai,  on  me  ferma  la  porte  au  nei; 
mais  m'élant  adressée  un  Maure  qui  passait,  je  le  priai 
de  se  faire  ouvrir,  et  de  me  laisser  cacher  derhèro 
lui  :  il  accepta ,  et  j'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  cour  où  le 
sabbat  avait  lieu.  A  ma  vue,  la  musique  cessa  et  toutes 
les  femmes  prirent  la  fuite  ca  poussant  de  grands  crii; 
le  vieux  Nègre  et  deux  autres  vinrent  auprès  de  mot, 
mais  après  leur  avoir  fait  comprendre  que  je  roulab 
observer  et  non  pas  troubler  leur  cérémonie,  ils  me 
demandèrent  de  l'argent,  jeteur  donnai  une  pièce  de 
neuf  sous  ;  ils  rappelèrent  les  danseuses ,  et  la  fête  c«i- 
tinua.  J'y  suis  retourné  plusieurs  fois  depuis;  j'/  li 
mené  quelques-uns  de  mes  camarades  ;  nous  y  aras 
même  rencontré  des  soldats ,  mais  on  ne  permeUût  pas 
Centrer  dans  la  cour  sans  êler  ses  souliers.  Les  Nègm 
ont  encore  beaucoup  d'autres  pratiques  ridicules  et 
barbares ,  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  d'oliserrer.  ■ 


AUTRES    RACES. 

n  trouve  encore  à  Alger  plusiems 
autres  peuples  aussi  inlèressaos  à 
étudier ,  mais  dont  l'importance  nu- 
mérique est  bien  moindre.  Il  est  na- 
turel de  penser  que  cette  conirêe, 
UMitisée  si  souvent  par  l'invasion  étrangère, 
cl  jiiiuais complètement  soumise,  a  dû  offrir 
(!iris  k's  gorges  de  l'Atlas  des  retraites  inac- 
eibies,  où  des  essaims  de  population  se  sont 
maintenus  avec  indépendance,  quelquefois  sans  mé- 
lange avec  leur  caractère  propre,  quelquefois  en 
subissant  des  altérations  profondes,  dues  k  l'action 
combinée  du  climat  et  des  unions  avec  les  tribus  toî- 
sincs.  C'est  ainsi  qu'on  y  retrouve  quelquefois  le  lypc 
vandale  pur;  mais  ces  particularités  sont  rares  et  nous 
devons  nous  attacher  plutét  à  remarquer  les  familles 
un  peu  plus  nombreuses,  telles  que  lesBiskeris  elles 
Hoia  biles. 

Les  Biskeris  habitent  le  midi  de  la  Régence,  sur  les 
confins  du  désert,  au  sud  du  grand  lac  d'eau  salée 
qu'on  appelle  Chott.  Ils  ont  le  teint  bruu ,  le  caractère 
sérieux  ;  leurs  manières,  leurs  mœurs ,  leur  caractère, 
ditrèrent«ssenlicllcment  de  ceux  des  Arabes  et  des 
autres  tribus.  Cependant ,  par  leur  langue ,  qui  est  un 
dialecte  corrompu  de  l'arabe,  il  partirait  qu'ils  sont 
des  restes  de  ce  peuple  célèbre,  et  que  leurs  moeurs 


se  sont  allérccs  par  leurs  alliances  avec  les  indigènes. 
Celle  conjecture  acquiert  une  nouvelle  force,  quand 
un  pense  que  le  territoire  qu'ils  liabitenl,  fut  nécessaire- 
menl  traversé  par  les  dois  de  l'invasion  Arabe,  (]ui  con- 
quit l'Afrique  au  vu*  siècle.  LesBiskerîa  étaient  soumis 
à  la  Régence  ;  le  dej  maintenait  sur  leur  terriloire  une 
garnison  turque,  quoiqu'ils  fussent,  k  Alger ,  soumis  k 
une  corporation  dont  le  gouvernement  reconnaissait 
l'autorité.  Le  naturel  des  Biskeris  est  la  complaisance 
et  la  fidélité  ;  on  les  prenait ,  dans  les  principales  mai- 
sons, pour  domestiques  de  confiance  ;  ils  avaient  le 
monopole  des  boulangeries,  étaient  les  seuls  commis- 
sionnaires d'Alger,  et  seuls  encore  employés  par  le 
gouvernement  aui  travaux  publics  ;  ils  étaient  en  outre 
les  agens  du  commerce  entre  Alger  et  Gadamei.  La 
cécité  est  une  maladie  très  commune  dans  cette  petite 
nation ,  et  probablement  elle  est  due  k  leur  séjour  dans 
le  désert.  On  trouvait  à  Alger  beaucoup  de  Biskeris 
aveugles,  chargés  de  la  surveillance  des  rues  et  des 
portes  intérieures  pendant  la  nuit  :  ils  n'ont  d'autre 
religion  que  le  malioméUsme. 

Les  Beni-Hoiab  ou  MoMbilcs  habitent  un  district  du 
désert,  au  sud  d'Alger,  à  vingt  jours  de  marche  environ 
pour  une  caravane ,  dont  cinq  jours  au  moins ,  au  delà 
des  frontières  de  la  Régence,  passés  sans  trouver  d'eau. 
Ce  petit  peuple  occupe  cinq  cantons,  savoir  :  Gordica, 
Bérignan ,  Ouergbela ,  Engoussa  et  Nadéam.  Chacun» 
de  ces  tribus  était  gouvernée  par  un  conseil  de  douze 
notables,  choisis  par  le  peuple.  Rarement  en  guerre 
contre  les  peuples  voisins,  ces  tribus  fomentaient  les 
unes  contre  les  autres  des  guerres  de  famille  aussi 
cruelles  que  continues.  Les  dalles  sont  le  produit  le 


plus  important  du  pays,  qui  récèle  des  sources  d'eau 
vive  assez  abondantes.  Autour  de  celle  contrée,  s'élève 
une  ceinture  de  montagnes  escarpées,  dérivant  de 
r.Ulas,  et  qui  renferment  quelques  filons  d'or  :  les 
Labilans  n'avalent  de  rapports  avec  l'inlérlenr  de  l'Afri- 
que que  par  Gadamez  et  TafiIeL 

Les  Hozabites  sont  d'un  caractère  tranquille,  acUf 
et  commerçant.  Leur  probité  en  affaires  élait  presque 
proTerbialeàA1ger,dont,  au  reste,  ils  étaient  toutà 
fait  îndépendans.  Leurs  privilèges  et  leur  commerce 
étaient  protégés  par  des  contrats  écrits,  consentis  par 
le  gouvernement;  et,  dans  les  affaires  civiles,  ils  ne 
reconnaissaient  que  la  juridiction  de  leur  aminé,  ou 
syndic  de  la  corporation,  lequel  résidait  à  Alger.  Les 
avantages  qu'ils  tenaient  des  pachas  étaient  assez 
grands  :  agens  privilégiés  du  commerce  d'Alger  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  ils  avaient  aussi  le  monopole 
des  bains  publics,  des  boucheries  et  des  moulins  de  la 
ville.  Les  Mozabites  sont  blancs ,  mais  leurs  traits  et 
leur  type  sont  ceux  des  Arabes.  Ils  suivent  la  loi  du 
Habomet,  et  s'en  écarlent  dans  plusieurs  détails.  Ils  re- 
fusent de  faire  les  cérémonies  de  leur  culte  dans  les 
mosquées  publiques ,  et  en  ont  UM  hors  de  la  ville ,  ap- 
propriée à  leurs  croyances  particulières. 

Les  renseignemens  fournis  à  l'administration  sont 
insuflisans  pour  établir  la  population  de  la  Régence; 
nous  devons  nous  borner  k  mentionner  celle  de  la 
ville  d'Alger.  On  y  compte  13,000  musulmans  (Ara- 
bes ou  Maures),  6,000  Juifs,  3,000  Kabyles,  3,000 
Biskeris,  Mozabites  et  Nègres  et  10,000  Européen»,  ce 
qui  fait  un  effectif  total  de  39,000  fimcs. 


LES  BEYLICKS. 
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DtTISlOfl  GÉNÉRALE. 

''~s,  sait  que  1>  Régence  d'Alger 
r^èsl  bornée  bu  nord  par  la  Médilerra- 
\  née,  il  l'est  par  les  étals  de  Tunis,  à 
j  l'oucsl  par  l'empire  de  Maroc,  el  au 

;  sud  par  le  grand  désert  de  Sahara, 

&donl  elle  est  séparée  par  la  chaîne  de  l'AUas. 

Sous  la  domination  turque,  elle  était  divisée  en 
;  (jiialre  parlirs  w\  provinces,; administrées  par  le 
deyet  troisbe]». 
La  première,  celle  d'Alger,  qui  était  sous  tes  ordres 
immédiats  du  dey,  renfermait  dans  une  étendue  de 
territoire ,  comprise  entre  le  Petit-Atlas,  la  mer  et  les 
cours  de  la  CliilTa  et  de  l'Arrach ,  trois  villes  :  Alger , 
Blidah  et  Coléah ,  un  grand  nombre  de  fermes  et  de 
hameaux  arabes.  Mais  il  arrivait  quelquefois  que  la 
province  agrandissait  ses  limites,  selon  les  modifica- 
tions que  le  dey  jugeait  à  propos  de  lui  faire  subir, 
lorsque  quelques  querelles  venaient  à  s'élever  entre  lui 
et  les  bcjs  voisins ,  ses  licutenans. 


Nous  n'ijonterons  rien  &  ce  qne  nous  avons  déjà  dit 
sur  la  ville  d'Alger;  il  nous  suffit  de  faire  connaître  le 
reste  de  cette  province.  C'est  d'abord  la  banlieue  d'Al- 
ger, ou  le  massif  qui  se  présente  en  avant  de  taMé- 
tidja,  puis  c'est  la  plaine  elle-même,  les  villes  ie 
Blidah  et  de  Coléah,  enfin  les  outlians,  situés  bors  il« 
la  banlieue. 

Les  trois  autres  provinces,  gouvernées  par  des  beys, 
étaient  : 

Celle  de  Titery,  au  sud,  renfermant  deux  villes, 
Hédéali ,  Hiliana ,  el  quelques  douairsou  villages  arabes. 

Celle  d'Oran,  i  l'ouest,  renfermant  plusieurs  villes: 
Oran,  Tlemcen,  Aricw,  Mostaganem,  Scherchel,  el 
plusieurs  tribus  nomades. 

Enfin,  celle  de  Conslantîne,  &  l'est,  la  plus  considé- 
rable de  toutes ,  présentant  un  grand  nombre  d'outtiinj 
et  les  Tilles  de  Done,  Bougie,  Stora,  Djigelli,  laCalk, 
Conslantine  et  quelques  autres  moins  importantes. 

Nous  compléterons  cette  description  par  un  aperçu 
rapide  du  pajs  de  Zab,  d'où  viennent  les  Biskeris  et 
les  Mozabites.  Il  est  borné  au  nord  par  la  province  de 
Coostanline,  à  l'est  par  la  régence  de  Tunis,  au  sud 
par  le  Beled-el-Djérib,  et  à  l'ouest  par  la  province  de 
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Titcry.  Il  a  cent  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur 
de  Test  à  Touesl,  et  soixante-quinze  dans  sa  plus  grande 
largeur  du  nord  au  sud. 


II. 


BAN'UEIE  D  ALGER. 

^^E  massif,  sur  le  versant  duquel  est 
^ bâtie  la  ville  d* Alger,  présente  un 
système  de  collines  très^égulier ,  ac- 
cidenté par  de  nombreux  vallons  qui 
le  coupent  en  divers  sens.  Ses  eaux , 
du  coté  du  sud,  descendent  dans  la 
plaine ,  tandis  que  du  côté  du  nord ,  elles  tom- 
bent dans  la  Méditerranée.  Le  poit  t  le  plus 
»5  remarquable  de  ce  groupe  de  collines  est  le 
Boujaréah,  élevé  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  massif  est  couvert  d'habitations  agréa- 
bles dans  le  voisinage  de  la  ville,  et  des  sources  abon- 
banles  y  entretiennent  la  fraîcheur  et  une  végétation 
active.  Il  ne  présente  pas  une  perspective  aussi  riante 
sur  les  sommités ,  où  le  terrain  est  sec ,  pierreux ,  et 
couvert  de  broussailles  peu  élevées.  Les  ravins,  au  con- 
traire, lorsqu'ils  sont  arrosés  par  quelques  cours  d'eau , 
sont  boisés,  et  deviennent  susceptibles  d'une  grande 
ferlililé.  , 

Avant  d'énumcrer  les  cantons  compris  dans  cette 
division  de  la  province  d'Alger ,  la  plus  rapprochée  de 
la  ville,  il  convient  de  parcourir  ses  abords  et  de  se 
former  une  idée  des  routes,  des  principaux  sites,  des 
constructions  remarquables  qui  y  sont  disséminées. 

Du  côté  de  la  terre,  des  tombeaux  entourent  Alger 
jusqu'à  cinq  cents  mètres  de  distance.  Au  milieu  de 
ces  monumens  croissent  avec  une  force  extraordinaire , 
des  nopals,  des  dattiers,  des  palmiers  dont  les  tiges 
droites  portent  leur  tétc  aussi  haut  que  les  minarets 
des  mosquées;  des  figuiers,  des  caroubiers  magnifiques, 
dont  la  verdure  et  le  feuillage  touffu  contrastent  sin- 
gulièrement avec  la  couleur  pâle  des  agaves  et  la  déli- 
catesse des  palmiers.  Parmi  ces  tombeaux  on  distingue 
les  sépultures  affectées  à  des  familles  opulentes  ;  elles 
sont  entourées  de  murs  et  tenues  avec  un  soin  vrai- 
ment remarquable.  Enfin,  de  distance  en  distance,  on 
voit  se  dégager  du  milieu  des  arbres,  le  dôme  blanc  du 
tombeau  d'un  marabout,  qui  conserve  encore,  après 
sa  mort,  toute  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  pendant 
sa  vie.  Les  fidèles  musulmans  y  font  de  fréquens  pèle- 
rinages, et  tiennentà  grand  honneur  d'être  enterrés 
auprès. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  de  Sidi-Ab- 
dcrrahman,  qui  se  trouve  situé  à  l'ouest  dç  la  porte 
Bab-el-Oued,  au  nord  de  la  ville.  L'extérieur  de  ce 
marabout  ressemble  tout  à  fait  à  celui  d'une  mosquée. 
«  On  y  monte,  dit  M.  Rozet,  par  un  chemin  tortueux, 
extrêmement  rapide,  qui  conduit  sous  une  voûte  sup- 
portant des  appartemens  qui  dépendent  du  marabout. 
C'est  sous  celte  voûte  à  gauche  que  se  trouve  la  porte 
d'entrée.  Après  avoir  monté  plusieurs  marches  on  pc- 
n<^tre  dans  un  vestibule  au  milieu  duquel  un  superbe 


jet  d'eau  s'élève  en  s'épanouissant  et  vient  retomber 
dans  un  bassin  où  leâ  dévots  se  lavent  avant  d'entrer 
dans  le  saint  lieu;  les  ablutions  terminées,  on  ôtescs 
babouches  et  on  entre  dans  une  petite  galerie  couverte, 
où  gisent  les  restes  de  plusieurs  grands  personnages 
qui  ont  obtenu  la  faveur  d'être  placés  sons  le  même  toit 
que  le  Sidi.  Au  bout  de  cette  galerie  se  trouve  un  petit 
vestibule  dans  lequel  donne  la  porte  de  la  pièce  où 
repose  le  marabout  :  c'est  une  salle  carrée ,  couverte 
d'un  dôme  octogone,  dont  le  plafond  eil  parfaitement 
décoré,  ainsi  que  les  murs  de  la  salle,  sur  lesquels  on 
remarque  beaucoup  d'inscriptions  arabes  ;  tout  le  pavé 
est  couvert  de  tapis  magni^ques.  La  châsse  du  mara- 
bout, placée  au  milieu,  est  recouverte  d'un  drap  de 
soie  rouge  brodé  en  or ,  et  aux  quatre  coins  sont  plan- 
tés d'énormes  drapeaux  de  soie ,  verts  et  rouges.  Cette 
salle  est  éclairée  par  plusieurs  fenêtres  grillées,  don- 
nant sur  la  campagne. 

•  C'est  dans  ce  marabout  que  se  réfugient  tous  les 
esclaves  noirs  qui  ont  à  se  plaindre  de  leur  maître 
quand  ils  veulent  le  quitter,  et  qu'ils  peuvent  parvenir 
à  s'échapper.  Lorsqu'un  esclave  est  ainsi  venu  se  ré- 
fugier chez  lui,  le  desservant  chargé  de  la  garde  du 
tombeau ,  le  questionne  sur  les  motifs  qui  le  portent  à 
vouloir  quitter  son  maître,  et  quand  il  les  trouve  suf- 
fisans ,  II  se  rend  lui-même  auprès  de  celui-ci ,  et  après 
avoir  exposé  les  plaintes  de  son  esclave,  il  l'engage  à 
le  vendre  à  un  autre  maître,  ce  qui  se  fait  toujours. 
Quelquefois  l'esclave,  ayant  ramassé  un  peu  d'argent, 
demande  à  racheter  sa  liberté;  le  marabout  se  charge 
encore  de  négociations.  » 

Dans  la  petite  plaine  contiguë  à  la  côte,  on  remarque 
cinq  grosses  tours  octogones  qui  tombent  en  ruines  et 
qui  rappellent  une  des  plus  sanglantes  révolutions  dont 
Alger  ait  été  le  théâtre.  C'est  le  tombeau  des  cinq  deys 
qui  furent  élus  et  massacrés  le  même  jour.  Plus  loin, 
dans  la  direction  du  nord,  est  le  fort  des  Vingt-Quatre- 
Heures,  assis  sur  un  rocher  et  tout  construit  en  pierres 
détaille;  le  cimetière  des  chrétiens  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  de  marbre  blanc ,  élevées  sur  les  tombes 
des  chefs  de  bataillon  Champeaud  et  de  Trélan ,  morls 
pendant  la  campagne ,  l'un  sous  les  murs  d'Alger,  l'au- 
tre dans  l'expédition  de  Bhdah;  enfin  la  maison  de 
campagne  du  dey,  villa  délicieuse,  où  les  eaux  vives, 
les  frais  ombrages,  les  cours  pavées  de  marbre ,  les 
pavillons,  les  galeries,  les  appartemens  somptueux 
semblaient  réunis  à  souhait  par  une  péri  d'Orient. 

Au  sud  de  la  ville,  hors  de  la  porte  Bab-Azoun,  on 
trouve  une  profusion  de  jolies  maisons,  entre  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  appartenait  à  l'aga  des  janis- 
saires ,  et  qui  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence 
de  ces  constructions.  Ces  jardins,  et  ces  vergers  su- 
perbes renfermaient  des  fleurs  rares  et  toutes  sortes 
d'arbres,  que  des  eaux,  artistement  conduites,  rafraî- 
chissaient continuellement.  Les  appartemens  étaient 
tous  pavés  en  marbre  et  revêtus  de  carreaux  de  faïence. 
La' cour  était  entourée  de  galeries  avec  des  colonnes  de 
marbre ,  et  dans  le  milieu ,  on  voyait  s'élever  un  jet 
d'eau  qui  retombait  en  s'épanouissant  dans  un  bassin 
de  marbre  blanc  qui  renfermait  des  poissons  de  plu- 
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sieurs  conleora.  Toutes  les  maisons  de  campagne  des 
environs  d' Alger,  aussi  bien  du  côté  de  D3t>-cl-0ucd 
que  de  celui  de  Bab-Azoun,  ont  un  apparlcment  qui 
donne  sur  la  mer  ;  cet  aiipartcmcnt  est  le  mieux  décoré 
de  la  maison.  On  ;  a  ménagé  de  pelits  bcivédcrs  extrê- 
mement jolis,  dans  lesquels  les  femmes  venaient  se 
placer  pour  prendre  le  frais. 

Près  de  là  sont  situés  les  jardins  de  Huslaplia-Paclia. 
Ils  étaient  arrosés  par  des  ruisseaux,  des  fonlaincs, 
d'élcgans  jets  d'eau,  enlreteniis  par  plusieurs  aque- 
ducs, donl  certains  venaient  d'une  grande  dislance. 
Si  l'on  va  du  jardin  de  l'aga  k  celui  de  Huslaplia-Pacha , 
on  traverse  une  pclile  vallée  aride  dans  laquelle  il 
existe  un  superbe  aqueduc  mauresque,  composé  de 
deux  étages  d'arcades  ;  cet  aqueduc  a  été  construit 
pour  faire  francliir  la  vallée  aux  eaux  qui  viennent  des 
collines  de  l'est  pour  se  rendre  à  la  ville. 

La  route  qui  s'ouvre  devant  1»  porte  Bab-Azoun, 
après  avoir  traversé  le  faubourg  de  ce  nom,  se  divise 
en  deuxl>rancliC5,  donl  l'une,  celle  de  droite,  conduit 
à  Blidab,  Hédéah,  Coléali,  etc.,  cl  l'autre,  celle  de 
gauche,  va  à  Conslantine.  Cette  dernière  passe  devant 
laMaison-Carrée,  appelée  autrefois  l'Haoucli  de  l'aga. 
C'était  un  quartier  de  cavalerie  où  l'aga  lenail  con- 


stamment un  corps  de  dcoi  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  tombait  à  l'improvisle  sur  les  tribus  des  Ber- 
bères qui  refusaient  de  payer  les  impôts.  Nous  j  avons 
placé  un  poste  militaire  pour  garder  le  passage  de 
l'Arracli. 

En  suivant  le  bord  de  la  mer,  on  arrive  aux  rnints 
de  Rnsgonia  ou  Ruslontum,  donl  M.  Roiet  a  doon^ 
une  description  fort  détaillée.  L'intérêt  qu'elle  pré>«nle 
nous  porte  à  la  reproduire  telle  qu'elle  est  ;  ce  récit 
perdrait  beaucoup  k  être  abrégé. 

'  Nous  suivions ,  dit-il ,  ces  sentiers  en  nous  dirigeant 
vers  le  cap  Matifou ,  dont  nous  voyions  devant  nous  le 
fort  blanc  octogone,  qui  servait  k  diriger  nos  pas, 
lorsque  nous  arrivâmes  au  milieu  de  ruines  très  con- 
sidérables :  des  pans  de  murs  dont  quelques-uns  s' élt'- 
vent  au-dessous  des  broussailles,  des  restes  de  voùlis, 
d'arcades  et  de  portiques  vinrent  alors  frapper  nos 
yeui  ;  des  tronçons  de  colonnes  en  marbre  gisaient  ci 
et  là  sur  le  sol  ;  des  briques,  des  tuiles,  des  fraginen> 
de  poteries  étrusques  et  des  lambeaux  de  mosaïques 
nous  annoncèrent  que  nous  étions  au  milieu  des  ruines 
d'une  cité  romaine  :  c'est  l'antique  Rusionium,  qui  fut 
un  port  de  mer  célèbre.  Nous  nous  mimes  aussilàtâ 
visiter  ces  lieux  avec  loule  l'avidité  et  l'intérêt  qu'ins- 
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pire  à  des  cœurs  scnsibleâ  ra3pcct  des  ruines,  surtout  | 
lorsqu*elies  rappellent  le  passage  des  anciens  maîtres 
du  monde. 

«Sur  un  espace  à  peu  près  rectangulaire,  dont  la 
côte,  qui  devient  alors  un  peu  escarpée,  forme  un  des 
côtés,  de  huit  cents  mètres  de  long  sur  quatre  cents  de 
large,  on  trouve  les  enceintes  d*un  grand  nombre  de 
maisons,  disposées  le  long  des  rues,  obstruées  par  les 
décombres  et  les  broussailles;  quelques  pans  de  murs 
s'élèvent  assez  haut;  mais  en  général ,  ils  sont  rez  terre. 
La  vue  seule  des  pierres  et  du  ciment  qui  les  composent 
suffit  pour  reconnaître  qu'ils  sont  l'ouvrage  des  Ko- 
mains.  Sous  chaque  maison ,  il  y  a  une  cave  voûtée  en 
berceau ,  et ,  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  quelques  sou- 
terrains construits  de  la  môme  manière ,  qui  paraissent 
avoir  une  assez  grande  étendue;  mais  les  décombres 
qui  les  obstruent  empêchent  de  pouvoir  les  suivre. 
Parmi  les  débris  de  colonnes,  j'en  ai  remarqué  quel- 
ques-uus  en  marbre  jaune,  et  d'autres  de  basalte  avec 
oliviue. 

«  J'ai  remarque  aussi  plusieurs  cubes  de  pierj*e 
(grès  tertiaire)  creusés  dans  Tintérieur  ou  formant 
un  cône  double,  cl  dont  j'ignore  entièrement  l'usage; 
on  trouve  aussi  beaucoup  de  fragmens  de  plaques  de 
marbre  blanc  et  gris,  qui  proviennent  bien  certaine- 
ment des  montagnes  du  Bou-Zaria;  et,  en  général, 
tous  les  matériaux  employés  dans  les  constructions  de 
cette  ancienne  ville,  à  l'exception  des  basaltes,  ont  été 
pris  sur  les  lieux  ou  à  une  très  petite  distance.  Toutes 
les  pierres  des  maisons,  les  plus  grosses  comme  les 
plus  petites ,  sont  du  calcaire  ou  des  grès  tertiaires,  et 
rarement  du  calcaire  de  transitioo  subordonné  dans 
les  schistes.  Les  briques  et  les  tuiles  ont  dû  être  faites 
avec  la  marne  bleue,  qui  se  trouve  dans  la  falaise  au- 
dessous  de  quelques  strates  de  grès. 

»  Celte  falaise  a  été  peu  rongée  depuis  la  construc- 
tion de  Rustonium  :  on  ne  voit  au  pied  que  les  débris 
de  quelques  maisons,  dont  un  quart,  à  peu  près,  a  été 
emporté  par  des  éboulemens.  C'est  là  que  les  pavés  de 
mosaïque  et  les  débris  de  poteries  étrusques  sont  les 
plus  nombreux  ;  on  y  remarque  aussi  une  grande  quan- 
tité d'ossemens  humains,  qui  proviennent  de  corps 
inhumés  autour  des  maisons. 

»  A  peu  près  au  milieu  de  la  ville,  et  à  une  dislance 
de  quarante  ou  cinquante  mètres  du  pied  de  la  falaise, 
on  aperçoit  les  restes  d'une  petite  jetée  qui  sont  entiè- 
rement recouverts  par  l'eau.  Cette  jetée,  qui  s'avance 
à  plus  de  soixante  mètres  dans  la  mer,  est  formée  de 
grosses  pierres  taillées  en  parallélipipèdes ,  placées  à 
côté  les  unes  des  autres,  et  entre  lesquelles  il  n'y  a  bien 
certainement  jamais  eu  de  ciment;  on  remarque  au 
milieu  d'elles  quelques  tronçons  de  colonnes  torses.  II 
n'eiiste  devant  Rustonium  aucune  trace  de  l'enceinte 
d'un  port;  les  vaisseaux  venaient  probablement  s'amar- 
rer le  long  de  la  jetée ,  qui  les  garantissait  des  coups 
de  vent  du  nord  et  de  l'Ouest,  tandis  que  la  forme  cir- 
culaire de  la  côte  terminée  par  le  cap ,  les  mettait  à 
Fabri  de  ceux  du  sud  et  de  l'est. 

Nous  vîmes  dans  l'intérieur  de  Rustonium  beaucoup 
d'excavations  dont  plusieurs  étaient  encore  très  récen- 


tes :  elles  sont  le  résultat  de  fouilles  entreprises  par  les 
Arabes^  soit  pour  extraire  des  pierres  à  bâtir  qu'ils 
trouvent  ainsi  toutes  taillées,  soit  pour  rechercher  des 
médailles  et  d'autres  objets  d'art,  dont  on  m'a  assuré 
qu'à  différentes  époques  on  avait  découvert  une  très 
grande  quantité.  Le  petit  lac  salé  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment ne  se  trouve  qu'à  mille  mètres  de  Rustonium  : 
tout  annonce  qu'il  a  été  creusé ,  du  moins  en  partie ,  de 
la  main  des  hommes;  je  crois  que  c'est  un  ancien  ma- 
rais salant,  qui  fournissait  du  sel  à  la  colonie  romaine. 
Pendant  que  nous  parcourions  ces  ruines  avec  les  sol- 
dats qui  nous  accompagnaient,  et  dont  Timagination 
était  alors  aussi  frappée  que  la  nôtre  de  tous  les  débris 
que  nous  foulions  aux  pieds,  quelques  Bédouins  dont 
nous  avions  troublé  l'oisiveté,  montés  sur  des  pans  de 
murs,  nous  contemplaient  avec  eiïroi;  ces  hommes,  cou- 
verts de  leurs  manteaux  blancs,  drapés  à  l'antique ,  res- 
semblaient à  des  fantômes  errans  au  milieu  des  ruines. 
Après  dix  minutes  de  marche,  nous  arrivâmes  au  fort, 
autour  duquel  se  trouvent  encore  quelques  restes  de 
maisons  romaines  beaucoup  mieux  conservés  qu'aucun 
de  ceux  de  l'enceinte  de  la  ville.  Les  Arabes  avaient 
adossé  leurs  cabanes  contre  les  murs;  mais  elles  étaient 
peu  nombreuses ,  et  ils  les  avaient  abandonnées  à  notre 
approche,  i 

Nous  terminerons  cet  aperçu  de  la  banlieue  d'Alger 
par  un  coup-d'œil  général  sur  l'aspect  qu'elle  présente, 
et  par  la  nomenclature  des  tribus  qui  l'habitent. 

La  banlieue  ou  le  Fhos,  comme  l'appellent  les  Ara- 
bes, offre  le  coup-d'œil  le  plus  agréable  que  l'on  puisse 
souhaiter.  C'est  un  pays  délicieux  recouvert  d'une  vé- 
gétation vigoureuse  et  offrant  sur  les  bords  pittoresques 
des  ravins  dont  il  est  sillonné,  tout  ce  que  la  nature  a 
de  plus  séduisant.  Les  sites  y  sont  si  variés  et  si  nom- 
breux qu'un  voyageur  peut  à  peine  reconnaître  les 
lieux  qu'il  a  une  fois  parcourus.  A  chaque  pas  ce  sont 
des  changemens  bizarres,  des  accidens  de  terrain  tou- 
jours nouveaux  et  toujours  charmans.  Jamais  l'œil  fa- 
tigué ne  cherche  à  s'arracher  à  ce  paysage ,  il  est 
toujours  avide  de  le  contempler  et  d'y  chercher  de 
rians  contrastes,  des  horizons  coupés,  de  longues  échap- 
pées de  vue. 

Le  Fhos  est  peuplé,  soit  par  les  indigènes,  soit  par 
des  Européens ,  tous  soumis  aux  Français.  Il  se  divise 
en  sept  cantons,  qui  sont  :  Byr-Kadcm ,  Boujaréah, 
Zouaoua,  Beni-Messous ,  Ain-Zeboudja ,  Hamma  et 
Kouba.  Ces  cantons  obéissent  à  des  clieiks  sous  les  or- 
dres du  Khaïd-Fhos,  ou  chef  de  la  banlieue,  résidant  à 
Alger,  qui  à  son  tour  est  soumis  au  commandant  de  la 
gendarmerie. 

Byr-Kadem  est  le  canton  le  plus  peuplé  du  Fhos, 
il  peut  fournir  de  220  à  230  indigènes  capables  de 
porter  les  armes;  il  tire  son  nom  du  magnifique  café 
de  Byr-Kadem,  tenu  par  un  Maure,  et  d'une  très  belle 
fontaine  occupant  le  centre  du  canton. 

Le  Boujaréah,  ainsi  nommé,  de  la  montagne  qu'il 
renferme ,  se  divise  naturellement  en  deux  parties  par 
la  disposition  du  terrain;  Tune,  basse,  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  ;  l'autre ,  élevée,  qui  comprend  le  pla- 
teau et  les  dépendances  de  la  montagne.  A  l'entrée  àf 
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la  parlie  basse ,  se  irouve  la  maison  de  campagne  du 
de;  et  les  eaf  irons  du  nord  de  la  Tille  qse  nous  (Tons 
déjà  décrits.  Ce  canton  peut  foornir  190  indigènes  ca- 
pables de  porter  Ici  armes. 

Zouaoua  tire  son  nom  des  Zouaves  fc  la  solde  des 
Turcs ,  qui  y  avaient  établi  leur  résideoce;  Il  n'est  pas 
1res  étendu  et  ne  peut  fournir  que  70  indigènes. 

Beni-Messous  est  fort  restreint ,  mais  il  est  d'une  fer- 
tilité extraordinaire:  beaucoup  d'Européens  j  sont  éta- 
blis, il  est  situé  i  droite  de  la  route  de  Dolj-lbraliim 
et  fournil  40  indigènes. 

Au  sud  de  ce  dernier  est  le  canton  de  Ain-Zeboudja, 
moins  fertile,  mais  un  peu  plus  étendu,  fournissant 
70  indigènes.  Il  renferme  le  village  de  Dely-lbrabim  et 
le  niugniGque  vallon  de  Kaddous. 

Le  canton  de  Bamma  s'étend  le  long  de  la  mer  ;  quoi- 
que le  plus  petit  du  Fhos,  il  en  est  le  plus  beau  et  le 
plus  fertile ,  et  il  fournit  40  indigènes. 

Eouba  domine  toutes  les  bauteurs  «luées  au  sud-est 
de  celle  de  Hustaplia-raclia  ;  il  est  malsain ,  du  c6té  de 
la  plaine  de  la  Hétidja  ;  il  renferme  le  village  du  même 
nom  et  la  Ferme-Modèle.  Il  fournit  à  l'état  110  indi- 
gènes. 


. . Ire  le  massif  d'Alger  se  déroule  la 

AMctidja  comme  une  magnifique  aône 
de  seize  à  dii'buit  lieues  de  long,  sur 
six  ou  sept  de  large.  Au  sud ,  elle  est 
'encadrée  par  l'Atlas,  dont  lei  pics 
^'t'ievcnt  presque  perpcndiculairemeat,  et  lui 
forment  un  rempart  gigantesque. 
Xjfi  Lorsqu'on  descend  la  Hétidja  par  Douera  ou 
'*^>'  par  la  Maison -Carrée,  la  plaine ,  dans  sa  nu- 
dité, offre  un  aspect  sévère  et  de  grandeur  imposante 
et  sauvage.  Au  printemps  elle  se  recouvre  d'un  riche 
manteau  de  verdure ,  mais  la  solitude  de  ses  campagnes 
inspire  un  profond  scnlimeut  de  mélancolie  ;  nul  mou- 
feroent,  nulle  voix  bumaine  n'anime  ce  désert,  et  l'on 
se  croirait  dans  une  véritable  Thébaîde,  sans  quelques 
traces  de  culture,  sans  les  sentiers  que  l'on  voit  ser- 
penter dans  la  plainej  et  la  fumée  qui  s'élève  de  quel- 
ques hameaux  éloignés  (<).  Ce  pendant  en  se  rapprochant 
des  montagnes ,  la  contrée  change  d'aspect  et  l'on  aper- 
çoit çà  et  là  des  villages,  des  bameaux,  des  fermes 
entourées  d'ombrages. 

Les  restes  d'une  ancienne  prospérité  se  manifestent 

parfois;  des  traces  de  canaux  d'irrigation,  des  l>àti- 

mens ,  dont  les  murs  encore  debout ,  sont  revêtus  inté- 

rieuremenL  de  peintures,  de  dorures,  de  marbres,  des 

'  ruines  enlin  dont  les  débris  portent  encore  l'empreinte 


(1)  Le  lecteur  aura  compris  que  ce  que  noas  dittooi  des 
environs  d'Alger,  i  la  page  S2,  n'nl  applicable  qu'à  la  ban* 
lieue  ou  au  Fboi,  qui  renferme  les  coaiulau,leg  maiioasde 
plaisance,  etc.  — La  Héiidja  se  voit  de  U,  mais  dans  l'ëloi- 
KDcDimi ,  et  elle  parali  tt  confondre  avec  celle  belle  campa- 
gne des  environs  de  la  ville. 


d'nne  civilisation  avancée,  attestent  que  celte  conlrée 
a  été  Tasile  des  arts  et  de  l'opulence.  On  sait,  en  effet, 
que  ees  constructions,  que  ces  Iraraux  étaient  l'ou- 
vrage des  Maures  de  Grenade  et  de  Valence,  qui  s'; 
étaient  réfugiés  après  leur  expulsion  d'Espagne.  HiU 
bientAt  la  domination  tjirannique  des  Turcs ,  leurj  Tio- 
lentes  exactions,  opprimèrent  cette  population  tibc- 
rieuse,  qui  alla  cbercber  un  refuge  dans  les  vallées  de 
l'Atlas,  el  celle  belle  contrée  devint  inculte  en  quel- 
ques années. 

La  Métidja  représente  environ  1(00,000  hectares  de 
terres  cuIUvables.  La  population  de  la  plaine,  évaluée 
d'après  le  nombre  d'bommes  que  chaque  tribu  peut 
mettre  sous  les  armes,  ne  dépasse  pas  70  i  BO,0i^ 
Imes.  Elle  est  baliilée  par  des  tribus  généralement  pai- 
sibles ,  dédaignées  de  leurs  belliqueux  voiâns  des  Dion- 
tagncs.  Mais  à  l'extrémité  occidentale  sont  les  Uaiijou- 
tes,  dont  le  territoire,  du  temps  des  Turcs ,  comiae 
aujourd'hui,  servait  d'asile  à  tous  les  bandits  du  pays, 
el  i  l'autre  extrémité,  la  tribu  puissante  et  turbulenlt 
de  Hissa ,  que  les  Turcs  cliltiaienl  fréquemment  et  cw 
Ire  laquelle  ils  avaient  à  Bongie  an  fort  avec  uae  dod- 
breuse  garnison.  | 

Le  sol  de  la  Métidja  est  parfaitement  uni  et  uo^Ii 
moindre  ondulation  ;  cependant  il  descend  par  w 
pente  insensible  vers  le  mas^f ,  où  les  eaux  des  ^'ini 
et  dos  sources  se  trouvant  arrêtées ,  forment  d'iammi- 
ses  marais  dontle  dessèchement  est  facile;  il  a  clédcjL 
commencé. 

Plusieurs  cours  d'eau,  aux  berges  csarpte.irra- 
sent  la  plaine;  leurs  bords  sont  converti  de  fourrés 
épais  d'oliviers,  de  caroubiers,  de  palmien  sùds et 
surtout  de  lauriers- roses,  dont  les  fleurs  écliUnlet 
contrastent  avec  la  sauvage  végétation  des  octus  el 
des  aloës. 

La  plupart  des  villages  ne  sont  qu'une  aggloniériLliiii 
de  misérables  cabanes  en  torchis,  parmi  lesquelles» 
trouvent  quelques  maisons  de  pierre.  II  ;  a  i»^  ^     , 
belles  fermes  solidement  construites,  dont  les  mile-     | 
riaux  ont  été  empruntés  aux  ruines  éparses  sur  le  sol'     1 
Tout  cela  est  entremêlé  de  tentes  noires,  senanl  m     ' 
campement  des  Arabes  nomades ,  et  qu'ils  transpanenl 
d'un  lieu  à  l'autre  avec  leurs  familles  et  leurs  Itod- 
peaux. 

Entourée  des  montagnes  qui  loi  servent  de  barrièrn, 
la  Hélidja  semble  destinée  k  la  colonisatioD  ;  lO.ûûO 
familles  européennes  pourraient  s'y  procurer  une  lien- 
reuse  existence  ;  la  richesse  du  sol  est  incontesialilei 
la  couche  arable  y  est  partout  profonde ,  et  il  s'i'^'  "^ 
voir  la  vigueur  des  plantes  herliacées  et  la  magnifie  i" 
de  la  haute  végétation ,  pour  être  saisi  des  belles  des- 
tinées qui  attendent  cette  contrée,  lorsqu'elle  scM 
cultivée  par  des  mains  laborieuses  et  intelligentes. 

A  notre  arrivée  à  Alger,  en  1830,  la  vue  de  celle 
riche  plainestimuta  l'émulation  de  colons.  Cliacuns'ex'' 
pressa  d'acquérir,  chacun  voulut  avoir  quelques  p"' 
celles  de  celte  terre  qui  devait  réaliser  Uni  de  '^''^ 
dorés,  et  des  hommes entreprenans allèrent brïtem*"' 
s'installer  dans  la  plaine  au  milieu  des  Aral»*- 
guerres,  les  incursions  des  Hadjoutes,  ont  utèli  m"'  ' 


les  fois  celle  impulsion.  Les  colonies  ne  s'improvisent 
pas;  c'est  une  ceuvre  de  persévérance  autant  que  de 
courage.  I,e  gouTerncmeot  s'occupe  des  moyens  de 
I  mettre  la  Hctidja  à  l'abri  de  l'invasion. 


IV. 


H  est  siluée  au  pied  du  Petit-Atlas, 
h  l'entrée  d'une  vallée  prorondc  et  a 
3  lieues  au  sud  d'Alger.  Le  dernier 

§Lcontrcfur[  auquel  elle  est  adossée , 
couvert  d'arbres  et  cultivé  presque 
jus<|iics  à  son  sommet,  lui  verse  des  eaux  atton- 
danlcs  qui  alimentent  de  nombreuses  fontaines , 
et  arrosent  les  jardins  qui  l'entourent.  Les  en- 
virons delà  Tiile  sont  d'un  aspect  1res  agréable 
et  enivrent  par  les  parfums  des  orangers  qui  font  sa 
richesse  et  sa  plus  belle  parure.  Les  champs ,  couverts 
de  céréales  et  de  pommes  de  terre,  s'élèvent  en  am- 
pliilliéàtrc  et  tapissent  les  flancs  des  montagnes  voisines. 
Aux  abords  de  la  ville  est  un  cimetière  :  chaque  tombe 
est  marquée  par  des  pierre  sépulcrales  (I)  d'une  forme 
toute  particulière;  et  vraiment  quand  on  considère  ses 
minarets  aériens ,  ses  coupoles  arrondies ,  ses  toits  cou- 
verts de  tuiles,  encadrés  dans  des  bouquets  d'arbres 
d'une  si  belle  végétation,  on  comprend  que  les  indigènes 
soient  si  lîers  de  cette  miniature  et  vous  disent  qu'elle 
est  leur  Damas.  Située  entre  la  plaine  et  la  montagne  : 
elle  a  même  abondance  d'eaux ,  même  luxe  d'arbres  et 
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de  jardins,  même  avantage  d'une  terre  fraîche  sous  un 
ciel  pur  et  sous  un  ciel  ardent  ;  mais  quelle  distance  de 
la  grande  cité  du  levant,  Damas,  toute  couverte  des 
plus  beaux  édifices  qu'ait  élevés  l'Islamisme. 

Quant  à  l'inlcrieur,  Blidah  oITre  un  aspect  qui  n'est 
pas  sans  grâce  :  les  rues  sont  assez  régulières  et  beau- 
coup plus  larges  que  celles  d'Alger,  elles  se  coupent 
presque  toutes  à  angle  droiL  Un  mur  d'enceinte  con- 
struit en  pisé,  haut  de  douze  pieds  environ ,  entoure  le 
massif  des  maisons  cl  les  enferme  toutes.  Ce  mur  esl 
percé  de  quatre  portes  placées  chacune  à  l'un  des  qua- 
tre points  cardinaux ,  et  communiquant  entre  elles  par 
une  rue  intérieure  qui  fait  le  tour  de  la  ville,  La  popu- 
lation qui  s'élevait  autrefois  à  Ik  ou  IS.OOO âmes,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  6,000.  En  189S,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  renversé  la  ville,  les  Turcs  vou- 
lurent la  reconstruire  un  peu  plus  loin  de  la  montagne, 
mais  ils  renoncèrent  à  leur  projet  et  l'enceinte  seule 
fut  élevée.  On  l'appelle  la  nouvelle  Blidah. 

Les  maisons  sont  presque  entièrement  semblables  à 
celles  de  la  ville  d'Alger.  Les  appartemcus  donnent 
tous  sur  une  cour  intérieure  et  sont  surmontés  d'une 
terrasse.  Il  y  a  quatre  mosquées,  construites  en  pierre, 
mais  moins  belles  néanmoins  que  celles  d'Alger.  Dans 
les  rues  on  heurte  à  chaque  pas  des  las  de  ruines  et  de 
décombres,  provenant  du  tremblement  de  terre  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  environs  de  Blidah  sont  assez  bien  cultivés  :  on 
y  remarque  beaucoup  de  champs  entourés  de  haies, 
dans  lesquels  on  récolte  des  céréales,  des  pommes  de 
terre,  du  lin,  etc.  Les  champs  ne  s'étendent  point  au 
nord,  fort  avant  dans  la  plaine;  mais  du  cûté  du  sud, 
ils  occupent  à  peu  près  le  quart  du  versant  des  mon- 
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lagnes.  Il  n'eiiste  dans  ces  clianips  que  (rés  peu  de 
maisons  construites  en  maçonnerie  ou  en  pisé,  Kiais 
une  assez  grande  quantité  de  cabanes  en  bois  ou  en 
roseaux. 


V. 


COLEAH. 

OLCAH,  située  à  Touest  de  la  .Métidja, 
sur  le  versant  méridional  des  collines 
du  Sahel ,  est  une  très  petite  ville, 
renfermant  au  plus  2,000  îiabitans. 
Elle  est  bâtie  dans  un  vallon  qui  dé- 
bouche dans  le  bassin  de  Mazafran  et 
est  distant  de  la  mer  d'environ  trois  quarts  de 
lieue.  Régulièrement  percée,  elle  jouit  d'une 
réputation  extraordinaire ,  qui  la  fait  regarder 
comme  sainte  chez  les  Arabes,  et  qui  la  met 
toujours  h  Tabri  de  leurs  attaques. 

Les  rues  sont  assez  droites;  les  maisons,  comme 
celles  dcDlidah,  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée. 

Les  environs  de  Coléah  sont  peu  cultivés  et  le  ter- 
rain est  couvert  de  broussailles  ;  ils  paraissent  inhabi- 
bités.  Celte  négligence  parait  d'autant  plus  grande 
que  la  ville  n'est  située  qu\i  cinq  lieues  de  Blidah.  A 
Vexception  de  quelques  toulTes  d'agaves ,  de  deux  ou 
trois  palmiers  et  de  mauvais  orangers ,  la  campagne 
n'offre  rien  d'agréable  à  la  vue.  Les  jardins  seuls  ren- 
ferment à  peu  près  tous  les  arbres  à  fruits  que  Ton 
connaît  en  Europe. 

VL 

LES  OLTHANS. 

oici  quels  sont  les  Outhans  ou  divi- 
sions administratives  de  la  province 
d'Alger. 

L'oulhan  de  Beni-Khalil  s'étend  de 
l'est  ù  l'ouest,  depuis  l'Arrach  jusqu'à 
la  Chiffa,  et  du  nord  au  sud,  depuis  la  banlieue 
d'Alger,  jusqu'aux  crêtes  du  Petit-Atlas,  au- 
dessus  de  Blidah.  11  renferme  l»le  Sahel,  can- 
f}  ton  montucux ,  entrecoupé  de  vallons  fertiles  et 
bien  arrosés,  où  se  trouvent  Staouéli,  Sidi-Ferruch  et 
les  autres  lieux  parcourus  par  l'armée  française  dans 
sa  brillante  campagne;  ^  le  quartier  de  Bouffarick, 
célèbre  par  son  marché  de  bestiaux ,  tout  entier  dans 
la  plaine  et  qui  a  de  beaux  centres  de  population  ;  S**  les 
tribus  kabyles  de  la  montagne ,  peu  connues. 

L'Outhan  de  Beni-Moussa  s'étend  sur  la  rive  droite 
de  l'Arrach ,  à  Test  de  celui  de  Beni-Khalil.  Il  occupe 
une  partie  de  la  plaine  dans  cette  direction,  et  s'ap- 
puie au  versant  septentrional  de  l'Atlas.  C'est  le  plus 
beau  et  le  plus  fertile  de  la  province  d'Alger. 

En  suivant  la  direction  de  l'est,  on  arrive  à  l'oulhan 
de  Khachna,  très  beau  et  très  vaste,  divisé  en  huit 
cantons.  Sur  son  territoire  se  trouvent  le  magnifique 
village  de  Kadra ,  la  Maison-Carrée ,  les  ruines  de  Rus- 
gonia,  le  fort  de  l'Eau,  et  d'anciennes  constructions 
romaines. 


L'oulhan  d'Isscr  est  séparé  du  précédent  par  la  ri- 
vière de  Korso;  il  s'étend  du  nord  an  sud,  depuis  la 
plage  jusqu'à  l'Atlas.  Il  est  fertile,  et  couvert  de  ha- 
meaux ,  mais  il  y  a  des  marais  qui  le  rendent  malsain. 

Celui  de  Sébaou ,  le  plus  oriental  de  la  province 
d'Alger,  est  le  plus  étendu  et  le  plus  important;  il 
avoisine  le  territoire  de  plusieurs  tribus  de  Kabyles 
indépendans.  Cette  circonstance  avait  détcroiiné  le 
pacha  à  accorder  une  très  grande  autorité  au  kaîd  d<? 
cet  oulhan.  Il  avait  le  droit  exorbitant  de  vie  et  do 
mort  sur  tous  ceux  qui  étaient  pris  les  armes  à  la 
main. 

Au  sud  disser  et  de  Khachna  est  Touthan  de  Beni- 
Djéad,  sur  les  plateaux  de  l'Atlas.  Celui  de  Haniza  e»l 
ausud  de  Beni-Djéad;  il  forme  une  plaine  fort  belle, 
mais  moins  étendue  et  moins  fertile  que  celle  de  la 
Métidja.  Elle  est  sabloneuse  et  pierreuse  dans  quelques 
parties,  mais  elle  renferme  de  nombreuses  oasis  très 
propres  à  la  culture  des  céréales. 

Enfin,  vers  l'ouest,  se  trouvent  Beni-Kbalifa ,  El- 
Sebl,  Arib  et  Beni-Menasser,  dont  la  p'  'part  sont 
très  beaux  et  très  fertiles. 

Dans  la  plaine  de  la  ^Métidja,  Toullian  d'El-SeM 
comprend  les  Hadjonles  et  plusieurs  peuplades  venues 
du  Sahara,  mais  qui  depuis  fort  long-temps  sont  éUbUes 
dans  la  Régence.  Les  Hadjoutes  forment  la  popuJitioa 
la  plus  belliqueuse  de  la  plaine.  Ils  sont  fiers,  \Ddé- 
pendans  et  font  fréquemment  des  incursions  dans  \e 
territoire  des  tribus  voisines.  Leurs  possessions  sont 
parfaitement  cultivées  ;  ils  ont  des  marchés  abondam- 
ment pourvus,  et  où  se  rendent  les  Arabes  aussi  bien 
que  les  Kabyles.  On  voit  dans  leur  pays,  au  sommet 
d'une  colline  d'où  on  a  vue  sur  la  mer,  une  pyramide 
assez  élevée  connue  sous  le  nom  de  toml>eau  de  la 
chrétienne  Koubar-el-Roumia.  D'après  une  croyance 
généralement  répandue  dans  le  pays,  ce  monument  ren- 
ferme de  grandes  richesses.  M.  Pélissier  nous  a  con- 
servé celte  légende  dans  son  excellent  ouvrage  des 
Annales  algériennes.  Nous  la  reproduisons  sous  celle 
forme  pleine  de  charme  et  de  simplicité  qu'il  lui  a 
donnée. 

«  Il  existait,  il  a  fort  long-temps,  dans  le  pays  des 
Hadjoutes,  un  homme  nommé  Jousuf-Ben-Casscm, 
riche  et  fort  heureux  dans  son  intérieur.  Sa  femme  éuil 
douce  et  belle ,  et  ses  enfans  étaient  robustes  et  sou- 
mis. Cependant,  comme  il  était  très  vaillant,  il  voulut 
aller  à  la  guerre;  mais,  malgré  sa  bravoure  «  il  fut 
pris  par  les  Chrétiens ,  qui  le  conduisirent  dans  leur 
pays,  et  le  vendirent  comme  esclave.  Quoique  son 
maître  le  traitât  avec  assez  de  douceur,  son  àœc 
était  pleine  de  tristesse,  et  il  versait  d'abondantes  lar- 
mes lorsqu'il  songeait  à  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  In 
jour  qu'il  était  employé  aux  travaux  des  champs,  il  h? 
sentit  plus  abattu  qu'à  l'ordinaire,  et,  après  avoir 
terminé  sa  tâche,  il  s'assit  sous  un  arbre,  et  s*at)an- 
donna  aux  plus  douloureuses  réflexions  :  «  Hélas  !  se 
1  disait-il ,  pendant  que  je  cultive  ici  les  champs  d'un 

>  maître ,  qui  est-ce  qui  cultive  les  miens  ?  Que  dencn- 

>  nent  ma  femme  et  mes  enfans?  Suis-je  donc  con- 
i  damné  à  ne  plus  les  revoir ,  et  à  mourir  dans  le  pays 


<Il-s  inGdètc«T  >  Comme  il  faisait  entendre  ces  tristes 
plaintes,  il  vit  venir  à  lui  un  homme  grave ,  qui  portait 
le  costume  des  savans.  Cet  bommc  s'approcha  et  lui 
dit: 

—  Arabe ,  de  quelle  tribu  es-tu  î 

—  Je  suis  Hadjoute ,  lui  répondit  Den-Casscm. 

—  En  ce  cas,  tu  dois  connaître  le  Koubar-Roumia ! 

—  Si  je  le  connais...  Hélas!  ma  ferme,  où  j'ai  laissé 
tous  les  objets  de  ma  tendresse ,  n'est  qu'à  une  heure  de 
marche  de  ce  monument. 

—  Scrais-lu  bien  aise  de  le  revoir,  et  de  retourner 
au  milieu  des  liens? 

—  Pouvei-ïous  me  le  demander  î  Mais  à  quoi  sert  do 
faire  des  vœux  que  rien  ne  peut  exaucer  ! 

—  Je  le  puis,  moi,  répartit  le  chrétien.  Je  puis  t'ou- 
Tfir  les  portes  de  la  pairie ,  et  te  rendre  aux  embrassc- 
mens  de  ta  famille.  Mais,  j'exige  pour  cela  un  service. 
Tesens-tudisposéâme  le  rendre? 

—  Parlez,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  sortir  de 
ma  malheureuse  position,  pourvu  que  vous  n'exigiez 
rien  de  moi  qui  puisse  compromettre  le  salut  de  mon 
âme. 

—  Sois  sans  inquiétude  à  cet  égard,  dit  le  chrétien. 
Voici  de  quoi  II  s'agit  :  Je  vais  de  ce  pas  te  racheter  à 
ton  maître ,  et  je  te  fournirai  )?s  moyens  de  te  rendre  .'i  I 
Alger.  Quand  tu  seras  de  retour  clicztoi,  tu  passeras 
trois  jours  a  te  réjouir  avec  ta  famille  et  tes  an  is  elle 
quatrième  tu  te  rendras  auprès  de  Koubar  Itoumia 

tu  allumeras  un  petit  feu,  à  quelques  pas  du  monu 
ment,  et  tu  brilleras  dans  ce  feu  le  papier  que  je  vais 
le  (luuner.  Tu  vois  que  rion  n'est  d'une  exécution  plus 
facile.  Jure  de  faire  ce  que  je  viens  de  te  dire  et  je  te 
rends  aussitôt  à  la  liberté. 

Ben-Casscm  fit  ce  que  lui  demandait  le  chri.tien  qui 
lui  remit  un  papier  couvert  de  caractères  magique» 
dont  il  ne  put  connaître  le  sens.  Le  même  jour,  la  li 
bcrlé  lui  fut  rendue,  et  son  bienfaiteur  le  conduisit 
dans  un  port  de  mer,  où  il  s'embarqua  pour  Alger  il 
ne  resta  que  quelques  insLans  dans  cette  ville  Unt  il 
avait  liAte  de  revoir  sa  femme  et  ses  eiifans ,  et  se  rend  t 
le  plus  proniptement  possible  dans  sa  tribu.  Je  laisse  h 
deviner  la  joie  de  sa  famille  et  ta  sienne.  Ses  amis  vin- 
rent aussi  se  réjouir  avec  lui ,  et  pendant  trois  jours  son 
haouch  fut  plein  de  visiteurs.  Le  quatrième  jour,  Il  se 
rappela  ce  qu'il  avait  promis  à  son  Hbératear,  et  s'a- 
chemina, au  point  du  jour,  vers  le  Koubar-Roumia. 
Là,  il  alluma  du  feu,  et  brûla  le  papier  mystérieux, 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrit;  à  peine  la  flamme 
eut-elle  dévoré  la  dernière  parcelle  de  cet  écrit,  qu'il 
vil,  avec  une  surprise  inexprimable,  des  pièces  d'or  et 
d'argent  sortir  par  milliers  du  monument,  à  travers  les 
pierres.  On  aurait  dit  une  ruche  d'abeilles  elTrayées  par 
quelque  bruit  inaccoutumé.  Toutes  ces  pièces ,  après 
avoir  tourbillonné  un  instant  autour  du  monument, 
prenaient  la  direction  du  paya  des  Chrétiens  avec  une 
extrême  rapidité ,  et  formant  une  colonne  d'une  lon- 
giietiT  indéfinie ,  semblable  h  plusieurs  vols  d'étour- 
neatix.  Bcn-Cassem  voyait  toutes  ces  richesses  passer 
au  dessus  de  sa  tète.  Il  sautait  le  plus  qu'il  pouvait ,  cl 
cherchait  avec  ses  mains  à  en  saisir  quelques  faibles 


parties  :  après  s'être  épuisé  ainsi  en  vains  eiïorls,  il 
s'avisa  d'6ter  son  bournous,  et  de  le  jeler  le  plus  haut 
possible.  Cet  expédient  lui  réussit ,  et  il  parvint  à  faire 
tomber  à  ses  pieds  une  vingtaine  de  pièces  d'or  cl  une 
centaine  de  pièces  d'argent;  mais  i  peine  ces  pièces 
eurent-elles  touché  le  sol ,  qu'il  ne  sortit  plus  de  pièces 
nouvelles,  et  que  tout  rentra  dans  l'ordre  ordinaire. 
Bcn-Caâsem  ne  parla  qu'à  quelques  amis  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Cependant,  cette  aventure  extraordinaire 
parvint  à  la  connaissance  du  f.i:!!3,  qui  envoya  des 
ouvriers  pour  démolir  le  Koubar-Roumia,  afin  de 
s'emparer  des  ricliesscs  qu'il  renfermait  encore.  Ceni- 
cl  se  mirent  à  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais 
aux  premiers  coups  de  marteau ,  unfanlùme,  sous  la 
forme  d'une  femme,  parut  au  haut  du  [omlwau,  et 
s'écria  :  Moula,  AU)ttla(\),  vicjisàmon  sf cours  ou 
viens  enlever  tes  trésors.  Aussitôt  des  cousins  énormes, 
aussi  gros  que  des  rais ,  sortirent  du  lac,  cl  mirent  en 
fuite  li<s  ouvriers  par  leurs  cruelles  piqûres.  Depuis  ce 
temps-la,  toutes  les  tenlatives  que  l'on  a  faites  pour 
ouvrir  le  Koubar-Roumia  ont  été  infructueuses,  et  les 
savans  ont  déclaré  qu'il  n'y  a  qu'un  chrétien  qui  puisse 
s'emparer  des  richesses  qu'il  renferme. 


BEVLicE  DE  Tirrav. 

EPT  oulbans  forment  la  province  de 
Titerv ,  qui  est  placée  au  sud  de  celle 
d  Mgor.  Ils  entourent  la  ville  de  Mé- 
deah,  capitale  de  ce  beyiiclc,  dans 
1  ordre  suivant,  el  en  se  dirigeant  du 
est  ce  sont  :  Beni-llassan,  Ilassan- 
Bcni-Yacouh,Ouzra,  Ouaniri,  Riga 
ra  Le  terrain  sur  lequel  ils  se  déve- 
loppent est  ondule  et  coupé  de  collines  et  de  vallons. 
Au  àt\i  de  Massan-ben-Ali,  en  suivant  la  route  du 
Sahara  on  rencontre  les  Habides  et  les  Douers  qui 
hab  tent  un  pays  de  plaine  mi  centre  duquel  est  le  fort 
deBourakia  éloigne  d'une  journée  de  marche  de  Mé- 
déah.  En  suivant  encore  la  môme  direction ,  on  trouve 
plusieurs  tribus  indépendantes  qui  s'étendent  jusqu'au 
ScbéUf  et  au  lac  ou  marais  de  Titery ,  qui  a  donné  son  • 
nom  k  la  province. 

Médéah  el  Hiliana  sont  tes  seules  villes  de  ce  beylick. 
Médéah  était  la  résidence  du  bcy  ;  il  y  avait  une  caserne 
pour  les  janissaires,  une  Casbah  et  un  fort  joli  palais. 
On  entredansMédéali  par  cinq  portes,  placées,  deux 
au  nord,  et  les  trois  autres  au  sud,  à  l'est  el  à  l'ouest. 
Elles  sont  percées  dans  un  mur  d'enceinte  assez  élevé  et 
construiten  pierre,  mais  elles  sont  faiblement  défendues. 
Quelques  meurtrières  permctlent  seulement  do  faire 
feu  sur  ceux  qui  viendraient  les  attaquer.  Au-dessus 
delà  porte  do  sud  se  trouve  une  batterie  armée  de 
deux  longues  couleuvrines  du  calibre  de  huit,  ayant 
appartenu  aux  Espagnols,  comme  le  prouvent  les  ar- 


moîrics  graries  sur  leur  culasse.  L'une  d'elles  porte 
une  Vierge  tenanl  sou  fiU  dans  ses  bru. 

L'aspect  de  Médéaii  diCTùre  beaucoup  de  celui  d'Al- 
ger, &  cause  de  la  construction  de  ses  maisons,  qui 
sont  toutes  bities  en  pierre  et  blanchies  i  la  cbaui. 
Nais  néanmoins,  la  disposition  intérieure  est  absolu- 
ment la  raèoie;  c'est  partout  un  rez-de-chaussée,  un 
premier  étage,  et  des  galeries  supportées  par  des  pi- 
liers. 

Plusieurs  Tontainos  arrosent  la  ville  et  fournissent 
aui  besoins  des  habita ns.  Ces  fontaines  consistent  en  un 
simple  robinet,  placé  dans  un  enfoncement  pratiqué 
dans  le  mur.  Dans  la  principale  rue  et  dans  une  place 
longue  et  étroite,  k  laquelle  celte  rue  vient  aboutir, 
se  irourent  à  peu  près  tous  les  magasins  de  la  ville. 
Sur  la  place  est  un  fort  joli  café  mauresque  et  un  fon- 
due ou  auberge,  dans  laquelle  on  trouve  à  remiser  les 
clicvaui,  ce  «lui  n'est  pas  toujours  facile  dans  la  llé- 
gcnce. 

Médéah  renferme  plusieurs  mosquées,  dans  l'une 
desquelles  est  établie  une  écolo  publique.  Il  7  a  un 
aqueduc  remarquable ,  et  certaines  grosses  pierres  dé- 
tachées, reposant  i  sa  partie  inférieure ,  ont  fait  sup- 
poser que  c'élait  l'ouvrage  des  Romains.  Mais  on  peut 
remarquer  que  les  minarets  des  mosquées  sont  con- 
struits de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  pierre  et 
eu  briques  mc1ani;ccs,  et  leur  construction,  quoique 
fort  ancienne,  peut  parfaitement  Être  attribuée  aux 
Africains. 

La  population  de  celle  ville  no  va  pas  aci-delà  de 
6  ou  7,000  âmes.  Ses  environs  sont  cliarmans  ;  on  volt 
le  sol  couvert  de  vignes ,  de  vergers  el  de  champs  cul- 
tives ,  qui  témoignent  de  l'industrie  agricole  de  leurs 


possesseurs.  Les  Iiabilans  de  McJcah  sont,  en  aA 
beaucoup  plus  actifs  que  les  Maures  et  te  Arabes;  :■* 
s'occupent  presque  toujours ,  môme  dans  les  cafcJ.  "' 
on  les  voit  tricoler  des  espèces  de  chaossoDS  de  latnc, 
avec  des  aiguilles  de  fer  très  grosses  et  IrèswufWS' 
Plusieurs  d'entre  eux  excercent  diverses  pro(«.*i"n' 
mécaniques,  comme  celles  de  incnuisier,dïdi»rrcn. 
de  tanneur,  de  forgeron,  etc.  ;  mais  leur  principe 
occupation  et  celle  qui  leur  rapporte  le  pli'i  '^ 
l'agriculture. 

Miliana  est  située  dans  l'intérieur  des  terres.'"  F" 
du  riont  Zacar,  l'un  des  plus  considérables  in  ^^"^ 
contrée.  Elle  est  entourée  d'un  murd'enceinlc.ï" '" 
mauvais  élat,  percé  de  trois  portes,  défendues,  tw- 
cune,  par  Irois  petits  chiteaui.  Sa  positioo  «'  ' 
élevée  el  par  conséquent  exposée  aux  rigueurs  ùe-^ 
ver.  Sa  population  ne  présente  que  3  ou  >.W0  '"" 

Il  y  a ,  à  ([uelques  lieues  de  celle  ville,  ao  oori-c^' 
des  eaux  thermales  très  fréquentées.  j 


■t^fc*-  K.E  bcyllck  d'Oran  est  d'une  franifi" 
\SS^^--^-Jl\\ité  en  pâturages,  mais  les  envif* 

■  ;  de  IB  ville  sont  d'une  aridité  a<xm_ 

il  n'y  a  guère  que  quelques  Herbe' r 

^..1   -p^ nourrir  les  troupeaux.  ^-"^  ''"?[j 

^ï*,  plus  (ccondes  sont  situées  du  e*'*  *'*'_» 
iM  Plninc  de  la  Hacla.  avani   I8S0,  ffj^; 

^Yi   lieaiiciiup  de  colon  et  de  g.irance,  " 


innge  d'Arzeiv,  des  salines 


:;,K*«- 
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denrée  qui  pouvait  amener  les  échanges  les  plus  avan- 
tageux. Le  royaume  d*Oran  ou  de  Tlemcen ,  comme  on 
rappelait  jadis,  élait  un  des  plus  florissans  états  de  la 
Régence  ;  toutes  les  caravanes  du  désert  venaient  dans 
les  riches  établissemens  de  sa  capitale  apporter  leurs 
marchandises ,  et  les  échanger  contre  les  productions 
de  sa  culture ,  si  bien  entretenue.  Les  nations  d*outre- 
mer,  surtout  les  Génois  elles  Italiens,  venaient  par- 
fois s'y  approvisionner  et  donnaient  à  celle  contrée  une 
très  grande  importance.  Mais  Oran  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols,  et  dès-lors  ce  grand  commerce 
qui  animait  tout  le  pays  diminua  insensiblement  et  se 
réduisit  à  rien.  Les  Espagnols  ne  retiraient  aucune 
denrée  de  l'intérieur  du  pays;  ils  faisaient  tout  venir 
d'Espagne  (de  Séville  et  de  Carthagène),  jusqu'à  la 
viande  nécessaire  à  leur  nourriture  ;  aussi  cette  sorte 
d'hostilité  permanente  appauvrit  singulièrement  le  pays. 

Dans  l'année  1790,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  qui  causa  des  ravages  terribles  dans  la  ville,  les 
troupes  espa|;noles  et  la  population  en  sortirent  pour 
aller  camper  hors  des  murs.  Mohammed,  bey  de  la 
province,  voulut  profiter  de  celte  circonstance  pour 
assiéger  Oran;  mais  il  fut  forcé  de  s'en  retourner  sans 
avoir  obtenu  le  moindre  succès.  Huit  ou  neuf  mois 
après  son  départ,  les  Turcs  purent  s'en  emparer,  lors- 
que les  Espagnols  se  furent  décidés  à  l'abandonner 
complètement. 

Une  fois  maîtres,  les  Turcs  commencèrent  à  effacer 
toutes  les  traces  du  passage  des  Espagnols  ;  et  les  ma- 
gnifiques constructions  qui  avaient  coulé  tant  de  peine 
et  tant  de  sommes,  tombèrent  rapidement  sous  leur 
marteau  destructeur. 

Puis,  les  Beys  se  succédèrent  à  de  courts  intervalles , 
impuissans  contre  l'intrigue  qui  les  élevait  un  jour  au 
pouvoir,  et  les  renversait  le  lendemain  au  gré  de  son 
caprice.  Les  impôts  ne  se  percevaient  que  les  armes  à 
la  main.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'après  la  con- 
quête d'Alger,  lorsque  Hassan-Dey  abandonna  la  pos- 
session d'Oran  aux  troupes  françaises,  et  se  retira  à 
Alexandrie  où  il  est  mort. 

Aujourd'hui  la  province  a  repris  son  importance 
première.  La  France  en  posant  le  pied  sur  ce  sol  y  a 
fait  renaître  tout  ce  que  les  Espagnols  et  les  Turcs  y 
avaient  détruit. 


IX. 


ORAN. 

RAN  est  bâti  dans  le  fond  d'une  baie, 
à  deux  lieues  au  sud-est  de  Mers-el- 
Kébir.  C'est  un  des  points  les  plus 
salubres  de  la  côte;  la  chaleur  s'y 
trouve  tempérée  par  le  voisinage  de 
/a  mer ,  et  le  vent  y  soufQe  très  rarement. 
Cette  ville  est  entourée  des  sites  les  plus  agréa-* 
blés,  mais  qui  ne  s'étendent  pas  très  loin,  car 
en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  plaine  on  la  voit 
se  développer  triste  et  monotone,  dépouillée  et  presque 
nue ,  couverte  çà  et  là  de  rares  touffes  de  figuier.  Elle 
est  assise  sur  deux  plateaux  alongcs  qui  sont  séparés 


par  une  vallée  pea  profonde,  dans  laquelle  coule  un 
ruisseau  assezconsidérable  pour  faire  mouvoir  plusieurs 
usines  et  pour  fournir  de  l'eau  aux  habitans.  Elle  est 
dominée  à  l'ouest  par  de  hautes  montagnes  dont  la  plus 
connue  est  le  mont  Raminra  dont  les  pieds  baignent 
dans  la  rade  et  sur  le  sommet  duquel  on  remarque  les 
ruines  du  fort  Santa-Cruz,  à  une  élévation  de  500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vers  le  milieu  du 
chemin  qui  mène  à  Mers-el-Kébir  est  le  fort  Saint-An- 
toine, en  assez  bon  état  et  assez  vaste  pour  loger  une 
compagnie  d'infanterie. 

La  ville  élait  dans  un  dénuement  difficile  à  décrire 
lorsque  les  Français  en  prirent  possession  ;  elle  était 
toute  ouverte  ;  les  murs  avaient  été  renversés  par  les 
Turcs,  et  de  leur  vandalisme  il  n'était  resté  que  quel- 
ques ruines ,  encore  susceptibles  d'une  faible  défense. 
Les  Français  durent  se  mettre  à  l'ouvrage  tout  aussitôt, 
pour  les  réparer.  Les  remparts  se  sont  relevés  et  la 
ville  est  entourée  maintenant  d'une  ceinture  de  pierre 
assez  élevée,  et  flanquée  de  dislance  en  dislance  des 
forts  que  les  Espagnols  avaient  construits,  et  qui  avaient 
échappé  au  tremblement  de  terre  de  1790  et  à  la  main 
dévastatrice  des  Musulmans.  A  l'ouest  de  la  ville  se 
trouve  le  fort  delà  vieille  Kasba,  dans  l'intérieur  du- 
quel le  génie  a  établi  de  vastes  casernes.  Dans  l'autre 
partie  de  la  ville,  du  côté  opposé ,  sont  les  beaux  rem- 
parts de  la  nouvelle  Casbah ,  au  pied  desquels  serpente 
un  fossé  très  profond.  Cet  établissement  est  presqu'en- 
lièrement  neuf;  il  renferme  de  beaux  magasins  à  pou- 
dre et  de  très  grandes  casernes,  et  protège  la  ville  et 
la  campagne ,  au  moyen  de  batteries  placées  dans  l'in- 
térieur. La  porte  d'entrée  de  celle  forteresse  est  soli- 
dement construite  en  pierre,  et  ciselée  avec  beaucoup 
d'art. 

Ce  système  de  défense  comprend  encore  le  fort  Saint- 
André,  qui  a  de  magnifiques  logemens  et  d'excellentes 
fontaines,  flanqué  de  deux  lunettes  en  pierre  dont 
l'usage  est  de  contenir  le  faubourg  Ras-el-A!n,  qui 
s'étend  vers  le  sud.  C'est  à  l'extrémité  de  ce  faubourg 
que  les  Espagnols  avaient  construit  le  fort  Saint-Phi- 
lippe et  une  poudrière  bien  fortifiée  qui  sont  aujour- 
d'hui en  ruines. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  élait  construite  sur  deux 
plateaux  alongés ,  des  deux  côtés  du  ruisseau  qui  cou- 
lait au  fond  de  la  vallée.  Sur  le  plateau  de  l'ouest  était 
située  la  partie  habitée  par  les  Espagnols,  et  sur  le 
plateau  de  l'est  la  partie  occupée  par  les  Maures.  L'on 
voit  encore,  dans  la  première,  les  ruines  de  ces  belles 
églises  et  de  ces  monumens  que  les  Espagnols  avaient 
construits,  le  palais  du  gouverneur,  des  maisons  dont 
les  murs  extérieurs  sont  en  assez  bon  état ,  enfin ,  çà 
et  là  des  pierres  portant  des  inscriptions  latines,  qui 
remontent  au  temps  de  l'occupation  romaine.  Ce  sont , 
pour  la  plupart,  des  ruines  de  fontaines  et  de  monu- 
mens dédiés  aux  dieux  mânes. 

A  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  ruisseau  sa 
trouve  une  vaste  caserne ,  qui  devait ,  sans  doute,  ser- 
vir de  magasin  aux  Espagnols  et  de  grenier  aux  beys. 

Oran  offre  un  aspect  assez  pittoresque ,  à  cause  du 
mélange  des  constructions  espagnoles  et  mauresques; 


au  milieu  des  ruines  et  des  palais  s'élèvent  de  petites 
maisons  formées  avec  des  moellons  et  du  mortier,  et 
toutes  tapissées  de  treilles. 

Celte  Tille  est  très  t)icn  percée.  La  rue  Saint-Phi' 
lippe  est  bordée  de  trembles  magnifiques  auxquels  sont 
entrelacés  des  pampres  qui  grimpent  fort  haut  et  se 
mêlent  au  feuillage  de  ces  arbres.  Les  deux  côtés  de  la 
rue  sont  (jarnis  de  boutiques  et  de  cafés,  parmi  lesquels 
il  jr  en  a  d'assez  beaux.  Cette  rue  réunit  l'un  a  l'autre 
les  deux  plateaux ,  au  moyen  d'un  pont  de  pierre ,  jeté 
sur  la  vallée,  qui  va  directement  de  la  place  KIcbcr  à  la 
place  du  marché.  La  partie  Est  de  la  ville  est  toute  dans 
le  genre  mauresque;  les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée,  sont  blanchies  i la  chaux,  et  surmontées  de 
terrasses,  comme  dans  la  province  d'Alger.  Il  ;  a  dans 
Oran  quelques  mosquées  qui  sont  en  tout  semblables 
à  celles  d'Alger  ;  les  minarets  de  trois  d'entre  elles  sont 
sculptés  avec  la  plus  grande  délicatesse. 

Des  jardins  mugniliqucs  et  des  vergers,  bordés  de 
haies  de  cactus ,  sont  répandus  sur  les  flancs  escarpés 
de  la  vallée  ;  ils  sont  arrosés  par  le  ruisseau  qui  meut 
dans  son  cours  quelques  moulins,  et  au  bord  duquel 
on  trouve  deux  ou  trois  marabouts.  Les  arbres  des 
vergers  portent  des  fruits  qui  parviennent  rarement  à 
leur  maturilé,  à  cause  du  peu  de  soin  que  l'on  en  a;  ce 
sont  des  figuiers ,  quelques  grenadiers ,  des  bananiers , 
etc.,  mais  en  compcnsalion  le  sol  produit  de  belles 
citrouilles,  des  melons,  des  concombres,  des  poivres 
long!',  des  tomates  et  quelques  pieds  de  maïs.  Dans  les 
endroits  un  peu  trop  escarpés  croissent  des  cactus 
opuntia,  qui  fournissent  des  fruits  pendant  presque 
Ivot  l'été. 

I.a  population  de  la  ville  a  été  fort  considérable;  la- 


jourd'hui  elle  ne  s'élève  pas  au-deik  de  6,000  Imes. 
Elle  se  compose  de  Maures,  d'Arabes,  de  Nègres,  it 
Turcs,  de  Juifs  cl  de  Koulouglis,  qui  ne  différent  de 
ceux  d'Alger  que  par  la  douceur  du  caractère.  Le; 
Juifs  y  sont  très  nombreux  et  l'emportent  de  beaucoup 
sur  ceux  d'Alger  par  les  qualités  personnelles,  et  sur- 
tout par  le  courage,  dont  ils  ont  fait  preuve  bien  sou- 
vent dans  les  dernières  campagnes. 

Mais  l'importance  d'Oran  ne  réside  pas  absolument 
dans  ses  furliricallons  ni  dans  la  ville  elle-même;  elle 
tient  encore  au  fort  de  Hers-cI-Kébir,  dont  celte 
ville  n'est  éloignée  que  de  deux  lieues  environ.  En  sor- 
tant par  la  porte  de  l'ouest,  on  entre  dans  on  clieD:.n 
bien  tracé ,  qui  passe  au-dessous  du  rocher  de  SanU- 
Crui,  serpente  le  long  des  montagnes  à  peu  prèsprn- 
dant  demi-heure,  descend  ensuite  sur  le  t>ord  ie  11 
mer  et  arrive  à  Mers-el-Kébir,  après  avoir  remonK 
sur  la  faluise.  Ce  port  est  entouré  de  hauteurs,  et  e-l 
assez  profond  pour  que  les  vaisseaux  de  haut  bord 
puissent  y  mouiller  sans  obstacle. 

On  trouve  sur  la  roule  une  caverne  dans  laquelle 
est  une  source  d'eau  Uiermales,  fort  en  réputation  daùs 
toute  la  contrée,  à  cause  des  propriétés  merveilleux'^ 
qu'elle  possède. 

Le  fort  de  Mers-el-Kébir  est  construit  très  solide- 
ment, sous  ta  forme  d'an  triangle,  dont  le  sommii 
supportait  jadis  un  phare  ;  les  deux  côtés  sont  gami> 
de  batteries.  L'intérieur  est  assez  spacieux  pour  cud- 
tenir  600  hommes  avec  les  magasins  nécessaires  k  leur» 
ipprovisionnemens.  Soutenu  par  les  deux  autres  forts 
de  la  Moune  et  de  Saint-Grégoire ,  i!  peut  balayer  tous 
les  vaisseaux  qui  tenteraient  de  s'approcher.  C'est  un 
des  meilleurs  points  de  la  côle. 
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Avant  de  quitter  Oran,  nous  croyons  devoir  consi- 
gner ici  la  description  si  pittoresque  qu*en  a  faite 
M.  Aynard  de  la  Tour-du-Pin,  oflicier  dislingue  de 
rarmce  d'Afrique. 

«  Entre  les  deux  parties  de  la  ville,  verdoie  le  délicieux 
ravin,  véritable  originalité  d'Orau,  signe  distinclif  qui 
la  marque  entre  toutes  les  villes ,  et  qui  dans  une  lan- 
gue primitive  lui  aurait  certainement  impose  un  nom. 
Il  est  arrosé  par  un  cours  d'eau  qui,  sombre,  frais  et 
mélancolique,  coule  lentement  et  en  silence  dans  le 
clair-obscur  d'une  longue  grotte  de  feuillage;  sur  la 
rive  gauche  il  s'abrite  sous  un^mur  de  terrasse,  qui  le 
garantit  de  l'invasion  de  pierres  dont  il  est  menacé  de 
ce  côté  :  car  c'est  là  qu'est  le  quartier  des  ruines  et 
toute  cette  cohue  de  constructions ,  qui  pêlc-mèle  et  en 
désordre  descendent  la  montagne,  comme  un  troupeau 
de  Bédouins  accourant  sur  les  bords  inclinés  d'une  ri- 
vière ,  pour  en  tenter  le  passage.  Mais  la  végétation , 
refoulée  par  cette  digue  de  maçonnerie»  reprend  son 
niveau  naturel  en  s'élevant  sur  la  rive  droite  jusqu'au 
sommet  delà  montagne.  Sur  toute  cette  pente,  depuis 
la  base  d'une  suite  de  maisons  blanches  ou  jaunâtres 
qui  en  garnissent  la  crête ,  jusqu'au  fond  du  ravin , 
ruisselle  par  tous  les  pores  de  la  terre  une  riche  et 
ondoyante  verdure,  semblable  à  une  immense  nappe 
d'eau  qui  sourdrait  aux  pieds  d'une  muraille  d'albàlre , 
jaspée  de  jaune  et  de  blanc.  Placé  au-dessous  de  la 
Casbah,  lorsque  vous  vous  tournez  vers  le  ravin,  qui 
se  raccourcit  devant  vous  en  perspective  fuyante,  vous 
croyez  voir  un  torrent  de  feuillage  dont  les  flols  accu- 
mulés, se  pressant  les  uns  les  autres,  fondent  sur  vous 
comme  pour  vous  engloutir.  Les  sinuosités  de  la  colline, 
qui  se  plient  et  replient  sur  elles-mêmes ,  en  s'élevant 
lin  peu  à  chaque  tour  et  s'élargissant  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  présentent  une  spirale  magique  tracée  sur 
un  cône  renversé ,  et  le  long  de  laquelle  l'œil  circule 
en  montant  et  descendant  sans  pouvoir  trouver  la  sortie 
de  ce  labyrinthe.  Souvent  le  regard ,  heurtant  contre 
un  des  plans  du  paysage,  qu'il  prend  d'abord  pour  sa 
limite,  (initpar  découvrir,  en  errant  un  peu,  quelque 
issue  mystérieuse ,  et  pénétre  plus  loin  pour  éluder  en- 
core delà  même  manière  un  semblable  obstacle,  en 
sorte  que,  sans  cesse  arrêté  et  avançant  s^ns  cesse,  il 
parcourt  de  surprise  en  surprise  une  multiplicité  d'iio- 
risons  successifs  et  concentriques.  Si  l'on  chemine  le 
long  de  la  terrasse,  qui ,  d'un  côté,  domine  le  ravin, 
et  qu'on  se  penche  au-dessus  du  cours  de  ce  fleuve 
de  végétation,  coulant  à  pleins  bords  entre  ses  rives, 
on  ne  voit  que  vagues  sur  vagues,  profondeurs  sur 
profondeurs;  on  dirait  qu'il  y  a  là  un  insondable  abîme 
de  verdure.  Mais  quand  on  veut  respirer  la  volupté  et 
trouver  des  retraites  dignes  des  amours  parfumés  de 
l'Asie,  il  faut  aller  sur  les  bords  mêmes  du  ruisseau  et 
se  plonger  tout  entier  dans  ses  ombrages.  Nulle  part 
ailleurs  la  sève  n'éclate  avec  plus  de  verve  en  jets  ser- 
rés ,  vigoureux  et  touffus  ;  nulle  part  elle  ne  semble 
plus  active,  plus  joyeuse  et  plus  pressée  de  se  dévelop- 
per, de  vivre,  de  jouir  et  de  prendre  dans  des  lieux 
enchantés  sa  part  d'air,  de  parfums  et  de  lumières.  Là 
sont  des  arbres  pleins  d'abandon  et  de  nonchalance, 


des  branches  qui,  mollement  étendues  sur  les  bords  do 
cette  eau  limpide  e(  sous  le  souffle  d'une  brise  embau- 
mée ,  penchées  les  unes  vers  les  autres  pour  se  mur-- 
murer  quelques  douces  paroles  que  le  vent  emporte, 
et,  se  jouant  ensemble  avec  un  gracieux  laisser-aller, 
rappellent  des  odalisques  au  milieu  de  leurs  bains  va- 
poreux. Plus  loin ,  des  voûtes  de  verdures ,  dont  le 
mystère  ne  se  révèle  que  vaguement  et  par  intervalles/ 
sous  ces  reflets  mobiles  que  la  moindre  agitation  du 
feuillage  fait  chatoyer  sur  le  sol;  puis  quelques-uns  de 
ces  enfoncemcns  que  rien  n'éclaire,  que  rien  ne  limite, 
et  qui  se  devinent  plutôt  qu'ils  ne  se  voient  ;  enûn  ces 
effets  presque  iinpossibles  d'ombre  et  de  lumière,  et 
toute  cette  poésie  pittoresque  qui  fait  rêver  devant  les 
paysages  de  quelques  artistes  anglais.  II  y  a  dans  ce 
vallon  une  telle  mobilité  de  physionomie,  une  grâce  si 
fugitive,  qu'à  chaque  mouvement  on  perd  et  retrouve 
quelques-uns  de  ses  charmes,  jouissant  ainsi  à  la  fois 
du  plaisir  de  l'admiration  et  de  celui  de  la  curiosité, 
comme  lorsqu'on  suit  une  piquante  Andalouse  dont  le 
visage  scintille  par  momens  sous  sa  capricieuse  man-r 
tille. 

»  En  avant  de  la  ville,  du  côté  opposé  à  la  montagne, 
s'étend  une  grande  plaine,  largement  ondulée,  tapissée 
d'une  herbe  épaisse  et  lamée  des  reflets  argentins  de 
deux  lacs  salés.  Un  demi-cercle  de  montagnes  bleuâtres 
ferme  ce  vaste  espace ,  et  s'appuie  a  la  mer  sur  un  con- 
trefort arrondi.  Dans  toute  celle  enceinte ,  quand  une 
fois  on  a  laissé  derrière  soi  une  longue  avenue  de  rui- 
nes, qui  conduit  à  un  grand  caranvansérail ,  sorte  de 
cloître  mauresque  à  demi  ruiné  lui-même,  on  marche 
long-temps  sans  trouver  aucune  mesure  de  l'espace; 
allant  d'horizons  en  horizons,  sans  apercevoir  autour 
de  soi  aucun  changement,  on  se  voit  toujours  au  même 
point,  comme  si  on  voyageait  dans  l'immensité;  on  perd 
la  conscience  du  mouvement,  et  si  l'on  n'avait  le  sen- 
timent du  jeu  ordinaire  de  la  locomotion,  on  se  croi- 
rait immobile.  Il  semble  alors  qu'on  est  sous  l'influence 
de  quelque  fascination,  le  jouet  d'une  espèce  de  mi- 
rage, qui  place,  en  regard  delà  mer  réelle,  azurée, 
à  lames  courtes  et  pressées,  l'image  d'une  mer  fanta- 
stique, à  longues  lames,  verte,  solidifiée.  On  a  peu  à 
se  plaindre,  il  est  vrai,  de  l'ennui  de  ces  navigations 
terrestres  :  car ,  excepté  ''ans  certaines  circonstances 
où  plusieurs  centaines  d'hommes  tentent  quelque  ex- 
cursion ayant  un  but  déterminé,  on  ne  sort  des  portes 
de  la  ville  que  pour  longer  ses  murs  jusqu'au  fort  Saint- 
André,  monter  au  fort  Saint-Grégoire ,  ou  accompa- 
gner les  régimcns,  lorsqu'ils  vont  manoeuvrer  à  une 
portée  de  fusil  de  la  place.  A  cinquante  pas  des  fossés, 
du  côté  delà  plaine,  est  un  petit  ravin ,  parallèle  aux 
murailles  et  tout  planté  de  jardins;  s'amuser  à  le  fran- 
chir est  une  partie  dans  laquelle  on  met  sa  tête  en 
enjeu. 

»  Lorsque  les  Français  arrivèrent  dans  ces  parages , 
ils  reçurent  un  accueil  bienveillant  de  plusieurs  chefs 
de  tribus.  Sur  la  foi  de  ces  barbares ,  des  marins  al- 
laient à  la  chasse  à  deux  ou  trois  milles  de  Mers-el- 
Kcbir,  cl  entraient,  pour  boire  une  jatte  de  lait,  sous 
la  hutte  d'un  Arabe,  comme  dans  on  chAIet  des  moi^ 
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tagnofi  de  (a  SuUsc.  De  farouches  Bédouin^  venaient 
s'asseoir  à  la  lablc  ics  oRicicrs ,  et  fumaient  avec  eux 
le  caliimet  de  la  paii.  Peu  i  peu  l'amilic  s'est  relirôe , 
el  a  fait  place  i  la  méfiance.  Les  tribus  onl  reculé  loin 
de  nous,  et  le  ilcscrt  s'e&t  fait  autour  d'Oran.  > 


^  LEvct»  est  situe  sur  une  hauteur,  au- 
-dessous d'une  clialne  de  montagnes 
St\  escarpées ,  du  sommet  desquelles  dé- 
^Acoule  une  grande  quanlilÉ  de  sources 
^qui  viennent  se  réunir  au  pied ,  et 
.  ..'  s'échappent  en  plusieurs  ruisseaux  ou  tombent 
M^,  en  cascailes.  Ces  ruisseaux  alimenlcnl  quelques 
^È^  moulins  et  fournissent  de  l'eau  aui  fontaines 
de  la  ville,  en  assez  grande  quantité. 

Les  murs  de  Tlemccn  sont  presque  entièrement 
conslruils  avec  des  blocs  immenses  d'un  mortier  com- 
pose de  sable,  de  chaux  et  de  petits  cailloux,  el  qui 
a  acquis  par  la  suite  des  temps  la  solidité  de  la  pierre 
et  sa  consistance. 

A  l'ouest  de  la  Tille  se  trouvait  un  vaste  bassin  de 
cent  toises  de  long  surcinquantedelarge,  où,  dit-on, 
les  rois  de  Tlemcen  allaient  se  divertir  et  se  baigner.  Il 
est  remarquable  parce  qu'il  pourrait  servir,  en  cas  de 
siège  ou  en  cas  de  sécheresse,  à  arroser  les  jardins 
qui  se  trouvent  au-dessous. 

TIemcen  était  autrefois  divisé  en  plusieurs  quartiers, 
entourés  chacun  d'une  haute  muraille,  qui  pouvait  les 
faire  regarder  comme  autant  de  villes  distinctes,  réu- 
nies par  une  enceinte  de  murs;  ils  furent  presque  en- 
tièrement détruits  par  Hassan-Dey,  en  1070,  après  la 
longue  résistance  que  les  habilans  lui  firent  éprouver. 

Aujourd'hui  la  ville  est  bien  déchue  de  son  ancienne 
grandeur.  La  population  est  réduite  environ  au  sixième 
de  ce  qu'elle  était;  les  maisons  sont  construites  comme 
celles  du  reste  de  la  province,  et  font  di:4paralc  avec 
CCS  ruines  imposantes,  qui  tcmoigucnt  encore  du  pas- 
sage des  Romains. 

Les  usages  ilc  la  vie  civile  et  les  moeurs  sont  les  mê- 
mes qu'à  Oran. 

A  huit  cents  toises  environ ,  à  l'est  de  Tlemccn,  se 
trouve  le  village  de  Habbed ,  où  est  le  tombeau  de  Sidi- 
Douniaidian,  qui  y  attire  toujours  un  grand  concours 
d'individus  des  lieux  environnans. 

A  peu  près  à  la  même  distance,  à  l'ouest,  était  au- 
trefois la  ville  de  Hansourah ,  qui  n'a  plus  ni  maisons 
ni  lialiitans,  mais  dont  la  plus  grande  partie  des  mu- 
railles, qui  sont  bâties  comme  celles  de  Tlemccn,  sub- 
sislc  encore. 

Ces  murs  peuvent  avoir  trois  quarts  de  lieue  de  cir- 
cuit, et  il  y  a  environ  la  moitié  de  sa  superDcie  en 
culture.  Alioul-llassan ,  pendant  le  long  siège  qu'il  tint 
devant  Tlemccn,  avant  le  projet  de  convertir  Mansou- 
rali  en  une  espèce  de  forleresse ,  pour  tenir  celte  ville 
plus  rigoureusement  bloquée.  Au  milieu  de  Mansourah 
s'èlùic  une  haute  et  belle  tourj  mais  la  mosquée  à  la- 


quelle elle  appartenait  a  subi  le  sort  da  reste  de  li 
ville.  Il  y  ciiste  aussi  une  source  très  abondante. 


■icw,  autrefois  Anîon,  était  situé  à 
une  lieue  environ  d'un  port  du  même 
nom;  défendue,  du  côté  de  la  mer, 
par  d'immenses  précipices,  elle  do- 
_  minait,  du  cdté  du  sud,  une  plaioe 

failli.'  ilo  plusieurs  lieues  de  développement. 
I)  1 1  ii<'>iiieesttrésricheenanliquilés;ontrouTc 
—  ,î  lu<  il. '[iiint,  parmi  les  ruines,  des  fûts  decolonne, 
'î^^iii--  i.liai'ilcaux  de  différens  ordres,  et  d'aelreî 
morceaux  d'architecture  antique,  avec  de  nombreuse 
inscriptions.  A  deux  lieues,  vers  le  sud-ouest ,  se  truo- 
vent  des  salines  naturelles,  où  les  tribusvobines  vien- 
nent s'approvisionner,  et  qui  offriraient  urie  eiplaiU- 
lion  facile. 

Le  port  d'Arzevr  est  an  point  très  important;  il  fêl 
bon  et  peut  être  gardé  k  peu  de  frais  ;  il  s'y  est  fiil  ti 
il  s'y  fera  toujours  des  exportations  de  grains.  Mil^f 
l'incertitude  qui  avait  existé  pendant  quelque  Iraps 
sur  sa  conservation,  quelques  établissemens  i'j  ioil 
formés  et  on  a  trace  un  plan  d'alignement  pour  11  tm- 
slruction  de  nouveaux  ediGces. 

Quant  à  la  ville  actuelle,  elle  n'est  lorméc  que  d'au 
agglomération  de  quelques  cabanes,  appartenant  i 
une  tribu  de  Kabyles,  quedesvexalioos  avaient  forcés 
d'abandonner  la  cùtc  du  royaume  de  Maroc. 


■OSTAGANEU. 

A  fondation  de  Hoslaganem,  ippeln 
par  les  anciens  Mostagan  o«  Mustiga- 
.r  nin,  remonte,  selon  les  Musulman^. 
'  au  xu'  siècle.  Elle  aurait  eu  pour  pre^ 
mier  chef,  un  sarraiiu ,  nommé  You^ 
souf,  qui  l'aurait  fait  passer  entre  la 
^^  mains  d'un  autre  chef,  Ahmed-el-Abd ,  elk 
^fl  lui  h  si;s  descendans,  jusqu'au  xvr  siècle,  où 
'^c-,  lis  Tuics  la  prirent  sous  les  ordres  de  Khïjf- 
Eddin ,  qui  la  fortifia  après  avoir  aggrandi  spn  cnccin"'- 
I.a  ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  un  rocber.  i 
88  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  territoire 
qui  l'environne  est  de  la  plus  grande  ferlililc,cc<iui 
a  déterminé  nue  grande  quantité  de  familles  maurn 
à  s'y  fixer  à  dilTérenlcs  époques. 

Rien  n'est  beau  comme  l'espace  compris  entre  celte 
cité  et  la  ville  voisine  de  Mazagran,  qu'on  appelle  ^ 
sœur,  parce  qu'elle  tire  aussi  bien  qu'elle  son  origine 
de  la  domination  sarrasine.  La  vallée  qui  les  sépare 
était  autrefois  toute  couverte  de  vergers,  de  jardins. 
et  de  maisons  de  campagne  élégamment  construites  t\ 
répandues  {à  et  là  le  long  du  rivage.  Hais  aujourd'hui. 
les  désastres  de  la  guerre  et  les  incursions  presniie 
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continuelles  des  tribus  ont  fait  négliger  la  culture  de 
de  cette  partie  delà  province,  et  les  belles  plantations 
qui  la  couvraient  se  sont  à  peu  près  eiïacées  du  sol. 
Néanmoins,  les  campagnes  du  Schélif,  couvertes  de 
vignes ,  d'oliviers  et  de  figuiers,  sont  encore  cultivées 
avec  assez  de  soin. 

Les  rues  de  la  ville  sont  extrêmement  étroites  et 
d'une  malpropreté  dégoûtante.  On  n'y  voit  aucun  édi- 
fice remarquable ,  sinon  la  Casbah,  située  dans  la  par- 
tie élevée  de  la  ville,  et  que  Ton  aperçoit  de  fort  loin, 
à  cause  de  la  teinte  blanche  dont  ses  murailles  sont 
couvertes. 

Le  commerce  est  prospère  à  Mostaganem;  les  pro- 
duits du  Schélif  y  afQuent  en  abondance,  et  ses  mar- 
chés sont  fréquentés  par  les  Arabes,  qui  s'y  rendent 
assidûment. 

L'industrie  est  presque  nulle.  Cependant  les  Musul- 
mans et  les  Juifs  sont  très  laborieux  et  se  livrent  à 
divers  métiers,  mais  principalement  à  fa  culture  des 
terres.  Les  femmes  sont  aussi  très  habiles  et  font  des 
ouvrages  de  broderie  qu'elles  vendent  aux  Arabes. 

La  population  actuelle  de  Mostaganem  atteint  tout 
au  plus  2,500  âmes. 

XllL 

SCHERCUEL. 

CHEBcnEL  est  une  toute  petite  ville, 
bâtie  sur  le  bord  de  la  mer ,  dans  une 
plaine  étroite ,  comprise  entre  la  côte 
et  le  pied  des  montagnes.  Elle  est 
distante  d'Alger,  d'environ  60  à  72 
kilomètres  par  mer.  Elle  peut  compter  2,000 
âmes  de  population. 
Cette  ville  est  renommée  pour  ses  fabriques 
d'acier  et  de  poterie ,  dont  les  Kabyles  et  les  Arabes 
des  environs  font  un  grand  usage.  Elle  a  environ  huit 
cents  toises  de  circuit ,  mais  elle  était  beaucoup  plus 
considérable  à  Tépoque  de  la  domination  romaine.  La 
partie  maintenant  habitée  se  trouve  au  pied  des  ruines 
d'une  grande  ville.  Ces  ruines ,  dit  Schaw  (  Voyage 
dan$  la  Régence  ) ,  sont  presque  aussi  étendues  que 
celles  de  Carthage,  et  donnent  une  haute  idée  de  son 
ancienne  magnificence,  par  les  débris  de  belles  colon- 
nes, les  citernes  et  les  beaux  pavés  en  mosaïque  qui 
gisent  çà  et  là. 

Les  fontaines  de  cette  ville  étaient  alimentées  par 
l'eau  de  la  rivière  Hachcm,  qui  y  était  conduite  par  un 
grand  et  somptueux  aqueduc,  lequel  devait  n'être 
guère  inférieur  à  celui  de  Carthage,  tant  pour  la  hau- 
teur que  pour  la  dimension  de  ses  arches.  Divers  frag- 
mens  de  cet  ouvrage,  disséminés  dans  les  montagnes  et 
les  vallées  au  sud-est,  attestent  quelles  furent  sa  solidité 
et  sa  beauté.  On  voit,  en  outre,  deux  autres  conduits 
qui  communiquent  aux  montagnes  du  sud-sud-ouest. 
Ils  sont  encore  dans  leur  entier,  et  fournissent  la  ville 
de  Scherchel  d'excellente  eau.  Celle  des  puits  est  un 
peu  salée. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  position  plus  belle 
cl  plus  avantageuse  que  celle  de  celte  ville.  Une  forte 


muraille  de  quarante  pieds  de  hauteur ,  soutenue  par 
des  contreforts,  et  qui  suivait,  pendant  l'espace  de 
trois  quarts  de  lieue,  les  différentes  sinuosités  de  la 
c5te,  la  mettait  à  l'abri  de  toute  attaque  dans  celle 
direction.  A  environ  deux  cents  toises  de  la  muraille 
ci- dessus,  se  trouve  un  plateau  sur  lequel  était  bâtie 
la  majeure  partie  de  la  ville,  qui  s'élevait  ensuite 
graduellement  l'espace  de  huit  cents  toises,  à  une  hau- 
teur assez  considérable,  d'où  elle  s'éloignait  ainsi  de 
la  mer.  Une  des  principales  portes,  du  côté  de  la  cam- 
pagne, conduisait  aux  montagnes  escarpées  de  la  tribu 
des  Béni-Menasser;  et,  des  deux  autres  qui  sont  dii 
côté  de  la  mer,  l'une,  située  à  l'ouest,  était  dominée 
par  les  montagnes  de  la  tribu  des  Béni-Yifrali ,  et  l'au- 
tre, qui  était  à  l'est,  s'ouvrait  du  côté  du  pays  monta- 
gneux de  Chenouah. 

Scherchel  se  trouvant  ainsi  renfermé  entre  différen- 
tes montagnes,  il  était  certainement  facile  de  couper  ses 
communications  du  côté  de  la  campagne,  et  c'est,  en 
effet,  ce  qui  arrivait  assez  par  la  turbulence  et  le  ca- 
ractère hostile  des  tribus  environnantes.  Cette  dispo- 
sition des  lieux  semble  ne  laisser  aucun  doute  quo 
Scherchel  ne  soit  soit  l'ancienne  Julia-Cœsarea  y  et 
explique  ce  que  dit  Procope,  que  les  Romains  ne  pu- 
rent jamais  s'en  approcher  que  par  mer,  tout  accès 
du  côté  opposé  étant  impossible  à  cause  des  peuples  '.du 
voisinage,  lesquels  étaient  maîtres  des  défilés  qui  y 
conduisaient. 

Il  existe  une  ancienne  tradition  portant  que  la  ville 
entière  de  Scherchel  a  clé  détruite  par  un  tremblement 
de  terre ,  et  que  son  port,  jadis  très  grand  et  fort  com- 
mode, futbouleversé  et  encombré  par  l'arsenal  et  plu- 
sieurs autres  édifices  qui  y  furent  précipités  par  uno 
secousse  extraordinaire.  Le  Cothon,  qui  communiquait 
avec  la  partie  occidentale  du  port ,  sert  à  confirmer 
cette  tradition;  car,  quand  la  mer  est  basse  et  calme, 
ce  qui  arrive  souvent  après  les  vents  du  sud  et  d'est, 
on  voit  que  le  fond  de  ce  bassin  est  parsemé  de  grosses 
colonnes  et  de  fragmens  de  murailles  qui  ne  peuvent 
y  avoir  été  transportés  que  par  quelque  commotion  ter- 
restre. 

On  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  ingénieux  pour 
la  commodité  et  la  sûreté  des  navires  que  le  bassin  dont 
il  vient  d'être  question.  11  avait  environ  vingt-cinq  toi- 
ses carrées,  et  les  bâtimens  y  étaient  parfaitement  ^ 
l'abri  de  tous  les  vents.  On  le  remplissait  au  moyen  de 
terrasses  élevées  sur  une  hauteur  voisine,  pavées  en 
mosaïque,  et  destinées  à  recevoir  les  eaux  pluviales, 
qui  de  là  étaient  dirigées,  par  de  petits  conduits,  dans 
une  citerne  ovale  qui  pouvait  contenir  plusieurs  mil- 
liers de  tonnes  d'eau. 

Le  poot  est  presque  circulaire;  son  diamètre  est  de 
cent  toises.  Anc.cnnemejit  la  partie  la  plus  sûre  était 
du  côté  du  Cothon;  mais  elle  est  maintenant  obstruée 
par  un  banc  de  sable  qui  augmente  tous  les  jours.  A 
rentrée  du  port  s'élève  une  petite  île  rocailleuse ,  où 
les  navires  trouvent  un  abri  contre  les  vents  du  nord 
et  du  nord-est« 

La  ville  actuelle  a  été  construite  vers  la  fin  du  xv« 
siècle,  par  les  Maures  cliassés  d'Espagne.  Les  maisons 


sont  petites ,  couTcrles  de  tuiles  et  construites  ii  h  Mau- 
resque, dans  le  genre  de  celles  que  Blidali  renferme. 
On  voit  s'ëlevcr  dans  l'air  les  minarels  de  trois  ou  qua- 
tre mosquées.  Les  environs  sont  couverts  de  jardins  et 
de  vergers,  fermes  par  des  liaiesdecnclus,  et  le  ver- 
sant de  la  montât; no  est  lap'ssé  de  ctianips  très  bien 
cultivés.  En  un  mot,  les  abords  de  celle  petite  ville 
sont  agréables  et  fertiles  et  expliquent  furl  bien  cette 
préférence,  que  les  Romains  avaient  donnée  autrefois 
h  ce  site,  pour  l'emMIir  de  tout  ce  que  leurs  arts  et 
leur  puissance  avaient  de  plus  ricbe  et  de  plus  fort. 


BGTLICK  DE 

j^E  beylirk  de  Constantine  était  le  plus 
p^riclte ,  le  plus  important  et  le  plus 
lT  étendu  des  trois  beyiicks  de  la  Ré- 
^  geneo. 
_"  Il  était  baigné,  au  nord,  par  la  Mé- 
diterranée; au  sud,  par  le  désert  de  Sahara; 
J^r  à  l'rsl,  par  la  Régence  de  Tunis,  età  i'ouesl, 
V^i  P!"'  '*  fi'aine  liante  et  escarpée  du  Jurjura.  Sa 
longueur,  en  suivant  la  cale  présentait  130  lieues;  quant 
à  sa  profondeur,  elle  n'était  pas  limitée,  on  l'évaluait, 
terme  moyen  ,  à  Sï  lieues,  et  quelquefois  on  la  faisait 
arriver  à  SOO  lieues,  en  y  comprenant  Tuggurt  et 
Ouerglieia. 

Pans  celle  province,  la  côte  se  trouve  plus  élevée 
que  dans  les  autres,  parce  que  les  contreforts  des  mon- 
tagnes se  prolongenljusqu'àla  plage,  et  la  mer  forme, 
en  entrant  dans  les  vallées,  une  grande  quantité  de 


baies  el  de  golfes,  dont  les  prïncipaai  sont  ceni  ii 
Bone ,  de  Bougie  cl  de  Slora. 

La  partie  de  la  province,  occupée  jujounl'liui  par 
les  Français,  es!  presque  dépourvue  de  bois;  on  n'y 
trouve  que  des  taillis  et  quelques  broussailles,  mais  elle 
esifortriclieen  minéraui.  Vers  Méjara,  les  montagnes 
renferment  des  mines  d'argent  et  de  plomb. 

Sa  confcguration  est  cause  d'une  inconstance  de  cli- 
mat cUraord inaire.  Les  vents  j  soufOent  généralement 
du  nord  et  du  nord-est,  eicepté  à  l'époque  des  équi- 
noxcs,  où  ils  passent  subitement  au  sud-ouest  el  au 
nord-ouest.  Ils  amènent  de  fortes  rafales ,  de  la  brume, 
du  temps  nuageux  el  de  grandes  pluies.  L'automne  cît 
la  saison  de  l'année  où  ces  intempéries  ont  le  plus  de 
durée;  l'iiiver  y  est  généralement  sec. 

La  population  de  celte  province  est  la  plus  mia- 
breusc  de  la  Régence.  Nous  parlerons  successivomcnl 
des  principales  villes,  centre  des  populations  et  de  Icun 
relations  commerciales. 

XV. 


OHE  est  bâtie  sur  la  côte  ouest  du  ftk 

du  même  nom.  Elle  est  appcK'c  pir 

i^fp    1  '»    ,  les  Maures  Illaid-el-Aneb  (ville  àa 

^;?&,*^^\J"J"Jii*>es),  à  cause  de  la  grande  quan- 
f^?^''-^^— V   lilcdeccfru'  '"  


fruit  que  l'on  recueillait  dam 
rons.  On  pense  que  le  nom  de  Bone  c*l 

^.        irruption  du  nom  Hippone,  quoique  en 

tJ?,  ili'in  ^illes  n'aicnl  pas  eu  la  même  posilion: 
^^'  l\<w  Cil  éloignée  d'une  demi-lieuc  au  sud  ée 
celte  dernière. 
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La  ville  est  entourée  d'une  nuiraille,  renfermant 
un  espace  de  forme  rectangulaire,  sur  un  terrain  fort 
inégal.  Celte  muraille  est  épaisse ,  haute  d*environ  B  mè- 
tres, et  a  1,600  mètres  de  développement.  Le  côté  Est 
de  la  ville  est  baigné  par  la  mer  :  c'est  une  falaise  éle- 
vée, au  pied  de  laquelle  est  le  mouillage,  particulière- 
ment nommé  rade  de  Bone.  Le  fort  Cigogne  forme 
Tcxtrémité  sud  de  ce  côté.  A  Touest  de  ce  cap  est  située 
une  petite  baie  sur  laquelle  on  a  établi  une  jetée  en 
pierre  pour  servir  de  débarcadère.  Cette  baie ,  si  elle 
était  plus  profonde  serait  un  excellent  abri  contre  les 
vents  du  nord. 

La  Casbah,  ou  citadelle,  domine  la  ville,  du  haut  du 
rocher  sur  lequel  elle  a  été  construite.  L'intérieur  en 
est  très  vaste  et  fort  bien  distribué.  La  hauteur  sur 
laquelle  elle  est  bâtie  se  prolonge  dans  la  direction  du 
nord  au  sud ,  et  descend  dans  la  plaine  par  des  étages 
successifs.  A  Test ,  elle  se  termine  à  la  mer ,  et  ses  ra- 
meaux viennent  finir  à  la  batterie  des  Caroubiers,  à 
celle  du  Lion,  au  mouillage  et  à  la  batterie  de  Casarin. 
A  partir  du  fort  des  Caroubiers ,  la  côte  présente  de 
grandes  masses  de  rochers  qui  descendent  rapidement 
à  la  mer,  au  milieu  desquels  il  y  a,  par  intervalles , 
quelques  bouquets  d'arbres  ou  de  raquettes.  Au  sud - 
ouest,  sur  un  des  contreforts  inférieurs ,  a  été  établi 
le  fort  des  Santons,  qui,  avec  une  redoute  construite 
un  peu  au-dessous,  bat  les  abords  de  la  ville  à  gauche, 
et  éclaire  toute  la  droite,  vers  la  montagne. 

Du  côté  de  l'ouest,  la  ville  prend  un  aspect  riant  et 
animé,  la  campagne  est  couverte  de  jardins  et  arrosée 
par  un  ruisseau,  tandis  qu'à  partir  de  ce  point,  jus- 
qu'au pied  de  la  Casbah,  le  terrain  est  très  accidenté 
et  coupé  de  haies ,  de  fossés  et  de  champs  en  cul- 
ture. 

Le  nord-ouest  est  défendu  par  le  mont  Edough,  dont 
les  sommets  sont  presque  toujours  couverts  de  neige, 
et  qui  forme ,  en  se  prolongeant ,  le  cap  de  Garde.  Celte 
chaîne  de  montagnes  présente  une  végétation  magni- 
fique et  est  peuplée  de  plusieurs  tribus  Kabyles. 

Vers  le  sud ,  les  abords  de  la  place  sont  plus  encais- 
sés. La  vallée ,  où  coulent  le  Buudjimah  et  la  Seybouse , 
est  argileuse  et  relient  les  eaux  quL  en  déleudeu*  les 
approches ,  mais  celle  humidité  contribue  beaucoup  à 
l'insalubrité  du  climat.  Entre  ces  deux  rivières ,  au  sud , 
on  remarque  un  mamelon  isolé ,  qui  était  ^  il  y  a  peu 
de  temps,  florissant  de  végétation  et  où  Ton  a  depuis 
établi  un  camp.  C'est  dans  ce  même  lieu  que  s'élevait 
jadis  Hippooe,  dont  on  a  trouvé  de  nombreuses  ruines. 

On  entre  dans  la  ville  de  Bone  par  quatre  portes, 
appelées,  l'une,  delà  Marine;  la  seconde,  de  Con- 
stantine,  et  les  deux  autres,  de  la  Casbah.  Depuis 
Toccupation  des  Français,  on  s'est  empressé  de  mettre 
cette  ville  en  état  dé  résister,  en  cas  d'attaque,  aux 
tribus  environnantes.  Le  fronl  de  l'enceinte ,  les  forts 
Cigogne  et  Santon  ont  été  réparés  et  l'on  a  pourvu  à  la 
défense  des  points  extérieurs.  On  a  construit  un  pont 
nommé  de  Karassas,  défendu  par  uu  poste  crénelé,  et 
afin  de  rendre  les  communications  plus  sûres  et  plus 
faciles  avec  la  plaine,  au-delà  de  l'embouchure  de  la 
Seybouse,  on  a  établi  un  bac  sur  cette  rivière. 


Une  mosquée,  convertie  en  hôpital,  contient  déjà 
UùO  liis. 

Sur  les  hauteurs  de  Bone,  le  climat  est  très  sain; 
mais  dans  la  plaine,  les  exlialaisons  de  la  Boudjimah, 
qui  la  couvre  de  ses  eaux,  peut  causer  des  fièvres  très 
dangereuses.  Les  nuits  sont  humides  et  les  journées 
fort  brûlantes,  et  ces  intermittences  portent  atteinte  à 
la  santé. 

Des  aqueducs  souterrains,  fort  dégradés  aujour- 
d'hui, conduisent  encore  à  Bone  les  sources  qui  y  af- 
fluaient depuis  long-temps. 

Les  habitans  de  Bone  faisaient  un  commerce  très 
considérable  avec  les  Européens,  en  grains,  bestiaux 
et  pelleteries.  Leur  caractère  esl  bien  difi'érent  des  au- 
tres Maures  de  la  Régence.  A  l'arrivée  des  Français 
dans  la  ville,  quelques-uns  se  hâtèrent  d'en  sortir, 
mais  ils  revinrent  bientôt  se  mêler  aux  autres  habitans 
qui  avaient  accueilli  les  Français  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  et  qui  u'ou*  jamais  manqué  aux 
devoirs  de  la  fidélité. 

Mais  les  habitans  de  la  campagne  ont  un  caractère 
bien  différent.  Autant  les  uns  sont  doux ,  loyaux  et 
humains ,  autant  les  autres  sont  méchans ,  fourbes  et 
cruels  ;  ce  sont  presque  tous  des  Berbères  et  des  Ara- 
bes qui  ne  connaissent  d'industrie  que  le  pillage  et  la 
guerrcw 

Les  rues  de  Bone  sont  étroites  et  tortueuses.  On  y 
voit  une  synagogue  fort  renommée,  où  les  musulmans 
eux-mêmes  viennent  faire  des  vœux  et  des  dévotions, 
et  dans  laquelle  est  conservée  précieusement  une  bible 
qui  possède,  dit-on,  des  propriétés  merveilleuses.  II 
y  |a  encore ,  sur  ce  trésor ,  une  légende  curieuse  dont 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs. 

«  Il  y  a  de  longues  années ,  un  Maure  de  Bone  était 
allé,  suivant  la  coutume  de  ceux  de  sa  religion,  faire 
son  pèlerinage  au  tombeau  du  prophète  ;  après  avoir 
accompli  ses  dévolions  >  il  s'occupa  de  ses  affaires  de 
commerce.  Enûn  il  se  détermina  à  partir,  et  prit  pas- 
sage sur  un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie. 
Au  nombre  des  voyageurs, se  trouvait  un  Israélite,  né 
également  à  Bone  et  qui  venait  de  Jérusalem ,  porteur 
d'une  bible  que  lui  avait  donnée  le  suprême  rabbin. 
Le  Juif  avait  enfermé  ce  dépôt  sacré  dans  un  cofTre  de 
cuivre.  Presque  en  vue  d'Alexandrie ,  il  éclata  une  vio-» 
lente  tempête;  le  navire  fut  englouti;  un  seul  passager 
parvint  à  regagner  la  côte;  c'élail  le  pèlerin  maure;  il 
revint  à  Bone ,  où  il  raconta  son  désastre  et  la  mort  du 
juif,  son  compatriote. 

»  A  quelque  lemps  de  là ,  le  Turc  qui  gardait  le  port, 
fumait  solennellement  sa  pipe  en  regardant  l'eau  cou- 
ler,  quand  il  aperçut  un  objet  de  forme  indécise,  flot- 
tant au  loin;  il  s'approcha  de  la  plage,  et  découvrit  un 
petit  coffre  qui  cinglait  merveilleusement  vers  la  rive , 
où  il  semblait  avoir  hâte  d'arriver.  Avis  en  fut  donné 
au  kaïd ,  qui  ordonna  à  cinq  ou  six  chiaoux  de  saisir 
l'objet  dénoncé  ;  mais ,  quand  les  bateliers  s'approche-» 
rent,  le  coffre  vira  de  bord  et  reprit  la  pleine  mer; 
l'épreuve  fut  deux  fois  tentée;  à  chaque  essai,  même 
résultat.  Les  Turcs  s'obstinaient,  le  cofTre  meltait  de 
rentèlement.  Alors,  la  surprise  fut  grande ,  et  le  vieux 


Fort  Abd-ei-Kadcr  et  porte  do  la  Marine ,  à  Bougie. 


récit  du  Maure  revint  en  mcmoire  '.  on  pensa  à  l'israé- 
lile  naufragé,  à  la  bible  dont  il  était  porteur.  On  manda 
quelques  Juifs,  qui  furent  chargés  de  s'empartT  du 
relwllc.  Dès  que  ceux-ci  eurent  mis  le  pied  sur  une 
embarcation ,  le  petit  coffre  se  dirigea  sans  liésiter  vers 
la  barque,  et  se  plaça  lui-même  sous  la  main  du  rab- 
bin, qui  l'ouvrit  avec  pompe  et  en  retira  la  sainte  bible 
venue  de  Jérusalem.  Le  Maure  qui  avait  voyagé  de 
conserve  avec  le  mallieureui  porteur  du  livre  sacré , 
fut  tellement  frappé  de  ce  prodige ,  qu'il  fil  bùlir ,  de 
ses  fonds,  une  maison  pour  recevoir  le  précicun  dépût. 
C'est  ainsi  que  fut  créée  la  synagogue  de  Bonc;et, de- 
puis ce  miracle,  elle  est  en  esLlréme  bonneur ,  i  ce  point 
que  des  Musulmans  même  y  font  des  vœux  et  dos  dévo- 
tions  ;  les  femmes  surtout ,  si  superstitieuses  par  le 
cœur,  comme  tous  les  êtres  qui  aiment,  craignent  ou 
espèrent  beaucoup,  les  femmes,  dis-je,  ont  une  con- 
jiance  sans  bornes  dans  la  Bible  de  Bone.  • 

Les  ruines  do  l'ancienne  Hipponc  ne  consbtcnt  plus 
qu'en  quelques  pans  de  murailles  et  en  quelques  citer- 
nes, disséminées  sur  une  surface  d'une  demi  lieue  de 
circuit.  Les  Maures  montrent  dans  le  voisinage  l'em- 
placement et  les  débris  du  couvent  de  saint  Augustin. 
On  l'appelait  Ilippo-Régms ,  non  seulement  pour  la 
distinguer  d'ff/j)po-Z(iri(»s,  mais  parce  qu'elle  était 


ancicnueraent  une  des  villes  royales  de  Nnmidie.  C'était 
une  de  leurs  résidences  favorites,  et  elle  méritait  bien 
ce  privilège ,  car  elle  était  forte ,  commodémeiil  située , 
et  elle  jouissait  d'un  climat  sain,  de  la  vue  de  la  mer, 
et  d'un  port  fort  spacieux. 


ETTE  ville ,  située  sur  la  cAtc  nord- 
ouest  du  golfe  de  ce  nom ,  est  à  qua- 
rante-cinq lieues  environ  d'Alger ,  et 
à  trente  lieucsde  Conslantine  ;  elle  e^t 
bitie  et  se  déploie  au  bord  de  la 
mer ,  sur  le  flanc  méridional  du  niool 
et  sur  les  ruines  d'une  grande  ville . 
une  parliedes  anciennes  murailles  oii>- 
iicore,  il  >  a  un  siècle  environ.  Elle  est 
iii'«par  des  hauteurs  qui  s'élèvent  en  ara- 
philliéÂlrc  et  presque  à  pic  derrière  elle  :  cette  posiLon, 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  ses  maisons  écartées  et  les 
orangers ,  les  grenadiers  el  les  figuiers  qui  les  entou- 
rent ,  en  rendent  le  site  éminemment  pittoresque. 
De  nombreuses  ruines  jonchent  le  sol  sur  lequel  elfe 
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repose  et  témoignent  de  sa  grandeur  passée.  Elle  for- 
mait probablement  la  limite  orientale  de  la  Mauritanie- 
Césarienne.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
la  ville  qui  occupait  jadis  cet  emplacement.  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  Tancienne  Daga  ou  Yaga  ;  le  doc- 
teur Sliaw  pense  qu'elle  aurait  succédé  à  la  colonie  ro- 
maine de  Salda,  et  enfin ,  d'autres  prétendent  voir  en 
elle  l'ancienne  Choba. 

Tous  les  peuples  qui  depuis. vingt  siècles  l'ont  suc- 
cessivement occupée ,  y  ont  laissé  des  traces  de  leur 
domination.  L'enceinte  des  Uomains  est  reconnaissable 
sur  un  grand  nombre  de  points.  L'enceinte  sarrasine 
remonte  sans  doute  à  l'époque,  où  en  987,  Bougie  de- 
vint capitale  du  royaume  des  Hamadytes.  C'était  une 
muraille  haute  et  continue,  flanquée  de  tours,  s*éten- 
dant  le  long  du  rivage ,  embrassant  exactement  la  rade 
cl  tous  les  contours  du  terrain ,  jusqu'au  dehors  de 
Bougie.  Un  arceau  en  ogive  sert  encore  d'entrée  au 
point  actuel  du  débarquement;  deux  murailles  pareil- 
lement flanquées  de  tours ,  gagnent  le  sommet  de  la 
montagne,  en  suivant  jusqu'à  pic  la  créie  des  hauteurs. 
Cette  enceinte ,  qui  a  plus  de  5,000  mètres  de  déve- 
loppement, ne  présente  sur  toute  son  étendue,  que 
ruines  amoncelées  ;  les  tremblcmens  de  terre  ont  dû 
surtout  contribuer  à  cette  destruction. 

Les  travaux  que  les  Espagnols  exécutèrent  après  la 
conquête,  en  1510,  sont  encore  entiers.  Ce  sont  le  fort 
Moussa ,  élevé  par  Pierre  de  Navarre ,  et  la  Casbah ,  par 
Ferdinand  le  Catholique  et  Charles-Quint. 

A  cette  époque ,  Bougie  contenait  plus] de  huit  mille 
maisons  et  un  grand  nombre  de  beaux  édifices  publics. 
Cette  prospérité  décrùl  sous  la  domination  espagnole , 
et  surtout  sous  l'autorité  despotique  et  capricieuse  des 
trois  compagnies  turques  qu'y  installa  plus  tard  le  dey 
d'Alger ,  et  qui  étaient  en  guerre  ouverte  avec  les  Ka- 
byles du  voisinage.  Bientôt  les  habitations  firent  place 
aux  ruines,  et  une  complète  anarchie  régna,  soit  dans 
le  territoire,  soit  dans  la  ville  même. 

Telle  était  la  situation  de  cette  ville ,  lors  de  la  prise 
d'Alger,  en  1850.  Cette  situation  n'avait  pas  sensible- 
ment changé,  lorsque  Bougie  fut  prise  par  nos  troupes, 
le  29  septembre  1833. 

La  ville  moderne  occupe  à  peu  près  le  terrain  en- 
fermé par  l'enceinte  romaine  ;  elle  descend  sur  le  bord 
de  la  mer ,  qu'elle  borde  de  très  près ,  depuis  le  fort 
Abd-el  Kader,  à  Test,  jusqu'à  la  Casbah,  à  l'ouest, 
séparés  d'environ  â,000  mètres ,  et  protégeant  la  plage 
de  débarquement;  il  n'existe  qu'un  seul  débarcadère 
étroit  et  peu  commode,  devant  la  porte  de  la  Marine, 
unique  entrée  de  la  ville  sur  cette  face. 

Des  communications  larges  et  faciles  conduisent 
maintenant  aux  principaux  points  de  défense ,  et  per- 
mcllenl  de  déboucher  dans  la  plaine.  Une  route  arrive 
par  des  rampes  multipliées  au  fort  Gouraya ,  construit 
à  U  kil.  de  la  ville,  sur  la  montagne  dont  il  porte  le 
nom.  11  est  la  clé  imprenable  de  cette  position ,  qu'il 
domine  et  maîtrise.  La  ville  ne  possédait  aucun  grand 
établissement  qui  ait  pu  servir  aux  besoins  de  l'armée; 
de  vastes  logemens  ont  été  établis,  ainsi  qu'un  hôpital 
militaire  :  ce  dernier  a  été  construit  sur  le  plateau  dit 


de  Dridja ,  le  plus  sain  par  sa  position.  Les  postes  de  la 
plaine,  réputés  malsains,  ont  été  abandonnés.  C'est 
vers  le  nord  et  l'est ,  loin  des  exhalaisons  humides 
de  la  plaine,  qu'on  a  porté  les  établissemens  pour  la 
troupe ,  et  que  Ton  s'est  préparé  des  habitations  plus 
agréables. 

Bougie,  à  proprement  parler,  n'a  pas  de  port;  la 
plage  sans  fond ,  qui  touche  la  ville ,  n'a  pas  d'abri  pour 
les  gros  temps  de  l'hiver  ;  elle  n'est  praticable  que  dans 
la  belle  saison. 

A  une  demi  lieue  de  Bougie,  au  sud-ouest,  est  une 
petite  plaine  marécageuse  qui  touche  à  la  mer  et  est 
entourée  de  collines;  c'est  à  ses  exhalaisons  que  Ton 
doit  attribuer  l'état  malsain  de  la  partie  ouest  de  la 
ville;  au-delà,  tout  le  territoire,  à  trois  jours  de  mar- 
che ,  ne  présente  que  des  montagnes  boisées  ou  sté- 
riles, sillonnées  par  des  vallées  étroites  et  habitées  par 
des  Kabyles. 

La  Summan  se  jette  dans  la  mer ,  à  une  lieue,  sud , 
de  Bougie. 

Les  environs  de  la  ville  contrastent  singulièrement 
avec  les  autres  parties  de  la  côte ,  par  les  accidens  du 
terrain,  qui  est  dans  cet  endroit  d'une  teinte  verdàtre, 
et  qui  repose  agréablement  la  vue  fatiguée  de  l'aspect 
aride  et  monotone  du  littoral. 

Quoique  Bougie  ne  soit  qu'une  ville  en  ruines,  on  ne 
doit  point  cependant  la  regarder  comme  sans  impor- 
tance. Louis  XIV  regretta  de  n'avoir  pas  dirigé  sur 
Bougie  l'expédition  qu'il  envoya,  en  1664,  contre  Dji- 
gelli;  les  Turcs  songèrent  alors  à  y  porter  le  siège  de 
leur  gouvernement.  , 

Les  vents  qui  y  régnent  ordinairement  viennent  de 
l'ouest.  Dans  la  belle  saison ,  la  nuit ,  on  a  la  brise  de 
terre,  et  pendant  le  jour  celle  du  large,  qui  y  souffle 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

11  y  a  deux  aiguades  d'une  eau  excellente  et  très  abon- 
dante au  nord  du  cap  Bouac. 

Avant  la  prise  de  Bougie,  cette  ville  était  entièrement 
peuplée  de  Maures.  Ses  habitans,  exclusivement  occu- 
pés de  cabotage  et  de  travaux  industriels,  n'avaient 
d'autres  propriétés  que  leurs  maisons  et  leurs  jardins  : 
à  peine  faisaient-ils  cultiver  par  les  Kabyles  quelques 
champs  de  légumes. 

Les  terres  situées  aux  environs  de  la  ville  forment  le 
territoire  de  la  tribu  Kabyle  de  Mzaya ,  composée  d'un 
millier  de  familleà  répandues  sur  un  espace  d'environ 
quatre  lieues  de  long  sur  la  côte. 

Depuis  la  destruction  du  gouvernement  Turc ,  plu- 
sieurs autres  tribus  limitrophes  de  Mzaya  se  disputaient 
la  souveraineté  de  la  ville.  Propriétaires  du  sol,  culti- 
vateurs ,  et  exerçant  une  industrie  varice ,  ces  Kabyles 
fournissaient  la  plus  grande  partie  des  objets  qui  se 
vendaient  ou  s'échangeaient  sur  le  marché  de  Bougie, 
tels  que  des  bestiaux,  des  peaux,  des  grains,  des  légu- 
mes, des  fruits,  de  l'huile,  des  armes  et  quelques 
étoffes  de  laine  ;  ils  venaient  s'y  pourvoir  de  sel ,  d'acier, 
de  fer ,  de  plomb ,  de  quincaillerie,  de  poterie  et  de 
tissus  de  coton.  Les  Juifs  n'ont  jamais  été  tolérés  dans 
la  ville  ni  parmi  les  tribus  Kabyles. 

Avant  la  prise  d'Alger,  Bougie  était  régie  en  appa* 


rence  par  un  officier  du  dey ,  qui  avait  le  titre  de  kaîd , 
mais  de  fait  p«r  une  aulorilé  m  unie  i  pale. 

Le  territoire  de  Boiifiie,  que  l'on  a  représenta  comme 
improductif,  est  un  des  plus  ferUles  et  des  mieux  cul- 
tivés de  toute  la  Régetice.  Ce  pays  fournil  de  l'huile,  de 
la  cire ,  du  miel ,  des  bestiaux ,  de»  laines  ;  on  y  récolle 
surtout  des  céréales  en  grande  abondance. 


j  vog/gy  NTRE  Bonc  et  Bougie  s'ouvre  le  golfe  de 
)l  Slora ,  au  fond  duquel  était  placée  au- 
?  trefuis  la  ville  de  Itiisicada ,  abritée ,  k 
l'est,  par  un  grand  promontoire,  ap- 
f  pelé  aujourd'hui  SkiUda.  Ce  cap,  dunt 
ml  loniim  pourrait  bien  n'être  qu'une  allé- 
itioii  de  celui  de  Rusicada,  est  formé  par 
If  tnti^se  isolée,  de  190  mètres  de  hauteur , 
'  qui  s'abaisse  graduellement  vers  l'inléricur, 
mais  qui ,  du  celé  de  la  mer ,  est  abrupte  et  garnie  de 
quelques  rocliers.  Les  parties  élevées  sont  très  boisées. 
Ce  cap  forme  l'eKlrcmilé  orientale  de  la  baie  particu- 
lière de  Stora. 

Ce  qui  frappe  le  plus  sur  celle  cûle,  c'est  la  quantité 
de  ruines  répandues  sur  ce  petit  espace.  Tout  prèsdc  la 
plage  et  du  port,  il  y  a  un  grand  m:'>sif  d'anciennes 
conslruetiuns,  auquel  les  Arabes  ont  donné  im  nom  qui 
dans  leur  langue  signifie  magasins,  parccquc  c'est  là 
qu'on  a  enfermé  pendant  long-lemps  ce  que  les  popu- 
lations de  rintéricur  voulaient  vendre  aux  Européens 
ou  envoyer  à  Alger. 

En  arrivant  sur  la  plage  qui  précède  le  cap  Skikidn , 
on  trouve  une  grande  quantité  de  ruines,  telles  que  des 
cinlrcs,  dcsvoAIcs,  des  restes  de  citernes  et  des  pans 
de  muraille  qui  des  tiords  de  la  mer  se  dirigent  vers 
l'intérieur  en  suivant  les  sinuosités  des  collines. 

Ce  sont  les  reslcs  de  l'ancienne  cilé  des  Romains, 
Rusicada,  dont  les  rapports  devaient  être  frcquens 
avec  Conrlantine,  comme  le  port  le  plus  rapprocbé  do 
celle  capitale.  Léon  l'Africain  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  entre  ces  deux  villes  une  route  pavée  en 
pierres  noires,  semblables  aux  roules  romaines  d'Italie. 

l'armi  ces  débris ,  s'était  établie  une  bourgade  d'en- 
viron 2,000  âmes,  qui  a  disparu  presque  enliéremenl.- 
Aujourd'bui,  on  n'y  voit  que  quelques  cbélives  bara- 
qnt'S.  La  coulrée  adjacente  est  également  parsemée  de 
liultes  de  terre;  et  dans  le  voisinage,  on  compte  cinq 
il  six  douairs ,  dans  lesquels  se  réfugient  quelques  pas^ 
leurs  Arabes. 

Les  Français  cl  les  Génois  commercèrent  à  Slora ,  h. 
une  époque  très  reculée.  Dans  les  derniers  temps,  les 
pécheurs  de  corail  étaient  les  seuls  Européens  qui  se 
monlrassent  dans  la  baie. 

Là,  comme  sur  tous  les  autres  points,  le  caractère 
des  montaguiirds  est  empreint  d'une  rudesse  e\iraor- 
dinaire.  Les  Beni-Moonab,  qui  occupent  les  ruines  de 
Slora,  sont  nombreux,  vaillans  et  déterminés;  ils  ont 
sous  eux  d'autres  tribus  qui  leur  obéissent.  Derrière, 


sont  les  Grara,  les  Hamta,  les  Ouled-Bita,  beau- 
coup moins  puissans,  mais  encore  remarquables  cnlre 
les  dix  ou  doute  tribus  qui  se  partagent  toute  la  con- 
trée. 

Shaw  rapporte  que,  de  son  temps,  il  y  a  environ 
cent  ans,  les  peuplades  qui  iHtrdcnt  le  golfe  de  Stnn 
refusaient  de  se  soumettre  aux  Turcs  :  cet  esprit  d.- 
résistan ce  s'est  perpétué  jusqu'ici. 

Slora  peut  redevenir  en  peu  de  Icmps  ce  t\u"il  i-\:<  : 
sous  les  Romains,  et  ce  qu'il  était  en  partie  il  y  a  in'<^i:i 
de  trois  cents  ans,  on  établissement  de  grande  impur- 
tance.  La  baie  offre  encore  de  nos  jours  un  port  rpa- 
cieux ,  presijue  fermé  ,  une  rade  sûre  et  fort  ôlendui>. 
une  position  agréable  et  salubre,  un  territoire  trt-^ 
productif,  et  la  facilité  d'ouvrir  avec  l'intérieur  d" 
promptes  communications. 

La  distance  de  la  mer  à  Constantine ,  par  stora  ,  e! 
moindre  de  moitié  que  par  Elône,  à  cause  desdiffercu- 
les  roules  qui  sillonnent  celte  partie  du  terriloîre. 

XVllI. 


^;^:^iî3--isfVÏJicELLi  est  à  lest,  au-delà  litUbM 

<^"t    \~^  "j  de  Bougie,  à  12  lieues  envirwi  de  ci'ilc 

^Ïk     i  ,1  -^'  '^'le-  C'était  autrefois  une  ville  cim- 

^^  SjE^'^f^ir'"*''"^*'''''  '  ''''''""''^*'  ^^  muraillCï ,  « 

C^f*     '  "'^*^  aujourd'hui  qu'un  lillage  de  Ti  i 

^'-T     ''"'*  '''>'>i'i"'^i  mais  c'est  encore  un  poste  atan- 

V;v    '  '''"^  <  ^  cause  de  •uin  doulilc  mouillage  el 

y-jf^   il  un  pi'iii  fort  oii  les  Turcs  entretenaient  an-i 

y^V'^    ciciiiieiiicnl  une  garnison.  Le  village  cit  biit 

sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer;  te 

fnrl  est  situé  sur  une  hauteur  escarpée  et  d'un  aciês 

difficile;  il  conunande le «illage et  lesdeuimouillagt^, 

mais  il  est  en  mauvais  étal. 

Le  port  de  Djigelli  n'est  sûr  que  pendant  la  bonne 
saison. 

Louis  \IV ,  qui  voulait  un  élablissement  militaire  en 
Afrique,  availjeté  les  yeux  sur  Djigelli,  oA  nousa\i»[:5 
déjà  un  comptoir,  et  le  duc  de  Deaufort  s'en  cnif^in 
en  IGCi.  C'est  lui  qui  jeta  les  fondcmens  du  fort  <i;ii 
etisie  aujourd'hui ,  et  que  les  indigènes  appellent  le  l'H 
des  Français.  On  avait  même  commencé  un  relrantld'- 
ment  qui ,  en  se  liant  de  chaque  c6té  au  rivage ,  éi-\  >A 
isoler  toute  la  presqu'île;  mais  les  Maures,  prolitanUi' 
l'absence  de  la  Ootte ,  se  réunirent  en  si  grand  nonilirr. 
et  assaillirent  si  furieusement  les  troupes  cliargécs  i--. 
la  garde  et  de  la  construction  de  cet  ouvrage  ,  qu'elle^ 
furent  forcées  de  se  reiubarquer  en  abandonnant  '>•" 
hommes,  qui  furent  presque  tous  tues  ou  réduits  n 
esclavage  :  notre  comptoir  fut  ruiné  et  ne  fut  }am:i  > 
rétabli.  Il  fut  désormais  impossible  de  renouer  les  rep- 
lions avec  les  habitans. 

Cette  ville  correspond  à  VIgilgiti  des  Romains.  Il  nt 
reste  de  l'ancienne  lille  que  quelques  misérables  nu- 
sures.  Les  amateurs  des  antiquités  n'y  ont  point  troutê 
de  monunieus  qui  méritaient  de  Tixer  raltcnlion.  Un 
peut  juger  par  là  de  son  importance. 


^ocs  avons  sunSsamincnt  fait  connallre 

)), celle  loralilé,  danslcrécildesdiscus- 

^sions  qui  s'élcTérenl  cnlre  HuaseÎD-Pa- 

îtlclia  et  la  France  (part.  niod.  page  8).  Il 

ne  nous  rcslc  ((ii'à  ciiwscr,  d'après  les 

;   mimes  documens  orficicls,  les  déTeloppemens 

de  ce  poiDi  de  la  Colonie  depuis  1830. 

I.a  conquële  d'Alger  devait  nécessairement 
appeler  l'atlcnlion  du  gouvernement  sur  les 
«vantagcs  qu'il  était  permis  d'aticndrc  de  la  restaura- 
lion  de  la  Calle,  dans  le  cas,  où  ,  soit  par  un  traité, 
soit  par  la  force  des  armes,  il  deviendrait  possible  de 
reformer  un  établissement  sur  ce  point  de  la  province 
de  Conslanline ,  sans  avoir  &  craindre  que  les  pécheurs 
ou  les  colons  qui  viendraient  s'y  liier  fussent  incessam- 
ment inquiélès  par  les  Arabes.  Dés  le  commencemenl 
de  1831,  cette  affaire  fut  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi de  la  part  de  l'aiilorilé.  Le  séncral  commandant 
l'armée  d'occupation  fit  faire  une  reconnaissance  des 
ruines  de  la  Calle.  afin  do  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  serait  possible  d'en  reprendre  possession ,  sans 
trop  de  dépenses ,  ni  d'effusion  de  sang. 

Cette  reconnaissance  fut  faite  au  mois  de  mai  1831. 
A  celte  époque ,  ta  Catle  ne  présentait  plus  que  des  ma- 
sures abandonnées  et  inhabitables.  Quelques  pans  de 
mur,  qui  étaient  encore  debout,  ne  pouvaient  servir 
qu'à  faire  reconnallre  le  tracé  el  la  disposition  inté- 
rieure des  établissemens.  Les  balleries  avalent  beau- 
coup souffert;  cependant  quelques  merlons  élaienl 
t«slés  intacts.  La  tour  du  moulin,  construite  sur  une 
hauteur  isolée  et  munie  de  retrancliemens ,  était  seule 
dans  un  asseï  bon  état  de  conservation. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que,  si  le  poste  de  la  Calle  devait  être  rétabli,  il  n'était 
|ilus,  dès-lors,  aussi  nécessaire  de  fortifier  la  pres- 
qu'île sur  laquelle  II  est  bili,  et  dont  les  principales 
défenses  élaient  tournées  contre  le»  attaques  par  mer 
des  corsaires  algériens  ou  tunisiens ,  qu'un  n'avait  plus 
k  craindre.  Il  s'agissait  seulement  alors  de  se  défendre 
contre  les  Arabes,  nos  seuls  ennemis. 

A  celte  époque  (183(),  Bone  ne  nous  appartenait 
pas  encore,  et  l'occupaiion  de  la  Calle  présentait  de 
(irsndes  dif  Rcultés.  Les  circonstances  politiques  qui  sur- 
vinrent, et  l'état  incertain  de  nos  relations  avec  les  indi- 
gènes, retardèrent  cette  occupation  jusqu'en  1836, 
époque  à  laquelle  elle  fut  ordonnée  par  le  maréchal 
Clausel ,  et  déânitivemenl  consommée  par  un  détache- 
ment de  spahis  irréguliers. 

Le  nombre  des  corailleurs  suivit,  dès-lors,  une  pro- 
gressionmarquce,  et  le  seul  obstacle  qui  s'opposil  i 
tin  accroissement  encore  plus  rapide ,  était  l'impossibi- 
lité de  se  loger  ï  la  Calle ,  où  l'on  venait  de  reconnaître 
de  nouveaux  bancs  d'une  grande  beauté.  Mais  les  répa- 
rations qu'on  fit  aux  anciens  magasins  ruinés,  permit 
enfin  d'offrir  un  abri  aux  étrangers.  1 

Au  l"  août  1837,  rétablissement  de  la  Calle  réunis-  | 


sait  environ  SOO  bateaux  corailleurs,  une  garnison 
française  d'environ  cent  hommes,  et  un  petit  nombre 
d'Européens,  qui  élaient  venus  s'y  fixer.  Il  y  avait,  en 
outre,  un  marché  arabe  asssi  fréquenté,  surtout  à 
certaines  époques  de  l'année ,  et  qui  devait  l'èlro 
même  davantage,  lorsque  la  paix  serait  établie  dans 
le  pays. 

l'our  compléter  ces  rensoienemens,  on  doll  ajouter 
que,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1837, 
l'inspecteur  dca  services  foresUers  en  Afrique,  ayant 
élé  chargé  d'examiner  les  ressources  qu'on  pourrait 
tirer  des  forêts  qui  avoisinent  la  Calle,  y  a  découvert 
des  bois  de  différentes  essences ,  applicables  au  chauf- 
fage, aux  constructions  civiles  et  navales ,  et  propres  à 
alimenler  une  branche  de  commerce  assci  importante, 
l'exploitation  du  liège,  qui  parait  y  abonder.  On  a  cm 
pouvoir  évaluer  i  plus  de  2O,OU0  hectares  la  superficie 
(les  bois  qui  s'étendent  aux  environs  de  la  Calle,  On 
ajoute  que  la  quantité  de  lièges  exploitables  serait  im- 
mense; mais  les  premiers  produits  seraient  faibles,  les 
écorses  ayant  subi  une  grande  détérioration ,  par  suilo 
de  l'habitude  funeste  où  sont  les  Aralies,  de  mettre  le 
feu  aux  broussailles,  soit  pour  facililer  l'exploitation 
des  arbrisseaux  dont  ils  se  servent  pour  leur  cliauffage, 
soit  pour  écarter  les  bélcs  féroces. 


C0^ST1M1.1E. 

oKSTAKTinB,  appejléc  Cirlka  par  Ici 
anricns  et  Cosienli'na  par  les  Arabes, 
est  silucc  au-delà  du  petit  Atlas,  sut 
rOucd-Rummcl ,  au  point  où  celte 
rivière  traverse  des  collines  élevées, 
Ircforls  de  l'Allas,  et  pénètre  du  bassin 
tiipOricur  dans  la  plaine  de  Hilali. 

d'Ile  ville  est  bitie  dans  une  presqu'île  con. 
liiurncc  par  la  rivière  el  dominée  par  les  hau- 
teurs du  Mansourah  el  de  Sidi-llécid ,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  grande  gorge,  où  coulenl  les  eaux  du 
Rummel.  Ce  dernier  reçoit,  au-dessus  de  la  ville,  el 
dans  un  lieu  appelé  El-Kuuas(lcs  aqueducs),  le  ruis- 
seau Rou-Hanoug.  Ce  cours  d'eau ,  peu  étendu ,  vient 
deresL 

La  position  de  Constantine  est  singulièrement  pitto- 
resque. Au  sud  et  à  l'ouest ,  la  vue  s'étend  fort  loin ,  et 
au-delà  def  plaines,  on  aperçoit  des  montagnes  sou- 
vent couvertes  de  neige;  au  nord ,  l'Iiorizon  est  borné 
par  le  Djebel-el-Ouacfae.  Le  plateau  sur  lequel  elle  est 
assise  est  entouré  de  rodiers  abniples.  L'oued-Rum- 
mel  s'en  approche  par  nn  angle  situé  au  sud.  Cette 
rivière  y  forme  une  cascade ,  el  coule  ensuite  dons  nn 
ravin  profond,  qui  en  défend  les  abords  de  deux  calés. 
Vers  la  pointe  El-Canlara,  ses  eaux  subissent  qualre 
perles  successives  qui  forment  des  ponts  naturels  laillès 
dansleroc.ayanl  deliOà  100  mètres  de  largeur. 

Constantine  a  qualre  portes,  dont  trois  se  trouvent 
sur  le  même  côté ,  au  sud-ouest  :  le  chemin  d'Alger 
aboutit  à  la  première ,  nommée  Bab-el-DiefUd  ■  cellcdu 
16 


ctnlTC  s'appelle  Bab-^-Ouett;  U  troùièmc,  nommée 
El'Ghabia,  communique  arec  le  Rummel.  Cm  Irois 
issues  son!  reliées  entre  elles  par  ane  muraille  antique , 
haute  de  19  mèlres,  dont  le  fossé  n'est  point  continu 
partout. 

La  quatrième  port« ,  dite  à'El-Cantara ,  est  ï  l'angle 
en  face  du  vallon  compris  entre  le  mont  Mansoarah  et 
le  Uécid  ;  le  pont  d'o£i  elle  tire  son  nom  se  trouve  vis-à- 
vis  :  large  et  fort  élcré ,  sur  trois  étages  d'arches  su- 
perposées, de  construction  antique,  dans  sa  partie 
inférieure,  il  est  jeté  sur  )a  rivière  cl  sur  la  grande 
coupure  qui  sépare  la  lille  de  la  montagne.  Les  che- 
mins qui  conduisent  sur  le  littoral ,  et  ceux  venant  de 
l'est,  aboulitscnt  i  cette  porte.  A  cà\é  du  |>ont ,  le  long 
des  mnrs  de  la  ville,  est  une  rampe  en  mauvais  état,  qui 
conduit  au  fond  du  ravin ,  vérilalrie  précipice ,  où  le 
ruisseau  qui  coule  dans  le  vallon ,  entre  Mansourah  et 
El-Mécid,  vient  se  jeter  dans  le  Itammct. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville ,  il  l'angle  nord 
du  plateau,  se  trouve  la  Casbah,  édifice  antique  qui 
sert  <Ic  caserne.  Dominant  Conslantine ,  cette  citadelle 
couronne  tous  les  rochers  b  pic,  qui  entourent  pres(]uc 


toule  la  ville;  c'est  là  que  régnent  Tes  plus  grnnJit^T' 
pcmeus.  Des  moulins  i  blé  sont  situés  au  Uidealie 
Casbah  ;  les  eaux  dclournces  du  Rummel  les  tnellml  <* 
mouvement.  De  nombreux  jardins  occupent  les  dn^ 
rives  de  ce  cours  d'eau,  dans  le  quartier  appelé  El' 
Hamma. 

Constantinc,  qui,  dans  les  récits  des  Arabe9>  >  !■ 
forme  d'un  bernous  déployé,  ne  possède  que  trois  pu- 
ces publii^ucs  de  peu  d'étendue;  ses  rues  sont  pi'Wsi 
mais  étroites  et  torlneiiscs;  elles  ont  presque  tooti* 
une  pente  fort  roidc.  Les  maisons  ont,  en  gHiclj 
dcuï  étages  au-dessus  du  rei-de -chaussée;  «"»  ^ 
bâties  en  tuiles  crues  ou  en  pisé.  Les  plris  bcHM  <"■_ 
été  construites  avec  des  débris  tirés  des  édîlîtf*  "' 
mains,  et  contrastent  merveilleusement  avec  la  s""? 
cité  des  habitations  modernes.  U  ruedes  Juifî«'"*j 
lingue  par  son  originalité ,  tapissée  qu'elle  e*[''*  "fi^^ 
et  de  pampres  arrondis  en  courbes  8''*'^'^'*'?^|(( 
formant  des  arches  de  verdure,  comme  1""'^.  -^ 
les  passans.  Dons  le  fond  s'clèvc  un  minaret,  1"'"!^ 
son  croissant  dans  ce  ciel  si  limpide  et  si  P'"^"  „,^ 
y  respire  un  calme  incounu  dans  nos  ville»  o^" 
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gravilé  dacoilume>  démarche  imposante,  aspect  des 
iiabitations,  physionomie  du  maure  et  de  Farabe  dans 
les  boutiques  silencieuses. 

Le  palais  de  Tancien  bey  est  un  monument  remar- 
quable :  pour  le  décorer,  Ahmed  avait  fait  prendre , 
dans  les  plus  belles  maisons  de  la  ville ,  un  grand  nom- 
bre de  colonnes  et  d*ornemens,  apportes  de  Bone  ou 
de  Tunis.  Du  reste ,  Conslantine  renferme  une  grande 
quantité  de  ruines,  qui  attestent  Timporlance  de  Tan- 
cienue  Gîrlha. 

<  La  langue  de  terre  au  sud-ouest,  dit  Shaw,  près 
de  laquelle  se  trouve  la  principale  porte  de  la  ville, 
a  environ  cinquante  toises  de  large,  et  est  entièrement 
couverte  de  débris  de  murs  renversés;  de  citernes  et 
autres  ruines,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  rivière,  et 
s'étendent  ensuite  parallèlement  à  la  vallée.  Telle  était 
la  position  et  l'étendue  de  Cirlha.  Constantine  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  grande,  et  n'occupe  que  l'es- 
pèce de  promontoire  dont  il  a  été  question. 

■  Outre  une  multitude  de  ruines  en  tout  genre, 
répandues  sur  cet  emplacement,  il  existe,  au  milieu 
de  son  enceinte,  une  réunion  de  citernes,  destinées 
probablement,  jadis,  à  recevoir  l'eau  duPliysgiab, 
qui  y  parvenait  par  un  aqueduc.  Il*  y  a  environ  vingt 
de  ces  citernes,  qui  occupent  un  espace  de  vingt-cinq 
toises  carrées.  L'aqueduc  est  plus  endommagé  que  les 
citernes;  mais  ce  qui  en  reste  prouve  le  génie  des  Cir- 
tliésiens,  qui  ne  craignirent  point  d'entreprendre  un 
ouvrage  d'une  aussi  prodigieuse  dimension. 

■  Au  bord  du  précipice  situé  au  nord,  sont  les  débris 
d'un  grand  et  liel  édifice.  On  y  voit  quatre  piédestaux , 
chacun  de  sept  pieds  de  diamètre,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  portique.  Ils  sont  d'une  pierre  noire  « 
peu  inférieure  au  marbre,  et  qui  parait  avoir  été  tirée 
des  rochers  sur  lesquels  la  ville  s'élève. 

»  Les  piliers  formant  les  côtés  de  la  principale  porte 
de  la  ville,  qui  sont  d'une  belle  pierre  rouge&tre,  com- 
parable au  marbre,  sont  artistement  sculptés.  On  voil, 
incrusté  dans  un  mur  du  voisinage ,  un  autel  en  beau 
marbre  blanc ,  et  en  saillie  un  vase  bien  conservé.  La 
porte  du  côté  du  sud-est  est  du  même  style  d'architec- 
ture que  la  porte  principale,  quoique  plus  petite;  elle 
s'ouvre  du  côté  du  pont,  qui  traversait  la  vallée  dans 
cet  endroit. 

»  Ce  pont  était  un  clief-d'œuvre  dans  son  genre.  La 
galerie  et  les  colonnes  des  arches  étaient  ornées  de  cor- 
niches, de  festons,  de  tètes  de  bœuf  et  de  guirlandes. 
L'entre-deux  de  chaque  arche  est  surmonté  de  cadu- 
cées et  autres  figures.  Entre  les  deux  principales  arches, 
on  voit,  sculptée  en  relief,  et  très  bien  exécutée,  une 
femme,  marchant  entre  deux  éléphans,  et  dont  la  tète 
est  surmontée  d'une  grande  coquille  en  forme  de  dais. 
Les  éléphans  ont  la  tète  placée  l'un  vis-à-vis  Tautre,  et 
leurs  trompes  croisées.  La  femme,  qui  est  coiffée  en 
cheveux,  a  pour  vêtement  une  espèce  de  large  chemise, 
qu'elle  relève  avec  la  main  droite,  en  regardant  la  ville 
d'un  air  moqueur.  Si  ce  morceau  de  sculpture  s'était 
trouvé  partout  ailleurs,  j'aurais  pu  croire  qu'il  servait 
d'ornement  à  quelque  fontaine,  parce  qu'il  est  assez 


connu  que  les  anciens  y  représentaient  quelquefois  des 
sujets  comiques  ou  badins.  » 

Constantine  possède  treize  mosquées  principales»  et 
un  grand  nombre  de  petites  chapelles. 

Les  habitans  sont  industrieux;  aussi  compte- t-on 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  marchands  et  d'arti- 
sans. La  sellerie  et  la  cordonnerie  occupent  beaucoup 
de  bras.  Mais  la  richesse  principale  du  pays  consiste 
dans  la  culture  des  terres  si  fertiles  des  plaines  envi- 
ronnantes; les  moutons  et  les  bêles  à  cornes  abondent; 
les  indigènes  fabriquent ,  avec  les  laines  de  leurs  trou- 
|ieaux,  des  draps  grossiers,  qui  se  vendent  fort  bien.  Les 
femmes,  outre  les  travaux  domestiques  auxquels  elles 
se  livrent  dans  l'intérieur,  filent  la  laine  et  tissent  des 
bernous. 

Le  climat  de  la  contrée  et  de  fa  ville  en'particulier, 
est  très  sain ,  mais  un  peu  froid ,  en  raison  de  la  posi- 
tion élevée  du  sol.  Dans  les  plaines  voisines,  il  règne, 
au  contraire,  une  température  élevée  pendant  une 
grande  partie  de  de  l'année. 

La  province  de  Constantine  renferme  beaucoup  de 
sources  thermales  très  abondantes;  elles  alimentent  des 
ruisseaux  qui  coulent  en  toute  saison.  Sur  plusieurs 
peints,  on  rencontre  des  carrières  de  pl&tre,  de  très 
bonne  qualité,  et  des  mines  de  salpêtre,  qu'on  pourrait 
exploiter  avantageusement. 

Les  Romains  regardaient  Constantine  comme  la  plus 
riche  et  la  plus  fcrte  ville  de  toute  la  Numidie,  dont  elle 
était  en  quelque'sorte  la  clef.  Les  principales  routes  de 
la  province  y  aboutissaient;  elle  avait  été  la  résidence 
royale  de  Massinissa  et  de  ses  successeurs.  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  renfermait  alors  des  palais  magnifiques, 
et  que,  sur  l'invitation  du  roi  Micipsa,  une  colonie 
grecque  s*y  était  établie  et  y  avait  apporté  les  arts  flo- 
rissansde  la  Grèce.  Dans  la  première  guerre  punique, 
le  premier  soin  de^assinissa  fut  de  s'en  emparer.  Ju- 
gurtha  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour  s'en 
rendre  maître,  et  c'est  de  cette  position  centrale  que 
Metellus  et  Marins  dirigèrent  avec  tant  de  succès  con- 
tre lui,  tous  leurs  mouvemens  stratégiques. 

Ruinée  en  311,*  dans  la  guerre  de  Maxence  contre 
Alexandre,  paysan  pannonin ,  qui  s'était  fait  proclamer 
empereur  en  Afrique,  rétablie  et  embellie  sous  Cons- 
tantin ,  cette  ville  quitta  alors  son  ancien  nom  de  Cirtha, 
pour  prendre  celui  de  son  restaurateur  qu'encore  elle 
porte  aujourd'hui. 

Lorsque  les  Vandales  dans  le  ciquième  siècle  ,  enva- 
hirent la  Numidie  et  les  trois  Mauritanies,  et  détruisirent 
toutes  leurs  villes  florissantes,  Constantine  résista  à  ce 
torrent  dévastateur.  Les  victoires  de  Bélisaire  la  retrou- 
vèrent debout;  et  la  conquête  musulmane  sembla  l'a- 
voir respectée,  à  en  juger  par  les  ruines  délaissées  dont 
le  pays  est  partout  ailleurs  couverL 

Au  douzième  siècle,  un  écrivain  arabe,  Edrisi,  s'ex- 
primait ainsi  sur  Tétat  de  Constantine. 

<  Cette  ville,  disait^il,  est  peuplée  et  commerçante; 
ses  habitans  sont  riches.  Ils  s'associent  entre  eux  pour 
la  culture  des  terres  et  pour  la  conservation  des  récol- 
tes ;  le  blé  qu'ils  enferment  dans  des  souterrains ,  y 
reste  souvent  un  siècle ,  sans  éprouver  aaeune  altéra- 
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tiun.EnlourOcpmqueenlièreaMntptr  une  m'iÈre  pro- 
fondément encaissée,  et  par  une  enceinte  de  hautes 
niuraillei,  celte  ville  est  cunsidérée  comme  une  des 
[ilaces  les  plui  fortes  du  mondi*.  ■ 

Toutes  ces  énoncîations  il'Edrisi  semhlcnl  poiiToir 
s'appliquer  àrétatactueldeConstantine.  Fortifiée  par  la 
nature,  par  son  ancienne  enceinte  et  par  les  ouvragci 
réguliers  qu'il  sera  possible  d'établlrsursonfrontélroll, 
celte  place  peut  défier  les  forces  les  plus  imposantes. 

La  population  de  Consfantine  se  compose  de  Haures, 
de  Turcs ,  de  Kabyles  et  de  Juifs.  Les  indigtoes  portent 
h  10,000  Imes  le  cbiffre  de  la  population ,  antérieure- 
ment i  l'occuptlion;  mais  les  (ircuves  à  l'appui  de  ce 
témoignage  manquent  tout  i  fait.  En  temps  ordinaire, 
les  Kab}'les  forment  h  peu  près  la  moitié  de  la  popula- 
tion totale  {les  Maures,  le  quart;  le  reste  se  compose 
de  Juifs ,  de  Turcs  et  autres  races. 

Tous  les  douairs  qu'on  irouTedansun  rajon  de  vingt 
licuesenrirondeliTillc,  forment  pour  ainsi  dire  une 


dépendance  de  Conslantinc,  parce  qu'ils  ippariieo- 
nent  au  beyiick  ou  aux  plus  riclies  liabitans  Maures  et 
Turcs.  Ce  n'est  guère  qu'au  delà  de  celte  dislance  qu'oa 
Irouve  des  peuplades  distincteset  peu  sédentaires. 

XXI. 


ALcat  d'acliTcs  recIterclM ,   on   ne 

trouve ,  sait  dans  les  récita  des  Toja- 

^  geurs ,  soit  dans  les  géographes ,  que 

^J\  des  rensrignemcns  incomplets ,  et  peu 

satisfaisans  sur  cette  contrée  qui  était 

Algérie  par  des  rapports  de  voisinige . 

et  une  sorte  de  dépendance  po- 

^&i  lilii|i'i'-  Les  ciploralions ,  faites  depuis  1830, 

-^i<  n'ont  pas  éclairci  beaucoup  les  doutes  qu'on 

peut  élever  sur  la  sjmoDTUiic  des  localités,  nr  lenr  si- 
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luation,  leur  importance  respeclive,  leur  histoire  ci 
leur  gouTernement.  Toutefois  nous  exposerons  ici  ce 
quenousdécourrons  dans  tes  auteurs  les  plus  accrédi*- 
tés,  laissante  Tavenir  le  soîu  de  remplir  ce  cadre  de 
détails  précis  et  de  faits  certains. 

La  proYince  de  Zab ,  dit  Sli^w ,  est  bornée  au  nord 
par  celle  de  Gonstantine,  à  Test  par  la  régence  de  Tu- 
nis; au  sud  par  le  Beled-el-Djérid ,  et  â  Touesl  par  la 
province  de  Titery.  Elle  a  cent  Fieues  dans  5a  plus  grande 
longueur  de  Vesi  h  Toncst ,  et  soiiantr-quinze  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud.  Sa  surface 
est  montagneuse  dans  tout  son  pourtour.  Appelée  Sk^b 
par  les  Arabes,  elle  faisait  autrefois  partie  delà  Maurita- 
nie Sitifcnse  et  de  la  Gétulic.  Dans  les  points  les  plus 
rapprochés  de  la  régence  d'Alger ,  cette  province  pré- 
sente une  multitude  de  villages  qui  ne  sont  guères  qu'à 
quelques  centaines  de  toises  les  uns  des  autres,  mais  au 
nd  ils  ne  sont  pas  aussi  raprochés,  et  il  y  a  quelque- 
fois deux,  trois  ou  quatre  lieues  entre  eux.  Après  cela 
vient  le  Beled-el-Djérid,  et  le  désert. 

Les  localités  les  plus  remarquables  de  cette  contrée , 
sont  : 

Biskerah,  qui  en  est  le  chef-lieu,  et  où  Ton  entretenait 
ordinairement  une  garnison  turque.  Le  bey  de  Gonstan- 
iiney  avait  fait  bMirun  château  fort  qui  n'était  armé  que 
de  six  petites  pièces  de  canon ,  et  de  quelques  mous- 
quets montés  sur  des  espèces  d'aiïùts^  Gette  ville  est  en- 
tourée d'une  muraille  construite  en  briques  crues;  il  s'y 
fait  un  assez  grand  commerce  en  esclaves  et  productions 
de  la  Nigritie.  Bon  nombre  de  ses  faabilans  émigrent 
et  vont  à  Alger  où  ils  exercent  certaines  professions  qui 
4eur  sont  affectées  (ci-dessus,  pages  tOOet  101  ). 

Lyoena;  c'est  le  plus  riche  de  tous  ces  villages,  attendu 
que  c'est  là  que  les  Arabes  indcpcndans  déposent  leur 
argent  et  leurs  effets  les  plus  précieux.  Il  est  sous  la 
protection  des  Ouelled-Soulah ,  tribu  nombreuse  qui, 
i;râce  à  sa  bravoure,  a  toujours  su  conserver  son  indé- 
pendance, malgré  tous  les  efforts  que  les  Algériens  ont 
fait  pour  les  soumettre. 

Le  village  de  Sidi-Oncbah  renferme  non  seulement 
le  tombeau  du  général  arabe  de  ce  nom  qui  conquît  le 
pays  (partie  ancienne  page  80)»  mais  encore  celui  de 
Sidi-Lascar^  saint  tulélaire  du  lieu.  Une  légende  mer- 
veilleuse dit  que  la  tour  qui  s'élève  près  du  sanctuaire 
de  Sidi-Oucbah  tremble  visiblement  lorsqu'on  prononce 
ces  mots  :  Tezza  bil  ras  Sidi-Oucbah ,  c'est-à-dire  , 
tremble  pour  la  tète  de  Sidi-Oucbah. 

Ouad-Reag  est  une  réunion  de  villages ,  au  nombre  de 
vingt-cinq ,  disposés  sur  une  ligne  du  nord -est  au  sud- 
ouest.  Tuggurt  qui  en  est  le  chef-lieu  n'est  point  sans 
importance  historique.  Ge  nom  revient  assez  fréquem- 
ment dans  riiistoire  des  deys  d'Alger,  t  Les  villages 
du  Ouad-Reag ,  dit  Léon  l'Africain,  sont  pourvus  d'eau 
d'une  manière  particulière.  Ils  n'ont  proprement  ni  fon- 
taines ni  sources  ;  mais  les  habitans  creusent  des  puils 
à  cent,  et  quelquefois  à  deux  cents  toises  de  profon- 
deur, où  ils  ne  manquent  jamais  de  trouver  de  l'eau  en 
abondance.  A  cet  effet,  ils  enlèvent  d'abord  plusieurs 
couches  de  sable  et  de  gravier ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent une  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise, 


et  qu'ils  savent  être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils 
appellent  Bahar-thal-el-erd ,  ou  la  mer  au-dessous  de 
la  terre.  Ils  perceni  ensuite  cette  pierre,  ce  qui  se  fait 
très  facilement;  après  quoi  l'eau  sort  si  subitement  et 
en  si  grande  abondaifcc  de  l'excavation ,  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'opération  en  sont  quelquefois  suffo- 
quée. »  G'esl  bien  là  le  principe  des  puits  artésiens , 
connus  aussi  de  temps  immémorial  à  la  Ghine. 

A  trente  lieues  au  sud-Kiuest  de  Tuggurt  est  Engou- 
s  ili ,  le  seul  village  qui  se  trouve  encore  dans  ce  dis- 
trict, de  tous  ceux  qui  y  existaient  du  temps  de  Léon 
l'Africain.  Enfin  à  cinq  lieues  â  l'ouest  en  arrière  d'En- 
i{ousah,  est  située  la  ville  populeuse  d'Ouergelah,  la 
dernière  qui  existe  dans  cette  direction.  Ge  sont  plutôt 
des  oasis  que  des  campagnes  peuplées  ;  car  déjà  les  an- 
ciens avaient  comparé  toutes  ces  villes  et  ces  villages  à 
des  Iles  vertes  et  fertiles  environnées  d'un  vaste  dé- 
serf. 

Tels  sont  les  détails  qu'avait  donnés  le  docteur  Shaw, 
i!  y  a  plus  d'un  siècle.  Ils  méritent  d'être  complétés  par 
les  renseignemens  suivans  que  M.  Pellissier  a  consignés 
dans  les  Annales  algériennes  sur  quelques  points  de 
cette  contrée. 

t  A  la!chainedu  mont  Saary  cesse  la  régence  d'Alger, 
m?ls  au-delà  de  ces  monts,  sur  les  confins  du  désert , 
habite  un  petit  peuple  qui  mérite  qu'on  s'occupe  de  lui , 
cir  il  est  peut-être  le  plus  sage ,  le  plus  heureux,  et  le 
mieux  gouverné  de  toute  la  terre.  Ge  peuple  est  celui 
des  Beni-Mzab  ou  Mozabites  ;  il  occupe  trois  oasis  dont 
le  plus  à  l'ouest  se  trouve  à  dix  journés  de  marche  de 
Médéah.  Get  oasis  est  arrosé  par  l'Oued-el-Biad  (la  ri- 
vière blanche  )  qui  court  au  sud  -est ,  et  se  jetle  dans  le 
Ghott  ou  dans  l'Oued-Djedi  »  ou  enfin  se  perd  dans  les 
sables  comme  plusieurs  cours  d'eau  de  cette  contrée;  je 
n'ai  pu  avoir  de  renseignemens  positifs  à  cet  égard. 
Guerdala^  la  ville  la  plus  considérable  du  pays  des  Beni- 
Mzab  est  à  la  même  source  de  cette  rivière.  Elle  est  pres- 
que aussi  étendue'qu' Alger ,  quoique  moins  peuplée,  et 
bâtie  en  pierres;  les  maisons  y  ont  en  général  deux  éta- 
ges. Elles  sont  construites  dans  le  genre  de  celles  d'Al- 
ger. Les  environs'de  cette  ville  sont  beaux  et  fertiles.  A 
une  demie-heure  de  marche  seulement,  au-dessous  de 
Guerdala,  est  le  fort  village  de  Mélika,età  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres ,  sont  les  petites  villes  de  Beni- 
Isghin ,  de  Bonora  et  d'Ahtfe.  Elles  sont  toutes  bâties 
sur  les  bords  de  l'Oued-el-Biad. 

■  A  l'est  de  ce  premier  oasis,  en  est  un  autre  plus 
étendu,  mais  moins  peuplé.  Il  a  trois  villes ,  Barriaan  , 
El-Grara,  etMetlili.  Gette  dernière  est  assez  considéra- 
ble. 

■  Au  sud  et  à  trois  Journées  de  marche  de  Metlili,  est 
le  troisième  oasis  qui  compte  quatre  villes  éloignées  les 
unes  des  autres.  Ges  villes  sont  :  Ouaregla ,  El-Ruissat , 
El-Schot  et  Engoussa. 

»  Les  Beni-Mzab  n'ayant  pas  de  voisins,  n'ont  jamais  de 
guerres  étrangères  à  craindre.  Les  Amers  et  les  Louâ- 
tes ,  les  tribus  arabes  les  plus  rapprochés  de  leur  pays, 
en  sont  à  peu  près  à  quarante  lieues  au  nord-ouest. 

t  Toutes  les  villes  des  Beni-Mzab  forment  une  répu- 
blique fédérative.  Le  pouvoir  législatif  et  gouvememen- 


lai  cal  dans  chaque  Tille  Gnlrclc*  maiDidet  TalelM(u- 
Tana).  Onappefle  ainl  (ont  bomine  qai  nit  lira  et  écrire, 
et  peut  raiumDeriur  leCônn.  Uoebeikh  nonmié  par 
le*  Tbalel»  ;  exerce  le  pouvoir  eiécoUf;  il  «1  ea 
nèaie  temps  prtire  ie  la  mosquée  priucipalede  la  Tille 
qu'il  adoihilstre.  Les  fonctions  de  cbeiUi  sont  ai  peu  re- 
dicrbées  dans  ce  pap.que  lorsqu'une  élection  a  lieu ,  on 
est  obligé  de  surprendre  cdui  qui  a  étéélu  ;  sans  quoi  il 
iTenfuitsouTentdansuneauIreTille.llpeulniénie  résister 
par  la  force,  mmls  uffle  fois  pris,  il  est  obligé  d'accepter. 
Néanmoim  il  peut  faire  ses  conditions  ;  demander  rao- 
toriMtion  de  faire  des  cfaangemens  dans  l'administra- 
tion du  pajs,  ou  de  donner  aux  affaires  telle  direction 
qu'il  Indique.  Une  fois  installé,  11  remplit  ses  deroin 
aTPccoosciciKt.et  est  entouré  d'un  respect  G  M  al  par 


ICI  adainistrét  qui  luj  doBMSt  le  litre  de  p^  T<c 
les  empMi  inféricBrs  au  sien  soolà  sa  nominalion.  Dj 
en  a  du  reste  forl  peu.  Ujusticecttindépeadinleit 
lui.  Elle  est  administrée  dans  chaque  Tillepituacd 
nommé  par  les  thalebs.  L'assassinat  est  le  ml  cnn 
qui  soit  puni  de  mort.  Lorsqu'il  s'élérc  qudque  int» 
sion  entre  deui  Tilles  desBeni-Hub.louleslciiijlTs 
eoToient  des  arbitres  pour  la  juger,  et  dntroupapMT 
faire  respecter  la  décision. 

■  Le  paj-a  des  Benl-Miab  est  fort  riche  par  un  pn- 
presol.  IlEaitenoulreuncommercccoiBidénbltini 
Gadamés,  Boumou,  Ttmboiictou  et  lontle  SouduL  D 
écoule  les  produits  qu'il  tire  de  cette  conlrcc  pv  Tdû 
etTripolL  • 
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CAtKES  DB  L'SXPÉSITKn. 

ts  son  arrivée  i  Alger  (  S  H>p- 
^  Icmb.  1830),  le  général  CUusel  avait 
%  pris  de  sages  mesures  pour  assurer 
ij,  l'ordre  et  la  Iranquillllé  dans  celle 
^  Tille,  et  pour  empêcher  qne  la  révo- 
luUon  qui  venait  de  s'accom]>lir  en 
Tranrc ,  ne  Tuvurisil  les  projels  ambllieux  et  les 
Tf  Ilëilés  d'Indépendance  de  quelques  chefs  indi- 
gènes. II  avait  i  craindre  également  que  le  personnel 
derélal-major,  composé  dans  l'origine  par  H.  deBour- 
mont,  ne  commençât  alors  une  opposition  qui  para- 
lyserait à  la  longue  ses  mouvemcns,  par  l'effet  des 
dissentimens  politiques.  Dans  celle  double  prévision,  il 
G'ciïarça  d'organiser  le  corps  des  autorités  civiles ,  en 
faisant  choix  des  personnages  les  plus  iufluens  parmi  les 
inaurcs,et  il  recomposa  le  cadredesoflicters  supérieurs. 


Toutes  les  branches  de  l'adminislralion ,  des  Onances , 
de  laluslice,  des  Iravaui  de  colonisation  furent  fondées 
ou  renouvelées  avec  un  lèlc  lonsble,  et  si  les  résultats 
ne  répondirent  pas  toujours  auielforls  du  général-goa- 
verneur ,  les  arrêtés  qu'il  rendit  témoignent  du  moins 
de  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  son  désir  do  faire 
prospérer  la  Colonie. 

Cependanlla  rumeur  publique  faisait  planer  des  dou- 
tes iqjurieui  sur  l'élite  del'armée,  en  l'accusant,  sur 
de  frivoles  conjectures  d'avoir  dilapidé  une  partie  des 
trésors  de  la  Casbah.  Une  commission  d'enquête  fut  ins- 
tituée pour  vérifier  ce  fait.  Composée  de  miliUires  et 
d'administrateurs  civils,  elleoffrait  toutes  les  garanties 
désirables  de  lèle  et  de  scrupuleuse  probité.  HAIon^ 
nous  de  dire  qu'elle  a  parfaitement  justifié  l'armée  de 
ces  basses  calomnies,  en  conslatant  que,*  rien  n'a  clé 
détourné  du  trésor,  etque  ce  trésor  a  tourné  tout  en- 
tier au  profit  de  la  France.  ■  Toulefois,  comme  des  dé- 
sordres partiels  avaient  en  lieu  au  palais  du  dey  et  dans 
quelques  établissemoDS  pul>lics,  la  eommtssidn  erol  de- 


-128- 


voir  en  flétrir  les  auteurs  inconnus  et  h$  abandonner  à 
leurs  remords. 

L'organisation  de  Tarmée  reçut  de  notables  ctiange* 
mens.  Le  nombre  des  divisions  qui  pendant  la  guerre 
n'avait  été  que  de  trois,  fut  porté  à  quatre ,  afin  de  don- 
ner des  cbanccs  d'avancement  à  un  bon  nombre  d'offi- 
ciers qui  méritaient  cette  faveur.  Mais  comme  plusieurs 
régimens  avaient  demandé  à  rentrer  en  France,  et  qu'il 
fallait  conserver  a  cliaque  division  un  effectif  suffisant , 
le  général  en  clief,  créa  plusieurs  corps  de  militaires  in- 
digènes qu'il  attacha  à  l'armée  comme  auxiliaires,  sous 
le  nom  de  zouaves  et  de  spahis. 

Déjà ,  il  est  vrai ,  le  gouvernement  algérien  avait  em- 
ployé quelquefois,  dans  les  expéditions  importantes  des 
corps  de  zoiiawos»  kabyles  indépendans  du  district  de 
Constantine.  Ce  système  avait  pris  même  un  assez  grand 
développement  sous  les  deux  derniers  deys  »  AU  et  Hus- 
sein ,  qui  travaillaient  activement  à  s'affranchir  de  la 
tutelle  des  janissaires  turcs;  et  la  garde  personnelle  de 
ces  princes  était  presque  exclusivement  recrutée  parmi 
les  hommes  de  ces  tribus.  Après  la  conquête  d'Alger  on 
crut  pouvoir  tirer  parti  de  ces  mercenaires,  qui  offraient 
de  servir  «  et  qui ,  étant  repoussés  n'auraient  pas  man- 
qué d'aller  augmenter  les  bandes  de  malfaiteurs  qui 
Infestaient  les  campagnes.  Tel  fut  le  commencement  de 
l'admission  des  zouaves  au  service  de  France. 

Le  général  Glausel ,  |>ensant  avec  raison  que  ces 
hommes  pourraient  être  utiles  à  la  défense,  et  plus  en- 
core il  la  pacification  du  pays,  donna  à  ce  corps  un  plus 
grand  développement,  et  le  soumit  à  un  régime  à  peu- 
près  semblable  à  celui  des  ci  payes  de  l'Indostan.  Il  dé- 
cida que  les  chefs  de  bataillon,  les  capitaines  et  les  au- 
tres officiers  seraient  européens,  et  que  les  sous -offi- 
ciers et  soldats  seraient  indigènes.  Il  se  réserva  d'élever 
au  grade  d'officier  les  militaires  de  cette  derufëre  classe 
qui  mériteraient  un  tel  honneur,  par  leur  conduite  et 
par  leur  dévouement 

Ce  corps  reçut  une  organisation  régulière,  par  or- 
donnance royale,  et  fut  composé,  dans  le  principe,  de 
deux  bataillons.  Bienlôt  après,  des  escadrons  de  cava- 
lerie vinrent  compléter  l'effectif  de  cette  armée  indi- 
gène,  sous  le  nom  de  chasseurs  d'Afrique  et  de  spahis. 

De  sages  dispositions  arrêtèrent  tous  les  détails 
relatifs  à  l'armement  et  à  l'emploi  de  ces  troupes  auxi- 
liaires. Dans  les  zouaves ,  un  uniforme  simple  et  léger, 
consacré  par  leurs  usages,  leur  laissait  toute  leur 
agilité.  Ils  devaient  être  placés  habituellement  en  tirail- 
leurs, sur  les  flancs  de  l'armée ,  afin  de  se  multiplier, 
pour  ainsi  dire,  par  la  rapidité  de  leurs  évolutions.  Ils 
ont  bien  tenu  ce  qu'on  espérait  d'eux.  Leur  dévouement 
et  les  services  qu'ils  ont  rendus  en  mainte  occasion,  les 
rendent  très  précieux  pour  notre  armée.  Au  combat, 
on  dirait  presque  des  Français»  tant  ils  sont  vaillans  et 
intrépides.  Leur  nom  figurera  avec  honneur  dans  Içs 
fâsles  de  notre  histoire,  en  Afrique. 

Pareillement,  pour  résister  aux  cavaliers  arabes, 
dont  la  force  principale  réside  dans  la  grande  habitude 
du  maniement  du  cheval,  et  dans  leur  adresse  à  tirer 
eu  courant,  on  a  obtenu  un  grand  parti  des  chasseurs 
d'Afrique  et  des  spahis,  dont  l'organisation,  ébauchée 


par  le  général  CIausel,n'aétécofflpIclcc qu'en i83i 
On  y  admet  des  Français,  dans  la  proportion  d'ao 
quart;  les  chefs  de  corps,  le  capHaine  de  d»i|ue  es- 
cadron» la  moitié  des  autres  officiers  et  sous-ofGciers 
doivent  être  Français.  L'avancement  pour  leshidigèncs, 
dans  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues ,  est  exclusive- 
ment  au  rlioîx.  La  connaissance  pratique  de  la  langue 
arabe  pour  les  Français,  et  de  la  langue  française  pour 
les  Arabes,  !est  une  condition  exigée  pour  ravance- 
uient.  L'habillement  des  spahis  est  pris  dans  les  usages 
du  pays.  Il  est  uniforme  pour  les  officiers  seulemenl; 
toutefois,  en  service ,  les  soldati  doivent  tous  porter  qo 
bernons  de  même  couleur.  Cet  harnachement  csi  ceioi 
des  cavaliers  algériens. 

Il  y  a,  en  outre,  des  spahis irrégniicrs, indigènes 
ou  colons,  établis  sur  le  territoire  occupé,  qui  ne  sont 
appelés  qu'accidentellement  au  service  actif.  Ils  sont 
formés  par  localités  ou  par  tribus,  en  détaciieineDs 
isolés  et  indépendant  qui  doivent  répondre  au  premier 
appel  du  général  en  chef.  Des  revues  fréquentes  cons- 
tatent leur  nombre,  leur  équipcmentet  leur  armeoieni; 
lorsqu'on  requiert  leur  service ,  on  les  attache  pardéii- 
chemcns  à  la  suite  des  escadrons  de  spahis  régalien 
ou  de  chasseurs  d'Afrique. 

Aussitôt  après  la  formation  de  ces  corps  auxiliaire, 
le  général  Ciausel  s'empressa  d'utiliser  leurs  vrrim, 
et  il  les  désigna  pour  faire  partie  derexpédilionqQ'il 
méditait  contre  le  bey  de  Titery,  Bou-Mezng.  Oo  i^sa 
que  ce  chef,  trois  jours  après  la  capitulation  d^Algeft 
était  venu  faire  sa  soumission  à  M.  de  Bourmonl,  soa- 
mission  pleine  de  perfidie,  qui  avait  attiré  l'aroiéefraa' 
çaise  dans  le  pi^^e  de  Blidah.  Depuis  lors;  il  iM 
d'insolentes  bravades;  Il  appelait  tous  les  indigènes  a  la 
guerre  sainte,  et  annonçait  qu'il  allait  arriferavec 
100,000  hommes,  pour  forcer  les  infidèles  i  fuir  et  à  se 
rembarquer. 

L'audace  des  Kabyles  et  des  Arabes  s'était  tcHemen» 
accrue,  &  cause  de  l'inaction  des  troupes  et  de  l'incerti- 
tude des  événemens  qui  s^accompllssaient  en  îrance, 
qu'il  était  imprudent  k  nos  soldats  de  s'aventurer  a  OJW 
portée  de  canon  des  avant-postes ,  dont  les  plus  éloigno 
se  trouvaient  à  une  lieue  d'Alger.  Tous  ceux  qui  dépas- 
saient ce  rayon  étaient  à  l'instant  massacrés.  L'anarcn» 
'  et  le  pillage  se  produisirent  sous  toutes  les  formes,  ws 
populations  guerroyaient  avec  les  milices  que  le  p' 
vernement  du  pacha  avait  levées,  et  qui  ^^J^^^ 
licenciées.  La  régence  entière  fut  soumise  à  des  eu 
lions ,  à  des  violences  de  chaque  jour.  .    .  . 

L'honneur  de  la  France  et  l'intérêt  de  tous  exig«|^^^ 
que  le  général-gouverneur  commençât  la  P*^  ..^ 
du  pays.  Il  fallait  d'abord  aller  cliàUer  le  ^r^lJ^ 
au  milieu  des  tribus  de  l'Atlas;  par  U  on  im^ 
aux  brigands  qui  infestaient  la  plaine.  ^ 

Il  organisa,  dans  la  première  <I***"^*  "jnde- 
bre,  un  corps  d'expédition,  dont  il  pritlecoro  ^^ 
ment.  Ce  corps,  dont  la  force  ^Ules'élcvaa  a  » 
hommes,  fut  divisé  en  trois  brigades,  "^"^  Lraus 
éUit  de  quatre  bataillons ,  sous  les  ordres  des  g 
Achard,  Monck-d'Uzer  et  Hurel.  On  P"^*^"  .^1,  pas- 
dans  chacun  des  régimens  de  l'armée,  sfinq 
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sent  tous  participer  à  la  gloire  et  aux  dangers  de  cette 
entreprise.  Les  zouaves  et  les  chasseurs  d'Afrique  en 
firent  partie. 

II. 

DÉPART  d'ALGER. 

lEN  n*éga1aitrentIiousiasmc  de  nos  jeu- 
;<|nes  soldats  au  moment  où  fut  donné 
I  Tordre  du  départ.  Le  général  Glausel 
I parut,  a?ec  le  chef  de  Tétat-major-gé- 
iiéral,  le  lieutenant- général  Delort. 
Les  lubitans  d* Alger  le  saluèrent  par  des  cris 
de  joie  :  c^était  nous  dire  qu'ils  regardaient 
notre  cause  comme  la  leur  (i). 
L'Aga  d'Algtr  vint  joindre  le  corps  d'expédition  dans 
la  belle  plaine  de  la  riét\dja,et  son  nombreux  état-major 
se  mêla  au  nôtre.  Tous  les  officiers  de  TAga  étaient  cou- 
verts de  leurs  grands  bernous  blancs;  leurs  visages 
cuivrés,  entourés  d'étoffes  d'une  blancheur  éclatante , 
qu'une  corde  de  laine  brune,  en  forme  de  turban,  re- 
tenait sur  la  tète,  recevaient  de  ces  contrastes  une  ex- 
pression singulière.  On  eût  dit  des  géans,  montés  sur 
de  tout  petits  chevaux  légers  comme  le  vent;  et  leurs 
fusils,  d'une  longueur  prodigieuse,  incrustés  d'argent 
et  portés  debout,  la  crosse  appuyée  sur  la  cuisse, 
comme  on  représente  les  anciens  chevaliers ,  la  lance 
haute,  ajoutaient  à  leur  physionomie  sauvage.  Lemame- 
louck  Youssouf  attirait  tous  les  regards  (9).  L'Aga  et 
ie  nouveau  bey  de  Titery,  Mustapha-ben-Omar,  que 
le  général  Clausel  voulait  installer,  portaient  avec 
eux  tout  l'éclat,  tout  le  luxe  de  l'Orient.  Sans  trop 
composer  leur  maintien ,  ils  avaient  dans  leurs  person*- 
hcs  toute  la  dignité  naturelle  aux  orientaux.  Mais  on 
trouve  rarement  chez  eux  une  tète  qui  pense. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à  Bouffarick,  Heu  de  la 
plaine  de  Métidja  entièrement  découvert.  On  n'y  voyait 
qu'un  marabout,  un  petit  bosquet ,  et  un  grand  arbre 
qui  prouvait  la  végétation  vigoureuse  de  ce  pays,  ar- 
bre séculaire  qui  avait  prêté  son  ombre  à  plusieurs 
générations  d'Arabes  dans  ce  désert.  Le  terrain  était 
parfaitement  sec,  l'air  sain;  il  y  avait  de  l'eau,  et  un 
peu  de  bois  pour  les  bivouacs  :  l'endroit  avait  été 
merveilleusement  choisi  pour  y  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile.  Les  trois  brigades  se  placèrent  militaire- 
ment, de  manière  à  dessiner  à  peu  près  un  triangle, 
dont  chacune  d'elles  formait  un  côté.  Le  quartier-gé- 

(1)  Le  récit  decette  expédition  dans  VAllas  est  dô  à  IM .  Lu- 
gan,  capitaine  d'artillerie ,  attaché  à  l'état- major-général ,  et 
qui  fùi  chargé  parle  général  Clausel  de  plusieurs  missions  dé- 
licates dont  \\  s'acquitta  avec  bonheur.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant,  dans  presque  toute  son 
étendue,  ce  morceau  écrit  d  un  style  si  pittoresque,  et  contre 
lequel  il  eût  été  téméraire  pour  nous  de  lutter. 

(2)  Ce  personnage  a  joué  dans  TAIgérie  un  rôle  fort  Im- 
portant depuis  rOccupation.Nousle  verrons  figurer  avec  éclat, 
soit  dans  des  négociations  politiques ,  soit  à  la  guerre.  Sa  vie 
antérieure  est  pleine  d'un  intérêt  romanesque,  et  nous  en  di< 
rons  plus  tard  quelque  chose;  lors  de  cette  Expédition  dans 
l'Atlas ,  il  venait  d'être  attaché  à  rétat-major-générol  de  l'ar- 
mée. 


néral  s'établit  au  marabout;  le  petit  bosquet  était 
auprès,  formé  de  saules  pleureurs  et  d'acacias  qui 
ombrageaient  quelques  tombes.  Nous  eûmes  la  dou- 
leur de  le  voir  bientôt  abattre  :  il  ne  resta  pins  que 
quelques  troncs  qui  se  détachaient  en  noir  sur  le  fond 
rougeâtrc  de  l'horizon.  Le  petit  marabout  servit  d'asile 
à  plusieurs  officiers;  avec  le  plus  de  respect  possible 
pour  le  saint  qui  y  était  enterré ,  ils  se  couchèrent  à 
côté  de  lui.  On  voyait  que  ce  lieu,  quoique  éloigné 
d'Alger,  était  l'objet  de  la  piété  des  Musulmans.  La 
chambre  était  propre;  sur  la  tombe  du  saint  il  y  avait 
des  fleurs  fraîches  encore ,  et  deux  petits  pavillons  de 
soie.  Mais ,  ce  qui  me  toucha  le  plus ,  ce  fut  de  voir 
dans  un  grand  vase  de  l'eau  pour  les  voyageurs.  On 
sait  combien  l'hospitalité  est  en  honneur  chez  les  Ara- 
bes :  «  Sois  le  bien-venu ,  t  disent-ils  toujours  à  celui 
qui  se  présente  sur  le  seuil  de  leur  tente.  Impie  serait 
un  arabe  qui  n'offrirait  pas  à  l'étranger  un  peu  de  lait 
pour  se  désaltérer,  une  natte  pour  se  reposer  à  l'abri 
d'un  soleil  brûlant. 

Le  lendemain,  toute  la  matinée,  il  tomba  une  pluie 
fine  et  froide.  Le  trajet  de  Bouffarick  à  Blidah  n'était 
pas  long  ;  l'armée  ne  se  mit  en  route  que  vers  midi , 
et  marcha  sur  cette  ville.  Aucun  obstacle  ne  se  pn- 
senta  d'abord.  Déjà  nous  toudiions  sur  notre  gauclit 
les  collines  du  versant  de  l'Atlas,  au  pied  duquel  se 
trouve  Blidah;  nous  voyions  an  loin  les  minarets  de 
la  \ille  s'élancer  d'une  vaste  ceinture  de  verdure, 
lorsque  nous  aperçûmes  une  longue  ligne  d'Arabes  à 
cheval,  qui,  partant  du  pied  des  collines,  s'étendait 
devant  la  ville  et  allait  se  perdre  sur  notre  droite  dans 
des  bois  d'orangers.  Les  Kabyles  des  montagnes, 
réunis  aux  hahitans  de  Blidah ,  s'étaient  mis  en  ba- 
taille le  mieux  qu'ils  avaient  pu  pour  s'opposer  à 
notre  entrée  dans  la  ville.  Le  général  en  chef  donna 
ses  ordres ,  les  colonnes  se  déployèrent  et  présentèrent 
bientôt  un  front  égal  en  longueur  à  celui  des  Arabes 
La  première  brigade  fit  un  mouvement  sur  la  dro^e; 
la  deuxième  s*avança  et  prit  la  place  de  la  première;  la 
troisième  brigade  resta  sur  les  derrières  en  réscrvr. 
L'artillerie,  soutenu  par  un  bataillon,  prit  position 
stir  la  gauche ,  d'où  elle  commandait  parfaitement  le 
terrain. 

Pendant  que  ces  mouvemens  s'exécutaient»  le  g^-> 
néral  en  chef  avait  envoyé  le  mamelouck  Youssouf  vers 
les  Arabes,  pour  connaître  leurs  intentions.  Il  revint 
bientôt  suivi  d'un  arabe  parlementaire  à  cheval.  La 
vue  de  cet  homme  fit  sur  nous  une  vive  impression; 
tous  ses  traits  respiraient  l'audace  et  le  fanatisme: 
il  avait  le  visage  maigre ,  la  barbe  courte  et  rare ,  les 
yeux  très  noirs  et  étincelans,  les  mains  sèches  et  ner- 
veuses. Le  bernous  qui  le  couvrait  tout  entier  était  usé 
sur  les  bords  et  d'une  teinte  un  peu  sale;  son  fusil 
seul  était  brillant  et  paraissait  sûr.  Monté  sur  un  petit 
cheval  écumant,  qui  avait  la  bouche  ensanglantée  et 
les  flancs  déchirés  par  de  larges  élriers,  il  gardait 
une  altitude  fière.  Tout  annonçait  que  cet  arabe  avait 
su  conquérir  une  grande  influence  au  jour  du  combat, 
et  qu'il  n'était  pas  resté  immobile. 
«  Tu  nous  vois  disposés,  dit-il  au  général  en  chef 
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il  le  di*puler  l'cnlrés  de  notre  *j|)e  ; 

jainiis  nos  portes  à  d«  dirétîens  qui  y  frappent  ■*» 

)e  gliire.  Pa&se  ■  edlé  de  nous,  le  cbemin  esl libre.  • 

■  —Arabe,  la  propoiition  esl  étrange,  dit  le  gé- 
Déralen  cbef^ce  pajsesti  nous,  je  suis  Tolrer-*tire, 
et  j'enlrcrai  dans  voire  ville  si  bon  me  semble.  > 

Dès  qoe  l'arabe  entendit  ces  paroles ,  Irailuiles  par 
UD  Interprète,  une  grande  émolion  se  roanifeslaen 
lui;  il  s'agitait  Tiolemntent  sur  son  cheval,  et  ses  peiu 
étaient  menaçans;  il  tenait  son  long  fusil  devant  lui, 
ta  crosse  appuyée  sur  la  cuisse.  Les  officiers  du  général 
en  dwf  observaient  tous  ses  mouvemens;  malgré  mu 
caractère  de  parlementaire ,  il  était  prudent  de  s'en 
méfier.  Il  avait  toule  la  physionomie  d'un  de  ces  fana- 
tiques qui,  pour  gagner  la  vie  élernelle ,  se  font  une 
loi ,  comme  l'assassin  de  Ktcber ,  du  combat  lacré.  Le 
central  en  chef  lui-même ,  qui  Ciait  sur  lui  ses  re- 
^rds ,  et  lisait  pcut-élre  dans  son  Ime ,  s'approcha 
par  un  mouvement  impercepliMe ,  et  se  tint  à  une 
dislance  moindre  que  la  longueur  de  son  fosii. 

L'arabe  cependant,  semblant  faire  un  effurt  sir 
lui-même,  prit  un  ton  plus  soumis  et  dit  :  <  Nous 
pourvoirons  aux  besoins  de  ton  armée,  nos  fruits  et 
nos  besliaux  seront  i  la  dîsposllion  ;  mais  prends  la 
roule  de  Médéab ,  c'est  avec  le  bey  de  Tilcr;  qu'est  ton 
différend. 

■  —  Je  te  le  répète .  r^rit  le  général  en  clief.  Je 
marche  droit  devant  moi ,  )e  n'ai  point  de  conditions 
i,  recevoir  ici  ;  je  n'ai  que  des  ordres  à  donner.  Toi  et 
les  tiens ,  je  vous  somme  de  poser  les  armes ,  Je  vous 
y  engage  dans  vos  vrais  intérêts.  * 

t  —  Noire  intérêt  le  plus  grand  et  le  seul  écouté 
de  nous  est  celui  de  notre  religion,  ré|)ondit  l'arabe 
dans  la  plus  grande  exaltation.  Un  vrai  musulman  ne 
pose  les  armes  devant  les  chrétiens  qu'en  perdant  la 
ftie.  Dieu  va  décider  entre  les  cbrétieos  et  les  enfiins 
de  Mahomet.  > 

A  ces  (nuls,  il  jeta  un  regard  de  mépris  sur  l'aga 
d'Alger  et  le  nouveau  bc;  de  Titerj;et,  pressant  les 
flancs  de  son  cheval  de  ses  larges  ètrters,  il  francliil 
les  baies,  les  ravins,  et  disparut  k  dos  yeux. 

III. 

niSI  DE  BIIDIB. 

t  rusilladc  se  Ht  liientûl  entendre,  le 

'unan  résonna.  Le  combat  ne  fut  pa^ 

ong;  la  première  et  la  deuiièniG  bri- 

^gade,  au  bout  de  deux  heures,  en- 

**  trcrent  presque  en  même  temps  dans 

%^ 

'Zfffj  I!  ùluit  {'''"squc  nuit  lorsque  nous  en  primes 
*T^^  possession.  1,'arméc  bivouaqua  autour  de  la 
ville;  des  postes  furent  placés  aux  portes  :  le  quartier- 
général  occupa,  près  de  la  porte  d'Alger,  une  maison 
asseï  simple  qui  avait  un  délicieux  jardin.  Avant  d'ar- 
river à  Blidah ,  on  pouvait,  au  milieu  de  l'action , 
s'apercevoir  de  la  richesse  de  ce  pays,  car  on  avançait 
a  travers  de  vastes  champs  plantés  de  beaui  orangers , 


et ,  bien  que  les  coups  de  fusils  partiueBl  t  bout  porliid 
de  derrière  les  haies  de  figuiers  d'Inde  et  d'aloés,Dii 
se  donnait  te  temps  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ceLlc 
nouvelle  lerre  promise.  Mais  ponr  avoir  une  idée  delà 
magnificence  de  ces  jardins,  il  fallait  voir  celuidu  i|uir- 
tier-général  deux  lieures  après  notre  arriiér.  Lestwi 
des  bivouacs  étaient  allumés  sous  des  voùles  immenict. 
formées  par  des  orangers  chargés  de  leurs  fruiisili 
fiam me  s'élevait  grande  et  rapide,  et  les  étincelle  qu 
en  jaillissaient  et  tourbillonnaient  au-dessus  d'elle,  ii- 
leignaieat  i  peine  les  branches.  Ce*  feux  jetaient,  i  uk 
grande  distance,  une  vive  clarté  qui  nous  liisiil  rar 
nos  cheiaux  attachés  sous  ces  berceaux  i  des  Inma 
d'arbres  plus  gros  que  le  corps  d'un  iiODime.  Les  oria- 
gers  brillaient  au-dessus  de  nos  lêl«  et  pn-niifiil  de  li 
couleur  de  la  flamme  une  teinte  plus  vive.  Italgré  ii 
mnltitude  des  feux ,  il  y  avait  des  allées  proroaJes  demi 
la  grande  clarté  répandue  autour  de  nous  n«  pomiil 
dissiper  t'obicurilé.  Les  oranges  étaient  mûre^;  qwl- 
qiies  soldats  montés  sur  les  arbres,  en  srcouani le 
brandies,  en  firent  tomber  des  milliers  qui  couirlral 
bienlAl  la  terre. 

Le  lendemain,  le  soleil  s'éleva  brii:antdaDSlecid(l 
inonda  de  lumière  la  ville,  ses  diamps,  scsjsniiiiscl 
les  vertes  collines.  Blidah  était  déferle  ;  ses  bibiiw 
s'étaient  réfugiés  sur  les  montagnes.  On  les  Toriil'i. 
aisis  par  groupes,  les  yeux  fixés  sur  leur  ville.  Ijutx 
;>assail-jl  dans  leur  ImeT  Uélas  !  leurs  maisons  élûd 
abandonnées,  il*  pouvaient  voir  les  chrétiens  qo'ilsdé- 
testaient  y  entrer  en  maîtres ,  parcourir  les  nin,  s'il" 
rèler  sur  leurs  places.  Partout,  sur  les  mioiteti, lur 
les  portes  de  la  ville,  le  drapeau  tricolore  ÛolUilfl 
avait  remplacé  le  drapeau  du  propliète.  I^rloutils 
baïonnettes  étincelalent  et  des  soldats  passaienl- 

Le  général  en  chef  avait  ordonné  qu'un  pratiquIK» 
chemin  autour  des  murs  de  la  villp.  Les  jardins  de  Infi 
eûtes  touchaient  aux  remparts;  il  fallut  bien  se  frijff 
une  route  dans  ces  bosquets  qui  se  trouvaient  sur  l( 
passage.  Les  soldats  semblaient  s'acquitter  de  leurlldc 
avec  peine.  Ces  arbres  étaient  si  beaux  cbargésdtlu» 
leurs  fruits  lia  ligne  était  tracée,  ils  lombèrcnlsouib 
hiclie.  Un  maure  avait  quitté  la  ville;  il  avait  emoin* 
avec  lui  sa  femme ,  ses  enfans ,  résigné  i,  une  vieerruK 
cl  malheureuse.  Mais  lorsque ,  du  haut  de  la  colline.'' 
vit  porter  le  fer  dans  son  jardin ,  lorsqu'il  vit  de  loin  i'' 
arbres  chéris  cbancelei  et  tomber,  il  accourut.  Lenul- 
lieurcux ,  si  l'on  eût  poignardé  ses  enfans  à  sesifl» 
n'aurait  pas  épouvé  une  douleur  plus  grande.  Il  se  jtU'' 
aux  pieds  des  soldats,  leur  offrait  de  l'or,  les suppM 
s'arrachait  la  barbe  el  montrait  ses  arbres  avK  «^ 
sanglots.  Mais  l'ordre  était  donné,  les  coups  redouMe- 
rcnl;  alors  il  courait  à  chaque  sapeur,  voulait relewf 
son  bras,  puis  s'arrêtait  devant  un  arbre  il»IIU''' 
contemplait  el  pleurait.  Le  plus  beau  de  ses  omuS"* 
était  encore  di'buul  et  se  trouvait  prccisément  sur'» 
ligne  tracée;  six  sapeurs  se  dispoiaienl  autour  p<""' 
rabattre,  lorsque  le  maure,  le  visage  pâle,  couruta" 
arbre ,  le  saisit  dans  ses  bras  et  y  resta  atlaclté-  Je  l«''- 
berai  avec  lui ,  semblait-Il  dire.  Les  choses  en  éli"jW  ' 
quand  l'officier  du  génie  arriva.  Informé  par  se*  wl'" 
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de  la  résolntion  da  maure  :  t  La  sùrelc  de  la  \i11c , 
l'exige,  dit -il,  mon  devoir  l'ordonne;  éloignez  cel 
liommc.  »  On  eut  d*abord  bien  de  la  peine  à  le  dclaclicr 
de  cet  arbre ,  il  semblait  faire  corps  avec  lui  ;  cependant 
il  finit  par  céder,  car  il  s'était  évanoui  :  il  fut  porté  prés 
d'une  source  qui  jaillissait  dans  le  jardin.  Les  sapeurs 
se  mirent  à  l'œuvre,  les  coups  de  hache  tombèrent  pré- 
cipités et  retentirent  encore  au  fond  du  coeur  du  mal- 
heureux lorsqu'il  reprit  ses  sens  ;  mais  les  soldats  étaient 
déjà  loin  >  et  ses  beaux  arbres  étaient  couchés  par  terre. 


IV. 


LA  TRIBU  DE  DEXI-SALAH. 

ouTE  la  matinée  on  entendit  des  coups 
de  fusil  du  côté  des  montagnes.  Les 
Kabyles  avaient  détourné  un  magni- 
[fique  ruisseau ,  dont  les  eaux  alimen- 
jt^  '  talent  les  fontaines  de  la  ville,  et, 
^^  cachés  derrière  les  haies,  ils  liraient  sur  les 
cavaliers  qui  menaient  les  chevaux  boire  au 
pied  de  la  monlagne.  Plusieurs  soldats  avaient 
clé  blessés.  Celaient  encore  eux  qui  avaient  forcé ,  en 
grande  partie,  les  habitans  de  Blidah  à  abandonner 
leur  ville.  Le  général  en  chef  voulut  frapper  de  terreur 
ces  peuplades;  rhumanilc,la  douceur,  k  leurs  yeux  ne 
sont  que  faiblesse  ;  il  fallait  pour  un  jour  user  de  repré- 
sailles avec  des  barbares.  Les  Arabes  de  la  tribu  de 
Beni-Salah  avaient  été  signalés  comme  les  plus  rebel- 
les; l'ordre  fut  donné  de  les  poursuivre ,  de  ravager 
leurs  plantations ,  de  mettre  le  feu  à  leurs  cabanes  et  à 
leurs  lentes.  Nos  fantassins  s'élancèrent  sur  la  monta- 
gne et  bientôt  on  vit  les  Arabes  remonter  jusqu'au  som- 
met. Un  bataillon  s'établit  sur  une  colline  verdoyante 
qui,  un  instant  auparavant,  clait  couverte  de  Kabyles. 
La  position  était  admirable.  Ce  fut  comme  nn  change- 
ment de  dccoralion. 

Les  soldats ,  dans  leurs  courses ,  firent  quelques  pri- 
sonniers qu'ils  conduisirent  an  quartier-général.  Ceux 
qui  avaient  clé  pris  un  fusil  à  la  main ,  furent  passés 
par  les  armes.  *Nous  regardions  lotîtes  ces  exécutions 
comme  une  nécessité  ,  mais  elles  jetaient  dans  nos 
rœurs  une  grande  tristesse.  Les  figures  de  ces  hommes 
étaient  en  général  résignées.  Accroupis  par  terre ,  ils 
levaient  vers  nous  leurs  grands  yeux  inquiets.  Ils  sa- 
raient  que  chacun  des  coups  de  fusil  qui  retentissaient 
B  leurs  oreilles  donnait  la  mort  à  un  des  leurs,  et  ils 
croyaient  être  tous  condamnés  à  subir  le  même  sort. 
Car  ils  ne  faisaient  pas  de  quartier,  eux  ;  autant  de  pris 
des  nôtres,  autant  d'égorgés ,  autant  de  tètes  tranchées 
qu'ils  portaient  à  la  pointe  du  sabre. 

Parmi  les  prisonniers,  un  arabe  d'une  beauté  et  d*une 
dignité  remarquables  ne  dut  son  salut  qu'à  la  pénétra- 
tion du  général  en  chef,  qui  refusa,  avec  raison,  de 
voir  en  lui  uA  des  rebelles.  Les  soldats  disaient  qu'il 
faisait  partie  d'un  groupe  de  Kabyles  ;  que  tous,  excepte 
lui,  avaient  pris  la  fuite  à  leur  arrivée.  Il  avait  été  con- 
duit avec  rudesse  au  quartier-général  ;  en  traversant  la 
place,  il  avait  vu  les  cadavres  de  quelques-uns  des 


siens,  et  lorsqu'il  fut  devant  le  grand-prévôt,  tout  paie 
de  frayeur,  il  était  si  ému  qu'il  ne  pouvait  parler.  Tou- 
tes ses  paroles  se  réduisaient  à  quelques  protestations 
de  son  innocence,  prenant  Dieu  et  son  prophète  à  té- 
moin qu'il  avait  voulu  éviter  la  guerre.  Ce  peu  de  mots 
ne  suffisait  pas  pour  l'absoudre  devant  les  rapports  des 
soldais ,  qui  prétendaient  même  l'avoir  vu  tirer  sur  eux. 
lis  se  souvenaient  de  la  première  expédition  du  général 
de  Bourmont  à  Blidah  ;  ils  avaient  à  venger  la  mort  de 
quelques  camarades  cruellement  massacrés,  et  ils  vou- 
laient être  à  leur  tour  impitoyables.  L'arabe  leur  était 
déjà  livré  pour  être  fusillé,  lorsque  le  général  en- chef 
parut.  La  physionomie  de  cet  homme  le  frappa;  s'in- 
formant  de  la  cause  de  sa  condamnation,  il  voulut  le 
faire  expliquer.  Celui-ci ,  apprenant  qu'il  était  devant 
le  général  en  chef,  ne  put  encore  retrouver  son  calme, 
et  ne  fit  que  répéter  la  même  chose;  les  soldats  étaient 
si  pressans.  t  Je  ne  sais  ce  que  je  vois  en  lui ,  dit  le 
général ,  qui  me  porte  à  le  croire  innocent  ;  mais  vous 
m'assurez  qu'il  a  fait  feu  sur  vous,  c'est  vous  qui  le 
condamnez;  que  justice  se  fasse;  allez.  »  Dès  que  l'a- 
rabe entendit  le  jugement  :  «  Toi  aussi,  dit-il  avec  un 
accent  plaintif,  tu  me  condamnes!  Dieu  est  grand  !  i  11 
leva  les  yeux  au  ciel  ;  un  calme  religieux  parut  tout-ù- 
coup  sur  ses  traits;  sa  résignation  était  sublime;  nous 
fûmes  tous  émus.  «  Arrêtez,  s'écria  le  général  en  chef, 
cet  homme  n'est  point  coupable.  Arabe,  parle  «  car  tu 
as  quelque  chose  à  dire.  Nous  ne  sommes  point  des  bar- 
bares; si  j*ai  jugé  la  sévérité  un  instant  nécessaire,  je 
serais  au  désespoir  qu'elle  frappât  un  liommc  inno- 
cent, t  Ces  paroles  achevèrent  de  le  rassurer;  il  se  jeta 
sur  la  main  du  général  en  chef,  qu'il  baisa  avec  des 
transports  de  reconnaissance  «  et  s'élant  remis  de  son 
émotion ,  il  dit  :  •  J'avais  quitté  Blidah  pour  me  rendre 
au  milieu  des  Kabyles ,  voulant  les  engager  à  cesser 
cette  mauvaise  guerre  qu'ils  te  faisaient;  à  céder  à  la 
force ,  puisque  hier  ils  nVaient  pas  pu  arrêter  Ion  ar- 
mée ;  et  à  ne  point  l'irriter  par  une  résistance  inutile. 
J'avais  quelque  influence  sur  leurs  esprits,  comme 
muphtt  de  Blidah.  Les  principaux  scheiks  des  tribus 
m'avaient  écouté,  et  ils  venaient  de  me  remettre  l'aclc 
de  leur  soumission,  lorsque  j'ai  été  pris  par  tes  soldats.  » 
En  disant  ces  paroles ,  il  tira  de  son  bernons  un  papier  . 
qu'il  donna  au  général  en  chef.  Les  Arabes  demandaient 
qu'on  leur  fll  grâce  ;  ils  étaient  prêts  à  se  rendre  à  dis- 
crétion ,  comptant  sur  la  générosité  des  Français.  Les 
soldats  n'étaient  pas  encore  convaincus  ;  ils  disaient 
que  le  fin  renard  avait  préparé  ce  papier  pour  le  cas 
où  il  serait  pris.  «  Ma  vie  est  entre  les  mains,  ajouta 
l'arabe;  si  dans  une  heure  tu  n'as  pas  la  preuve  de  ce 
que  je  te  dis,  tu  me  feras  mourir.  —  Je  te  crois,  »  lui 
répondit  le  général  en  chef. 

Des  ce  moment,  les  exécutions  cessèrent;  le  temps 
des  rigueurs  n'avait  pas  été  long,  mais  elles  avaient 
produit  un  merveilleux  effet.  Les  scheiks  des  Arabes 
et  les  principaux  de  la  ville  vinrent  bientôt  implorer 
leur  pardon  ,  qui  leur  fut  accordé. 

Les  prisonniers,  dès  qu'ils  virent  de  meilleures  dis- 
positions à  leur  égard,  retrouvèrent  la  parole:  ce 
furent  des  protestations  d'amitié  et  de  dévouement , 


des  discours  sans  (in;  e»  qui  élaicnl,  un  inMint  an- 
pariTant ,  si  taciliirncs ,  parlaient  i  présent  tons  k  la 
fois;  c'était  un  bruit  i,  ne  plus  g'enlendre.  La  sérénité 
avait  aussi  reparu  sur  nos  fronts  ;  nous  voyions  ces 
CCS  paiiTrcs  gms  si  coiilens;  ils  nous  souriaient  Cl  nous 
saluaient  en  mctlantla  main  sur  la  poitrine;  la  joie 
avait  gagnû  tous  tes  coeurs.  Ils  étaient  vrais,  j'ensuis 
sur,  dans  la  manifestation  de  leur  reconnaissance  et 
•  de  leur  ilévouemcnt;  liabiLutîs  i  des  vengeances  atra- 
ccs ,  ils  comprenaient  par  moment  cette  magnanimité 
des  Tainqueurs,  si  noiivetlc  pour  cnx.  On  les  plaça 
Kur  ùeuT.  rangs,  comme  on  fait  des  conscrits;  ils  se 
prêtèrent  i  cet  ordre  avec  la  douceur  des  agneaux , 
et  un  délachcnipnl  de  soldats  les  accompagna ,  partie 
dans  la  ville ,  partie  aux  avanl-poslcs.  Le  bf  au  muptili , 
c'est  ainsi  que  nous  l'appelions,  fut  envoyé  dans  les 
montagnes  pour  continuer  sa  mission  de  paciGcateur. 
?.e  général  en  elicf  eut  souvent  l'occasion  de  s'applaudir 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie;  il  n'y  eut  pas  d'aralic  plus 
dévoue  que  lui  aux  Français. 

La  soirée  était  belle  ;  nous  ne  devions  plus  entendre 
rcs  coups  de  fusil  qui  retentissaient  si  Irislcmont  sur 
la  place;  ta  fumée  des  monbgncs se  dissipait,  lesbabi- 
Tans  de Blidali  rentraient  dans  leur  ville,  l'eaa  avait 
repris  son  cours,  et,  fraîche  et  limpide,  elle  coulait 
de  toutes  parts  avec  un  doux  murmure.  Nous  goAli- 
mes  les  délices  de  cette  soirée  si  calme,  si  pure,  après 
une  si  cruelle  journée. 

Le  lendemain,  deux  bataillons  restèrent  &  Blidali 
avec  deux  pièces  de  canon ,  pour  assurer  nos  commu- 
nications avec  Alger ,  et  nous  poursuivîmes  notre  mar- 
che vers  Nédéah.  Ce  fut  une  promenade  militaire  par 
un  temps  magnifique  ,  jusqu'à  taferme  de  l'aga,  qui 
se  trouve  au  pied  de  l'AtUs,  vis-à-vis  la  gorge  <|ue 
noDS  devions  prendre  pour  |iénélrer  dans  les  monta- 
gnes. Celle  ferme  avait  une  grande  cour ,  entourée  de 
belles  écuries,  que  recouvrait  une  terrasse;  il  fut 
facile  de  la  fortifier.  Pendant  cette  journée,  il  se  pré- 
sent  a  quelques  Arabes  des  environs  de  Hédéah,  qui 
venaientnous  offrir  l(?urs  services;  ils  étaient  des  tribus 
ennemies  du  bey  de  Titery.  En  nous  apprenant  que  le 
bey  était  au  col  de  Ténia  avec  plus  de  SU.OOO  hommes , 
ils  proposaient  au  général  de  le  conduire  i  Médéah  par 
tme  autre  roule.  Le  gcnér»!  en  chef,  pensant  que  ce 
nombre  d'Iiommcs  était  un  peu  exagéré,  et  se  sentant 
bien  fort  avec  sa  pelilc  armée,  qui  ne  demandait  qu'à 
combattre  ,  dit  que,  puisque  le  bcy  l'altendail  an  col 
de  Ténia,  il  ne  voulait  pas  le  laisser  le  morfondre  si 
haut,  vl  que  le  lendemain  il  le  verrait.  On  laissa  à  la 
ferme  les  voitures,  le  gros  bagage,  l'artillerie  de 
campagne ,  et  à  la  pointe  du  Jour  -l'armce  s'engagea 
dans  la  gorge  de  l'Atlas. 


la  vue  de  ces  sombres  nonlagntç, 

/l^dirai-je  tes  divers  scntimeos  qui  lin- 

J^j  rent  m'assaillir.  J'éprouvai cempecl 

qu'inspire  à  Ibomme  la  vue  de  ces 

masses  augustes  et  silencieuses,  «t 

it  religieux  dont  on  est  pénétré  sur!« 

s  temples  antiques,  et  quelque  orgueil 

[T.  11  y  avait  bien  des  siècles  que  In 

Rcmajns,  ce  peuple-roi  qui  Ht  voir  à  ses  aigles  vidi)- 

,  rieuses  les  déserts  et  les  monls,  avaient,  comnienout, 

i  traversé  l'Atlas,  et  il  me  semblait  qu'ils  y  avaient  bi»c 

i  quelque  clicsedeleur  grandeur.  Je  croyais  cnteodreli 

I  voix  des  montagnes  qui  disait  :  ■  Quel  est  ce  oùmni 

I  peuple  qui  passe!  d'oùvient-ill  où  va-t-ilt  >  Sin^l«r 

'  peuplée» effet,  bujoursclievalrresque.tnujoursdirr- 

I  chant  des  grandes  aventures  1  l'Atlas  était  un  namM^ 

:  norc,  un  de  ces  grands  noms  des  temps  reculés  q>i 

I  parlent  à  l'imagination,  tfy  avait  pour  les  soldats,  nient 

un  sentiment  inslinclif  qui  leur  difaît  qu'il  était  bni 

,  d'avoir  fait  briller  leurs  balor,:.eltes  sur  l'Atlas,  l'ois  i 

Alger  on  avait  tant  parlé  de  ce  redouiablepiui;^, 

I  qu'on  appelait  les  secondes  Portes  de  Fer.  Les  tMtls, 

prenant  le  langage  figuré  pour  la  vérité ,  s'allndiient 

I  à  voir  des  choses  merveilleuses.  Cette  expédition  iwit 

avait  apparu  a  tous  avec  son  attrait  avenlureni;  dh» 

en  espérions  de  nouvelles  émotions,  un  peu  de  givire, 

et  des  souvenirs  pour  l'avenir.- 

Sur  notre  route  les  tribus  étaient  désertes;  les  Ei- 
byles  avaient  emporté  leurs  lentes  et  abandonné  leiiK 
cabanes.  Nous  ne  rencontrâmes  que  quelques  teniow 
aux  beautés  si  sauvages ,  aux  yeux  si  brittans,  au  nrps 
si  souple,  belles  comme  la  femelle  du  tigre;  »«•» 
n'aperçûmes  çà  et  li  que  quelques  Kabyles,  déboulait 
des  rochers,  avec  leurs  véleinens  blancs,  au  milieu  du 
silence  des  montagnes,  ressemblant  à  des faolâiuejqii 
nous  regardaient  passer.  Le  chemin  était  étroit  et  Kir- 
tucux;  l'armée  déployée  sur  une  longue  ligncsinuei^i 
présentait  riniugc  d'un  immense  serpent,  qui  se  it- 
roule  au  soleil^  et  dont  les  écailles  réfléchissent  mille 
couleurs.  A  mesure  que  nous  avancions,  l'aspect  te 
montagnes  prenait  un  caractère  plus  imposant;  un  p>i> 
plus  sauvage,  pluspilloresque,  se  découvrait  et  UwjoiiD 
grandissait.  Nous  avions  désiré  voir  quelque  gnrgeci- 
frayanlc  où  l'homme  éprouve  de  subhmes  terreurs,  Je 
profonds  abîmes,  d'énormes  rochers  qui  pendent  surl> 
lètc ,  de  sombres  flancs,  des  pics  élevés....  Nous  élior» 
amplement  satisfaits.  Nous  avions  même  une  roalc«- 
carpée ,  hérissée  de  ces  difGcultcs  qu'on  a  d'abord  i" 
plaisir  à  vaincre,  mais  pour  lesquelles  nous  coanies- 
çàmes  WcnlOt  i  demander  grice,  Nos  chcvaui  surtMl 
en  ataieni  assci,  nous  étions  le  plus  souvent  obli^rs 
d'aller  à  pied  pour  gravir  le  cliemin ,  *t  eepei"'»^' 
rartillcrie  de  montagne  franchit  tous  les  défilés.  «"' 
duile  avec  une  admirable  intelligence  par  nos  solo»». 
joignant  àla  bravoure  commune  cette  patience,  ce"'"* 
qui  distinguent  celle  arme. 
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Après  bien  des  Tatigues,  nous  arrivâmes,  Tcrs  midi, 
sur  un  plalcau  élevé  où  Tarmée  fit  halte.  De  là  nous 
vîmes ,  du  côlé  d'Alger,  la  mer  qui  formait  un  immense 
horizon.  La  vue  de  la  mer,  dans  les  pays  lointains,  ré- 
veille toujours  le  souvenir  de  la  pairie.  Tous  les  regards 
étaient  tournés. du  même  côlé,  et  un  même  sentiment 
faisait  battre  tous  les  cœurs.  Le  général  en  chef  sachant 
queTenncmi  n'était  pas  loin,  jugea  T instant  favorable 
de  faire  passer  dans  nos  âmes  ces  nobles  émotions  qui 
mènent  à  la  victoire.  Les  troupes  se  formèrent,  de  ma- 
nière à  faire  face  du  côté  de  la  France;  ne  pouvant  pas 
élre  toutes  contenues  sur  le  plateau,  elles  restèrent  à 
peu  près  à  leur  ordre  de  colonne;  ainsi  rangées  en 
amphilhcMrc,  elles  présentaient  le  tableau  le  plus  ra- 
vissant. Une  salve  de  vingt -cinq  coups  de  canon  fui 
ordonnée  pour  saluer  la  France»  un  instant  «avant  le 
combat.  Pondant  que  le  canon  tirait,  les  musiques  des 
divers  régi  mens  jouaient;  les  airs  nationaux  reter  tissaient 
dansées  montagnes.II  n'y  avait  peut-être  pas  alors  on  seul 
homme  indifférent  ;  chacun  semblait  dans  un  religieux 
recueillement.  Oh!  que  le  souvenir  de  la  pairie,  dans 
ce  moment  solennel  qui  précède  le  moment  des  périls, 
a  de  puissance  sur  nos  âmes  !  Loin  de  ceux  qu'on  aime , 
le  cœur  cède  d*abord  à  des  souvenirs  qui  Tatlendris- 
scnt,  mais  un  noble  sentiment  domine  bientôt  tous  les 
autres;  les  vingt-cinq  coups  de  canon  n'étaient  pas  en- 
core tirés  que  Tenlhousiasme  élaitàson  comble;  les  cris 
(le  Vive  la  France  !  éclataient  avec  force.  Au  dernier 
coup ,  Tordre  fut  donné  de  se  tourner  du  côté  de  l'en- 
nemi; on  marcha  en  avant;  les  drape. ux  déployés 
Semblèrent  fendre  l'air  avec  plus  d'audace. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  parvînmes  h 
une  hauteur  d'où  nous  pûmes  voir  enlin  te  vaste  théâtre 
que  le  bey  de  Titery  avait  choisi  au  drame  sanglant  qui 
nllait  se  jouer;  la  vue  pouvait  s'étendre  au  loin  du  côté 
des  montagnes.  Nous  avions  sur  la  droite  un  immense 
bassin  horriblement  bouleversé;  sur  notre  gauche,  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  dont  les  crêtes  brisées, 
ardues,  semblaient  déchirer  le  ciel ,  et  devant  nous,  à 
une  hauteur  prodigieuse,  deux  grands  pics,  l'objet  de 
nos  vœux ,  qui ,  au  loin  dans  une  atmosphère  brumeuse, 
ressemblaient  à  deux  grands  géans  placés  là  pour  gar- 
der le  passage.  Dès  que  nous  aperçûmes  le  col  de  Ténia, 
nos  yeux  cherchèrent  les  Kabyles.  Le  général  en  chef 
les  voyait  distinctement  avec  une  bonne  lunette.  Quant 
à  nous ,  il  ne  s'offrait  à  nos  regards  que  les  doux  grands 
pics  immobiles.  Mais  à  force  de  regarder,  on  unissait 
par  apercevoir  tout  ce  qu'on  voulait,  et  l'aspect  des 
lieux  aidant,  il  y  en  eut  qui  virent  des  choses  très  bi- 
zarres. Cependant,  h  mesure  que  nous  approchions, 
celte  armée  fantastique  prenait  un  corps  véritable  à  nos 
yeux;  nous  nous  montrions  ces  groupes  d'Arabes  qui 
semblaient  placés  là  comme  la  foule,  plutôt  pour  nous 
voir  passer  que  pour  combattre.  Des  |K)ints  blancs  bril- 
laient partout  ;  et  on  eût  dit  de  la  neige  sur  les  cimes  de 
la  montagne.  Les  petits  chevaux  de  l'Atlas,  qui  parais- 
saient ailés  tant  ils  passaient  rapides  au  milieu  dt!S  ro- 
chers, faisaient  de  tout  cela  un  spectacle  étrange. 

Le  premier  acte  d'hosUlité  eut  lieu  au  bord  d'un 
torrent.  Les  Kabyles  avaient  rompa  le  passage ,  une 


compagnie  du  génie  l'eut  bientôt  rétabli  ^  et  après 
quelques  cartouches  brûlées  de  part  et  d'autre,  l'avant- 
garde  passa  :  dès-lors  le  général  en  chef  fit  ses  dispo- 
sitions. Le  col  était  abordable  de  front,  et  pouvait  être 
tourné  sur  la  gauche  par  les  hauteurs.  I?avant-garde 
reçut  Tordre  d'attaquer  par  la  route;  plusieurs  batail- 
lons des  première  et  deuxième  brigades  furent  envoyés 
sur  la  gauche.  Nos  fantasssins  devaient  être  déjà  accablés 
de  lassitude;  il  n'y  parut  pas,  je  vous  assure;  rien  ne 
délasse  comme  un  ordre  d'attaque.  Us  s'élancèrent  sur 
ces  montagnes  hérissées  de  ronces,  de  rochers,  d'où 
parlaient  les  coups  de  fusil  à  bout  portant,  avec  la  joie 
d'une  troupe  d'écoliers  qui  s^épand  dans  un  grand  pré, 
bien  uni.  Ils  furent  bientôt  couverts  par  les  broussailles; 
mais  la  fusillade  faisait  voir  le  chemin  qu'ils  gagnaient. 
Elle  commença  au  pied  de  la  montagne  et  puis  on  la  vil 
s'élever,  aller  çà  et  là,  vagabonde;  on  la  perdait  un  in« 
slant  de  vue;  elle  semblait  se  cacher,  et  tout  à  coup 
reparaissait  sur  tous  les  points  avec  ses  mille  éclairs, 
avec  ses  tourbillons  de  fumée  blanchâtre  ;  et  quand  elle 
fut  arrivée  au  sommet,  on  ne  pouvait  le  croire;  mais 
on  vit  briller  les  pantalons  rouges,  le  drapeau  tricolore; 
tout  cela  courait  sur  les  crêtes ,  et  les  points  blancs  dis- 
paraissaient comme  on  voit  des  flocons  de  neige  se  fon- 
dre au  soleil. 

Pendant  que  ces  bataillons  faisaient  de  si  beaux  feux 
sur  la  montagne ,  Tavant-garde  ne  se  souciait  guère  do 
rester,  Tarme  an  bras,  à  les  regarder  faire.  On  lui  avait 
dit  pourtant  d'attendre,  avant  d'attaquer,  que  les  som- 
mets des  hauteurs  de  gauche  fussent  occupés  par  nosf 
troupes.  Mais  comment  entendre  la  fusillade  et  le  tam- 
bour qui  bat  la  charge,  comment  voir  des  camarades 
qui  courent  çà  et  là  et  font  si  bien  courir  les  Kabyles, 
et  rester  immobiles  devant  une  position  formidable  où 
il  y  a  de  si  bons  coups  de  fusil  à  gagner,  devant  deux 
pièces  de  canon  qui  vous  regardent  la  gueule  béante? 
Ajoutez  que  le  général  commandant  la  première  bri- 
gade, le  général  Achard ,  était  un  de  ces  hommes  in-> 
trépides,  pleins  de  feu,  vrai  général  d'avant-garde, 
avec  son  sang  chaud  et  sa  belle  tète  de  soldat.  On  partit 
avant  le  temps.  Le  chemin  était  étroit,  difficile,  bien 
gardé  par  les  Turcs  échelonnés  sur  toute  la  longueur. 
Il  fut  attaqué  avec  audace,  avec  témérité  et  défendu 
avec  courage.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu.  Les 
boulets,  les  balles  semblaient  tomber  du  ciel  et  remon- 
taient en  haut,  comme  ces  grêlons  qui  dansent  entre 
deux  nuages  d'électricité  différente,  et  grossissent,  at- 
tirés et  repoussés  sans  cesse  avec  un  bruit  d'orage.  Les 
coups  de  feu  retentissaient  et  se  prolongeaient  dans  les 
montagnes;  le  bruit  était  continu;  on  eût  dit  que  leurs 
flancs  étaient  creux.  Nos  braves  pourtant  gagnèrent  ra- 
pidement du  terrain;  mais  arrivés  à  un  chemin  excessi- 
vement roide  et  étroit,  ils  avaient  bien  de  la  {mine  à 
avancer  ;  ce  fut  alors  qu'ils  jetèrent  leurs  sacs ,  et 
qu'ainsi  allégés  ils  attaquèrent  avec  une  nouvelle  furie, 
tète  baissée,  on  peut  le  dire,  car  pour  voir  devant  eux 
ils  étaient  obligés  de  lever  prodigieusement  la  lêle.  Us 
n'arrivèrent  pas  tous  en  liant;  plus  d'un  fut  arrêté  dans 
sa  noble  course  et  servit  de  degré  au  drapeau  tricolore. 
Mais  à  son  dernier  soupir  il  put  le  voir  flotter  sur  TAt- 
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las;  la  nuit  arrirail,  sa  journée  était  acbcvéc;  il  s'en- 
dortnit  du  sommeil  dii  brave. 

Honneur  à  ceux  qui  sont  morts  dans  ce  combal,  In 
France  les  mentionnera  dans  les  fastes  de  sa  gloire , 
l'arabe  dans  ses  contes  merveil1cu\!  Ix;urs  tombeaux  , 
si  haut  places,  seront  toujours  dans  ces  contrées  un 
sujet  d'étonnement. 

L'armco  entière  n'arriva  sur  les  hauteurs  qu'à  la 
nnil.  En  suivant  la  gorge  qui  avait  êlû  enlevée  si  vail- 
lamment, on  avait  de  la  peine  à  te  concevoir.  Il  semblait 
qu'une  centaine  d'hommes  pouvaient  rendre  celle  posi- 
tion imprenable.  Lorsque  le  général  on  chef  passa,  les 
soldais  <iui  avaient  emporté  le  col  en  descendaient  pour 
venir  chercher  leurs  sacs.  •  Les  braves  gensî  dit  le  gr- 
néral.  •  tl  fallait  les  voir  dans  ce  moment  :  comme  te 
sentiment  d'une  belle  action  ennoblissait  leurs  traits! 
Ils  souriaient  c(  cherchaient  dans  les  yeux  du  général 
en  chef  la  récompense  «les  braver. 

Au-delà  du  col  du  Ténia,  on  descend  dans  unevalli'c 
qui  esi  entourée  de  pics  très  élevés;  ils  turent  occupés 
par  l'armée  ;  le  quartier-général  s'élablit  dans  la  valléo. 
Delà  nous  vîmes  s'allumer  tout  autour  de  nous,  aux 
sommets  des  montagnes ,  les  feux  des  bivouacs ,  qu'on 
eût  pris  pour  de  nouvelles  étoiles  apparaissant  tout  à 


coup  à  la  voûte  du  ciel.  La  nuit  éUit  belle;  l'isp» 
imposant  de  ces  lieux ,  l'impression  récente  du  conbi'r 
un  jusie  sentiment  d'orgueil,  remplissaient  le  cœur  dt 
nobles  émnlions;  l'imagination  était  exaltée  ;roi'(Jrcaii 
général  en  chef  vint  compléter  ces  sensations  sutriiinf- 

•  Soldats!  les  feux  de  vos  bivouacs,  qui, des n«f 

•  de  l'Atlas,  semblent  se  confondre  avec  la  Iub"''* 
>  dos  étoiles,  annoncent  k  l'Afrique  la  victoire  ii>' 

•  vous  achevei  de  remporter  sur  ses  liarbares  di^cO" 
■  sciirs ,  et  le  sort  qui  les  attend. 

■  Vous  avei  combaltu  comme  des  géans,  et  la  ^i'^""' 
»  vous  est  restée !! !  Vous  êtes,  soldats,  delà  riceof* 
»  braves ,  les  dignes  émules  de  la  révolution  et  del'C'- 
1  pire. 

•  Receveice  lémoignadC  de  la  satisfaction, d'i*'' 
I  time  de  votre  général  en  chef.  • 

Le  lendemain  le  réveil  du  campent  qnelqiienHiSC 
de  ravissant.  La  diane  se  faisait  enlcmlro  •''"^***"î 
nos  létes  ;  ses  doux  routemens  semblaient  i'appro'"^' 
puis  fuir  loul-à-conp,  revenir  encore  et  s'év»"""' 
selon  le  caprice  des  venls.  Le  drapeau  tricolore.  ^ 
était  le  premier  objet  qu'on  cherchât  au  réveil-,  em 
lait  sur  les  pics,  dont  les  cimes,  colorées  de pourp"- 
ressemblaient  it  d'immenses  [Jiares.  DienlùHw""' 
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furent  debout ,  dispos  et  joyeux.  Les  propos  plaîsans 
circulaient;  ilsregardarenlde  tous  leurs  yeux  ce  tableau 
magnifique,  et  étaient  payés  de  bien  des  peines.  Dans  ce 
beau  pays,  Tatr frais  du  malin ,  Th.orizon  en  feu,  et  par 
momens  des  brises  odorantes»  font  toujours  sur  rame 
une  vive  impression  ;  on  oublie  la  peine  de  la  veille,  on 
ne  pense  pas  à  la  fatigue  du  jour.  Nous  quittâmes  sans 
regret  ces  monts  de  l' Atlas ,.  pour  aller  chercber  de 
nouveaux  spectacles.  La  deuxième  brigade  resta  seule 
au  col ,  et  garda  celte  position  importante. 


VI. 


S0U»lSSI0?l  DB  «ÉOBAR. 

N  eut  bien  de  la  peine  à  sortir  des 
montagnes  de  TAtlas.  Il  suffisait 
qu'un  opiniâtre  mulet  refusât  de 
monter  ou  de  descendre,  et  préférât 
se  rouler  au  milieu  de  la  route,  pour 
arrêter  la  colonne.  Vers  deux  heures  seule- 
ment, nous  trouvâmes  un  pays  moins  acci- 
denté. Quelques  centaines  de  cavaliers  arabes 
se  montraient  de  temps  à  autres,  maisils  ne  nous  atten- 
daient jamais,  plusieurs  fois  on  essaya  de  les  faire  char- 
ger, ils  disparaissaient  aussitôt.  Il  n*y  avait  que  les  obus 
qui  pussent  les  atteindre.  Un  de  ees  projectiles  tomba 
au  milieu  d'un  groupe  de  bédouins,  qui  n'y  songeaient 
guère;  ce  fut  plaisir  de  les  voir  se  disperser  et  courir 
par  les  champs. 

Sur  le  soir  nous  aperçûmes  Médéah.  Des  envoyés, 
dès  que  nous  fûmes  en  vue  de  la  ville,  vinrent  faire 
leur  soumission.  C'étaient  des  figures  vénérables ,  de 
grandes  barbes  blanches ,  et  qui  avaient  dans  les  traits 
une  admirable  expression  de  douceur.  Ils  me  gagnè- 
rent le  cœur  J'auraisété fâché  qu'on  leur  fit  la  moindre 
peine.  Ils  se  placèrent  en  avant  du  général  en  chef  el 
cheminèrent  vers  la  ville.  En  approchant,  nous  vîmes 
Coule  la  population  disséminée  dans  les  champs,  sur  la 
route,  venant  au  devant  de  nous.  La  vue  de  cette  foule 
silencieuse,  avec  ses  vèlemens  antiques ,  l'aspect  de 
cette  petite  Tille,  élevée  sur  un  plateau ,  entourée  de 
murs,  avec  son  aqueduc  et  ses  vieilles  portes ,  tout  cela 
transportait. à  l'époque  où  les  généraux  de  Rome  en- 
traient en  vainqueurs  dans  les  villes  conquises. 

Le  général  en  chef  fut  conduilà  la  maison  du  bey  de 
Titery,  maison  fort  commune  du  reste,  à  un  seul  étage, 
entièrement  nue,  de  forme  mauresque;  une  cour  entou- 
rée de*  quatre  chambres.  L'armée  bivouaqua  sur  les 
collines  qui  dominent  Médéah.  Deux  heures  après  notre 
arrivée,  on  circulait  la  nuit  dans  les  rues  avec  autant  de 
sécurité  que  si  on  avait  habité  la  ville  depuis  long- 
temps. 

Le  jour  suivant,  un  détachement  fit  une  course  à  la 
campagne  du  bey  de  Tilcry ,  oà  l'on  disait  qu'il  s*était 
réfugié.  On  ne  trouva  que  les  quatre  murs  et  deux  piè- 
ces de  canon  dans  le  genre  de  nos  anciennes  pièces  de 
montagne. 

Le  nouveau  bey  nommé  par  le  général  en  chef  fut  in- 
stallé ,  et  reçut  la  visite  des  notables  de  la  ville.  Les 


musiciens  de  l'endroit  se  réunirent  pour  lui  donner  une 
superbe  aubade  qui  ressemblait  as»ez  à  un  de  nos  cha- 
rivaris. 11  était  curieux  de  voir  dans  ta  cour  de  la  mai- 
son quinze  à  vingt  musiciens,  accroupis  à  terre,  armés 
chacun  d'une  espèce  de  hautbois,  sans  pupitres  et  sans 
cahiers;  ils  n'en  avaient  pas  besoin  à  vrai  dire,  pour  les 
quatre  â  cinq  méchantes  notes  qu'ils  donnaient.  11  n'y 
avait  pas  non  plus  de  chef  d'orcliestre.  Un  d'eux  com- 
mença à  souffler,  le  premier  venu;  les  autres  l'imitè- 
rent, chacun  pour  soi;  puis  il  eh  vint  d'autres  du  dehors, 
qui  prirent  place ,  et  remplirent  aussi  leurs  instrumens 
de  vent.  Les  joues  s'enflaient,  les  visages  s'empour- 
praient ,  les  yeux  sortaient  de  la  tète;  chacun  enfin 
souffla  de  son  mieux ,  c'est-à-dire  de  toutes  ses  forces, 
car  le  beau  de  la  chose  était  de  faire  le  plus  de  bruit 
possible;  et  quel  bruit,  grand  Dieu!  on  eut  parié  que 
chacun  des  bédouins  avait  sous  son  bernous  un  chat 
qu*il  écorchait.  Un  Arabe  en  extase  nous  dit ,  avec  oet 
air  d'orgueil  national  :  «  Oh  !  ils  n'y  sont  pas  tous  ei:- 
core,  ce  sera  bien  plus  beau  !  »  G*est  bien  assez  comme 
çà ,  dis-je  à  part  moi ,  et  je  sortis  bien  vite  de  celte  cour, 
comme  si  je  m'échappais  de  l'enfer. 

A  l'exception  de  ce  petit  désagrément,  tout  fut  plai- 
sir pour  nous  dans  la  journée.  On  visita  la  ville  et  ses 
environs  en  se  promenant  ;  chaque  habitant  était  à  ses 
occupations  ;  les  marchés  étaient  ouverts ,  toutes  les 
boutiques  avaient  étalé;  les  soldats  marchandaient , 
achetaient,  oUmme  ils  auraient  fait  dans  une  ville  de 
France.  Cest  bien  la  plus  douce  population  que  j'ai 
jamais  vue.  Mais  ce  qui  m'émerveillait  le  plus ,  moi , 
c'est  que  je  trouvais  à  cette  petite  ville  et  ses  environs 
un  air  de  mon  pays,  du  Languedoc;  c'étaient  ses  mai- 
sons basses,  avec  ses  tuiles  creuses,  ses  jardins  pota- 
gers, ses  bois  d'olivier  épars  dans  lacampagne  ;  ses  pe- 
tites fermes ,  son  doux  soleil  et  son  aspect  un  peu  triste, 
que  j'aime  tant. 

Le  soir ,  le  bey  de  Titery  vint  se  constituer  prisonnier. 
Sa  ville  était  en  notre  pouvoir,  les  habilans  étaient  pour 
nous,  sa  défaite  avait  été  complète;  il  ne  pouvait  pas 
même  errer  dans  ses  montagnes  sans  courir  de  grands 
dangers  de  la  part  des  Kabyles;  il  prit  le  parti  de  se 
rendre.  Il  avait  été  obligé  de  se  réfugier  pendant  cette 
journée  dans  un  marabout  qui  avait  droit  o'asile  :  là  , 
sous  la  protection  du  saint  qui  y  est  enterré,  le  meur- 
trier même  s'y  trouve  en  sûreté.  Toute  puissance  hu- 
maine expire  à  la  porte.  La  violation  d'un  marabout  est 
un  de  CCS  sacrilèges  qui  attire  sur  les  tribtis  el  les  villes 
la  colère  de  Dieu.  Le  général  en  chef,  entouré  de  ses 
officiers,  reçut  le  bey  de  Titery  dans  sa  chambre: 
c'était  un  homme  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise; 
sa  figure  était  belle ,  colorée;  et  quoiqu'il  parût  dans  la 
vigueur  de  l'âge ,  il  portait  une  longne  barbe  qui  déjà 
blanchissait;  ses  armes  et  ses  vêtemens  étaient  éblouis- 
sans  d'or.  Il  s'inclina  profondément ,  en  mettant  la  main 
droite  sur  le  cœur;  et  s'avançant  vers  le  général  en  chef, 
il  lui  prit  la  main  qu'il  balsa  avec  respect.  «  Pardonne- 
moi!»  répéta- t-il  trois  fois.  Le  gênerai  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Alger,  ainsi 
qu'il  en  avait  fait  plusieurs  fois  la  promesse,  il  répon- 
dit :  •  Si  je  m'étais  rendu  à  Alger,  tu  n'aurais  pas  eu 


la  gltdre  de  ne  vaincre  il'Atlu.  ■  Il  n'y  aviit  pmat 
d'orgueil  dam  ces  paroles,  car  il  savait  que  c'était  wr- 
lout  ton  Inexpognable  position  qui  faisait  U  force.  Il 
avait  apprécié  ce  haut-fait  d'armes,  el  il  connaissait 
■SKX  le  cœur  homain  pour  trouver  dans  sa  réponse  des 
■natifs  de  pardon.  L'etpédilion  en  effet,  avait  élé  si 
heureuse,  si  complète  ^  les  résultais  devaient  en  être 
si  immenses  !  Le  bc;  de  Tiler;  fut  traité  avec  distinc- 
tion. Il  fut  pourtant  gardé  comme  prisonnier,  avec  tous 
les  égards  dm  à  son  rang. 

Après  avoir  eaaminé  la  pasilion  de  Médéab,  ses  for- 
ces, ses  resources,  le  général  en  chef  trouva  suffisant 
pour  son  occupation,  deux  bataillons  d'infanterie,  une 
compagnie  du  génie  et  les  louaves.  La  population  lui 
inspirait  tant  de  confiance  qu'il  ne  craignit  pas  de  la  faire 
concourir  avec  nos  troupes  1  la  déleose  de  la  ville.  L'é- 
vénement prouva,  quelques  jours  après,  qu'il  l'avait 
bien  jugée.  La  penséedu  général  en  clief.en  plaçant  une 
garnison  à  Médéab,  était  J'en  faire  une  place  d'armes 
d'où  l'on  devait  partir  plus  tard  pour  marcher  vers  le 
grand  Allas.  Il  pavait  dans  celte  mesure  degrandes  vues 
d'avenir.  C'élail  la  première  pièce  de  l'édifice,  un  com- 
mencement d'exécution  d'un  vaste  projet  de  conquêtes 
et  d'explorations. 

VII. 

racioniT  m  nmia.     . 

r^^  rats  trois  jours  de  séjour  à  Médéab , 
/^  durant  lesquels  il  était  tombé  beau- 
'l  coup  de  pluie ,  nous  partîmes  pour 
F  Alger,  emmenant  avec  nous  le  bey  de 
Tilery  et  quelques  centaines  de  Turcs 
<-i.  Nous  oiarchimes  sans  nous  arrêter 
\iii  sol  de  l'Atlas,  oïl,  au  lieu  d'ennemis, 
>uvfcmes  les  Aral>es  qui  vinrent  nous  ren- 
dre leurs  poules.  Un  marclié  j  avait  été  établi  par  les 
soins  du  général  Honck-d'Uier,  commandant  la  deu- 
xième brigade.  Les  Arabes  j  venaient  en  foule  ;  ils  re- 
gardaient la  guerre  comme  finie  et  trouvaient  qu'il  y 
avait  plus  i  gagner  pour  eux  dans  le  petit  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  les  soldats,  que  dans  l'échange  des 
coups  de  fusil.  Un  marabout  avait  élé  d'un  grand  se- 
cours au  général  d'Uier.  On  donne  encore  le  nom  de 
marabout i ces  inspirés, ces  saints  hommes  qiii  vivent 
dans  la  solitude,  objets  de  la  vénération  des  Arabes , 
sur  qui  ils  onl  une  grande  influence.  Celui-ci  était  venu 
d'Alger  avec  le  général  en  chef.  Jusqu'au  passage  de 
l'Atlas  il  lit  peu  de  citose  pour  nous  ;  mais ,  resté  au  col 
deTénia,ilservilbeaucoupïpacilier  les  montsgnes.il 
montait  sur  un  rocher,  el  de  là  faisait  retentir  sa  voix 
au  loin  en  agissant  les  pans  de  son  bcrnous.  Les  Arabes 
accouraient  i  lui ,  écoutaient  ses  paroles,  et  devenaient 
moins  hostiles. 

On  nous  dit  1  l'AUas,  que  le  r^iment  que  nous 
avions  laissé  k  Dlidab,  aux  ordres  du  colonel  Rulliiè- 
res,  avait  élé  attaqué  par  cinq  i  sii  mille  bédouins  ; 
mais  qu'il  avait  fait  nne  admirable  défense,  et  était 
resté  maître  de  la  ville.  Celte  nouvelle  nous  émut  pro- 


fondéinenl.  Le*  braves  défenseurs  de  Btidab  n'ivaicDl 
rien  i  envier  aux  vainqueurs  de  l'Atlas.  Nous  brdiiam 
d'embrasser  nos  frères  d'armes ,  qui  n'avaient  écliippé 
i,  une  mort  horrible  que  par  des  prodiges  de  vainr. 
Ils  pouvaient  élrc  attaqués  de  nouveau.  On  ne  s'vrèu 
qu'un  instant  au  col ,  et  l'on  fit  une  marche  forcée  jus- 
qu'à la  ferme  de  l'Aga,  quiesl,coiiiii]eonsail,au-<leli 
de  l'Atlas.  Tout  ;  était  en  bon  ordre  ;  la  ferme  n'aviil 
couru  aucun  danger  ;  on  l'avait  merveUlcuMment  for. 
tiliée  ;  mais  nous  j  apprîmes  un  de  ces  douloureui  cté- 
nemens  qui  sont  sans  compensation  aucune.  Cinquanle 
soldats  de  l'arlilterie  el  du  train  des  équipages  éiil»! 
partis  de  U  poor  aller  chercher  i  Alger  des  muniiioiu 
que  l'on  destinait  i  la  garnison  de  Médéab  et  aux  babj- 
tans,  qui  manquaient  de  poudre.  Cinquante  hanimes, 
trien  armés,  tiien  montés,  accompagnés  par  un  ddi- 
chement ,  au-delà  de  Btidab^  devaient  arriver  i  Mpi, 
selon  toute  probabilité.  Où  était  i'ennemîT  Notis  l'iiioiu 
trouvé  k  l'Atlas.  On  pouvait  penser  raisonnaLleniflit 
que  li  on  avait  réoni  le  plus  de  forces  pouiblc  in 
Arabes,  qui  avaient  défendu  le  col  de  Ténia,  éuiesi 
rentrés  sous  leurs  lentes ,  ou  rôdaient  autour  de  Uè- 
déah.  Mais  il  est  à  la  guerre  des  événemens  qui  fimacai 
confondre  tout  calcul,  toute  prudence  bunuine.  Les 
tribus  des  montagnes  de  t'est,  ayant  Ben-ZanouiiJmr 
tète ,  se  rendaient  i  l'Atlas ,  lorsque  nous  l'avinu  d«ji 
franchi.  Ce  furent  les  kabyles  qui  attaquèreat  Biidili. 
Après  en  avoir  élé  vigoureusement  repoussés,  ili  u»- 
sacrèrent  nos  cinquante  soldats,  ce  qui  leur  fut  piu! 
facile  ;  les  lâches  1  ils  étaient  plus  de  cinquante  pour  un. 
Le  jour  suivant,  noos  nous  remîmes  en  rouit;  hib 
Irouvimes,  aux  approches  de  Blidab,  quelques  Anba 
i  cbeval  ;  une  quinuine  de  chasseurs,  envoyés  en  inoi. 
les  dissipèrent.  Lorsque  nous  eulrimes  dans  la  ^'^^' 
le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  nos  têtes;  la  clul»'< 
bien  que  nous  fussions  dans  le  mois  de  notenibre,  èuil 
excessive.  Nous  eûmes  bientôt  les  preuves  du  eamW  > 
outrance  qui  s'clail  livré.  A  la  porte  de  Blidih,  dut 
les  rues,  partout  oik  nous  passtmea.  nous  troarlDct  d0 
cadavres.  Nous  étions  obligés  à  une  attenUon  pémt^^ 
pour  ne  point  les  fouler  sous  les  pieds  de  nos  cbtniu- 
Nous  vîmes  nos  braves  de  Btidab,  leurs  habits  cocon 
ticliés  de  sang;  ils  nous  dirent  les  périls  qu'ils  m"' 
courns  ;  nos  questions  se  pressaient  bu  milieu  de  lui 
de  morts,  qui  nous  annonçaient  que  les  attaques  itiic°' 
élé  faites  de  tous  les  côtés. 

Inondés  de  Qots  d'Arabes,  qui  se  précipitii^nl  s" 
eux  de  toutes  parts,  par  les  murs  delà  ville,  l»^*^ 
portes,  par  les  maisons,  ils  eussent  infaill>l>{"''''' 
péri ,  sans  un  de  ces  coups  bardis,  inespérés,  'l'i"'!"' 
ration ,  dont  les  Français  su rtouL semblent  avoir  le  x- 
cret.  Ils  avaient  prouvé  tout  ce  que  peut  faire  UDI" 
nombre  de  braves.  Ils  avaient  été  lour-i-H""  ™'" 
qoeurs  et  vaincus;  plusieurs  fois,  une  pié«  <1*  "^ 
avait  été  prise:par  les  Arabes,  el  reprise  pa' "] 
soldats;  mais  les  rangs  diminuaient,  les  ^°''^^\J, 
blissaient,  el  les  rues,  les  terrasses  des  n'»''*^  **"^ 
.plissaient  toujours  d'ennemis  acharnés,  qui  ("*• 
I  entendre  leurs  cris  sauvages,  et  les  milr*ill>''°|^'  , 
cUit  fait  d'eux  ;  ils  auraient  élé  lous  massacre.  »' 


létes  coupées  aurnieiil  garni  les  murs  de  BIklali ,  lors- 
qu'une compagnie  de  grenadiers,  parlic  d'un  poslc 
qu'elle  occupait  hors  de  la  Tîlle,  ■rrivc,  tambours  en 
tetc,  par  la  porte  d'Alger,  où  la  nrèiée  élait  la  plus 
forte.  Les  Arabes,  attaqués  par  derrière,  crurent, 
sans  doute,  que  de  nombreuses  troupes  venaient  du 
deliors,  que  c'Ëlail  l'arméu  tout  cnlièrr> ,  de  retour  de 
l'Atkj.  Une  terreur  subite  les  saisît  et  les  met  en  Tuite. 
Nos  troupes,  tes  attaquant  dans  ce  moment  d'épouvante, 
en  firent  un  horrible  carnage.  Qu'après  cela,  les  sol- 
dats, tout  coiiTerts  de  sang ,  ayant  encore  devant  les 
yeux  CCS  milliers  de  léics  aux  regards  féroces,  qui 
BTaient  soif  de  leur  vie  ;  entendant  encore  leurs  cris 
de  joie  cl  de  rage;  obligés  de  passer  sur  les  cadavres 
de  leurs  frères  ;  élonnés  d'avoir  échappé  i  des  périls  si 
grands,  soient  entrés  dans  les  maisons  des  traîtres; 
qu'ils  aient  tué  tous  les  liomines  qu'ils  ont  trouvés,  et 
quelques  femmes,  qui  avaient  les  armes  i  la  main, 
quelle  voix  pourra  les  accuserT 

Le  général  en  clicl  donna  aux  soldats  et  officiers  le 
témoignage  de  sa  satisfaction,  pour  leur  belle  con- 
duite; mais  il  sentit,  sans  doute,  son  cœur  se  serrer  à 
la  vue  (le  celte  ma1licureus'!ville;et,  craignant  peut- 
être  que  la  vengeance  ne  fùtallcc  trop  loin,  il  ordonna 
aux  officiers  de  l'état-major  général ,  de  visiter  les  mai- 
sons. Ce  devoir  était  pénible  pour  nous.  >ou8  nous  par- 
Ingeimes  la  ville,  et  ce  fut  alors  que  Blidgh  m'apparul 
telle  qu'elle  est  restée  dans  mon  souvenir,  avec  une 
impression  prolonde  de  douleur. 

A  la  porte  do  la  ville ,  il  j  avait  des  tas  de  cadavres , 
(ucs  ia  plupart  i  la  baïonnette,  dans  un  moment  d'épou- 
vante; ils  avaient  la  bouche  ouverte,  et  dans  les  Irails 
une  horrible  expression  de  terreur.  Hes  camarades  ont 
vu,  comme  moi,  cette  femme,  si  jeune  et  si  belle,  frap- 
pée au-dessous  de  la  gorge.  Pauvre  femme!  si  chaste 
durant  sa  vie ,  elle  qui  ne  sortait  que  couverte  de  voiles, 
aujourd'hui  concbéè  sur  le  dos,  exposée,  presque  nue, 
aux  regards  des  chrétiens.  Ce  n'était  point  l'effroi  qu'on 
lisait  dans  ses  traiU;  ils  étaient  empreints  d'un  senli- 
uient  de  sublime  exaltation;  ses  yeux  si  beaux ,  à  Oeur 
lie  télé,  semblaient  animés  de  la  vie.  Il  y  avait  de  Tu* 
mour  dans  l'expression  de  son  visage,  Comment  se 
trouvait-elle  parmi  les  morts!  C'est  ce  qu'on  ignore. 
Peut-être  périt-elle  en  vengeant  la  mort  d'un  amant; 
peut-être  un  mari,  jaloux  de  tant  de  charmes,  la  tua , 
ponr  qu'elle  ne  tombât  pas  vivante  entre  les  mains  des 
soldats.  Sa  vie  el  sa  mort  sont  restées  inconnues  ;  mais 
elle  élait  de  ce  beau  type  de  femmes,  dans  la  vie  des- 
quelles l'amour  joue  un  si  grand  râle,  et  en  précipite 
presque  toujours  le  dénouement. 

En  entrant  dans  la  ville,  quel  affligeant  tableau  vint 
s'offrir  ^  mes  yeus!  Une  grande  partie  des  maisons 
étaient  en  ruines ,  renversées  quelques  années  aupara- 
vant par  un  tremblement  de  terre.  Les  rues  étaient  dé- 
sertes, les  portes  des  maisons  ouvertes.  11  élait  triste 
-d'entrer  seid  dans  ces  maisons  silencieuses ,  de  ptrcou- . 
rir  les  diverses  chambres,  el  de  compter  sur  une  feuille 
de  papier  un,  deux,  trois  cadavres,  qui  gisaient  sur 
nn  pavé  ensanglanté,  an  milieu  de  la  chambre,  dans  les 
corridors,  dans  les  réduits,  sur  les  seuils  des  portes. 


Du  c4té  do  la  porte  d'Alger,  un  soldat  me  conduisit 
dans  une  maison  asseï  vaste  ;  je  comptai  d'abord  quel- 
ques morts  dans  une  salle  du  rez-de-cliausséc;  mais  ce 
n'était  pas  ce  qu'il  voulait  me  montrer.  Il  me  mena  par 
un  escalier  obscur  et  étroit,  oii  mon  pied  heurta  plus 
d'une  fuis  autre  chose  que  la  pierre,  sur  une  terrasse 
horrible  A  voir;  le  carnage  y  avait  été  affreux.  Il  dût  y 
avoir,  ce  jour-li,  du  sang  jusqu'à  ta  clievillc,  et  tiien 
que  les  fentes  des  pierres  qui  recouvraient  la  terrasse 
l'eussent  bu  en  partie,  et  que  l'air  filt  brûlant ,  11  n'était 
pas  encore  entièrement  sec.  Le  soldat  me  fit  remarquer 
les  trous  que  les  Arabes  avaient  pratiqués  dans  les 
murs  de  la  terrasse,  et  d'où  ils  faiiaicnt  feu  sur  ceux 
qui  défendaient  la  porte  d'Alger  ;  c'est  d'ici ,  me  dit-il , 
qu'ils  nous  ont  fait  le  plus  de  mal.  Je  parcourus  ainsi 
plusieurs  maisons;  lorsque  j'en  rencontrais  quelqu'une 
icrmée,  et  qui  avait  été  préservée  par  un  petit  pavillon 
tricolore,  placé  au-dessus  de  la  porte,  je  respirais  à 
l'aise. 

D'une  terrasse  élevée ,  ma  vue  put  plonger  sur  la 
ville.  Je  vis  Blidab  avec  ses  couleurs  si  brillantes  et  si 
sombres;  Blidah,  que  nous  avions  dû  traiter  en  villfl 
coupable;  Blidah,  la  ville  aimée  de  Dieu,  la  ville  mau- 
dite. Le  ciel  lui  souriait  toujours;  les  orangers,  les 
palmiers,  tous  chargés  de  fniils,  se  penchaient  vers 
elle,  et  pas  une  voix  ne  s'élevait  de  son  sein  ;  partout 
régnait  un  sUence  de  mort;  on  n'entendait  que  le  mur- 
mure des  fontaines,  dont  le  bruit  imitait  le  doux  gémis- 
scmcnl  d'une  femme  qui  pleure. 

Je  Tins  joindre  mon  rnpport  i  ceux  des  autres  offi- 
ciers: il  en  résulta  qu'il  y  avait  beauconp  de  morts 
dans  tes  mnisons,  mais  que  c'était  en  général  celles  d'oil 
l'on  avait  tiré  sur  nos  soldats.  Il  n'y  eut  aucun  blftme  i 
déverser  sur  eux,  et  tout  l'honneur  de  leur  héroïque 
défense  resta  sans  lâche. 

VIII. 


général  en  chef  examina  long-temps 
fr  la  position  de  la  ville,  et  se  décida  à 
ne  la  point  faire  occuper  par  nos 
troupes.  Nous  partîmes  pour  Alger  le 
lendemain  de  notre  arrivée  ï  Blidah. 
(le  Tilery  avait  placé  ses  magniliques 
\nii  du  qu a r lier-général.  On  ne  l'aurait 
rMit  cru  déchu  de  sa  puissance;  sous  sa 
lenle,  il  ressemblait  à  un  lion  enchaîné,  qui  ne  s'est 
point  dépouillé,  ni  de  sa  lierté,  ni  de  sa  belle  crinière. 
Ses  serviteurs  tremblaient  autour  de  lui,  comme  au 
temps  où,  d'un  geste,  il  pouvait  faire  tomber  leurs 
têtes.  Un  juif  interprète  n'osa  jamais  aller  lui  transmet- 
tre un  ordre:  au  moment  du  départ  de  Blidah  ,  le  mou- 
vement de  ce  pelit  camp .  d'un  type  pur  oriental ,  fui 
nn  spectacle  curieux  pour  nous.  Le  pliagedcs  tentes,  le 
harnachenicnt  des  nombreux  chevaux  arabes,  de  toute  . 
beauté,  le  chargement  de  tant  de  bagages,  qui  nous 
paraissaient  encure  nouveaux,  tout  nous  offrait  de  Hn- 
térèt.  Nous  vbncs  le  bey  demander  son  cheval  ;  lejcuna 
18 


niimclouck  qui  la  lui  amena ,  no  le  préfcnlant  pa*  i  son 
gré,  un  seul  mou* entent  des  lèvres,  et  un  regard  jeté 
de  cAié ,  fircnl  (lilir  le  front  dii  Jeune  homme.  Il  partit, 
entouré  d'un  brillant  cortège,  et  n'avail  été  un  officier 
de  gcndaroierie  qui  le  (uÏTail  de  près ,  on  l'eAt  pris ,  ma 
fui,  pour  le  vainqueur,  &  son  air  hautain. 

Vne  grande  parlia  do  la  population  de  Blidah  suivit 
l'armée.  On  avait  mis  &  sa  dispusilien  bon  nombre  de 
voilures.  Il  y  avait  dans  cette  foule  d'émitirans,  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfnns.  Us  aimaient  mieux 
»*aUaclier  aux  vainqueurs,  que  de  rester  dans  la  triste 
Dlidab ,  exposée  encore  àla  brutalité  des  Kabyles.  Hais 
en  s'éloignanl  ils  jetèrent  plusieurs  fois  leurs  regards 
vcra  leur  ville...  et  moi  aussi  je  la  regardai  avec  émo- 
tion, et  je  lui  dis  adieu. 

Blidab  que  J'aime,  ah!  puissent  un  jour  tes  maisons 
se  relever,  puissent  les  femmes  fécondes  réparer  les 
pertes,  puissent  tes  tMsquets  se  repeupler  d'amans, 
les  fêtes  te  faire  oublier  tes  mallicurs  !  elle  devaientétre 
ai  belles ,  tes  fêtes ,  sous  ton  ciel  enchanté  t 

A  la  sortie  de  Blidah ,  l'armée  se  divisa  en  dcui  par- 
ties; le  général  Doyer,  ayant  sous  ses  ordres  lesdeu- 
xiëme  et  troisième  brigades,  marcha  lout  droit  sur 
Alger.  Le  général  en  chef,  avec  la  première  brigade , 
appuya  sur  ta  gauche ,  vers  l'embouchure  du  Maiafran, 
voulant  faire  la  reconnaissance  des  principaux  affluens 
de  cette  rivière  et  des  environs  de  Coléah. 

Nousbivouaqu&mesau-delàdeBoufFaricL  et  le  lende- 
main, S9  novembre,  treiie  jours  après  notre  départ , 
nous  arrivftoies  k  Alger,  par  lescolliaes  qui  comman- 
dent la  ville.  Le  général  Clausel  voulut ,  sans  doute , 
se  dérober  aux  acclamations  du  peuple ,  qui  l'allendait 
dans  la  rue  Je  Bab-Aioun  et  sur  la  place  du  Gouverne- 
ment, il  fit  modcstementson  cntr^  par  la  porte  de  la 
Ca&bah ,  qui  est  au  haut  de  la  ville.  Le  général  Boyer 
était  entré  une  heure  avant  nous ,  emmenant  k  sa  suite 
lebey  de Titery,  qui  fut  l'objet  de  la  curiosité  publique. 

Le  général  en  chef,  par  un  ordre  du  jour,  donna  k 
l'armée  le  témoignage  de  sa  vive  satisfaction.  L'armée, 
k  son  tour,  disait  tout  haut  qu'elle  était  conicnic  de  son 
général  en  chef;  elle  nommait  aussi  le  général  Delort, 
chef  de  l'élat-major  général,  d'une  expérience  con- 
sommée dans  ces  difficiles  fonctions ,  et  d'une  aciit  ité 
prodigieuse. 

Cette  expédition  avait  singnliërement  remué  la  popu- 
lation d'Alger.  Tous  les  regards  avaient  été  tournés 
vers  l'Atlas.  Les  vœux  ennemis,  Içs  espérances,  les 
craintes,  avaient  suivi  l'armée.  Tant  de  funestes  pré- 
dictions avaientéléfailes  à  son  départ,  tant  de  sourdes 
rumeurs  d'extermination  avaient  couru  pendant  son 
absence,  qu'un  retour  si  prompt,  un  succès  si  éclatant, 
devaient  faire  une  profonde  impression  sur  tes  musul- 
mans. Une  provinceconqniseet  pacifiée,  la  belle  plaine 
delaMètidja  rendue  libre,  le  bey  de  Tilery,  dernier 
espoir  des  méconlens ,  en  noire  pouvoir  ;  tels  étaient  les 
avantages  que  nous  relirions  de  notre  expédition.  lUais 
l'effet  moral  qu'elle  avait  produit  devait  avoir  des  résul- 
tais immenses.  Le  drapeau  tricolore,  du  premier  élan, 
s'était  placé  en  Afrique,  à  la  hauteur  de  son  ancienne 
renommée.  A  ces  peuples  oricnlaui ,  qui  aiment  la  bra- 


voure. Il  faut  de  hauts  faits  d'armes  qiu  les  fripprni 
d'étonnement ,  disjrasés  qu'ils  sont  alors  i,  se  souniciln; 
à  la  volonté  du  Trés-llaut,  k  voir  le  doigt  de  Dieu  diiu 
les  grands  évcncmens.  Les  Arabes  surtout,  d'uani^il 
très  rebelle,  mais  dont  l'imagination  est  plus  lUKsi- 
Uc  aux  impressions,  se  sentaient  subjugués  par  telle 
expédition.  Orgueilleux  et  fiers,  ils  ne  se  rendent  qu'à 
un  homme  dont  la  supériorité  est  éclatante-  Là,  i>lia 
qu'ailleurs,  un  nom  vaut  une  armée,  et  l'homme  supé- 
rieur y  a  bicalbi  acquis  les  droits  de  naluralilé. 


OETAiLa  AiMmsTaiTin. 

ACEMEiiT  conçue  et  gloricnscmcnllfr' 
mince,  Tcxpédilion  de  l'Atlas  eut  iln 
résultats  mcrreilteui  pour  la  strctc 
de  la  colonie ,  et  l'on  peut  dire  même 
qu'elle  ne  fut  pas  exclusiveoiNit  tnili- 
Le  général  en  chef  en  prolHa  pour  Uin 
par  les  ingénieurs  l'itinéraire  suiii,  et 
[lattre  par  lui-même  la  belle  plaine  deli 
Uélidja ,  od  il  se  proposait  d'établir  dos  fermes  modèles, 
et  de  fonder  un  grand  établlscmcnt  colonial. 

Jusqu'alors  les  vivres  n'arrivaient  de  l'intcrieiir  1 
Alger  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  en  petite  qui" l'HV 
on  les  vit  afOuer,  en  très  grande  abondance,  wrlei 
roarciiés  publics  après  cette  expédition. 

Plusieurs  bataillons  de  gardes  nationaux  fuml 
créés  k  Alger.  Tous  les  Européens  domiciliés  dins  le 
pays  s'em  prisèrent  d'y  prendre  parL  Les  ïapre.ln 
Koulouglis,  les  Juifs  furent  Qattés  d'être  admis  >l>io 
celle  association  de  défense  commune. 

L'administration  de  la  justice  fut  organisée  uir  m 
bases  su  il  an  les  : 

Une  cour  de  justice ,  composée  de  trois  membre,  dut 
connaître  de  toutes  les  causes  civiles  ou  comnicrciilrt 
dans  lesquelles  un  français  était  intéressé,  ainsi  quedfl 
causes  de  même  nature  entre  élrangera  de  divers»  m- 
lioni,  et  de  celles  de  ces  derniers  avec  les  indigni» 
Elle  fut  autorisée  k  appliquer  les  lois  français»  ou  cri- 
Ics  de  la  régence  d'Algcr.selon  le  cas.  Elle  devait  juBrr 
en  dernier  rcsM>rt,  jusqu'à  concurrence  dell.OW"' 

I.es  affaires  criminelles  entre  françvs  devaient  *< 
instruites  à  Alger  par  la  cour  de  justice,  et  reoToï"* 
en  France  pourlejugemen  t.  Les  affaires  crimineHïïM"* 
français  et  étrangers  étaient  instruites  de  la  même  in- 
nière,  et  il  en  était  rendu  compte  au  général  en  ** 
poor  qu'ilslatuitceqn'iln|iparticndraiU 

Un  tribunal  de  police  correctionnelle  futcréeîif'*''' 
nissaît  k  ses  attributions  celles  de  la  justice  de  p«iï>  t* 
jugeait  comraelcs  tribunaux  de  simplepolice. 

Les  indigènes  conservèrent  leurs  Juges  etleun 
Tuutes  les  causes  entre  musulmans  durent  être  portes 
devant  le  cadi  maure,  jugeant  sans  appel ,  lanl  *"  ^J 
qu'au  criminel.  Toutes  les  causes  entre  Israélites,  ij 
rent  dévolues  k  un  tribunal  de  trots  rabbins,  jug"" 
également  sans  appel,  Enlîn,  le  cadi  maure  ^'^*'^J! 
noncer  dans  toutes  causesentre  musulmans  et  isrietitc't 
sauf  appel  à  la  cour  de  justice. 


EaÛn  un  irrëté  du  IB  oclobrc  1830,  mit  sous  la  ]u- 
rldiclion  des  conseils  de  guerre,  lei  indigènes  accnsés 
de  crimes  ou  de  délils  commis  contre  les  personnes  ou 
les  propriétés  des  Européens. 

Là  municipililé  instituée  par  M.  de  Bourmont  fut 
conservée.  On  créa  un  comité  du  gouvernemcnl  pour 
donner  l'impulsionadminislralivo,  et  décider  les  ques- 
tions contenlîeuscs  ;  enfin  une  foule  de  commissions  et 
de  bureaux  chargés  de  présider  aux  douanes ,  i  la  Toi- 
rie,  aux  contributions,  k  la  police. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  disposilions  fut 
celle  <]ui  institua  la  Ferme-Modèle;  c'était  un  Bchemi- 
ncment  vers  la  coIouUation.  ■  Plusieurs  personnes, 
|ilus  arenlureuses  qu'habiles,  dit  M.  Pcllîssier,  avaient 
suivi  M.  te  général  Clausel  en  Afrique.  Elles  conçurent 
l'idée  d'établir  une  ferme  ei  péri  mentale  pour  servir  do 
rcgulatearà  tous  les  élablissemens  agricoles  quivien- 
tiraient  se  former.  Une  société  anonyme  s'organisa  i 
cet  effet  et  un  arrêté  du  30  octobre  en  approuva  les 
statuts.  On  lui  loua  la  ferme  dite  Haouth-tiagsan-Pa- 
cha,  qui,  depuis  ce  moment,  a  été  connue  du  public 
européen  sous  le  nom  de  Ferme-Modèle.  La  location 
comprit  les  bâtimcns  cl  1000  licclares  de  terrain.  Elle 
fut  Taite  au  pria  annuel  d'un  franc  par  hectare ,  el  pour 


9, 18  on  17  ans ,  avec  faculté  de  résiliation ,  mais  en 
faveur  des  preneurs  seulement.  Les  actionsdelaFermc- 
Hodèle,  qui, comme  on  l'a  dit  plaisamment,  n'est  pas 
le  modèle  des  fermes ,  furent  d'abord  de  SDO  fr. ,  mais 
elles  n'ont  fait  que  baisser  depuis.  Plusieurs  causes  ont 
contribué  k  arrêter  le  développement  de  l'établisse- 
ment, et  II  plus  agissante  est  l'insalulirilé  da  la  position. 

■  L'inauguration  de  la  Ferme-Modèle  se  Ht  avec  un 
certain  éclat.  On  j  établit  un  poste  pour  protéger  les 
travailleurs.  Quel  qu'ail  été  le  peu  de  succès  Je  celle 
entreprise,  le  général  Clausel  n'en  fui  pas  moins  Irës- 
luuabte  d'avoir  favorisé,  autant  qu'il  dépendait  dciui, 
un  établissement  dont  le  but  était  aussi  évidemment 
utile.  ■ 

Cependant  le  cliàtimenl  infligé  k  Tancien  be;  de  Ti- 
lery ,  n'avait  point  détruit  les  espérances  de  plusieurs 
chefs  amtutîeui,  qui  espéraient  Loujours  se  rendre  indé- 
pendans  dans  leurs  districts.  Les  principaux  étalent, 
dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Titery ,  ii  l'est ,  le  ma- 
rabout Ben-ATssa ,  Ben-Zamoun ,  chef  des  puissantes 
tribus  de  Flissa;  pour  l'ouest ,  i  Coléali ,  la  famille  de 
Hbarek;  àSchercbel,  le  marabout  El-Darcani;  aHé- 
dcali ,  on  ancien  l>e;  de  Constantine,  Ibrahim  qui  re- 
muait les  partisans  de  Bou-Heirng. 


Paiii  lebcylici  de  Conslaiiline,  Abmcd-IIoy  ilcmcu- 
rait  en  pleine  possesiiion  de  li  province,  et  se  voyail,  |»r 
roccupilion  de&  Knaçais ,  alTranclii  d'un  maître.  Dans 
celui  d'Oran ,  l'autorité  chancelante  et  contestée  du 
vienx  Hassan-Dey  allait  bientôt  faire  place  à  l'inOuenœ 
exclusive  de  la  race  arabe ,  jusque-là;  suigncusement 
écartée  par  les  Turcs  du  coDimandcaicnl  et  des  affaires. 

Dans  ces  difruiles  conjonctures ,  avec  lanl  d'ennemis 
devant  lui,  le  général  en  chef  ne  crut  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  tenter  sur  tous  les  points  à  la  fois  la  soumission 
et  la  pacification  du  pays.  Il  songea  à  Instituer,  dansiez 
provinces  de  l'est  et  do  l'ouest,  des  princes  amis,  Iri- 
bulaires  de  la  France,  dont  Ils  reconnaîtraient  la  souve- 
raineté. Ces  gouverneurs  nouveaux ,  empruntant  i 
leur  famille  et  i  leur  culte  de  grands  moyens  d'action  , 
devaient  épargner  à  l'armée  française  les  périls  d'une 
nouvelle  conquête  et  les  embarras  plus  grands  peut-être 
de  la  conservation. 

C'est  dans  celte  pensée  qu'il  envoya  une  mission  au 
bey  de  Tunis ,  pour  lui  proposer  de  confier  ces  deux 
gouverneoiens  i  des  princes  de  sa  maison.  Les  deux 
régences  d'Alucr  et  de  Tunis  avaient  été  si  lonQ-tcmps 
liées  pnr  des  rapiwrls  politiques,  qu'il  devait  espérer  de 
ce  côté  des  arrangemens  plus  faciles,  et  une  connais- 
sance plus  grande  des  besoins  des  populations  i  gouver- 
ner. Les  négociations  furent  menées  rapidement,  et  le 
prince  Khayr-ed'Din  quitta  la  riante  cité  de  Tunis,  et 
vint  se  mettre  avec  quelques  faibles  troupes  h  la  diipo- 
silion  du  général  en  chef,  promettant  de  reconnaître 
))uur  lui  et  ses  descendans  la  souveraineté  de  la  France, 
dans  le  poste  qu'un  lui  assignerait. 

Pendant  que  celle  négociation  se  menait,  le  bcylick 
d'Oran  avait  vu  éclater  une  insurrection  générale  des 
populations  aralics.  Le  bey  Hassan  gouvernail  la  pro- 
vince depuis  longues  années.  Avancé  en  ige,  fatigué  du 
pouvoir ,  il  lie  demandait  qu'une  retraile  où  il  pùl  jouir 
en  paix  des  richesses  qu'il  avait  amassées.  Il  pensa  que 
la  France  pourrai!  l'aider  à  rejoindre  ce  sur  asile,  et 
rendre  sans  danger  pour  lui  une  abdication  incvilable. 
D'accord  avec  les  principaux  chefs  turcs  »his  ses  or- 
dres, il  implora  hautement  assistance.  On  hésilait  à  ac- 
cueillir ses  propositions;  mais  ta  situation  de  ce  bey  de- 
venait chaque  jour  plus  critique,  c(  ses  instances  plus 


prcssanlcs.  Ce  n'élaienlplus  seulement  les  Arabes  de 
la  province  qui  couraient  aux  armes  de  toutes  paris: 
un  ennemi  plus  puissant,  l'empereur  de  Maroc,  meni- 
çait  d'une  invasion  prochaine.  Descendant  en  ligne 
directe  du  Propliètc,  et ,  selon  les  croyances  des  Musul- 
mans de  l'ouest,  le  premier  de  tes  successeurs  aprnle 
sullan  de  Co  estant  inople,  Hùley-Abd-el-llabman,  détail 
trouver  aisément  dans  les  tribus  et  dans  les  villes  mé- 
mcsde  vives  sympathies.  Le  succès  de  cette  leoialivf 
hardie,  alors  que  tout  gouvernement  était  détruit, 
paraissait  assuré,  si  l'empereur  de  Maroc ,  dont  les  pré- 
tentions sur  cette  partie  de  la  régence,  et  notaoïnieiil 
sur  TIemcen,  dataicnldéji  de  loin,  ne  trouvait  pas  de- 
vant lui  de  nouveaux  adversaires.  Une  armée  mirs- 
caînc,  sous  les  ordres  du  neveu  de  l'empereur,  pirnt 
devant  Mascara,  qui  ouvrit  ses  perles;  la  ville  de  TIem- 
cen ,  fut  peu  après  occuiiée  ;  mais  3,(M0  Turcs  cl  lioa- 
louglis,  renfermés  dans  le  Nèchousr  (citadelle),  i'j 
défendirent,  et  parvinrent  à  s'y  maintenir  pendantque 
des;  cniissaircs  dn  schérif  parcouraient  la  proTÎnce,  tt 
cherchaient  i  soulever  les  populations  en  faveur  de 
leur  maître. 

H  devenait  urgent  de  prendre  nne  résolution,  cl  l'in- 
tervention française  ne  pouvait  plus  se  faire  allcodre. 
Dés  le  mois  de  novembre  1830,  te  général  Oauselfl 
occuiwr  le  fort  de  «crs-el-Kébir,  et  le  10  décembre 
suirant  la  ville  d'Uran.  En  même  temps,  des  reaiw- 
trances  énergiques  étaient  adressées  à  l'empereur  de 
Maroc  au  nom  du  gouvernement  français. 

En  vertu  des  conventions  provisoires  arrêtées  aveclo 
hey  de  Tunis,  Khayr-ed-DJn  prit  possession  arec  us 
troupes  du  beytick  d'Oran.  Ce  gouvernement  épbéoiérc 
M  montra  dès  l'abord  dépourvu  d'intelligence  et  it 
moyens  d'action.  Il  languit  quelques  mois,  sansaïuir 
même  paru  vouloir  tenter  sérieusement  de  s'assurer 
des  chances  de  durée ,  et  lorsque  la  sanction  fut  refuà 
aux  traités  qui  avalent  appelé  les  Tunisiens,  l'eip^ 
rience  faite  ne  put  laisser  de  grands  regrets. 

Dès  les  premiers  mois  de  1831 ,  le  général  (^ï«kI  • 
appelé  k  la  chambre  des  députés  par  le  collège  électo- 
ral de  Réthel.  et  promu  à  la  dignité  de  marédiil  it 
France,  fut  remplacé  dans  le  gouvernemenl  d'Alger 
par  le  lieutenant-général  Bcrlhexcne. 


«-« 
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"^'ncERTAiN  du  maintien  de  ta 
paiien  Europe,  par  te  con- 
r  Irc-coup  de  la  révolution  de  juillet , 
[  le  fiouïernement  avait  prescrit  la 
>ntrèe  en  France  d'une  partie  des 
Irouiies  de  l'armée  d'occupation  : 
"jL  elle  ctail  réduile  nu  1*' janvier  iSSI ,  ituneffeclir 
^   lie  9,300  hommes. 

y  Avec  de  si  faibles  moyens,  le  général  Berltie- 
/  lonc  allait  être  obligé  de  faire  faceà  Je  nombreui 
besoins.  Dès  les  premiers  mois  de  son  installation,  il 
jugea  nécessaire  de  parcourir  les  montagnes  situées  i 
l'est  de  la  Hélidja ,  pour  disperser  les  tribus  qui  s'oppo- 
saient aus  approvisionne  mens  el  égorgeaient  les  voya- 
geurs. Apres  avoir  cbAtié  sévèrement  plusieurs  des 
populations  établies  sur  les  bords  de  l'Arracli  cl  de  l'H)- 


mise,  il  revint  à  Alger  par  Blidali  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  Mais  il  eut  la  faiblesse  d'ubtempérer  à  la 
demande  des  habîtans  de  Dlidali,  qui  lui  députèrent 
quelques  marabouts,  pour  le  prier  de  ne  point  entrer 
dans  leur  ville.  Cette  condescendance  produisit  un  très 
mauvais  efTel  dans  l'armée ,  car  il  avait  annoncé ,  en 
partant,  l'intention  de  la  visiter,  et  it  ncgiigait  une  occa- 
sion facile  d'y  faire  reconnaître  son  autorité.  Il  en  fut  de 
même  k  Coléab  où  la  colonne  expéditionnaire  ne  péné- 
tra point.  Cependant  tes  officiers  du  bureau  topogra- 
phîque  profitèrent  de  cette  occasion  pour  reconnaître 
le  cours  de  la  Cbiffa  et  le  Maiafran.  Ils  entrèrent  même 
à  Coléali  sous  la  protection  des  marabouts  et  do  la  fa- 
mille Hbareli, et  en  levèrent  le  plan. 

Bientôt  on  apprit  que,  dans  Mcdéab,  il  se  fotmaituno 
ligue  liostile  contreHuslaplia-bcn-Omar,lebey  institué 
par  1c  général  Claosel.  Tanlque  son  administration  put 
s'appuyer  sur  des  baïonnettes  françaises,  elle  rencontra 
peu  d'obstacles,  et  néanmoins  elle  ne  put  se  faire  recon- 
naître au  loin;  maisles  réduclioas  opérées  sur  l'effectif 


nyinl  forcé  le  gcnùral  Borlliraéne  n  rappeler  ligirniMii 
lie  Ucdùati ,  l'inciennc  hoslilité  ic  réfeilla.  On  crut 
pouvoir  impunâiiient  aUaiucr  le  nouveau  bcy.  Le  flis 
de  Dou-Mciras  vaincu  l'année  préccdcnle,  venait  de 
reparaître  dans  le  pajs.  Favorisé  par  des  amis  noni- 
breui,  par  sa  Turlunc  el  le  souvenir  de  :on  piirc,  Il  se  mil 
àlalétcdcsTurcs  e(  des KoulougUs,  encore  puissans. 
Les  rangs  de  ces  partisans  s' épaississaicnl  chaque  jour, 
et  le  l>ey  nommé  parla  France  se  vit  assiéra  par  le  Gis 
de  celui  dont  il  avait  pris  la  place. 

Quelles  que  fussent  la  faiblesse  numéric]ue  de  l'armée 
cises  répugnances  personnelles,  le  général  Berllieaëne 
crut  qu'il  ne  pouvait  assister.  Impassible  témoin ,  à  la 
ruine  d'un  allié  même  onéreux.  L'bonncur,  la  fidélité  &  la 
promesse  prescrivaient  de  marcber,  quand  la  prudence 
eùlconsrillé  de  s'abstenir.  La  marehe  sur  Médéah  fut 
ordonnée.  Un  corps  de  4,800  hommes  partit  pour  aller 
dégager  Uustapha-ben-Oinar. 

CeUe  opération  fut  difficile  et  pleine  de  périls.  Agitée 
par  les  intrigues  de  Bou-Hezrag  et  de  quelques  turcs 
dont  on  avait  mis  les  propriétés  en  séquestre ,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  la  diminution  subite  et  l'alfaiMIsse- 
ment  démesuré  des  forces  de  l'occupation ,  la  plus 
grande  partie  des  Arabes  de  la  plaine  se  soulevèrent, 
inémc  avantle  départ  de  la  nouvelle  expédition.  Toute- 
fols  la  colonne  franchit  sans  obstacle  la  première  clialne 
de  l'Atlas.  A  notre  approche  les  ennemis  du  be;  s'éloi- 
gnèrent un  moment,  et  l'on  vit  bien  qu'on  atteindrait  le 
but  proposé ,  qui  était  de  le  ramener  sain  et  sauf.  Les 
tribus  hostiles  furent  sommées  d'envoyer  des  députés  i 
Médéah ,  sous  peine  de  voir  ravager  leurs  habitations. 
Plusieurs  se  soumirent;  mais  il  fallut  incendier  les  ré- 
coltes el  les  campemens  de  celles  qui  bravèrent  cette 
menace. 

Dans  cette  excursion,  nos  Ironpes  eurent  i  combat- 
Ire  une  diuine  de  tribus  auxquelles  elles  causèrent  des 
perlesconsidérables-Aprèsun  combat  de  quelques  heu- 
res ,  peu  meurtrier,  elles  regagnèrent  paisiblement 
Hcdéali.  LelcndcmainlegénéralBcrlhezèneordonnadc 
reprendre  la  route  d'Alger.  Il  avait  échelonné  deux 
bataillons  au  col  de  Ténia  et  h  la  ferme  de  l'Aga ,  pour 
assurer  son  retour  i  travers  l'Atlas. 

Quarante  tribus  réunies,  présentant  environ  13,000 
Gombattans,  postées  sur  les  sommets  des  montagnes, 
cherchèrent  à  arrêter  la  marche  de  la  colonne  française. 
Il  fallait  encore  franchir  ce  long  défilé  de  Ténia  où , 
pendant  troislieues,  on  peut  être  écrasé  sons  les  rochers 
lancésdes  montagne».  Le  capitaine  d'une  des  compagnies 
de  r arrière-garde  fut  tué;  la  troupe,  privée  de  son  chef, 
et  attaquée  avec  acliarnement  par  Tennemi,  éprouva 
un  moment  d'inquiétudequi  se  communiqua  au  batail- 
lon leplus  voisin;  mais  cettefaiblessc  n'eut  pasdc  durée; 
nos  troupes  reprirent  btentèt  l'olTensivc  et  repoussèrent 
les  assailtans.  En  dêboncliant  dans  la  plaine ,  elles  firent 
en  préseni%  des  Arabes ,  une  halte  de  neuf  heures ,  que 
ceux-ci  n'osèrent  pas  troubler. 

Les  tribus  ennemies  occupaient  en  force  le  point  oii 
la  route  ordinaire  franchit  la  Chiffa.  Lo  général  Ber- 
Urezène  alla  traverser  cette  rivière  snria  roule  d'Oran, 
el  rentra  sans  coup  férir  dans  Alger. 


I  Dans  cette  expédition,  où  les  oncicrs  moalrëreni 
autant  defermelé  etd'l)abllclé,que  les  soldats  lémoi- 
I  gnèrtml  d'ardeur,  un  balalilon  du  67'  réginicnl  «  com- 
I  posé  de  volontaires  parisiens  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  contenance,  au  milieu  des  masses  Immenses  qui 
l'assaillirent.  Les  inuavesetlcschasseurs  d'Afrique  mé- 
rllèrenlaussi  de  grands  éloges.— Les  Frangalscommen- 
çalcnt  k  mieux  supporter  la  chaleur  du  climal ,  et  la 
fatigue  des  marches  sous  un  soleil  ardenL  Ils  saTaîenI 
aussi,  mieux  que  dans  les  commenccmens  de  criie 
guerre,  combattre  sans  s'exposer  aux  coups  des  peu- 
plades africaines.  Le  rapport  officiel  en  cita  comme 
preuve  la  différence  des  perles  éprouvées  dans  lesdenx 
expéditions  sur  Hédéah.  Dans  la  première  il  y  XTaîl  es 
m  hommes  de  tués  el  SOI  blessés  :  dans  la  seconde  il 
n'y  eut  que  63  Inmmes  tués  ou  égarés  el  191  blessés. 


ir. 


NODVDXa  OCCL'PATIO.V  DOKàR. 

t/^tiTE  sons  des  préoccupations  mcli- 
■  h  culeuses ,  la  cession  de  la  province 
d'Oran  n'avait  pas  répondu  aux  cspc> 
rances  qu'elle  avait  fait  naître.  La 
liaine  et  le  méprit  pour  les  Tunisiens 
nt  traditionnels  dans  la  régence  d'Alger, 
il  un  autre  côté  la  prise  de  Tunis  par  les 
lens  dans  le  dernier  siècle,  accompagnée 
des  plus  affreux  excès ,  avait  Ut  naître  dm 
rcssentimens  profonds  et  implacables.  La  courte  domi- 
nation des  Tunisiens  à  Oran  se  ressentit  de  ce»  antipa- 
tliies  nationale*.  Subie  avrcrépugnanccellcrut exercée 
avec  dureté.  La  ville  et  le  Icrritutrc  voisin  n'en  recueil 
tirent  qu'injustice  et  misère.  Le  traité  qui  avait  appelé 
ces  musulmans  reçus  enétrangers  n'ayant  pas  été  ratifie, 
les  troupes  du  prince  de  Tunis  s'éloignèrenl.  elles 
Français  occupèrent  Oran  pour  la  secondefois(lSaoAI 
.  1851). 

i  Dans  ce  temps  où  un  gouvernement  régulier  n'existait 
pas  encore,  où  l'autorité  militaire, constituée  comme 
en  pays  ennemi,  se  montrait  seule,  en  tout  et  partout, 
l'action  du  général  en  chef,  retenu  à  Alger  par  (es 
plus  impérieuses  nécessités  de  la  politique  el  de  la 
guerre,  ne  pouvait  se  faire  sentir  k  Oran.  Les  commu- 
nications étalent- difficiles  et  rares,  l'unité  dn  comman- 
dement parut  avoir  plus  d'Inconvénlensque  d'avantage». 
Ces  considérations  déterminèrent  le  gouvcmemenl  â 
confier  au  général  Boyer  le  commandement  indépen- 
dant des  troupes  delà  province  :  elles  ne  s'élcvaieat  pas 
alors  ï  plus  de  1390  hommes. 

Aucdh  des  liens  qui  assuraient  autrefois  la  dépen- 
dance des  tribus  n'avait  survécu  k  la  dissolution  de 
i'ancicn  établissement  politique.  Les  forces  qui  mainte- 
naient jadis  l'obéissance,  étaient  ou  abandonnées  à  elles- 
mêmes  on  dispersées.  Les  populations  abusaient  d'une 
liberté  jusque-là  inconnue,  pour  se  faire  incessamment 
des  guerres  de  voisinage.  Mais ,  parmi  tant  de  cbeh 
armés,  nul  ne  se  sentait  assez  fort  pour  imposer  aux 
antres ,  et  rétablir  une  ombre  d'autorité  protectrice  : 


GoDsril  Arabe. 


cliacui)  d'eus  réagsissatl  à  empâclicr  la  suprémalic  de 
ses  compétiteurs,  uns  pouvoir  faire  reconnaître  la 
sienne. 

A  Tlcmcen,  les  Maures  occnpaient  U  ville,  les  Kon- 
loiiglis,  le  Hécliouar  (ia  Citadelle);  les  lioslililés  con- 
tinuaient entre  eux  avec  des  avantages  divers.  Dans 
quct<iues  villes,  comme  Mascara,  les  Maures  et  tes 
Koulouglis  parla;<eaicnt  le  gouvernement.  Au  milieu 
Oes  (ribiis  qui  environnent  Mascara,  le  marabout  Malii- 
Eddin  faisait  servir  son  influence  religieuse  i  la  fonda- 
lion  d'une  puissance  puremcnl  aratK,  et  préparait  ainsi 
les  voies  à  son  Tils  Abd-cl-Kader. 

Le  gènârat  Boyer  s'occupa  d'abord  d'ouvrir  des  rela- 
tions avec  les  garnisons  turques  et  koiilouglis.  éparses 
dans  la  province.  A  la  suite  de  la  prise  d'Alger  et 
d'Oran,  ces  dùbris  des  vieilles  milices,  sentant  le  be- 
soin de  se  réunir,  s'étaient  successivement  concentrés 
dans  les  trois  villes  de  Mostaganem ,  de  TIemcen  et  de 
Mascara,  et  s'y  défendaient  conlrc  les  Arabes  des  envi- 
rons. La  garnison  de  Mascara ,  serrée  de  prés,  cl  dé- 
pourvue de  vivres,  d'ailleurs  en  proie  ides  Icnlalivcs 
de  séduction ,  si  faciles  dans  des  situations  désespérées, 
se  confia  aui  promesses  qui  lui  claienl  faites ,  et  livra 


la  ville.  Elle  fut  massacrée  tout  entière;  et  Mascara 
désormais  occupé  par  les  Arabes,  devint  pour  eux  une 
place  de  guerre  cl  un  centre  d'action  contre  les  forces 
françaises. 

Le  même  sort  mcnatait  les  milices  de  Moslaganem  et  ' 
de  Tlcniccn.  A  celle  crainte,  qui  les  malnlenaît dans 
nos  intéréls ,  le  général ,  pour  les  encourager  dans  la 
lutte  qu'elles  soulenaienl,  ajouta  une  suide  mensuelle. 
Avec  cet  unique  secours,  elles  continuèrent  la  résis- 
tance. Les  allaques  des  tribus  armées  el  les  inlriguei 
du  deliors  écliouércnl  également  contre  elles. 

Des  rapports  furent  aussi  établis  avec  Ariew,  port 
situé  h  dix  lieues  à  l'est  d'Oran.  Crice  au  concours  du 
cadi  d'Arzcw,  cl  k  la  protection  d'un  b  Ali  m  en  I  de  l'Etat , 
en  station  dans  le  port,  les  garnisons  d'Oran  el  de  Hers- 
cl-Kébir  purent  se  procurer  des  blés,  des  fourrages  et 
des  besliaui,  ressource  d'autant  plus  précieuse,  que 
la  présence  des  tribus  hostiles  aux  portes  d'Oran  inter- 
ccplail  les  communications  avec  l'intérieur. 

Les  Garabalsne  cessaient,  en  effet,  deliarceler  la 
garnison,  el  entraînaient  souvent  avec  eux  les  belli- 
queuses tribus  des  Doualrs  el  des  Sinélas. 

Le  général  Boycr,  après  avoir  mis  la  ville  en  élal  de 


dcrenM,  e(  Kiiars  ea  partie  le*  forliricaLions  qui  araiPiit 
ilé  presque  complùlcmcnl  détruites ,  cnlima  des  n^o- 
ciations  iTev  les  Douaïrs  cl  les  Sméla»,  graur  les  alla- 
clier  h  la  cause  rrauçnisc.  Ces  négociations  plusieurs 
fuis  abandonnées  et  reprises,  n'eurent  pas  alors  de 
résultat. 


soniTesEnT  on  tiibi  s. 

^Epuis  Véncualion  de  Médéab,  des 

^^|g  émissaires    d'imurrecllon    parccu- 

_    t  vr->*^;^"'^"'  '•*  """["B""  '*"'*  lou*  'es 

'lSvSjg_J •'■  -^sens .  appelant  les  populations  i  la 

"^^       '         Guerre  Sainte,  et  leur  persuadant 

^^T.    qu  '1  â^i^irait  de  quelques  efforts  pour  obtenir 

^^    lie  |>hH  grands  aTantages  sur  les  Français.  Le 

^TÀ   |>rinripal  artisan  delà  rcrolte  était  un  maure 

algérien ,  nommé  Siili-Sadi ,  récemment  arrivé 

de  11  Mecque.  Il  avait  vu  i  Livoiirne  Hussein ,  le  pacba 

détrôné ,  et  concerté  avec  lui  un  plan  de  soulèvement 

général,  qui  devait  amener  l'eipulsion  complète  des 

Français  de  l'Algérie. 

Sidi-Sadi  associai  ses  projets Ben-A!ssa,  marabout, 
qui  avait  une  grande  inQuencc,  et  Bcn-Zamoun,  l'un 
des  clicfs  contre  qui  nous  avions  combattu  it  Staoueli  ; 
il  promit  même  k  ce  dernier  la  charge  d'aga.  Le  fils  de 
Uou'Meirag  entra  dans  la  coalition  avec  les  sieiis.  Bti- 
dah  et  Coléali  fournirent-  leurs  contingens  ;  Gn6n  l'em- 
pereur de  Maroc  leur  dépécha  un  envoyé,  qui  devait 
les  soutenir  de  son  influence ,  et  diriger  les  opérations 
par  ses  conseils. 

La  premiërcallaqne  eut  lieu  le  17  juillet,  à  la  Ferme- 
Modèle.  I.es  assaillans  étaient  au  nombre  de  3,000, 
commandés  par  Den-Zamoun.  I.a  fei'me  n'était  défen- 
due que  par  130  hommes,  avec  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie. Avertie  par  le  bruit  du  canun ,  la  brigade 
Feuchircs  i'j  porta  d'Alger;  elle  rulbula  l'ennemi,  qui 
se  retira  préclpilammcnt ,  abandonnant  une  partie  de 
SCS  morts.  Le  18,  à  cinq  heures  du  malin,  les  Arabes 
exécutèrent  un  nouveau  mouvemenl.  Le  général  Ber- 
theiènc  marclia  aussilèt  i  eux  et  les  dispersa.  Un  autre 
parti  de  ttOO  hommes,  qui  se  présenta  le  soir,  sur  la 
roule  de  la  ferme,  i  Alger,  pour  surprendre  quelques 
voitures  d'artillerie,  fut  aussi  proinptemcnt  mis  en 
fuite.  Dans  ces  divers  engagemens,  les  Arabes  curent 
190  hommes  tués  et  300  blessés.  Du  cété  des  Français, 
la  perte  ne  fut  que  de  8  morts  et  environ  30  biessés. 

Les  confédérés  n'avaient  mis  aucun  ensemble  dans 
leurs  opérations.  Les  coutingcns,  qui  devaient  être 
tous  réunis  pour  attaquer  en  même  temps,  n'arrivaient 
que  Tun  après  l'autre.  Pendant  queBen-Zamoun  aban- 
donnait le  terrain,  le  fils  de  Bou-Mezrag,  renforcé  de 
quelques  tribus  qui  ne  s'étaient  pas  ralliées  au  moment 
décisif,  parulà  quelques  lieues  d'Alger.  Le  30jui!!ct, 
il  attaqua  nu  des  blockaus  français  sur  l' Oued-Kermès, 
et  s'en  voyant  repoussé,  il  chercha  à  intercepter  les 
communications  d'Alger  avec  la  Fcrmc-Nodèlc,  que 
les  perles  faites  par  Ben-Zamoun  te  détournaient  d'at- 


taquer. Le  lieutenant-colonel  Lavoycrie  marcha  cotiïf- 
lui ,  i  la  lélc  d'un  bataillon  du  UK  régiment,  lui  tua  m 
cinquantaine  d'hommes  et  le  rejeta  dans  les  raTiiu  ilc 
rOued-Krrmès.  Le  colonel  d'Arlangcs,  du  30*  rcgimrd, 
sortant  alors  de  la  ferme,  lit  mitrailler  et  fusillrr  ml; 
irou]>e  d'Arabes,  pendant  qu'elle  cliercbail  à  gagner it 
pont.  L'ennemi  souffrit  beaucoup;  cependant  il  sf  pri- 
senla  encore  le  lendemain.  Le  général  Bertlwiinc  El 
des  dispositions  pour  lui  couiwr  la  retraite,  s'il  oui 
s'avancer  contre  la  ville.  Par  son  ordre,  le  génctil 
Feuchères  alla  coucbcr  le  soir  à  la  ferme  avec  si  bri- 
gade, et  le  31,  le  général  gouvernenr  s'y  rendit  lui- 
même  avec  quatre  bataillons  et  cinq  bouclKS  à  feu.  Ei 
arrivant,  il  se  porta  directement  versle[K>nL  LsAn- 
bcs,  craignant  d'être  coupés,  prirent  aussrlôt  le  iian 
de  rétrograder.  Quelques  obus  que  leur  lançait,  dtenà 
faisant,  l'arlillerie  accéléraient  leur  retraite.  Obll;» 
de  défiler,  pendant  une  demi-heure,  sous  le  feu  de- 
tirailleurs  du  général  Peucbéres,  les  Arabes  éprouié- 
reot  de  fortes  pertes.  Le  général  Bcrlliciéoe  les  pou^ 
pendant  plus  de  deux  heures  sur  ta  routedcBliJ]l],Fl 
les  fit  suivre  de  la  jusqu'à  BoufTarick ,  par  sa  cavalcnt, 
qui  en  sabra  un  grand  nombre.  Les  Arat>es  se  ilisprrv- 
rent  dans  toutes  tes  directions.  On  leur  ^vait  tue  m 
blessé  au  moins  800  hommes.  Ce  dernier  combat  assun, 
pour  le  reste  de  l'année,  la  tranquilitéet  lasùrelcilei 
environs  d'Alger. 

Cependant  les  embarras,  une  fois  surmontés,  poo- 
valent  renaître.  Les  tribus  de  la  province,  quoiiiM 
vaincues,  n'étaient  ni  amies,  ni  même  soumis».  K 
gouvernement  résolut  de  mettre  le  commandant  a 
clicf  en  mesure  de  satistaire  aux  besoins  de  l'ocnpt- 
tiDn,ctdc  ramener  tes  indigènes  au  respect  pour  l'ai'- 
lorité  de  la  France.  L'effectif  de  l'armée  fut  accn  a 
[xirté  à  16,000  hommes. 

Alors  le  général  Bertheiène,  lassé  par lesditSeuilrt 
qu'il  avait  rencontrées  dans  sa  courle  administrit'oi' 
demanda  i  rentrer  en  France  (décembre  1831);  i"'' 
remplacé  par  le  duc  de  Hovigo.  Le  gonvcrnrnin!l 
de  la  colonie  sulùt  des  modifications  importantes.  1^ 
commandement  de  l'armée  et  du  pays  fut  cooGé  1  <*^ 
ancien  général  de  l'empire;  mais  l'autorité  civile,  rcf 
due  indépendante ,  résida  dans  la  personne  d'un  inin- 
dant  civil. 


■  ARCHE    DE   L'ADHimSTa-tTIOn- 

Aïiav,  ducdeRovigo,  qui  aTaJ(<Ii- 
rigé  avec  éclat  la  police  de  Napo'»"- 
n'était  plus  de  force  i  donner  «« 
grande  impulsion  aux  affaire  Jf'' 
colonie;  il  s'était  énioussé  par  1*B'; 
l'oubli  où  la  restauration  l'avait  lais» 
empressement  à  reparaître  sur  la  s« 
l<iue  après  la  révolution  de  joii'el"'*'^' 
vit  qu'à  mettre  son  insuRisance  dans  tout  «"■'""/■ 
continua  à  Alger  la  direclion  du  général  W^""*?,  ' 
avec  plus  de  faiblesse  peut-éire ,  à  cause  des  noutwi 
entraves  qui  lui  furent  imposées. 


Coléah  et  sa  Mosquée. 


Voici  les  péripéties  que  siibil  l'administration  de  la 
colonie  en  quelques  années  : 

Une  ordonnance  royale  du  I"  décembre  1931  ,  con- 
sidérant ,  1  que ,  s'il  avait  été  nécessaire  danâ  les  pre- 

>  micrs  temps  qui  ont  suivi  l'occupation  du  pays  d'AI- 

■  ger  ,  de  laisser  réunis  dans  une  seule  main  le»  pou- 

■  roirs  civils  et  militaires,  i)  importait  maintenant  au 

>  liicn-ëtre  de  rétablisse  ment  que  ces  pouvoirs  fussent 

>  séparés, alinqucla  justice  et  l'adminislratiDn'citilo... 

■  pussent  prendre  une  marclie  régulière  • ,  confia  la 
direcUon  et  la  surveillance  de  tous  Ic3|services  civils 
en  Alger ,  celle  de  tous  tes  services  (Inancicrs ,  tant  en 
deniers  qu'en  matières ,  el  celle  de  l'administration  de 
la  justice ,  i  un  intendant  civil  placé  sous  les  ordres 
immédiats  du  président  du  conseil  (  Casimir  Pcrrier  ). 

Ily  eut  auprès  du  commandant  en  chcret  de  l'inten- 
dant civil  un  conseil  d'admlnlitratlon,  composé  :  du 
commandant  en  cbcr,  président;  de  l'intendant  civil  , 
du  commandant  delà  station  navale ,  de  l'inlondanl 
mililaire,  de  l'inspecteur  général  des  finances,  et  du 
directeur  des  domaines. 

Celle  organisation  ne  subsista  quepcu  de  mois.  L'ad- 
ministrateur civil ,  dont  les  attributions  n'étaient  pas 
Euflisammenl  dérmics,  dont  rien  ne  réglait  les  rapports 
avec  le  chef  mililaire ,  dépositaire  de  l'autorité  politi- 


que, ne  pouvait  demeurer  à  cùlé  do  lui  dans  l'étal  d'in- 
dépendance auquel  II  prétendait, en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  1'^  décembre,  sans  qu'il  en  résullikl  bientôt 
des  collisions  fielleuses  pour  le  service.  Ces  collisions 
furent  telles  iju'on  jugea  bienlùl  convenable ,  1"  de  réu- 
nir l'intendance  civile  et  le  commandement  niililaire 
sous  une  même  autorité,  ccttedu  ministre  de  lagucrre, 
auquel  on  rendit  la  poriion  d'à  I  tri  bu  lion  s  qu'avait  eue 
pendant  quelques  mois  le  présiJcnl  du  conseil  ;  S"  do 
placer  ncllcmcnl  l'intendant  civil  sous  les  ordres  du 
commandant  mililaire,  sans  rien  clianger  d'ailleurs  à 
ses  atlributions.el  sans  confondre  de  nouveau  l'udnii- 
nislralion  civile  el'.  l'administration  militaire ,  qui  de- 
vaient désormais  demeurer  distincte::. 

Dans  ce  but ,  l'ordonnance  du  1"  décembre  1851  fut 
révoquée  par  celle  du  13  mai  I83S.  I.e  conseil  d'admi- 
nistration maintenu  dut  être  composé  de  la  manière 
suivante:  Le  général  en  clief  président;  le  lieutenant 
général  cbargé  de  l'inspection  des  troupes  ,  vice-prési- 
dent ;  le  commandant  maritime ,  l'inlendanl  civil ,  l'in- 
tendant mililaire ,  l'inspecteur  général  des  finances ,  le 
président  du  tribunal. 

Malgré  tontes  ces  précautions ,  les  mêmes  collisions 
se  renouvelèrent  bienlM  entre  l'intendant  rîvll  et  le 
général  en  clicf. 


—  IW  — 


La  commission  d'Afrique ,  que  sou  voyige  à  Alger 
dans  le  courant  de  1833  rendit  témoin  de  cel  état  de 
choses,  en  sentit  rinconvénientety  chercha  un  remède. 
Elle  crut  le  trouver  dans  la  suppression  de  l'intendance 
civile  et  dans  l'établissement  d*un  système  analogue  à 
celui  qui  existe  dans  nos  colonies.  Elle  proposa  en  con- 
séquence un  gouverneur-général  en  qui  résiderait  toute 
Fautorité  militaire  aussi  bien  que  civile,  et  un  conseil 
d'administration ,  où  se  discutera  .ut ,  en  présence  du 
gouverneur, toutes  les  questions  administratives  d*un 
intérêt  général.  Ce  conseil  présidé  par  le  gouTcrneur , 
devait  être  composé  des  difTérens  chefs  de  service ,  et 
notamment ,  en  ce  qui  regarde  radministratlon  civile  » 
d'un  directeur  de  la  justice ,  d'un  directeur  de  Tinté- 
rieur ,  et  d'un  directeur  des  finances ,  indépendansles 
uns  des  autres. 

La  plupart  de  ces  idéesfurent  accueillies  par  le  gou- 
vernement «  et  le  projet  delà  commission  réalisé  en 
grande  partie  par  l'ordonnance  royale  du  39  juillet 
i83ft,et  Tarrété  du  ministre  du  1"  septembre  sol- 
vant (i). 


V. 


ROUVELLI  OCCUPATION!  M  B0.1E. 

BNDAin  les  premiers  mois  de  Tadmi- 
Inistration  du  duc  de  Rovigo,  la  si- 
jtuation  de  r Algérie  semblait  asses 
I  favorable.  A  Oran,  le  général  Boyer 
tenait  en  échec  les  Arabes  toujours 
menaçans;  ceux  des  provinces  d'Alger  et  de  Ti- 
tery  se  ressentaient  du  rude  échec  qu'ils  ve- 
naient d'essuyer,  et  leurs  principaux  chefs  étaient 
découragés.  Peu  de  temps  avant  son  départ,  le  général 
Berthezène  avait  nommé  aga  des  Arabes  Sidi-Ali-Mba- 
reck ,  marabout  vénéré  de  Coléah ,  et  celle  mesure  pro- 
menait d'heureux  résultats.  AU-Mbareck  répondait  de 
la  tranquillité  de  la  plaine  et  parvenait  en  effet  à  la 
maintenir.  Il  usait  pour  cela  de  l'influence  religieuse 
que  Coleah  exerçait  sur  les  populations  de  l'Ouest. 

La  destruction  de  la  tribu  d'EI-Ouffia  vint  rallumer 
la  guerre  et  fournir  un  nouvel  aliment  aux  haines  na- 
tionales. Des  envoyés  dusclieick  El-Farhac,  constant 
ennemi  d'Ahmed,  beyde  Gonstantine,  étaient  venus 
apporter  à  Alger,  de  la  part  de  leur  maître,  l'assurance 
de  son  dévoûment,  et  exprimer  son  désir  de  participer 
h  l'expédition  qu'on  disait  dès-lors  projetée  contre 
Constantine.  Ces  députés  partirent  d'Alger ,  chargés  de 
jirésens  ;  mais  arrivés  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'EI- 
Ouffia  ,  ils  furent  complètement  dépouillés  par  des 
arabes  inconnus. 

Dès  le  lendemain ,  la  tribu  d'EI-Ouffia  fût  frappée 
d'exécution  militaire;  son  chef,  fait  prisonnier,  fut  amené 
à  Alger,  mis  en  jugement,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté. A  la  suite  de  cet  acte  de  rigueur,  une  nouvelle  coa- 
lition se  forma. 

(1)  TahUaud9  la  sUuation  de$  éiabUaenwu  français 
dww  V Algérie ,  fuhiii  par  le  ministère  de  la  guerre ,  1838. 


Sidi-Sadi  recommença  ses  provocations  ;  des  pro* 
phélies  circulèrent  qui  annonçaient  la  prochaine  re- 
traite des  Français.  Les  marabouts ,  dans  leurs  prédi- 
cations fanatiques,  (appelèrent  les  fidèles  musolmiDs 
au  soutien  de  l'islamisme,  représentèrent  comme  in- 
faillible le  succès  qui  avait  manqué  à  la  confédéralioo 
de  1831.  Quelques  chefs  refusèrent  pourtant  d'entrer 
dansla  ligue  :  de  ce  nombre  étaient  Ben-Zamoon  et  Ben- 
Alssa. 

L'aga  des  Arabes ,  Ali-Mbarek ,  après  avoir  fait  quel- 
ques efforts  pour  maintenir  la  paix,  se  laissa  Itti-mèoK 
entraîner  par  le  mouvement  général,  et  depuis  celle 
époque  resta  notre  ennemi. 

Ce  nouveau  soulèvement  n'eut  pas  un  meilleur  sort 
que  celui  de  l'année  précédente  ;  les  rassemblemees 
furmésaupied  de  l'Atlas,  furent  promptement  dissi- 
pés. 

.Bone ,  occupée  une  première  fois  en  1830,  avait  été 
évacuée  précipitamment  lorsque  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  Juillet  était  parvenue  en  Afrique.  Les  lii- 
bitans,  restés  maîtres  de  leur  ville ,  n'y  avaient  poiol 
rappelé  le  bey  Ahmed ,  dont  ils  redoutaient  justemeoi 
les  rapines  et  la  férocité.  Lorsque  la  guerre  ayant  édité 
entre  la  France  et  lui ,  le  paclia  Hussein  put  craindre 
d'être  attaqué  au  cœur  de  ses  étala ,  il  avait  mandé! 
Alger ,  pour  la  défense  commune ,  son  lieutenant  daas 
la  province  de  Constantine.  Après  la  défaite  et  la  ruloe 
de  son  maître ,  Ahmed ,  ralliant  les  débris  de  la  milice 
turque  qui  consentirent  à  le  suivre ,  regagnai  pas  lests 
son  beylick ,  emportant  tout  ce  qu'il  put  trouver  sor 
son  passage ,  dans  les  fermes ,  les  maisons  etieséu- 
blissemens  que  le  dey  possédait  au  voisinage  de  sa  ca- 
pitale. Depuis  son  retour  à  Constantine ,  sa  puissance, 
un  moment  ébranlée  pendant  son  absence,  s'était  nf- 
fermie.  Trop  éloigné  pour  redouter  une  attaque  pro- 
chaine, il  avait  vu  sans  beaucoup  d'inquiétude  les  a^ 
rangemens  projetés  avec  le  bey  de  Tunis ,  pour  la  ces- 
sion de  son  gouvernement ,  et  avait  pris  encore  moias 
de  souci  de  la  déchéance  prononcée  contre  hii  par  tf 
arrêté  du  général  ClauseL 

Les  traités ,  un  moment  exécutés  pour  le  bejtid 
d'Oran,  ayant  dû  demeurer  sans  exécution,  AbmedBeji 
désormais  tranquille  de  ce  côté ,  dirigea  tous  ses  efforts 
eontre  Bone ,  possession  pour  lui  d'une  grande  impor- 
tance, puisqu'il  n'avait  aucun  autre  port  fréquenté  par 
le  commerce  étranger ,  par  lequel  pussent  s'écoolerles 
produits  de  la  province ,  et  où  il  loi  Ait  possible  de  réi- 
liser  les  tributs  en  nature  et  les  bénéfices  des  monopo- 
les ,  source  principale  de  ses  revenus.  Après  le  départ 
des  troupes  françaises,  les  habltansde  Booe  araieot 
reçu  quelques  secours,  mais  la  ville  était  étroitement 
bloquée  du  côté  de  terre ,  par  les  troupes  d'Abmed  oo 
par  les  tribus  qui  lui  obéissaient.  Vers  la  lin  de  1831 ,  « 
chef  de  bataillon  Houder ,  envoyé  par  le  général!^ 
Ihexène  avec  195  xouaves  indigènes ,  pour  secourir  les 
Bonois ,  bien  accueilli  d'abord ,  fut  ensuite  .(rompé  par 
Ibrahim,  ancien  bey  de  Constantine,  qui  se  saisit  poor 
son  compte  de  la  Casbah.  Abandonné ,  menacé  inm 
par  les  habitans  auxquels  on  était  parvenu  à  le  rendre 
suspect ,  ce  malheureux  officier  fut  tué  au  moment  on 


Savary,  duc  de  Rofigo- 


il  essayait  d«  M  rembarquer,  après  avoir  épuisé  tous 
lesmoycnsd'accomplirsamission.Dc  nouveaux  secours 
qui  arrivaient  d'Alger  ne  purent  rétablir  les  clioses,ct 
Bocie,  en  proie  à  des  influences  passagères ,  ncdemcura 
pas  encore  celle  fols  au  pouvoir  de  la  France.  Les  trou- 
bles qui,  il  cette  époque  même,  rendaient  peu  sûre  notre 
position  i  Alger  GooLnlgnaicnt  à  y  retenir  toutes  les 
forces  disponibles ,  cl  il  fut  impossible  d'envoyer  de 
nouvelles  troupes  i  Bone ,  serrée  cliaque  jour  de  plus 
en  plus  par  les  soldats  d'Abmed. 

LesBonoisne  tardèrent  pas  ï  adresser  au  comman- 
dant en  clief  des  demandes  instantes  et  réitérées  de  se- 
cours. Ibrahim  lui-même  désespérantdela  défense,  ap- 
pelait ,  mais  dans  .ion  inUr^l,  les  Français  à  son  aide 


contre  le bcydeConslantine,  l'ennemi  commun.  Hélait 
dangereux  de  laisser  ce  dernier  reprendre  un  port 
dont  la  longue  privation  pouvait  le  tiécider  à  se  soumet- 
tre etchUier  impunément  des  populations  qui  voulaient 
le  délaisser  pour  nous.  L'occupation  de  Bone  par  une 
garnison  française  fut  décidée. 

Le  duc  de  Kovigo,  en  attendant  la  saison  favorable  et 
la  réunion  des  moyens  qu'il  fallait  préparer ,  confia  au 
cajiitaiDe  d'artillerie d'Armandy  et  au  capilainedc chas- 
seurs algériens  Yoossouf ,  la  mission  d'aller  aider  les 
assiégésde  leurs  conseils,  entretenir  leurs  Iwnnes  dis- 
positions ,  et  les  encourageri  persévérer  dans  la  résis- 
tance. Cependant,  leS  mars  <B3t,  Boncful  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  aui  .troupes  du  bey  de  Conslanline ,  et 


subit  dans  loule  leur  horreur  les  calamilés  de  la  guerre. 
La  vitlcful  pillée,  dévastée,  la  populaliun '.massacrée, 
dispersée  ou  dË|)orlce  dans  l'intérieur.  Ibrahim  se 
inainlintdans  la  Casbah  «ingt  jours  encore  ;  mais  quand 
ilaUaitrabandonncr,lcs  capitaines  d'Armand; et Yous- 
sotif  eurent  l'audace  de  s'y  jeter  de  nuit  avec  une  tren- 
taine de  marins ,  et  j  arborèrent  le  pavillon  aui  trois 
couleurs  qui  n'a  cessé  d'y  flotter  depuis.  Le  général  CQ 
clief,  instruit  de  ce  hardi  coup  demain  ,  se  hlta  d'en- 
voyer pour  les  secourir  un  bataillon  d'infanterie. 

Bientôt  le  gouvcrnementdirigea  sur  ce  premier  point 
de  l'occupation  dans  la  province  de  l'est  3,000  hommes 
qui ,  partis  de  Toulon  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Monck-d'Uzcr ,  prirent  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai,  possession  de  Bone.abandonnéeila  fois 
par  ses  oppresseurs  et  par  ses  habitans. 

La  ville  n'offrait  qu'un  monceau  de  décombres  ;  la 
^.itadclle  seule  était  à  l'abri  d'une  surprise.  Des  travaux 
d'amélioraLon  commencèrent  aussitât  ;  la  ville  ne  larda 
pas  à  présenter  un  autre  aspect.  La  présence  des  trou- 
pes françaises  produisit  une  impression  profonde  sur 
le  phis  grand  nombre  des  tribus  du  voisinage.  Une 
seule ,  celle  de  Dcni-Yacoub ,  V  laquelle  s'étalent  réu- 
nies les  troupes  du  bey  de  Constantine,  se  montra  aifei 
\!A  en  armes.  Le  36  juin ,  le  général  d'User  marcha  sur 
elle ,  ladispersa  et  la  refoula  vers  l'inlérienr. 

Cependant  Ibrahim-Bey ,  en  proie  au  dépit  de  Taoï- 
hition  trompée ,  et  enhardi  par  l'apparente  inaction 
de  nos  soldats ,  qui  s'occupaient  de  délilayer  la  ville  ei 
de  s'établir  dans  ses  ruines ,  avait  rallié  environ  I,!i00 
hommes ,  et  s'était  porté  sur  Bone  pour  nous  allaqqer. 
Le  général  d'Uzcr  repoussa  facilement  cette  nouvelle 
agression  comme  la  première.  La  supériorité  ma- 
nifeste des  troupes  françaises  changea  i.  un  tel 
poinl  les  dispositions  des  Arabes ,  que  les  fugitifs  fu- 
rent poursuivis  par  les  Indigènes  eux-mêmes,  jusque 
dans  les  montagnes ,  et  que ,  parmi  ceui-là  même  qui 
avaient  combalLu  contre  nous,  plusieurs  offrirent  de- 
puis leur  concours  au  général  d'Uier,  qui  en  retira 
d'utiles  services.  Peu  après ,  deux  tribus ,  pour  échap- 
per aux  cruautés  d'Ahmcd-Bej ,  vinrent  s'établir  sous 
lecanondcla  place  et  fournirent  des  eavalien  pour 
faire  la  i>o1icc  de  la  plaine. 

Ainsi ,  pendant  celte  annéo  (833 ,  notre  établissement 
en  Afrique  avait  pris  un  développement  important.  Il 
s'étendait  sur  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  régence. 
Le  territoire  occupé  était  encore  étroitement  limité  ; 
mais  les  indigènes  avaient  pu  reconnaître  que  leurs  ef- 
forts pour  contraindre  la  France  à  renoncer  à  sa  con- 
quête ,  avaient  pour  résultat  au  contraire ,  do  pousser 
cette  nation  puissante  &  de  nouveaux cITorls,  ï  déplus 
grands  sacrifices  pour  la 
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u  commencement  de  l'année  lESi.le 
corps  d'occupation  comptait  près  it 
lA.OOO  hommes  et  t.SOO  chetiui. 
Dans  la  province  de  Tilcry,  dansTnl 
et  le  sud  de  celle  d' Alger,  BeD-îimwii 
Usrck  travaillaient  à  affermir  leor  lulo- 
centre  de  la  province,  au  contraire, te 
infSubissaient  progressivemenl,  miisi 
des  degris  différens ,  l'inOuence  de  l'établisse  ment  fru- 
çais.  Les  outbans  de  Beni-Khalil ,  de  Beni-Moiusi,  el  ik 
Kliracbna,  commencèrent  i  essayer  desbénéGccsdeli 
paix,  et  apportèrent  leurs  denrées  au  marché  d'Alger; 
enfin  la  ville  de  Blidah  témoignait  quelques  disposiUoni 
i  recherdter  l'appui  de  l'armée  française. 

Le  duc  de  Rovigo,  encouragé  par  ces  premiers  résul- 
tais, s'occupait  i  faire  pénétrer  au  seindcs  populiliou 
Irompées  le  senUmcnt  de  leurs  vrais  intérêts  el  k 
l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  lorsqu'il  fil 
altcint  de  la  maladie  k  laquelle  il  devait  succomber  plu-' 
tard.  Forcé  de  rentrer  en  France  ta  mois  de  inirs,il 
fut  remplacé  par  le  général  Voirol,  qui  prit  le  taama- 
dément  par  intérim. 

L'occupaUon  embrassait  ilors  :  i  Alger,  la  villerili 
banlieue  (el  Fohs  )  renfermée  presque  en  entier  daoi  li 
ligne  de  nos  a  va  iit- postes.  La  domination  frantaiseéliii 
encore  reconnue  sur  le  territoire  compris  entre  l'Ar- 
rach,  la  Hélidja ,  te  tlaiafran  et  la  mer. 

A  Oran ,  nous  possédions  &  peine  une  lieue  de  tm 
autour  de  la  place  et  nous  tenions  le  fortdeHers-d- 
Kébir  :  TIcmcen  et  Nostaganem  continuaient  d'élrc«- 
cupéspar  les  Turcs  et  les  Roulouglis,  qui  étaient  d'in- 
telligence avec  nous  :  ceux  de  Hostaganem  recefueni 
alors  une  solde  régulière. 

A  Bone ,  l'établissement  s'étendait  à  peine  ao  ddoi^ 
des  murailles  à  quelques  perlées  de  canon.  CepeDd»>i> 
bien  que  la  prise  de  possession  n'eût  pas  aee  initt 
de  date ,  des  rapports  salisfaisans  commençaieul  ■ 
s'élablir  avec  les  tribus  voisines. 

Dans  les  limites  étroites  où  elle  ae  trouvait  renfer- 
mée, la  domination  française  s'appliquait  i  s'as^^ 
solidement.  La  population  civile,  imperceptil)le  au 
premiers  jours,  serecrulail  avec  rapidité;  elle  ne  cor 
prenait  pas  seulement  les  trafiquans,  qui  se  rcncontreni 
partout  ï  la  suite  des  armées  :  les  nouveau»  ïfi"*i 
comme  leurs  devanciers,  s'attaquaient  au  sol.  La  P"' 
priété  changeant  de  mallres,  k  la  ville  comme  dans  \» 
champs ,  les  traces  de  la  dévastation  qui  avaient  soi" 
la  conquête  disparaissaient  par  degrés. 

On  construisait ,  on  songeait  même  à  planter.  1«  J^ 
soins  de  celte  société  nouvelle  excilaienllcs  sollicilua^ 
de  l'adminislralion  qui  ne  pouvait  toujours  y  satisfuri: 
dans  une  juste  mesure. 

Il  était  surtout  pourvu  au  soin  de  la  défense.  Des  rou- 
tes militaires  s'ouvraient,  des  camps  retrancliésc'»"^" 
établis.  Les  indigènes  conimcnçaient  à  compreo*''*'!^ 
signes,  de  jour  en  jour  plus  exclusifs,  d'une  rr""*' 


prochaine.  Les  senlimens  hosliles  aussi  bien  «luc  l'es- 
pérance de  nous  Toir  repasser  les  mers,  s'afTaiblissaicnl 
autour  de  nous,  l'espril  de  paix  faisait  des  progrès  qui, 
pour  élrc  lenls ,  n'en  étaient  pas  moins  récl<. 

■  Deui  actes  de  l'admiuislralion  du  duc  de  Rovigo , 
doivent  être  cités  avec  éloge,  dit  H.  Péiîssier  :  l'établis- 
sement de  l'hôpital  du  dey,  et  celui  de  l'église  calboli- 
quc.  L'hôpital  Tut  placé  dans  une  ancienne  maison  de 
campagne  du  pacba ,  Tort  vaste  et  Tort  belle ,  située 
dans  un  endroit  très-sain,  h  peu  de  distance  delà  ville, 
en  dehors  de  la  porte  Dab-cl-Oucd.  Elle  avait  été  des- 
tinée aui  généraux  en  chef;  mais  te  duc  de  Rovigo  en 
fit  généreusement  l'abandon.  Quoique  le  local  fût  consi- 
sidérablc,  il  fallut  cependant  y  ajouter  de  nouvelles 
cORslrucUons. 

■  L'église  eadiolique  fut  établie  dans  une  mosquée  : 
celle  mesure  choqua  beaucoup  moins  tes  musulmans 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire,  car  notre  indifférence  reli- 
gicnse  était  co  qui  tes  blessait  le  plus.  Ils  furent  bien 


aise  de  voir  que  nous  consentions  enfin  &  prier  Dieu.  > 
Quoique  environné  de  bien  desdifQcultés,  l'intendant 
civil  faisait  de  louables  efforts  pour  organiser  les  ser- 
vices publics,  réformer  les  abus,  créer  le  code  adminis- 
tratif delà  province.  M.  Gcnty  de  Bus5y,aprèsH.Pichon, 
rendit  une  multitude  d'arrêtés  dans  lesquels  il  essayait 
d'assimiler  le  gouvernement  et  la  police  de  l'Algérie  à 
la  centralisation  française.  Parmi  lieaiiconp  de  mesurée 
inexécutables  ou  empreintes  d'une  fiscalité  excessive.il 
en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  attestent  des  vues 
éclairées  et  le  désir  d'assurer  la  prospérité  de  la  colo- 
nie. 

Le  coup-d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  la  situa- 
tion de  l'Algérie  nous  dispensera  d'y  insister  par  la 
Suite  ;  aussi  bien  de  grands  événemens  vont  réclamer 
toute  notre  attention  :  nous  avons  hâte  de  faire  connais* 
sancc  avec  les  nouveaux  personnages  qui  vont  figurer 
sur  celte  scène ,  et  de  donner  d'autres  détails  sur 
quelques  uns  de  ceux  qui  y  ont  déjà  paru. 


ABD-EL-KADER. 
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oosMiir,  né  à  rUe  d'Elbe, 
>  où.  bien  jeune  encore,  il  se  rap- 
\  pelle  «Toir  tu  Napoléon  en  181b, 
n'a  conservé  aucun  souvenir  de  sa 
]  ramille,  et  loates  les  recherches 
L  faites  pour  obtenir  des  reosei- 
gncmens  eucis  sur  elle,  ont  été 
vaincs. 
A  |icii  pris  vers  celte  même  époqne( il  pouvait 
r  sept  ans  environ  ) ,  les  personnes  qui  pre- 
naient soin  de  lui  te  firent  embarquer  pour  Florence , 
où  elles  avaient  le  dessein  de  le  faire  entrer  dans  un  col- 
lège ;  mablc  navire  qui  le  portait  tomba  dans  les  mains 
d'un  corsaire ,  et ,  conduit  àTunis ,  Youssouf échut  en 
partage  au  bcy. 


Placé  dios  le  sérail  et  improvisé  musulmaa ,  il  ne 
tarda  jiti ,  par  sa  docilité  non  moins  que  par  les  ik- 
posiliODS  précoces  qu'il  annonçait ,  &  te  faire  remar- 
quer de  ses  maîtres.  Il  mit  peu  de  temps  à  apprendre 
leiurc.rarabe.respagDol,  l'italien.  En  grandiasanl , 
son  adresse  pour  tous  les  exercices  mililalres  loi  gagna 
deplusenplusramiliédubey,et,  pendanlla première 
course  qu'il  lit  dans  le  dé^e^t  pour  la  levée  des  impéb , 
Youssouf  déploya  tant  de  bravoure ,  que  l'on  ne  parlait 
plus  de  lui  qu'avec  une  sorte  d'admiration. 

Hais  dans  l'eilrèmeliberlédontiliouissait  ansérail, 
Youssouf  noua  bientôt  une  intrigue  d'amour  avec  l'une 
des Glles  du  bey,  la  belle Kabboura.  Il  avait  tout  àcrain- 
drc  de  son  imprudence  ;  il  prépara  son  invasion  (t  ). 


(1)  LertcilqaeYonisonra  dooni  lui-même  de  tes  itm. 
l'iKichn  le  hej  de  Tunia,  »!  plein  decei  inervHIIeiii  d^ 
laili  que  l'Imigiaalioa  orientale  accumule  tani  etîcn  dani 
tn  cuntiîi  ravistins.  Son  audace  i  enircitnic  Eabboun  dini 
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ttttnlf  jtrdioi  du  pibli,  lur  h«  lerrutet,  anfonddei 
gilcrict  mjiléricuiei ,  e>l  Traimmt  incroj«b)e  ,  quand  on 
ïOQgc  àla  garde  tévéreel  trrrible'qul  rcillr  dani  c«  linii. 
Toute  utie  binaire  tiou**paru  irop  rominnqae  pour  que 
noui  ijoai  pu  la  reproduire  aième  pir  rrigmeni-  Qu'on  en 
juge  par  le  rteft  de  l'tfaiiou  de  Touiiauf. 

Surprit  un  jour  ptr  un  eiclare  grec,  eunuqae  dube;,  bu 
nomenioù  il  nDaiidequItterKtbboun,  Touiiouf parrint 
d'abord  iacbeier  un  iUence.puii  il  prli  le  parti  de  raitlrer 
dan*  une  embôcbe  et  de  le  poignarder.  Il  jeia  ton  corpt  dam 
une  i^Kine  proronde,  n'en  cooMrTi  que  la  Itu,  et  le  lende- 
■naîD,  pendani que Kabboura  l'entretenait deiviTeilerreun 
auiquclles  elle  iialten  proie,  pour  touieréponie,  Il  la  con- 
'  duii  dini  unectuDibreTOiiiDE,  et,  dan*  une  armoire,  lui 
■nonlrc  la  tète  de  CetciaTe  dont  il  avait  arracbâ  la  lan^e. 
Puii,  ce*  triste*  relique*  lonldécoufcrte*  aprèiun  an,  on  le 
condamne,  Tft  ce*  preuft*  Dagraotes,  àavofr  la  Kie  iran- 
cbée,  mai* au  mamenldereiécutloD  U*elauTedan*nn  Hn- 
Itrrain.elc.  etc. 

Le  prince  Pukler-Muikau  reproduit  tonl  ce  conte  avec  noe 
bonne  foi  candide  (  Chroni^uei  et  Journal  dt  Voyagt  ).  — 
Hou*  crofont  plus  vnl  le  récit  donnt  pur  lU.  Genlf  de 
Bussy,  que  DouiiTont  reproduit  en  partie  dani  notre  leiie. 


d«  lortir  do  sérail ,  el ,  trompint  ta  vigilanco  do  us  sur. 
veiUaas,  fi  réussit iconcorler  aiec  le  consul  général 
de  France  tes  DK^ei»  d'échapper  k  roragequi  sroDdait 
sur  lui, 

Lebrtck  français P^tfonfa  (ces  érénemens  se  pas- 
saient au  mois  de  mal  1830)  était  alors  en  rade;  un 
canot  dr.Tait  1*7  conduire  ;  mais  cinq  diaoux  étaient 
apostés  là  pour  s'opposer  à  son  embarquement.  Dn 
sentiers  détournés  qu'il  a  pris ,  Yoossouf  les  a  *us  ;  il  a 
remarqué  qu'ils  ont  laissé  leurs  fusils  en  faisceaui  sur 
une  roclie  ;  il  s'étancc  de  ce  eôté  :  Jeter  les  armes  i  la 
mer ,  se  débarrasser  de  deux  de  ces  hommea ,  mettre 
lès  autres  en  fuite ,  Baguer  rembarcatlon ,  tout  cela  fut 
l'affaire  d'un  moment. 

L' AdonjsaTailordre  de  rallier  la  Dotte  qui  dcTails'em- 
parer  d'Alger.  Feu  de  jouri  après, ïcussouf  débarqua 
k  Sidi-Ferruch  a»ec  l'armée.  Pendant  la  campagne  il 
resta  allaché  au  général  en  chef ,  el  fut  placé  comme 
interprète  près  du  commissaire-général  de  police.  A 
peine  étions-nous  arrirés, que-,  dénoncé  comme  cou- 
pable d'entretenir  une  correspondance  avec  les  ennemis 
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de  la  France,  il  se  yîI  arrêter  ;  mais  son  Innoceoce  ne 
tarda  pas  à  être  reconnue ,  et  plusieurs  missions  péril- 
leuses, dont  il  s'acquitta  avecsèle  et  intelligence  près 
des  diefs  de  plusieurs  tribus  éloignées ,  lui  rouvrirent 
la  carrière  des  armes. 

Youssouf  fut  employé,  comme  on  Ta  tu,  dans  Tétat 
major  du  maréchal  Clausel;  il  fit  partie  de  rexpéditton 
de  Médéab ,  et  devant  sa  loyale  et  courageuse  conduilc 
s'éranoulreot  ces  défiances  dont  il  n'arait  pas  entière- 
ment cessé  d'être  Tobjet.  Nommé  capitaine  de  chas- 
seurs ,  il  fut  bientôt  après  promus  aux  fonctions  d*aga. 

Désigné  par  le  duc  de  RoTîgo  pour  faire  partie  de 
cette  expédition  aventureuse  de  Bone,  où  le  lieutenant- 
colonel  d*  Arroandy ,  alors  capitaine  d'artillerie ,  déploya 
une  si  haute  valeur  et  destalenssi  rares,  Youssouf  Taida 
de  son  intrépidité  ;  et  c'est  è  leurs  efforts  qu'on  dut, 
pres«|ue  sans  coup  férir ,  de  se  rendre  maître  de  la  ci- 
tadelle. Plus  tard ,  par  son  sang-froid ,  il  concourut  en- 
core à  conserver  à  la  France  cette  belle  conquête.  De 
fous  les  faits  qui  s'accomplirent  alors  dans  cette  purlic 
de  la  régence ,  nous  ne  citcronsque  le  suivant,  à  cause 
du  beau  rôle  qu'il  y  Joua. 

Depuis  huit  jours,  la  poignée  d'hommes  à  laquelle 
avait  été  confiée  la  défense  de  la  ville  était  renfermée 
dans  la  Casbah.  Averti  par  un  de  ses  gens  que  les  Turcs 
avaient  ;formé  le  complot  de  l'assassiner  pendant  la 
nuit ,  de  massacrer  les  Français  et  de  s'emparer  de  ce 
point,il  va  trouver  le  capitaine  d*Armandy  qui  com- 
mandait la  garnison ,  lui  signale  l'imminence  du  dan- 
ger qu'il  court ,  et  lui  déclare  qu'il  ne  connaît  qu'un 
teul  moyen  d'y  parer.  «  11  faut  que  je  sorte  avec  mes 
k  turcs ,  ajouta-t-il. — Mais  ils  te  tueront,  répond  l'of- 
k  ficier  français.  —  Que  m'importe,  répond  Youssouf; 
k  j'aurai  le  temps  d'enclouer  les  pièces  qui  sont  à  la 
t  marine  ;  je  succomberai ,  je  le  prévois;  mais  tu  se- 
•  ras  sauvé ,  et  le  drapeau  français  ne  cessera  pas 
>  de  flotter  sur  Bone.  •  A  peine  avait-il  achevé  de  pro- 
noncer ces  nobles  paroles ,  qu'il  sort  suivi  de  ses  turcs. 
La  porte  de  la  Casbah  est  aussitôt  murée  derrière  lui. 
Parvenu  au  basde  la  ville  «Youssouf  s'arrête ,  et  s'adre»- 
sant  à  la  troupe  :  •  Je  sais ,  B'écrie-t«il ,  qu'il  y  a  parmi 
»  vous  des  traîtres  qui  ont  résolu  de  se  défaire  de 
»  moi ,  et  que  c'est  la  nuit  prochaine  qu'ils  ont  choisie 
»  pour  mettre  à  exécution  leur  infâme  projet  Les  cou- 
»  pabica  en  sont  connus  ;  qu'ils  frappent  d'avance  ceux 
»  qui  ne  craindront  pas  de  porter  la  main  sur  leur 
»  chef.  » 

Puis  se  tournant  vers  l'un  d'eux  :  «  Toi ,  tu  es  dunom- 
■  bre.  t  II  dit ,  et  Tétend  mort  à  ses  pieds.  Cet  acte  de 
résolution  imprévu  déconcerte  les  conjurés  ;  on  tombe 
à  ses  genoux,  et  tous  lui  jurent  une  fidélité  à  laquelle 
ils  n'ont  pas  manqué  depuis.  L'histoire  nous  offre  peu 
d'exemples  d'un  semblable  hérofâme.  C'est  par  cette 
confraternité  de  périls  et  de  gloire  que  d'Armandy  et 
Youssouf  ont  scellé  l'intimité  qui  existe  aujourd'hui 
entre  eux. 

Après  Tunis,  après  Bone ,  après  les  premiers  instans 
de  sa  jeunesse,  après  ses  premiers  exploits,  on  retrouve 
Youssouf  dans  la  campagne  de  Mascara,  à  la  prise  de 
îlemccn  i  devant  Consiantine,  on  le  retrouve  partout 


où  la  France  eut  besoin  de  réclamer  la  double  assislanc^^ 
de  son  bras  et  de  ses  conseils.  En  1835,  suivi  d'un  pcli( 
nombre  des  siens ,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  par  terre 
de  Bone  à  l'armée  d'expédition  de  Mascara ,  voyage 
qu'il  ne  put  effectuer  qu'à  travers  une  foule  d'olxsu- 
clés.  Rencontrail-il  quelques  détadiemens  arabes?  Ils 
le  prenaient  pour  un  français  et  menaçaient  délai  tirer 
des  coups  de  fusil.  Arrivait-Il  à  notre  arrière-garde! 
nos  soldats  ne  le  reconnaissant  pas  dès  l'abord ,  crojiieQt 
ne  voir  en  lui  qu'un  arabe ,  et  s'apprêtaient  à  raccoeiilir 
en  ennemi.  Mais ,  aussi  adroit  qu'intrépide ,  Youssouf, 
en  peu  de  jours ,  parvint  à  franchir  la  distance  et  à  r^ 
joindre  le  maréchal  Clausel. 

Au  commencement  de  1837,  Youssouf  fit  on  vojage 
i  Paris,  et  il  y  passa  près  d'une  année.  L'éclat  que  soo 
nomavail  déjà  jeté  en  France ,  les  combats  auxquels  il 
avait  pris  part  en  Afrique ,  le  nouveau  drapeau  sous  l^ 
quel  il  venait  de  s'illustrer  en  si  peu  de  temps ,  celle 
étrangeté  mêlée  de  gloire  qui,  cbex  un  peuple  blasé, 
semble  avoir  seule  le  privilège  de  ranimer  la  curiosité, 
avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lui.  L'élégance  de  ses 
manières  et  de  sa  tournure ,  la  grâce  qui  lui  élait  par- 
ticulière, la  richesse  de  son  costume ,  et,  ce  qui  est 
bien  mieux  encore ,  une  âme  élevée ,  une  grande  soli- 
dité dans  ses  affections ,  un  dévouement  sans  boro^ 
pour  ceux  dont  il  avait  reçu  les  bienfaits ,  tout  contri- 
bua à  augmenter  un  succ^  que  compléta  bienlôt  le  loor 
original  de  son  esprit. 

Les  causeries  orientales  de  Youssouf  sur  les  Arabes, 
sur  leur  sauvagerie,  leur  intrépidité,  leur  InsoDciaoce 
de  la  vie,  sont  empreintes  de  ce  charme  qui  s'aUacbe 
à  tout  ce  qui  vient  d'un  pays  inconnu;  sa  phrase e>i 
vive,  abondante  et  imagée.  Dans  la  paix,  comme  dans 
les  combats ,  il  conserve  les  habitudes  d'un  guerrier,  e( 
des  exercices  violens  peuvent  seuls  compenser  pour  iai 
le  temps  du  repos.  On  connaît  la  passion  des  Arabes 
pour  la  chasse  aux  lions:  ni  les  hasards,  ni  les  obsta- 
cles dont  elle  est  semée,  ni  les  victimes  que,  presqoe 
toujours,  elle  moissonne,  rien  ne  peut  affaiblir  rafldilc 
avec  laquelle  ils  la  reclierchent;  ses  dangers  inénicoe 
sont  pour  eux  qu'un  attrait  de  plus.  Accoutumé  à  mé- 
priser la  mort,  Youssouf  excelle  à  cette  chasse;  arec 
elle,  il  trouve  qu'il  ne  fait  que  changer  de  guerre. 
Les  différens  épisodes  qu'il  en  a  retenus,  coimDuni- 
quent  à  ses  auditeurs  les  émotions  terribles  qu'il  a  loi- 
même  éprouvées. 

LesdébaU  de  la  tribune,  après  la  retraite  de  Con- 
siantine ,  le  rappel  du  maréchal  Clausel,  qui  en  fut  U 
suite,  le  litre  de  bcy  de  cette  province,  prcmaturcmenl 
donné  à  Youssouf,  avalent  rendu  sa  position  délicate, 
et  l'avaient  contraint  à  expliquer  sa  conduilc.  Il  ^^  »' 
avec  dignité,  avec  calme ,  et  sans  tenir  comple  des  pré- 
ventions. Fort  des  brillans  services  qui  plaidaient  pour 
lui,  fort  de  la  bienveillance  du  duc  d'Orléans,  q^ 
l'avait  vu  sur  le  champ  de  bataille,  il  oWjnl.apr» 
quelques  mcMS^d'altcnte,  la  récompense  ^"'•^.^J'j  . 
bien  méritée,  et  retourna  lieutenanl-coloncl  à  Alge»' 

Peu  de  temps  après,  et  sur  sa  demande,  il  f"'  "^ 
ralisé 
Telest  cet  homme ,  déjà  célèbre  dans  la  régence,  q"' 
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ne  dit,  qui  ne  fait  rien  comme  un  autre;  brave  parmi 
les  braves,  enthousiaste,  fidèle,  téméraire,  audacieux 
surtout,  avec  quelque  chose  de  ce  grandiose  de  rOrient, 
qui  ne  voit  souvent  entre  une  chaumière  et  un  trône 
que  la  longueur  d'une  èpée. 

On  a  conféré  à  Youssouf  un  grade  dans  Tarmée  : 
c'est  une  faute.  Lui  appliquer  les  dispositions  de  notre 
loi  d'avancement,  c'était  l'étendre  sur  le  lit  de  Procuste, 
lui  mettre  des  lisières  que  sa  stature  ne  comportait  pas  ; 
c'était  l'étouffer  sous  un  habit  étrange  ;  il  fallait  lui  lais- 
ser le  sien.  Qu'en  est-il  arrivé?  Ofûcierpour  nous,  il 
a  continué  d'être  bey  pour  les  indigènes,  qui  lui  ren- 
dent des  honneurs  inconnus,  qui  lui  baisent  les  mains. 
C'est  que,  malgré  nous  et  malgré  nos  formes ,  il  est 
resté  lut,  et  c'était  là  le  seul  rôle  qui  nous  l'eût  donné 
tout  entier. 

Le  gouvernement  d'une  province,  le  maintien  de  sa 
pac  Ification ,  sous  l'autorilc  de  la  France,  voilà  la  mis- 
lion  qu'il  fallait  offrir  à  Youssouf  (1). 

II. 

AHXED. 

ous  avons  déjà  fait  connaître  quelques 
Itrails  de  la  vie  d'Ahmed  et  sa  valeur  à 
lia  bataille  de  Staoucli  (  partie  moderne 
Ipagcs  13  et  Uh);  il  ne  sera  pas  sans  in- 
Icrétdc  le  suivre  aux  premières  années 
de  l'occupation. 

Après  la  capitulation  d'Alger,  le  retour  d'Ah- 
med à  Constantine  fut  considéré  dans  son  bey- 
lick  comme  une  sorte  de  triomphe  ;  une  foule 
Immense  était  venue  se  réfugier  sons  sa  protection  ;  de 
riches  Maures ,  et  la  plupart  des  officiers  turcs  lui  ser- 
vaient d'escorte;  il  avait  capturé  sur  la  route  un  butin 
splendide  :  tout  cela  frappait  vivement  l'imagination 
des  Arabes.  Ils  exaltèrent  sa  puissance,  ses  talens; 
il  devînt  pour  eux  comme  une  providence  destinée  à 
préserver  tout  un  peuple  de  son  entière  destruction  ; 
mais  ces  illusions  enthousiastes  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissiper. 

Les  Turcs,  réfugiés  d'Alger,  furent  parfaitement 
traités  par  Ahmed  ;  il  les  prit  à  son  service ,  leur  assura 
la  moitié  du  traitement  dont  ils  jouissaient  sous  le  dey  ; 
mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  humiliés  de  recevoir  les 
ordres  d'un  koulougli,  tel  que  l'était  Ahmed;  ils  réso- 
lurent de  le  déposer  et  d'élire  un  bey  de  leur  race. 
Pleins  de  confiance  dans  leurs  forces,  ils  se  réunirent 
en  armes  hors  de  la  ville;  et,  sans  autre  formalité,  ils 
firent  signifier  à  Ahmed  sa  déchéance.  L'on  s'occupa 
immédiatement  de  lui  trouver  un  successeur:  le  choix 
tomba  sur  Hamoud-ben-aiakar,  qui  était  fils  d'un  an- 
cien bey. 

Ahmed  parut  résigné;  il  feignit  de  céder  à  l'orage. 
II  ordonna  les  préparatifs  de  son  départ;  ses  serviteurs 
chargeaient  les  mulets  et  les  dromadaires,  les  chevaux 
étaient  sellés  et  prêts  à  le  conduire  vers  le  désert;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  ruse  destinée  à  endormir  les  Turcs 

(1)  BL  Genty  de  Bussy. 


dans  une  trompeuse  sécurité,  et  à  dissimuler  les  plans 
de  vengeance  qu'il  méditait.  Dans  la  nuit  qui  devait 
précédcrson  départ,  lesKoulouglis,  les  Maures  qui  lui 
étalent  restés  fidèles,  firent  envisager  à  la  population 
tout  ce  qu'elle  avait  à  redouter  de  l'insolence  et  de  Ta- 
vidité  delà  milice  turque.  Au  point  du  jour,  les  habi- 
tans  prirent  les  armes  et  fondirent  avec  impcluosité 
sur  les  Turcs,  qui,  attaqués  à  l'improviste,  furent 
obligés  de  se  soumettre.  Le  bey  qu'ils  avaient  élu,  la 
veille,  fut  décapité  sur  le  lieu  de  la  rébellion ,  en  pré- 
sence de  ses  camarades,  avec  quinze  de  ses  principaux 
complices;  le  reste  rentra  en  grâce;  mais  Ahmed,  plus 
tard,  les  dispersa,  les  fit  massacrer  en  détail ,  et  leur 
extermination  fut  si  complète,  que,  de  trois  mille  qu'ils 
étaient,  il  n'en  restait  peut-être  pas  trente,  lors  de  la 
prise  de  Constantine. 

Quelque  temps  après  cette  sanglante  exécution,  Mus^ 
tapba  Bou-Mexrag,  bey  de  Titery ,  sous  le  dernier  dey, 
celui  qui  rompit  si  imprudemment  avec  nous ,  après 
avoir  fait  sa  soumission,  s'inaugura  de  son  autorité  pri- 
vée, pacha  et  successeur  d'Hussein.  Il  s'empressa  d'ex- 
pédier vers  Ahmed  deux  messagers  chargés  de  lui 
notifier  son  élévation,  et  de  lui  remettre  en  même  temps 
l'investiture  du  beylick  de  Constantine.  Ahmed  écouta 
avec  beaucoup  de  calme  la  harangue  de  l'ambassadeur  : 
pour  toute  réponse ,  il  fit  trancher  la  tète  à  l'orateur  et 
renvoya  son  collègue  porter  cette  nouvelle  à  son  maî- 
tre. Dès  ce  moment  il  prit  lui-même  le  titre  de  pacha. 

Ahmed  se  trouva  bientôt  en  face  d'un  ennemi  qui 
lui  donna  de  sérieuses  occupations.  Les  tribus  qui  peu- 
plent les  oasis  du  désert  étaient  sous  l'autorité  d'un  aga 
nommé  par  le  bey.  Cetaga  était  Farhat-ben-Sald,  homme 
entreprenant ,  riche  et  très-aimé  des  scheicks  sous  ses 
ordres;  l'influence  qu'il  exerçait  inquiéta  l'ombrageux 
Ahmed;  il  le  destitua  et  nomma  à  sa  place  son  oncle 
ben  Gannah.  Les  tribus  refusèrent  de  le  reconnaître; 
on  courut  aux  armes,  et  Ahmed  fut  obligé  de  venir  en 
personne  prendre  part  à  ces  combats  mêlés  de  succès 
et  de  revers,  mais  qui,  pendant  long-temps,  fixèrent 
toute  son  attention,  et  la  détournèrent  de  Bone,  ville 
dont  il  désirait  ardemment  s'emparer. 

Lorsque  ensuite  les  événemens  eurent  fait  tomber 
Bone  en  notre  pouvoir,  il  tourna  ses  regards  vers  Mé- 
déab,  ville  importante,  comme  chef-lieu  de  la  province 
de  Titery ,  et  par  sa  position  qui  domine  les  deux  ver- 
sans  de  l'Atlas  :  elle  n'avait  pour  défenseurs  que  ses  pro- 
preshabitans,  et  ilespérait  pouvoir  l'enlever  sans  obsta- 
cle: l'occupation  de  cette  ville  aurait  doublé  sa  puis- 
sance et  le  plaçait  aux  portes  d'Alger;  mais  il  fut  attaqué 
dans  sa  marclie  par  plusieurs  tribus  qui  l'attendaient  à 
son  passage,  puis  complètement  battu  et  obligé  de  ren- 
trer précipitamment  à  Constantine. 

Cette  défaite  fut  le  signal  presque  universel  de  la  ré- 
volte des  Arabes  contre  l'autorité  sanguinaire  du  bey; 
ce  n'est  que  par  des  cruautés  continuelles  qu'il  parvint 
à  la  soutenir.  En  1835  au  mois  d'août,  il  fit,  dans  un  seu| 
jour ,  couper  soixante-dix  tètes  dans  la  tribu  d'El- 
Amamarah ,  coupable  d'avoir  désobéi  à  ses  ordres. 

Ahmed  parait  avoir  soixante  ans  environ;  ses  traits 
sont  vifs,  mobiles  et  intelligens;  sa  taille  est  peu  élevée 
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eL  bien  prise ,  leste  et  dégagée,  il  parle  avec  une  grande 
volubilité,  chose  forl  rare  clieK  les  Arabes,  qui  affcclenl 
loajours  un  langage  grate  et  posé  ;  sa  constitution  an- 
nonce la  Torce  et  l'actif  ité. 

Lorsque  nos  troupes  s'a*an«^rent  tcts  Conslantine , 
lors  delà  première  aipédition,  il  envoya  ses  trésors, 
son  liarem  et  jusqu'à  ses  meubles  d^ns  l'intérieur  du 
désert;  il  quitta  lui-même  la  lille,  laissant  à  son  khali- 
fat  Bcn-Aîclia  1c  soin  de  la  dérendre  ;  M  se  tint  à  dis- 
tance a  tien  danirév  en  em  en  t;  il  ne  pouKuWit  pas  noire 
retraite  desa  personne;  mais  aussitôt  après  notre  rentrée 
D  Bone,  i)  fit  mettre  i  mort  les  parlementaires  et  buit 
membres  du  conseil ,  qui  avaient  été  les  plus  favorables 
au  projet  de  capitulation. 

Depuis  qu'un  seconde  eipédilion  plus  benreuse  l'a 
enûndépoûédédesa  province,  il  erre  au  milieu  de  ces 
tribus  qu'il  a  autrefois  oprimées,  et  il  fait  des  effort' 


-^.,  jj  a  dernier  représentant  de  la  P»''- 
i^5i'>7  sance  arabe,  naquit  à  la  fin  ilc  1808. 
iO  VÎ^'T  ''""^  ""  liamcau  où  est  le  .onibeM 
a«:>7AsSt^  de  ses  ancêtres,  sur  le  territoire*» 
•  Ii»cliemsprèsdeMascara.llfulÈI«« 
...  a  Guctna  de  Sidi-Malii-Eddin,  eipc«« 
„>.iiiii3ire  oiilcs  marabouts,  ses  ancêtres,  rw- 
;  niiMicnt  des  jeunes  gens  pour  '"'"'j^ 
■  tiaiiï  les  lettres,  la  tbéologiect  h  jurispriioentt' 
Ce  lieu  es!  silué  sur  les  flancs  d'une  lOonlaB"*  '      ' 
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dans  on  site  riant  et  pittoresque,  où  toat  dispose  à  Té- 
tude  et  au  repos  de  Tàme. 

Malii-Eddin,  son  père,  marabout  très  vénéré  de  la 
province  d*Oran,  prétendait  appartenir  à  une  fort  an- 
cienne famille  de  marabouts,  dont  il  faisait  remonter 
Torigine  aux  Khalifes  FaliUmiles;  il  vivait  en  derviche, 
des  aumônes  des  fidèles ,  toujours  empressés  de  recou- 
rir à  ses  prières  et  à  ses  conseils.  Il  jouissait  du  privi- 
lège de  mettre  à  couvert  les  débiteurs  et  les  assassins  ; 
un  écrit  de  sa  main,  un  mol  de  sa  bouche  arrêtait  les 
poursuites  du  bey.  Le  peuple  superstitieux  à  l'excès,  lui 
attribuait  des  miracles,  entre  autres  celui  de  multiplier 
les  pièces  dor  dansla  ceinture  de  ceux  qui  le  visitaient. 
Ce  fut  probablement  à  ces  fables  grossières ,  que  Mahi- 
Eddiu  dut  la  fortune  quMf  parvint  à  amasser,  et  dont  il  se 
servit  pour  se  frayer  on  chemin  au  pouvoir.  Lorsque 
les  troupes  de  Tcnipereur  de  Maroc  eurent  cbandonnè 
le  beyiick  d*Oran,  Mahi-Eddin  fut  élu  bey  de  Mascara , 
conmie  étant  le  seul  homme  capable  de  protéger  Tindc- 
pendance  arabe.  Il  perdit  bientôt  sa  dignité  avec  la  vie  : 
Den-Nouna,  chef  du  parti  maure  à  TIemcen,  Tempoi- 
sonna  pour  éviter  la  doclilution  qui  le  menaçait. 

La  succession  politique  de  Malii-Eddin  ne  pouvait 
échoira  Talnéde  ses  fils,  qui  vivait  absorbé  dans  des 
contemplations  religieuses.  Le  second ,  Abd-el-Kader, 
avait  un  caractère  et  des  habitudes  opposés ,  et  laissait 
voir  une  activité  d'esprit  qui  disposait  en  sa  faveur. 

Elevé  par  son  père ,  qui  avait  trouvé  à  exploiter  en 
lui  une  nature  intelligenteet  vigoureuse,  Abd-el-Kader, 
jeune  encore,  n'était  embarrassé  par  aucun  passage  du 
Koran ,  et  ses  explications  devançaient  celles  des  plus 
habiles  commentateurs.  Il  se  livrait  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  l'éloquence.  Il  apprit  aussi  à 
connaître  parfaitement  l'histoire  de  sa  nation,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  celle  des  autres  peuples.  Main- 
tenant on  le  considère  comme  l'homme  le  plus  disert  de 
son  pays,  avantage  immense  chez  les  Arabes,  qui  lui 
ont  donné  le  titre  de  ThcUeb  (savant)  è  cause  de  sa 
science,  et  celui  de  Marabout  (saint)  pour  sa  con- 
duite exemplaire. 

Lors  de  son  pèlerinage  au  tombeau  du  Prophète,  les 
saints  de  la  Mecque  lui  avaient  dit  :  Tu  régneras  un 
jour  !  L'àme  remplie  de  cette  prédiction,  il  travailla 
à  se  rendre  digne  d'une  élévation  à  laquelle  il  croyait 
fermement.  Il  s'exerça  régulièrement  à  Tcquitalion  la 
plus  difficile,  au  maniement  des  armes,  aux  actes  les 
plus  durs  de  la  gymnastique,  afin  de  former  son  corps 
et  de  l'habituer  à  la  fatigue:  à  vingt-un  ans,  il  passait 
généralement  pour  le  meilleur  cavalier  de  toute  la  Bar- 
barie, et  il  se  faisait  remarquer  par  toutes  les  belles 
qualités  que  les  hommes  aiment  à  voir,  dans  ceux  qu'ils 
se  proposent  de  mettre  à  leur  tête. 

A  l'époque  delà  <;onquète,  en  4830,  Abd-el-Kadcr 
ne  vivait  que  sur  la  réputation  de  sainteté  de  son  père; 
il  n'avait  pas  encore  fondé  la  sienne;  mais  Mahi-Eddin 
lui  avait  préparé  les  voies,  et  à  la  mort  de  ce  dernier 
il  n'eut  besoin  que  de  peu  d'efforts  pour  rallier  à  lui  les 
Arabes  et  s'emparer  du  pouvoir.  Toutefois  son  entrée 
à  Mascara  produisit  un  assez  triste  effelsur  la  multitude; 
il  montait  un  cheval  maigre,  n'avait  qu'un  pied  chaussé. 


et  n'était  entouré  que  d'arabes  de  mauvaise  mine,  dans 
tout  l'appareil  d'une  orgueilleuse  misère. 

Il  demeura  peu  de  jours  à  Mascara.  Marchant  de  suite 
contre  la  ville  de  Tlemccn,  qui  était  divisée  en  deux 
partis,  celui  des  Maures,  commandé  par  Ben-Nouryi, 
et  celui  des  Koulouglis  sous  les  ordres  de  Ben-Aouda , 
il  fit  taire  la  rivalité  de  ces  factions,  empoisonna,  dit-on, 
Ben-Nouna ,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  et,  après 
avoir  destitué  Ben-Aouda  il  composa  one  administra- 
tion mixte.  Bientôt  il  alla  mettre  le  siège  devant  Mosta- 
ganem;  la  belle  défense  du  maure  Ibrahim  qui  y  com- 
mandait pour  les  Français  l'obligea  à  la  retraite;  il  s'en 
vengea  sur  Arzew,  qu'il  emporta  d'assaut.  Le  cadi  Sidi- 
Ahmed  qui  avait  combattu  dansla  place  avec  des  Kaby- 
les, eut,  par  ordre  d'Abd-el-Kader,  les  yeux  crevés 
les  os  rompus  et  la  tète  tranchée. 

Cp9,  premières  actions  d'Abd-el-Kader  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  les  sentimens  humains  dont  il  a  donné 
depuis  des  manifestations  nombreuses.  ToiAefois,  elles 
sont  dans  les  mœurs  africaines;  on  ne  se  débarrasse 
que  par  la  mort  d'un  compétiteur  dangereux. 

Revenu  à  Mascara,  après  quelques  courses  dans  la 
province  de  Titery,  le  jeune  arabe  prit  le  titre  d'émir,  et 
s'occupa  d'établir  autant  que  cela  lui  était  i  ossible  une 
administration  régulière.  Du  sein  de  son  palais  de  bri- 
ques et  de  boue,  n'ayant  pour  le  servir  que  quelques 
esclaves  nègres ,  vêtu  aussi  simplement  que  le  dernier 
de  ses  cavaliers,  il  rêvait  la  restauration  d'un  empire 
arabe.  La  présence  des  Français  à  Alger,  loin  de  contra- 
rier ses  projets,  lesservail,  au  contraire,  en  luipermet- 
I  tant  de  réunir  toutes  les  tribus  de  l'Atlas  pour  la  défense 
commune ,  et  de  leur  imposer  sa  domination  au  nom  de 
l'indépendance  africaine;  aussi,  dès  qu'il  fut  investi  du 
pouvoir,  il  ne  perdit  aucune  occasion  d'accroître  sa 
popularité  et  son  importance  militaire. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  raconter  ses  luttes 
contre  les  Français,  à  mesure  que  les  événemens  se  dé- 
rouleront dans  leur  ordre  chronologique;  mais  nous  de- 
vons ici  donner  quelques  détails  sur  la  physionomie,  le 
caractère,  les  mœurs,  leshabitudes,  la  vie  de  cet  arabe, 
le  premier  parmi  les  sienF. 

Abd-el-Kader  est  d'une  taille  médiocre;  il  a  peu' 
d'embonpoint;  ses  traits  sont  nobles  et  délicats;  ses 
yeux  sont  beaux,  et  pleins  d'expression;  sa  barbe  est 
rare  et  noire.  Son  port,  ses  gestes,  son  regard  inces- 
samment tourné  vers  le  ciel,  tout  indique  en  lui  un  apô- 
tre, un  homme  profondément  ascétique.  Il  parle  peu ,  et 
regarde  rarement  les  gens  avec  lesquels  il  confère. 
Ses  mains ,  qui  sont  belles,  ne  quittent  jamais  un  chape- 
let; il  ne  porte  aux  doigts  ni  diamans,  ni  bijoux ,  et  n'a 
aucun  signe  de  luxe  extérieur.  Il  porte  la  lêle  on  peu 
penchée  sur  l'épaule  gauche;  ses  manières  sont  affec- 
tueuses et  pleines  de  politesse  et  de  dignité;  il  se  livre 
rarement  à  la  colère,  et  reste  toujours  maître  de  lui  ; 
toute  sa  personne  est  séduisante  ;  il  est  difficile  de  le 
connaître  sans  l'aimer. 

Abd-el-Kader  est  d'une  grande  bravoure;  cependant 
son  esprit  est  plus  organisateur  que  militaire.  Quoique 
son  âme  soit  fortement  trempée ,  dans  les  circonstances 
pénibles  où  il  s'est  souvent  trouvé ,  il  a  eu  quelques 
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momens  d'abatlemenl.  Ses  mœurs  sont  pures,  mais 
rigides;  il  n*a  qu*une  femme,  qu'il  aime  tendrement. 
Sa  famille  se  compose  dUine  fille  de  dix  ans,  et  d*un  fils 
qui  lui  est  né  peu  de  jours  avant  l'entrée  des  Français 
à  Mascara.  Lorsqu'il  était  dans  cette  ville ,  il  habitait , 
avec  sa  famille,  une  assez  belle  maison,  mais  qui  n'é- 
tait point  le  palais.  Il  y  viviit  sans  gardes  et  en  simple 
particulier.  Chaque  jour,  d'assez  bonne  beure,  il  se 
rendait  au  siège  du  Beylick,  pour  y  vaquer  aux  soins 
de  l'administration,  et  y  donner  ses  audiences.  Le 
soir,  il  rentrait  dans  sa  maison,  où  il  redevenait  homme 
privé.  "^ 

Abd-cl-Kadcr  est  toujours  vêtu  très  simplement; 
son  costume  est  celui  d'un  pur  arabe,  sans  aucune  es- 
pèce d'ornement  ni  de  marque  de  dignité;  il  ne  déploie 
quelque  luxe  que  pour  les  armes  et  les  chevaux.  Il  a  eu 
pendant  quelque  temps  un  bernons  dont  les  glands 
étaient  d'or;  il  les  coupa,  Toici  à  quelle  occasion.  Un 
de  ses  beaux-frères,  qu'il  avait  nommé  Kald  d'une 
puissante  tribu ,  afficha  dans  celle  position  un  faste  qui 
fit  murmurer.  Il  le  manda,  et  après  lui  avoir  reproché 
sa  conduite,  il  ajouta:  t  Prenez  exemple  sur  moi;  je 
suis  plus  riche  et  plus  puissant  que  vous,  voyez  cepen- 
dant comme  je  suis  vêtu  ;  je  ne  veux  pas  même  conser- 
jVcr  ces  misérables  glands  d'or  que  vous  voyez  à  mon 
ibernous.  »  Et  aussitôt  il  les  coupa.  Depuis  cette  époque, 
il  n'a  plus  porté  sur  lui  le  moindre  filet  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Abd-el-Kader  aime  beaucoup  l'étude,  à  laquelle  il 
consacre  le  peu  de  momens  que  lui  laisse  sa  vie  agitée; 
Il  a  une  petite  bibliothèque  qui  le  suit  dans  toutes  ses 
courses.  Lorsqu'il  est  en  expédition ,  son  existence  est 
beaucoup  plus  royale  qu'en  ville.  Il  habite  alors  une 
lente  superbe,  fort  commode  et  bien  distribuée.  On  y 
a  pratiqué  un  petit  réduit  fort  élégant,  où  il  travaille. 
Voici  quel  est  au  camp  l'emploi  de  son  temps,  lorsque 
la  journée  n'est  pas  prise  par  des  opérations  militaires: 
En  arrivant  dans  sa  tente,  après  la  marche  du  jour,  il 
ne  garde  qu'un  domestique  près  de  lui ,  et  consacre 
quelques  minutes  à  des  soins  de  propreté.  Il  fait  en- 
suite venir  des  secrétaires  et  successivement  ses  prin- 
cipaux ofHciers ,  et  travaille  avec  eux  jusqu'à  quatre 
heures;  il  se  présente  alors  à  l'entrée  de  sa  lente,  et 
fait  lui-même  la  prière  publique;  il  prêche  ensuite 
pendant  une  demi-heure,  en  ayant  soin  de  choisir  un 
texte  religieux,  qui  l'amène  naturellement  à  mettre  en 
circulation  les  idées  qu'il  lui  convient  de  répandre  sur 
la  guerre  et  la  politique.  Du  reste,  personne  n'est  obligé 
d'assister  à  sos  sermons. 

11  dicte  avec  une  facilité  extraordinaire,  et  recourt 
assez  fréquemment  à  des  citations  pour  appuyer  ses 
réponses.  Il  a  auprès  de  lui  un  khodja,  ou  écrivain, 
qui  ne  le  quitte  jamais.  Un  conseil  composé  de  quatre 
chefs  arabes ,  et  assisté  de  ce  khodja  et  d'un  trésorier, 
se  réunit  de  temps  en  temps  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res importantes.  Tous  les  Jours,  malin  et  soir,  et  à  tour 
de  rôle,  un  des  membres  se  rend  chez  Abd-el-Kader, 
pour  travailler  avec  lui.  Dans  sa  correspondance  avec 
les  gouverneurs  français,  il  a  constamment  fait  preuve 
de  tact,  et,  plus  d'une  fois,  on  a  pu  remarquer  avec 


quelle  adresse  il  cherchait  à  échapper  à  un  engagemcni 
décisif. 

Abd-et-Kader  n'a  jamais  voulu  venir  à  Oran,  quel- 
ques Instances  que  les  généraux  qui  y  comniandaioni 
aient  faites  pour  l'y  attirer.  Il  se  serait  cru  diminué 
devant  les  Arabes,  s'il  était  entré  en  contact  avec  dos 
chrétiens.  De  tous  les  officiers  qui  ont  eu  le  commande- 
ment de  la  province,  le  général  Bugeaud  est  le  seul 
qui  ait  pu  le  voir  avant  la  convention  de  la  Tafna. 

Il  man^c  seul,  et  fait  peu  de  représentation.  Contre 
l'usage  des  Arabes,  Il  ne  prise  et  ne  fume  jamais.  Sobre 
dans  ses  repas,  austère  dans  ses  mœurs,  il  affecte  la 
pauvreté;  il  n'oublie  point  que  la  dévotion  a  été  le  pié- 
destal de  sa  fortune,  et,  fils  reconnaissant,  il  n'a  garde 
de  renier  sa  mère.  Vénéré  de  tous,  à  son  approche  les 
populations  s'agenouillent  "t  font  éclater  des  trans- 
ports de  joie. 

On  ne  regrettera  pas  de  trouver  ici  quelques  détails 
sur  îa  réception  qu'il  fit  à  ceux  de  nos  officiers  qui  re- 
conduisirent l'envoyé  par  l'entremise  duquel  il  avait 
traité  à  Oran  (  février  1834  ). 

«  Le  jour  de  leur  arrivée,  un  peu  en  avant  du  camp 
arabe,  la  musique  vint  à  leur  rencontre,  et  on  leur 
rendit  tous  les  honneurs  d'usage,  lesquels  consistenl 
principalement  en  fréquentes  détonations  d'armes  ï 
feu.  Introduits  auprès  d'Abd-el-Kader,  ils  en  reçurent 
un  accueil  gracieux  et  plein  de  dignité.  Une  tente  con- 
tiguë  à  celle  qu'il  occupait  leur  fut  assignée  pour  Iog^ 
ment ,  et  toutes  les  choses  nécessaires  leur  furent  offer- 
tes avec  profusion. 

•  Un  arabe,  attiré  par  la  curiosité,  s'étant  présenté 
sur  le  passage  d'un  des  officiers  français,  eut  la  tète 
immédiatement  tranchée  d'un  coup  de  yatagan.  Sur- 
pris d'une  telle  sévérité,  l'officier  en  demande  la  cause. 
On  lui  répond  que,  dans  la  crainte  que  quelque  fana- 
tique ne  vint  à  se  jeter  sur  les  Français,  AbJ-el-Ka(ier 
avait  chargé  une  vingtaine  d'hommes  dévoués  de  veiller 
sur  eux,  et  de  frapper  quiconque  se  permeUrtiHa 
moindre  menace. 

»  Le  lendemain  matin ,  il  donna  le  signal  du  départ 
Dans  l'espace  d'une  demi-heure,  tout  le  camp  se  (roura 
levé  ;  les  tentes ,  ployées  avec  une  grande  célérité,  fu- 
rent placées  sur  des  chameaux,  et  la  troupe  se  mil  en 
mouvement.  Les  bagages  ouvraient  la  marche.  U  mo- 
sique  suivait,  et  derrière  elle  Abd-el-Kadcr.  A  droite 
et  à  gauche,  des  espèces  de  gladiateurs,  armés  <le 
boucliers ,  simulaient  des  combats  pour  le  distraire. 
Des  cavaliers,  parfaitement  montés,  et  richement  fé- 
tus, étaient  distribués  sur  les  flancs,  de  distance  en 
distance,  pour  régler  les  mouveraens  de  la  colonne. 

»  C'est  dans  cet  ordre  que  le  cortège  fit  son  entrée  a 
iMascara  (i).  » 

Avant  la  reprise  des  hostilités,  M.  Allégro,  oflicier 
d'ordonnance  du  général  Trézel,  se  trouvant  auprès  de 
lui,  lui  conseillait  un  jour,  avec  adresse  et  convenance, 
de  se  désister  d'une  partie  de  ses  prétentions,  au  s('j<^' 
du  traité  de  paix,  et  cherchait  à  lui  prouver  qu'il  ne 
devait  gas  se  laisser  séduire  par  les  caresses  de  la  fi"*' 

(1)  Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Genty  de  Bussy. 
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lune,  au  point  de  Yiser  à  un  but  peut-être  hors  de  sa 
portée.  «  Allégro ,  lui  dit  TEmir,  il  y  a  trois  ans  que  je 
n*êlais  encore  qif  un  des  quatre  fils  de  mon  père,  obligé, 
lorsque  j^avais  tué  un  homme  dans  un  combat,  de 
m'emparer  de  son  clieval  et  de  son  équipement  pour 
augmenter  ma  chose.  Tu  vois  ce  que  je  suis  mainte- 
nant, et  tu  veux  que  je  n'aie  pas  confiance  en  moi  !  » 
Abd-cl-Kader  se  plaît  à  entendre  parler  des  actes 
du  gouvernement  de  Napoléon  ;  et  ce  qu'il  admire  le 
plus  en  lui,  ce  n*est  pas  ses  triomphes  militaires,  mais 
bien  l'ordre  qu'au  sortir  d*un  bouleversement  général 
il  a  su  faire  régner  dans  ses  Etats. 

IV. 
ÉvciEXExs  oiveas. 

^|b^9^^^EPuis  Toccupalion  d'Oran,  lesGara- 
IWCiXKS^5R^  bas ,  dont  les  nombreuses  et  belli- 
queuses tribus  habitaient  la  vallée  du 
f  Sig ,  n'avaient  cessé  de  lutter  contre 
la  domination  française;  ils  se  rap- 
prochèrent même  de  la  ville,  pour  être  plus  à 
portée  de  nuire,  et  vinrent  établir  leurs  tentes 
à  six  lieues  des  avant-postes  français.  Le  gé- 
néral Desmichels  qui  venait  de  succéder  au 
général  Boyer  (avril  1833)  dans  le  commandement  de 
la  division ,  résolut  de  se  débarrasser  de  ces  dangereux 
voisins.  11  dirigea  contre  eux ,  dans  la  nuit  du  7  au  8 
mai,  2,000  hommes  de  toute  arme,  et  réussit  à  sur- 
prendre et  à  enlever  quatre  de  leurs  campemens.  Les 
Garabas  dispersés  s'éloignèrent  d'abord  sans  résister; 
mais  lorsque  le  général  Desmichels  se  remit  en  marche 
vers  Oran,  il  fut  vivement  poursuivi  :  les  Arabes  ne 
cessèrent  leurs  attaques  énergiques  que  lorsqu'ils  fu- 
rent découragés  par  le  non-succès  d'une  charge  déses- 
pérée de  tous  leurs  cavaliers.  300  Arabes  tués,  leurs 
camps  détruits,  leurs  femmes  et  leurs enfans  prison- 
niers, leurs  troupeaux  enlevés,  furent  les  résultats  de 
ce  brillant  coup  de  main. 

Cet  engagement  avec  les  Garabas  fut  suivi  d'une  at- 
taque générale  des  Arabes  contre  la  division  d'Oran. 
Le  25  mai,  plusieurs  tribus  réunies  sous  les  ordres  de 
l'aclif  Abd-cl-Kader,  qui  avait  pris  possession  de  la 
ville  de  Mascara ,  s'avancèrent  au  nombre  de  9,000  ca- 
valiers et  de  1,000  fantassins,  et  établirent  deux  camps 
à  trois  lieues  d'Oran.  Ainsi  menacé,  le  général  Desmi- 
chels fit  jeter,  le  26,  en  avant  de  la  place,  les  fondations 
d'un  blockaus  destiné  k  couvrir  les  fortifications  non 
encore  achevées.  Le  27  au  malin,  deux  colonnes  arabes 
se  portèrent  contre  la  ville  et  contre  le  blockaus.  Un 
combat  acharné  s'engagea.  Pendant  long-temps  la  ca- 
valerie ennemie  ne  cessa  de  charger,  et  d'être  repoussée 
par  le  feu  parfaitement  nourri  et  dirigé  des  tirailleurs 
et  de  rartitlcrir  ;  ce  ne  fut  qu'à  trois  hcîires  de  l'après- 
midi  ,  et  lorsqu'il  y  avait  eu  plus  de  800  hommes  blesses 
ou  tués,  qu'Abd-el-Kadcr  se  décida  à  la  retraite.  Il 
n'avait  pas  mênie  pu  réussir  à  interrompre  les  travaux 
du  blockaus.  Quelques  attaques  tentées,  les  jours  sui- 
vans,  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès,  les  Arabes,  décou- 
ragés, levèrent  leurs  camps  dans  la  nuit  du  31  mai  au 


1®'  juin  et  disparurent.  La  division  française  ne  comp- 
tait que  deux  nmrts  et  une  trentaine  de  blessés.  Elle 
recueillit  les  fruits  de  son  intrépidité.  Les  tribus  amies 
resserrèrent  leur  alliance,  et  plusieurs  tribus  ennemies, 
parmi  lesquelles  se  trouvèrent  les  Garabas,  firent  leur 
soumission. 

Le  général  Dcsmicliels  s'appliqua  à  étendre  l'occupa- 
tion sur  d'autres  points  importans  de  la  province  d'Oran , 
dès  que  l'état  des  fortifications  de  cette  ville  fut  asseï 
satisfaisant  poor  ne  lui  laisser  aucune  inquiétude.  Entre 
Alger  et  Orao,  à  douze  lieues  de  cette  dernière  ville , 
dans  on  beau  golfe,  estsituéArzew,port  sûr  et  com- 
mode, par  lequel  les  Kabyles  recevaient  de  l'étranger 
des  armes  et  des  munitions ,  et  vendaient  les  produits 
qu'ils  ne  voulaient  pas  apporter  aux  marchés  français. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Abd-el-Kader  s'était  emparé  de 
cette  Tille,  dont  roccupalion  devait  lui  faciliter  l'attaque 
de  Mostaganem,  placé  dans  le  voisinage.  On  résolut  de 
la  lui  enlever.  Le  général  Desmichels  l'ayant  fait  inves- 
tir par  terre  et  par  mer,  y  entra  le  5  juin  ;  il  s'y  établit, 
et  en  assora  la  possession  aux  Français,  par  des  forti- 
fications promptement  exécutées. 

Cependant  Mostaganem  était  occupé,  au  nom  des 
Français,  par  une  garnison  turque,  que  des  rapports 
présentaient  comme  disposée»  à  livrer  la  place  à  Abd- 
el-Kader.  Le  général  Desmichels  agit  de  manière  à 
prévenir  cette  trahison.  11  s'embarqua  avec  1,400  hom- 
mes sur  une  flotille  escortée  par  la  frégate  la  Victoire, 
Son  projet  était  de  débarquer  sur  la  plage  même  de 
Mostaganem,  mais  les  vents  n'étant  pas  favorables,  il 
prit  terre  le  27  juillet,  à  cinq  heures  de  marche  de  la 
ville.  Le  lendemain ,  après  avoir  triomphé  d'une  vive 
résistance  que  lui  opposèrent  les  Arabes,  embusqués 
derrière  les  murs  et  dans  les  jardins  d'un  village,  la 
petite  division  française  enti  a  dans  Mostaganem.  La 
garnison  turque,  prise  au  dépourvu,  protesta  de  son 
dévouement,  et  fut  admise  à  faire  le  service  de  la  place, 
concurremment  avec  les  Français.  Tout  en  prenant 
des  mesures  pour  ne  pas  blesser  la  population  de  la 
ville,  le  général  ne  négligea  rien  pour  se  fortifier  è  la 
hâte  dans  sa  position.  Les  Kabyles  se  réunissaient  pour 
l'attaquer  ;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Dès  le 
29,  l'ennemi  se  présenta  avec  résolution;  interrom- 
pues le  30,  les  attaques  recommencèrent  le  31  juillet 
et  le  !<''  août  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  Arabes 
furent  repoussés  dans  toutes  leurs  tentatives,  avec  des 
pertes  considérables.  Le  général  Desmichels  retourna 
le  2  août  à  Oran.  Ces  combats  acharnes  n'étaient  que 
les  préludes  d'affaires  plus  sérieuses  ;  le  courage  de  la 
faible  garnison  laissée  à  Mostaganem  fut  mis  bientôt  à 
de  rudes  épreuves.  Abd-el-Kader  fit  un  appel  à  toutes 
les  tribus  de  la  province  de  Mascara,  et  les  lança  en 
masse  sur  Mostaganem.  Du  }i  au  9  août,  les  Arabes, 
revenant  toujours  à  l'attaque,  quoique  toujours  inuti- 
lement, ne  cessèrent  de  se  précipiter  avec  rage  contre 
les  fortifications  encore  incomplètes;  mais  enfin,  lassés 
par  la  constance  et  par  l'intrépidité  des  Français,  qui, 
craignant  de  manquer  de  munitions,  combattirent  à 
l'arme  blanche,  ils  se  retirèrent  près  avoir  essuyaé  des 
pertes  énormes. 
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A  celle  même  époque ,  de  nouveaai  efforts  ayant  été 
teotés  cootre  Booe,  par  des  tribos  alliées  d* Ahmed ,  le 
général  Monek-dUxer  les  refoala  sur  la  roote,  encore 
inconnue ,  de  Constanline.  Les  Arabes  sentaient  déjà 
bien  les  avantages  qu'ils  retiraient  de  leurs  rapports 
avec  nous,  puisque,  vers  la  fln  de  1833,  quatre  tribus 
repoussèrent  elte»-roèmes  des  troupes  qu'Ahmed  en- 
voyait pour  nous  inquiéter;  enfin,  soit  pour  nous  prou- 
ver leur  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous, 
soit  parce  que  nous  leur  paraissions,  en  effet,  redou- 
tables, les  Arabes  du  littoral  des  environs  de  Bone 
recueillirent,  en  trob  circonstances  différentes,  une 
trentaine  de  naufragés  françab,  leur  donnèrent  des 
soins  et  les  firent  conduire  jusqu*à  la  ville. 

Alors  aussi  les  Arabes  de  la  plaine  d* Alger  consen- 
taient è  la  réparation  des  ponts  de  Bonffarick ,  et  con* 
couraient  à  reiécution  des  travaus.  Des  officiers  fran- 
çais, dans  une  reconnaissance  entre  Dlidah  elColéah , 
éUieol  bien  accueillis  partout,  et  escortés  par  les  Ara- 
bes eux-roènies. 

Les  habitans  de  Médéah  refusaient  toujours  d'accepter 
une  auire  domination  que  la  nôtre,  et  entretenaient  de 
fréquens  rapports  avec  le  général  en  chef.  Dlidah  ne  se 
montrait  pas  moins  bien  disposée,  et  les  provinces  du 
centre  ne  reconnaissaient  aucune  influence  qui  pût 
balancer  aux  yeux  des  populations,  celle  de  la  France. 
La  campagne  devenait  plus  sûre;  on  avait  pu  opérer 
les  récoltes  au-delà  de  VArrach  et  sur  THamise.  Enfin, 
le  système  de  défense  faisait  un  pas  de  plus  en  avant; 
le  camp  de  Doueira  était  fondé enlre  Alger  et  T Atlas, 
et  les  roules  ouvertes  par  Tarméc  s'avançaient  comme 
la  civilbalion,  vers  rintcricur  du  pays. 

Une  commission  spéciale  fut  envoyée  en  Algérie, 
pour  y  étudier  la  grave  question  de  l'occupation  res- 
treinte. Ce  fait,  joint  à  YinlMm  du  commandement 
qui  élait  toujours  enlre  les  mains  du  général  Voirol , 
pouvait  autoriser  l'opinion  que  quelques  esprits  propa- 
geaient sur  l'abandon  futur  de  la  colonie.  Les  résolu- 
tions du  gouvernement  ne  lais^rent  pas  aux  indigènes 
ces  illusions.  L'occupation  de  Bougie  leur  donna  un  dé- 
menti formel. 

En  1831,  un  brick  de  l'Etat  ayant  fa!t  naufrage  sur  la 
côte  de  Bougie,  l'é>|uipage  fui  égorge;  le  général  Bcr- 
tbexène  regretta  vivement  de  ne  pouvoir  iuimêdiate- 
ment  venger  cet  affreux  massacre ,  mais  ajourna  seule- 
ment une  satisfaclion  nécessaire.  Plus  tard ,  une  insulte 
faite  au  brick  anglais  le  Procris,  par  les  habilans  de 
Bougie,  qui  lui  tirèrent  deux  coups  de  canon,  contrai- 
gnit ce  liàliment  à  s'éloigner  de  la  rade.  Le  consul 
d'Angleterre  à  Alger  demanda  satisfaction  de  cette 
injure,  et  exprima  l'espoir  que  la  France,  qui  occupait 
la  côte  d'Afrique,  saurait,  sans  doute,  prendre  des 
mesures  pour  faire  respecter  les  pavillons  amis.  A  la 
fin  du  mois  d'octobre  1839,  le  brick  français  le  Uar- 
souin,  uiouillé  dans  la  rade,  fut  obligé  de  riposter  au 
feu  d'artillerie  de  la  place.  Les  Iiabilans  rejetèrent  celte 
agression  sur  les  Kabyles,  qui,  maîtres  des  forts, 
avaient,  disaient-ils ,  fait  feu  pour  éloigner  le  b&liment 
français,  dont  la  présence  rendait  impossible  l'entrée 
d'un  navire  attendu  d'Italie,  et  portant  des  lettres  et  des 


agens  de  llusseîn-Dey.  Celte  excuse  était  aoe  preuve 
de  plus  ajoutée  à  toutes  celles  qu'on  avait  déjà ,  des  in- 
trigues dont  Bougie  était  le  foyer. 

On  apprit  aussi  (août  1833)  que  lebey  de  Constan- 
line s'avançait  vers  Bougie,  dont  la  possession  poufaît 
le  dédommager  de  Bone  perdue.  Il  espérait,  d'ailleurs , 
pouvoir  étendre  de  \k  son  action  sur  la  partie  orienUle 
de  la  province  d'Alger,  réchauffer  la  haine  de  nos  en- 
nemis, et  nous  en  susciter  de  nouveaux.  Dès-lors  ,  lotî- 
tes les  irrésolotions  durent  cesser.  Ordonnée  le  Ift  sep- 
tembre, l'expédition,  sous  lecommandemenldu  généra 
Tréiel ,  mit  à  la  voile  le  23,  et,  le  Î9 ,  après  une  atUque 
vigoureuse  etuneasscx  vive  résistance.  Bougie  devint 
une  ville  française. 

Pendant  que  la  cor  mission  d'Alger,  ayant  accomp  1 
sa  mission  en  Afrique,  rendait  compte  en  France  de 
ses  travaux,  les  dispositions  amicales,  manifestées  par 
quelques  tribus  de  la  Métidja ,  se  soutenaient,  et  le  rap- 
prochement devenait  plus  intime;  on  s'occupait  d'orga- 
niser  les  outlians  ralliés»  Des  hakemsougouTemeors, 
nommés  par  l'autorilc  française ,  maintenaient  sur  les 
villes  de  Blidah  et  de  Coléah  la  souveraineté  de  a 
France.  Les  tribus  du  beylick  de  Titery  continuaient 
de  repousser  les  tentatives  d'Ahmed-Bey  ;  celles  des 
environs  de  Bone  se  tenaient  également  prèles  à  le  com- 
battre: des  envoyés  d'un  chef  deTuggurt,  aux  confits 
du  désert,  étaient  venus  visiter  cette  puissance,  arrivée 
d'au-delà  des  mers,  qui  avait  renversé  le  gouvernement 
d'Alger,  la  bien  gardée;  et  si  la  France,  dont,  cliexeui, 
on  connaissait  à  peine  le  nom ,  voulait  détruire  son  der- 
nier ennemi ,  ils  réclamaient  la  faveur  de  marcher  avec 
ses  soldats  conlre  le  bey  délesté  de  leur  province. 

L'ouest  seul  était  toujours  agité.  Le  général  Desmi- 
cliels,  pour  punir  les  Smélas,  qui,  conlrairemeni  â  la 
foi  jurée,  avaient  répondu  les  premiers  à  l'appel  d'Ab- 
el-KaJer,  dctachaii  contre  eux  le  colonel  l'Etang.  L'ex- 
pédition réussit;  mais,  au  retour,  les  Arabes,  exaspéré» 
de  la  destruction  de  leurs  tentes,  de  l'enlèvement  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfans  et  de  leurs  troupeaux, 
chargèrent  les  Français  avec  fureur.  Accablée  de  satf 
et  de  fatigue,  harcelée  par  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre,  la  colonne  expéditionnaire  allait  être  compro- 
mise, lorsque  le  général  Desmichels,  sorti  d'Oran  au 
bruit  du  canon,  arriva,  mit  les  Arabes  en  fuite,  cita 
dégagea. 

Chaque  victoire  remportée  par  les  Français  amenait 
la  soumission  de  quelques  tribus;  mais  d'autres  s'asso- 
ciaient aux  sentimcns  hostiles  d'Abd-el-Kader;  la  divi- 
sion d'Oran  eut  à  combattre  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1833.  Le  10  octobre,  le  général  Desmichels  ayant  con- 
duit les  membres  de  la  commission  d'enquête  sur  les 
bords  du  lac  Sebgha,  fut  attaqué  par  Abd-el-Kader 
avec  ^,000  cavaliers;  le  3  décembre,  C,000  Arabes, 
sons  les  ordres  du  même  chef,  chargèrent  une  colonne 
française  qui  revenait  àOran,  après  une  expédition  à 
Temezouat ,  contre  une  tribu  ennemie.  Dans  ces  deux 
combats,  dont  le  dernier  dura  huit  heures,  Abd-el- 
Kader  fut  complètement  défait. 

En  faisant  occuper  les  ports  d'Arxew  et  de  Mostaga- 
nem ,  le  gouvernement  français  avait  porté  un  coup 
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falal  à  Abd-cI-Kader.  Menacé  au  centre  de  ses  posses- 
sions, it  perdait  aussi  loul  déb6uclié  pour  les  denrées 
de  son  territoire,  et  tout  moyen  de  s^approvisionner 
d*arines  et  de  munitons.  Lorsqu'il  eut  compris,  par  te 
mauvais  succès  de  ses  tcpUlives,  qu'il  n'avait  rien  à 
ospérer  de  la  force,  il  résuiut  de  recourir  h  la  voie  des 
négociations,  espérant  que  la  ruse  le  servirait  mieux 
que  la  violence  :  il  entra  en  arrangement  avec  le  géné- 
ral Desmicliels,  et  consentit  enfin ,  au  mois  de  février 
4834,  en  retour  de  grands  avanlaffes  commerciaux,  à 
faire  acte  de  soumission  envers  la  France.  Voici  le  traité  : 

Art.  i'^  A  dater  de  ce  jour,  les  hostilités  entre  les 
Arabes  et  les  Français  cesseront. 

Le  général  commandant  les  troupes  françaises  et 
rémir  ne  négligeront  rien  pour  faire  régner  Tunion  et 
Tamilié  qui  doivent  exister  entre  deux  i)euplcsquc  Dieu 
a  destinés  à  vivre  sous  la  même  domination.  A  cet  effet, 
des  rcprésentans  de  l'émir  résideront  à  Cran,  Mosta- 
gancm  ctArzew;  de  même  que,  pour  prévenir  toute 
collision  entre  les  Français  et  les  Arabes,  des  officiers 
français  résideront  à  Mascara. 

9.  La  religion  et  les  usages  musulmans  seront  respec- 
tés et  protégés. 

3.  Les  prisonniers  seront  immédiatement  rendus  de 
part  et  d'autre. 

/k.  La  liberté  du  commerce  sera  pleine  et  entière. 

5.  Les  militaires  de  l'armée  française  qui  abandon* 
neraient  leurs  drapeaux ,  seront  ramenés  par  les  Ara* 
lies;  de  même,  les  malfaiteurs  arab^,  qui,  pour  se 
soustraire  à  un  cliâtiment  mérité,  fuiraient  leurs  tribus, 
cl  viendraient  chercher  un  refuge  auprès  des  Français, 
seront  immédiatement  remis  aux  représentans  de  l'é- 
mir, résidant  dans  les  trois  villes  maritimes  occupées 
par  les  Français. 

C.  Tout  Européen  qui  serait  dans  le  cas  de  voyager 
dans  rintérieur,  sera  muni  d'un  passeport  visé  par  le 
représentant  de  l'émir,  à  Oran,  et  approuvé  par  le 
général  commandant 

Les  premiers  effets  de  ce  traité,  approuve  par  le  gou- 
vernement comme  convention  préliminaire,  que  d'au- 
tres arrangemens  devaient  compléter,  furent  de  rame- 
ner l'abondance  sur  les  marchés  d'Oran;  les  Européens 
purent  voyager  jusques  dans  le  centre  de  la  province. 

Si,  d'une  part,  la  cessation  des  hostilités  permettait 
à  Abd-el-Kader  de  tourner  ses  efforts  contre  ses  ri- 
vaux, de  l'autre,  elle  donnait  à  la  France  le  temps  de 
8' affermir  sur  tous  les  points  occupés. 


V. 


|.E  C031TE  D*BRLOM,   GOOVBRKEUR. 

A  paix,  sauf  quelques  actes  isolés  de 
brigandage  et  quelques  incursions  aus- 
sitôt réprimées ,  régnait  dans  l'intérieur 
et  autour  du  pays  occupé,  lorsqu'une 
ordonnance  du  99  juillet  1854  vint  con- 
stituer sur  d'autres  bases  le  gouvernement  et 
l'administration    des  Possessions   françaises 
dans  le  nord  de  VÀfrique,  dénomination  nou- 


velle, qui)  à  défaut  de  la  brièveté,  avait  du  moins  le 
mérite  de  définir  à  quel  titre  l'ancienne  régence  était 
occupée  et  retenue  par  la  France. 

Le  gouvernement  ne  fut  plus  la  conséquence  du 
commandement  militaire,  mais  le  domina.  Sous  les 
ordres  du  gouverneur-général,  il  y  eut  un  lieutenant- 
général  commandant  les  troupes ,  et  les  services  divers 
reçurent  des  chefs  spéciaux.  L'intendant  civil  disparut 
Tout  l'établisseir'^nt  politique  et  administratif  fut  fondé 
selon  les  indications  et  les  conseils  de  la  grande  com- 
mission d'Afrique. 

Le  général  Drouet  d'Erlon ,  succédant  à  l'intérim  du 
général  Voirol,  prit  possession  du  gouvernement  le  26 
septembre. 

Par  suite  do  vœu  exprimé  par  les  Chambres  de  voir 
réduire  les  dépenses  de  l'occupation ,  le  gouverneur* 
général  dut,  à'défaut  d'un  déploiement  de  forces  con* 
sidérables,  chercher  d'autres  moyens  de  conserver  ou 
môme  d'éiendre  l'influence  acquise.  11  dut  étudier  le 
pays  y  chercher  à  pratiquer  des  intelligences,  appeler  à 
lui  les  intérêts  généraux  et  privés;  il  fallait,  en  outre, 
donner  à  la  eompotition  de  l'armée  réduite  une  force 
plus  assurée  :  ce  dernier  résultat  fut  atteint  par  l'ex- 
tension donnée  à  It  milice  indigène. 

C'est  alors  que  fut  organisé  définitivement  le  corps 
des  spahis  réguliers.  Cette  mesure  assurait  l'avenir  des 
indigènes,  en  même  lempa  qu'elle  permettait  de  ré- 
duire les  corps  venu*  de  France.  Les  spahis  devaient 
être  affectés  spécialement  au  maintien  de  la  tranquilité 
hors  des  villes.  Pour  compléter  cette  mesure,  et  rendre 
plus  constantes  et  plus  efficaces  les  relations  avec  les 
Arabes,  la  charge  d'aga»  supprimée  depuis  la  défection 
du  marabout  de  Coléah ,  fut  rétablie  pour  le  territoire 
d'Alger. 

Le  bcy  de  Constantlne ,  Ahmed ,  né  suivit  pas  l'exem- 
ple d'Abd-el-Kader  :  il  ne  négligea  rien  pour  entretenir 
les  hostilités  dans  les  provinces  de  l'est,  et  il  fut  l'insti- 
gateur de  plusieurs  attaques  contre  les  garnisons  de 
Bone  et  de  ISougie. 

Au  commencement  de  mars  183ft,  le  colonel  Duvi- 
vier,  commandant  en  chef  de  Bougie,  ayant  appris  que 
des  rassemblemens  considérables  d'Arabes  se  formaient 
dans  les  campagnes  voisines,  conduisit  une  forte  recon- 
naissance assez  avant  dans  les  terres,  et,  par  d'habiles 
manœuvres,  fit  essuyer  de  grandes  pertes  aux  Kabyles. 
Cette  expédition  engagea  ces  tribus  à  suspendre  les 
hostilités 

La  confiance  leur  revint  au  mois  de  septembre  :  les 
maladies  décimaient  la  garnison  ;  de  3,000  hommes  qui 
la  composaient,  1,000  seulement  étaient  en  état  de 
combattre.  Les  populations  ennemies  en  furent  infor- 
mées, et  se  rassemblèrent  pour  une  attaque  générale. 
6,000  Kabyles  marchèrent  sur  Bougie  avec  une  telle  es- 
pérance de  succès  «  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
les  suivirent  pour  prendre  part  au  pillage  de  la  ville 
et  au  massacre  des  Français.  Le  colonel  Duvivier  avait 
pris  des  mesures  pour  les  repousser;  mais  il  n'avait  pu 
inspirer  aux  habilans  la  confiance  dont  les  soldats 
étaient  pénétrés;  les  négocians  européens  avalent  mis 
leurs  familles  el  leurs  marchandises  en  sûreté,  à  bord 


Le  comle  d'Ei'Ion. 


des  bllimcns  qui  se  Irouvaieot  dans  le  porl,  prêts  i. 
metlre  la  voile  quand  le  danger  dcviendrail  imiaincnl. 
L'allaque  cainmença  dans  la  nuil  du  10  au  11  octo- 
bre. Des  tirailleurs  ennemis,  répandus  en  grand  nom- 
bre sur  les  hauteurs  qui  dominent  Dougie,  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  dans  tous  les  lieux  décou- 
verls,  tandis  que  le  Qrus  des  bandes  ennemies  assail- 
lait avec  fureur  un  blockaus  isolé ,  placé  en  avant 
«l'un  camp  relranclié  couvrant  la  ville.  Ce  blockaus 
n'était  occupé  que  par  vingt  cliasscursetcinq  artilleurs: 
pendant  six  heures  consécutives,  les  Arabes  l'entourè- 
rent, s'elTorçant  d'en  briser  les  portes  et  d'en  saper  les 
fondemens;  mais  la  petite  garnison  se  défendit  avec 
une  telle  intrépidité  et  une  persévérance  si  Iiéroïque , 


que,  lasstisetconstcrnésdclcurs  perles,  ils  se  '(9^"' 
rcnl  an  puini  du  jour  i,  battre  en  retraite.  Vinjt-ciai) 
houimeseurenlainsilagloiredc  résister  à6,000Ar9l>»> 
car  le  reste  de  la  garnison,  retenu  par  les  difliculli^ 
du  terrain  et  par  l'obscurité,  ne  put  prendre  pari '" 
combat  que  par  quelques  coups  de  canon ,  d'abord <''' 
rigésau  hasard,  et  ensuite  avec  plusd'enieat''^''"'^ 
que  lesArabes  eurent  dissipe  les  ténèbres  en  incendU» 

les  palissades  qui  entouraient  le  bluckaus. 

Alimed  Taisait  la  guerre,  non  seulement  aui  Stv>^"'' 
mais  encore  aux  tribus  qui  se  montraicnl  leurs  in*'- 
La  tribu  de  Selma ,  campée  du  cùté  de  Boae ,  >  P'' 
sieurs  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  'ï""",.„ 
lentes  pillées  et  ses  troupeaux  enlevés,  ve» 
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de  noTciiiure  (1834)  par  un  corps  de  troupes  du  bey 
de  Constantine,  demanda  vengeance  et  secours  au  gé- 
néral,Monck-d*Uzer«  commandant  à  Bone.  Le  général 
détacha  contre  les  pillards  ennemis  quelques  troupes , 
auxquellesse  réunirent  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
valiers arabes.  Attaquées  tvec  vigueur,  les  troupes  du 
bey,  que  commandait  le  beau-frére  même  d* Ahmed,  et 
qui  étaient  composées  en  partie  de  sokiats  organisés 
régulièrement,  furent  mises  en  pleine  déroule  etéprou- 
vèrentde  grandes  pertes.  Les  Arabes  su^Liltaires  rentrè- 
rent en  possession  de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Ce  succès  décida  plusieurs  chefs  arabes  et  notamment 
le  scheick  de  la  Calle  à  faire  leur'  soumission  à^  la 
Franco.- 

Les  bons  rapports  qui  avaient  été  établis  avec  les  in- 
digènes durèrentjusqu'à  la  flndel83'^;avec  Médéah,  ils 
devinrent  même  plus  suivis:  les  habitans  menacés,  d^un 
oôlé  par  le  bey  de  Constantine ,  de  Tautre,  pressés  par 
les  sollicitations  d*Abd-el-Kader,  qui  voulait  venir  dans 
leur  ville  pour  pacifier ,  disait-il ,  le  pays ,  envoyèrent 
des  députés  au  gouverneur-général  pour  lui  demander 
l'autorisation  d'accueillir  Abd-el-Kader,  etdereconnal- 
ite  un  hakem  qui  serait  nommé  par  Témir  :  en  cas  de 
refus,  Ils  suppliaient  le  gouverneur  en  chef  de  pourvoir 
lui-même  à  l'administration  et  à  la  défense  de  leur 
ville. 

On  et  défendre  à  Abd-el-Kader  (mais  la  sanction 
manquait  &  la  défense)  de  sortir  de  la  province  d'Oran, 
et  aux  habitans  de  Médéah  de  le  recevoir  :  on  ne  put 
néanmoins  leur  donner  un  gouverneur,  parce  qu'il 
eût  fallu  envoyer  deslroupes  pour  lui  prêter  assistance, 
et  que  les  forces  alors  disponibles  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  permettre  une  si  lointaine  expédition. 


VI. 


AGIIAllDltSSBME:iT  D'ABO-EL-KADEH. 

RE  foule  d'interprétations  abusives 
naissaient  du  traité  conclu  entre  le 
général  Desmicliels  et  Abd-el-Kader. 
Ce  traité  n'avait  pas  encore  été  suivi 
des  actes  complémentaires  qui  en  de- 
vaient déterminer  le  sens, et  entendre  l'appli- 
cation facile.  Le  territoire  pour  lequel  on  avait 
,^  entendu  traiter  n'étant  pas  déterminé,  l'exécu- 
tion suscita  des  embarras  et  la  bonne  intelligence 
ne  tarda  pas  à  être  troublée. 

Legénéral  Trézel,  qui  remplaça  le  général Desmichels 
dans  le  commandement  de  la  province  d'Ofan ,  avait 
pour  mission  d'entretenir  les  rapports  pacifiques  éta- 
blis avec  Abd-el-Kader  ;  en  même  temps  il  devait  s'in- 
terposer, autant  que  possible,  entre  ce  chef  et  les  tribus, 
pour  maintenir  et  faire  prévaloir  la  suprématie  fran- 
çaise dans  cette  partie  de  la  régence. 

La  tâche  était  des  plus  difficiles.  Abd-el-Kader  exer- 
çait sur  les  Arabes  de  la  province  d'Oran,  et  même  de 
la  province  deTitery,  une  influence  prépondérante.  Le 
besoin  d'ordre  et  de  gouvernement  régulier,  qui,  depuis 
si  long- temps,  tourmentait  les  populations,  les  pous- 


sait vers  l'émir;  celui-ci  pouvait  seul  alors,  vu  la  ré- 
duction de  l'armée  d'occupation ,  leur  promettre  une 
protection  assurée;  seul,  il  avait  la  force  de  dompter 
les  passions  locales  et  d'absorber  dans  une  grande  uiiilô 
la  foule  de  petits  pouvoirs  dont  les  querelles,  sans  cesse 
renaissantes,  désolaient  le  pays.  A  défaut  de  la  France, 
trop  éloignée,  et  souvent  invoquée  en  vain,  c'est  au 
représentant  de  la  nationalité  arabe  qu'on  allait  deman- 
der justice  ou  secours.  Médéah ,  qui  avait  d'abord  re- 
poussé Abd-el-Kader,  ne  tarda  pas  &  rappeler  :  les 
succès  éphémères  d'un  nouvel  ennemi  la  jetèrent  dans 
le  parti  de  l'émir  qui  put  du  moins  accomplir  sa  déli- 
vrance. 

Un  chef  de  tribu  du  voisinage  du  déserf,  Moussa-el- 
Darkaoui,  exagérant  les  vœux  fanatiques  et  les  espé- 
rances déjà  tant  de  fois  trompées  de  ses  coreligionnai- 
res^ prétexta  du  dernier  traité  pour  exciter  les  popula- 
tions à  la  guerre  contre  l'émir  et  les  français.  U  s'avança 
vers  Médéah,  suivi  de  deux  mille  Arabes ,  et  força  les 
habitans  &  lui  livrer  leur  ville;  ensuite,  il  se  dirigea 
vers  Miliana ,  mais  Abd-el-Kader  vint  à  sa  rencontre , 
après  avoir  châtié  quelques  tribus  dont  le  zèle  excessif 
lui  faisait  un  crime  de  sa  paix  avec  les  chrétiens.  Sur 
son  chemin,  il  reçut  la  soumission  de  Miliana  et  les  pro- 
testations de  dévouement  de  Mbarek,  notre  ancien  aga, 
à  qui  il  confia  le  commandement  d'une  partie  de  ses 
troupes.  Moussa  fut  défait  dans  une  première  rencon- 
tre^ et  reprit  le  chemin  du  désert.  Abd-el-Kader  entra 
dans  Médéaii  en  triomphateur,  y  donna  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  pays  environnant  ài^lbarek,  et  choisit 
pour  commander  à  Miliana  un  autre  ennemi  déclaré  de 
la  France ,  Mohammed-cl-Barkani  ;  il  institua  même 
quelques  kaldsjusques  dans  les  outhans  de  la  Mélidja. 

Aux  représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'exten- 
sion donnée  à  son  autorité  hors  du  territoire  pour  le» 
quel  le  traité  avait  été  fait»  Abd-el-Kader  répondit,  en 
protestant  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  désir  de 
vivre  en  paix  avec  la  France  ;  puis  il  retourna  à  Mas- 
cara, recevant  sur  son  passage  les  envoyés  et  les  hom- 
mages des  populations. 

D'autres  conditions  de  la  convention  du  26  février 
n'étaient  pas  mieux  exécutées;  des  dispositions  vigou- 
reuses avaient  dû  être  prises  pour  contenir  les  tentati- 
ves de  l'émir,  qui  se  préparait  à  commercer  avec  Tc- 
trànger  par  l'embouchure  de  la  Tafna,  et  à  recevoir 
par  là  des  munitions  de  guerre.  • 

Les  explications  et  les  remontrances  se  nkultipliaient 
à  l'occasion  du  traité ,  sans  amener  une  conclusion ,  et 
moins  encoreles  réparationsqui  devaient  être esigécs(  1  ). 
La  rupture  parut  dès  -lors  inévitable  et  même  pro- 
chaine au  général  Trézel,  qui  dut  s'occuper  d'assurer  le 
plus  d'alliés  possible  à  la  France  parmi  les  tribusdu  voi- 
sinage d'Oran.  Les Douaïrs  etles  Smélas,  qui  comptaient 
de  nombreux  cavaliers ,  consentaient  à  ne  reconnaître 
d*autre  autorité  que  celle  de  la  France,  et  à  combattre 
pour  sa  cause;  mais ,  obsédés  et  menacés  au  nom  d' Abd- 

(1)  Tous  ces  fails  sonl  icxtuellcincnl  extraits  des  documeir.*" 
officiels  publiés  parle  Biioistère  de  la  Guerre  sur  l'Algérie  en  * 
1838. 
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d-Kader,  ils  demandaient  qu'on  les  mit  k  couierl  de  sa 
vengeance,  et  qu'en  les  prolùge&l  comme  siijcU,  La 
politique  conseillait  rengagement,  la  promesse  Tiil  faile. 

L'émir,  informé  de  ces  négociations,  dont  il  redou- 
tait l'Issue  pour  sa  propre  inOucncc,  prescrivit  aux  tri- 
bus l'émigralion  du  territoire  qu'elles  occLi]iaient  aux 
environs  d'Oran ,  cl  leur  en  désigna  un  nouveau  dans 
l'intérieur  de  la  province  :  les  Douaïrs  et  les  Smélas  ré- 
sistèrent i  CCS  injonctions,  et  réclamèrent  la  protection 
française.  Le  général  Tréiel ,  jugeant  que  l'honneur  ne 
lui  permettait  pas  d'abandonner  des  alliés,  dont  la  ûdé- 
lilé  ne  s'était  pas  encore  dénientie,  sIgniGa  à  l'émir 
qu'il  eùla  respecter  nos  amis  et  le  pays  couvert  dit  leurs 
tentes.  MalsAbd-el-Kader  ne  tint  aucun  compte  de  celle 
sommation ,  et  se  disposa  k  agir  pour  contraindre  ces 
tribus  à  luiotwir. 

Le  général  français  sortit  d'Oran  dans  le  dessein  d'ap- 
puyer ses  notificaliODS  par  la  force.  11  prit  position  au 
ram{i  de  Tlétat,  pendant  qu'Abd-el-Kader  quittait,  de 


son  côté.  Mascara  pour  mirclicr  à  sarenconlre.  Ca 
démonstrations  n'ayant  eu  aucun  résultat,  le  ecncnl 
continua  à  se  porter  en  avant  sur  la  route  de  Matin  i 
Oran.  Sa  colonne  était  forte  de  3,!>C0  Iiomniea.  Le  tt 
juin,  il  arriva  sur  les  bords  du  Si^;,  à  10  lieuesd'Orin. 
En  approcliant  de  celte  rivière,  il  rencontra  ïwaix 
ennemie  forte  d'environ  13,000  liommes  (8,000 caMlt*" 
et  t.OUO  fantassins,  dont  1,300  hommes  de  Iruup»  r^' 
gulières)et  qui,  postée  dans  un  délîlé,  réuais>ail'^' 
vanlage  du  terrain  à  celui  du  nombre.  Le  géDéral  Ttv 
ïel  n'Iiésita  pas  à  combattre.  L'armée  arabe  fut  réolA- 
ment  attaquée ,  elle  opposa  une  rcsislance  opiniâl''C'  U 
)'  eut  un  moment  d'incertitude  et  de  confusion  dans  il 
culonnc  française  ;  mais  celle-ci  fit  un  effort  eilf*"" 
cl  força  le  passage.  Le  général  Trézcl  s'élablil  iur  If* 
deus  rives  du  Sig,  dans  le  camp  dont  l'cnncnii  tm»' 
d'être  chassé.  La  victoire,  vivemenldispulée,Flai'''"'^'r 
mentaclictée;laGoloDnefrançaiscaTaiia3lioiiiiiif>'"'^ 
et  189  blessés  :  parmi  les  premiers  se  Irouvail  un  «" 


fils  du  miréclial  duc  de  Rejfeio,  1c  hrave  colonel  Oudi- 
nol,  qui  était  (ombc  glorieusemenl,  au  iDomcnt  où  il 
conduisait  une  cliarge  de  cavalerie  pour  raiïerniir  tes 
télés  de  colonne  ébranlées. 

Abd-el-Kader,  malgré  sa  défaite,  malgré  les  perles 
qu'il  avait  essuyées,  ne  semblait  nullement  décourage; 
il  avait  assis  son  campa  une  lieue  des  Français,  dont  la 
situation  devenait  critique.  La  petite  colonne ,  numéri- 
quement si  inférieure  aux  masses  ennemies,  clait  en- 
combrée de  blessés  ;  déjà  on  avait  dû ,  pour  les  placer 
sur  les  voilures,  jeter  des  bagages.  Le  général  Tréiel 
accneillit  donc  volontiers  des  ouvertures  pacifiques  qui 
lui  furent  faites  par  l'émir  dans  la  journée  du  37;  mais 
les  propositions  qu'il  fit,  de  son  côté,  étant  restées  sans 
réponse,  il  résolut  de  semeltre  en  retraite  le  lendemain, 
et  de  se  diriger,  en  suivant  les  rives  marécageuses  de 
la  Uacla  ,  vers  le  port  d'Ariew ,  moins  éloigné  qu'Oraii 
des  bords  du  Sig. 

Le38juin,dèsle  point  du  jour,  la  colonne  française 
comniençason  mouvement  rétrogade.  Elle  roarclia  long- 
temps avec  fermeté  et  assurance  ,  malgré  les  Arabes 
nombreuii  qui  tourbillonnaietiL  dansia  plaine  clla  harce- 
laient sans  relâcbc.  Vers  le  milieu  de  la  journée  on  ar- 
riva i  un  passage  étroit,  compris  entre  dcscollines  boi- 
sées et  les  marais  de  laMacta.  Abd-el-Kader,  saisissant 
l'avantage  du  terrain  avec  une  grande  habileté  ,  avait 
déjà  fait  prendre  à  ses  troupes  position  en  avant  du 
défilé  et  sur  les  hauteurs.  La  colonne  française  fut  as- 
sailliede  toutes  partsavec  fureur.  Elle  repoussa  d'abord 
l'allaque  avec  succès  ;  mais  un  mouvement  exécuté 
sans  ordre,  ayant  laissé  à  découvert  le  centre  où  étaient 
les  bagages  et  les  blessés,  les  Arabes  s'y  précipitèrent , 
et  la  ligne  fut  coupée.  Il  s'ensuivit  un  moment  de  ter- 
reur panique  et  de  confusion.  Une  partie  de  l'arrière- 
garde  se  jeta  dans  les  marais  et  dans  les  taillis. 

Quelques  pelotons,  dirigés  par  d'intrépides  officiers, 
tinrent  ferme ,  tandis  que  le  général  Trézel  ramenait 
l'avanl-garde  en  arrière,  pour  dégager  les  équipages  et 
les  ambulances.  Malheureusement  déjà  un  grand  nom- 
bre de  blessés  et  de  soldats  épars  étaient  tombés  sous 
les  coups  des  Arabes.  Protégée  par  l'artillerie,  la  petite 
colonne  franchit  entin  le  fatal  défilé  et  put  se  rallier. 
Elle  continua  sa  marche  ,  et  malgré  les  Arabes  ,  arriva 
sous  le  canon  d'Arzew.  Cet  échec  n'était  pas  sans  por- 
tée -.  ses  hommes  avaient  été  lUës  et  300  blessés.  Tous 
les  bagages  étaient  perdus;  des  sacs,  des  fusils  avaient 
été  jetés  par  les  soldats  ;  un  obusier  et  des  caissons 
étaient  restés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  En6n  le  moral  de 
la  troupe  demeurait  fortement  ébranlé,  tandis  que  le 
succès  allait  accroître  l'audace  des  ennemis,  et  devenir 
le  signal  d'un  redoublement  d'efforts  contre  la  domina- 
tion française.  Cependant  l'artillerie  avait  causé  un 
grand  mal  aux  Arabes ,  dont  plus  de  5,000  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille. 


s    HtHtCUAL   CLAUSEL,    COUVEB^EtK. 

'rjRAppB  du  désastre  de  la  Macta ,  la 
h  gouvernement,  d'accord  avec  le  sen- 
timent national,  s'occupasur  le  champ 
de  réunir  les  moyens  d'obtenir  une 
éclatante  revanche.  Le  maréchal  Clau- 
'  fut  donné  pour  successeur  au  général 
I'  I  Iiin,  que  son  âge  aurait  mal  secondé  pour 
n  grande  opération,  et  il  fut  décidé  qu'un* 
pédition  serait  dirigée  contre  la  ville  de 
Mascara ,  chef-lieu  d'Al>d-el-Kader  dans  la  province 
d'Oran. 

La  domination  française  en  Afrique  avait,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  perdu  de  ses  bonnes  chances.  Quinze 
mois  d'une  paii  équivoque  dans  l'ouest  avaient  séparé 
de  notre  cause  les  populations  du  centre,  et  un  seul 
revers  rendait  le  courage*  nos  plus  humbles  ennemis. 
Les  tribus  de  la  plaine  ,  cédant  i  l'inQuence  tous  les 
Jours  plus  active  d' Abd-el-Kader,  renouvelaient  leurs 
hostilités.  Les  Hadjojles  se  soumctlaient  à  l'aulorilé  de 
l'émir,  et,  réunis  à  tous  les  malfaiteurs  des  autres  tri- 
bus, ils  dévastaient  les  propriétés  des  colons.  Pour  met- 
Ire  un  frein  i  ces  brigandages,  un  camp  retranché  avait 
été  établi  i  Haelma,  en  avant  et  A  l'onest  de  Doueïra. 

Le  fanatisme  des  populalionsr.'^iit  réveillé,  et,  sous 
le  titre  de  prince  des  fidèles  ou  de  protecteur  de  la  re- 
ligion, Abd-el-Kader  avait  été  reçu  partout  avec  en- 
thousiasme. De  MédéahàTlemcen,  les  villes  elles  tri- 
bus semblaientne  plus  reconnaître  d'anlrecbef.  Blidah 
même  ne  nous  redoutait  plus,  etacccplait  un  hakem  ou 
gouverneur  envoyé  par  lui.  Si  Coléah  ne  cédait  pas ,  il 
fallait  surtout  attribuer  son  apparente  soumission  au 
voisinage  menaçant  des  camps  deDouelra  et  de  Haelma. 
Les  Koulougtis,  renfermés  dansle  mécbouar  dcTIemcen, 
résistaient  pourtant  encore  aux  attaques  des  partisans 
de  l'émir.  Dans  le  beylick  de  Tltcry,  Abd-el-Kader  vo- 
yait s'affermir  sa  puissance ,  aui  dépens  de  l'inQuence 
décroissante  des  deui  seuls  partis  qui ,  de  ce  cété,  pu^ 
sent  encore  sérieusement  songer  à  lui  tenir  tête  :  l'an- 
cien parti  français,  généralement  représenté  par  les 
Koulouglia,  elle  parti  d'Ahmed.  D'une  part,  la  protec- 
tion manquait  k  ce  qui  pouvait  nous  rester  d'amis;  de 
l'autre,  la  domination  tyrannique ,  les  cruautés  et  les 
exactions  du  bcy  de  Constantine  lui  avaient  successive- 
ment aliéné  tous  les  Arabes.  Ainsi ,  dans  l'ouest,  Abd- 
el-Kader  concentrait  toutes  les  forces  autrefois  éparses; 
par  lui  et  en  lui  revivait  la  nationalité  arabe.  Ahmed 
semblait  résigné  aux  succès  de  son  habile  rival.  Ses 
tentatives  sur  Médéab  avaient  cessé;  il  consenlait  même 
à  nous  laisser  posséder  en  paix,  avec  lui  du  moins,  le 
littoral  de  sa  province ,  et  s'accommodait  des  relations 
commerciales  qu'il  avait  ouvertes  avec  les  régences  de 
Tunis  et  de  Tripoli. 

Dans  celte  situation,  rien  ne  dut  être  négligé  pour  as- 
surer le  succès  de  nos  armes ,  et  ruiner  la  puissance  de 
l'émir,  au  cœur  même  du  pays  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. 
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VIII. 


EXPEDITION  DE  MASCARA. 


KKVKxv  du  danger  qui  le  menaçait, 
Abd-el-Kader  essaya  de  le  détourner, 
en  proleslanl  de  ses  intentions  pacifi- 
ques. Voyant  ses  négociations  échouer, 
il  fit  ses  préparatifs,  et  cliercha  à  in- 
^1^  spirer  à  ses  partisans  une  sécurité  qu'il  ne  par- 
'^Wi  iagcait  pas.  Il  lit  dire  que  la  France  allait  être 
y^^  bientôt  engagée  dans  une  guerre  continentale  : 


cette  nouvelle,  accueillie  par  la  crédulité  facile  des  Ara- 
bes, détermina  d'abord  un  grand  nombre  de  tribus  à 
se  joindre  à  lui.  Mais  la  plupart ,  bientôt  détrompées 
par  rarrivée  successive  des  troupes  françaises,  se  dis- 
persèrent sans  attendre  le  combat. 

Abd-el-Kader  parut  n'avoir  lui-même  qu'une  foi 
médiocre  dans  le  succès  de  sa  résistance  »  puisque,  dès 
qu'il  connut  le  danger ,  il  fit  enlever  ses  ricliesses  de 
Mascara,  et,  peu  de  temps  après,  conduire  sa  famille 
vers  le  Sahara. 

Cependant,  ses  amis  de  la  province  d'Alger  s'apprê- 
taient à  le  rejoindre.  Les  Arabes  qui,  dans  le  beylick 
d'Oran,  obéissaient  àsoncommandemenl,  inquiétaient 
nos  alliés  et  les  forçaient  à  se  r^r  *'ermer  dans  la  ligne  de 
nos  avant-postes.  La  garnison  du  méchouar  de  Tlem- 
cen,  sous  les  ordres  de  Mustapha-ben-Ismaël ,  ennemi 
personnel  d'Abd-el-Kader,  se  défendait  avec  vigueur  ; 
mais  sa  position  devenait,  de  jour  en  |our,  plus  eritique. 
A  plusieurs  reprises  elle  avait,  sans  l'obtenir,  imploré 
le  secours  des  Français  ;  ses  instances  étaient  devenues 
plus  vives  encore  depuis  l'échec  de  la  Macta. 

Le  maréchal  Glausel  ordonna,  à  la  fin  d'octobre,  l'oc*- 
cupation  de  l'Ile  de  Harsciigoun ,  située  à  la  hauteur  de 
TIemcen ,  et  d'où  l'on  pouvait  aisément  faire  passer  des 
secours  aux  défenseurs  de  cette  ville.  La  possession  de 
cette  lie  dominant  l'embouchure  et  la  plage  de  la  Tafna, 
presque  sur  l'extrême  limite  de  nos  possessions,  facili- 
tait d'ailleurs  la  surveillance  des  côtes,  et,  selon  les 
temps ,  devait  assurer  les  bénéfices  du  commerce  à  la 
France  ou  la  répression  de  la  contrebande  de  guerre. 

Les  Arabes  en  jugèrent  ainsi  ;  car  une  partie  de  ceux 
qui  assiégeaient  le  méchouar  se  portèrent  sur  la  côte  en 
face  de  l'Ue  occupée,  et  manquèrent  plus  tard  à  Abd-eU- 
Kadcr. 

Cependant,  l'on  apprit  que  l'héritier  de  la  eouronne 
de  France ,  le  duc  d'Orléans,  devait  prendre  part  à  Tex- 
pcdition,  et  cette  circonstance,  en  fortifiant  la  confiance 
de  nos  troupes,  dut  prouver  à  l'ennemi  qu'on  entendait 
mener  cette  entreprise  avec  vigueur. 

Le  prince  royal  débarqua  le  10  novembre  (  1835  )  à 
Alger,  et  se  rendit  bientôt  après  à  Oran,  où.  tout  le  corps 
d'expédition  se  trouva  réuni  le  26. 

La  ville  de  Mascara,  but  de  cette  campagne,  est  située 
à  douze  lieues  de  la  mer  en  ligne  directe,  et  à  dlx-buit 
lieues  au  sud-est  d'Oran.  Cette  capitale  de  l'émir,  était 
d'une  assez  grande  importance  commerciale,  et  renfer- 
mait de  nombreuses  maisons;  mais  sa  population  était 
(ollcniont  incertaine,  que  le  chiffre,  d'après  les  diffé- 


rentes évaluations  en  variait  de  4,000  à  iS,O0O.  Mascara 
est  assise  sur  une  chaîne  de  collines  défiendantes  du 
petit  Atlas.  Des  hauteurs  boisées,  des  gorges  profondes, 
des  rivières  torrentueuses  et  des  plaines  arides ,  ren- 
dent difficile  et  périlleuse  la  route  qui  mène  d'Oran  à 
cette  ville.  C'était  néanmoins  à  travers  ces  obstacles, 
déjà  signalés  par  le  revers  du  général  Trézel ,  que  les 
Français  devaient  arriver  à  la  capitale  de  l'émir. 

L'armée  expéditionnaire  forte  d'environ  8,000  hom- 
mes de  toutes  armes  ^  et  d'un  corps  auxiliaire  asseï 
nombreux  de  Turcs  et  d'Arabes,  commandé  par  le  bcf 
f  rançaisd'Oran.,  Ibrahim,  était4*éuoieau  camp  du  Figuier 
à  quelques  lieues  d'Oran. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  D'ex«rçait  aucun  commande- 
ment actif,  accompagnait  le  maréchal  ClauseL  La  bri- 
gade d'avant-garde  était  placée  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  camp  Oudinot  «  qui  avait  repris  du  serrice 
pour  venger  la  mort  de  son  frère.  Les  autres  brigades 
avaient  pour  chefs  les  généraux  Perregaux  et  d' Arlanges, 
et  le  colonel  Combes. 

L'armée  se  mit  eo  roule  dans  les  derniers  jours 
de  novembre.  Il  n'jr  eut  dans  les  premières  marches 
que  quelques  engagemens  de  tiraillears«  Tout-à-coup, 
comme  elle  arrivait  vers  Sidi-Cml>arek,  prèsdes  mara- 
bouts de  l'Habrah ,  une  vive  canonnade  Farrèta  :  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie;  étagées  sur  une  hauteur, 
lançaient  des  obus  et  des  boulets  dans  les  rangs  de  nos 
soldats;  quelques-uns  furent  blessés;  le  prince  et  le 
maréchal  Clausel  se  portèrent  au  galop  h  la  tête  des  co- 
lonnes et  l'attaque  se  prépara.  Malbeureosemenl,  no 
ravin  profond  séparait  encore  l'artillerie  française  da 
point  où  il  fallait  la  placer;  mais,  à  force  de  cberaux  el 
de  bras,  on  parvint  à  faire  passer  six  pièces,  qui  ouvri- 
rent un  feu  très-nourri.  La  tête  de  colonne  ayant  conti- 
nué, pendant  que  celte  résistance  s'organisait  sur  sa 
droite,  à  se  po.'-ter  en  avant,  fut  accueillie,  à  quelque 
distance  de  là,  par  une  grêle  de  balles  :  l'ennemi  éUil 
embusqué  sur  la  gauche  dans  un  ravin  et  dans  des  bois, 
et  de  là  faisait  bonne  contenance.  La  mitraille  de  l'arlil- 
lerie  française  fut  dirigée  contre  ces  troupes;  en  même 
temps  l'infanterie  se  porta,  au  pas  de  course,  sur  leraTîo 
et  sur  le  bois.  En  ce  moment,  le  duc  d'Orléans ,  qui  ^ 
trouvait  sur  un  des  points  les  plus  exposés  dans  les 
rangs  des  fantassins,  reçut  une  balle  morte  à  la  cuisse 
gauche  :  le  coup  était  parti  du  bois.  Deux  compagnies 
de  voltigeurs  l'enlevèrent  à  la  baïonnette.  L'infanterie 
ennemie, établie  dans  le  ravin  futcernée  de  toutes  parts; 
elle  n'en  sortit  que  pour  périr  sous  le  feu  des  tirailleurs 
ou  de  la  mitraille.  Abd-el-Kader,  qui  avait  eu  son 
porte-étendard  et  son  secrétaire  tués  à  côté  de  loi«  après 
avoir  montré  le  plus  grand  courage  el  s'être  promené 
audacieusemenl  pendant  le  combat  sous  la  mitraille,  se 
retira  avec  quelques  cavaliers  et  disparut  rapidement 

L'armée  continua  sa  roule  vers  l'Habrah,  oùelles'ins- 
(alia  à  la  nuit,  après  avoir  jeté  un  pont  sur  les  deux 
rives.  Elle  avait  perdu  dans  le  combat  une  cinquantaine 
d'hommes  tués  ou  blessés.  , 

Le  6  décembre,  au  moment  où  Tavant-garde  arrivait 
sur  une  pente  qui  descend  à  une  tribu  appelée  EIrBerg, 
le  kaïd  de  celte  tribu  vint  au-devant  de  Tarméc  \mr 
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protester  de  sa  neolralité  e(  de  celle  de  lout  son  monde. 
Malgré  quelques  coups  de  fusil  tirés  çà  et  là,  il  devenait 
évident  que  le  parti  d'Abd-el-Kader  était  dissous.  Le 
maréchal  réunit  les  brigadesMarbotetPerregaux^  et, 
accompagné  du  duc  d^Orléans ,  se  porta  vivement  sur 
Mascara  éloigné  de  trois  lieues ,  et  qui  était  en  proie, 
disait-on  ,  à  des  scènes  de  violence  et  de  carnage.  Le 
prince  et  le  maréchal ,  escortés  par  la  cavalerie  et  par 
des  zouaves ,  entrèrent  les  premiers  dans  Mascara ,  où 
ils  précédèrent  de  quelques  heures  les  brigades  Marbot 
et  Perregaux.  Le  général  d^Arlanges  et  le  colonel  Com- 
bes avaient  reçu  Tordre  d'arrêter  leurs  mouvemens. 

Ces  deux  brigades  ne  rejoignirent  le  corps  principal 
qu'au  moment  de  sa  retraite  sur  Mostaganem,  le  maré- 
chal ayant  voulu  leur  épargner  une  fatigue  inutile,  et 
se  jugeant  en  sûreté  dans  les  murs  de  Mascara.  La  ville 
était  occupée  depuis  quelques  heures  par  les  troupes  du 
bcy  Ibrahim.  A  Tarrivée  du  maréchal,  les  désordres 
cessèrent;  mais  la  ville  était  dans  un  état  déplorables 
une  partie  des  maisons  brûlaient;  la  plupart  étaient 
vides  ;  les  Juifs ,  victimes  de  la  rapacité  et  de  la  fureur 
des  Arabes,  pleuraient  devant  leurs  portes;  plusieurs 
avaient  été  massacrésavcc  leurs  femmes  et  leurs  enffans. 
L'arrivée  des  troupes  françaises  rendit  quelque  sécurité 
à  ces  malheureux.  Le  prince  et  le  maréchal  s'installè- 
rent dans  la  maison  d'Abd-el-Kader,  qui  n'avait  pas 
été  plus  respectée  que  les  autres;  les  états-majors  y 
trouvèrent  également  place.  Le  bey  Ibrahim  s'établit 
à  la  Casbah;  quelques  compagnies  d'infanterie  furent 
logées  dans  la  ville;  le  reste  fut  à  couvert  dans  le  fort 
tt  dans  les  faubourgs ,  et  ce  fut  heureux,  car  la  nuit 
fut  affreuse,  la  pluie  tomba  sans  interruption ,  et  le 
Vent  ne  cessa  pas  de  souffler  avec  fureur. 

Le  7  décembre,  le  maréchal  laissa  reposer  les  trou- 
pes. La  ville  fut  fouillée.  On  y  trouva  des  provisions 
considérables  de  blé,  d'orge,  de  paille,  de  biscuit  d'as- 
sez mauvaise  qualité,  des  dépôts  de  soufre  et  de  sal- 
pêtre, mais  nulle  part  de  la  poudre  confectionnée. 
Abd-el-Kader  avait  aussi  fait,  à  la  Casbah,  quelques 
grossiers  essais  de  fourneaux  et  de  forges.  Enfin  on 
retrouva  tous  les  débris  de  notre  artillerie  tombes  au 
pouvoir  de  Tennemi  après  l'échec  de  la  Macla.  L'obu- 
sier  fut  repris;  des  pièces  espagnoles,  à  peu  près  hors 
de  service,  furent  enclouées.  Le  maréchal  termina 
cette  première  tournée,  en  visitant  le  petit  fort  et  les 
murailles  de  circonvallation ,  et  trouva  qu'elles  n'au- 
raient offert  rien  de  redoutable,  s'il  avait  fallu  s'en  em- 
parer de  vive  force. 

Ce  même  jour,  le  maréchal  envoya  au  général  d'Ar- 
langes,  commandant  l'arrière-garde,  l'ordre  de  rétro- 
grader avec  sa  brigade ,  celle  du  colonel  Combes  et  la 
réserve,  jusques  sur  les  positions  que  l'armée  avait 
occupées  le  ft ,  en  deçà  de  THabrab. 

Le  8  décembre,  le  bey  Ibrahim  ayant  paru  peu  dis- 
posé à  rester  à  Mascara,  à  cause  de  l'impossibilité 
d'entretenir  d'un  point  si  éloigné,  des  rapports  avec 
les  Français,  et  de  s'appuyer  sur  une  force  respectable, 
le  maréchal  Clausel  résolut  de  brûler  la  ville.  Les  Juifs 
demandaient  à  grands  cris  à  être  emmenés  avec  l'armée 
française.  Rien  ne  s'opposait  donc  à  l'exécution  de  ce 


projet.  On  commença  par  démanteler  les  forts;  on 
abattit  les  murailles  :  on  Gt  des  amas  de  combustiblea 
dans  les  édifices  publics  et  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  tout  se  prépara  pour  le  départ  du  lendemain, 
et  pour  le  vaste  incendie  qui  devait,  au  moment  où  les 
dernières  troupes  quitteraient  la  ville ,  consommer  la 
ruine  de  Mascara. 

Le  9,  des  le  malin,  les  troupes  commencèrent  le 
mouvement.  Ibrahim  ouvrait  la  marche;  venaient  en- 
suite 7  ou  800  Juifs  de  tout  âge  et  de  lout  sexe  :  ces 
malheureux,  qui  abandonnaient  pour  toujours  la  ville 
où  ils  avaient  long-temps  vécu,  où  la  plupart  étaient 
nés,  ne  furent  pas  tous  prêts  à  l'heure  militaire,  et 
relardèrent,  pendant  quelques  heures,  le  départ  de 
Tarrière-garde.  Cependant  à  neuf  heures  elle  fut  en 
route. 

Le  générât  Oudinot,  qui  avait  voulu  remonter  à 
cheval ,  conduisait  la  tète  de  la  colonne  et  comman- 
dait deux  brigades;  le  nénéral  Marbot  marchait  le 
dernier^ 

Arrivée  sur  le  haut  delà  montagne  au  bas  de  laquelle 
était  située  Mascara,  l'armée  put  voir  une  dernière 
fois  les  flammes  qui  dévoraient  cette  malheureuse  ville, 
qu'avaient  abandonnée  presque  en  même  temps  ses 
défenseurs,  ses  habilans  et  ceux  qui  venaient  d'en  faire 
la  conquête. 

A  deux  ou  trois  lieues  de  là,  quelques  Arabes  échap- 
pés à  la  déroute  de  l'Habrah,  se  mirent  à  tirer  sur 
l'arriérc-garde,  attirés  par  l'appât  du  butin.  Le  brave 
commandant  desZouaves^  M.  Lamoricière,  leur  tendit 
une  embuscade,  en  tua  plusieurs  et  débarrassa  pour 
quelques  temps  l'arrière-garde  de  ces  tirailleurs  dan- 
gereux. L'armée  ne  fit  guère  plus  de  quatre  lieues  ce 
jour-là;  le  temps  était  affreux;  l'état-major  général 
passa  la  nuit  dans  une  mosquée  à  El-Berg;  une  petite 
partie  de  la  brigade  Perregaux  put  s'abriter  dans  des 
huttes  de  paille  ;  le  reste  de  la  division  bivouaqua  sous 
la  pluie,  et  presque  sans  feux,  car  on  ne  trouvait  d'au- 
tres arbres  que  des  figuiers ,  et  ce  bois  ne  brûle  que 
difficilement. 

Le  10  décembre,  le  maréchal  était  décidé  à  ne  pas 
rester  plus  long-temps  séparé  de  ses  bagages  et  du  reste 
de  ses  troupes.  Il  lui  fallait  donc  faire  dans  cette  jour- 
née tout  le  chemin  que  l'armée  a>ait  mis  un  jour  et 
demi  à  parcourir  précédemment.  «  La  brigade  Perre- 
gaux marchait  en  tète;  elle  se  mit  en  mouvement  avec 
facilité.  Le  général  Blarbot  devait  former  l'arrière- 
garde  comme  la  veille  ;  les  auxiliaires  ne  demandaient 
aussi  qu'à  marcher  ;  mais  cette  pauvre  population  juive 
ne  pouvait  plus  bouger.  Que  faire  alors  contre  des 
vieillards,  contre  de  malheureuses  femmes,  contre  des 
enfans  raidis  par  le  froid  ?  C'était  un  triste  spectacle 
et  un  immense  embarras.  Le  mouvement  de  la  colonne 
se  trouva  forcément  suspendu ,  et  il  fallut  aviser  aux 
moyens  de  faire  avancer  ces  malheureux;  car  pou-» 
vait-on  les  abandonner  dans  ce  désert,  si  près  de  leurs 
maisons  brûlées,  si  loin  de  l'établissement  français,  au 
milieu  des  Arabes,  qu'on  apercevait  encore  rôdant  9l\i* 
tour  de  l'armée  et  convoitant  cette  proie?  Nos  soldats 
eurent  bientôt  pris  leur  parti.  Les  cavaliers  établirent 


Le  duc  d'Orléans. 


des  fcniincs  et  des  cnrans  sur  leurs  clievaux  ;  les  Tanlas- 
siiis  cux-mËines,  qiio[quc  Iiarassës  de  fatigue ,  place- 
rcnt  quelques-uns  des  plus  invalides  sur  leurs  sacs ,  et 
laculoniiese  remit  en  mouvement,  non  sans  peine. 

«  Au  bout  lie  quelques  heures,  et  tandis  que  toute 
cette  foule  du  mallieureui  clieminait  péniblement  sur 
les  cimes  des  plus  hautes  montagnes,  tandis  que  nos 
soldats,  piétons  et  chevaux,  gravissaient,  avec  des  ef- 
forts inouïs,  leurs  pentes  glissantes  elleursravins  défon- 
cés, tout-à-coup  l'armée  Eut  assaillie  par  une  pluie 
violente,  mêlée  de  gréions,  et  elle  se  trouva  enveloppée 
dans  des  brouillards  si  épais ,  qu'on  ne  se  voyait  pas  h 
uU  pas,  et  que  les  tambours  furcntobligés  de  battre  ta 


marcho,  pour  empêcher  les  colonncsde  s'égarer.  Ce  fut 
lin  moment  cruel;  mais  jamais  peut-être  dans  tout  le 
cours  de  la  campagne,  le  mural  de  l'armée  ne  parut 
meilleur.  Le  maréchal  était  admirable  par  son  inipas- 
sibiliLéet  parle  dédain  qu'il  montrait puur  des  circon- 
stances qu'on  pouvait,  sans  faiblesse,  considérer  comme 
meuaçanLcs.  Le  prince,  plus  jeune,  moins é|irouvc  par 
les  rigueurs  de  la  guerre ,  se  montrait  aussi  plus  sensi- 
ble aux  maux  qui  l'entouraient.  Son  exemple  encoura- 
geait ceux  dont  le  moral  avait  besoin  d'être  soutenu; 
sa  bourse  étail  toujours  ouverte  pour  récompenser  les 
bonnes  actions  et  pour  aider  les  malheureux.  Chaque 
ofGcicr  était  k  son  poste  et  faisait  son  devoir;  nos  sol- 
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dais  glissant  dans  la  boue,  pliant  loos  le  faix ,  baissant 
la  (été  sous  les  lorrens  de  pluie  qui  tombaient ,  se  mon- 
traient encore  gais,  braves  et  compatlssans.  Enfin, 
après  bien  des  peines  et  quelques  mouvemens  militai- 
res fort  liabilement  combines  dans  les  défilés  de  Ouled- 
8idi-1brahim ,  on  touclia  au  but  que  le  maréchal  avait 
Voulu  atteindre ,  la  jonction  des  deux  corps  d'armée  ;  et 
tont  le  monde  reprit  les  positions  précédemment  occu- 
pées, le  k  décembre,  aux  marabouts  de  Sldi-Ibrahim , 
après  avoir  fait,  par  un  temps  épouvantable  et  des  che- 
mins affreux,  une  route  de  sept  grandes  lieues  (1).  » 

Le  H,  à  huit  heures  du  matin ,  Tarmée  quitta  son  bi- 
vouac. Elle  était  complètement  sortie  de  la  montagne , 
et  se  trouvait  alors  dans  une  vaste  plaine  qu'il  fallait 
traverser  pour  aller  de  Mascara  à  Mostaganem.  A  gau- 
che coulait  PHabrah ,  témoin  de  la  victoire  du  5  dé- 
cembre; à  droite  s'élevaient  des  montagnes,  au  pied 
desquelles  la  colonne  marchait,  sur  un  terrain  plus 
solide  que  n'était  la  plaine,  coupée  dans  tous  les  sens 
par  des  canaux  profonds ,  qui  servent  à  la  dessécher. 
En  avant  de  l'armée,  et  à  cinq  lieues  environ  du  point 
où  elle  se  trouvait  alors,  on  apercevait  les  montagnes 
qui  s'étendaient  en  avant  de  Mostaganem  comme  un 
immense  rideau. 

A  quelques  lieues  de  cette  ville ,  pendant  une  halte  de 
la  colonne,  le  duc  d'Orléans  et  quelques  officiers  de 
l'état-major  s'étant  écartés  à  quelque  distance  du  côté 
d'une  ferme  où  ils  voulaient  se  rafraîchir,  les  chevaux 
furent  débridés.  Cependant  le  prince  royal  était  resté 
à  cheval.  Toul  à  coup  on  entendit  une  fusillade;  des 
Arabes  approchaient;  l'armée  était  loin,  et  le  duc  d'Or- 
léans pouvait  courir  un  grand  danger.  Tout  se  disposa 
pour  une  défense  énergique.  Par  bonheur,  les  Zouaves 
qui  avaient  suivi  de  loin  et  à  pied  le  mouvement  du 
prince  royal ,  voyant  le  danger  où  il  se  trouvait,  accou- 
rurent et  réussirent  avec  le  prince  et  ses  officiers  à  chas- 
fer  les  Arabes.  Le  prince  rejoignit  au  galop  la  colonne 
de  marche;  et  enfin  l'armée  arriva  tout  entière,  et 
en  bon  ordre,  à  Mostaganem. 


IX. 


EXPEDITION  DE  TLEUCE2f. 

PRÂs  la  prise  de  Mascara ,  le  prestige 
qui  jusque-là  avait  soutenu  Abd-el- 
Kader  fut  détruit.  Cet  échec  détacha 
de  son  parti  les  hommes  influens  qui 
le  servaient,  notamment  El-Mezary 
qui  avait  été  son  aga.  Cet  indigène  consentit  à 
servir  comme  lieutenant  du  kaïd  Ibrahim,  institué 
bey  de  Mostaganem.  Les  Arabes  ralliés  furent 
affermis  dans  leur  dévouement,  et  ceux  de  leurs  com- 
])agnons  qui  s'étaient  détachés  d'eux,  vinrent  les  rejoin- 
dre au  service  de  la  même  cause. 

Réfugié  chez  des  tribus  amies ,  Abd-el-Kader,  pour 
n'avoir  pu  tenir  tète  à  l'orage,  n'était  pas  détruit:  il 


(i)  Relation  d'un  officier  d'état-major. 


semblait  n'attendre  que  le  moment  de  la  retraite  des 
Français  pour  reparaître.  Dientôt,  en  effet,  il  s'avança 
du  côté  deTiemcen,  comptant  paralyser,  par  la  prise 
de  cette  ville,  l'effet  moral  que  la  destruction  de  Mascara 
avait  produit  sur  ses  partisans. 

Le  maréchal  Clausel  organisa  donc ,  dès  les  premiers 
jours  de  i85G,  une  nouvelle  expédition,  dans  laquelle 
il  espérait  porter  le  dernier  coup  à  l'émir,  en  le  préve- 
nant à  Tlcmcen.  Cinq  régimens  et  deux  bataillons,  ainsi 
que  les  troupes  indigènes  qui  devaient  former  le  corps 
o\pcdilionnaire,  avaient  été  réunis  à  Oran.  Ils  furent 
divisés  en  trois  brigades,  aux  ordres  des  généraux  Per- 
rcgaux  et  d'Arlanges,  et  du  colonel  Villcmorin.  Le  ma- 
réchal Clausel  s'en  était  réservé  le  commandement  su- 
périeur. Huit  obusiers  de  montagne,  quatre  pièces 
montées,  une  batterie  de  fusées  à  la  congrève,  un 
équipage  de  pont  et  quatre  compagnies  du  génie  com- 
plétèrent l'ensemble  dés  moyens  jugés  nécessaires  pour 
cette  entreprise. 

Ce  corps  partit  d'Oran  le  8  janvier  1836.  Abd-el- 
Kader  commençait  à  se  relever;  il  comptait  sous  ses 
ordres  plus  de  8,000  combattans,  et  attendait  du  se- 
cours des  Marocains.  Il  avait  châtié  quelques  tribus  des 
Arabes  du  désert  d'Angad,  qui  s'étaient  soulevées  contre 
lui.  Il  avait,  en  outre,  mis  en  déroute  et  rejeté  dans  le 
méchouar  les  Koulouglis,  partisans  des  Français,  qui , 
commandés  par  Mustapha«ben-1smaël ,  avaient  tenté  de 
se  réunir  aux  Arabes  défectionnaires.  L'émir,  après  ce 
double  succès,  était  rentré  à  Tiemcen,  qu'il  n'avait  pas 
d'ailleurs  l'intention  de  défendre;  car  lorsqu'il  apprit 
la  marche  des  Français,  il  évacua  de  nuit  cette  ville, 
en  poussant  toute  la  population  devant  lui. 

Après  cinq  jours  de  marche,  dans  un  pays  triste  et 
monotone ,  l'armée  arriva  en  vue  de  Tiemcen,  dont  les 
environs  lui  offrirent  une  contrée  délicieuse.  Dans  au- 
cune partie  de  la  régence ,  la  végétation  ne  présente 
autant  de  force  et  de  fraîcheur.  Tiemcen  est  bâti  sur 
un  plateau ,  au  nord  duquel  s'étend  une  plaine  parfai* 
temcnt  cultivée.  A  l'ouest,  sont  les  ruines  de  Mansou- 
rah,  vaste  ^enceinte  fortifiée  à  l'antique,  au  centre  de 
laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'une  mosquée  d'une 
grande  magnificence.  Mansourah  était,  dit-on,  un  camp 
retranché,  construit  par  un  empereur  de  Maroc,  qui, 
dans  le  XIV*  siècle  de  notre  ère,  fit  inutilement,  pen- 
dant dix  ans,  le  siège  de  Tiemcen.  Le  méchouar,  ou 
citadelle,  est  situé  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  à  l'en- 
ceinte de  laquelle  il  est  lié. 

Les  Koulouglis  du  méchouar  reçurent  les  Français 
en  libérateurs:  c'està  grand  peine  qu'ils  tenaient  contre 
Abd-el-Kader.  Les  Juifs  étaient  demeurés  seuls  dans  la 
ville  ;  le  reste  de  la  population ,  obéissant  aux  ordres 
d'Abd-el-Kader,  était  allé  camper  à  deux  lieues  de  là. 
Le  maréchal  Clausel  fit  suivre  l'émir  dans  sa  retraite. 
A  la  colonne  française  il  adjoignit  les  Turcs  et  les  Kou- 
louglis du  méchouar,  sous  les  ordres  de  Mustapha-Ben- 
Ismaël ,  avec  liOO  cavaliers  douaïrs  et  smélas,  comman- 
dés par  El-Mezary  et  UOO  cavaliers  du  désert  d'Angad , 
auxiliaires  nouveaux  que  leur  haine  contre  Abd-cl- 
Kader  avait  portés  à  venir  nous  offrir  leurs  services. 
Abandonnant  son  camp  et  ses  bagages,  l'émir  se  déroba 


de  nouTeau  par  11  fuile  ï  ccLle  poursuite  aclivc  ;  toute- 
fois nos  luiilialres  musulmana  allcignirent  l'infanterie 
d'Abd-el-Kader  et  la  mirent  cotnplétemenl  en  déroule. 
La  cafaleiie  ennemie  avait  la  première  faibli ,  et  l'émir 
lui-mËme,  long-temps  et  Tivement  poursuivi  par  quel- 
ques-uns de  nos  alliés  indigènes ,  ne  dut  son  salut  qu'n 
la  vitesse  de  son  clirval:  il  alla  demander  asile  au\ 
Beni-Amer,  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  des  siens. 

L'occupation  deTlemccn  se  fil  avec  beaucoup  d'or- 
dre; le  maréchal  en  régla  lui-même  les  détails.  On 
Irouva  dans  la  ville  des  ressources  abondantes  en  vi- 
vres. Le  maréchal  se  décida  i,  rester  quelques  jours  i 
Tlemcen,  pour  essayer  de  paci6er  le  pays.  La  fertilité 
du  sol  lui  fil  croire  h  la  richesse  de  ta  ville.  On  résohit 
de  laisser  dans  cette  ville  une  garniion  française  ^ux 
frais  des  indigènes.  A  cet  effet,  on  frappa  sur  eux  une 
contribution  de  deux  millions;  et,  comme  ils  déclarè- 
rent qu'il  leur  était  impossible  de  l'acquitter,  on  fit 
mettre  en  prison  les  notables  Maures  et  Juifs,  et  mente 
les  chefs  des  Turcs  et  des  Koulouglis,  n«s  alliés.  Un  juif 
d'Oran  el  YoussoHf  furent  charges  de  faire  rentrer 
cette  contribution,  par  les  moyens  mis  enusageen  pa- 
reil «as.  Hais  ces  violences  ne  produisirent  pas  ce  qn'on 
en  attendait.  Elles  ne  firent  pas  d'amis  aux  Français, 
et  ne  donnèrent  d'autre  résultat  que  33,500  francs  en 
numéraire,  et  quelques  bijoux  de  peu  de  valeur.  Le 
maréchal,  avant  de  quitter  Tlemcen,  renonça  k  cette 
contribution,  el  décida  que  la  somme  perçue  serait 
comptée  en  déduction  d'un  tribut  annuel  de  100,000 
francs,. imposé  au  beyiicli  de  Tlemcen.  —  Postérieure- 
ment, les  Cliambrcs  ont  Oidonné  la  restitution  aux 
habitans  de  Tlemcen,  des  sommes  provenant  de  celte 
Gontribdtion. 

Pour  former  la  garnison  de  celle  ville,  le  maréchal 
organisa  an  bataillon  de  tiOO  hommes  d'élite,  dont  le 
commandement  fut  confié  au  capitaine  du  génie,  Ca- 
vaignae.  Oe  nouveau  corps  fut  installé  le  Vi  janvier 
dans  le  méchouar,  qui  cessa  absi  d'être  au  pouvoir 
des  Turcs  el  des  Koulouglis. 


.\. 


LE  CAMP  n 


u  T.vra*. 


n'Noi;>.t,  ancien  ktld  de  Tlemcen, 
'('(ait,  avec  bon  nombre  de  Maures 
i'iul'3  ,  réfugié  dans  les  montagnes  de 
^licni-SiTiIel ,  chez  les  Kabyles  qui  ha- 
it la  rive  gauche  de  la  Tafna;  IJi, 
il  clierchait  a  organiser  de  nouveaux  rassem- 
hicmcns.  Le  gouverneur  général  ne  voulait  pas 
S  lui  laisser  le  temps  de  réunir  d'autres  élémens 
<  de  ri^si&lancc;  il  lui  parut  aussi  du  plus  haut 
intérêt  d'assurer  les  communications  de  Tlemcen  avec 
la  mer,  et  de  lier,  par  une  voie  plus  courte  et  plus 
facile  &  parcourir,  cette  ville,  trop  éloignée  du  siège 
du  commandemenl  militaire ,  avec  l'Ile  de  llarschgoun, 
déjà  occupée,  et  un  [loslefortiGékétablir  sur  lacéle 
voisine;  il  se  dirigea,  en  con$équeace,  vers  le  confluent 
de  Visser  et  de  la  Tafna. 


Dèji  de  oottvelles  forces  s'étalent  réunies  aulonr 
d'Abd-el-Kader  ;  elles  se  componient  de  gens  des  tribus 
des  Ilacheni  et  des  Beni-Amer,  de  Kabyles  el  de  Maro- 
cains, qni,  enviolalion  du  droit  des  gens, x»u  peut-être 
agissant  ft  l'insu  du  souverain,  avaient  passé  la  fron- 
i  tiére  pour  combattre  dans  les  rangs  de  l'émir. 
j      Après  deux  engagemens  successifs,  l'ennemi,  qd 
I  avait  essuyé  des  perles  considérables,  paruldi)[>crK; 
'■  le  corps  expéditionnaire,  ayant  accompli  cette  recon- 
naissance du  pays,  regagna  Tlemcen,  où,  avant  de 
retourner  à  Oran,  le  maréchal  Clansel  conféra  le  litre 
de  bey  k  Hustapha-ben-Hekallech. 
L'organisation  do  gouvernement  du  beylick  de  Tlrm- 
:  cen. étant  terminée,  et  la  ciladelle  suflisaromenl  mise 
:  on  état  de  défense,  Tarmée  partit  le  7  février  pour  re- 
venir à  Oraa. 

Soit  pour  tromper  l'ennemi,  seit  pour  reconniHre 
un  pays  nouveau ,  le  maréchal  ne  voulut  pas  s'en  re- 
tourner par  la  route  qu'il  avait  suivie  en  venant,  et 
prit  d'abord  cella  de  Mascara,  laissant  les  indigènes  en 
doute  de  ses  intentions.  L'armée  eut  trois  jours  de 
marche  pénible  à  travers  un  pay«  coupé  par  de  nam- 
breui  ravins. 
I      Le  9,  elle  atlei^-iit  la  crête  de  la  chaîne  de  monli' 
gnes  qni  règne  entre  Oran  el  Tlemcen ,  et  caiiclja  non 
I  loin  des  sources  de  EUo^alado.  Quelques  centaines  de 
'  cavaliers  tiraitlércnl  avec  l'arriére -garde. . 

Le  10,  &' huit  heures  du  matin,  Abd-el-Kadcr  vint 
attaquer  la  colonneavec  des  forces  assez cansidéral)les. 
Les  bagages  étaient  arrêtés  il  un  passage  dintcilc.qui 
nécessita  de  grands  travaux.  Pendant  que  les  Iroupn 
du  génie  les  exécutaient,  la  brigade  Perrcgaux,  qui 
formait  l' arrière-garde,  dut  prendre  position  et  re- 
pousser les  efforts  de  l'ennemi. Celui-ci  montra  beaucoup 
de  vigueur  dans  ses  atlaquei.  Au  moment  où  la  fusil- 
lade avait  le  plus  de  vivacité,  il  survint  un  incident  qui 
peint  bien  la  légèreté  d'esprit  et  les  rapprocliemens  de 
caractère  des  deux  peuples  qui  se  combaltaientiun 
sanglier,  effrayé  par  le  bruit  des  armes  i  feu,  vint  i 
passer  entre  les  deux  lignes;  aussitôt  les  coinbaïuns, 
cessant  de  tirer  les  ans  sur  les  autres,  se  mirent  i  di- 
riger leurs  coups  sur  ce  nouveau  venu ,  en  s'adresMDt 
réciproquement  des  plaisanteries,  comme  on  pourrait 
le  faire  dans  une  partie  de  chasse.  L'animal  s'étanttiré 
sain  et  sauf  de  ce  mauvais  pas ,  les  balles  reprirent  leur 
première  direction. 

Lorsque  les  bagages  furent  suffisamment  éloignés,  le 
maréchal  ordonna  à  l'arrière-garde  de  s'engager  du» 
le  défilé.  L'ennemi ,  redoublant  d'ardeur,  renouvela  ses 
atUqnes,  et  parui  décidé  à  tenter  un  effort  terrible  qui 
auraitcDÙlébeaueoopde  monde  aux  Français,  si  le  mi^ 
réchal ,  presque  sans  s'engager,  ne  l'avait  pas  paralysa 
par  l'effet  do  ses  manœuvres.  Il  ordonna  h  l'arnieeuM 
retraite  en  échelons,  pivotant  tantùtsur  une  aile,  tanl" 
sur  l'autre ,  et  présentant  toujoursà  l'ennemi  une  fXiMt 
prèle  à  le  déborder  el  à  fondre  sur  lui.  Abd-el-Kader 
vil  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  des  manœuvres  si 
bien  dirigées,  et  se  mil  hors  de  laportéedu  canon.  Da»* 
cette  affaire,  une  compagnie  du  Ofi-  de  ligne  dwrew 
l'ennemi  i  la  baïonnette  avec  la  plus  grande  r'e<"'u'        ' 


L'armccconlinuanlpaisiblemcntsamarclic.allacouclier 
sur  les  dernières  rampes  lies  monlagnt^s.  Dans  la  nuit, 
(jiK  |UM  postes  furent  aUaquéfi,  et  un  soldat  du  Irain 
fui  égorgé  dans  l'intérieur  même  du  camp ,  à  moins  de 
cJD<]uarilc  pas  de  la  lente  du  maréchal. 

Le  13  fovrier  le  maréclial  Clauscl  rentra  à  Oran,  n'a- 
janl  perduqnc  70  hommes  dans  les  divers  combats  livrés 
aux  Arabes.  Puis,  il  se  rendit  a  Alger  pour  surveiller  la 
province  de  l'est  et  diriger  une  nouvelle  expédition  sur 
Rtédûali.  (^oiV  au  ehap.  suivant.) 

Cependant,  pour  lier  des  communicalions  régulière!^ 
entre  TIcmcen  et  Oran  par  l'ile  dcHarschgoun,  il  fut 
ordonné  qu'un  camp  reiranclié  serait  conslruil  à  l'em- 
bouchure de  la  Tafna  ,  en  face  de  l'Ile.  En  conséquence 
le  général  d'Arlanges  partit  le  7  avril  d'Oran  ,  avec  une 
colonne  de  3,000  hommes  eL  huit  pièces  d'artillerie.  Les 
premières  journées  de  marche  furent  tranquilles,  mais 
le  IS,  sa  colonne  fut  attaquée  sur  la  gaudic  par  un  grand 
nombre  de  fantassins  arabes,  commandés  par  Abd- 
d-Kader,  à  qui  le  dépari  d'une  partie  des  troupes  fran- 
çaises de  la  province  avait,  sans  doute,  rendu  l'espérance 
et  te  courage.  Après  un  combat  sanglant  qui  dura  de- 
puis le  malin  jusqu'à  trois  heures,  le  chef  arabe  s'éloi- 
gna. Il  avait  perdu  prés  de  3,000  hommes;  les  Français 
camjilaJcnl  10  tués  cl  70  blessés.  La  colonne  du  général 
d'Arlanges  s'établit  le  même  jour  au  débouclté  des  gor- 
ges de  la  Tafna.  Le  lendemain  elle  campait  au  bord  de 
la  mer,  sur  la  rivedroileduQeuve,  et  aussitôt  les  trou- 
pes commencèrent  les  travaux  d'un  camp  retranché,  as- 
sez grand  pour  contenir  quelques  centaines  d'hommes 
«1  de  chevaux. 

Le  général  d'Arlanges  songeait  &  ravilailler  Tlemcen, 
que  les  Arabes  tenaient  bloqué  depuis  quelque  temps; 
mais  avanl  d'entreprendre  une  marche  de  seize  lieues  k 
travers  le  mont  Telgoët,  qui  n'avait  pas  encore  élé  par- 
couru, il  voulut  s'assurer  du  nombre  et  des  forces  de 
l'ennemi.  Il  partit  le  2S  avril  avec  1,1100  hommes  d'in- 
.  fanlehe,  180  hommes  de  cavalerie ,  les  Arabes  alliés  et 
quelques  pièces  d'artillerie  :  à  deux  lieues  de  la  Tafna , 
il  acquit  la  cerlilude  qu'Abd-el-Kader,  avec  des  forces 
supérieures,  ctaitdevanl  lui.  Il  résolut  anssilOlde  rentrer 
dans  le  camp.  Malheureusement,  on  perdit  cinq  quarts 
d'heurepour  rappeler  et  attendre  les  Arabes  alliés,  qui 
s'étaient  laissés  entraîner  à  la  poursuite  de  quelques 
Kabyles.  Au  moment  où  commença  le  mouvement  ré- 
trogade,  les  ennemis  étaient  réunis  au  nomlirc  de  dix 
mille.  Des  secours  considérables  en  hommes  et  en  mu- 
nilions  avaient  élé  envoyés  de  Maroc  à  Abd-el-Kader. 
Le  retour  se  fit  en  bon  ordre,  quoique  sous  une  grêle  de 
balles. 

L'acharnement  de  l'ennemi  passait  toute  expression  : 
plusieurs  fois  les  tirailleurs  français  furent  pris  corps  i 
corps  par  les  Kabyles,  et  se  Irouvèrent  péle-mële  avec 
les  fantassins  et  les  cavaliers  arabes  ;  le  feu  le  plus  vif 
de  l'infanterie,  les  obusel  même  la  mitraille,  tombant 
an  milieu  des  groupes  les  plus  épais,  IcsétiranlaienI  k 
peine.  Dans  ce  coinbat  acharné  qui  dura  quatre  heures 
et  demie,  les  Français  lîreni  éprouver  i  l'ennemi  une 
perle  considérable.  De  leur  cùlé  ils  eurent  35  hommes 
Inès,  dont  3  ofTicicrs,  et  ISO  blessés.  Vers  la  fin  du 


cumlNit ,  le  gcnéral  d'Arlanges  reçut  lut-mèine  ■  la  (èlc 
une  contusion  si  violente  par  l'effet  d'une  balte  morte , 
qu'il  se  senti!  défaillir,  et  fut  obligé  deremcllre  le  com- 
mandement au  colonel  Combes.  Le  chef  d'élat-major  et 
t'aide  de  camp  du  général  étaient  également  blessés. 
Rentrées  dans  le  camp,  nos  Iruupcs  y  furent  bloquées 
el  eurent  i  supporter  de  grandes  privations.  Une  lemptte 
empêcha  tes  arrivages  de  vivres  et  les  commonicationa 
avec  l'Ile  de  Harschgoun.  La  disette  fut  telle  qu'on  était 
sur  le  point  d'abattre  des  chevaux  pour  les  manger, 
lorsque  l'état  de  la  mer,  devenue  plus  calme,  permit  de 
recevoir  des  approvisionnemens  et  des  vivres.  Le  géné- 
ral d'Arlanges  put  alors  faire  connaître  s«  position  et 
demanda  des  secours. 

XI. 

a  GÉK&AL  ■UGEAllt>. 

que  la  nouvelle  de  ce  combat  iné* 
fui  parvenueen  France, des  ordres 
furent  expédiés  pour  l'embarque  m  enl 
immédiat  des  troupes  destinées  h  dé- 
gager celles  qui  se  trouvaient  en  périL 
L  s  premiers  jours  de  juin ,  i,BO0  hommes 

^  .      ifort  claienl  rendus  sur  la  plage  de  la 

^ff*  TaTiia  Le  général  Bugeaud  vint  prendre  le 
^  commande  m  eut  de  la  division. 

Cependant  la  sUnation  crilique  od  une  parUe  de  l'ar- 
mée française  élail  placée  par  les  Arabes,  qui  loi  fer- 
maient le  chemin  de  TIcmcen,  fut  bienlùt  connue  dans 
toute  la  contrée.  Au  delïduSigct  dcl'Habrah,  jusques 
sur  les  bords  Ou  Schélif ,  les  Arabes,  un  moment  conte- 
nus par  l'apparition  inattendue  du  général  Perregans 
sur  leur  territoire,  prirent  de  nouveau  parti  pour  Abd- 
et-Kader.  L'agression  parut  imminente  de  ce  cdlé,  et 
le  bey  Ibrahim,  campé  aux  environs  de  Haiagran  avec 
un  faible  corps  d'indigènes ,  se  vil  contraWit  de  diercher 
un  refuge  dans  Moslagancm. 

Arrivé  le  G  juin  (1836)  au  camp  delà  Tafna,  le  géné- 
ral Bugeaud  s'empressa  d'organiser  les  services  pour 
sas  opérations  ultérieures.  11  s'agissait  de  soulenir  les 
tribus  alliées  du  voisinage  d'Oran  etd*aller  fortifier  la 
garnison  de  TIcmcen  perdue  au  milieu  d'un  pays  hos- 
tile. Le  général  accomplil  cette  expédilion  avec  succès, 
cl  battit  deux  fois  l'ennemi  sur  son  passage.  Il  arriva  le 
il  juin  en  vuede  Tlemcen,  el  pul  immédiatement  se 
mettre  en  communicalion  avec  le  capitaine  Cavaignac 
commandant  du  fort,  le  faey  deTlemcen  et  les  che^  des 
Maures  et  des  Juifs,  venus  i  sa  rencontre  i  une  heure 
de  la  ville 

La  veille  encore,  Abd-el-Kadorentouriil  Tlemcen 
avec  6,000  hommes  et  130,000  tètes  de  bèlail  qui  avaient 
dùvoré  ta  totalité  dr^  recolles,  à  six  lieues  à  la  ronde.  Le 
général  Bugeaud  ne  pouvant  dès  lors  rester  à  Tlemcen 
sans  toucher  aux  approvisionnemens  du  méchouar,  se 
décida  le  lendemain  k  se  mettre  en  roule  pour  rentrer 
au  camp  de  la  Tafna ,  et  amener  des  munitions  et  des 
vivre?. 

La  garnison  de  TIcmcen  n'avait  rien  perda  de  ion 
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énergie,  malgré risolcmcnl  où  elle  s'était  trouvée;  elle 
avait  su,  au  contraire,  la  communiquer  aux  auxiliaires 
qui  s'étaient  volontairement  renfermés  avec  elle  «  pen- 
dant qu'Abd-el-Kader  razageait  la  contrée.  Le  capitaine 
Cavaignac  avait  merveilleusement  tenu  ce  poste  diffi- 
cile, en  conservant  l'Iiarmonie  entre  les  Trançaisjes 
Turcs  et  les  Koulouglis. 


XM. 


COMBAT  DB  LA  SICKAK. 

L  fallait  enfin  ravitailler  Tlcmcen  , 
qu'on  ne  pouvait  abandonner  à  Témir, 
sans  perdre  le  fruit  de  trois  ans  de 
combats  et  de  sacrifices.  Le  général 
Bogeaud  rassembla  le  convoi  qu'il  des- 
tinait à  celte  place,  et,  prenant  une  escorte 
suffisante ,  il  se  remit  en  route  par  le  défilé  de 
Telgoët.  Abd-el-Kader  l'attendait  au  passage 
de  la  Sickak  :  ses  forces  s'élevaient  à  environ  7,000  hom- 
mes, y  compris  1,000  à  1,300  hommes  d'infanterie 
régulière.  Une  combat  fut  livré,  l'un  des  plus  importans 
de  celte  guerre  opiniâtre ,  car  l'ennemi  acculé  à  un  ra- 
vin fut  mis  en  complète  déroule.  Nous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  rapport  offi- 
ciel que  le  général  Bugeaud  adressa  après  l'action  au 
ministre  de  la  guerre  : 

•  Je  partis  de  Harscbgoun  le  ft  juillet,  dit  le  général. 
Je  poussai  trois  bataillons  aux  ordres  du  colonel  Combes, 
sur  la  route  de  Telgoët,  et  je  vins  camper ,  avec  mon 
convoi  de  500  chameaux  et  300  mulets,  à  quelque  dis- 
tance derrière  lut.  A  deux  heures  du  matin.  Combes 
quitta  son  campsans  bruit»  et ,  par  un  sentier  à  gauche, 
il  fut  occuper,  à  deux  lieues  et  demie  de  là,  le  col  Sab- 
Chiouh.  Une  heure  après ,  le  convoi  et  le  reste  de  la 
division  s'y  dirigèrent.  Le  col  n'était  pas  gardé  ;  mais 
4  ou  500  hommes  des  Béni- Amer  y  arrivaient  par  Tau- 
Ire  versant  :  il  était  trop  tard.  A  sept  heures,  tout  mon 
convoi  avait  passé,  et  nous  descendions  sur  Tisser.  Abd- 
el-Kader  était  trop  loin  pour  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment La  rivière  fut  franchie  tranquillement,  et  je  cam- 
pai sur  la  rive  gauche ,  fort  satisfait  d'avoir  franchi  la 
chaîne  des  montagnes  sans  combat. 

»  Abd-el-Kader  instruit  enfin  de  ma  marche,  se  rap- 
procha de  mot.  A  trois  heures  après-midi ,  S,000  che- 
vaux, aux  ordres  de  son  lieutenant  Ben-Nouna,  défilè- 
rent en  vue  de  mon  camp  sur  la  rive  droite  de  Tisser  , 
et  vinrent  camper  à  une  demi-lieue  sur  ma  gauche.  Le 
gros  des  forces  ennemies  remonta  la  rive  gauche  de  Tis- 
ser, et  vint  camper  à  une  lieue  sur  ma  droite.  Je  juge&> 
que  cette  manœuvre  avait  pour  but  de  m'cnfermer  le 
lendemain  matin  dans  le  profond  ravin  de  la  Sickak,  que 
je  devais  passer  deux  fois  pour  me  rendre  à  TIemcen. 
Je  fis  une  reconnaissance  pour  diercher  une  autre  route; 
mab  toutes  présentaient  des  difficultés,  soit  pour  le 
combat,  soit  pour  le  convoi. 

»  Je  me  décidai  à  franchir  la  Sickak,  et  je  quittai  mon 
ramp  à  trois  heures  du  matin,  dans  le  double  objet  de 
passer  lo  premier  ravin  et  d'être  plus  près  de  TIemcen 


avant  d'être  attaqué ,  afin  d*y  jelcr  mon  convoi  et  de 
reprendre  l'offensive  dès  que  je  serais  débarrassé  de 
cot  énorme  empêchement. 

>  J'annonçai  cette  résolution  aux  troupes  :  t  Vouss^ 
»  rcz  attaqués,  leur  dis -je,  demain  dans  votre  mar- 
»  clic;  vous  saurex  un  temps  souffrir  les  insultes  de  l'en- 
»  ne  mi  et  vous  vous  bornerea  à  le  contenir.  Mais,  tous 
»  prendrez  votre  revanche ,  dès  que  je  pourrai  jcler  le 

•  convoi  dansTlemcen^vousmarcherezàlui,  et  voasic 

•  précipiterez  dans  les  ravins  de  Tisser,  de  la  Sickak  ou 
»  delaTafna. 

»  Cela  s'est  vérifié  avec  un  bonheur  inoui. 

>  Malgré  ma  diligence  j'ai  été  attaqué  par  lecampde 
ma  gauche,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin ,  lorsque 
mon  convoi  n'avait  passé  qu'à  moitié  le  premier  nm 
de  la  Sickak.  J'ai  fait  contenir  l'ennemi  par  les  Douaîrs, 
un  bataillon  du  Vi*  et  un  escadron  du  i*  chasseurs. 

•  Le  colonel  Combes,  après  avoir  passé  la  Sickat 
avec  ma  colonne  de  droite,  avait  pris  avec  intelligence 
une  position  protectrice  du  convoi. 

»  Soupçonnant  que  la  colonne  d'Abd-el-Kader  oc 
tarderait  pas  à  paraître  sur  les  plateaux  de  la  rive  gau- 
che ,  je  me  suis  empressé  d'y  arriver  avec  la  tête  du 
centre  et  ma  colonne  de  gauche. 

»  Abd-el-Kader  y  toucliaitavec  environ  5,000  chevaux, 
3,000  Kabyles  à  pied  et  son  balaillon  régulier  de  1,000 
à  1,200  hommes.  J'ai  déployé  le 6^  et  un  dcmi-balailloa 
d'Afrique  parallèlement  à  la  Sickak,  mais  en  arriére  de 
la  crête,  de  manière  à  n'être  pas  vu  de  l'ennemi  qui 
nous  suivait.  J'ai  mis  en  bataille  le  33*,  et  un  demi 
bataillon  d'Afrique ,  perpendiculairement  à  la  gaudie 
du  e».  En  avant  du  95*,  et  parallèllemeut ,  j'ai  formé 
en  colonnes  doubles  échelonnées  sur  le  bataillon  da 
centre,  les  trois  bataillons  du  colonel  Comt>es,  et 
j'ai  |eté  en  avant ,  sur  lo  ffanc  gauche  du  62*,  deui 
compagnies  d'élite  en  tirailleurs  et  les  spahis  du  !i*  dias- 
seurs ,  commandés  par  le  lieutenant  Mesmer,  le  3* 
chasseurs  a  été  rappelé  en  entier  des  bords  de  la  Sickak, 
et  placé  en  colonnes  par  escadron  vis-à-vis  l'un  des 
intervalles  des  bataillons  de  Combes. 

»  Le  convoi  a  été  placé  dans  Tangle  rentrant  formé 
par  la  ligne  parallèle  et  la  ligne  perpendiculaire  à  is 
Sickak.  11  était  gardé  par  MO  hommes  du  bataillon  de 
TIemcen  et  par  les  Koulouglis  (1).  Je  rappelai  lesDoualrs 
et  les  tirailleurs  qui  contenaient  les  Arabes  de  la  rire 
droite  de  la  Sickak,  afln  de  leur  donner  la  confiance  de 
passer  sur  la  rive  gauche 

>  Abd-el-Kader  avait  derrière  lui  un  platean  fociie 
pour  la  cavalerie ,  et  entouré  sur  trois  côtés  par  la  Sic- 
kak, Tisser  et  la  Tafna,  de  sorte  que  j'étais  presque  as- 
suré, en  le  mettant  en  fuite,  de  Tacculer  à  un  ravin  ou 
il  devait  éprouver  des  pertes,  pourvu  que  la  poorsoile 
fdt  vigoureuse. 

»  J*avai3  besoin  de  dix  minutes  de  plus  poor  Ooir 
mes  dispositions,  et  distribuer  les  rôles  avec  précision. 


(1)  Ces  200  hommes,  ainsi  que  les  KookHighs*  i^a^^ 
suivi  le  générol  Dugeaud  à  Oran,  après  sa  pr^*»**'*  •ÎCL 
tien  du  mois  de  juin.  Ils  dcvaieni  «ire  spécialemenl  an»»^ 
au  service  du  convoi. 
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Il  fallait  aussi  donner  le  temps  à  Tennemi  de  passer  la 
Sickak,  afin  de  Ty  précipiter.  Abd-el-Kader  n*a  pas 
voulu  me  donner  ces  dii  minutes;  il  a  rejeté  sur  moi 
mes  tirailleurs  et  mes  spahis,  et  s*est  avancé  en  grosses 
masses  informes,  poussant  des  cfris  affreux.  J*ai  jugé 
que  le  moment  de  prendre  TofTensive  à  mon  tour  était 
arrivé,  et  qu*un  mouvement  rétrograde  pouvait  tout 
compromettre.  Après  avoir  lancé  des  obus  et  de  la  mi- 
traille sur  celte  vaste  confusion,  toutes  les  troupes  à  la 
fois  se  sont  ébranlées  à  mon  commandement,  et  ont 
abordé  Tennemi  avec  une  grande  franchise. 

>  Le  combat  du  plateau  était  le  plus  considérable; 
les  trois  bataillons  de  Combes  (  un  du  HT,  et  deux  du 
17*  léger  )  ont  agi  avec  une  résolution  et  une  vitesse 
remarquables  pour  des  troupes  si  fatiguées  par  les 
marches  et  la  chaleur.  Les  cavaliers  arabes  étaient  si 
nombreux,  que  la  fusillade  avec  laquelle  ils  nous  ont  ac- 
cueillis ressemblait  à  un  feu  de  deux  rangs  de  plusieurs 
réglmens  de  notre  infanterie.  Ils  ont  plié,  mais  avec 
lenteur.  Tai  cru  le  moment  favorable  pour  lancer  sur 
eux  Ie2«  chasseurs.  J'ordonnai  à  ce  régiment  une  charge 
à  fond,  qui  d*abord  eut  un  plein  succès.  Les  Arabes 
qui  se  trouvaient  en  face  furent  culbutés,  et  un  parti 
d'infanterie  kabyle  fut  sabré;  mais  l'aile  droite  des  Ara- 
bes ayant  attaqué  le  flanc  gauche  des  chasseurs,  pen- 
dant que  d*aulre  infanterie  sortie  du  ravin  les  fusillait 
par  le  flanc  droit ,  ils  se  sont  retirés  avec  quelque 
perte  et  sont  rentrés  sous  la  protection  des  bataillons 
que  je  menais  à  leur  secours  presque  à  la  course.  ^L'ar- 
tillerie aux  ordres  uu  brave  colonel  Tournemine ,  sui- 
vait ces  mouvemens  rapides ,  bien  que  cela  parût  im- 
posible  auparavant  avec  le  matériel  de  montagne. 

>  Les  Arabes  ont  plié  une  seconde  fois  ;  une  seconde 
fois  aussi  je  leur  ai  lancé  ma  cavalerie ,  mais  alors 
ikOO  Doualrs  m'avaient  rejoint.  Malheureusement  leur 
aga  Mustapha  venait  d'être  blessé  d'une  balle  à  la  main. 
Malgré  la  privation  de  cet  excellent  chef,  ils  m'ont 
rendu  de  grands  services;  eux  et  les  chasseurs  se  sont 
couverts  de  gloire.  Tout  a  été  culbuté ,  et  la  cavalerie 
arabe ,  embarrassée  par  son  nombre  mémo ,  a  perdu 
beaucoup  d'hommes,  d'armes  et  de  chevaux  :  ses  morts, 
ses  blessés  sont  restés  en  notre  pouvoir.  Alors  Abd-el- 
Kader  lui-même,  dont  nous  avions  aperçu  le  drapeau 
en  arriére,  au  milieu  de  son  infanterie  régulière,  s'est 
avancé  avec  cette  réserve  et  la  cavalerie  qu'il  a  pu  ra- 
mener. C'est  la  première  fois,  dit-on,  qu'on  a  vu  les 
Arabes  employer  une  telle  réserve  ou  rengager  avec 
tant  d'à-propos. 

»  Ce  dernier  effort  n'a  pu  nous  arrêter  un  moment  ; 
nous  nous  sommes  jetés  sur  cette  troupe  qui,  malgré  un 


feu  bien  nourri^  a  été  rompue  et  précipitée  fatalement 
sur  le  point  le  plasdifflcile  du  ravin  de  Tisser.  Une  pente 
assez  rapide  aboutit  à  un  rocher  taillé  presque  à  pic  à 
trente  ou  quarante  pieds  au-dessus  de  la  plage.  C'est  là 
qu'un  carnage  horrible  commence  et  se  poursuit  mal- 
gré mes  efforts.  Pour  échapper  à  une  mort  certaine  > 
ces  malheureux  se  précipitent  en  bas  du  rocher,  s'as- 
somment ou  se  mutilent  d'une  manière  affreuse.  Bientôt 
cette  iribte  ressource  leur  est  enlevée;  des  chasseurs  et 
des  voltigeurs  trouvent  un  passage  et  pénètrent  dans  le 
lit  de  la  rivière;  les  ennemis  sont  cernés  de  toutes  parts, 
et  les  Douaïrs  peuvent  assouvir  leur  horrible  passion  de 
couper  des  tètes  !  Cependanti  à  force  de  cris  et  de  coups 
de  plat  de  sabre,  je  parvins  à  sauver  150  hommes  de 
l'infanterie  régulière  ;  je  vais  les  envoyer  en  France. 
Je  crois  que  c'est  entrer  dans  une  bonne  voie;  l'huma- 
nité et  la  politique  en  seront  également  satisfaites.  Ces 
Arabes  prendront  en  France  des  mœurs  et  des  idées 
qui  pourront  fructifier  en  Afrique. 

»  La  cavalerie  arabe  avait  lâchement  abandonné  son 
infanterie  et  s'était  enfuie  vers  la  Tafna.  Je  l'aperçus 
faisant  mine  de  se  rallier  au  bout  du  plateau ,  avant  de 
descendre  sur  la  rivière.  Je  marchai  à  elle  avec  le  17* 
léger,  le  1^7',  le  23*  et  l'artillerie,  laissant  à  la  cavalerie  le 
soin  de  poursuivre  les  restes  de  l'infanterie  et  les  Kaby- 
les. Celte  cavalerie  ne  m'attendit  pas;  elle  passa  la  Tafna 
et  je  m'arrêtai  sur  la  rive  droite ,  mes  troupes  étant 
tr^  fatiguées  et  la  chaleur  excessive.  » 

Le  combat  de  la  Sickak  avait  coûté  aux  Français  32 
hommes  tués  et  70  hommes  blessés.  Les  Arabes  avaient 
eu  1,300  hommeb  hors  de  combat. 

Le  général  Bugeaud  entra  à  Tierocen  le  7  juillet. 
Deux  jours  après,  il  alla  vider  quelques  silos  et  moisson- 
ner le  territoire  d'une  tribu  hostile  qui  occupait  les 
principaux  abords  de  la  ville ,  et  en  avait  constam- 
ment gêné  l'approvisionnement.  Une  autre  tribu,  dont  il 
fit  sonder  les  dispositions,  répondit  qu'elle  se  soumet- 
trait aux  Français  s'ils  continuaient  d'être  forts  dans  le 
pays.  Le  général  Bugeaud  repartit,  le  12,  de  TIemcen, 
laissant  la  garnison  du  méchouar  en  bon  étal,  et  ramena 
ses  troupes  à  Oran. 

Cette  province,  sans  être  complètement  pacifiée ,  fut 
cependant  beaucoup  plus  calme  pendant  le  reste  de 
l'année  1856.  Quelques  expéditions  furent  encore  néces- 
saire, soit  pour  maintenir  dans  la  soumission  les  tribus 
qui  auraient  élé  tentées  de  reprendre  les  armes  ,  soit 
pour  ravitailler  une  seconde  fois  Tlemcen.  Mais  elles 
furent  dirigées  par  le  général  de  Létaug  qui  comman- 
dait la  division,  en  l'absence  du  général  Bugeaud  ren- 
tré en  France  pour  quelque  temps. 
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IITH^TIOH. 

■^uuR  ne  point  inlerrompre  le 
.m^-A^-  i^cît  de  la  guerre  livrée  dans 

fc^'f.f ''"'"**  ^  Abd-el-Rader,  nous  avons 
O^^l  '^'^^^  ^^  "'riére  quelques  faits  as- 
m-f^^  sn  împorlans  qui  éclairent  la  si- 
•  lualion  des  provinces  de  l'est;  nous 
~  (levons  tits  r(?|>rcDdre  maintenant,  car  ils  com- 
lili'K.'iit  riiisloirc  de  la  colonie  pendant  l'anuéc 
1836,  avant  l'expédition  de  ConsUntine. 
Cne  certaine  agitation  régnait  sur  quelques  points  de 
l'Algérie-  Les  premiers  succès  d'Abd-el-Kader,  sur- 
tout l'affaire  de  la  Macla ,  y  avaient  eu  un  contre-coup 
ficlieui.  Dans  la  province  d'Alger,  les  indigènes  eom- 
niençaient  à  croire  qu'à  la  fatigue  de  luUes  sans  terme 
pouvaient  se  ioindre,  comjnc  cause  d'abandon,  les 
revers  éprouvés.  Le  gouverneur  général  avait  essayé 
en  vaia  de  placer  les  villes  de  Niliuna ,  de  Scliercliel  el 


de  Médéali  sous  l'autorilâ  de  tieys  institués  par  la 
France;  Holiammed-beu-Russein,  envoyé  à  Hédéali, 
après  avoir  réuni  quelques  partisans  dans  les  tribus, 
trouva  la  ville  occupée  au  nom  d'Abd-cl-Kader,  par 
un  clief  de  son  choix.  Mustapha- ben-Omar,  l'ancica 
bey  de  Titcry,  ne  put  se  faire  reconnaître  à  Sclicrcliel. 
Dans  la  plaine,  lesHadJoulcs,  déjà  diâiiés  tant  de  fois, 
mais  constamment  recrutés  de  tous  les  mairaitcurs  du 
pays,  recommençaient  incessamment  leurs  incuraions; 
et  pourtant ,  dans  l'étal  d'anarchie  et  de  confusion  qui 
durait  depuis  si  long-temps,  les  commandans  clioiâis 
par  Abd-cl-Kader  u'élaient  pas  toujours  plus  lieurcui 
que  les  nôtres.  Ali-Mbarek,  qui  tenait  Hiliana  pour 
l'émir,  se  vit  attaqué  et  ]iillc  par  la  tribu  de  Soumata  ; 
et,  quand  il  voulut  entrer  i  Médéali,  les  Iiabilans  ne 
consentirent  i  le  recevoir  que  sans  escorte.  Plus  tard, 
le  résultat  favorable  de  nos  eipédilions  militaires  dans 
l'ouest,  en  prouvant  aux  Arabes  que  nos  armes  pou* 
valent  pénétrer  aussi  loin  dans  le  pays  que  l'exigeraient 
notre  honneur  et  nos  intérêts,  allait  contribuer  sans 
doute  à  rétablir  notre  influence  compromise  ;  mais  les 
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résultats  eussent  été  plus  grands  et  surtout  plus  dura- 
bles, si  rœuvre  ne  fût  pas  restée  inaclievée. 

La  tranquillité  paru  trenallre  ;  des  tribus  qui  vivaient 
éloignées  revinrent  cultiver  des  terres  du  côté  du  Ma- 
zafran.  Les  Koulouglis  de  TOued-el-Zeiloun ,  espèce  de 
colonie  militaire,  qui,  sous  les  deys,  avait  élé  placée 
au  milieu  des  Arabes  et  des  montagnards,  comme  une 
garde  avancée  pour  maintenir  Tordre  et  la  paix  dans 
Test  de  la  {Haine,  venaient  nous  demander  un  chef: 
les  gens  de  Beni-Misrah  sollicitaient  la  confirmation  de 
leurs  kalds.  Le  sclieick  des  sept  tribus  de  la  montagne 
de  Beni-Moussa  recevait  Tlnvesliture  française.  A  ces 
progrès  autour  d*Alger,  qui  rapprochaient  de  nous  des 
tribus  jusque-là  ennemies,  venaient  s'ajouter  ceux  de 
la  colonisation  française.  La  culture  commençait  à  se 
hasarder  au  loin,  et  l'occupation  de  fermes^  la  création 
d'ctablissemens  d'agriculture,  en  dehors  de  nos  avant- 
postes  ,  et  isolés  au  milieu  des  Arabes ,  étaient  à  la  fois 
l'eiTct  et  la  preuve  de  la  sécurité  dont  on  commençait  à 
jouir. 

Dans  la  province  de  Bone,  la  paix  n'était  plus  trou- 
blée depuis  long-temps.  On  continuait  à  observer  la 
conduite  d'Ahmed ,  afin  de  prévenir  le  retour  de  ses 
agressions  sur  Bone  et  sur  Bougie.  Des  mesures  étaient 
prises  pour  empocher  l'arrivée  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre,  commandées  par  lui  à  Livourne;  son  im- 
puissance à  attaquer  les  Français  s'accroissait  encore 
de  l'état  d'hostilité  d'un  grand  nombre  de  tribus  voisi- 
nes de  sa  capitale,  que  ses  actes  sanguinaires  déta- 
chaient de  sa  cause.  Le  général  d'Uzer  s'étudiait,  avec 
une  active  persévérance,  &  profiter  de  ces  fautes,  pour 
concilier  à  la  France  la  confiance  des  Arabes;  11  encou- 
rageait les  opprimés  à  recourir  à  sa  protection ,  à 
placer  en  elle  leurs  espérances;  il  ouvrait  ainsi  à  nos 
armes  les  chemins  de  Conslantine. 

A  Bougie,  l'occupation  ne  pouvait  s'étendre;  la  con- 
figuration du  sol,  les  habitudes  guerrières,  et  plus 
encore  l'état  de  lutte  intestine  des  populations  ne  le 
permettait  pas.  Les  Kabyles  se  disputaient  entre  eux 
les  avantages  du  marché  français,  contestaient  à  quel- 
ques tribus  isolées  le  droit  de  conclure  avec  nous  des 
arrangemens,  et  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  sur 
un  consentement  commun.  La  paix ,  ou  plutôt  la  trêve 
qui  laissait  respirer  la  garnison,  était  remplie  par  des 
combats  que  se  livraient  les  montagnards  eux-mêmes , 
et  les  hostilités  recommençaient  quand  leurs  querelles 
étaient  suspendues;  les  rapports  établis  avec  Tun  des 
chefs  les  plus  influens,  firent  penser  quelque  temps  que 
la  paix  en  serait  la  suite;  mais  ces  espérances  ne  se 
réalisèrent  pas,  soit  qu'il  y  eût  de  la  part  d'Oulid-ou- 
Uabbah  absence  de  bonne  foi ,  soit  qu'on  se  fût  abuse 
sur  l'étendue  de  son  influence. 

Le  pouvoir  d'Ali-Mbarek,  dans  la  province  deTitery, 
semblait  toucher  à  son  déclin,  et  le  bey  français  Mo- 
hammed voyait  grossir  le  nombre  et  l'importance  de 
ses  partisans.  Les  Koulouglis  deMédéah  reconnaissaient 
l'autorité  française;  le  maréchal  Clausel  crut  l'occasion 
favorable  pour  accorder  au  bey  Mohammed  une  assis- 
tance efficace.  Une  expédition  fut  résolue,  et  elle  de- 
\ait  avoir  aussi  pour  but  de  punir  de  leurs  brigandages 


les  tribus  de  l'Atlas,  et  d'ouvrir  une  route  h  travers  cette 
chaîne  de  montagnes. 

Une  division  d'environ  7,000  hommes,  composée  de 
5,000  fantassins,  1,200  cavaliers,  cinq  compagnies  du 
génie  et  deux  batteries  d'artillerie,  conduite  par  les 
généraux  Rapatel  et  Desmichels ,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  maréchal,  partit  de  Bouffarick  le  50  mars 
1856.  Après  avoir  passé  la  Chiiïa ,  la  colonne  vit  les  Ka- 
byles s'avancer  avec  audace  sur  son  flanc  gauche.  Leur 
feu  était  vif  et  meurtrier,  mais  il  ne  put  arrêter  les 
Français. 

Du  1^'  au  5  avril ,  malgré  la  résistance  des  Kabyles, 
le  col  de  Ténia  et  les  positions  qui  commandent  la 
plaine  de  Médéab,  furent  enlevés.  «  Les  combats  de  ces 
trois  journées ,  dit  un  récit  contemporain ,  présentèrent 
un  spectacle  vraiment  remarquable,  par  la  nature  du 
terrain  et  les  actions  sanglantes  qui  s'y  passaient.  Les 
positions  des  Français  formaient  un  vaste  amphithéâtre 
de  plus  d'une  lieue  d'étendue.  Les  Kabyles  se  portaient, 
avec  une  intrépidité  rare,  vers  les  mamelons  occupés 
par  leurs  adversaires;  ceux  que  le  canon  et  la  mous- 
quetterie  n'arrêtaient  pas  dans  leur  course,  venaient 
se  ruer  avec  fureur  contre  les  soldats  français,  qui  les 
rejetaient  à  la  baïonnette  par-dessus  les  rediers ,  que 
l'on  vit  le  lendemain  teints  du  sang  des  vaincus.  Ecrases 
dans  ces  engagemens  successifs,  malgré  leur  courage 
et  leur  nombre,  les  Kabyles  cessèrent  leurs  attaques 
et  ne  reparurent  plus.  Ou  leur  avait  pris  ou  tué  plus  de 
700  hommes;  la  perte  des  vainqueurs  s'élevait  à  une 
soixantaine  de  morts  et  cent  quarante  blessés,  n 

Le  4  avril ,  le  général  Desmichels  se  dirigea ,  avec  sa 
colonne,  surMédéah,  où  le  bey  Mohammed ,  nommé 
par  le  maréchal,  était  déjà  installé.  11  lui  remit  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Ensuite,  le  général,  avec  les 
troupes  que  ce  bey  avait  amenées,  et  qu'il  réunit  à  sa 
colonne,  parcourut  et  dévasta  les  villages  de  plusieurs 
tribus  hostiles. 

Cette  petite  excursion,  qui  dura  six  jours,  prouva 
aux  Arabes,  étonnés  et  enliardis  peut-être  par  le  séjour 
de  l'armée  sur  le  col  de  Ténia,  que  tous  leurs  efforts 
ne  p  nvaient  l'arrêter. 

Pendant  ces  six  jours,  le  génie  avait  exécuté  une  route 
de  15,000  mètres  de  développement,  sous  la  protection 
des  troupes  continuellement  occupées  à  repousser  l'en- 
nemi. Cette  route  à  travers  l'Atlas,  depuis  laMélidja 
jusqu'à  l'entrée  de  la  place  de  Médéah,  permettait  à 
l'artillerie  de  campagne  de  franchir  le  col  de  Ténia. 
Elle  frappa  les  Arabes  d'admiration ,  et  leur  fit  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  montagnes  pour  les  Français. 

Malgré  ces  succès ,  les  Arabes  confédérés  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  sur  la  rive  occidentale  de  la  Ciiiffa , 
et  interceptèrent  les  communications  avec  l'ouest.  Ali- 
Mbarck  marcha  sur  Médéah,  suivi  des  montagnards  de 
Soumata ,  des  Mouzaia ,  des  Beni-Salah ,  et,  après  trois 
jours  de  combats ,  Mohammed ,  trahi  par  les  Maures  de 
la  ville,  fut  livré  à  nos  ennemis. 

Au  mois  de  septembre  (1836),  le  maréchal  Clausel 
dirigea  une  colonne  de  900  hommes  sur  les  bois  épais 
qui  servaient  de  retraite  aux  tribus  hostiles.  S50  cava- 
liers des  tribus  amies ,  habitant  la  Mélidja ,  se  répandî- 


roui  dans  leurs  douairs,  et  so  dédoniiiugérent  de  tout 
les  TOls  qu'elles  iTaiciil  eu  i  souffrir  de  la  |urt  de  ces 
audacieux  pillard:!.  L'itirinleric  française  pénétra  dans 
les  lieux  les  plus  dintciles,  et  Til  éprouver  à  l'ennemi  de 
grandes  perles.  Néaiinioins  les  Kabjlcs  reparurent  le 
mois  suivant,  et  allaquèrent  les  troupes  chargées  d'exé- 
cuter, cnlre  le  camp  de  fiouffarick  el  la  Cliiffa .  des  tra- 
vaux pour  rùlablissement  d'avant-poslcs  français  jus- 
qu'aux portes  de  Blidah. 

Alors  se  préparait  )a  première  expédition  de  Con- 
stantine.  Sur  la  nouvelle  du  départ  de  [a  plus  grai.  'c 
partie  de  la  naruison  pour  Boue,  l'aga  de  Miliana  crul 
le  moment  favorable  pour  entraîner  les  Arabes  i  un 
soulèvemenl  général.  Ce  clief  quilla  Miliana  dans  les 
premiers  jours  de  Qovembrc,  el  s'avança  vers  Blidah 
avec  quelques  centaines  d'iiommes  et  deux  petits  ca- 
nons. Des  Arabes  de  diverses  tribus  et  les  Hsdjoutes  se 
joignirent  i  lui  ;  il  réunit  aussi  plusieurs  milliers  de  ca- 
valiers et  de  faotasûns.  Le  9  novembre,  il  attaqua  les 
avant-postes  au-delà  de  Bouffarick,  et  les  tribus  placées 
sous  leur  protection.  Ces  avant-poslei  se  défendirent 
Tigaureusement;  mais  un  lieutenant  français,  qui, 
malgré  les  ordres  les  plus  formels  de  se  borner  i  ob- 
server l'ennemi,  s'était  laissé  entraîner  à  la  poursuite  de 
quelques  cavaliers,  avec  deux  autres  officiers  et  quel- 
ques soldais,  tomba  au  milieu  d'un  groupe  considérable 
d'Arabes,  etsuccombaavec  ses  compagnons,  toutefois 
après  avoir  tué  ou  blessé  une  cenlaine  d'ennemis. 

Le  même  jour,  le  général  Rapalcl  arrivait  d'Alger 
avec  une  colonne  de  3,500  hommes  et  quelques  pièces 
d'arlillerie.  Il  marchai  la  rencontre  des  Arabes,  qui, 
pendant  toute  la  journée  du  10  se  Lurent  Iwrs  de  la 
portée.  Ils  ne  montrèrent  leurs  massesle  lendemain  que 
pour  se  disperser  aussi  t4l,  et  se  jeter  en  tirailleurs  dans 
les  broussailles,  dans  les  jardins,  derrière  les  haies, 
où  l'artillerie  leur  lança  un  grand  nombre  d'obus,  et  les 
découragea  i  un  tel  point,  qu'ils  n'osèrent  pas  accom- 
pagner, suivant  leur  habitude,  la  colonne  française, 
lorsqu'elle  reprit  le  chemin  de  ses  cantonnemens. — 
Cette  excursion  contre  les  Arabes  fut,  dans  la  province 
d'Alger,  la  dernière  qui  eut  lieu  en  1836. 

II. 

MEattaB  aspâornos  ni  consTAiiTiflE. 

>  les  premiers  mois  de  1836,  la 

^  i^domination  françaiseavait,  auluuret 

ivant  de  Bone,  fait  des  progrès 

ïréels.  Au  commencement  de  mars, 

elle  parut  au  maréchal  Clauscl  s'être 

■i  étendue  pour  qu'il  ;  eût  Heu  de  nommer 

n  lie;  français  de  Cooslantine.  Yousouf,  alors 

^^  (^l'cf  d'escadron  dans  la  cavalerie  auxiliaire, 

fol  appelé  par  le  gouverneur  général  à  ce 

poste  éminent. 

On  laissa  d'abord  à  ce  chef  le  soin  de  se  faire  recon- 
naître parceui  qui  se  déclareraient  ses  partisans,  et  de 
s'iDipater  par  les  armes  i  ses  adversaires.  Par  cette 
mesure  on  s'épargnait  peut-être  quelques  uns  des  em- 


barras de  la  protcclioD,  mais  on  avait  à  tolérer  des  ac- 
tes qui ,  autorisés  par  le  droit  public  du  pays ,  ne  pou^ 
valent  être  avoués  par  le  nôtre. 

Au  surplus  les  circonstances  paraissaient  favorable 
Le  bruit  de  la  mort  d'Ahmed  venait  de  se  répandre  :  k 
noraliredesosennemisgrossissailichaqueiDstanlisalj- 
rannicétait  de  jouren  jour  plus  odieuse  aux  populations 
que  semblaient  retenir  seulement  les  aiiUpaUiies  reli- 
gieuses. D'un  moment  à  l'aulre  la  possession  de  ConsUs- 
tineelle-méuic  pouvait  étreobLenuc.  Le  maréchal ClauKl 
pensa  qu'il  convenait  du  se  préparera  cette  évcnlualile, 
de  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route  de  ta  capitale  du  lirj- 
lick,  et,  dans  cette  pensée,  il  fil  occu|icr  la  posiiian  Jt 
Drcan ,  à  six  lieues  au  sud  de  Bone.  La  soumission  pres- 
que immédiate  de  plusieurs  tribus  fut  la  conséqococe 
de  cette  première  mesure. 

Dès  lors  on  vil  bien  que  la  nomination  de  Yonsouli 
ce  bej'lick,  sans  l'appui  de  nosariues  et  de  noirtin- 
fluence,  ne  suffisait  pas  pour  la  reddition  de  la  pro- 
vince,et  on  résolut  de  l'occuper.  Depuis  cinq  anDées. 
les  Arabes  s'étonnaient  que  la  France  laissil  le  brj  de 
Constantine  exercer  en  paix  un  pouvoir  qui  avait  dCi  i- 
nir  avec  le  règne  ûu  pacba  d'Alger.  Kous  avons  vu  qoi 
déjà,  en  1833,  un  chef  de  Tuggurt  avait  réclamé  l'iun- 
neur  de  concourir  au  renvei sèment  du  br;  Ahmrd.  In 
autre  chefdcs  tribus  du  désert,  farbat-ben-Sagid, 
qui  avait  fait  en  1833 ,  des  offres  pareilles  et  qu'où  i 
vu  depuis  accourir  sous  les  murs  de  Constantine  etnpor 
tée  d'assaut,  demandait  maintenant  à  se  joindre  lui 
forces  françaises  pour  cette  entreprise.  Bon  nomlire  àt 
tribus,  exaspérées  par  les  cruautés  et  les  exaclloni  du 
bcy,  réclamaient  vengeance,  et  ion  pouvait  espérer, 
avec  l'assistance  des  unes,  laneutralitéoul'indjO'àeii» 
de  beaucoup  d'autres.  L'obéissauoe,  la  soumissiun  du 
pays  élaient  promises,  si  nous  ne  restions  pas  loujoun 
aliacbés  au  rivage,  trop  éloignés  des  alliés  que  nom 
trouverions  à  l'intérieur,  pour  les  [louvoir  prolègrr 
avec  efQcacilc.  Ces  idées ,  généralement  répandus 
parmi  les  Arabes,  cmporUienl  d'ailleurs  la  croyana, 
utile  à  entretenir,  que  rien  n'était  impossible  à  la  France, 
qu'il  lui  suflisail  de  vouloir. 

Cei>endant,  le  gouvernement,  qui  n'était  pas  eucori; 
en  mesure  de  bien  juger  de  l'état  des  citoses,  retenu 
par  la  crainte  de  donner  à  l'occupation  une  exicnfràii 
indéfiuie.licsiCaitiprescriredesapérations  militaires  de 
cette  imporinnce  ,  à  travers  un  pays  imparfailemml 
connu  et  des  diflicultés  que  ces  prévisions  n'avaleol  pu 
embrasser  à  temps  dans  toute  leur  étendue. 

Hais  les  instances  du  gouverneur  général  étiieul  <'' 
plus  en  plus  pressantes.  Les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser lui  paraissaient  devoir  suffire  ;  le  succès  était  re- 
présenté comme  assuré,  tant  par  les  bonnes  disposilioru 
des  populations,  que  par  la  faiblesse  présumée  de  I) 
résistance.  Sur  la  foi  de  ces  espérances,  que  des  cir- 
constances indépendantes  de  l'ennemi  cmpéclièreal 
seules  de  se  réaliser,  l'aulorisalion  d'agir  fui  ic<^' 
dée<l). 

(l)Pour  omprendrt  le*  récrimfDalion*  qu*  >•  ■■"'^ 
Clauscl  ei  le  général  BrrnsrJ ,  m  ni(tr«  de  la  guerre,  k  m 


Le  duc  de  Nemours 


Malgré  la  rcspnosabiliuï  immense  qu'on  laissait  pren- 
dre au  marccbal,  on  n'augmenla  point  l'effectif  de  l'af 
invu  pour  celle  expédilion;  mais  on  voulut  tju'un  des 
fils  du  roi  devint  par  sa  présence  le  gage  de  l'adhésion 
du  gouvernement.  Le  due  de  Nemours  se  rendit  en  Afrt- 

adrCMée  au  «ujel  Je  celle  finëdllion ,  il  faut  reconnsllrc  que 
le  mirftlul  Eembli  avoir  tooIu  >e  prrpéluar  dsnn  le  mjuver- 
■irnirnt  <tc  U  colonie ,  posie  éclatant  que  lui  aurait  bica  valu 
la  frifKdt  Conslanllnc;  laotlis  que  le  iniaistrede  la  guerre, 
partisan  de  l'occupaiion  redrciri;  el  peuI-?Lre  mime  de  l'a- 
tundon  de  la  colonie,  n*accorJaît  qu'à  rei;rcl  l«  moyens 
nicesMirei  pour  faire  celte  campagne,  ei  en  repudisil  n(an- 
noini  ta  retponMbiliié. 


que  pour  aller  iirendrc  pari  aux  fatigues  el  aux  dan 
gers  de  celle  campagne. 

Le  corps  expéditionnaire,  fort  de  0,000  lioinmes  de 
toutes  armes,  était  composé  de  quatre  pclites  brigades 
el  d'une  réserve  commandées  par  les  généraux  de  Rign; 
et  Trézel  et  les  colonels  Corbin ,  Lévèque  et  Hccquel. 
Le  maréchal  Clausel  s'était  réservé  le  commandement 
supérieur  et  avait  désigné  le  colonel  Duvcrger  pour  cliet 
d'étal>majar. 

Le  colonel  Tourncmineconimandail  l'artillerie,  forte 
de  six  pièces  de  campagne  et  de  dix  obusiers.  Il  y  avait 
quelques  lube^  de  fusées  incendiaires.  Ce  matériel  était 
presque  insuriiaanl  et  mal  approvisionné  de  munition'. 
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Il  existait  à  Bone  des  canons  de  douxe  qui  auraient  pu 
être  d'un  grand  secours  dans  Taitaque  de  Conslanlinc; 
mais  le  maréchal  refusa  de  les  emmener. 

L*administration  était  confiée  à  M.  Melcion-d*Arc«  In- 
tendant militaire,  et  le  service  de  santé  au  docteur  Gu- 
yon  ,  chirurgien  en  chef.  . 

.  M.  le  duc  de  Mortemart  et  H.  le  duc  de  Caraman  , 
TOjagcant  en  Algctie,  avaient  voulu  saisir  celle  occa- 
sion de  voir  Constantine.  Le  premier  dont  la  jeunesse 
s'était  passée  dans  les  camps,  auprès  de  l'Empereur , 
avait  pris  part  à  de  plus  grandes  et  plus  pénibles  entre- 
prises; l'autre  venait  dans  sa  soixante-seizième  année , 
donner  aux  jeunes-gens  des  exemples  de  constance  et 
de  vigueur.  M.  Baude,  conseiller  d'état  et  M.  de  Chasse» 
loup,  député,  avaient  reçu  ordre  aussi  de  suivre  Texpé- 
dition  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  hautes 
questions  d'administration  qui  se  rattachaient  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  Enûn  quelques  volontaires  d'un 
grand  mérite,  entre  autres  le  chef  d'escadron  Riche- 
pance,  n'y  cherchaient  que  la  gloire  et  les  dangers. 

L'armée  quitta  Bone  le  13  novembre;  elle  avait  à 
peine  établi  son  premier  bivouac  à  Bou-Afra,  qu'une 
pluie  abondante  vint  l'assaillir;  le  ruisseau  sur  les  bords 
duquel  elle  était  campée  devint  promptemcnt  un  tor- 
rent. Il  ne  fut  possible  de  le  faire  passer  aux  troupes , 
que  le  i4(,  à  midi.  A  cette  heure  le  soleil  ayant  reparu, 
l'armée  se  remit  en  marche;  elle  bivouaqua  le  soir  à 
Nouchelfa  ;  et  le  15  «  après  avoir  franchi  le  col  de 
Mouara,  elle  arriva  à  Guelma,  sur  la  rive  droite  de 
la  Sey  bouse. 

H  existe  à  Guelma  des  ruines  de  constructions  romai- 
nes. C'est  aussi  le  Sulhnl  des  Numides.  L'enceinte  de 
l'ancienne  citadelle  était  assez  bien  conservée  pour 
qu'on  pût  y  établir ,  contre  les  Arabes ,  un  poste  mili- 
taire. Le  maréchal  Clausel  y  laissa ,  sous  une  garde  suf- 
fisante, environ  200  hommes  que  les  premiers  jours  de 
marche  avaient  déjà  fatigués,  et  qui  n'auraient  pas  pu 
suivre  jusqu'à  Constantine.  On  y  établit  un  camp  que 
les  garnisons  françaises  n'ont  plus  quitté. 

Le  temps  était  assez  favorable;  l'armée  reprit  sa 
marche  le  16,  au  point  du  jour,  et  s'arrêta  de  bonne 
heure  à  Medjez-Amniar,  où  elle  trouva  encore  de  gran  - 
des  difficultés  pour  passer  la  Scybouse.  Les  bords 
de  cette  rivière  étant  très  escarpés,  les  troupes  du 
génie  passèrent  la  nuit  à  établir  les  rampes  et  &  débar- 
rasser le  gué  encombré  de  pierres  énormes. 

Le  17  s'cfTectua  le  passage,  qui  dura  très  long-temps; 
l'armée  atteignit  ,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  la 
fameuse  montée  de  la  Dixième,  au  haut  de  laquelle  on 
passe  le  col  de  Raz-el-Akba ,  nommé  par  les  Arabes  le 
Coupe-Gorge. 

Des  ruines  qui  s'élèvent  sur  tous  les  mamelons  attes- 
tent que  les  Romains  avaient  construit,  de  demi-lieue 
en  dcmi-licue,  des  tours  et  des  forls  pour  s'assurer 
l'entière  possession  de  ce  point  militaire.  D'autres  rui- 
nes font  également  supposer  que  de  grands  personna- 
ges romains  avaient  fait  construire  de  vastes  et  beaux 
palais  dans  ce  pays  si  pittoresque. 

Le  18,  profitant  d'une  route  tracée  et  établie  pendant 
la  nuit  par  les  troupes  du  génie ,  l'armée ,  avec  son  ma- 


tériel, franchit  le  col  de  Raz-el-Akba  et  campa  à  une 
lieue  aa-delà  sur  le  territoire  desOuled-Zenati. 

Jusque-là  l'armée  avait  marché  au  milieu  d'une  po- 
pulation amie  et  pacifique  :  les  Arabes  labouraient 
leurs  champs,  et  de  nombreux  troupeaux  se  trouraieol 
quelquefois  près  du  chemin  qu'elle  suivait  Mais  ce  fut 
à  deux  marches  de  Constantine  que  commencèrent  des 
;  souffrances  inouïes  et  les  mécomptes  les  plus  cruels. 
L'armée  était  parvenue  dans,  des  régions  très  élevées  : 
pendant  la  nuit,  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle  tombèrent 
avec  tant  d'abondance  et  de  continuité,  que  les  soldats, 
au  bivouac,  furent  exposés  à  toutes  les  rigueurs  d'un 
1  hiver  du  Nord  :  les  terrr^  entièrement  défoncées  rappe- 
i  laient  les  boues  de  la  Pologne. 

On  apercevait  Constantine,  et  déjà  on  désespérait 
presque  d'arriver  sous  ses  murs.  L'armée  continua  tou- 
tefois sa  marche,  et,  à  l'exception  des  bagages  et  de 
Tarrière-garde,  parvint  le  20,  au  monument  de  Con- 
slanlin^  où  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter. 

Le  froid  devint  excessif.  Plusieurs  hommes  eurent  les 
pieds  gelés,  d'autres  périrent  pendant  la  nuit;  car  de- 
puis le  Raz-el-Akba  on  ne  trouvait  plus  de  bois. 

Enfin  les  bagages;,  sur  lesquels  on  doublait  et  triplait 
les  attelages,  ayant  rejoint  l'armée,  elle  franchit,  le )i, 
le  Bou^Menoug,  un  des  afiluens  de  rOued-Ruaimel. 
Grossie  par  les  torrens,  cette  rivière  avait  débordé: 
les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  plu- 
sieurs auraient  péri  sans  le  dévouement  des  cavaliers, 
qui  coururent  eux-mêmes  de  grands  dangers.  Quelques 
heures  après,  l'armée  prit  position  sous  les  murs  de 
Constantine. 

Nous  avons  dit  la  position  de  Constantine,  sur  tous 
les  points,  à  l'exception  d'un  seul ,  cette  ville  est  défen- 
due par  la  nature  même.  Un  ravin  de  60  mètres  de  lar- 
geur, d'une  immense  profondeur,  et  au  fond  duquel 
coule  rOued-Rummel,  présente  pour  escarpe  etconlre- 
escarpe  un  roc  taillé  à  pic,  inattaquable  par  la  mioe 
comme  par  le  boulet.  Le  plateau  de  Mansonrah  commu- 
nique avec  la  ville  par  un  pont  très  étroit  et  aboutissant 
à  une  double  porte  très  forte  et  bien  défendue  par  les 
feux  de  mousqueterie  des  maisons  et  des  jardins  qoi 
Tenvlronnent. 

Dans  les  circonstances  où  11  se  trouvait ,  le  maréchal 
Clausel  n'avait  pas  le  loisir  d'investir  convenablement 
la  place,  devant  laquelle  il  occupait,  avec  les  troupes 
du  général  Trézel ,  le  plateau  de  Mansourah.  La  brigade 
d*avant-garde ,  aux  ordres  du  général  de  Rigny ,  avait 
été  dirigée  sur  les  mamelons  deCondiat-Aly,  avec  Tor- 
dre de  s'en  emparer;  d'occuper  les  marabouts  et  les  ci- 
metières, en  face  de  la  porte  El-Rabbah ,  et  de  bloquer 
immédiatement  cette  porte. 

Il  était  facile,  au  premier  coup  d'œil,  de  reconnaître 
que  c'était  sur  ce  point  que  la  ville  devait  étreatlaqut'f»' 
mais  il  était  aussi  de  loule  impossibilité  d'y  conduire  l'ar- 

tillcrie  de  campagne ,  qui ,  déjà  sur  le  plateau  de  Nan- 
sourahs'enfonçaiten  place  jusqu'aux  moyeux  des  roues. 
On  ne  put  parvenir  à  faire  porter  sur  l'autre  position 
que  deux  pièces  de  8. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  hostilités,  elles 
furent  annoncées  par  deux  coups  de  canon  de  9ft,po'A' 
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les  contre  nos  pièces,  et  par  le  drapeau  rouge  des  Ara- 
bes, arboré  sur  la  principale  batterie  de  la. place. 

Le  bey  Ahmed  avait  craint  de  s'enrermer  dans  Con- 
slantine.  Il  on  avait  confié  la  défense  à  son  lieutenant 
Den-Afssa;  cl  comme  il  ne  pouvait  compter  sur  les  lia- 
bilans,  il  avait  introduit  dans  la  ville  une  garnison  de 
ifiW>  Turcs  et  Kabyles,  bien  déterminés  à  la  défen* 
drc. 

La  brigaded*avan  t^arde,  après  avoir  traversé  TOued- 
Hiimmel,  se  porta  sur  les  hauteurs ,  qui  »  défendues  par 
les  Kabyles  sortis  en  grand  nombre  de  la  place ,  furent 
successivement  et  bravement  enlevées  par  nos  trou- 
pes. Elles  s'y  établirent  sous  le  canon  des  Arabes, 
tandis  que  le  maréclial  Glausel  disposait  son  artillerie 
et  en  faisait  diriger  le  fen  contre  la  porte  d'EI-Cantara. 
Pendant  la  journée  du  92,  la  brigade  d'avant-garde 
soutint  un  combat  brillant  contre  les  Arabes  réunis  à 
rinfanlerie  turque,  sortie  par  celle  des  portes  que  Tar- 
niée  ne  pouvait  bloquer. 

Le  temps  était  devenu  affreux  ;  la  neige  tombait  à 
gros  flocons ,  le  vent  était  glacial  ;  les  munitions  et  les 
vivres ,  dont  une  partie  avait  été  perdue  dans  la  route, 
achevaient  de  s'épuiser. 

Le  Î5,  la  brigade  d'avant-garde  fut  vivtmcnt  atta- 
quée et  repoussa  Tennemi  ;  le  même  jour  ,  les  Arabes 
ayant  attaqué  le  qnartier^géncral,  furent  culbutés  et 
repoussés  par  le  KO^*  de  ligne. 

Le  maréchal  résolut  d'essayer  d'enlever  la  place  de 
vive  force,  et,  s*il  ne  réussissait  pas,  de  ne  pasatten- 
dre  davantage  et  de  ramener  l'armée  à  Bone. 

Deux  attaques  simultanées  furent  ordonnées  pour  la 
nuit  du  93  au  )%;  l'une  contre  la  porte  d'EUCaniara  , 
devait  être  dirigée  par  le  colonel  Lemercîer  ;  l'autre 
du  cètédeCottëiat-Aty  devait  être  tentée  par  les  trou- 
pes de  l'avant-garde ,  aux  ordres  du  général  de  Rigny. 
«  A  onze  et  demie  du  soir,  après  une  journée  de  com- 
bats, l'ordre  fut  donné  an  colonel  Duvivier  d'attaquer, 
avec  le  bataillon  d'Afrique ,  de  la  brigade  de  itigny  ,  la 
porte  située  en  face  de  Coudiat-Aty ,  nommée  dans  le 
pays  Bab-el-Rabbah(l) ,  la  porte  du  marché.  On  mita  sa 
disposition  i3  liommcs  du  génie  portant  quelques  pio- 
elles,  quelques  haches  et  un  sac  de  KO  livres  de  pou- 
dre,  et  commandés  paf  le  capitaine  Grand  et  par  deux 
autres  officiers  du  génie  ;  on  lui  adjoignit  également 
une  section  de  deux  obusiers  de  montagne  commandés 
parle  lieutenant  d'artillerie  Bertrand.  A  minuit  moins 
un  quart  la  colonne  se  mit  en  route  en  tournant  par 
la  gauche  de  Coudiat-Aty,  mais  Tennemis'cn  aperçut 
bientôt  et  commença  à  tirer...  Avant  d'engager  la  co- 
lonne dans  la  rue  qui  menait  à  la  porte  du  marche,  le 
culonel,  sachant  que  vers  la  gaucite  il  devait  exister  une 
autre  porte  nommée  Bab^el^Djedid  (porte  neuve),  cher- 
clia  à  trouver  le  chemin  qui  pouvait  y  conduire  ;  mais 
nulle  part  il  ne  put  rencontrer  d'issue  pour  aller  vers 
celte  gauche.  Il  trouva  un  grand  bàtiineHi ,  dont  la 
porte  très  large  était  ouverte.  Le  capitaine  Grand ,  ac- 
compagné do  quelques  chasseurs,  *l'eikplora;  mais  il 
était  sans  autre  issue,  et  il  fut  reconnu  que  c'était  un 

(i)  Celle  porte  est  aussi  appelle  Dab-el-Oued.  (page  123  ) 


fonduck  ou  marché 4  il  fallut  donc  se  résoudre  à  aller 
directement  sur  la  porte  El-Rahbah  par  la  grande"  rue 
qui  y  conduisait  ;  on  le  fit,  en  glissant  les  compagnies 
paires  suivant  le  côté  droit  ;  et  les  compagnies  impai- 
res suivant  le  côté  gauche.  L'artillerie  suivit  le  même 
chemin ,  et ,  parvenue  à  trente  pas  de  la  porto ,  dans 
un  petit  rehtrant,  elle  chargea  et  tira  deux  coups  con- 
tre celle-ci.  Le  lieutenant  Bertrand  y  déploya  beaucoup 
de  courage  en  chargeant,  presque  à  lui  seul  ses  pièces; 
car  un  créneau  de  flanc,  en  tirant  à  très  petite  distance, 
frappaitjuste  dans  ce  rentrant,  et  y  renversait  lesca- 
nonniers  et  les  chasseurs  qui  s'y  trouvaient.  Du  reste, 
les  balles  sillonnaient  la  rue ,  le  canon  y  lançait  de  la 
mitraille ,  et  il  était  presque  impossible  de  passer  d'un 
côté  à  l'autre  sans  être  louché  ;  heureusement  que  les 
côtés  de  la  rue  présentaient  une  suite  de  petites  bouti- 
ques ouhangards  d'une  profondeur  d'environ  quatre 
pieds,  qui  nietlaicnt  en  partie  les  hommes  à  couvert. 

»  Voyant  que  les  moyens  d'artillerie  ,  à  cette  dis- 
tance ,  ne  ponvaient  rien  produire  d'eflicace,  le  colonel 
se  décida  à  porter  son  monde  jusque  contre  la  porte , 
afin  d'enfoncer  celle-ci  avec  la  hache  ou  le  sac  de 
poudre.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  élan,  et  soldats 
et  ofliciers  vinrent  jusque  contre  celle-ci.  Le  capitaine 
du  génie  Grand  y  était  également  ;  mais  là ,  pendant 
dix  minutes ,  on  demanda  vainement  les  haclies  et  la 
poudre;  rien  ne  répondit,  nia  la  voix  du  colonel,  ni 
à  celle  du  capitaine  Grand ,  qui ,  bientôt  blessé,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Voyant  qu'avec  des  crosses  de  fu- 
sil et  des  baïonnettes  il  était  impossible  d'enfoncer 
cette  porte  bardée  de  fer,  le  colonel  résolut  de  faire 
retirci*  son  monde,  et  en  donna  l'ordre.  A  peine  ce 
mouvement  rétrograde  fut-il  commencé ,  que  des  cris: 
Voilà  des  haches!  se  fit  entendre.  On  se  reporta  de  suite 
vers  la  porte;  mais  ce  cri  était  illusoire,  et  aucune  ha- 
che ne  s'y  trouva  :  alors,  il  fallut  définitivement  se  re- 
tirer. Ce  mouvement  excessivement  dangereux ,  et 
dans  lequel  les  hommes  n'étaient  plus  animés  par  l'es- 
poir de  vaincre ,  se  fit  sans  désordre  (1).» 

Cette  attaque  ne  fut  pas  seulement  funeste  par  le 
peu  de  succès  qui  s'ensuivit,  mais  plus  encore  par  la 
perte  des  braves  qui  y  succombèrent.  Conduite  avec 
une  rare  intrépidité  par  le  colonel  Duvivier,  la  colonne, 
comme  on  l'a  vu ,  avait  été  amenée  à  travers  d'incroya- 
bles dangers  et  en  surmontant  mille  obstacles  à  la  porte 
même  qu'il  fallait  briser;  un  effort  de  plus  et  elle  pé- 
nétrait dans  l'enceinte  même  de  la  ville  ,  et  y  intro- 
duisait glorieusement  l'armée.  Tout  échoua  par  la  fa- 
tale imprévoyance  de  ceux  qui  disposaient  des  moyens 
secondaires  d'exécution.  On  dut  ressentir  plus  amère- 
ment cet  écliec  fatal  par  le  nombre  des  morts  qu'on 
abandonna  et  celui  des  blessés ,  parmi  lesquels  étaient 
des  noms  illustres  et  cbers  à  l'armée.  Outre  le  capi^ 
taine  du  génie  Grand,  qui  ne  survécut  point  à  ses 
blessures,  et  qui  laisssa  un  vide  tristement  ressent! 
dans  le  corps  dont  il  faisait  partie,  Il  fallut  aussi  rele-^ 
ver  du  champ  de  bataille ,  le  chef  d'escadron  Riche- 
pance ,  qui  émerveillait  l'armée  par  sa  bravoure  et 


(i)  Esiroîl  du  rapport  du  colooel  Duvivier* 
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son  dévouement  si  magnanime.  Celte  a  me  clievaleres- 
que  cl  digne  â*un  antre  àgc,  ne  respirait  qu'au  mtliea 
des  périls  >  là  où  il  y  avait  quelque  gloire  à  cuellHr. 
Frappé  de  cinq  coups  de  feu  dans  cette  fatale  nuit , 
Richepance  survécut  peu  à  ses  blessures  ;  il  s'éteignit 
dans  le  triomphe  qu'il  avait  tant  ambitionné ,  ajoutant 
un  nouvel  éclat  an  nom  illustre  que  son  père  toi  atait 
légué  (1). 

Pendant  que  ces  événcmens  se  passaient  du  c6té  de 
Coudial-Aty,  les  troupes  restées  sur  le  plateau  deMan- 
sourab  faisaient  une  puissante  diversion.  Déjà  le  t%  au 
matin ,  rartilleric  s'était  établie  sur  ce  plateau  avec 
les  pièces  de  huit ,  les  obusiers  de  douze  et  les  fusées 
à  la  Congrève.  Au  grand  regret  des  officiers»  qui  au- 
raient préféré  employer  leurs  munitions  du  c6té  de 
Coudiat-Aty ,  la  canonnade  s'engage  à  plus  de  mille 
mètres  de  distance  par  dessus  le  Rummel ,  tTCC  une 
batterie  ennemie.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  on 
réunit  les  pièces  au  nord  et  à  deux  cent  cinquante  mè- 
tres de  la  porte  d'EI-Cantara.  On  bat  en  brèche  :  te 
soir ,  la  galerie  crénelée  et  les  pieds  droits  de  la  porte, 
sont  à  peu  près  détruits.  Le  capitaine  Rackett  et  le 
fourrier  Moreau  se  glissent  à  la  faveur  des  ténèbres , 
et  en  essuyant  une  décharge  de  l'ennemi ,  jusqu'au  mi- 
lien  des  ouvrages  attaqués  :  la  première  porte  qui , 
suivant  l'expression  du  maréchal  Glausel ,  étoSÎ  a5al- 
iue  ,  mofs  mal ,  leur  livre  un  étroit  passage ,  et 
fls  en  reconnaissent  une  seconde  qui  n'a  point  été  tou- 
chée par  les  boulets.  Le  23,  le  feu  continue  et  abat 
les  maisons  Tolslncs  du  pont  d'où  partait  une  vive  fu- 
sillade. Le  soir ,  les  munitions  de  l'artillerie  étaient 
presque  épuisées ,  c'est  au  génie  à  prendre  sa  place  :  il 
ne  reste  plus  qu'à  faire  sauter  les'deux  portes  à  la  pou- 
dre; les  soldats,  toute  la  journée,  ont  demandé  l'as- 
saut. A  onze  du  soir,  les  troupes  prennent  en  silence 
les  armes  sous  le  commandement  du  général  Trézel  ; 
les  sapeurs  du  génie,  prêts  à  monter  à  la  brèche ,  an 
signal  donné  par  la  seconde  détonnation ,  forment,  en 
faeedu  pont,  la  tète  d'une  colonne  composée  de  la  com- 
pagnie franche ,  des  carabiniers  du  S*  léger,  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  63*  ;  le  reste  de  ce  dernier 
régiment  forme  là  réserve  pour  l'assaut.  A  minuit,  le 
capitaine  Rackets ,  qu'une  mort  glorieuse  attendait 
Tannée  suivante ,  sous  ces  mêmes  murailles ,  passe  le 
pont  avec  une  section  de  mineurs  et  arrive  à  la  porte. 
Mais  l'ennemi  Teiliait;  une  décharge  presqu'à  bout 


(1)  M.  Baude,  qui  a  si  bien  apprécié  et  si  bien  raconté 
cette  première  expédition  de  Goniuntine,  dit  :  a  Que  lei  ac- 
tions du  commandant  Richepance  étaient  empreintes  d'une 
Couleur  cachée  dont  il  a  emporté  le  secret  avec  lui ,  et  que  tes 
témoins  de  son  extrême  bravoure  ne  savaient  s'il  bravait  la 
mort  ou  s'il  la  cherchait;  »  Nous  croyonr  qu'il  y  a  quelque 
témérité  dans  cette  assertion.  C'était  une  nature  héroïque, 
aimant  les  grands  coups  d'épée  et  les  hasards ,  mais  sans  mé- 
pris aveugle  de  la  vie.  Dévoué  à  la  restauration .  Richepance 
n'avait  voulu  accepter,  sous  le  gouvernement  de  1890,  que 
la  solde  de  non-activité,  à  laquelle  il  avait  droit  en  vertu  des 
lois.  Son  dévouement  n'en  appartenait  pas  moins  à  son  pays. 
11  s'était  couvert  de  gloire  au  siège  d'Anvers  où  il  servait  en 
qualité  de  volonuire,  et  il  était  venu  ensuite  en  Afrique 
n  ayant  d'autre  mobile  qu'une  haute  exaltation  militaire. 


portant  accaeilie  les  mineurs  dans  eel  étroit  passage  : 
dix  hommes  sont  tués«  vingt-deox  autres  dont  trois  of- 
ficiers ,  sont  blessés.  Dans  ce  désordre ,  tes  deux  sacs 
à  poudre  préparés  pour  faire  sauter  les  portes,  tom- 
bent sur  I^  eadatrea  des  hommes  qui  les  portaient; 
les  officiers  qui  s'avancent  pour  montera  la  brèche, 
sont  rédoits  au  doiloureux  derolr  de  faire  ramasser 
les  blessés  sous  la  fusillade  :  de  ce  nombre  est  le  géné- 
ral Trézel,  frappé  aa  milieu  des  dispesilionâ  qu'il 
prend  pour  l'assaut  :  une  lune  éclatante  éclairait  cette 
seène ,  oomme  si  la  fortune  avait  voulu  favoriser  l'en- 
nemi,  dans  la  dispensation  do  btw  temps  aussi  bien 
que  dans  celle  du  mauvais. 

Les  deux  attaques  ont  maiiqBé  ;  il  ne  reste  à  Tartil- 
lerleqneqolnze  kilogrammes  de  pondre  et  quelques 
gargoosaes  ;  les  soldats  sont  exténués  de  faim  ;  l'ar- 
mée n'a  plos  d'autres  vivres  qa'on  petit  nombre  de 
bœufs  y  ses  dievanx  et  ses  mulets.  11  n'y  a  plus  qae 
deux  partia  à  prendre  »  et  l'ordre  esl  donné  pour  la  r^ 
traite. 

Le  tt,  dès  cinq  heures  do  matin,  les  première  ci 
seconde  brigades  se  sont  ralliées  sur  le  plateau  de  Man- 
sourah  ;  le  matériel  qu'on  ne  pootait  pas  emporter  est 
détruit;  tentes ,  elTcts ,  bagagessont  jetés  ;  la  moitié  du 
régiment  de  chasseurs  est  mis  à  pied  ;  les  Ucssés  et  les 
malades  sont  chargés  sur  les  voitures,  les  chevaux  et  les 
bètes  de  somme  qn'on  a  rendus  disponibles.  A  huit  lien- 
res ,  le  signal  du  départ  est  donné.  Les  spahis  éclairent 
la  marche,  te  i7^  léger  les  su. .,  ol  le  convoi»  flanqué  psr 
le  59*  et  le  W ,  reprend  en  ordre  le  ciMsmin  que  l'ar- 
mée avait  déjà  suivi.  Pendant  ce  mouvement  le  63*  en 
colonne  serrée  vis-à-vis  le  pont ,  contient  les  enne- 
mis qui  sortent  en  foule  par  la  porte  d'El-Cantara. 

»  L'armée  marche  lentement  au  milieu  du  feu  conli- 
noel  des  Arabes  d'Ahmed  ;  elle  les  maintient  par  ses 
tirailleurs,  et  ils  fuient  dès  qoe  nos  soldats  leur  font 
face.  Toutefois ,  à  moitié  cXiemin ,  le  bataillon  du  ^ 
léger  fermant  la  marche ,  l'ennemi  fonde  sur  Tinfcrio- 
rite  de  nombre  de  ces  braves  l'espoir  d'une  vicluirc 
facile ,  et  se  décide  à  charger  à  fond.  Le  commandant 
Changarnier  rallie  sa  troupe  ao  paade  course»  fait  for- 
mer le  carré,  et  attend  l'ennemi  à  vingt-cinq  pas.  «lis 
»  sont  six  mille  et  nous  sommes» deux  cent  cinquante, 
»  dit-il  aux  soldats;  tous  voyei  bien  que  vous  n'avcs 
»  rien  à  craindre.  »  Les  feux,  dirigés  avec  le  même 
aplomb  qu*à  la  parade ,  dispersent  en  deux  minutes  les 
Arabes  ;  trente-quatre  morts  ou  blessés ,  frappés  aa 
milieu  du  carré ,  n*en  ébranlent  pas  la  consistance;  le 
bataillon  salue  de  trois  cris  de  vff  e  h  roi  :  la  fuite  de 
l'ennemi ,  et  les  tirailleurs  lancés  à  sa  poursuite  tuent 
à  la  batonnettejes  cavaliers  démontés.  Cette  réception 
dégoûte ,  pour  le  reste  de  la  retraite  *  les  troupes  d' Ab- 
med  d'al>order  notre  infanterie. 

»  Nous  nous  arrêtons  vers. cinq  heures  après  midi, 
non  loin  du  monument  de  Soumah,  et  aussitôt  les  Ara- 
bes s'éloignent  et  disparaissent  Le  beau  temps  V^J^^ 
de  chercher  des  vivres.  Les  soldats  ont  bientôt  décou- 
vert des  silos ,  et  réduits  à  un  sixième  de  ration ,  ils  s'^" 
limentent  avec  du  blé  cru. 
w  25  novembre.  —  Au  pied  do  monument  de  Souoiab 


Le  eommudanl  Chtngirnier  (luiourd'liui  géniral). 


gisent  dékrrëa  el  décallés  Ui  ca Jtvrcs  de  liuit  aialbeu- 
reux  qae  nous  ;  avons  eoscfclu  te  %i .  La  f  eille ,  nous 
avons  trouvé  dans  le  même  État  les  restes  des  soldats 
(lu  bï'  morU  autour  des  prolonges.  Abmed  paie  les  tê- 
tes des  Français  dis  douros,  et  ses  guerriers  coupent, 
pour  les  lui  vendre,  celles  de  nos  morts.  Les  Arabes  coD- 
tinuenl  i  nous  harceler ,  eldës  qu'un  blessé  ou  un  Gë- 
vreuiresleeu  arriére,  Il  est  décapité  li  leurs  acclama- 
lions.  Au  défilé  deDoU'Berda,  Ahmed  en  personne  se 
place  surnotre  passage  arec  son  arliilerie,  ell' on  croit 
un  instant  qu'un  combat  sérieux  vas'engager;  mais  une 
dcmotistnlton  de  rinfanlcric  [ait  remonter  le  Be^ 


bien  lohi  sur  noire  droite,  et  il  n'arrive  que  quelques 
boulets  morts  ï  ses  pieds. 

■  Le  soir ,  au  crépuscule,  le  marédiil  marcliall  en 
avant  des  troupes ,  nous  conduisant  &  une  lieue  à  l'ouest 
du  biTOuac  dn  19,  vers  les  silos  de  Tbelendu  que  les 
spabis  avalent  indiqués  comme  un  lieu  propre  k  l'éta- 
blissement du  bivouac.  C'est  alors  que,  prenant  le  mou- 
vement de  retraite  des  Arabes  pour  une  manœuvre  qui 
allait conipronieltre  l'armée,  le  général  de  Kignf,  qui 
commandait  l' arriére-garde ,  vient  au  galop  à  la  tête  de 
la  colonne,  s'exprime  sur  le  chef  de  l'armée,  et  lui 
parle  k  Iul-m6me  en  termes  coupables  dans  la  boucbe 
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d*un  subordonné  (1).  A  Tinstanl»  le  maréchal  com- 
mande halle  y  et  se  dirige  au  galop  sur  l'arrière  garde. 
La  colonne  inarchail  sans  intervalles,  mats  allongée  et 
dans  l'espèce  de  négligence  qui  naît  de  la  fatigue  et  de 
la  confiance  que  Tennemi  est  éloigné.  Le  bruit  s'ctant 
répandu  qu'on  allait  être  attaqué,  les  rangs  se  refor- 
ment, et  le  soldat  est  à  l'instant  prêt  à  obéir  au  com- 
mandement. Soit  que  le  même  mouvement  se  fût  opéré 
à  l'arrière-garde ,  soit  qu'il  y  eût  été  inutile ,  tout  y  est 
en  bon  ordre,  et  l'on  n'aperçoit  au  loin  aucun  ennemi. 
Il  est  unanimement  reconnu  que  le  général  de  Rigny 
s'est  mépris  sur  la  marche  d'Ahmed  ;  nous  reprenons 
la  nôtre  vers  le  bivouac ,  et ,  si  les  troupes  y  souffrent  de 
la  faim,  elles  se  réchauffent  un  peu  en  brûlant,  ittsqu'at! 
dernier  fétu,  les  provisions  de  paille  du  douair  abaa« 
donné. 

»  36  Novembre.  -*  Nous  marchons  lentement  pour 
ménager  les  malades  ;  les  Arabes  continuent  leur  pour^ 
suite ,  et  nous  tirent,  de  temps  en  temps ,  des  eoups  de 
canon  hors  de  portée.  Nous  nous  arrêtons  h  quatre 
heures  au  marabout  de  Sidi-Tamtam;  les  soldats  dé- 
couvrent des  silos  d'orge,  de  froment,  de  fèves;  et  les 
Arabes  se  retirent  hors  de  notre  portée  dans  l^  moA^ 
tagnes  environnantes. 

(I)  Nous  empruntons  ce  récit  &  H.  Baude,  qui  ajoute  à 
cel  incident  les  détniU  suifuns  i 

a  Pendant  rcxpédition,  j'écrivais  jour  par  jour  tout  ce  qui 
me  paraissait  digne  d'élre  retenu ,  et  je  copie  teitaellement 
ce  qui  suit  sur  mes  notes  de  la  journée  du  28  novembre. 

A  Le  général  de  Rigny  arrive  au  milieu  de  nous  au  grand 
»  galop;  il  paraissait  fort  ému,  —  «  Où  est,  dii-il,  M.  le  ma- 
»  réchal  ?  je  veux  lui  parler  à  lui-même.  Il  D*a  paru  ni  à 
»  l'avant- garde  quand  nous  allions  à  Consuntine  ,  ni  à  Tar- 
»  rière  garde  depuis  la  retraite,  et  maintenant  nous  marchons 

»  en  désordre,  il  faut  arrêter  et  rassembler  la  colonne 

M  Ahmed  est  uu  habile  homme  ;  il  fait  en  ce  moment  un  mou- 
D  vement  que  je  prévois  depuis  deui  jours,  et,  si  Ton  n*y  fait 
»  pas  attention ,  nous  pourrons  avoir  d'ici  à  une  demi-heure 

»  deux  cents  têtes  coupées Il  faut  nous  rendre  plus  mobi- 

»  les Qu'est-ce  que  ces  prolonges *du  génie  qui  ne  portent 

»  que  des  drogues?  Qu'on  prenne  donc  un  parti  lâ-dessus.  » 
»  —  On  répondit  à  M.  de  Rigny,  en  lui  indiquant  la  direction 
v  où  se  trouvait  le  maréchal ,  et  peu  d'instans  après  ils  repas- 
»  aèrent  au  galop. 

»  Le  maréchal  reprit  la  tête  de  la  colonne ,  après  s'êtie  as- 
suré qu'il  n*y  avait  pas  d'ennemis  en  vue. 

»  Le  lendemain ,  H.  de  Rigny  conserva  le  commandement 
de  Tarrière-çarde  devant  l'ennemi,  et  le  soir,  à  huit  heures , 
au  bivouac  de  Sidi-Tamtam ,  le  maréchal  lut  aux  chefs  de 
corps  réunis,  dans  sa  tente,  un  ordre  du  jour,  dans  lequel  cet 
officier  général  était  accusé  d'avoir  voulu  s'emparer  du  com- 
mandement, ce  qui  eût  été  un  excès  d'audace  poussé  jusqu'à 
la  démence.  Puis  cet  ordre  du  jour  fut  retiré  et  remplacé  par 
un  autre,  où  pour  le  même  acte^  le  même  officier  était  taxé 
de  faiblesse.  Le  commandement ,  dont  il  s'était  montré  digne 
dans  les  combats  de  Coudiat-Aty,  ne  lui  fut  néanmoins  pas 
retiré.  » 

Nous  croyons  que  les  sentimens  du  maréchal  Clause!  sont 
présentés  ici  sous  un  Sàu\  jour  par  U.  Baude.  Le  maréchal, 
dans  son  premier  ordre  du  jour,  semble  seulement  accuser 
M.  de  Rigny  d'avoir  voulu  taxer  son  commandement  d'Im- 
prévoyance, et  de  le  compromettre  ainsi  aux  yeux  de  l'armée. 
C'était  une  grave  imprudence,  qui  ne  méritait  peut^étre  point 
la  sévérité  empreinte  dans  l'ordre  du  jour  qui  fut  retiré,  mais 
qu'il  fallait  du  moins  blAmcr  avec  force,  comme  le  fit  ensuite 
le  second.  (Voyez  ces  deux  pièces  dans  le  volume  ^ExpUca- 
ftofiff,  publié  par  le  maréchal  Cfausel.) 


»  S7  Novembre. —La  plaine  accidentée  de  Sidi-Taoï- 
(am  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse  ;  sur  la 
rive  droite,  les  premières  assises  du  Rair«l'Akba  em- 
brassent dans  leur  concavité  la  conrl>e  que  forme  en 
cet  endroit  la  rivière.  A  sept  heures  du  malin,  l'armée 
passe  et  se  range  à  mesure  sur  la  monlagne  :  elle  eut 
alors  le  spectacle  qu'avaient  donné,  1881  ans  aupara- 
vant, à  l'armée  de  César,  les  trente  cavaliers  Gaulois, 
qui,  dans  sa  retraite  sur  Ruspina ,  refoulèrent  dans  la 
murs  d'Adrumète  deua  mille  Maures  qui  la  poursui- 
vaient. Nous  étions  sur  le  coteau  comme  sur  les  gradins 
d*un  cirque  :  le  3*  de  chasseurs  restait  seul  dans  la 
plaine,  en  bataille,  perpendiculairement  à  la  rivière, 
et  séparé  des  Arabes  d'Ahmed  par  le  bivouac  que  nous 
quittions.  Tout-à-coup  un  cri  sauvage  se  fait  entendre, 
et  les  Arat)es  fondent,  comme  des  bandes  de  chacals 
affamés,  sur  le  camp  abandonné.  On  a  vu  se  précipiter, 
éperdus,  des  moutons,  surpris  par  leurs  chiens ,  sur  un 
liàturage  défendu;  ainsi  fuient  et  tourbillonnent,  aux 
rires  dos  spectateurs ,  les  Arabes,  chargés  par  l'esca- 
dron du  capitaine  Morris  :  ce  fut  pour  les  soldats  la 
petite  pièce  de  la  tragédie  dans  laquelle  ils  venaient 
d'être  acteurs.  L'épuisement  des  clievaux  ne  permet 
aux  chasseurs  de  sabrer  que  des  traînards,  et  ils  re- 
vieojient  au  pas  rejoindre  leurs  camarades. 

»  Le  gros  de  l'armée ,  l'artillerie  et  les  équipages 
reprennent,  pour  monter  au  Rat-el-Akba,  le  chemin 
par  lequel  ils  en  sont  descendus;  le  3«  léger  et  plusieurs 
compagnies  de  voltigeurs  couronnent  sur  notre  droite 
les  hauteurs  au-delà  desquelles  se  montrent  les  Arabe?, 
et  vers  deux  heures  nous  sommes  réunis  au  sommet  de 
la  monlagne.  Là  s'arrête  la  poursuite  des  Arabes,  mais 
au  col  une  troupe  de  Kabyles  entreprend  de  nous  arrê- 
ter :  ceux  qui  sont  en  face  de  nous  tiennent  ferme;  une 
douzaine  d'entre  eux  tombent  sous  les  coups  de  nos 
Turcs  tl  de  nos  Spahis  ;  quelques  tirailleurs  jetés  sur 
les  flancs  dégagent  bientôt  le  passage  ;  les  derniers 
coups  de  fusil  de  l'ennemi  luent  sous  lui  le  cheval  dn 
lieutenant  Nap.  Bertrand,  M,  de  Sainte  -  Aldcgonde, 
gendre  du  duc  de  Mortemart,  qui  faisait  la  campagne 
en  curieux,  se  place  comme  ordonnance  sous  les  ordres 
du  colonel  Boyer,  qui  commandait  la  gauche,  et  ouinque 
d'être  tué  dans  une  embuscade.  On  a  parlé  de  blessés 
et  de  malades  relevés  sur  la  route  et  soustraits  au  fer 
des  Arabes  :  tout  le  monde  a  fait  à  cet  égard  son  d^ 
voir  ;  mais  si  tous  les  hommes  sauvés  étaient  restés 
autour  de  ceux  qui  les  relevaient ,  nul  n'aurait  eo  un 
si  nombreujt  cortège  que  le  brave  jeune  homme  que 
je  viens  de  nommer, 

»  De  Constantine  au  Raz-el-Akba ,  le  pays  est  fertile; 
niais  quelque  accidenté  qu'en  soit  le  relief,  l'aspect  eu 
est  d'une  inconcevable  tristesse;  le  sol  consiste  en  une 
couche  d'argile  tenace,  sans  mélange  de  cailloux, 
éminemment  propre  à  la  culture  des  céréales,  presque 
partout  gazonnée,  et  percée  de  distance  en  dislance 
par  les  bancs  de  roche  calcaire  auxquels  elle  sert  de 
revêtement.  Dans  un  trajet  de  vingt  lieues  nous  n'avons 
aperçu  qu'un  bouquet  de  bols  d'un  demi-arpent,  à  une 
assez  grande  dislance  de  notre  roule,  et  an  arbuste  »ur 
le  plalcau  de  l'Oued-Bcrda.  Aux  portes  de  Conslanliflc 
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seulement ,  quelques  makis  reparaissent ,  sans  que  le 
sol  ait,  en  apparence,  changé  de  nature.  Cesi  bien 
l'Afrique  de  Salloste,  atee  ses  champs  de  grains  et  ses 
pâturages ,  sans  maisons ,  sans  arbres  et  sans  eau.  L'é- 
paisseur des  gaions ,  la  beauté  du  blé,  de  Torge,  de«^ 
fèves ,  dont  nous  avons  trouvé  les  silos  des  Arabes  gar 
nis,  la  force  et  la  satenr  do  la  paiUo  liàcbéc  dort  se 
sont  nourris  nos  chevaux ,  annoncent  dans  ce  sol  une 
très  grande  énergie  proJuclricc;  ma'?  cHe  semble  res^ 
tretnte  dans  des  limites  dont  le  mystère  n*est  point 
encore  tierce.  Le  pays  n'a-t*il  )amals  été  moins  du 
qu'aujourd*hai  ?  Sans  parler  des  froids  que  nous  avons 
supportés,  les  plantes  de  cette  région  élevée  sont  celles 
de  nos  latitudes,  et  la  iirivatîon  de  combustible  y  doit 
être  aussi  rude  à  supporter  qae  dans  le  nord  de  la 
France.  Sous  les  Romains,  cependant,  une  population 
nombreuse,  et  n'émigrant  pas  l'iûver ,  comme  les  Ara- 
bes ,  était  fixée  dans  ces  yallées  ;  des  ruines ,  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  étendues ,  s^y  montrent  à  chaque 
pas.  Ce  ne  sont  plus  des  constructions  rustiques  et  né- 
gligées comme  celles  d*Hippone  ;  la  pierre  de  taille  est 
partout  employée,  et  l'on  ne  peut  pas  supposer  que, 
dans  de  telles  habitalions,  on  n'eùl  pas  à  portée  au 
moins  le  combustible  nécessaire  à  la  cuisson  des  ali- 
mens. 

»  Parmi  les  constructions  on  en  distingue  qui ,  à 
leur  position,  étaient  évidemment  des  postes  militaires; 
en  les  examinant  de  plus  près,  en  déterminant  les  cor- 
rélations qui  existent  entre  elles,  on  réunirait  des  don- 
nées très  précises  sur  le  système  d'occupation  des  Ro- 
mains, et  nous  aurions  à  puiser  dans  cette  étude  plus 
d'un  utile  enseignement. 

»  La  vallée  t>oiséc  de  Medjec-Amar  et  de  Calama  n'a 
pas  besoin,  pour  charmer  les  yeux,  du  contraste  de  la 
nudité  des  revers  occidentaux  du  Rax-el-Akba  ;  mais 
nous  avions  les  sensations  émoussées  par  de  trop  dures 
privations  pour  nous  arrêter  aux  beautés  du  paysage, 
et  le  mérite  d'être  propres  i  alimenter  des  feux  de 
bivouac  était ,  pour  le  moment,  le  seul  qui  nous  touchât 
dans  les  tiocages  vers  lesquels  nous  marchions. 

»  98  Novembre.  —  Le  départ  est  retardé  par  le  pas- 
sage de  la  Sey bouse,  où  nous  trouvons,  bouleversées, 
nos  rampes  du  16  et  du  17;  puis,  par  des  marches 
ordonnées  contre  des  groupes  d'Arabeasans  armes,  qui 
nous  regardent  passer  du  haut  des  collines,  sur  notre 
gauche.  Ces  eliarges  à  vide  exténuent  l'infanterie  et 
nous  retiennent  jusqu'à  midi.  Les  troupes  voient  avec 
dégoût,  pendant  la  première  heure  de  leur  marche, 
noà  Arabes  mettre  le  feu  à  cinq  douairsdont  les  habilans 
ne  nous  ont  inquiété ,  ni  dans  la  marche  en  avant,  ni 
dans  la  retraite;  elles  gagnent  tranquillement  leur  bi- 
vouac du  15 ,  vis«à-vis  Guelma.  A  mt«cbemin,  Tétat- 
major,  avec  un  escadron  de  chasseurs,  passe  la  Sey- 
bouse.  Le  paysage  est  riche ,  gracieux ,  boisé ,  comme 
sur  la  rive  gauche. 

»  29  Novembre.  —  Les  malades  qu'il  aurait  été  trop 
difûcile  d'emmener  restent  à  Guelnia ,  où  rhêpttal  con- 
siste en  bottes  de  paille  étendues  par  terre ,  et  abritées 
avec  des  branchages.  Vers  dix  heures,  on  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  vallée  se  dissipe,  et  les  troupes 


reprennent  le  chemin  de  Bônc  par  Uaoïuian-Bcrda. 
Dans  d'antres  circonstances ,  nous  n'aurions  pas  craint 
d'allonger  de  trois  lieues ,  pour  descendre  la  partie 
encore  inconnue  de  la  vallée  de  la  Seybouse,  et  suivre 
la  voie  romaine  de  Tipasa  à  Hippone. 

»  La  cavalerie  et  l'infanterie  francliissent  le  col  de 
Hou-Cholfa;  mais  rartillcric  et  les  équipages  sont  re- 
lardés par  la  longue  moulée  d'Hamman-Derda.  Le 
maréchal  arrête  la  tête  de  la  colonne;  puis,  réfléchis- 
sant à  la  pénurie  de  fourrages  dont  nous  avons  tant  h 
souffrir,  il  ordonne  au  3'  chasseurs  de  passer  Nech- 
Neya ,  et  d'aller  jusqu'au  camp  de  Draan ,  où  sont  des 
approvisionnemens. 

»  50  Novembre.  —  Nous  partons  de  Draan  avant  le 
joor,  avec  le  5*  de  chasseurs.  Nous  marchons  désormais 
comme  en  pays  ami,  et,  à  deux  lieues  de  Bônc,  où 
nous  a  devancés  la  nouvelle  de  nos  désastres,  nous 
sommes  accueillis  par  des  d^tachemens  de  la  garde- 
nationale  qui  marchent  à  notre  rencontre. 

«  Le  i*'  décembre,  le  corps  expéditionnaire  rentre  à 
Bêne,  et ,  le  4 ,  il  est  ofiicicllcment  dissous. 

»  Tandis  que  la  ville  s'encombre  de  malades ,  quo 
l'ordre  se  rétablit  dans  les  services,  jetons  un  regard 
sur  la  route  que  nos  soldats  viennent  de  jalonner  de 
leurs  cadavres.  H  faut  qu'au  moins  une  si  douloureuse 
expérience  serve  de  leçon  à  l'avenir. 

»  En  dix-sept  jours  l'armée  a  perdu  :  219  hommes 
tués  ou  morts  à  la  suite  de  leurs  blessures;  iGft  morts 
de  froid ,  de  faim ,  de  fatigue  et  de  misère  ;  74  égarés, 
c'est-à-dire  tombés  de  lassiUide  ou  de  maladie  sur  la 
route ,  et  décapités  par  les  Arabes. 

»  Pour  compléter  ce  recensement ,  il  faudrait  ajouter 
à  ces  457  hommes  ceux  qui  sont  morts  dans  les  hôpitaux 
de  Bêne,  d'Alger,  ou  dans  lesmouvemens  d'évacua- 
tion ,  de  maladies  contractées  dans  l'expédition  :  l'addi- 
tion serait  considérable.  On  a  compté  S8S  blessés,  et 
il  est  évident ,  par  le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  des 
hommes  portés  comme  tués,  que  les  deux  tiers  au 
moins  de  ceux-ci  n'ont  pas  péri  des  coups  de  l'ennemi, 
mais  bien  par  des  causes  qui  faisaient  succomber  à  leurs 
côtés  tant  d'hommes  valider. 

»  Ces  cliiffres ,  si  tristement  expressifs ,  conduisent  à 
l'indication  des  véritables  causes  de  notre  mauvais 
succès. 

»  La  saison  des  pluies  était  arrivée  ;  dès  le  3  novem- 
bre ,  les  dmes  de  l'Edough ,  les  plus  voisines  de  Bêne , 
étaient  couvertes  de  neige ,  et  l'on  marchait  vers  le 
mauvais  temps.  Les  intempéries  et  l'humidité  des  terres 
entraînaient  le  ralentissement  de  la  marche  de  l'armée 
et  la  réduction  de  la  charge  des  voitures;  nous  étions 
à  l'époque  de  l'année  où  les  chevaux  devaient  avoir  le 
plus  de  peine,  et  trouver  le  moins  de  nourriture;  le 
nombre  de  nos  journées  de  marche  augmentait  par 
l'effet  des  circonstances  mêmes  qui  diminuaient  la  quan- 
tité des  vivres  emportés ,  et  le  moindre  calcul  montrait 
que  nous  étions  tout  juste  en  mesure  d'arriver  avec  des 
caissons  vides  sous  les  murs  de  Coastaniine.  Les  pluies 
devaient  nous  donner  des  malades  à  transporter ,  et 
priver  l'armée  de  mobilité.  Si,  après  le  23 ,  elles  avaient 
continué ,  il  n'y  avait  plus  de  retraite  pour  l'armée 


affaiblie  el  affamée;  le»  marches  devenaient  de  plus 
en  plus  lentes.  Sous  une  suceession  de  nuits  comme 
celles  de  Soumah ,  et  de  ce  que  les  soldats  do  6S«  ont 
appelé  le  camp  de  <a  boM$,  sans  nourriture,  sans 
abri ,  quel  homme  ralide  aurait  échappé  à  la  maladie, 
ei  quel  malade  à  la  mortf  Quels  passages  de  rhrières 
auraient  été  possibles!  Lorsqu'au  signal  de  la  retraite 
le  soleil  resplendissant  do  TAfrique  écarta  les  nuages , 
les  soldats,  se  sentant  réchauffés,  ont  donc  en  raison 
de  dire,  dans  leur  langage  coloré  :  Mahomet  n*est  plus 
de  semaine;  voici  celle  de  Jésus-Christ  !  Ce  n'était  pas 
dos  hommes  que  nous  poutlons  attendre  du  secours. 
Le  beau  temps  que  Dieu  nous  faisait  la  grâce  d'envoyer 
mit  dans  les  cœurs  l'espérance  à  la  place  de  l'aliattc- 
inent;  il  ranima  nos  forces  épuisées ,  nous  lui  dûmes 
jusqu'à  des  vivres,  car  il  nous  rendit  capables  de  eher- 
clier  des  silos.  Sans  ce  puissant  auxiliaire ,  nul  eff'ort 
Immain  n'aurait  pu  nous  préserter  du  sort  des  légions 
de  Varus.  C'est  donc  eicluslvement  du  mlliea  de  mars 
h  celui  d'oclobre  que  veulent  être  faites,  en  Afrique , 
les  e!(péditions  lointaines;  encore  faut-il  s'en  abstenir 
le  plus  possible  dans  les  grandes  chaleurs,  à  roohis 
qu'on  n'opère  dans  les  montag  tes,  où  la  température 
est  supportable. 

»  Les  avantages  de  rartillerie  ont,  dans  l'embarras 
des  transports,  un  contrepoids  qui  s'élève  ou  s'abaisse, 
suivant  l'état  de  la  viabilité  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Nous  avions  trop  ou  trop  peu  de  canons.  Devait-on 
trouver  de  la  résistance  et  employer  cette  armée  contre 
les  murailles  de  Constantlne  :  la  batterie  de  campagne 
était  insuffisante;  des  pièces  de  douie,  an  moins, 
étaient  indis|)ensables,  et  11  ne  fallait  pas  les  laisser  à 
Bone.  Avait'On  chancOi  au  contraire,  d'entrer  dans 
la  ville  à  la  suite  de  combats,  de  négociations  et  d'in- 
telligence avec  les  habUans  :  les  pièces  de  huit  étatent , 
si  ce  n'est  alisolument  inutiles ,  au  moins  liors  d'état  de 
racheter ,  par  leur  service ,  l'embarras  et  les  retards 
qu'elles  causaient.  En  fait,  malgré  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elles  étaient  dirigées  et  servies , 
leur  effet  utile  dans  le  siège  a  été  nul.  Si  le  maréchal 
n'avait  eu  que  des  pièces^e  montagnes,  il  faisait ,  en 
cinq  jours,  au  lieu  de  neuf,  le  trajet  de  Bone  à  Constan- 
tlne ;  en  diargeant ,  sur  les  bêtes  qui  ont  été  employées 
au  transport  des  parcs,  les  vivres  approvisionnés  à 
Bone ,  l'armée  était  en  état  de  passer  quatre  à  cinq 
jours  sous  tes  murs  de  ConstanUne ,  d'en  attirer  par  ses 
manœuvres  les  défenseurs  en  rase  campagne,  et,  s'il 
fallait  se  retirer,  il  lui  restait  encore  des  vivres  pour 
ses  combattans  et  des  moyens  de  transport  pour  tous 
ses  malades. 

1  Que  serait-il  arrivé  si ,  au  lieu  de  se  partager  en 
deux  corps  devant  Constantlne,  l'armée  s'était  trans- 
portée tout  entière  sur  le  plateau  de  Coudiat-Aty ,  qui 
n'était  point  encore  défendu  par  les  ouvrages  que  le 
maréchal  Valée  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'empor- 
ter? Les  pièces  de  huit  n'auraient-elles  pas  pn  traverser 
le  Bou-Merxoug  et  le  Rummel ,  enfoncer  la  porte  de 
Rabbah?  Les  Tares  et  les  Kabyles  sortis  de  la  ville, 
que  le  général  de  Rigny  a  repoussés,  n'auraienl-lls  pas 
été  détruits  par  te  maréchal  avec  deç  forces  triples  ? 


Qu'aurait  fait  la  ville  ainsi  privée  de  ses  défeoseors? 
Peut-être  aurait-on  de  se  Caire  ces  questions.  Dans  une 
entreprise  si  épineuse,  il  semblait,  du  moins,  nilurel 
de  chercher  à  Caire  porter  les  plus  puissans  efforts  des 
assiégeans  sur  le  point  le  plus  faible  de  la  place. 

>  Le  peu  qui  a  été  dit  de  la  position  de  CoosUntinc 
explique  ooamcLt ,  dans  l'aotiquité,  elle  était  réputée 
Imprenable.  Aujourd'hui  la  ville  est  beaucoup  moias 
défendue  par  les  abîmes  dont  elle  est  entourée ,  que 
par  la  dtCfieullé  de  faire  franchir  l'espace  qui  U  sépire 
de  la  mer,  à  l'artUlerie  nécessaire  pour  la  réduire  :  die 
est  dominée  de  trois  cùtés;  des  batteries  placées  sur  la 
montagne  de  Sidi-Mécid ,  sur  l'arête  de  Coudiat-Aty  et 
sur  le  plateau  de  Mansourah,  la  broieraient  comme 
au  fond  d'un  mortier.  Ou  roomeni  où  des  parcs  de 
I  siège  pourraient  être  alinentés  par  des  routes  veoani 
de  Bone  et  de  Stora,  Constantlne  ne  pourrait  résister 
à  des  troupeaeuropéenoes,  que  par  l'étalrfissemeBt  d'oo 
système  de  défense  qui  devrait  embrasser  les  btuteuri 
voisines. 

•  Dans  la  retraite,  le  principe  stratégique  suivi  i 
eoBsisté  à  n'abandonner  jamais  une  position  qu'après 
en  avoir  occupé  quelque  autre  qui  la  comoiandâl  de 
front  ou  d'écbarpe;  à  contenir  les  Arabes  par  un  \M 
nombre  de  tirailleurs  très  dissémina,  avec  des  réserves 
toujours  prêtes  à  les  protéger  ;  à  ne  melire  jamais  le» 
tirailleurs  en  prise  sur  les  crêtes  des  cûtcaui ,  mais  à 
les  embusquer  sur  les  revers.  Au  moyen  de  ces  précau- 
tions, la  marche  n'a  jamais  été  interrompue,  et  nous 
avons  gagné  un  jour  sur  le  trajet  de  ConstanUne  à  Xled- 
je^Amar  ;  les  pertes  ont  été  peu  considérables;  aiosi, 
le  bataillon  d'Afrique,  dans  Icsjoarnées  des  95,  S6  et 
S7,  où  il  a  fait  l'arrière-garde  de  gauche,  n'a  eo  que 
six  blessés.  Sauf  à  la  rencontre  du  SU  avec  le  S«  léger, 
les  Arabes  n'ont  jamais  abordé,  ni  même  atleodu  m 
soldats  lorsqu'ils  se  retournaient  contre  eux  :  ils  ont 
moins  encore  attaqué  l'armée  dans  ses  haltes  et  ses  lii- 
fouacs;  dès  qu'elle  s'arrêtait,  ils  prenaient  le  large,  et 
ne  l'incommodaient  de  leur  cris  bniyans  et  de  leurs 
coups  de  fusil  que  dans  les  marches.  Cette  maitœuvre 
était,  du  reste,  la  mieux  aqipmpriée  à  la  nature  de 
leurs  forces  :  nous  avions  sur  eux  la  supériorité  du 
nombre,  aussi  bien  que  celle  de  l'organisation;  car, 
malgré  les  maladies ,  nous  n'avions  pas  moins  de  eioq 
mille  hommes  sous  les  armes.  Ils  n'ont  donné  au  maré- 
chal ni  motif,  ni  occasion  de  dévier ,  dans  sa  retraite, 
de  la  ligne  de  sa  marche  en  avant,  et  il  ne  s'est  pas 
plus  écarté  de  celle-ci  que  d'une  route  d'étape.  Sur 
plusieurs  poinis  de  la  route,  tel  que  Tembrisuredu 
Bou-Berda ,  le  col  du  Rairel-Akba  et  le  passage  de 
la  Seybouse,  deux  mille  Français  auraient  arrêté  buit 
mille  hommes  de  quelques  troupes  disciplinées  que  ce 
fût,  el  n'auraient  pas  compté  des  Arnbes;  Abmed  n'a 
pas  même  essayé  de  les  défendre,  car  la  lenlalivedes 
Kabyles  au  Rax-el-Akba  n'était  point  appuyée  par  loi. 
U  y  aurait  cependant  de  la  présomption  à  ne  pas  avouer 
qu'avec  les  Turcs ,  les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Almied , 
un  ennemi  d'une  Incapacité  militaire  moins  abseloc 
nous  aurait  jetés  dans  de.  grands  embarras  ;  on  retard 
nous  1lTralt&  la  famine,  et  nous  avons  été  faeoreox  àc 
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ifavoir  affaire  qu*à  lui.  D'après  la  maDîérc  de  com- 
battre des  Arabes,  ce  qu*il  y  a  de  mieui  à  faire  dans 
les  retraites  est  évidemment  de  leur  tendre  des  pièges 
cl  de  les  dégoûter  de  la  poursuite,  en  saisissant  les 
occasions  de  se  retourner  vivement  contre  eux.  Nous 
avons  probablement  dû  nos  passages  faciles  au  défilé  du 
Bou-Berda  et  au  Raz-el-Akba,  à  l'affaire  du  comman- 
dant Cbangarnier  et  à  la  charge  de  Sidi-Tamtam ,  qui 
les  avaient  précédés  de  quelques  heures. 

»  La  réputation  de  bravoure  des  soldats  français  est 
dès  long-temps  faite;  mais  Tétrangcr  a  quelquefois  pré- 
tendu que  leur  patience  et  leur  fermeté  dans  les  priva- 
tions n*ctaient  pas  au  niveau  de  leur  courage  sur  les 
champs  de  bataille.  Ils  ont  prouvé  le  contraire  dans 
celte  horrible  lutte  soutenue ,  sans  autre  secours  que 
celui  de  leur  constance ,  contre  la  faim,  la  maladie  et 
les  élémcns  conjurés;  et  Ton  peut,  sûr.s  déprécier  une 
des  meilleures  armées  du  monde,  se  demander  si,  au 
milieu  d*nn  pareil  dénùment,  des  troupes  anglaises  au- 
raient conservé  tout  leur  ressort  » 
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PAIX  4VEC  ABD-EL-KADER. 

N  pouvait  craindre  que  Tissue  de 
Texpédition  sur  Constanline  n'exer- 
çât une  fàcliensc  influence  sur  nos 
relations  avec  les  tribus  des  provinces 
d*Algcr  et  de  Tiler)'  ;  mais  les  bonnes 
dispositions  prises  par  le  général  Rapatel  qui 
remplissait,  par  intérim ,  les  fonctions  de  gou- 
verneur général ,  imposèrent  aux  Arabes.  Le 
maréchal  Clausel  était  rentré  en  France ,  pour  expli- 
quer sur  qui  devait  peser  la  responsabilité  de  Texpédi- 
tion  de  Constantine;  mais  comme  il  espérait  retourner 
bientôt  à  son  poste  et  reprendre  une  éclatante  re- 
vanche ,  ses  instructions  précises  devaient  guider  le 
giméral  intérimaire.  Autour  d* Alger,  le  développement 
de>  élablissemens  militaires  et  des  camps  destinés  à 
garantir  la  sécurité  des  points  occupés  ;  en  avant  de 
Bone,  Tagrandissemcnt  de  Guclma  et  les  travaux  de 
forlilication  qu*on  s'occupa  immédiatement  d'y  exécu- 
ter ,  prouvèrent  bien  que  Tinsuccès  d'une  entreprise 
contrariée  par  la  mauvaise  saison,  ne  décourageait  pas 
nos  efforts,  ne  lassait  pas  notre  persévérance. 

Les  hostilités  semblaient  un  instant  suspendues  dans 
loule  l'Algérie ,  ou  du  moins  ne  se  manifestaient  que 
par  de»  digressions  isolées ,  lorsque  le  général  Damrc- 
mont  fut  appelé  (février  1837),  aux  fonctions  de  gou- 
verneur général  ;  le  maréchal  Clausel  élait  révoque. 

La  situation  de  nos  affaires  exigeait  impérieusement 
qu'on  prit  un  parti  décisif.  Si,  en  présence  des  événe- 
mens  dont  la  province  de  Conslaulina  venait  d'èlre  le 
théâtre,  il  était  difficile  d'espérer  de  ce  côté  des  arrau- 
gemens  favorables,  avant  que  nos  armes  eussent  recon- 
quis la  prépondérance  qui  leur  devait  appartenir,  dans 
l'ouest,  l'émir ,  vaincu  à  la  Sickak ,  n'était  pas  soumis 
encore.  Les  Arabes  s'attendaient  et  se  préparaient  à 
des  luttes  nouvelles.  TIemcen  était  de  nouveau  séparé 
de  nous  par  Tennemi  ;  le  camp  de  laTafna  demeurait 


isolé,  sans  action,  n'ayant  d'autre  issue  que  la  mer; 
notre  influence  dans  la  province  dncentre  ne  s'étendait 
que  jusqu'au  pied  des  montagnes. 

La  paix  était  dans  les  vœux  du  gouvernement;  mais 
il  lui  fallait  racheter  par  la  force  des  armes.  Il  se  pré- 
para sur  tous  les  points  à  la  guerre,  en  prescrivant  par- 
tout aussi  remploi  prudent  et  sage  de  tous  les  moyens 
qui  pouvaient,  sans  combat,  procurer  la  pacification  du 
pays.  Le  gouverneur  général  demeura  chargé  des  opé- 
rations militaires  éventuelles,  et  des  négociations  pour 
la  paix  avec  les  chefs  et  les  tribus  du  sud. 

D'un  autre  côté,  le  général  Bugeaud  dut  retourner 
dans  Touest  pour  y  recommencer  la  guerre ,  s'il  n'y 
pouvait  conclure  la  paix.  Ixs  préparatifs  se  faisaient 
avec  activité  dans  l'est»  pour  attaquer  de  nouveau  Ah- 
med au  cœur  de  sa  province ,  s'il  refusait  plus  long- 
temps de  faire  sa  soumission. 

L'œuvre  difficile  à  laquelle  le  gouvernement  consa* 
crait  ses  efforts  sembla  d'abord  favorisée  par  la  mésin- 
telligence survenue  entre  Abd-el-Kader  et  l'un  de  ses 
lieutenans,  Hadj-el-Sghyr,  bey  de  tMilîana.  Mais  au  mo- 
ment où  le  mécontentement  de  ce  chef  le  détachait  de 
l'émir,  et  allait  le  décider  à  traiter  avec  nous,  il  mou- 
rut si  subitement,  que  des  soupçons  d'empoisonnement 
trouvèrent  crédit  parmi  les  siens. 

Abd-el-Kader ,  qui  s'était  rendu  &  Médéah ,  avait  tra- 
vaillé ,  dans  la  prévision  des  hostilités  prochaines ,  à 
agiter  les  populations  voisines.  Pendant  que  dans  la  pro- 
vince d'Oran  s'organisait  la  division  qui  devait  inces- 
samment reprendre  l'offensive ,  il  parut  utile  de  mon- 
trer que  la  France  élait  partout  sur  ses  gardes.  Le 
gouverneur  général  ayant  réuni  à  Bouffarick  environ 
7,000  hommes,  s*avança  jusqu'à  Blidah ,  reconnut  le 
cours  de  la  Chiffa ,  Coléah ,  Terobouchure  du  Masafran, 
et  parcourut  ainsi  la  ligne  militaire  qui  a  marqué  plus 
tard  leslîmites  du  territoire  réservé. 

LesIsseretlesAmraoua  reçurent  dans  leurs  monta- 
gnes ,  jusques-là  inaccessibles,  le  châtiment  de  brigan- 
dages récens,  et  lorsque  plus  tard ,  réunis  aux  Kabyles 
voisins .  ils  attaquèrent  le  petit  camp  de  Boudouaou  ,*  ils 
éprouvèrent  de  telles  pertes  qu'ils  durent  renoncer  k 
tout  espoir  de  prendre  leur  revanche. 

Enfin  le  général  Damrcmont,  continuant  d'opérer  sur 
la  Chiffa ,  chassait  au  loin  les  Hadjoutes,  et  se  disposait 
à  se  rapprocher  de  Miliana  et  de  la  vallée  supérieure  dn 
Schélir,  ({uand  lui  parvint  la  nouvelle  d'une  convention 
qui  venait  d'être  conclue  sur  la  plage  de  la  Tafna.  Le 
général  Bugeaud  rendu  presque  indépendant  dans  la 
province  d*Oran ,  et  ne  relevant  que  du  ministre  de  la 
guerre  dont  il  avait  reçu  directement  ses  instructions , 
avait  amené  par  ses  négociations ,  Abd-el*Kader  k  re- 
connaître la  souveraineté  de  la  France.  L'émir  séduU 
par  l'espoir  de  fournir  à  nos  garnisons  des  aprovision- 
nemens  lucratifs,  et  d'acquérir  un  rang  incontesté  dans 
l'Algérie,  avait  prêté  l'oreille  aux  insinuations  des  frè- 
res Durand ,  Israélites  d'Oran  qui  avaient  entrepris  cet 
accommodement  (I). 

(1)  Les  détaili  que  nous  donnons  dans  le  récit  qui  va  sui- 
vre, ont  été  publiés  dans  plusieurs  journaux  de  celle  époque 
(  1837  ),  et  paraissent  avoir  un  caractère  semi-orfidel. 


convoi  de  blessés. 


Le  général  Ruecaud ,  soiilcnn  par  une  allitiide  irnpo- 
sanle,  linit  par  Iriotnplier  de  nombreuses  diriicullûs; 
et,  après  bien  dps  allées  et  rennes  entre  lesdeux  canp.', 
un  traité  lui  Tut  appurlc,  revêtu  ,  non  pas  de  la  signa- 
ture, nais  du  cachet  do  l'émir,  parce  que  les  Arabes 
ne  signent  jamais. 

Le  général  Bugeaud  Ht  alors  proposer  i  Abd-cl-Ka- 
dcr,  pour  le  lendemain ,  une  entrcTue  à  trois  IJencs  du 
camp  français,  et  â  six  ou  scpl  de  ceini  des  Arabes. 
L'entrevnc  acceptée  sans  hésitation,  le  général  Bugeaud 
se  rendit  le  lendemain  au  lieu  convenu,  et  ii  s'y  trou- 
vait ,  à  9  licurcs  du  malin ,  avec  sii  bataillons ,  son  ar~ 
iillcrie  et  sa  cavalerie.  C'était  la  première  fois  qu'il 
devait  se  trouver  en  face  du  chef  arai>c ,  autrement  que 
tesarmes  à  la  main.  La  conférence  ne  pouvait  manquer 
d'offrir  un  RranJ  inlérêl,  et  ce  fut,  en  effet,  une  des 
scènes  les  plus  dramatiques  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  général  Bugeaud,  rendu  i  nc_f  heures  snr  le 
terrain,  avec  les  troupes  dont  il  s'était  fait  accompa- 
gner et  avec  plusieurs  ofïïciers  qui  avaient  demandé  à 
le  suivre,  n'y  trouva  point  l'émir.  Ce  rcLird  s'c\[i!i(iiiait 
(ont  naturellement  par  la  plus  grande  dislance  de  son 


camp.  Ahd-ct-Kader  avait  -rpl  lieues  à  faire,  1»"^^ 
qilc  le  général  français  ne  s'élail  éloigné  que  de  Iroii 
lieues  du  gros  de  son  armée.  En  conséquence,  on  ne 
s'en  inquiéta  point.  Cinq  heures  se  passèrent  à  îUen- 
dre,  sans  voir  arriver  perionne.  sansqneleclief»rsW 
donnât  signe  de  vie.  Enfin,  vers  dcuï  heures  ai'ffs 
midi ,  commencèrent  à  se  succéder  auprès  du  gcniTil 
français  plusieurs  Aral>cs  avec  qui  on  avait  eu  dw  «' 
lalions,  les  jours  précédens,  et  qui  apportai'nl  le 
uns  des  paroles  dilatoires ,  les  antres  des  espèco  J'«*' 
cuses. 

L'émir  avait  été  malade;  il  n'était  parti  desonump 
que  fort  tard  ;  peut-être  déni  a  nilcr  ait-il  que  l'etitw'iic 
fât  remise  an  lendemain  ;  il  n'était  plus  loin, ptp">^" 
étail  tout  près,  mais  arrêté;  enfin,  nn  qualrtèmcp"' 
teiir  de  paroles  engagea  le  général  Bugeaud  à  s  ""■■ 
cer  tin  pen ,  loi  disant  qu'il  ne  pouvait  tarder  i  rM»*"' 
Irer  Abd-cl-Kader.  Il  était  alors  près  de  cinq  iKcres; 
le  général ,  qui  voulait  ramener  les  troupes  au  «^^ 
et  désirait  en  finirlejour  mème,se6é(;idaàMpof« 
en  avant,  suivi  de  son  élat-maior.  . 

On  marche  sans  crainte  et  sans  défiance.  Leew»  - 
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qui  éUU  astei  rode,  sairail  les  détour»  d'une  gorge 
étroile,  entrecoupée  de  collines,  et  on  ne  voyait  pas 
très  loin  devantsoi.  Après  avoir  ainsi  marché  p1usd*une 
heure  sans  rencontrer  Témir,  le  général  aperçoit  enfin 
rarmcc  arabe  au  fond  de  la  vallée,  qui  se  rangeait,  en 
assez  bon  ordre,  sur  des  mamelons  épars,  de  manière 
à  bien  se  mettre  en  évidence.  En  cet  instant,  le  chef  de 
la  tribu  des  Oulassahs ,  Bouhamédy,  vint  au-devant  de 
lui  pour  lui  dire  que  Abd-el-Kader  se  trouvait  près  de 
là ,  sur  un  coteau  qu'il  lui  montrait  du  doigt ,  et  qu*il 
allait  Ty  conduire. 

Le  général  et  son  escorte  se  trouvaient  au  milieu  des 
postes  avancés  de  Tenneny ,  et  quand  même  on  aurait 
pu  avoir  quelques  inquiétudes,  il  eût  été  inutile  de  re- 
culer. D'ailleurs  le  général  Bugeaod  était  entièrement 
rassuré;  mais  quelques  signes  d*liésitation  s'étant  ma- 
nifestés autour  de  lui ,  le  kabyle  lui  dit  :  «  Soyez  tran- 
quille, n'ayez  pas  peur.  —  Je  n*ai  peur  de  rien,  lui 
répondit  le  général,  et  je  suis  accoutumé  i  vous  voir  ; 
mais  je  trouve  indécent  de  la  part  de  ton  chef  de  me 
faire  attendre  si  long-temps  et  venir  si  loin.  —  Il  est  là, 
vous  allez  le  voir  tout  à  Tbeure.  » 

Cependant  il  fallut  encore  marcher  près  d*un  quart 
d'heure  avant  de  le  rencontrer.  On  fit  bonne  conte- 
nance, et  enfin  on  aperçut  f  escorte  de  l'émir  qui  s'a- 
vançait du  côté  de  la  petite  troupe  eu  tète  de  laquelle 
marchait  le  général  Bugeaud.  L'aspect  en  était  impo- 
sant: on  pouvait  y  compter  150  ou  300  cliefs  marabouts, 
d'un  physique  remarquable,  que  leur  majestueux  cos- 
tume relevait  encore,  lis  étaient  tous  montés  sur  des 
chevaux  magnifiques,  qu'ils  faisaient  piaffer  et  qu'ils 
enlevaient  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'adresse.  Abd- 
el-Kader  lui-même  était  à  quelques  pas  en  avant, 
moulé  sur  un  beau  cheval  noir,  qu'il  maniait  avec  une 
dextérité  prodigieuse;  lantèt  il  l'enlevait  des  quatre 
pieds  à  la  fois,  tantôt  il  le  faisait,  marcher  sur  les  deux 
pieds  de  derrière.  Plusieurs  Arabes  de  sa  maison  te- 
naient les  étriers,  les  pans  de  son  bernous  et  la  queue 
de  son  cheval. 

Pour  éviter  les  lenteurs  du  cérémonial  et  lui  montrer 
qu'il  n'avait  aucune  appréhension ,  le  général  Bugeaud 
lance  son  cheval  au  galop,  arrive  sur  lui,  et,  après  lui 
avoir  demandé  s'il  était  Abd-el-Kader,  lui  offre  cava- 
lièrement la  main,  que  l'émir  prend  et  serre  par  deux 
fois.  Celui-ci  lui  demande  alors  comment  il  se  portait. 
—  Fort  bien,  répond  le  génécal ,  en  lui  faisant  la  même 
question;  et,  pour  abréger  tous  ces  préliminaires,  or- 
dinairement fort  longs  chez  les  Arabes,  il  l'invite  à 
mettre  pied  à  terre  pour  causer  plus  commodément. 
L'émir  descend  de  cheval  et  s'assied ,  sans  engager  le 
général  Bugeaud  à  en  faire  autant.  Alors  le  général 
Bugeaud  s'assied  auprès  de  lui  sans  façon.  La  musique, 
loute  composée  de  hautbois  criards,  se  met  alors  à  jouer 
de  manière  à  empêcher  la  conversation.  Le  général 
Bugeaud  lui  fait  signe  de  te  taire  ;  elle  se  tait,  et  la  con- 
versation commence. 

Sais-tu,  dit  le  général  Bugeaud,  qu'il  y  a  peu  de  gé- 
néraux qui  eussent  osé  faire  le  traité  que  j'ai  conclu 
avec  toi.  Je  n'ai  pas  craint  de  l'agrandir  et  d'ajouter  à 
(a  puissance,  parce  que  je  suis  assuré  que  tu  ne  feras. 


usage  de  la  grande  existence  que  nous  le  donnons ,  que 
pour  améliorer  le  sort  de  la  nation  arabe  et  la  maintenir 
en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  la  France.  —  Je 
te  remercie  de  tes  bons  sentimens  pour  moi ,  a  répondu 
Abd-el-Kader  ;  si  Dieu  le  veut,  je  ferai  le  bonheur  des 
Arabes,  et  si  la  paix  est  jamais  rompue ,  ce  ne  sera  pas 
de  ma  faute.  —  Sur  ce  point,  je  me  suis  porté  ta  caution 
auprès  du  roi  des  Français.  —  Tu  ne  risques  rien  à  le 
faire;  nous  avons  une  religion  et  des  mœurs  qui  nous 
obligent  à  tenir  notre  parole  ;  je  n'y  ai  jamais  manqué. 

—  Je  compte  là-dessus ,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  t'offre 
mon  amitié  particulière.  —  J'accepte  ton  amilié,  mais 
que  les  Français  prennent  garde  à  ne  pas  écouter  les 
intrigans!  —  Les  Français  ne  se  laissent  conduire  par 
personne ,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  faits  particuliers, 
commis  par  des  individus,  qui  pourront  rompre  la 
paix  :  ce  serait  l'inexécution  d'un  traité  ou  un  grand 
acte  d'hostilité.  Quant  aux  faits  coupables  des  particu- 
liers, nous  nous  en  préviendrons,  et  nous  les  punirons 
réciproquement.  —  C'est  très  bien ,  tu  n'as  qu'à  me 
prévenir,  et  les  coupables  seront  punis.  Je  te  recom- 
mande les  Kottlouglls  qui  resteront  à  TIemcen.  —  Tu 
peux  être  tranquille,  ils  seront  traités  comme  les  Ha- 
dars.  Mais  tu  m'as  promis  de  mettre  les  Douairs  dans 
-le  pays  de  Hafra  (  partie  des  montagnes  entre  la  mer  et 
lelacSebklia).  —  Le  pays  de  Hafra  ne  serait  peut-être 
pas  suffisant;  mais  ils  seront  placés  de  manière  à  ne 
pouvoir  nuire  au  maintien  de  la  paix. 

As^tu  ordonné,  reprit  le  général  Bugeaud ,  après  un 
moment  de  silence ,  de  rétablir  les  relations  commer- 
ciales à  Alger  et  autour  de  toutes  nos  villes?  —  Non ,  je 
le  ferai  des  que  tu  m'auras  rendu  TIemcen.  —  Tu  sais 
bien  que  je  ne  puis  le  rendre  que  quand  le  traité  aura 
été  approuvé  par  mon  roi.  —  Tu  n'as  donc  pas  le  pou- 
voir de  traiter?  —  Si ,  mais  il  faut  que  le  traité  soit  ap- 
prouvé :  c'est  nécessaire  pour  ta  garantie,  car  s'il  était 
fait  par  moi  tout  seul,  un  autre  général  qui  me  rem- 
placerait pourrait  le  défaire;  au  lieu  qu'étant  approuvé 
par  le  roi,  mon  successeur  sera  obligé  de  le  maintenir. 
— Si  tu  ne  me  rends  pas  TIemcen,  comme  tu  le  promets 
dans  le  traité,  je  ne  vols  pas  la  nécessité  de  faire  la  paix; 
ce  ne  sera  qu'une  trêve.  —-  Cela  est  vrai;  ceci  peut 
n'être  qu'une  trêve;  mais  c'est  toi  qui  gagnes  à  cette 
trêve;  car,  pendant  le  temps  qu'elle  existe,  je  ne  dé- 
truirai pas  les  moissons.  —  Tu  peux  les  détruire,  cela 
nous  est  égal;  et  à  préspit  que  nous  avons  fait  la  paix, 
je  te  donnerai  par  écrit  l'autorisation  de  détruire  tout 
ce  que  tu  pourras;  tu  ne  peux  en  détruire  qu'une  bien 
faible  partie,  elles  Arabes  ne  manquent  pas  de  grain. 

—  Je  crois  que  les  Arabes  ne  pensent  pas  tous  comme 
toi  ;  car  je  vois  qu'ils  désirent  bien  la  paix,  et  quelques- 
uns  m'ont  remercié  d'avoir  ménagé  les  moissons,  depuis 
la  Schika  jusqu'ici,  connue  je  l'avais  promis  à  Amady- 
Sakal.  —  Abd-el-Kadcr  sourit  d'un  air  dédaigneux,  et 
demanda  ensuite  combien  il  fallait  de  temps  pour  avoir 
l'approbation  du  roi  des  Français.  —  Il  faut  trois  semai- 
nes. —  C'est  bien  long.  —  Tu  ne  risques  rien  :  moi  seul 
pourrais  y  perdre.  »  Son  lieutenant,  Ben-Aracb ,  qui  ve- 
nait de  se  rapprocher,  dit  alors  au  général  :  «  C'est 
trop  long,  trois  semaines;  il  ne  faut  pas  attendre  cela 
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plos  de  dix  à  qoinie  jours.  —  Est-ce  que  tu  commandes 
à  la  mer  f  répliqua  le  général  français.  ^  Eh  bien  !  en 
ce  cas,  reprit  Abd-el-Kader,  nous  ne  rétablirons  les 
relations  commerciales  qu*après  que  Tapprobalton  du 
roi  sera  arrivée  et  quand  la  pais  sera  déânitive.  -*C*est 
à  tes  coreligionnaires  que  tu  fais  le  plus  de  tort;  car  tu 
les  prives  du  commerce  dont  ils  ont  besoin  ;  et  nous, 
nous  pouvons  nous  en  passer,  puisque  nous  recevons 
par  la  mer  tout  ce  qui  nous  e»t  nécessaire.  > 

Le  général  ne  voulut  pas  insister  davantage ,  et  de- 
mandas! le  détachement  qu*il  avait  laissé  à  Tlemcen  avoc 
quelques  bagages  pourrait  en  sûreté  le  venir  rejoindri* 
h  Oran ,  ce  à  quoi  Abd-el-Kader  répondit  affirmative- 
ment. Le  général  s*était  levé ,  mats  Témir  restait  assis , 
et  d'un  air  qui  semblait  indiquer  quelque  prétention  k 
faire  tenir  le  général  français  debout  devant  lui.  Mais 
il  n'y  en  eut  pas  pour  longtemps.  Le  général  lui  dit  sans 
façon  que,  quand  il  se  levait,  lut  général  Dugeaud,  sof| 
interlocuteur  devait  en  faire  aoti^nt,  et  sans  attendre  la 
.réponse,  il  lui  prit  la  main  en  souriant  etTenleva  de 
terre,  au  grand  étonnemenl  des  Arabes,  qui  trouvaient 
sans  doute  le  procédé  un  peu  leste,  et  ouvraient  de 
fort  grands  yeux.  Celte  main ,  que  le  général  Bugeaud 
tint  alors  dans  la  sienne,  est  jolie ,  mais  petite  et  faible, 
et  rbomme  lui-mènie  ne  parait  pas  très  robuste. 

Il  était  tard;  Abd-eUKader  et  le  général  Bugeaud  se 
dirent  adieu  et  se  quittèrent ,  le  premier  salué  par  les 
cris  de  joie  de  sa  nombreuse  escorte ,  qui  retentirent 
majestueusement  le  long  des  collines  et  furent  répétés 
par  toute  son  armée.  Au  même  moment  éclata  un  long 
et  violent  coup  de  tonnerre,  dont  les  échos  multipliés 
ajoutèrent  k  tout  ce  que  cette  scène  avait  d'imposant. 
Le  cortège  frémit,  des  cris  d'admiration  se  flrent  en- 
tendre, et  on  rejoignit  les  troupes  amenées  par  le  gé- 
néral, en  continuant  à  s'entretenir  du  chef  arabe  et  du 
beau  spectacle  auquel  on  avait  assisté ,  et  que  pas  une 
des  personnes  présentes  n'oubliera  de  sa  vie. 

Des  témoins  oculaires  ont  évalué  à  près  de  10,000 
chevaux  l'armée  d'Abd-el-Kader,  massée  en  grande 
profondeur  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  des  mame- 
lons épars  dans  la  vallée,  sur  une  ligne  de  plus  d'une 
demi-lieue.  Mais  elle  n'offrait  pas  de  traces  bien  sensi- 
bles d'une  organisation  et  d'une  discipline  sans  lesquel- 
les le  nombre  n*est  rien  à  la  guerre. 

Le  général  Bugeaud  retrouva  sa  petite  troupe,  qu'il 
avait  laissée  à  plus  d'une  lieue  en  arrière,  un  peu  in- 
quiète de  son  aventureuse  expédition;  et  déjà,  quand  il 
reparut  avec  son  escorte,  on  examinait  s'il  ne  serait  pas 
à  propos  de  se  porter  en  avant,  pour  le  soutenir  à  tout 
hasard.  Malgré  les  10,000  hommes  d'Abd-el-Kader,  le 
général  estimait  que  les  chances  n'eussent  pas  été  trop 
inégales.  «  Cette  multitude ,  disait-il ,  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire; il  n'y  a  là  que  des  individualités  et  pas  de  force 
d'ensemble.  Nous  en  aurions  bien  vite  raison  avec  nos 
six  bataillons  d'infanterie  de  ligne  et  notre  artillerie.  » 
c  Ainsi  se  termina,  dit  le  récit,  cette  journée  qui  lais- 
sera des  souvenirs  ineffaçables.  Elle  a  prouvé  qu'Abd- 
el-Kader  voulait  sérieusement  la  paix.  Si  cctt^  paix 
est  ratifiée,  comme  tout  l'annonce ,  elle  signalera  pour 
nos  troupes,  non  moins  intelligentes  que  braves,  et  pour 


le  génie  organisateur  de  nos  officiers  de  l'armée  d'Afri- 
que, le  connnencement  d'une  ère  nouvelle  et  féconde.» 
Voici ,  du  reste,  le  traité  qui  fut  conclu  «  et  dont  les 
suites  furent  loin  de  justifier  les  espérances  que  le  gé- 
néral Bugeaud  en  avait  conçues. 

Akt.  i«'.  L'émir  Abd-el-Kader  reconnaît  la  souve- 
raineté de  la  France  en  Afrique. 

Art.  3.  La  France  se  réserve,  dans  la  province  d'Orao: 
Mostaganem,  Mazagran  et  leurs  territoires  ;  Oran,  Ar- 
zew.;  plus,  un  territoire  ainsi  délimité  :  à  l'est,  parla 
rivière  de  la  Macta  et  le  marais  d'où  elle  sort;  au  sud, 
une  ligne  partant  du  marais  ci-dessus  mentionné,  pas- 
sant par  le  bord  sud  du  lac  Sebkba,  et  se  prolongeant 
jusqu'à  rOued-Malah  (  Rio-Salado  ) ,  dans  la  direction 
de  Sidi-Saïd ,  et  de  cette  rivière  jusqu'à  la  mer  :  de  ma- 
nière à  ce  que  tout  le  terrain  compris  dans  ce  périoiètre 
soit  territoire  français. 

Art.  3.  L'émir  administrera  la  province  d'Oran, 
celle  de  Titery ,  et  la  partie  de  celle  d*Alger  qui  n'est 
pas  comprise,  à  l'ouest,  dans  les  limites  indiquées  à 
l'article  51. 

Il  ne  pourra  pénétrer  dans  aucune  autre  partie  de  la 
Régence. 

Art.  4.  L'émir  n'aura  swcune  autorité  sur  les  Mosol- 
mans  qui  voudront  habiter  sur  le  territoire  réservé  4 
la  France;  mais  ceux-ci  resteront  libres  d'aller  vivre 
sur  le  territoire  dont  l'émir  a  l'administration ,  comme 
les  habitansdu  territoire  de  l'émir  pourront  venir  s'éta- 
blir sur  le  territoire  français. 

Art.  5.  Les  Arabes  vivant  sur  le  territoire  français 
exerceront  librement  leur  religion. 

Ils  pourront  y  bâtir  des  mosqpées  et  suivre  en  tout 
point  leur  discipline  religieuse ,  sous  Tantorilé  de  leurs 
chefs  spirituels. 
Art.  6.  L'émir  donnera  à  l'armée  française  : 
Trente  mille  fanègues  ( d'Oran )  de  froment,  trente 
mille  fanègues  (  d'Oran  )  d'orge ,  cinq  mille  bœufs. 

La  livraison  de  ces  denrées  se  ifera  à  Oran^  par  tiers  ; 
la  première  aura  lieu  du  f  au  15  septembre  1857 ,  et 
les  deux  autres  de  deux  mois  en  deux  mois. 

Art.  7.  L'émir  achètera  en  France  la  poudre,  le  sou- 
fre et  les  armes  dont  II  aura  besoin. 

Art.  8.  Les  Coulouglis  qui  voudront  rester  à  Tlcm- 
sen ,  ou  ailleurs ,  y  posséderont  librement  leurs  pro- 
priétés, et  y  seront  traités  comme  les  Hadars  (t).  Ceux 
qui  voudront  se  retirer  sur  le  territoire  français  pour- 
ront vendre  ou  affermer  librement  leurs  propriétés. 

Art.  9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Rachgoun,  Tlemsen, 
le  Méchooar  et  les  canons  qui  étaient  ancienneincnl 
dans  cette  dernière  citadelle.  L'émir  s'oblige  à  faire 
transporter  à  Oran  tous  les  effets,  ainsi  que  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  de  la  garnison  de  Tlemsen- 
Art,  10.  Le  commerce  sera  libre  entre  les  Arabes  cl 
les  Français,  qui  pourront  s'établir  réciproquement 
sur  Tun  ou  l'autre  territoire? 

Art.  1 1 .  Les  Français  seront  respectés  chex  les  Arabes 
comme  les  Arabes  chez  les  Français. 
Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  sujets  français 

(1)  Nom  particulier  des  Maures  qui  habitent  cette  tille. 
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auront  acquises  ou  acquerront ,  sur  le  territoire  arabe, 
leur  seront  garanties;  ils  en  jouiront  librement,  et  Té- 
mir  s^ublige  à  leur  rembourser  les  dommages  que  les 
Arabes  leur  feraient  éprouver. 

Les  criminels  des  deux  territoires  seront  réciproque- 
ment rendus. 

AaT.  13.  L'émir  s^engage  à  ne  concéder  aucun  point 
du  littoral  à^une  puissance  quelconque,  sans  Tautorisa- 
tion  de  la  France. 

Aet.  14.  Le  commerce  de  la  Régence  ne  pourra  se 
faire  que  dans  les  ports  occupés  par  la  France. 

Art.  i^.  La  France  pourra  entretenir  des  agens 
auprès  de  Témir,  et  dans  les  filles  soumises  à  son  ad- 
ministration,  pour  servir  d'intermédiaires  prés  de  lui 
aux  sujets  Français,  pour  les  contestations  commer- 
ciales ou  autres  qu'ils  pourraient  avoir  avec  les  Arabes. 

L*émir  jouira  de  la  même  faculté  dans  les  villes  et 
porls  français. 

Tafna,1e30mail857. 

Sljçné ,  BUGE AUD. 


Cachet 
du  générai  Bugcaud. 


Cachet 
d*Abd-€l-K«dcr. 


Ce  traité  fut  sévèrement  jugé  en  France  et  n*cut  pas 
un  approbateur.  Mais  parmi  les  critiques  qu'il  souleva, 
la  plus  énergique  fut  celle  que  le  général  Damrémont , 
mieux  à  portée  que  personne  déjuger  les  faits,  adressa 
sous  forme  d'observations  au  ministre  de  la  guerre. 
Celte  pièce  est  d'une  haute  portée,  en  ce  qu'elle  trace 
pour  ainsi  dire  d'avance  la  marche  que  devait  logique* 
ment  suivre  Abd-el-Kader  pour  effacer  la  dominalion 
française  au  sein  môme  de  notre  conquête.  Nous  en 
exlraierons  les  passages  suivans  : 

•  Cette  convention,  disait-il ,  rend  l'émir  souverain 
de  fait  de  toute  l'ancienne  Régence  d'Alger,  moins  la 
la  province  de  Constantine«  et  l'espace  étroit  qu'il  lui 
a  plu  de  nous  kiisser  sur  le  littoral,  autour  d'Alger  et 
d'Oran.  Elle  le  rend  souverain  indépendant ,  puisqu'il 
est  affranchi  de  tout  tribut,  qife  les  criminels  des  deux 
territoires  sont  rendus  réciproquement ,  que  les  droits 
relatifs  à  la  monnaie  et  à  la  prière  ne  sont  pas  réservés, 
et  qu'  il  entretiendra  des  agens  diplomatiques  chez  nous, 
comme  nous  en  entretiendrons  chez  lui. 

•  Et  c'est,  lorsqu'on  a  réuni  à  Oran  15,000  hommes 
de  bonnes  troupes ,  bien  commandées,  abondamment 
pourvues  de  toutes  choses,  lorsque  des  dépenses  consi- 
dérables ont  été  faites,  lorsqu'une  guerre  terrible, 
une  guerre  d'extermination  a  été  annoncée  avec  éclat, 
que,  sans  sortir  l'épée  du  fourreau,  au  moment  où  tout 
était  prêt  pour  que  la  campagne  s'ouvrit  avec  vigueur 
à  Oran  comme  à  Alger,  c'Odt  alors ,  dis-je,  que  tout- 
à-coup  on  apprend  la  conclusion  d'un  traité  plus  favo- 
rable à  l'émir  que  s'il  avait  remporté  les  plus  brillans 
avantages ,  que  si  nos  armées  avaient  essuyé  les  plus 
'honteux  revers.  Que  pouvait-il  exiger ,  que  pouvait-on 
lui  accorder  de  plus,  après  une  défaite  totale?  Il  y  a 
peu  de  jours,  on  voulait  le  forcer,  le  réduire  à  la  paix, 
c'est-à-dire  lui  en  dicter  les  conditions ,  et  tout-à-coup, 
sans  qu'aucune  circonstance  apparente  ait  changé  notre 


situation  ou  la  sienne,  on  lui  accorde  plus  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  demander,  plus,  assurément,  que  les 
adversaires  les  plus  ardons  de  notre  établissement  en 
Afrique  n'ont  jamais  osé  Tespércr.  On  souscrit  un  traité 
peu  honorable  pour  la  France;  on  abandonne  sans  pitié 
des  alliés  qui.se  sont  compromis  pour  nous,  et  qui  le 
paieront  de  leur  tète;  on  nous  met  en  quelque  sorte  à 
(a  discrétion  de  notre  ennemi.  11  y  a  peu  de  jours  que 
l'on  donnait  pour  instructions  de  ne  permettre,  sous 
aucun  prétexte,  à  Abd-el-Kader  de  sortir  de  la  pro- 
vince d'Oran.  On  parlait  même  de  le  limiter  à  l'Oued- 
el-Fedda,  on  insistait  avec  raison  sur  l'importance  de 
conserver  Médéah  et  Miliana,  pour  y  placer  des  beys 
indépendans,  et  éviter  la  réunion  de  toute  la  puissance 
arabe  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  et  voilà  que, 
d'un  seul  trait  de  plume ,  on  cède  à  cet  homme  la  pro- 
vince deTitery,  Scherchel,  une  partie  de  la  Mélidja, 
et  tout  le  territoire  de  la  province  d'Alger  qui  se  trouve 
hors  des  limites  qu'il  nous  a  flxées ,  et  sur  lequel  il 
n'avait  encore  ni  autorité  ni  prétention.  Ainsi,  tous 
nos  préparatifs,  toutes  nos  dépenses,  toutes  nos  mena- 
ces n'ont  abouti  qu'à  un  résultat  pire  que  celui  que  l'on 
aurait  obtenu,  si,  sans  déplacer  un  soldat,  et  sans 
dépenser  un*  écu ,  on  avait  négocié  depuis  Paris ,  par 
rintermédiairo  du  plus  humble  de  nos  agens  diploma- 
tiques. 


0  En  France  on  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  Abd- 
el-Kader  :  on  s'exagère  sa  puissance ,  ses  ressources , 
on  le  croit  un  grand  prince ,  on  le  met  presque  sur  la 
ligne  du  pacha  d'Egypte.  On  perd  de  vue  qu'il  y  a 
quatre  ans  cet  homme  n'était  rien  ;  que  la  position  qu'il 
a  acquise,  ce  sont  nos  fautes  qui  la  lui  ont  faite;  que 
l'inQuence  dont  il  jouit ,  c'est  nous  qui  l'avons  créée. 
On  oublie  combien  il  a  été  rabaissé  l'année  dernière  ; 
on  ne  tient  aucun  compte  des  haines  et  des  rivalités  qu'il 
a  soulevées,  de  ses  spoliations,  de  la  lassitude  des  Ara- 
bes, du  besoin  qu'ils  ont  de  commercer  avec  nous,  de 
la  misère,  du  découragement  auquel  ils  sont  livrés. 
Enfin,  et  ceci  est  le  pire  de  tout,  on  ne  prend  aucun 
soin  des  populations  éloignées  qui,  après  avoir  réclamé 
notre  protection ,  ont  résisté  à  l'ennemi  commun ,  se 
sont  refusées  à  lui  rendre  hommage,  l'ont  attaqué, 
battu,  et  ont  fait  souvent  une  diversion  utile  à  notre 
cause.  Que  deviendront-elles?  Que  deviendront  surtout 
leurs  chefs,  aujourd'hui  qu'ils  ont  amassé  sur  eux  la 
haine  et  la  vengeance  de  l'émir?  Ce  traité  ne  stipule 
rien  en  leur  faveur.  Maudissant  notre  alliance,  ils 
achèteront  leur  soumission  aux  conditions  les  plus  du- 
res ,  ils  la  cimenteront  du  sang  des  principaux  d'entre 
eux.  S'ils  réussissent  à  émigrer ,  et  qu'ils  viennent  nous 
demander  un  asile,  que  sera- t-il  permis  de  leur  ré- 
pondre ? 

•  Enfm,  voyons  l'avenir  que  nous  prépare  le  traité 
tel  qu'il  est  proposé.  Si  nous  supposons  que  la  paix  du- 
rera ,  par  exemple ,  trois  ans  (et  cette  supposition  n'est 
pas  invraisemblable ,  puisqu'il  est  dans  l'intérêt  d'Abd- 
cl-Kader  de  prolonger  un  état  de  choses  aussi  avan- 
tageux pour  lui),  nous  le  verrons  mettre  habilement 
le  temps  à  profit  pour  étendre  sa  domination  sur  les 
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Arabes  ;  pour  devenir  leur  chef  spirituel,  lorsque  dou3 
le  déclarons  déjà  leur  matlrc  temporel  ;  pour  former 
un  seul  et  grand  étal  compact  et  bien  discipliné;  pour 
se  créer  un  trésor  par  des  impôts quon  n*osera  pas 
refuser,  et  plus  encore  par  le  commerce  qui ,  malgré 
la  prétendue  liberté  de  Tart.  10,  uo  ce  fera  qu'avec  sa 
permission  et  k  son  profit;  surtout,  enfin,  pour  amé- 
liorer et  augmenter  ses  moyens  de  défense  et  d'agres- 
sion contre  nous.  Trop  prévoyant  pour  ne  pas  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  lutte,  désormais  inévitable;  trop 
éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  de  notre 
organisation  militaire  «  mais  trop  sage  pour  l'Imiter 
servilement ,  et  pour  enlever  aux  Arabes  les  avantages 
de  leur  légèreté  et  de  leur  mobilité,  il  s'appropriera 
celles  de  nos  inventions  dont  il  pourra  faire  usage;  et 
quand  le  moment  de  recommencer  la  guerre  sera  ar- 
rivé ,  nous  retrouverons  les  Arabes  plus  nombreux , 
mieux  armés ,  plus  instruits ,  plus  confiana;  leurs 
moyens  de  résistance  se  seront  puissamment  accrus, 
et  nos  cbances  de  succès  auront  diminué  dans  une 
égale  proportion. 

»  J'ai  dttqu'Abd-el-Kader  deviendrait  le  chef  spiri- 
tuel des  Arabes;  pour  y  parvenir,  sa  conduite  a  été 
aussi  adroite  que  la  nôtre  a  été  inhabile.  La  prière 
se  faisait  dans  la  régence  comme  elle  se  fait  encore 
dans  tout  l'Orient,  au  nom  du  sultan  de Constantino- 
ple.  L'émir  a  obtenu  que  le  nom  du  sultan  serait 
remplacé  par  celui  de  Fempereur  de  Maroc,  dont  il  se 
dit  le  lieutenant.  Laissons-le  faire ,  et  bientôt  la  prière 
se  fera  en  son  nom.  Si  un  jour  il  tient  cette  arme  puis- 
sante à  la  main ,  il  sera  maître  de  soulever  les  popula- 
tions à  son;  gré,  et  de  les  déchaîner  contre  nous ,  par 
le  double  motif  de  la  religion  et  de  la  haine  de  l'étran- 
ger. 

»  Si  j'arrive  maintenant  à  l'examen  des  articles  du 
traité ,  je  trouve  d'abord  que  la  reconnaissance  de  la 
souveraineté  de  la  France  n'est  qu'un  vain  mot ,  puis- 
qu'il n'est  point  expliqué  en  quoi  consistera  cette  sou- 
^  verainelé  vis-à-vis  d'Abd-el-Kader.  Au  contraire ,  par- 
tout il  est  traité  comme  un  égal.  11  ne  paie  point  de 
tribut,  il  aura  le  droit  de  rendre  la  justice  en  son 
nom ,  de  baltre  monnaie  ;  car  apparemment  si  on  eût 
voulu  l'en  empôclier,  on  aurait  pris  soin  de  le  dire. 
AI)d-cl-Kader  n'est  pas  homme  à  en  négliger  la  remar- 
que. Qu'est-ce  donc  que  cette  souveraineté  qui,  en  trai- 
tant avec  lui ,  le  rend  maître  de  tout  le  pays,  moins 
deux  petits  coins  que  la  France  se  réserve  ?  Il  est  vrai 
que  l'croir  s'engage  à  ne  commercer  que  dans  les  ports 
occupés  par  nous ,  et  à  ne  concéder  aucun  point  du  lit- 
toral à  une  autre  puissance ,  sans  l'autorisation  de  la 
France;  mais  l'obligation  où  l'on  s* est  cru  d'introduire 
cette  dernière  réserve  n'est-elle  pas  la  meilleure  preuve 
du  pouvoir  indépendant  d'Ab-el-Kader  ?  Et  quant  à 
l'autre, elle  est  un  peu  illusoire,  car  ce  qu'il  ne  fera 
pas  à  Dellys  ou  à  Scherchel ,  il  le  fera  dans  le  premier 
petit  port  de  Maroc ,  avec  lequel  sans  doute  on  ne  pré- 
tend pas  entraver  son  commerce. 

»  Si  j'examine  la  délimitation  qui  résulte  de  l'art  9 , 
je  vois  que ,  dans  la  province  d'Oran ,  Nostagancm  et 
Matagran  resteront  séparés  d'Oran  et  d'Arzew,  c'esl- 


n-dire  qu'ils  seront  en  état  constant  de  bloeos.  PoiS' 
qu'on  gardait  ces  deux  villes,  il  était  natord  de  les 
lier  à  la  zone  que  nous  conservons.  Pour  cet  effet,  ao 
lieu  de  se  borner  à  la  Mada ,  Il  fallait  garder  les  mon- 
tagnes au-delà  de  cette  rivière ,  qui  8*étendent  le  long 
de  la  mer ,  et  leurs  versans  dans  la  plaine ,  et  ne  s'ar- 
rêter qu'à  Tembouchure  du  Scliéllf.  Celle  extension  va- 
lait mieux  que  le  Rio-Salado  et  ses  environs. 

»  Dans  la  province  d'Alger,  la  délimitation  est  plos 
j  défectueuse  encore.  Qu'est-ce  qu'une  limits  comme  la 
ChifTa ,  qni ,  les  trois  quarts  de  l'année  ,  n'a  pas  deax 
pieds  d'eao ,  qu'on  peut  franchir  partout ,  et  dont  la 
rive  opposée  est  habitée  par  la  population  la  plus  pil- 
larde et  la  plus  turbulente  de  la  régence.  Pourquoi  ne 
pas  garder  au  moins  toute  la  Métidja  ;  pourquoi  en 
abandonner  une  des  parties  les  plus  riches ,  sans  avan- 
tage et  sans  nécessité? 

»  Certes ,  une  tel!e  prétention  était  bien  modeste, 
et  jamais,  à  ma  connaissance,  la  possession  de  celle 
plaine  n'avait  été  mise  en  doute.  Bn  l'occupant  tout 
entière,  depuis  Ghenouan,  qui  domine  Schcrcbel, 
jusqu'aux  crêtes  des  montagnes  qui  la  bordent  au  sud , 
nous  étions  maîtres  des  routes  de  Médéab  et  Milianaii 
et  du  col  de  Mouxala  (Ténia) ,  de  ce  passage  si  difficile, 
qui  est  la  clef  de  la  Métidja  d'un  côté ,  et  de  Médéah  de 
l'autre. 

»  L'art.  18  et  dernier  est  encore  une  reconnaissance 
de  la  souveraineté  indépendante  d'Abd-el-Kader,  car 
il  place  ses  agens  sur  le  même  pied  que  les  nôtres.  Leur 
titre  n'est  pas  déterminé ,  rien  n'établit  qu'ils  devront 
reconnaître  la  souveraineté  de  la  France,  et  se  consi- 
dérer comme  les  envoyés  d'un  pouvoir  établi  par  elle , 
et  dans  sa  dépendance. 

»  Enfin  quelle  est  la  garantie  de  ce  traité  f  Quel  gage 
Abd-el-Kader  donne-t-il  à  la  France  de  son  désir  d'en 
observer  les  conditions ,  de  sa  sincérité  et  de  sa  bonne 
foi?  Aucun.  Le  général  Bugeand  le  dit  lui-même.  L'exé- 
cution du  traité  ne  repose  que  sur  le  caractère  reli- 
gieux et  moral  de  l'émir.  C'est  la  première  fois,  sans 
doute ,  qu'une  pareille  garantie  a  fait  partie  d'une  con- 
vention diplomatique.  Mais  alors ,  comment  serons- 
nous  à  l'abri  d'une  rupture  imprévue ,  d'une  invasion 
subite  et  générale ,  qui  ruinerait  nos  colons,  et  coùlC' 
ratt  la  vie  à  un  grand  nombre  d'entre  eux. 

»  Je  me  résume.  Le  traité  n'est  pas  avantageux  ;  car 
il  rend  l'émir  plus  puissant  qu'une  victoire  édatanle 
n'aurait  pu  le  faire,  et  nous  place  dans  une  position 
précaire ,  sans  garantie ,  resserrés  dans  de  mauvaises 
limites.  Il  n'est  pas  honorable  ;  car  notre  droit  de  sou- 
veraineté ne  repose  sur  rien ,  et  nous  abandonnons  nos 
alliés.  11  n'était  pas  nécessaire  ;  car  il  ne  dépendait  que 
de  nous,  de  nous  établir  solidement  dans  la  Métidja  et 
autour  dOran,  et  nous  y  rendre  inattaquables  en  ré- 
servant l'avenir.  » 


Ces  observations ,  pleines  de  force ,  n'empècbcrent 
point  la  ratification  du  traité.  Le  ministère  était  effrayé 
des  dépenses  toujours  croissantes  qu'entraînait  Toccu- 
palion  de  l'Algérie ,  en  présence  d'un  ennemi  çrcsq^^ 
insaisissable.  On  crut,  en  accordant  à  ;Abd-el-Kader 
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plus  qifirne  devail  es|>érer ,  d*en  faire  un  allié  recon- 
naissant :  on  éternisa  la  guerre.  Cinq  ans  de  campagnes 
désastreuses  n^ont  pas  encore  rétabli  nos  aiïaires  com- 
promises par  ce  fatal  traité. 

IV. 

SECOnOB  BIPéDITlO.f  DB  COHSTANTOIB. 

EPBKDART,  il  importait  à  Thonneor  de 
la  France  de  répara»  Téclicc  éprouvé 
Tannée  précédente  sous  les  murs  de 
Conslantine.  Le  cboc,  devenu  inévi- 
table, devait  être  cette  fois  décisif; 
rien  ne  fut  épargné  pour  en  assurer  le  succès. 
Bone  et  les  camps ,  échelonnés  sur  la  route 
de  Constantine  àDréan  ,Guelma,  Nccb-Meya 
Ilamman-Berda  »  se  remplissaient  de  troupes , 
d'artillerie ,  de  munitions ,  d*approvisionnemens. 

Alimed-Bey ,  que  ces  préparatifs  alarmaient  juste- 
ment ,  fit  pressentir  les  dispositions  du  gouverneur- 
général  k  des  arrangemens  pacifiques.  Ses  envoyés 
reçurent  communication  des  conditions  sans  lesquelles 
aucune  proposition  ne  serait  écoutée.  On  put  un  mo- 
ment espérer  d*en  finir  sans  recourir  aux  armes. 

Mais  pour  ne  point  laisser  à  Ahmed  Tespoir  qu*il 
nourrissait  peut-être  de  gagner  du  temps  et  d'échapper 
encore,  cietle  année,  au  péril  dont  il  se  senti» '^  menacé, 
le  gouverneur  français  résolut  de  se  rapprocher  deCon^ 
stantine,  en  occupant  fortement  la  position  favorable  de 
Medjez-el-Amar,  destinée  à  devenir  le  point  de  départ 
des  o|iérations  ultérieures  :  un  vaste  camp  y  fut  tracé 
et  devint  bientôt  une  immense  place  d^armes. 

Les  négociations  traînaient  en  longueur ,  mais  nos 
préparatifs  n'étaient  point  ralentis ,  nous  nous  mon- 
trions disposés  à  la  paix  sans  cesser  de  nous  occuper 
de  la  guerre.  L'ennemi  lui-même  dirigeait  de  fréquen- 
tes attaques  contre  nos  postes ,  mais  se  voyait  con- 
stamment repoussé.  Le  20  septembre,  Ahmed,  à  la  tête 
de  10,000  hommes,  espéra  surprendre  le  camp  de 
Mcdjez-el-Amar ,  sur  lequel  les  Arabes  se  précipitèrent 
avec  fureur.  Les  troupes  régulières  du  bey ,  infanterie 
et  cavalerie ,  se  montrèrent  dans  cette  affaire.  Cette 
nuée  de  combattans  fut  repoussée  avec  des  perles  con- 
sidérables. Ce  fut  le  dernier  effort  d'Ahmed ,  qui  ne 
parut  plus  devant  nous;  il  s'éloigna,  n'osant  pas  même 
rentrer  dans  sa  capitale,  dont  il  abandonna  la  défense 
à  son  lieutenant. 

La  pacification  était  devenue  impossible  :  des  préten- 
tions inadmissibles  ayant  été  reproduites ,  la  marche 
en  avant  fut  ordonnée. 

L'armée  expéditionnaire  devait  être  forte  d'environ 
16,000  hommes ,  dont  5,000  cavaliers ,  ei  devait  avoir 
une  artillerie  de  soixante  pièces ,  y  compris  le  parc  de 
siège.  Mais  elle  avait  à  laisser  des  garnisons  à  Drean , 
à  Guelma  et  à  Medjez-el-Amar ,  ce  qui  réduisait  l-'ef- 
fectif  à  10,000  hommes  de  toute  arme.  Placée  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  Damrémont,  qui  avait 
pour  chef  d'état-major  le  maréchal-de-camp  Perré- 
gaux ,  elle  était  divisée  en  quatre  brigades.  La  1"  bri- 


gade (  celle  d'avant-garde  )  était  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours;  les  autres  étalent  commandées  par 
le  général  Trézcl ,  le  général  Ruihières  et  le  colonel 
Combes.  Le  lieutenant-général  Valée,  assisté  du  roa- 
réchal-de-camp  de  Caraman ,  commandait  en  chef 
l'artillerie  ;  et  le  génie  était  sous  les  ordres  des  géné- 
raux de  Fleury  et  Lainy.  M.  Volland ,  intendant  mili- 
taire ,  était  chargé  du  service  administratif  de  l'armée. 

Les  troupes  qui  composaient  le  corps  expédition- 
naire ,  étaient  les  il«,  33« ,  36«  et  H7*  régiment  de 
ligne  ;  les  S«  et  17»  légers  ;  le  corps  des  zouaves  ;  plu- 
sieurs compagnies  des  S«  et  S*  bataillons  d'Afrique , 
ainsi  que  la  légion  étrangère  ;  enfin  une  compagnie  de 
Turcs  et  Koulougtis. 

La  cavalerie  se  composait  du  f  et  du  S»  de  chas- 
seurs et  du  régiment  de  spahis  réguliers.  Les  troupes 
de  rartillerie  appartenaient  au  10»  et  au  14*;  les  dix 
compagnies  du  génie  étaient  tirées  des  divers  régtmens 
de  cette  arme. 

Partie  le  i''  octobre  du  camp  de  Medjez-el-Amar , 
Tarmée  expéditionnaire ,  s'avançant  sur  deux  colon- 
nes ,  arriva  le  5  au  Summah ,  à  trois  lieues  de  Con- 
stantine, sans  avoir  été  inquiétée  par  l'ennemi.  <  Là  se 
dressent  les  restes  d'un  monument  romain  (I)  que  les 
habitans  du  pays  désignent  sous  le  nom  de  Summah. 
C'était  un  petit  édifice  haut  et  élancé,  construit  avec 
cette  magnificence  de  matériaux  qui  force  le  voyageur 
à  s'incliner  devant  le  moindre  débris  d'arcliitccture 
romaine ,  et  à  se  rappeler  le  grandia  ossa  de  Virgile. 
Ici ,  sur  une  pyramide  tronquée ,  composée  d'énor- 
mes gradins ,  s'élevait  un  quadruple  portique  ,  en 
forme  de  prisme  rectangulaire,  avec  ses  quatre  faces, 
pareilles  et  semblables  chacune  à  un  petit  arc-de- 
triomphe  étroit ,  dont  le  couronnement  était  porté 
par  deux  on  quatre  colonnes,  placées  de  chaque  côté 
de  l'ouverture.  Il  ne  reste  plus ,  en  bon  état  de  conser- 
vation, que  le  perron  pyramidal ,  les  quatre  massifs 
angulaires,  et  les  huit  bases  sur  lesquelles  devaient 
poser  les  colonnes,  et  qui  sont  ornées  chacune  d'un 
cercle  plein  en  saillie.  Les  colonnes ,  qui  étaient  can* 
nelées ,  la  corniche  et  tout  le  complément  de  la  con- 
struction, n'existent  plus  qu'en  fragmens  épars  sur  le 
sol  ou  enfouis  dans  les  terrains  environnans ,  et  dont 
une  partie ,  sans  doute,  aura  été  enlevée  pour  servir  à 
des  usages  vulgaires.  De  là  on  découvrit ,  à  plusieurs 
lieues  en  avant ,  et  sur  le  flanc  gauche  de  nos  troupes, 
un  camp  arabe ,  de  médiocre  importance ,  dans  le- 
quel on  distingua  avec  une  lunette,  un  pavillon ,  que 
les  indigènes  auxiliaires  reconnurent  pour  celui  du  bey 
Ahmed..Quelques  nuages  de  cavaliers  arabes  commen- 
çaient à  poindre  et  à  grossir  à  l'horizon.  Ils  conver- 
geaient généralement  vers  le  camp  du  bey ,  entraînant 
et  englobant  tous  les  groupes  qui  se  rencontraient  sur 
leur  passage.  Plusieurs  bandes,  lorsqu'elles  arrivaient 


(1)  Ces  détails  font  extraits  de  la  relation  que  M.  la  Tour 

du  Pin  a  publiée  sur  la  prise  de  Constaoïine.  Assurément,  il 

était  difficile  de  décrire  les  lieux  et  les  événemens  avec  plus 

'de  charme  que  ne  le  fait  cet  oflicier  distingué.  On  peut  oien 

rappeler,  ajuste  titre,  l'historien  de rexpédilion. 
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à  la  hauteur  de  Siimmah ,  se  détacbaicnl  de  la  direc- 
tion commune,  cl  se  partageaient  sur  divers  conlrcforts 
rayonnant  vers  la  route  que  suivait  noire  armée.  La 
première  division  fit  une  iialte  an  pied  du  monument 
romain,  pour  donner  à  la  seconde  le  lemps  de  la  ral- 
lier, afm  qu'on  pût  se  présenter  devant  Conslanline 
avec  des  forces  entières  et  compactes.  Cependant  les 
partis  isolés  ,  qui  affluaient  de  différens  colés  ,  avaient 
fini  par  se  fondre  en  une  ligne  asseï  suivie  de  tirail- 
leurs, couronnant  la  crôte  des  collines  sur  le  flanc 
gauche  de  la  dernière  co'onne.  Lorsqull  n'y  eut  plus 
une  grande  distance  entre  nos  deux  corps  de  troupes , 
le  premier  se  remit  en  marche  ;  on  se  rapprocha  du 
Dou-Mcrzoug  et  Ton  campa  sur  la  rive  droite,  dans  un 
espace  demi-circulaire  que  la  rivière  embrasse  dans  un 
de  ses  circuits.  A  reitrémtté  du  bivouac ,  de  Tautre 
côté  du  cours  d*eau  et  sur  un  terrain  en  pente  douce, 
des  cavaliers  ennemis  Tinrent  se  ranger  avec  ostenta- 
tion ,  et  parader  comme  sur  un  théàlre;  mais  nos  spa- 
his et  un  escadron  du3«  chasseurs  d'Afrique ,  se  je- 
tant au  galop  au  milieu  de  leurs  évolutions ,  les  forcè- 
rent d'abandonner  une  partie  qu'ils  ne  voulaient  pas 
encore  jouer  sérieusement,  t 

Le  6  octobre,  k  six  heures  du  malin,  les  troupes  se 
mirenlen  mouvement  et  s'approchèrent  de  Conslanline. 
Les  parcs  de  l'armée  s'établirent  sur  le  plateau  de  Sidi- 
Habrouck,  sous  la  garde  de  la  9«  brigade;  et  l'avant- 
garde  «  aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  prit  position 
sur  le  plateau  plus  élevé  de  Mansourah.  L'ennemi,  pen- 
sant que,  comme  l'année  précédente,  l'attaque  serait 
dirigée  vers  la  porte  d*EI-€antara ,  défendit  le  ratin 
qui  conduit  4  celte  porte.  Les  zouaves ,  commandés 
par  le  colonel  de  Lamoricière,  forcèrent  les  troupes  du 
bey  à  évacuer  le  plateau. 

La  reconnaissance  de  la  place  fut  faite  par  les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie;  l'attaque  par  Coudiat-Aty 
fut  reconnue  la  seule  convenable,  mais  il  parut  néces- 
saire d'établir  des  batteries  sur  le  plateau  de  Mansou- 
rah ,  pour  éteindre  les  feux  de  la  Casbah ,  et  prendre 
d'enGlade  et  de  revers  les  batteries  du  front  d'attaque. 

A  deux  heures,  les  3«  et  4c  brigades ,  sous  les  ordres 
du  général  Ruihières,  passèrent  le  Kummel ,  et  s'éta- 
blirent sur  le  Coudiat-Aty.  Des  cavaliers  et  des  tirail- 
leurs Arabes  cherchèrent  à  inquiéter  la  marche  de 
cette  colonne,  mais  ils  furent  promptement  forcés  de 
s'éloigner.  Au  moment  où  la  colonne  traversait  le  gué, 
un  boulet  tua  le  capitaine  du  génie  Rabier ,  atde-de- 
camp  du  général  Fleury. 

Un  ordre  de  l'armée  fit  connaître  que  le  duc  de  Ne- 
mours prendrait  le  commandement  du  siège.  Les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie  conservèrent  la  direction  des 
travaux  de  leur  arme. 

A  six  heures  du  soir ,  la  construction  des  batteries  du 
Mansourah  fut  commencée  :  la  première,  qui  reçut  le 
nom  de  batterie  du  Roi,  placée  à  mi-c6te,  fut  armée 
d'une  pièce  de  SA ,  de  deux  pièces  de  16,  de  deux  obu- 
siersdefi;  la  deuxième,  appelée  batterie  dC Orléans  ^ 
placée  à  la  droite  de  la  redoute  Tunisienne,  fut  armée 
de  deux  pièces  de  16 ,  et  de  deux  obusicrs  de  8;  la 


troisième ,  armée  de  trois  mortiers  de  8 ,  fufélablie  à  la 
gauche  de  la  redoute. 

Le  7,  vers  midi ,  le  commandant  en  chef  de  ^arlin^ 
rie  reconnut  la  place  du  côté  de  Coodia(-Aly.  L'em- 
placement d'une  balterie  deslinée  à  battre  en  brèche 
et  celui  d'une  batterie  d'obi»iers  furent  déterminés ,  et 
des  ordres  furent  donnés  pour  en  commencer  h  cons- 
truction dans  la  soirée,  c\  en  presser  les  travaux  de 
manière  à  ce  qu'elles  pussent  faire  fea  en  même  temps 
que  celles  de  Mansourah  :  celle  dernière  balterie  re^ut 
le  nom  de  batterie  de  Nemours, 

Vers  cinq  heures ,  la  pHiie  commença  à  tomber ,  cl 
dans  la  nuit  la  tempête  devint  tellement  violente,  qoc 
les  travaux  durent  être  plusieurs  fois  inlerrompas. 
L'armement  des  batteries  commença  k  six  heures  du 
soir.  Aucun  accident  n'eut  lieu  pour  la  batlerie  d'Or- 
léans et  pour  celle  des  mortiers ,  mais  les  deux  pièces 
de  16  et  la  pièce  deSft,  qui  devaient  armer  la  balterie 
du  roi ,  furent  tersées  et  ne  purent  arriver.  La  pluie 
avait  enlevé  une  partie  du  terrain  de  remblai  de  la  roule 
préparée  par  le  génie ,  et  elle  était  devenue  impratica- 
ble. Au  jour,  l'impossibilité  d'ouvrir  le  feu  fut  reconnue. 

Pendant  la  matinée  du  7,  environ  800  hommes  à  pid 
sortirent  de  la  place  et  altaqu^ent  le  centre  de  la 
position  de  Coudial-Aly.  Le  général  Ruihières  avait  hit 
construire  plusieurs  épaulemcns  en  pierres  sèches, 
derrière  lesquels  les  troupes  attendirent  Tenneoil;  le 
feu  se  soutint  avec  vivacité  pendant  plusieurs  lieures. 

Des  Arabes  ayant  plante  un  drapeau  en  face  de  la 
position  occupée  par  la  légion  étrangère»  le  chef-de- 
balaillon  Bedeau  dirigea  une  sortie  contre  ce  groupe; 
le  drapeau  fut  renversé  et  les  Arabes  dispersés. 

La  k*  brigade,  placée  sur  la  liauteur  en  arrière  de 
Coudiat-Aly ,  repoussa  les  attaques  des  Arabes  venus 
du  camp  d'Ahmed,  qu'on  apercevait  à  une  lieue  de  nos 
positions. 

Des  difficultés  insurmontables  ayant  empêché  (a 
batlerie  du  Roi  d'être  armée  dans  la  nuit,  des  ordres 
furent  donnés  pour  établir  sur  le  Mansourah  uneooo- 
velle  batterie,  destinée  à  remplacer  celle  du  Roi.  Celle 
batterie ,  appelée  batterie  Damrémont ,  fut  armée  de 
trois  pièces  de  SI  et  de  deux  obusiers  de  6. 

Le  9,  à  sept  heures  du  matin,  les  quatre  batterie» 
du  Mansourah  et  la  balterie  d'obusiers  de  Coudiat-Aty 
commencèrent  à  tirer.  L'ennemi  répondit  par  le  feu 
de  vingt  pièces  et  mortiers.  Ses  batteries  esssjèreat 
de  soutenir  le  combat,  mais  les  embrasures  furent  suc- 
cessivement renversées ,  la  plupart  des  pièces  démon- 
tées ,  et  avant  onze  heures  leur  feu  était  éteint. 

Dès  la  veille,  les  zouaves  avaient  offert  de  relever 
les  pièces  de  la  batterie  du  roi  versées  dans  le  ravin ,  c( 
une  pièce  de  16  avait  déjà  été  remise  sur  son  affût*  U 
seconde  pièce  de  16  fut  relevée  pendant  la  journée  du 
9  el  en  vue  de  la  place  ;  toutes  deux  furent  mises  en 
balterie,  et  vers  deux  heures  elles  comœeocèrent  a 
tirer.  La  pièce  de  fk  fut  également  relevée,  mais  elle  j 
ne  put  être  mise  en  batlerie  que  le  10. 

Le  temps  était  devenu  un  peu  moins  mauTaiS;  ào 
ordres  furent  donnés  pour  conduire  la  nuit  s^'v^'*^^  > 
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sur  le  Coudial-Aly ,  les  piidccs  de  2/li  ei  de  16  destinées 
à  armer  la  balteric  de  Nemours. 

Celle  opéralibn  présentait  d*immenses  difficultés  ;  il 
fallait  descendre  par  un  chemin  presque  impraticable 
les  pentes  du  Mansourah,  passer,  sous  le  feu  de  la 
place,  le  Rummel  gonflé  par  la  pluie,  et  remonter  en- 
suite les  berges  détrempées  de  la  rive  gauclie.  La  co- 
lonne d'artillerie,  prcccdcc  par  un  détachement  de 
sapeurs  du  génie,  se  mit  en  mouvement  à  cinq  heures 
(lu  soir;  elle  n^arriva  au  Rummel  qu'à  minuit.  L'obstacle 
qu'opposa  la  rivière ,  au  passage  des  voitures ,  et  les 
travaux  qu'il  fallut  exécuter,  ne  permirent  de  s'établir 
sur  la  rive  opposée  qu'à  cinq  heures  du  matin. 

L'ennemi  avait  réparé  ses  batteries  pendant  la  nuil , 
et,  apercevant  le  mouvement  de  Tarlillerie,  il  com- 
mença à  tirer  ;  quelques  chevaux  furent  blessés ,  et  une 
pièce  de  9U^  versée.  La  colonne  continua  à  gravir  a^ec 
calme  la  rampe  sur  laquelle  elle  devait  s'élever ,  et  vers 
sept  heures  les  pièces  furent  à  l'abri  derrière  la  mon» 
tagne. 

Vers  midi,  l'ennemi  dirigea  une  attaque  contre  la 
position  occupée  parle  général  Kulhicres,  sur  le  Cou- 
diat-Aty  ;  le  gouverneur-général ,  qui  se  trouvait  sur 
ce  point,  ordonna  de  sortir  des  rctranchemens et  d'at- 
taquer les  assaillans  à  la  baïonnette;  deux  compagnies 
de  la  légion  étrangère  franchirent  le  parapet,  et  re- 
poussèrent l'ennemi  avec  la  plus  grande  résolution. 

La  dislance  de  (tOO  mètres ,  entre  la  hatlerie  de  Ne- 
mours et  la  place,  fit  penser  qu'il  pourrait  devenir 
nécessaire  de  construire  une  batterie  de  brèche  plus 
rapprochée  ;  le  commandant  de  l'artillerie  chercha  dans 
l'après-midi  un  emplacement  convenable,  et  le  déter- 
mina à  55  toises  de  la  place. 

Trois  nouvelles  batteries  durent  également  être 
construites  sur  la  hauteur ,  en  arrière  du  Goudiat-Aty. 
La  première  dût  être  armée  d'une  pièce  de  i6  ei  de 
deux  obusiers  de 8.  Enfin,  une  batterie»  composée  de 
deux  obusiers  de  6 ,  fut  placée  au  dessus  et  en  avant 
de  la  batterie  de  Nemours  ;  R  fut  décidé  qu'une  place 
d'armes  serait  construite  autour  de  la  batterie  placée  à 
55  toises,  afin  de  contenir  la  garde  de  tranchée,  et  de 
servir  de  point  de  réunion  pour  les  colonnes  destinées 
à  monter  à  l'assaut. 

A  sept  heures  du  soir,  les  travaux  de  la  place  d'ar- 
mes furent  commencés.  Au  jour ,  ils  étaient  presque 
complètement  terminés.  L'ennemi  dirigea  son  feu  pen- 
dant quelques  momens  sur  la  tète  de  sape  du  génie.  Une 
sortie  effectuée  contre  le  h7^ ,  chargé  de  la  garde  de  la 
tranchée ,  fut  vigoureusement  repoussée  à  la  baïonnette 
et  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  La  difficulté  du  terrain 
empêcha  d'achever  la  hatteiUe  de  Nemours,  CependanI, 
à  six  heures  du  matin ,  trois  pièces  de  3Ji  et  une  pièce  de 
iù  étaient  rendues  derrière  le  parapet  :  elles  furent 
successivement  mises  sur  les  plates  -  formes;  à  neuf 
heures  et  demie  du  malin  la  batterie  commença  son 
feu.  La  nouvelle  batterie  d'ôbusiers  put  ouvrir  son  feu  à 
la  même  heure,  mais  celle  des  mortiers  ne  put  tirer 
qu'à  deux  heures  après  midi. 

Les  feux  de  la  place  furent  promptement  éteints,  et 
l\  midi  on  commença  à  battre  en  brèche.  Le  soir ,  la 


brèche  élalt  déjà  bien  indiquée,  et  la  nature  de  la  mu- 
raille fil  connallre  qu'elle  était  moins  facile  à  renverser 
qu'un  ne  l'a^  ait  pensé  jusqu'alors. 

Quelques  démonslrations  faites  par  les  Arabes  contre 
le  /i7®  et  le  3'  de  cliasseurs,  placés  sur  la  hauteur  en 
arrière  de  Coudiat-Aty,  furent  facilement  contenues. 

»  Le  gouverneur-général  voulut  essayer  encore,  dit 
M.  de  la  Tour  du  Pin,  d'ouvrir  les  yeux  aux  habilans 
sur  les  périls  que,  par  une  plus  longue  résistance,  ils 
amassaient  sur  leurs  têtes.  Il  leur  adressa  une  lettre , 
par  laquelle  il  les  engageait  à  séparer  leur  cause  de 
celle  du  bey  Ahmed ,  et  à  prévenir  la  prise  de  leur 
ville  par  la  soumission.  C'était  une  commission  dange- 
reuse que  celle  de  porter  cet  écrit  à  une  population 
chez  laquelle  l'excitalion ,  cause  et  résultat  d'une  vigou- 
reuse défense,  devait  tourner  à  l'exaspération  et  à 
l'ivresse.  Un  jeune  musulman  du  bataillon  turc  ne  crai- 
gnit point  de  se  charger  de  ce  message^  moins  effrayant 
peut-être  pour  ceux  qui  possédaient  à  fond  le  caractère 
et  les  habitudes  du  pays,  qu'il  ne  le  paraissait  à  nos 
esprits  guidés  par  des  inductions  plutôt  que  par  la  con- 
naissance de  la  réalité.  En  effet,  notre  envoyé  fut  admis 
dans  la  place  ^  où  il  n'eut  à  subir  ni  mauvais  traile- 
mens,  ni  avanies.  On  lui  fit  attendre  la  réponse,  qu'il 
ne  put  rapporter  au  camp  que  le  lendemain  matin.  Elle 
était  faite  en  termes  précis  et  qui  ne  laissaient  aucune 
prise  à  l'espoir  d'un  accommodement;  elle  annonçait 
la  résolution  d*une  défiçnse  à  outrance,  et  se  montait 
par  moment  au  ton  d'une  forfanterie  assez  chevaleres- 
que :  «  Si  vous  manquez  de  poudre ,  disait-elle,  nous 
i  vous  en  enverrons;  si  vous  n'avez  plus  de  biscuit, 
•  nous  partagerons  le  nôtre  avee  vous.  »  La  lettre  avait 
été  reçue  et  la  réponse  donnée  par  Bcn-Aïssa,  kabyle 
qu'Ahmed  avait  plaoé  dans  une  haute  position  à  laquelle 
n'était  jamais  parvenu  aucun  homme  de  cette  race,  et 
qu'il  avait  nommé  bey  de  Constantine,  depuis  qu'il 
avait  lui-même  obtenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacha.  • 

Pendant  la  nuit,  réptulement  de  la  nouvelle  batterie 
de  brèche  fut  construit.  Le  13,  au  point  du  jour,  et 
malgré  le  feu  des  Arabes,  les  pièces  destinées  à  l'armer 
étaient  derrière  son  épaulement;  mais  l'approvisionne- 
ment n'avait  pu  être  fait ,  il  fallait  le  transporter  en 
plein  jour ,  en  parcourant  à  découvert  un  espace  de 
trois  cents  mètres,  pour  aller  du  dépôt  de  tranchée  au 
ravin,  d'où  débouchait  la  place  d'armes;  deux  cents 
hommes  d'infanterie  exécutèrent  ce  travail  sans  acci- 
dent et  avec  une  intrépidité  remarquable. 

«  La  journée  du  13,  dit  le  récit,  commença  sous  les 
plus  heureux  auspices.  La  matinée  était  pure  et  belle; 
la  brèche  était  entamée,  la  batterie  qui  devait  la  com- 
pléter était  prête ,  et  l'image  de  l'assaut,  naguère 
éloignée  et  enveloppée  de  brouillards,  se  montrait  alors 
toute  rapprochée  ,  toute  radieuse,  et  faisait  bondir  les 
cœurs.  Il  était  environ  huit  heures;  un  groupe,  com- 
posé du  gouverneur-général ,  d\i  prince  et  de  leurs 
états- majors,  arrivant  du  Mansourah,  se  dessina  sur 
les  plus  hautes  collines  du  Coudiat-Aly,  et  s'avança 
rapidement  vers  l'ancienne  batterie  de  brèche.  Il  était 
à  hauteur  d'une  espèce  de  place  d'armes  circulaire  en 
pierres  sèches ,  construite  en  arrière  de  cette  batterie, 


Biort  du  géDâral  Damremoiic. 


el  [1  ft'arrëlait,  lorsqu'un  coup  de  canon  partit  de  la 

flace.  Le  gouverneur -général  n'était  plus  :  le  boulet 
avait  frappé  danslapoiliine,  el  travers  de  part  en 
part.  An  moment  où  le  gcDcral  tombail,  le  général 
■■erregans,  se  penchant  vers  lui,  était  alleint  d'une 
balle  entre  les  yeux.  Lesspeclalcurs  restaient  immo- 
biles autour  du  cadavre  ;  le  gi'néral  Valé(>,  qui  arrivait 
de  la  batterie  de  brëctie ,  les  fil  retirer  d'une  direction 
si  Tuneslo,  et  le  corps  du  goaverneur  fnt  transporté 
dans  une  cliapelle  ruinée  où  l'umbulancc  venait  de  s'é- 
tablir. L'évcuement  s'accomplissait  à  peine  que,  dans 
toutes  les  parties  du  camp,  les  troupes  étaient  inslan- 
lanémeiit  averties  qu'il  venait  de  se  passer  un  fait 


exlraordinaire,  on  ne  savait  lequel,  etl'oneAldit  q"< 
le  ficnlinieul  d'an  accident  grarC  s'était  répandu  9^^ 
le  bruit  de  l'explosion ,  comme  si  ce  coup  de  «non 
avait  sonné  d'une  manière  toute  fatale-  Lessoldali. 
voyant  transporter  un  corps  couvert  d'unmanieaii. 
s'en  approchaient  avec  une  sorte  de  curiosité  religie"^' 
Hais  cette  impression  sérieuse ,  il  faut  le  reconMll"j 
se  dissipa  en  partie  avec,  le  mystère,  torsiiu'o"  *" 
positivement  le  nom  de  la  victime,  chacun  rclo"""! 
froidement  à  son  poste  ,  et  l'on  n'y  pensa  p'"*-  ^"' 
cetleatniosplièreraréllée,  qui  se  forme  sous  rin"""",^ 
de  la  succession  rapide  des  événemens  et  de  la  V^' 
scnce  continuelle  du  danger,  beaucoup  de  ficullc)  ' 
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teignent;  mais  par  miles  disposUioDS  qui  s*y  soutiennent, 
ou  même  s*y  renouvellent,  une  des  plus  vivaces,  des 
plus  excitées,  c'est  la  curiosité.  Ardent  à  s'enquérir 
des  faits,  on  reste  indifférent  à  ceux  qu'on  apprend , 
quelque  inattendus  et  saisissans  quMls  soient.  Certes , 
s'il  est  une  émotion  qui,  dans  les  circonstances  habi- 
tuelles, s'empare  facilement  des  esprits,  des  esprits 
d'élite  comme  des  esprits  vulgaires,  et  qui  parcoure 
rapidement  toute  Téchelle  des  intelligences ,  c'est  bien 
celle  qui  naît  au  spectacle  de  la  brusque  opposition , 
dans  le  même  individu  et  presque  dans  le  même  mo- 
ment, d'un  éclatant  bonheur  et  d'une  éclatante  infor- 
tune, de  la  victoire  s'ensevelissant  dans  son  triomphe , 
de  la  grandeur  frappée  de  la  foudre.  Cependant,  pour 
le  plus  grand  nombre ,  tout  ce  drame ,  toute  cette 
poésie  d'une  péripétie  violente,  se  perdaient  dans  le 
bruit  du  canon,  et  s'anéantissaient  en  face  de  la 
brèche... 

»  Apres  la  mort  du  gouverneur-général ,  le  comman- 
dement en  chef  revenait  de  droit  au  général  Valée.  Nos 
jeunes  soldats ,  sans  connaître  la  vie  militaire  du  vieux 
guerrier,  savaient  vaguement  que  c'était  un  des  meil- 
leurs legs  que  nous  eùl  laissés  TEmpire ,  et,  en  voyant 
ce  nouveau  chef  à  leur  tête ,  ils  auraient  peut-être 
senti  croître  l.eur  confiance ,  si  déjà  elle  n'eût  été  dans 
toute  sa  plénitude ,  depuis  le  moment  où  la  brèche  était 
assurée;  que  désormais,  entre  eux  et  le  but,  il  n'y 
avait  que  l'assaut;  que  c'était,  non  avec  des  rochers  et 
des  murailles  qu'ils  auraient  à  se  mesurer ,  mais  avec 
des  hommes,  et  que  bientôt  l'affaire  allait  pouvoir  se 
vider  comme  en  champ  clos.  » 

A  neuf  heures,  les  batteries  en  arrière  de  celle  de 
brèche  commencèrent  à  tirer,  elles  flrent  bientôt  taire 
le  feu  de  la  place,  et  la  mousquetterie  elle-même  cessa 
de  se  faire  entendre. 

A  une  heure ,  la  batterie  de  brèche  continua  la  brèche 
commencée,  et  vers  le  soir  l'état  de  cette  brèche  était 
tel  qu'on  put  fixer  l'assaut  pour  le  lendemain. 

A  ciuq  heures,  un  parlementaire,  envoyé  par  le  bey 
Ahmed,  fut  amené  en  présence  du  général  Valée,  o| 
lui  remit  une  lettre ,  dans  laquelle  le  bey  lui  proposait 
de  suspendre  les  opérations  du  siège ,  et  de  renouer  les 
négociations.  Cette  démarche  avait  pour  but  de  gagner 
du  temps ,  dans  l'espoir  que  la  faim  et  le  manque  de 
munitions  obligeraient  les  Français  à  se  retirer.  Le  gé- 
néral Valée  refusa  de  faire  cesser  le  feu  des  batteries, 
et  le  parlementaire  partit  avec  une  lettre  annonçant  à 
Ahmed  que  la  remise  de  la  place  devait  être  le  préli- 
minaire de  toute  négociation. 

Les  batteries  reçurent  ordre  de  tirer  pendant  toute 
la  nuit  h  intervalles  inégaux ,  de  manière  à  empêcher 
Tcnnemi  de  déblayer  la  brèche,  et  d'y  construire  un 
retranchement  intérieur. 

Le  13 ,  à  trois  heures  et  demie  du  matin ,  la  brèche 
fut  reconnue  par  le  capitaine  du  génie  Boutault  et  le 
capitaine  de  zouaves  Gardarens.  A  quatre  heures,  le 
général  Valée  se  rendit  dans  la  batterie  de  brèche  avec 
le  duc  de  Nemours ,  qui  devait,  comme  commandant 
de  siège,  diriger  les  colonnes  d'assaut. 

Les  colonnes  d'attaque,  au  nombre  de  trois,  furent 


formées.  La  première ,  commandée  par  le  colonel  de 
Lamoricière ,  fut  composée  de  ^0  sapeurs ,  500  zouaves, 
et  les  deux  compagnies  d'élite  du  bataillon  du  )•  léger. 
La  deuxième  colonne,  commandée  par  le  colonel  Com- 
bes, ayant  sous  ses  ordres  MM.  Bedeau  et  Leclerc,  chefs 
de  bataillon ,  fut  composée  de  la  compagnie  franche  du 
9*  bataillon  d'Afrique,  de  80  sapeurs  du  génie,  de  100 
hommes  du  3*  lataillon  d'Afrique,  100  hommes  de  la 
légion  étrangère,  et  300  hommes  du  47^  La  troisième 
colonne,  aux  ordres  du  colonel  Corbin,  fut  formée 
de  deux  bataillons,  composés  de  détachemens  pris,  en 
nombre  égal,  dans  les  quatre  brigades. 

I^général  Valée  ordonna  l'assaut.— Mais  ce  n'est  pas 
froidement  et  comme  les  bulletins,  qu'on  peut  raconter 
ce  mémorable  "ait  d'armes  ;  il  faut  encore  s'appuyer 
sur  la  magnifique  relation  que  nous  avons  déjà  citée. 

Il  était  sept  heures,  tout  était  prêt;  le  colonel  Lamo- 
ricière et  les  premières  compagnies  de  Zouaves  se  te- 
naient collés  contre  l'épaulement  de  la  batterie  de 
brèche,  la  tête  de  la  colonne  appuyée  à  l'ouverture 
qu'on  avait  ménagée  dans  le  parapet.  Le  duc  de  Ne- 
mours, qui,  dès  l'origine,  avait  été  nommé  comman- 
dant du  $iége,  donne,  d'après  l'ordre  du  général  en 
chef,  le  signal  de  l'assaut.  Aussitôt  le  colonel  Lamori- 
cière et  des  officiers  du  génie  et  de  Zouaves ,  suivis  de 
leurs  troupes,  sortent  rapidement  du  retranchement 
avec  une  sorte  d'impétuosité  contenue  et  disciplinée,  et 
se  portent  au  pas  de  course  jusqu'au  pied  de  la  brèche. 
En  un  instant,  malgré  la  roideur  de  la  pente  et  les 
éboulemens  des  terres  et  décombres  qui  manquaient  et 
croulaient,  à  chaque  mouvement,  sous  les  pieds  et  les 
mains  des  assaillans,  elle  est  escaladée,  on  pourrait 
dire  plutôt  à  la  faveur,  qu'en  dépit  des  coups  de  fusils 
des  assiégés;  car,  dans  certaines  circonstances ,  le  dan- 
ger est  un  aide  et  non  un  obstacle.  Bientôt  le  drapeau 
tricolore^  que  portait  le  capitaine  Gardarens,  des  Zoua- 
ves, est  planté  sur  la  crête  de  la  brèche.  Dès  que  les 
premières  têtes  des  Français  s'élançant  de  la  batterie 
s'étaient  montrées  en  dehors  de  l'épaulement,  le  cou- 
ronnement des  remparts  avait  comme  pris  feu  ;  une  fu- 
sillade continue  s'était  allumée  le  long  de  cette  ligne, 
et  tout  l'espace  que  nos  soldats  avaient  à  parcourir  ,de 
la  batterie  à  la  brèche ,  était  incessamment  sillonné  de 
balles  :  bien  peu  d'hommes  cependant  furent  atteints 
dans  ce  trajet.  Le  pied ,  la  pente  et  une  petite  plate- 
forme au-dessus  de  la  brèche  étaient  garantis,  à  droite, 
des  feux  de  flanc,  par  un  massif  de  maçonnerie  antique» 
resté  debout  comme  contre-fort  du  rempart  moderne, 
au-dessus  duquel  il  se  prolongeait  à  une  assez  grande 
hauteur;  c'était,  entre  deux  périls,  comme  un  petit 
port  où  les  colonnes  d'attaque  pouvaient  se  reformer  : 
l'effort,  pour  gravir  le  rude  talus,  s'accomplissait  au 
moins  sans  d'autres  difficultés  que  celle  qu'opposait  le 
terrain.  On  arrive  au  sommet  de  la  brèche;  là,  on 
trouve  quelque  chose  de  plus  terrible,  de  plus  sinistre 
que  la  présence  de  l'ennemi;  une  énigme  dévorante, 
toute  prête  à  engloutir  qui  ne  la  devinerait  pas;  ce  sont 
des  constructions  incompréhensibles,  des  enfoncemens 
qui  promettent  des  passages  et  qui  n'aboutissent  pas , 
des  apparences  d*cnlrée  qui  n'amènent  aucune  issue , 


—  194  — 


des  rcnlrans  cl  des  saillans  coibrouillés  comme  à  plai- 
sir, des  semblaiis  de  maisons  dont  on  ne  sait  où  prendre 
le  sens,  où  prendre  la  faee»  et,  pour  ainsi  dire,  un 
mirage  périllcui  qui  offre  l'image  décevante  d'un  angle 
de  ville ,  et  où  Ton  ne  peut  rien  saisir  de  ce  qui  consti- 
tue une  ville  réelle.  Mais  les  balles  de  Tennemi  connais- 
sent la  roule;  elles  arrivent  sans  qu'on  sache  par  où  elles 
passent;  elles  frappent  sans  qu'on  puisse  leur  répondre, 
finfln ,  après  avoir  bien  fouillé  le  terrain ,  la  compagnie 
à  laquelle  avait  été  assigné  le  rôle  d'opérer  sur  la 
droite ,  ayant  traversé  un  petit  plateau  formé  de  dé- 
combres amoncelés,  aperçoit  au-dessous  d'elle ,  et  au 
pied  du  grand  édifice  orné  d'une  arcadure  qu'on  re- 
marquait du  Coudiat-Aty ,  une  des  batteries  non  case- 
malces  du  rempart,  dont  les  canonniers restent  fermes 
et  prêts  à  défendre  leurs  pièces.  D'après  l'ordre  de  leur 
commandant,  le  capitaine  Sanzai ,  tué  quelques  instans 
après ,  les  Zouaves ,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  se 
précipitent  à  la  baïonnette  sur  l'cnnomi,  malgré  la  dé- 
charge terrible  que  celui-ci  fait ,  presque  4  bout  por- 
tant ,  de  derrière  un  ressaut  de  terrain  qui  le  protégeait , 
et  malgré  le  feu  bien  nourri  qui  part  des  créneaux  pra- 
tiqués dans  la  grande  maison.  Plusieurs  Zouaves  sont 
tués  ou  blessés,  et  le  lieutenant  de  la  compagnie  t  le 
bras  fracassé  de  trois  balles  ;  mais  les  défenseurs  expient 
chèrement  leur  audace.  Soit  qn'clonnnés  par  l'impé- 
tuosité de  l'attaque ,  ils  n'aient  pas  le  temps  de  se 
reconnaître,  soit  qu'ils  eussent  résolu  de  uiourlr  4 leur 
poste ,  ils  ne  cherchent  pas  à  fuir  et  se  font  tuer  tous 
dans  leur  batterie.  Devant  elle  ,  la  con.....^uie  victo- 
rieuse voit  encore  des  ennemis  :  plus  loin  ,  le  long  du 
rempart,  dans  un  terrain  inférieur,  au-delà  de  l'angle 
de  l'édiGce  et  près  d'une  seconde  batterie ,  d'autres 
canonniers  turcs  se  tiennent  postés  derrière  une  barri- 
cade qu'ils  avaient  formée  avec  une  charrette  et  des 
affûts  brisés ,  et  semblent  décidés  à  soutenir  le  choc  des 
assaillans.  Mais  ceux-ci  ne  se  laissent  pas  emporter  par 
l'entraînement  de  leurs  succès  et  de  leurs  périls  recens 
dans  le  piège  qui  leur  est  offert;  s'ils  s'engagent  plus 
avant  dans  cette  voie ,  ils  vont  être  pris  en  flanc  et  k 
dos  par  les  feux  du  grand  bâtiment  ;  ils  le  sentent ,  et, 
retournant  sur  leurs  pas,  ih  vont  chercher  a  pénétrer 
dans  la  maison  pour  en  débusquer  les  défenseurs ,  et 
assurer  ainsi  leurs  derrières  avant  de  continuer  à  pour- 
suivre l'ennemi  de  poste  en  poste  dans  la  direction  qui 
leur  était  indiquée.  En  eflet ,  revenus  à  leur  point  de 
départ,  ils  finissent  par  découvrir ,  derrière  les  débris 
qui  ronconibraicnt ,  l'entrée  de  ce  vaste  poste  dont  la 
prise  était  devenue  nécessaire.  La  porte  est  enfoncée , 
quelques  Arabes  sont  tués  en  se  défendant ,  d'autres 
en  fuyant  ;  mais  le  plus  grand  nombre ,  sans  résister , 
8'échappe  on  ne  sait  par  quelles  issue*»-  M»Mres  de  ces 
grandes  constructions ,  qui  se  trouvaient  être  des  ma- 
gasins à  grains ,  les  Zouaves  et  les  solda  Is  du  génie  ne 
s'amusent  pas  à  combattre  de  loin  les  hommes  de  la 
barricade,  que,  des  créneaux  nouvellement  conquis,  ils 
pouvaient  prendre  de  flanc  et  en  échappe  ;  ils  descen- 
dent par  plusieurs  fenêtres ,  à  l'aide  d'échelles  qu'on 
avait  fait  apporter,  et  marchent  droit  sur  l'ennemi ,  la 
baïonnette  en  avant.  Celui-ci  voyanl «n  position  tournée , 


se  montre  moins  résolu  a  mourir  fièrcmonlque  o'aTaknl 
été  les  canonniers  de  la  première  batterie.  Quclqaes- 
nns  se  font  tuer  en  combattant;  mais  la  plupart  se  dc- 
ro'i>ent  par  les  faux-fuyans  :  ce  fut  la  dernière  résis- 
tance de  front  qu'eut  à  essuyer  la  colonne  de  droite. 
Après  ce  second  succès ,  les  sapeurs  du  génie  et  les 
soldats  de  différentes  armes  qui  suivent  cette  reine, 
cheminent  avec  de  grandes  difficultés ,  perçant  des 
pans  de  muraille,  se  créant  avec  la  hache  des  cooi- 
municatîons  plulôt  qu'ils  n'en  trouvent,  et  reccTant 
des  coups  de  fusil  sans  pouvoir  en  rendre;  mais  ils  ne 
rencontrent  plus  l'ennemi  pour  leur  barrer  le  cbemin 
et  les  forcer  à  loi  passer  sur  le  corps.  Ils  venatenl  de 
parvenir  à  la  première  porte  à  droite  de  la  brèche  et 
s'apprêtaient  à  l'ouvrir  quand  les  hostilités  cessèrent 
C'est  en  face  de  la*  colonne  du  centre  qu'étaient  le 
nœud  des  difflcultés  et  le  princiiuil  foyer  de  la  résis- 
tance et  du  péril  :  le  colonel  Lamoricière  dirigeait  plus 
spécialement  cette  attaque.  On  fut  longtemps  à  s'agiter 
dans  l'étroit  espace  que  nos  boulets  avaient  déblaye  au 
haut  de  la  brèche,  sans  comprendre  quelle  communi- 
cation pouvait  exister,  sur  ce  point,  entre  le  terre-plein 
du  rempart  et  l'intérieur  de  la  ville.  Le  canon  arait 
créé  un  terram  factice  de  terres  remuées  et  de  décom- 
bres qui,  se  superposant  au  sol  primitif,  avait  enTalti 
les  issues^  obstrué  les  portes,  et  défiguré  entièrement 
l'étal  des  localités  ;  la  direction  des  balles  semblait  in- 
diquer que  les  toits  étaient  leur  point  de  départ.  Le 
colonel  Lamoricière  fait  aussitôt  apporter  des  échelles, 
et,  montant  sur  la  toiture  d'une  maison  dont  nons oc- 
cupions le  pied,  il  dispose  au-dessus  des  combats  de 
terre  ferme  comme  une  couche  supérieure  de  combats 
aériens.  Le  capitaine  Sanzai,  arrivant  pour  remplacer 
le  colonel  dans  cette  organisation,  reçoit  une  balle 
mortelle.  Après  avoir  sondé  plusieurs  couloirs  qai  pa- 
raissent des  amorces  de  rue,  mais  qui  n'aboutissent 
point,  on  finit  par  en  rencontrer  un  qui ,  s'élargissant 
au  bout  de  quelques  pas,  présente  des  caractères  d'im- 
portance et  de  destination  ultérieure.  Des  deux  côtes 
sont  pratiqués  des  enfoncemens  carrés  qui ,  dans  tes 
villes  d'Afrique  et  d'Orient,  servent  de  boutiques:  la 
plupart  sont  à  moitié  fermés  par  des  planches  et  <i« 
espèces  de  volets.  On  entre  dans  ce  passage;  mais  à 
peine  quelques  soldats  y  sont-ils  engages,  qu'une  doa- 
ble  décharge,  partant  de  ces  niches  de  droite  et  de 
ganche,  avertit  qu'elles  servent  de  lieux  d'embuscade 
à  l'ennemi.  Biais  celui-ci,  qui  avait  cru  arrêter  par  sa 
fusillade  la  marche  des  assaillans,  les  voyant  arriver 
droit  sur  lui,  la  baïonnette  en  avant,  et  n'ayant  p'"^ 
d'autre  défense  que  son  yatagan ,  depuis  qu'il  s'était 
dégarni  de  son  feu ,  se  précipite  hors  de  ces  trous  sans 
issues  qui ,  au  lieu  d'être  des  abris  pour  lui  i  devenaient 
des  pièges.  Plusieurs  de  ces  fuyards  sont  tués;  d'autres 
échappent  et  disparaissent  comme  s'ils  eussent  pu  s  en- 
foncer en  terre  ou  percer  les  murs.  On  atance.  d» 
après  avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve  en  face 
d'une  porte;  une  arche  de  maçonnerie  traversait» 
ruelle,  et  de  solides  ballans  en  bois  ferrés  enfermaient 
le  passage.  Rien  n'ava'l  fait  soupçonner  l'existence  «^ 
cet  obstacle,  dont  on  s'explique  difficilement  le  >>"'' 
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il  parait  <]u'unc  ligne  conliuue  de  maisons,  régnani  le 
long  et  en  dedans  de  la  muraille,  étail  considérée 
comme  une  seconde  enccinCe  qui ,  par  cetle  porle,  se 
incitait  en  rapport  avec  le  rempart  ou  s'en  isolait.  En 
frappant  à  cotips  de  liaclic  et  de  crosse  de  Tusil  tes  lial- 
tans,  on  reconnaît  c\u'tii  ne  sont  pas  ûxés  par  des  Ter- 
niutures  permanentes ,  et  que,  maintenus  seulement 
par  des  étais  mobiles,  ils  étaient  destinés  à  donner  Ta- 
cilement  passage  aux  défrnseitrs,  soil  pour  la  retraite, 
soit  pour  un  mouvement  odcnsir.  Cependant,  comme 
un  craint  l'impuissance  des  moyens  qu'an  a  d'abord 
emploies  pour  forcer  ce  passage,  on  fail  approcher  des 
sacs  de  poudre,  dont  plusieurs  soldats  du  gcnic  aTaient 


I  élé  cliargés  pour  de  semblables  circonstances;  mais, 
'  avant  d'élre  forcé  de  recourir  k  celte  ressource  ex- 
'  trèinc,  on  parvient  &  enir'ouvrir  un  des  Lallaris.  Les 
!  Arabes,  réunis  i  flots  presses  dans  la  rue,  en  arrière 
de  la  porle,  guettaient  ce  moment  et  tenaient  leurs 
'  armes  prêles;  dés  qu'ils  voient  jour  i  tirer,  ils  font  une 
I  décharge  générale,  et  font  pleuvoir  les  balles  dans 
noire  colonne.  Le  capitaine  du  génie  Leblanc  a  la  cuisse 
fracassée  d'un  coup  de  ftu  qui  fot  mortel,  et  plusieurs 
soldats  soot  alleints.  Alors  le  capitaine  Desmoyen,  des 
Zooaves,  se  précipile  sur  le  baltanl  pour  le  refermer, 
et,  pendant  qu'il  fail  effort  sur  cette  masse,  il  est 
frappé,  dans  la  gorge,  u*ut:e  balle  qui  le  jelte  blessé 
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mortellement,  mais  respirant  encore,  sont  le  ooup 
d'anlres  périls  plus  terribles  «  au  milleo  desquels  il 
succomba  bientôt. 

A  quelques  pas  en  arriére  de  celte  scène  s'en  passait 
une  marquée  d*un  caractère  plus  lugubre.  Un  petit 
bAliment  en  saillie,  dont  le  pied  avait  été  miné  paries 
boulets,  resserrait  un  étroit  passage  tout  engorgé  d*une 
foule  de  soldats.  Soit  par  Teflet  de  Tébranlement  qu'oc- 
casionnaient les  moutemens  tumultueux  et  irrégniiers 
de  la  troupe ,  soit  par  suite  d'une  machination  de  l*en- 
nemi  et  d'une  pression  qu'il  aurait  volontairement 
exercée  par  derrière  sur  ce  pan  de  maçonnerie,  toute 
une  face  du  mur  ruiné  s'écroula.  Cette  calamité  frappa 
surtout  les  troupes  du  9*  léger  :  plusieurs  hommes  fu- 
rent blessés  ou  entièrement  ensevelis.  Le  chef  de  ba- 
taillon Sérigny,  pris  sous  les  décombres  jusqu'à  la 
poitrine,  vécut  encore  quelques  instans  dans  une  ago- 
nie désespérée  ;  implorant  à  cris  étouffés  un  secours 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  donner,  s'épuisant  dou- 
loureusement en  efforts  impuissans  pour  remuer  la 
masse  sous  laquelle  il  périsait,  et  sentant  tout  ce  qui 
restait  d'entier  dans  son  corps  se  briser  peu  à  peu. 

A  peine  cet  accident  venait-il  de  s'accomplir,  qu'un 
autre  encore  plus  terrible  éclata.  Le  feu  des  tirailleurs 
placés  sur  les  toits  et  peut-être  la  crainte  d'une  attaque 
h  l'arme  blanclie  avaient  dissipé  la  multitude  d'ennemis 
ramassés  d'abord  dans  la  rue  en  arrière  de  la  porte. 
On  put  bientôt  songer  à  dépasser  cet  obstacle  et  à  s'a- 
vancer dans  la  direction  centrale;  et  déjà,  pour  éclai- 
rer et  assurer  les  voies ,  le  colonel  Lamoricière  venait 
de  lancer  en  avant  un  peloton  du  t«  bataillon  d'Afri- 
que. Tout  à  coup  ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre  de 
ces  événemens  sentent  comme  tout  leur  être  s'écrouler. 
Ils  sont  élreints  et  frappés  si  rudement  dans  tous  leurs 
sens  à  la  fois ,  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de  ce  qu'ils 
éprouvent;  la  vie,  un  instant,  est  comme  anéantie  en 
eux.  Quand  ils  ressaisissent  quelque  connaissance,  il 
leur  semble  qu'ils  enfoncent  dans  un  abîme;  la  nuit 
s'est  faite  autour  d'eux,  Pair  leur  manque,  leurs  mem- 
bres ne  sont  pas  libres,  et  quelque  chose  d'épais,  de 
presque  solide  et  de  brûlant  les  enveloppe  et  les  serre. 
Beaucoup  ne  sortent  de  ce  premier  étourdissement 
qu'avec  des  douleurs  aiguës  ;  le  feu  dévore  leurs  chairs; 
le  feu  attaché  à  leurs  habits  les  suit  et  les  ronge  :  s'ils 
veulent  faire  un  effort  avec  leurs  mains,  ils  trouvent 
leurs  mains  brûlées;  si,  reconnaissant  que  le  jour  re- 
naît et  augmente  autour  d'eux ,  ils  clierchent  à  distin- 
guer où  ils  sont ,  et  ce  qui  les  environne,  ils  s'aperçoi- 
vent que  leurs  yeux  ne  voient  plus  ou  ne  voient  qu'à 
travers  un  nuage.  Plusieurs  ne  font  que  passer  des  an« 
goisses  de  la  première  secousse  à  celles  de  l'agonie. 
Quelques-uns,  dépouillés  de  leurs  vélemens,  dépouil- 
lés presque  entièrement  de  leur  peau,  sont  pareils  à 
des  écorcliés;  d'autres  sont  dans  le  délire;  tous  s'agi- 
tent au  hasard  et  avec  des  clameurs  inarticulées.  Ce- 
pendant les  premiers  mots  qui  se  font  entendre  distinc- 
tement sont  ceux  :  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  prononcés 
d'abord  par  les  plus  valides,  répétés  ensuite  comme 
d'instinct  par  ceux  même  qui  n'en  comprennent  plus 
lo  sens.  Une  explosion  venait  d'avoir  lieu.  Le  premier 


et  principal  centre  de  cette  explosion  fiaralt  avoir  clé 
auprès  de  la  porte  ;  mab,  à  eo  joger  par  l'étendue  du 
terrain  bouleversé  et  par  lo  nombre  d'accidens  sem- 
blables qui  se  reproduisirent  autour  de  différens  poiols 
assex  distans  les  uns  des  autres,  on  peut  croire  qu'il 
s'alluma  dans  une  succession  rapide  de  plusieurs  foyers. 
Probablement  les  assiégés  avaient,  auprès  du  lieu  oà 
se  trouvait  la  tête  de  notre  colonne,  un  magasin  à  pou- 
dre, auquel  le  feu  prit  par  hasard ,  plutôt  qu'en  exécu- 
tion d'un  dessein  prémédité  de  l'ennemi.  Lorsque  Fur 
fut  en  conflagration ,  les  sacs  à  poudre  que  portaient 
sur  leur  dos  plusieurs  soldats  du  génie,  durent  s'en- 
flammer et  multiplier  les  e&plosions.  Les  cartouchières 
des  soldats  devinrent  aussi ,  sur  une  foule  de  points, 
des  centres  ignés,  dont  les  irradiations,  se  croisant  et 
se  heurtant  dans  tous  les  sens ,  remplirent  de  feu  et  de 
scènes  horribles  tout  ce  grand  cercle  de  calamilè. 
Sous  tant  de  chocs,  sous  l'action  de  tant  de  forces  diver- 
gentes ,  le  sol  avait  été  remué  et  s'était  creuse  ;  la  terre 
!  en  avait  été  arrachée  et  s'était  élevée  en  tourbillons  dans 
l'air;  des  pans  de  murs  s'étaient  renversés;  l'almos- 
phère  s'était  comme  solidifiée;  on  ne  respirait  que  du 
sable  et  une  poussière  de  débris;  le  feu  semblait  péné- 
trer par  la  bouche ,  par  les  narines,  par  les  yeux,  ptr 
tous  les  pores.  Il  y  eut  quel,|ues  momens  de  confusion; 
on  ne  savait  où  était  le  péril  :  en  voulant  le  fuir,  ceui 
qui  étaient  hors  de  sa  sphère  d'action  venaient  s'y  jeter, 
et  d'autres  qui  auraient  pu  y  échapper  s*en  laissaient 
atteindre,  croyant  que  tout  terrain  était  miné,  que 
toute  muraille  allait  s'ablmcr  sur  eux,  etquesenioa- 
voir  c'était  se  jeter  au-devant  de  la  mort.  Les  assiégés, 
qu'on  venait  d'écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cra- 
tère de  cette  éruption,  eurent  moins  à  en  souffrir,  et, 
profitant  du  trouble  dans  lequel  les  assaillaus  étaient 
restés  sous  le  coup  de  celte  catastrophe,  ils  revinrent 
dans  la  rue  qu'ils  avaient  naguère  abandonnée,  lâchè- 
rent plusieurs  bordées  de  tremblons  et  d'armes  à  feu 
sur  les  groupes  à  demi-brûlés  et  à  demi -terrasses  par 
l'explosion ,  qui  étaient  entassés  autour  de  la  porte,  et, 
après  avoir  ainsi  achevé  de  briser  ce  qui  était  encore 
assex  entier,  assex  consistant  pour  se  défendre,  ilss'ap^ 
prochèrent  et  hachèrent  à  coups  de  yatagan  tout  ce  qui 
respirait  encore ,  et  jusqu'aux  cadavres. 

Cependant,  une  fois  le  premier  instant  d'étonncfflcnt 
passé,  et  dès  que  le  voile  épais  de  fumée  et  de  poussière 
qui  dérobait  le  jour  se  fut  un  peu  abaissé ,  ceox  qui 
étaient  en  état  de  se  soutenir  et  de  se  servir  de  leurs 
armes,  quoique  bien  peu  d'entre  eux  fussent  intacts, 
se  portèrent  d'eux-mêmesaux  postes  qu'il  était  icpfus 
important  d'occuper.  La  seconde  colonne  d'assaut  fut 
envoyée  pour  appuyer  la  première,  dès  que  celle-^'» 
s'étant  creusée  un  sillon  dans  la  ville,  se  fat  écoolce, 
laissant  la  brèche  libre  et  dégagée.  Le  colonel  Combes 
arrivait  avec  les  compagnies  du  kT  et  de  la  légion  étran- 
gère, presque  au  moment  où  ce  sinistre  venait  d'avoir 
lieu;  il  prit  le  commandement  que  le  colonel  lAOïori- 
cière,  blessé  et  privé  de  la  vue  dans  l'explosion,  avait, 
depuis  quelques  instans,  cessé  d'exercer;  et,  ^P^f 
avoir  reconnu  l'état  des  choses  et  disposé  une  pa^^j^ 
<îc  SCS  hommes  de  manière  à  assurer  la  conservation  of 
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ce  qui  était  acquis ,  (I  songea  b  agrandir  le  rayon  d'oc- 
cupalion.  Les  ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan 
d'audace  i  mesure  que  nous  avions  secoué  la  poussière 
des  décombres,  s'étaienl  retirés  un  peu  en  arriére,  mais 
sans  sortir  de  la  rue  par  laquelle  nous  voulions  nous 
ouvrir  un  passage.  Us  étaient  embusqués  presque  en 
face  de  la  porte ,  derrière  un  amas  de  débris  et  de  ca- 
davres qui  Tormaient  une  espèce  de  barricade  ;  de  là 
ils  faisaient  un  feu  meurtrier,  et  il  devenait  nécessaire 
de  les  ei puiser  au  plutôt  de  celte  position  par  un  coup 
lie  vigueur.  Le  colonel  Combes  ordonne  à  une  compa- 
l^niede  son  régiment  d'enlever  celte  barrière,  en  pro- 
mettant la  croii  au  premier  qui  la  francliira.  La  com- 


pagnie se  précipite  contra  te  reirancbement,  et  déjà 
le  lieutenant  s'élançait  par-dessus ,  lorsqu'il  lomtie  sous 
une  décharge  générale  des  ennemis.  Cependant  cet 
ofCcicr  n'élail  pas  atteint;  ayant  trébuché  contre -UD 
obslaclc,  il  avait  plonge  au-dessous  de  la  direction  des 
balles,  et  ceux  qui  étaient  un  peu  en  arrière  essuyèrent 
le  feu.  Le  capitaine  fut  frappé  mortellement,  et  plu- 
sieurs soldats  furent  tués  ou  blessés.  Ce  fut  à  peu  prés 
en  ce  moment  que  le  colonel  Combes,  qui  veillait  sor 
l'opération ,  fut  atteint  coup  sur  coup  de  deux  balles , 
dont  l'une  avait  frappé  en  plein  dans  la  poitrine.  Après 
s'être  assuré  de  la  réussite  complète  du  mouvement 
qu'il  avait  ordonné ,  il  se  relira  lentement  du  champ  de 
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bataille,  et  seul ,  calme  et  froid ,  il  regagna  la  batterie 
de  brèche,  rendit  compte  au  général  en  cbcf  de  la 
situation  des  affaires  dans  la  ville ,  et  ajouta  quelques 
simples  paroles,  indiquant  qu'il  se  sentait  blessé  mor- 
tellement. A  le  voir  si  ferme  dans  sa  démarche ,  si  natu- 
rel dans  son  attitude  et  ses  paroles,  on  n'aurait  jamais 
supposé  que  ce  fût  là  un  homme  quittant  un  lieu  de 
carnage  pour  aller  mourir.  11  y  avait  dans  cette  scène 
quelque  chose  de  la  gravité,  de  la  fierté  sereine,  de  la 
beauté  austère  des  trépas  antiques,  moins  la  solennité 
Ihéàlrale. 

A  mesure  que  de  la  batterie  de  brèche  on  observait 
que  la  colonne  des  troupes  déjà  enfrées  dans  la  ville 
diminuait  de  longueur  et  disparaissait  des  lieux  qui 
étaient  en  vue,  on  envoyait  des  troupes  nouvelles,  par 
fractions  peu  considérables ,  aGn  qu*elles  pussent  rem- 
plir les  vides  qui  se  lormaient  et  fournir  aux  exigences 
successives  de  la  position ,  mais  sans  gêner  les  mouve- 
mens  ni  encombrer  le  théâtre  de  Taction.  La  troisième 
colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  du  17*  léger,  était 
déjà  tout  entière  dans  la  place,  et  cependant  le  cercle 
des  opérations  n'avait  encore  acquis  qu'tuie  extension 
médiocre.  La  disparition  des  deux  chefs,  le  colonel  La- 
moricière  e.l  le  colonel  Combes,  qui  les  premiers  avaient 
conduit  le  mouvement,  avait  laissé  le  commandement 
flottant  et  incertain.  Les  soldats,  ne  voyant  aucun  but 
qui  leur  fût  désigné,  aucune  direction  qui  leur  fût  po- 
sitivement indiquée,  toujours  audacieux  à  braver  le  pé- 
ril ,  mais  irrésolus  sur  la  manière  de  Fntlaquer,  et  de 
le  faire  reculer ,  s'exposaient  beaucoup ,  avançaient 
peu ,  et  perdaient  du  temps  à  se  faire  tuer.  A  gauche  de 
la  rue  dont  on  faisait  la  grande  ligne  d'attaque,  débou- 
chait une  rue  lransvei*sale  par  laquelle  arrivait  sur  le 
flanc  gauche  des  assaillans  un  feu  terrible.  On  s'opinià- 
tra  long-temps  à  opposer  sur  ce  point  les  coups  de  fusil 
aux  coups  de  fusil;  mais  dans  cette  lutte  on  ne  pouvait 
parvenir  à  prendre  le  dessus  sur  un  ennemi  qui  ne  II* 
ralt  qu'abrité  par  les  murs  des  maisons  ou  par  des  sail- 
lies de  bàtimens.  Cependant ,  la  position  sur  laquelle  il 
semblait  posé  si  solidement  était  minée  sourdement  et 
allait  manquer  sous  lui.  Une  compagnie  de  zouaves, 
appuyée  de  sapeurs  du  génie,  avait  abandonné  la  guerre 
(les  rues,  qui  est  périlleuse  et  infructueuse  pour  l'as- 
saillant, et  avait  commencé  à  faire  la  guerre  des  mai- 
sons ,  où  les  avantages  sont  à  peu  près  égaux  pour  les 
deux  partis.  Une  autre  compagnie  du  même  corps,  se 
jetant  absolument  à  gauche  tout  en  débouchant  de  la 
brèche,  avait  poussé  une  attaque  entièrement  symétri- 
que à  celle  qui  avait  été ,  dès  le  commencement,  dirigée 
contre  les  batteries  de  la  droite.  Elle  avait  aussi  trouvé 
des  canonnlers  turcs  qui  s'étaient  défendus  jusqu'à  la 
mort,  dans  une  batterie  casematée.  De  là  elle  avait 
cheminé  lentement,  péniblement,  et  souvent  comme  à 
Vaveugle,  par  des  ruelles,  des  cours  de  maisons  «  des 
communications  secrètes;  fréquemment  le  fil  de  la  di- 
rection se  perdait,  et,  pour  le  trouver,  il  fallait  percer 
des  murs  et  briser  des  portes  à  coups  de  hache  et  de 
crosses  de  fusil ,  conquérir  le  passage  sur  des  obstacles 
de  nature  Inerte.  Biais  une  fois  que  Ton  eut  effrayé  la 
ilcfensc  de  ce  côté,  en  lui  faisant  si  chèrement  expier 


I  ses  efforts  à  la  batterie,  elle  ne  se  oioolra  plus,  sur 
cette  route ,  que  timide  et  incertaine ,  soil  que  les  enne- 
mis craignissent,  en  s'attardanl  sur  la  circonférence, 
de  se  trouver  serrés  entre  les  différentes  lignes  de 
Français  qui  se  ramifiaient  dans  la  ville,  soit  que  les 
plus  résolus  et  les  plus  vailians  s'étani  concentrés  vers 
le  cœur,  il  ne  fût  plus  resté  aux  extrémilés  que  les  par- 
ties de  la  po|)ulation  les  moins  cbaleureoses,  les  moins 
vives  et  les  moins  consistantes. 

En  s'avançant  ainsi  sans  trop  s'écarter  du  rempart, 
les  zouaves  gagnaient,  sans  la  connaissance  des  licui 
et  sous  la  seule  influence  de  leur  heureuse  inspiration, 
la  rue  qui  conduit  à  la  Casbah,  une  des  grandes  voies  de 
communication  de  la  ville,  celle  qui  passe  par  Ions  les 
points  culminans  de  la  position,  la  vraie  route  straté- 
gique au  travers  de  ce  pays  ennemi.  S'il  leur  avait  été 
donné  quelques  iustans  de  plus  avant  que  les  Itabilans 
cessassent  les  lioslilités ,  ils  allaient  prendre  à  revers 
les  assiégés  dans  tous  les  postes  où  ceux-ci  tenaient 
tète  à  notre  attaque  centrale,  et,  les  menaçant  de  leur 
couper  la  retraite,  ils  jetaient  parmi  eux  répouvanleet 
leur  étaient  toute  force  pour  résister  plus  long-temps. 

Enfin,  une  troisième  compagnie  de  zouaves,  prenant 
une  direction  intermédiaire  entre  le  rempart  et  la  rue 
centrale,  pénétrait  de  maisons  en  maisons,  et  contri- 
buait à  éteindre  ou  à  éloigner  le  feu  de  l'ennemi  sur 
la  gauche  de  la  grande  attaque.  Elle  arriva  ainsi  à  un 
vaste  magasina  grains,  où  elle  rencontra  une  résistance 
assez  vive.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  ce  bâtiment  était 
défendu  fit  supposer  qu'il  y  avait  près  de  là  quelque 
centre  d'action.  En  effet,  après ètreentréde  vive  force 
dans  ce  poste  ,  en  passant  sur  le  corps  de  |>Iu- 
sieurs  Turcs  et  Kabyles, qui  se  firent  tuer,  on  parvint, 
par  des  passages  intérieurs  et  des  escaliers  de  commu- 
nication ,  à  la  porte  d'une  maison  d'où  s'échappait  uo 
bruit  de  voix  et  de  i)as  annonçant  qu'elle  était  fortement 
occupée;  et  une  saisissante  odeur  de  parfums  indiquait 
que  c'était  là  sans  doute  l'habitation  d'un  personnage 
opulent  et  distingué.  On  ouvrit  la  porte ,  et ,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  reconnaître  que  toutes  les  ga- 
leries de  l'étage  supérieur  étaient  garnies  de  canons  de 
fusils  braqués  sur  l'entrée,  il  se  fit  un  grande  déchargée 
de  toutes  ces  armes.  Le  capitaine  de  la  compagnie  était 
en  tète  de  la  colonne  entre  un  sous  officier  et  un  sol- 
dat; ceux-ci  furent  l'un  tué  et  l'autre  blessé ,  le  capi* 
taine  seul  ne  fut  pas  atteint.  Il  referma  la  porte  et  la  fit 
percer  de  trous,  dont  on  se  servit  comme  de  crcneaui 
pour  tirer  sur  les  défenseurs  de  la  cour  intérieure. 
Lorsqu'on  remarqua  que  leurs  rangs  étaieut  cclaîrcis 
et  leur  résolution  ébranlée  par  les  balles ,  on  fit  irrup- 
tion dans  la  maison.  La  plupart  des  ennemis  s'écliap- 
paient;  quelques-uns  seulement  se  battirent  jusquao 
dernier  moment,  et  périrent  les  armes  à  ta  main.  Ceux- 
ci  paraissaient  être  des  serviteurs  delà  maison, ci »« 
étaient  chargés  d'or,  qu'ils  venaient  de  puiser  sans  doute 
au  trésor  du  propriétaire.  tJne  femme  même,  nnc  nC' 
gresse dévouée  à  ses  maîtres,  gisait  parmi  les  cadavres, 
tuée  d'un  coup  de  feu ,  et  encore  armée  d'un  yatagan  et 
d'un  pistolet.  On  trouva  dans  un  coin  des  apparlein<!i|^ 
un  petit  coffret  plein  d'or,  que  probablement  on  ve»a' 
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lie  tirer  de  sa  cacbclle,  cl  qu*on  se  disposait  à  empor- 
ter sous  i)onnc  escorte,  Ioràqu*on  avait  clé  surpris  par 
Taltaqne.  Celle  liabilalion  clait  celle  de  Ilen-.\ïsa«  le 
lieutenant  du  bcy  Ahmed.  Lorsque  les  vainqueurs  l'eu- 
rent fouillée  et  reconnue,  ils  s'aperçurent  qu'elle  lon- 
geait, par  une  de  ses  faces,  une  rue  pleine  de  combat- 
tans  indigènes.  Celait  celte  rue  même  d'où  partait  le 
feu  si  bien  nourri,. qui,  arrivant  sur  la  grande  ligne 
d'opérations,  y  arrêtait  la  colonne  desassaillans.  Comme 
le  foyer  de  celle  fusillade  était  en  arriére  de  lu  maison 
dont  les  zouaves  venaient  de  s*emparer ,  ceux-ci  prati- 
quèrent une  ouverture  dans  le  mur  de  Télage  supé- 
rieur du  côté  de  la  rue,  et.  jetant  par  là  les  meubles , 
les  coussins, les  tapis,  les  cadavres  qui  se  trouvaient 
dans  les  appartemens,  ils  formèrent,  par  cet  amoncel- 
lement, entre  les  tirailleurs  ennemis  et  la  colonne  prin- 
cipale, uneespècef*'*  barrière  par  laquelle  fut  intercepté 
ce  feu  si  incommode.  Notre  mouvement  central  put 
donc  reprendre  son  cours.  Comme  à  peu  de  distance 
au-delà  du  point  où  le  temps  d'arrêt  avait  été  marque 
se  trouvait  une  intersection  de  plusieurs  rues  divergen- 
tes, il  allait  devenir  possible  de  faire  rayonner  plus  li- 
brement nos  forces  dans  différentes  directions,  de  ma- 
nière à  couper  et  recouper  les  lignes  de  l'ennemi ,  et 
d'étendre  et  de  nouer  le  réseau  d'opérations  sous  lequel 
la  défense  tout  entière  devait  être  serrée  et  étouffée.  Ce 
fut  sans  doute  l'imminence  de  ce  résultat  qui  amena 
bientôt  les  halittans  à  cesser  les  lioslilités. 

Cependant,  le  général  en  c!ief,  voulant  donnera 
l'attaque  plus  d'unité,  ordonna  au  général  Rulhières 
d'aller  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  la  place.  Lorsque  ce  générai  fut  entré 
dans  la  ville,  il  reconnut  que  la  distance  à  laquelle  les 
ennemis  s'élaient  maintenus  était  d'un  rayon  bien 
court,  puisque  leurs  balles  arrivaient  à  quelques  pas 
de  la  place  où  l'explosion  avait  eu  lieu.  Après  s'être  as- 
suré que  l'on  pouvait  déjà  décrire  un  grand  circuit  par 
la  droite,  mais  que  ce  moyen  de  tourner  l'ennemi  serait 
lent  et  peu  efficace,  parce  que  toute  celte  partie  de  la 
ville  avait  été  presque  abandonnée  par  les  liabilans  ar- 
més, il  se  porta  en  avant  pour  dépasser  la  première 
rue  de  gauche ,  dont  le  feu  avait  jusque-là  marqué  la 
limite  du  mouvement  central.  Son  intenlion  était  de  se 
rabattre  ensuite  vers  la  gauche  pour  gagner  la  zone  la 
plus  élevée  de  la  ville ,  et  prendre  ainsi  les  défenseurs 
dans  un  demi-cercle  d'attaque;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'exécuter  son  projeL  II  arrivait  à  hauteur  des 
tirailleurs  les  plus  avancés,  lorsqu'il  vit  venir  vers  lui 
un  maure  ayant  à  la  main  une  feuille  de  papier  écrite  : 
c'était  un  homme  que  députait  le  pouvoir  municipal  de 
la  ville ,  pour  demander  que  l'on  arrêtât  les  hostilités. 
Le  général  fit  cesser  le  feu  et  conduire  l'envoyé  au  gé- 
néral en  chef.  Celui-ci ,  après  avoir  pris  connaissance 
delaletlrepar  laquelle  les  grands  de  la  ciié ,  rejetant 
la  responsabilité  de  la  défense  sur  les  Kabyles,  sup- 
pliaient que  l'on  acceptât  leur  soumission,  donna 
une  réponse  favorable,  et  fit  prévenir  le  général  Rul- 
hières de  prendre  possession  de  la  ville.  Ce  général  se 
dirigea  aus.sitôl  vers  la  Casbah ,  afin  d'occuper  ce  poste 
important,  s*il  était  libre,  ou  de  s'en  emparer  par  la 


force ,  si  quelques  Turcs  ou  Kabyles  de  la  garnison  de 
la  ville  avaient  songé  à  s'y  renfermer  et  à  s'y  défendre 
comme  dans  une  citadelle,  malgré  la  reddition  des  ha- 
b'.tans.  En  entrant  dans  celte  enceinte ,  on  la  crut  dV 
bord  déserte  ;  mais  en  avançant  au  travers  des  con- 
structions doiii  elle  était  encombrée,  vers  le  bord  des 
précipices  qui  l'entourent  du  côté  extérieur  ,  on  aper- 
çut les  derniers  défenseurs,  ceux  qui  ne  voulaient  point 
accepter  le  bénéfice  de  l'aveu  de  leur  défaite ,  s'enfon- 
çant  dans  les  ravins  à  pic,  la  seule  voie  qui  s'ouvrll  dé- 
sormais à  leur  salut.  Quelques-uns,  avant  de  disparaî- 
tre dans  ces  profondeurs,  se  retournaient  encore  pour 
décharger  leurs  fusils  sur  les  premiers  Français  qui  se 
montraient  à  portée. 

Quand  on  fut  tout-à-fail  au  dessus  de  ces  abîmes,  en 
y  plongeant  le  regard,  on  découvrit  un  affreux  spectacle. 
Un  talus  extrêmement  rapide  retombe  du  terre-plein 
de  la  Casbah  sur  une  muraille  de  rochers  verticaux, 
dont  la  base  pose  sur  un  massif  de  pierres  aiguës  et  tran- 
chantes. Au  pieddecel'.e  muraille,  sur  ce  sol  de  gra- 
nit, gisaient ,  brisés  et  sangians,  des  corps  d'hommes , 
de  femmes,  d'enfans.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur 
les  attires,  et  à  leurs  teintes  sombres  et  livides,  à  la 
manière  dont  ils  étaient  jetés  par  masses  flasques  cl  in- 
formes, on  pouvait  les  prendre  d'abord  pour  des  amas 
de  liaillons.  Mais  quelque  mouvement  qui  trahissait  en- 
core la  vie  vint  bientôt  révéler  l'horrilile  vérité.  On  fi- 
nit par  distinguer  des  bras,  des  jambes  qui  s'agitaient, 
et  des  agonisans  qui  frémissaient  dans  leurs  derniè- 
res convulsions.  Des  cordes  rompues,  altachées  aux 
pitons  sup.'rrieurs  des  rochers,  où  on  les  voyait  encore 
pendantes  explitiuèrent  cette  effrayante  énigme  :  réveil- 
lée de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait  dormi  jusqu'au 
dernier  moment  pour  tomber  dans  les  angoisses  de  l'é- 
pouvante, la  population  s'était  précipitée  vers  les  |)ar- 
t.es  de  la  ville  qui  étaient  à  l'abri  de  nos  coups,  alin  de 
s'y  frayer  un  chemin  vers  la  campagne.  Ces  malheureux, 
dans  leur  vertige,  n'avaient  pas  compté  sur  un  ennemi 
plus  cruel  et  plus  inexorable  que  ne  pouvaient  l'être  les 
Français  vainqueurs,  snr  la  fatalité  de  ces  lieux  infran- 
chissables, qu'on  ne  peut  fouler  impunément.. Quelques 
sentiers,  tracés  par  les  chèvres  et  par  des  [)àtres  kabyles, 
existent  bien  dans  différentes  directions,  mais  la  foule 
s'était  lancée  au  hasard  à  travers  ces  pentes,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  plus  s'arrêter  :  les  premiers  flots  ar- 
rivant au  bord  do  la  cataracte,  poussés  par  ceux  qui 
suivaient,  et  ne  pouvant  les  faire  refluer,  ni  les  conte- 
nir, roulèrent  dans  l'abîme,  et  il  se  forma  une  effra- 
yante cascade  humaine.  Quand  la  presse  eut  été  dimi- 
nuée par  la  mort,  ceux  des  fuyards  qui  avaient  échappé 
à  ce  premier  danger  crurent  trouver  uu  moyen  de  con- 
tinuer leur  route  périlleuse  en  se  laissant  glisser  le  long 
de  cordes  fixées  aux  rochers;  mais,  soit  que  les  cordes 
se  rompissent,  les  mêmes  résultais  se  reproduisirent 
par  d'autres  causes,  et  il  y  eut  encore  une  longue  série 
de  chutes  mortelles. 

Après  avoir  mis  un  poste  à  la  Casbah,  le  général  Rul- 
hières se  rendit  chez  le  sclieik  de  la  ville ,  afin  de  s'assu- 
rer du  concours  des  principaux  habitans  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  et  de  se  faire  indiquer  les  grands  éta- 
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bliuemens  pubUcs  el  les  magasins  apparlcnaiil  a  Tétat 
Il  parcoorol  easuite  les  rues ,  rasscmblanl  eo  troupe 
les  soldais  qui  eommençaîent  à  se  répandre  sans  ordre 
de  tous  côtés,  et  posant  des  corps-de-garde  à  tous  les 
pdints  importans.  On  était  naître  deConstantine,et 
deux  ou  trois  lirurco  a;>rôs  le  moment  auquel  la  sou- 
mission atait  été  faite,  le  général  en  clief  et  le  duc  de 
Nemours  entrèrent  dans  la  Tille  et  allèrent  occuper  le 
palais  de  bey  Ahmed. 

Ce  fut  un  étrange  et  effrayant  spectacle  que  celui  de 
la  brèche  pour  ceux  qui,  arrivant  du  dehors,  tombaient 
sans  préparation  devant  ce  tableau  :  c'était  comme  une 
scène  d*enfer ,  avec  des  traits  tellement  saisissans,  que, 
sous  cette  impression,  Tesprit,  dans  son  ébranlement , 
se  persuadait  quelquefois  qu'il  créait,  lorsqu*ii  ne  fai- 
sait que  percevoir  ;  car  il  y  a  des  liorreurs  si  en  deliors 
de  toutes  les  données  de  Texpérience,  qo*il  est  plus  fa- 
cile de  les  regarder  comme  des  monstruosités  enfantées 
par  l'imagination  que  comme  des  objets  offerts  par  Ja 
réalité.  A  mesure  que,  montant  par  la  brèche,  on  ap- 
prochait du  sommet ,  il  semblait  qu'une  atmosphère 
chaude^épaisse,  plombée,  s'abaissantetpeuàpeu,  rem- 
plissait entièrement  l'espace.  Arrivé  sur  le  rempart,  on 
ne  respirait  plus  l'air  des  vivans;  c'était  une  vapeur  suf- 
focante, pareille  à  celle  qui  s'échapperait  de  tombeaux 
ouverts,  une  poussière  d'ossemens  brûlés.  En  avançant 
encore,  on  apercevait  des  tètes  et  des  bras  sortant  de 
dessous  un  monceau  de  terre  et  de  décombres,  là  où 
quelques-uns  avaient  péri  sous  les  ruines  d'une  maison 
écroulée;  plus  loin,  on  trouvait  un  chaos  de  corps  en- 
Cassés  les  uns  sur  les  autres,  brûlés,  noircis,  mutilés, 
d'Arabes  et  de  Français,  de  morts  et  d'agonisans.  Il  y 
avait  des  blessés  qui  étaient  encore  engagés  sous  des 
cadavres  ou  à  demi  enfoncés  dans  les  excavations  que 
l'explosion  avait  ouvertes  sous  leurs  pas.  On  en  voyait 
dont  la  couleur  naturelle  avait  entièrement  disparu 
sous  la  teinte  que  leur  avaient  imprimée  le  feu  et  la 
poudre,  d'autres  que  leurs  vètemens  entièrement  con- 
sumés avaient  laissés  à  nu.  De  plusieurs  il  ne  restait  que 
quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom ,  on  je  ne  sais  quoi 
noir,  affaisse,  racorni,  presque  réduit  en  lambeaux,  el 
où  le  sang  arrivait  par  toutes  les  ouvertures,  mais 
sans  pouvoir  couler;  et  de  ces  petites  masses  informes 
sortaient  des  cris,  des  gémissemens,  des  sons  lamenta- 
bles, des  souffles,  qui  glaçaient  d'effroi.  Ce' que  les 
oreilles  entendaient,  ce  que  les  yeux  voyaient,  ce  que 
les  narines  respiraient ,  ne  peut  se  rendre  dans  aucune 
langue. 

Pendant  que  l'assaut  se  livrait ,  et  même  avant  qu'il 
commençât,  et  dès  les  premières  clartés  du  malin,  un 
mouvement  extraordinaire  d'émigration  s'était  mani- 
festé autour  de  la  place.  De  Coudiat-Aty ,  on  voyait  la 
fouie  inonder  les  talus  suspendus  entre  la  ville  et  les 
précipices,  et  bouillonner  dans  cet  espace,  soumise  à 
des  flux  et  refliix  qu'occasionnaient  sans  doute  les  difli- 
cullês  et  les  désastres  de  la  fuilc.  Le  rebord  de  la  pro- 
fonde vallée  du  Runimel  dérobait  la  scène  qui  se  passait 
au-dessous  de  la  créle  des  rochers  verticaux  ;  on  per- 
dait de  vue  le  cours  des  fluctuations  de  toute  cette  mul- 
iKudc,  mais  on  le  retrouvait  plus  loin,  lorsqu'il  sortait 


du  ravin  pour  se  ramifier  en  mille  directions,  le loos 
des  pentes  que  couronnail  le  camp  de  bey  Ahmed. 
C'est  vers  ce  centre  que  convergeaient  toutes  les  film 
d'hommes  armés  et  désarmés,  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfans ,  et  tous  les  groupes  qui ,  entre  les  prioci- 
pales  lignes  de  communication ,  foormillaieol  à  travers 
les  champs.  Deux  pièces  de  montagne ,  amenées  sur  U 
lisière  supérieure  du  front  du  Coudiat-Aty,  lancèrent 
quelques  obus  au  milieu  de  cette  nappe  mouvante  de 
tètes  et  de  bernons,  qui  recouvrait  les  abords  de  la  ville 
les  plus  rapprochés  de  nos  positions.  Les  frémissemens 
qui  suivaient  la  choie  de  chaque  projectile  Indiquaient 
quels  cruels  effets  il  avait  produits.  Biais  k  mesure  qoe 
les  progrès  de  l'assaut  se  ëévdoppalent,  les  coups  de 
nos  pièces  se  ralentirent,  comme  si,  le  succès  une  fois 
assuré ,  on  eût  craint  d'écraser  un  ennemi  vaincu. 

Dès  qu'on  eût  reconnu  les  principaux  édifices  de 
Constantine,  on  en  choisit  un  |iour  y  étal>lirrambul«ocf; 
aussitôt  après  la  cessation  des  hostilités,  les  blessés 
avaient  été  ramassés  partout  où  ils  étaient  tombés,  ar- 
rachés de  dessous  les  morts  ou  les  décombres ,  et  dépo- 
sés à  une  des  portes  de  la  ville.  Dès  que  leur  nou?el 
asile  fut  déblayé  de  ce  qui  l'encombrait  et  garni  de  mi* 
telas  ,  que  les  habitations  voisines  fournissaient  eo 
grande  abondance,  ils  y  furent  transportés.  En  méine 
temps,  on  avait  placé  des  postes  devant  tons  les  maga- 
sins de  l'état,  de  peur  que  le  gaspillage  et  le  désordre 
ne  s'attachassent,  comme  un  ver  rongeur,  à  ces  dépôts 
dont  dépendaient,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  dé- 
terminations 4  prendre  sur  le  sort  de  notre  conquélc. 
Une  partie  des  Irouiies  fut  introduite  dans  la  ville,  tan- 
dis que  le  reste  continua  à  occuper  les  anciennes  posi- 
tions. Les  soldats  logés  dans  rintérieur  et  ceux  du  de- 
hors, lorsqu'ils  pénétraient  par  les  faux-fuyans  et  les 
sentiers  escarpés  dans  la  Capouc  qui  leur  était  inter- 
dite, parcouraient  avec  une  étonnante  verve  d'activité 
toutes  \i»  habitklions  restées  ouvertes,  et  dont  la  plu- 
part étaient  abandonnées,  enlevant  les  couvertures, 
les  tapis ,  les  matelas  et  les  objets  d'habillement  qui  leur 
tombaient  sous  la  main.  Beaucoup  d'officiers  déployè- 
rent, k  cette  occasion ,  un  grand  luxe  de  sainte  indigna- 
tion et  d'austère  stoïcisme,  gourmandant,  avec  un  em- 
portement plus  fondé  en  motifs  généraux  qu'en  raisons 
actuelles,  de  pauvres  soldats  qui,  après  de  rudes  pri- 
vations, voyaient  à  leur  portée  des  élémens  de  bien- 
être,  et  croyaient  pouvoir  en  profiter.  Ceux-ci,  en 
effet,  se  croyaient  absolument  dans  leur  droit,  lorsqu'ils 
travaillaient  à  se  pourvoir  contre  les  intempéries  de  la 
saison  el  les  incommodités  du  bivouac,  au  dépens  du 
luxe  d'un  ennemi  qui  était  tombé  d'épuisement,  plutôt 
qu'il  ne  s'était  rendu ,  pour  éviter  aux  deux  partis  les 
calamités  extrêmes ,  et  qui  n'avait  tendu  le  rameau  de 
paix  à  ses  adversaires  que  tout  baigne  de  leur  sang- 
Dés  le  malin  du  troisième  jour  de  ToccupatiOD,  Tordre 
était  réUbli.  Les  soldate,  casernes  dans  les  rues  qu» 
avaient  été  régulièrement  assignées  aux  divers  corps  t 
s'occupaient  à  nettoyer  leurs  armes  et.lcurs  vétemenSf 
comme  dans  les  cours  des  quartiers  d'Europe.  La  P^P/^ 
lation,  d'abord  fort  appauvrie  en  nombre  par  la  fuite 
des  cinq  ou  six  milles  individus  que  la  crainte  de  it^s 
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armes  avail  successive incnl  dctachôs  de  son  m^iii ,  se 
reformait  déjà,  cts'arrandissailpai* les  rentrées  qiio- 
lidjciines  de  nombreuses  familles.  On  voiajt  les  liabi- 
lans ,  dans  certaines  rues  qui  leur  avaient  été  plus  par- 
(iciiUèremeal  abandonnées,  dès  le  soir  m6me  de  noire 
ealrée,  s'asseoir  devant  leur  porte  avec  un  calme 
parfait,  el  former  devant  leurs  maisons  de  petits  cer- 
cles, où,  accroupis  les  uns  à  côté  des  autres  ,  ils  cau- 
saient avec  une  grave  insouciance,  comme  si  aucun 
événement  extraordinaire  ne  s'était  accompli  dans  la 
journée,  ei  qu'ils  eussent  à  su  raconter  seulement  des 
histoires  des  temps  passés  ou  des  pays  lointains,  et 
non  des  faits  encore  cliauds,  dans  lesquels  ils  avaient 
été  auteurs,  et  dont  ils  étaient  victimes. 

Aussitôt  après  la  prise  de  possession  de  Conslanline , 
et  dès  qu'on  eut  satisfait  aux  premières  exigences  de 
l'occupation,  l'on  dut  songer  ï  poser  les  pierres  d'at- 
tente de  rétablissement  que  l'armée,  en  se  retirant, 
laisserait  derrière  elle.  Il  falla'it  trouver  des  points 
d'appui  dans  le  pajs  cl  parmi  l'élite  de  la  population  ; 
mais  on  n'avait  plus  sous  la  main  qu'un  petit  nombre 


d'habilans  notables.  Ben-Aîssa  avait  quiléla  ville  le 
matin  même  de  l'assaut,  et  d'ailleurs  c'était  un  des 
plus  ardens  ennemis  du  nom  français.  Le kaîd  du  pa- 
lais, blessé  mortellement  dans  une  des  attaques  diri- 
gées contre  Coudiat-Aly ,  avait  succombé  presque  dans 
un  accès  de  rage,  en  apprenant  que  nos  trou|>es  cnva- 
Iiissaient  la  ville.  Un  des  cadis  avait,  dés  l'origine,! 
suivi  le  bey;  l'autre,  blessé,  s'était  enfui secrëlcmciit 
de  la  place  dès  qu'il  avait  clé  en  état  de  supporter  le 
mouvement  et  la  fatigue,  lue  seule  des  autorités  res- 
tait; c'éUit  le  schcick  de  la  ville,  vieillard  d'une  majesté 
homérique,  que  ses  cheveux  blancs  et  la  considération 
atlacbée  à  sa  race  avaient  garanti  contre  le  mauvais 
vouloir  du  bey.  Ce  personnage  pouvait  donc  être  moins 
mal  disposé  qu'aucun  autre  k  l'égard  des  Français; 
mais  si  ses  quatre-vingts  années  pouvaient  jeter  sur 
notre  cause ,  en  supposant  qu'il  conscnlit  à  l'embrasser, 
un  certain  reflet  de  solennité,  elles  ne  pouvaient  lui 
prêter  ni  solidité  ni  vigueur.  Alors  Hamouda,  le  fils 
de  ce  scliGïck ,  se  présenta  et  offrit  son  concours.  C'était 
un  beau  jeune  homme ,  plein  d'une  dignité  douce,  et 


qui  cachait,  sous  les  apparences  d'un  calme  iircsqtie 
■scélifiuc,  et  d'habitudes  iiuremcnl  médilalives,  une 
anibilion  Turte  et  agissante ,  mais  silencieuse  et  réflé- 
chie. La  justesse  et  la  eravilé  de  ses  réparties ,  l'esprit 
de  prévoyance  et  de  sagacité  qui  distinguait  ses 
paroles,  peut-être,  enfin ,  le  caractère  imposant  et 
comme  royal  qui  brillait  dans  toute  sa  personne,  firent 
agréer  ses  propositions.  On  le  chargea  d'organiser  une 
m  11  ni  ci  pallié  et  loule  une  liiénrchic  de  fonctionnaires 
indigènes,  en  sorte  (ju'il  y  eût  toute  une  spiiérc  de 
pouvoirs  oiusulmins  qui  se  mût  au  dedans  de  la  sphère 
des  pouvoirs  français,  par  suite  d'une  harmonie  comme 
préétablie  entre  elles ,  et  non  par  l'action  incessante  et 
par  le  frottement  iounédiat  de  celle-ci  sur  la  première. 
Ce  fut  avec  l'aide  de  ce  nouveau  ilignilairc  et  des  hom- 
Ricsqu'ils'élail  associés,  qu'on  parvint  i  connaître  et  1 
classer  les  ressources  que  la  ville  renfcriuail,  ainsi 
qu'à  faire  rentrer  lu  trésor  une  conlrihution  que  l'on 
jugea  nécessaire  pour  subvenir,  sans  envois  d'argent 
français,  aux  besoins  de  ta  caisse  de  rarince. 

Le  succès  de  nos  armes  eut  un  grand  retentissement 
parmi  les  Arabes.  La  fuite  d'Ahmed ,  qui  errait  en  fu- 
gitif vers  le  sud ,  sans  {louvoir  rallier  Ji  lui  leurs  tribus 
découragées,  leur  prouva  bien  que  rien  ne  pourrait 
relever  celle  puissance  déchue.  —  Les  Français  svalcnt 
trouve  dans  la  ville  conquise  99  bouches  i  feu  de  lout 
calibre,  des  alfiïts,  des  projectiles, des  munitions  de 
toute  espèce,  La  perte  de  l'cNncmi  avait  été  trùs  consi- 
dérable; la  uAlrc  était  moindre,  néanmoins  un  état 
officiel  dressé  le  19  octobre ,  présente  un  total  de  100 
liommes  lues  (doiil  14  ofliciers) ,  et  de  1106  blessés  (dont 
88  officier:'].  —  Parmi  les  morU ,  dont  te  nombre  aug- 
menta par  suite  du  choléra ,  peu  de  jours  après  l'occu- 
pation de  la  ville ,  on  remarque  le  général  eu  chef  Dam- 
remont ,  les  généraux  l'erregaux  et  de  Coraman ,  le 
colonel  Coiiibi-s,  les  cliefs-dc -bataillon  de  Scrigny, 
Maréchal  et  Vieui.  Au  nombre  des  blesses  étaient  le 
colonel  de  Lamoricière,  le  clicf-d'cscadron  Dumas, 
aidc-dc-camp  du  roi ,  et  le  clief-do-balaiilon  Frossard, 
delagardu-ualionale  de  Paris,  qui  avait  fait  la  cam- 
pagne comme  volontaire. 

L'armée  resta  Ji  Constantinc  jusque  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre.  A  cette  époque  le  général  Valéc ,  y 
laissant  une  garnison  de  3,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  générul  Uernelle,  revint  à  Bone  avec  le  duc  de  Ne- 
mours. Une  ordonnance  royale  conféra  au  général  la 
dignité  de  maréclial  de  France  et  le  gouvernement  de 
rAtgérie. 

Alors  aussi  le  corps  du  général  Damrèmont,  trans- 
porté à  l'bûtel  des  Invalides,  j  fut  inhumé  le  ti  décem- 
bre ,  A  ta  suite  d'une  cérémonje  funèbre ,  en  l'honneur 
de  ce  général  el  des  braves  morts  devant  Conslanlinc. 


LA  PBISt  DS  COnSTAATlKE  (I). 

clmte  de  Conslantine  venait  d'aclicin 
>la  ruine  de  l'ancien  gouverDemenl de 
,  la  Régence.  A  la  possession  de  celle 
^importante  ville,  semblaient  attacttùa 
l'inQuence  et  la  domination  sur  la  pru- 
juI  entière.  Dans  le  cours  des  opcraUoiii 

;ijf^  ntuiijires  qui  avaient  marqué  les  années  écou- 
^'>-a  técs  dujiDis  la  conquête ,  l'occupation  des  centre- 
de  population  n'avait  pas  sensiblement  profité  i  li  puis- 
sance française,  Hédéali,  Mascara,  TIemcen,  lespglnij 
les  plus  abordables  de  la  côte,  avaient  été  presque  uns 
fruit  pris  et  gardés  par  nos  troupes.  Oran ,  capitale  du 
Beyiick  pendant  quaranlcans,  était  demeurée  isolée, 
coinme  aux  derniers  temps  de  la  possession  espagnole. 
Boue,  ville  française,  au  sein  d'un  pays  habitué  aui 
relations  européennes,  n'avait  qu'une  banlieue  politique 
restreinte  et  marquée  par  des  postes  militaires.  Alger 
même,  dont  le  nom  vénéré  semblait  devoir  ronsencr 
au  loin  son  prestige  autrefois  redoutable,  Alger  ne 
dominait  autour  de  ses  murs  que  l'étendue  de  ptji 
environnée  d'une  ligne  de  camps.  Constantinc  étjil 
placée  dans  d'autres  conditions,  et  sa  possession  mcltiii 
le  sceau  à  notre  conquête. 

Assise  sur  un  plateau  élevé,  i  peu  de  distance  de  li 
mer,  assez  rapprochée  des  frontières  de  Tunis  pour 
s'inquiéler  peul-èlrc  de  la  léne  qui  l'en  sépare;  en- 
tretenant des  rapports  fréquens  et  nécessaires  ârec  In 
peuplades  quiliabllont  les  conGnsdudéMrt;déboue>'anI 
par  de  faciles  vallées  dans  les  plaines  i  l'est  dcsPorlrs- 
de-Fer  (  le  défilé  des  Bibans),  Conslantine,  encore 
bâtie  i  la  place  où  fut  la  cité  romaine ,  devait  exercer 
sur  la  possession  du  pays  la  plus  grande  et  la  plu)  u<ilc 
influence.  Si,  dons  l'une  des  combinaisons  quis'offroi«Dl 
alon  pour  amener  la  pacification  prompte  et  durable 
du  pays,  la  ville  devait  rester  occupée,  il  imporliil 
qu'elle  le  fôt  fortement  par  un  corps  de  troupes  suffi- 
sant pour  tenir  au  besoin  la  campagne,  étendre  te 
relalionsaTeclesindigènes.et  assurer  les  communica- 
tions avec  le  littoral.  La  garnison  qui,  dans  les  pres- 
sions ordinaires  de  la  guerre ,  n'avait  été  d'abord  que 
deS,S001iomme3,dut,pBr  ordre  exprès,  ètrebieulM 
portée  à  5,000  hommes. 

Le  premier  soin  du  maréchal  Valée  fui  de  faire  répa- 
rer la  brèche  ouverte  par  notre  artillerie ,  et  d'assurer 
par  des  travaux  bien  entendus  la  sécurité  de  la  girnisoa 
qu'il  allait  laisser  derrière  lui  :  elle  fut  bienlût  mise  » 
mesure,  non  seulement  de  repousser  une  alDque  de 
vive  force ,  mais  de  ne  rien  craindre  de  l'bostililé  f>^ 
ble  d'une  population  considérable,  que  nous  a*'"»' 
d'ailleurs  intérêt  à  retenir  autour  de  nous. 

Ahmed  avait  dominé  par  la  terreur,  et  les  peoplS' 
ftitigoés  de  son  joug  cruel,  voyaient  presqneenffl)» 
des  libérateurs.  Beaucoup  d'Iiabilans étaient TCSiésdiDt 
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la  ville,  00 se bilêrcnl (l'y  rentrer ,  quand  ils  purent 
savoir  que  nous  usions  avec  modéraliun  de  la  victoire. 
L'adminlMration  élait  dissoute  :  le  gouvernement  son- 
gea i  la  reconstituer. 

A  Alger,  en  imi),  la  dispersion  Tiolente  des  agcns 
du  Bouvcrncment  turc,  leur  ^loignement  volontaire, 
ou  le  bannissement  dont  ils  furent  frappés  dans  l'intérêt 
(le  la  défense ,  liissèrenl  toutes  les  branches  de  l'adml- 
nisiration  publique  à  l'aliandon.  Les  arcbircs  et  les 
traditions  piTircnl  À  peu  prés  en  entier,  et  plusieurs 
nnnées  s'écoulèrent  avant  que  des  fonctionnaires  fran- 
çais pussent  rétablir  un  peu  d'ordre  (tans  l'inévitable 
eliaos  qui  avait  suivi  la  conijuôle.  D'un  autre  côté, 
l'autorité  française  manqua  tout  tt'nn  coup  (Tinternié- 
(liaires  entre  elle  et  les  Iiabilaiis  de  l'intérieur ,  et  rien 
ne  put  rassurer  ccux-ei  contre  les  conséquences  d'une 
invasion  qui  menaçail  tout  à  la  fois  l'indépendance  na- 
tionale et  la  foi  :  une  grande  partie  des  embarras  ren- 
contrés et  des  liostililcs  soulevées  n'eut  peut-film  pas 
d'autre  origine. 

Ixs  jnsiructions  données  au  général  Damrcmont ,  dès 
le  21  septembre  1837,  lui  prescrivaient  de  rcspecler  et 
(te  maintenir  l'administration  qu'il  trouverait  établie. 
I,e  maréchal  Valée  dut,  en  conséquence ,  conserveries 
institutions  municipales  et  maintenir  les  titres  divers 
des  autorités  civiles  et  religieuses.  Seulement,  il  moJilla 
celle  organisation  par  Tadjonclion  d'un  conseil  composé 
àc  fonctionnaires  français  et  de  notables  indigènes. 

La  guerre  avait  éloigné  les  Arabes  du  marclié,  et  on 
pouvait  craindre  que  la  garnison  ne  filt  difficilement 
approvisionnée  ;  une  contribution  de  300,000  fr.  fut 
frappée  sur  la  ville,  ayant  pour  alTecUlion  spéciale 
l'approvisionnement  en  boeufs  pour  l'armée.  La  dcsli- 
nation  a  été  suivie  en  partie;  le  reste  des  sommes  rc- 
convrées  a  été  versé  dans  les  caisses  de  l'élal.  On  a  usé 
rarement,  en  Afrique,  de  ce  droit  de  la  guerre,  bien 
que,  dans  les  idées  musulmanes,  la  rançon  soit  une 
des  conséqnences  de  la  délaite. 

Un  elicf  renommé  du  désert,  Jk  qui  sa  liaine  contre 


Abmed  avait  fait  faire  des  Vœux  poor  le  succès  de» 
armes  françaises,  et  qui,  dès  lung-lemps,  nous  avait 
oITert  son  concours  lointain ,  arrivai!  sous  les  murs  de 
Conslantinc  au  moment  où  l'armée  expéditionnaire  ve- 
nait d'en  renverser  les  murailles.  Farltal-Bon-Saïd ,  « 
la  léte  d'une  cavalerie  nombreuse ,  se  présenta  en  ami 
au  général  français;  il  reçut  de  lui  un  accueil  amical , 
de  riclies  présens,  et,  avec  le  caftan  d'honneur,  la 
promesse  d'un  commandement  important  dans  le  suit 
de  In  province ,  si  la  lidélilé  dont  il  Bpporlail  les  assu- 
rances ne  se  démentait  pas. 

La  dissolution  du  gouvernement  turc  avait  entraîne 
celle  de  ses  milices  régulières.  Les  soldats  qui  les  com- 
posaient, recrutes  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie  musulmane,  ne  pouvaient  qu'émigrer  ou 
continuer  le  métier  des  armes.  Insirumens  de  la  puis- 
sance décime,  débris  de  la  race  dont  les  indigènes 
subissaient  depuis  long-temps  la  domination,  ils  pou- 
vaient rendre  de  bons  services.  Le  maréchal  Valée  s'uc- 
cupi  de  les  réunir  de  nouveau ,  mais  sous  le  drapeau 
victorieux;  il  leur  adjoignit  ceux  des  liabitans  de  la 
ville  ou  de  son  terriluirc  qui  se  montrèrent  disposés  ;'< 
sonlcnir  notre  cause.  Des  cavaliers  Arabes  se  présentè- 
rent aiissLpour  faire  partie  de  ce  corps,  qui  se  formait 
sous  le  commandement  d'ofliciers  ft-ançais  :  telle  fut 
l'origine  du  bataillon  dil  ite  Conslanline,  qui  réalisa 
bientùl  les  espérances  riu'on  avait  fondées  sur  sa  coopé- 
ration ,  et  dans  l'organisation  duquel  se  continua  l'esprit 
i|ui  depuis  plusieurs  années  portait  l'adminislratlun  à 
encourager  la  formation  et  le  recrutement  des  troupes 
indigènes. 

Los  tribus  qui  «'étendaient  à  de  grandes  distance: 
BU  tour  de  la  capitale  du  lieylick ,  venaient  en  foule  faire 
leur  soumission.  Chique  jour  grossissait  le  nombre  de 
celles  qui  demandaient  ra»iiifl(sauFe((arrfe,nniiifg|fe)i 
et  des  chefs  qui  venaient  recevoir  avec  le  bernous 
rouge,  signe  de  leur  dignité,  l'inveslilurc  au  nnm  de 
la  Frnnce.  Dès  le  S7  janvier  1858,  les  tribus  soumises 
s'élevaient  à  plus  de  cent. 
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ÉTinKcm  DIVERS. 

n'était  encore  stable  dans 
la  colonie,  malgré  nos  brit- 
i  Taits  d'armes.  A  peine  la  vic- 
c  viinait- elle  d'inaugurer  dans 
rot  ince  de  ConstanLine  une loa- 
.à[ii'té  nouvelle ,  que  les  néces- 
sili-3Iiuliti([uci '-Il  r^issaient.  La  convention  signée 
*  le  30  mai  tHô7.  -itr  la  plage  delaTafna,  avait 
interdit  i\  I  ijniir  Abd-el-Kader  de  pénétrer 
dans  aucune  autre  partie  du  pays  «lue  celles  qui,  par 
cette  convention  mèrae,  étaient  placées  sous  son  com- 
mandement. Soua  prétexte  de  poursuivre  en  dehors  de 
ce  territoire  des  ennemis  qu'il  ne  pouvait  autrement 
atteindre,  Abd-cl-Kadcr  pouvait  tenter  de  faire  péné- 
trer sou  influence  vers  l'est,  et  au-delï  des  montagnes 
qui  servent  de  limite  aux  provincesd'Algcr  et  deTiler^ . 
Le  maréchal  Valéc  ne  devait  point  te  soulTrir;  il  Tut 
autorisé  i  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  rendre 


ces  tentatives  impuissantes.  Elles  auraient  eu,  en  effet, 
pour  résultat,  d'isoler  de  nos  acquisitions  nouvelles  U 
partie  du  territoire  la  plus  anciennement  occupée,  H 
de  susciter  à  l'administration  française ,  dans  une  con- 
trée où  elle  avait  l'espoir  de  s'affermir  sans  cooDit  sé- 
rieux ,  des  obstacles  pareils  à  ceux  contre  lesquels  nous 
avions  lutté  ailleurs  pendant  plusieurs  années. 

Pour  échapper  i  de  tels  embarras ,  il  devenait  ar- 
gent d'éclaircir  ce  que  le  traite  de  la  Tafna  pouvait  of- 
frir d'équivoque  dans  son  texte,  au  sujet  des  limite;  i 
l'est  d'Alger.  11  fut  prescrit ,  alors  et  depuis  ,  de  n'ad- 
mellre  d'autre  interprétation  que  celle  qui ,  en  assurant 
au  {irolît  de  l'administration  française  la  contiguïté  des 
deux  provinces  d'Alger  et  de  Constanline,  et  la  posses- 
sion faculialive  du  littoral  tout  entier,  depuis  Alger 
jusqu'à  la  frontière  tunisienne,  lui  laisserait  égale- 
ment tout  le  territoire,  an  nord  d'une  ligne  tracée 
d'Alger  aux  Porles-de-Per ,  ce  défilé  et  la  position  de 
Oamia  restant  à  la  France. 

Le  kaïd  de  Milnli  était  du  nombre  des  chefs  indigènes 
qui  avaient  fait  leur  soumission.  Dès  le  17  janvier  1838, 
le  gouvernement  avait  autorisé  l'occupalion  de  cette 
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pclilc  ?iUe,  qui,  placée  à  douze  lieues  de  Constantinc, 
sur  la  route  du  port  de  Djigelli ,  commande  également 
celle  qui  s*ouvre  sur  les  plaines  de  la  Medjanali,  pour 
aboulir  directement  aux  Ûmites  de  la  province  d'Alger. 
Les  anciennes  voies  romaines,  dont  on  a  retrouvé  les 
(races,  faisaient  connaître  le  parti  que  les  vainqueurs 
du  monde  avaient  dû  tirer  de  celte  position.  Une  co- 
lonne française  put,  sans  rcnconircr  de  résistance, 
s'avancer  jusqu'à  Milah;  elle  trouva  la  ville  fermée 
d'une  muraille  en  partie  reconstruite  avec  les  ruines 
cl  entourée  de  jardins.  L'inveslilure  fut  donnée  aukaïd, 
et ,  plus  tard  les  troupes  françaises  revinrent  y  former 
un  établissement  permanant  Milah  était  destiné  à  de- 
venir un  poste  important,  comme  base  d'opérations, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  notre  politique  exi- 
geraient notre  intcrvenlion  du  côté  de  l'ouest,  vers  la 
côte  au-delà  de  la  baie  de  Stora ,  ou  dans  la  direction 
des  Portes-de-Fer. 

Peu  après,  le  gonvcrnour-général  ordonnait  au 
général  Négrier  de  faire  une  nouvelle  reconnaissance 
sur  Stora.  Celle  opération  ,  entreprise  pour  compléter 
la  recherche  d'une  plus  courte  voie  de  Consla.ntine  à  la 
mer,  devait  s'effectuer  à  travers  un  pays  tout-à-fail 
inconnu,  et  dans  lequel  les  Turcs,  eux-mêmes,  n'a- 
vaient pas  osé  s'aventurer  depuis  long-temps.  Elle  fui 
néanmoins  accomplie  avec  un  plein  succès ,  et ,  contre 
toute  espérance ,  put  s'étendre  jusqu'au  rivage.  Le 
commandant  supérieur  franchit  les  montagnes  qui  sé- 
parent le  Rummeldu  bassin  de  Stora,  et,  n'aperce- 
vant point  d'ennemis  devant  lui ,  s'avança  jusqu'aux 
ruines  de  Rnsicada,  Cette  marche  hardie  inquiéta  les 
Kabyles ,  qui  harcelèrent  à  son  retour  la  colonne  fran- 
çaise ,  à  laquelle  pourtant  quelques-uns  de  leurs  chefs 
vinrent  porter  des  assurances  de  paix.  Dans  cette  ren- 
contre, les  auxiliaires  indigènes  combattirent  sous 
nos  drapeaux  avec  une  vigueur  remarquable ,  et  fu- 
rent presque  seuls  atteints  par  l'ennemi.  La  distance 
parcourue  n'offrit  à  la  marche  de  nos  troupes  aucune 
difficulté  sérieuse.  Le  pays  traversé  était  boisé,  fertile 
et  beau ,  et ,  dès-lors ,  l'établissement  sur  les  ruines 
de  la  cité  romaine  demeura  résolu.  Dès-lors  aussi , 
commença  l'exécution  de  la  route ,  longue  seulement 
de  vingt-deux  lieues,  qui,  par  le  camp  du  Smendou , 
ensuite  celui  de  l'Arrouch,  conduit,  en  trois  mar- 
ches ,  de  Constantine  à  son  port  naturel  ;  bientôt  les 
transports  de  l'armée  purent  la  parcourir. 

Si  9  malgré  quelques  prestations  volontaires ,  ou  ob- 
tenues par  les  chefs  arabes  à  notre  service ,  la  levée 
des  tributs  n'avait  pu  être  encore  assnjétie  à  des  règles, 
dans  la  province  qui  est  au-delà  du  Raz-el-Akba,  il  im- 
portait que,  dans  les  régions  les  plus  anciennement  ran- 
'gées  sous  notre  obéissance ,  le  paiement  de  l'impôt  fût 
exigé.  Une  colonne  mobile  composée  en  grande  partie 
de  cavaliers  indigènes  parcourut  Jes  cercles  de  Bone, 
de  Guelma,  deMedjez-el-Amar,  et,  sans  recourir  à 
la  force  ,  fit  rendre  justtce  par  les  cadis  musulmans ,  et 
protégea  le  recouvrement  des  taxes  établies  sur  les 
Arabes.  C'était  une  chose  tonte  nouvelle  alors ,  et  que, 
nulle  part ,  on  n'avait  cru  pouvoir  essayer. 

Le  commandant  de  Medjez-el-Amar  ayant  dirigé  une 


reconnaissance  sur  le  pays  de  Guerfa  ,  dans  l'objet  de 
vérifier  l'existence  de  mines  anciennement  exploitées, 
fut  vivement  attaqué  par  les  Arachnas ,  et  perdit  quel- 
ques hommes  dans  sa  difficile  retraite.  Le  gouverneur- 
général  ordonna  au  général  Négrier  d'aller  châtier  la 
la  tribu  insoumise.  A  la  première  apparition  des  trou- 
pes parties  de  Constantine ,  les  Arachnas  vinrent  hum- 
blement demander  l'aman ,  et  firent  les  réparations  qui 
leur  furent  imposées. 

Trompé  peut-être  par  des  espérances  que  ses  parti- 
sans lui  faisaient^  trop  légèrement  concevoir  ,  Ahmed , 
avec  les  cavaliers  de  quelques  tribus  qui  ne  l'avaient 
pas  encore  abandonné,  s'était  d'abord  avancé  dans  le 
Djerid ,  non  loin  du  point  où  Abd-el-Kader  avait, 
pendant  quelque  temps,  planté  ses  tentes.  Il  chercha 
ensuite  à  se  rapprocher  de  Constantine  ,  et  n'çn  était 
déia  plus,  dit-on,  qu'à  cinq  journées.  Le  général  Né- 
grier ,  avec  toutes  les  forces  disponibles ,  françaises  et 
auxiliaires,  se  porta  au  devant  de  lui,  comprenant 
bien  qu'un  tel  voisinage  porterait  rincertitude  parmi 
nos  partisans ,  et  empêcherait  de  se  rallier  les  Arabes 
qui  inclinaient  à  se  soumettre.  D'ailleurs ,  les  tribus 
amies  pouvaieat  être  l'objet  de  vengeances  dont  no- 
tre devoir,  comme  notre  intérêt ,  était  de  les  garantir. 
Cette  démonstration  suffit  pour  faire  reculer  l'ancien 
bey ,  qui  a  pu  continuer  de  sourdes  intrigues,  mais  n'a 
pu  nous  conleslcr  par  les  armes  une  domination  qui , 
chaque  jour ,  s'étend  et  s'affermit. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest ,  la  guerre 
avait  cessé  à  la  suite  de  la  convention  de  la  Tafna. 
Abd-el-Kader,  vers  le  mois  de  décembre  1857 ,  vint 
placer  son  camp  dans  Toutban  d'Ouannougha ,  au 
voisinage  de  Hamza  et  des  limites  de  la  province  de 
Constantine. Là ,  il  reçut,  dit-on,  l'adhésion  et  l'hom- 
mage ,  non  seulement  des  chefs  sur  lesquels  le  com- 
mandement lui  avait  été  donné  >  mais  encore  de  ceux 
des  tribus  à  l'est ,  de  l'autre  côté  des  montagnes.  Des 
agens ,  qu'au  moins  il  ne  désavouait  pas ,  jetaient , 
par  l'intrigue  ou  la  menace,  l'incertitude  parmi  les 
Arabes  qui  reconnaissaient  déjà ,  ou  se  préparaient  à 
reconnaître  l'autorité  de  la  France.  L'alarme  s'étendit 
même  jusqu'aux  extrémités  orientales  de  la  Métidja 
soumise;  il  importait  d'en  faire  cesser  les  causes.  Un 
camp  de  2,500  hommes  fut  établi  sur  le  haut  Khamis 
pour* observer  le  mouvement  de  l'émir  ;  mais  Abd-el- 
Kader  s'étant dirigé ,  peu  de  jours  après,  vers  Mé- 
déah ,  les  troupes  françaises  ,  après  l'avoir  observé 
et  suivi  le  long  du  pied  de  l'Atlas  ,  rentrèrent  dans  les 
positions  qu'elles  occupaient  auparavant. 

Le  gouverneur-général  apprenait ,  en  même  temps, 
que  le  schcîk  Abd-el-Salein ,  de  la  Medjanah  ,  appar- 
tenant à  Tune  des  puissantes  familles  qui,  depuis  long- 
temps se  disputent  ou  se  partagent  le  pouvoir  dans 
cette  partie  occidentale  de  la  province  de  Constantine, 
avait  reçu  de  l'émir  le  titre  de  bey,  et  s'était  placé 
sous  sa  dépendance.  Si  cet  événement ,  alors  enveloppé 
de  quelque  obscurité ,  mais  dont  l'existence  s'est  con- 
firmée depuis,  devait  éveiller  de  justes  susceptibilités, 
c'était  de  Constantine  même  qu'il  fallait,  avec  pa- 
tience, travailler  à  rétablir  dans  celle  région  la  sou- 
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verainelé  française.  Le  maréchal  Vsiéc  s'en  occupa 
àés^lors  ;  il  fit ,  avec  soin ,  rcclicrclier  les  rivaux  et 
les  compélileurs  du  sclieïck  Abd-el-Salcm ,  pour  les  lui 
opposer,  si  ses prctenlions  prenaient  quelque  consis- 
ta iice. 

Les  Koiiloiiglis  avaient  été  ancieiincmcjit  établis  sur 
rOued-2eiloun  parle  youTerncmcnt turc,  à  qui  cette 
race,  issue  des  derniers  conquénns,  servait  sur  ce 
[loinl  tic  barrière  contre  les  Kabyles ,  générale  m  en  1  in- 
soumis. Les  conlingens  de  cette  population  ,  fainilièro 
avec  le  voisinage  de  l'ennemi,  et  nalureltcjncnllioslilo 
aux  montagnards ,  participaient  aux  expédilions  que 
l'ancien  gouvernemonl  était  souvent  conlraint  de  di- 


riger contre  ces  populations  guerrières.  L'émir,  ww 
prétexte  qu'ils  avaient  uicconiiu  son  aulorilc.  If^  ''^ 
surprendre  cl  attaquer  par  des  lorccs  siipériourrs. 
l^s  Koulougiis  seuls ,  et  d'ailleurs  divisés ,  résislèrcnl 
néanmoins  avec  courage.  Beaucoup  furent  misa  norl; 
d'autres  obtinrent  de  demeurer  eu  paix  dans  leur  [«î*- 
Le  resle  ,  au  nombre  d'environ  I  ,C00 ,  franchit  lOuw- 
Kaddara  ,  et  vint  demander  un  asile  qui  lui  fuldonnc; 
les  fugitifs  reçurent  des  terres  à  cutliTcr  cl  des  s"^ 
cours;  300  d'entr'cux  furent  admis  dans  les  sef'"* 
militaires  irréguliers,  et  cliargcsde  garder  la  ttom 
de  Boudouaou.  Les  violences  dont  les  Koulouglî^  oc 
l'Oucd-Zcitoun  ont  élê  victimes ,   remontent  i  " 
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époque  où  ,  le  vrai  sens  du  Irailé  du  30  mai  n'clant 
pas  Gxé ,  quant  aux  liuiilcs  du  côté  de  Test ,  ces  mal- 
heureux ne  pouvaient  réclamer,  avec  certitude,  la 
protection  des  armées  françaises;  la  reprise  des  hos- 
tilités par  rémir,  a  rendu  à  Tautorité  française  la  li- 
berté de  ses  protections. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Médéali ,  Vémir  insti- 
tuait encore  un  kaïd  dans  l'outliande  Sebaou ,  qui  s'é- 
tend à  Test,  entre  TOuad-Kaddara  et  les  montagnes, 
et  devançait  ainsi ,  par  des  actes  que  le  moment  n'était 
pas  venu  de  réprimer,  l'interprétation  contestée  du 
traité  de  la  Tafna. 

De  tels  faits,  qui  pouvaient  se  renouveler ,  rendaient 
nécessaire  une  prompte  solution  sur  la  question  des  li- 
mites. Pressé  de  s*expliquer ,  l'émir ,  dans  une  pre- 
mière conférence ,  déclarait  qu'il  ne  pouvait  admettre 
le  sens  que  la  France  entendait  donner  et  maintenir  à 
l'article  2  du  traité  ;  puis,  au  moment  où  les  intentions 
formelles  du  gouvernement  lui  étaient  notifiées,  il  de- 
mandait seulement  (  tO  avril)  qu'on  attendit  le  retour 
de  son  envoyé,  Mouloud-Ben-Arracli ,  alors  en  France , 
où  il  était  venu  (20  février)  offrir  au  roi  des  présens 
selon  l'usage  de  l'Orient.  Ce  messager^  décoré  du  titre 
de  kbalifah  ou  lieutenant,  porteur  de  pouvoirs  fort 
étendus ,  pour  le  règlement  de  toutes  les  difncultcs , 
ayant  manifesté  à  Paris  même  le  désir  d'être  admis  à 
discuter  les  bases  de  la  convention  interprétative  qu'il 
s'agissait  de  conclure ,  reçut  seulement  l'invitation  d'en 
conférer,  à  son  retour  .à  Alger,  avec  le  gouverneur- 
général  ,  auquel  des  instructions  finales  étaient  trans- 
mises (  ih  juin.  )  Sans  doute,  la  grandeur  et  la  puissance 
de  notre  pays  avaient  vivement  frappé  l'imagination 
de  cet  Arabe ,  le  premier  qu'on  eût  vu  encore  récla- 
mer de  nous  l'iiospitalité  politique;  il  avait,  sans  doute, 
aussi  pu  se  convaincre  que  les  volontés,  sur  la  ques-^ 
tion  territoriale ,  étaient  irrévocablement  arrêtées  ; 
car,  débarqué  enAfriquele38juin,il  signa,  six  jours 
après,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  investi,  la 
convention  dont  la  teneur  suit  : 

Article  i**'.  Dans  la  province  d'Alger,  les  limites  du 
torriloircquc  la  France  s'est  réservé  au-delà  de  l'Ouad- 
Kaddara ,  sont  fixées  de  la  manière  suivante  :  Le  cours 
(le  rOuad-Kaddara,  jusqu'à  sa  source,  au  montTibia- 
rin;  de  ce  point  jusqu'à  l'Isser,  au-dessus  du  pont  de 
Ben  Hini  r  la  ligne  actuelle  de  délimitation  entre  Tou- 
than  dcKhachna  et  celui  de  Beni-Djaah ,  et  au-delà  de 
risser  jusqu'au  BIban ,  la  route  d'Alger  à  Constantlne , 
de  manière  à  ce  que  le  fort  de  Hamza ,  la  route  royale, 
et  tout  le  territoire  au  nord  et  à  l'est  des  limites  indi- 
quées restent  à  la  France ,  et  que  la  partie  du  terri- 
toire de  Beni-Djaad,  de  Hamza  et  de  Ouannougha ,  au 
sud  et  à  l'ouest  de  ces  mêmes  limites ,  soit  administrée 
par  l'émir. 

Dans  la  province  d'Oran ,  la  France  conserve  le 
droitdepassage'surla  route  qui  conduit  actuellement 
du  territoire  d'Arzew  à  celui  de  Mostagancm;  elle 
pourra,  si  elle  le  juge  convenable,  réparer  et  entrete- 
nir la  partie  de  celle  route  à  l'est  de  la  Macta ,  qui 
n*c5t  pas  sur  le  territoire  de  Mos\aganem;  mais  les  ré- 


parations seront  faites  à  ses  frais,  et  sans  préjudice  de^ 
droits  de  l'émir  sur  le  pays. 

Art.  2.  L'émir,  en  remplacement  des  50,000  fané 
gués  de  blé  et  des  50,000  fanègues  d'orge  qu'il  aurait 
dû  donner  à  la  France  avant  le  15  janvier  1838 ,  ver- 
sera chaque  année ,  pendant  dix  ans ,  2,000  fanègues 
(  d'Oran  )  de  blé ,  et  2,000  fanègues  (  d'Oran)  d'orge. 

Ces  denrées  seront  livrées  à  Oran,  le  1*'  janvier  de 
chaque  année ,  à  dater  de  1839.  Toutefois  ,  dans  le  cas 
où  la  récolte  aurait  été  mauvaise ,  l'époque  de  la  four- 
niture serait  retardée. 

Art.  3.  Les  armes,  la  poudre ,  le  soufre  elle  plomb 
dont  l'émir  aura  besoin ,  seront  demandés  par  loi  au 
gouverneur-général,  qui  les  lui  fera  livrer  à  Alger, au 
prix  de  fabrication,  et  sans  aucune  augmentation  pour 
le  transport  par  mer ,  de  Toulon  en  Afrique. 

Art.  h.  Toutes  les  dispositions  du  traité  du  30  mai  1837, 
qui  ne  sont  pas  modifiées  par  la  présente  convention , 
continueront  à  recevoir  pleine  et  entière  exécution, 
tant  dans  l'est  que  dans  l'ouest. 

Alger,  ft  juillet  1838. 

Cet  acte  réglait  les  seuls  points  sur  lesquels  des  stipu^ 
lalions  écrites  fussent  indispensables;  sur  les  autres , 
l'inexécution  ou  l'inintelligence  des  clauses  du  traité 
du  30  mai  pouvaient  aisément  faire  place  à  des  rela- 
tions meilleures.  Avec  les  principales  causes  d'irriiar 
tion ,  tout  malentendu  devait  disparaître,  si  l'émir  fai- 
sait preuve,  comme  on  le  promettait  encore  en  son 
nom ,  de  bonne  volonté  et  de  bonne  foi. 

Ahmed ,  l'ancien  bey  de  Constantine ,  s'était  d'abord 
retiré  vers  les  frontières  tunisiennes,  où,  dans  l'espoir 
d'être  un  jour  reçu  à  merci,  il  retenait  autour  de  lui 
le  petit  nombre  de  partisans  qui  étaient  restés  fidèles  à 
sa  mauvaise  fortune.  En  faisant  répandre  dans  les 
parties  de  la  province  où  l'autorité  française  n'était  pas 
encore  reconnue ,  la  nouvelle  d'un  prochain  accommo- 
dement, il  avait  réussi  i  se  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  de  tribus  de  l'est,  et  surtout  du  sud,  au  sein 
desquelles  il  avait  des  alliances  de  famille;  il  parvint 
ainsi ,  en  traversant  le  Djerid  et  la  Medjanah,  à  s'appro- 
cher des  limites  de  l'ancienne  province  de  Titery ,  dans 
le  temps  même  où  Abd-el-Kader  était  encore  à  Médéab. 
Ahmed,  repoussé  par  les  populations  de  l'est,  chassé 
de  ses  villes  principales,  pouvait  se  croire  quelques 
chances  de  conservation  à  l'extrémité  de  ses  anciens 
états,  et  supportait  impatiemment  que  l'émir  cherchAt 
à  s'y  faire  des  partisans;  l'émir,  de  son  côté,  voyait 
probablement  dans  le  bey  vaincu  un  obstacle  à  l'agran- 
dissement de  sa  puissance.  On  put  croire  un  moment 
que  les  deux  compétiteurs  en  viendraient  aux  mains, 
mais  Ahmed  ne  sortit  pas  de  la  province  de  Constantine, 
et  Abd-el-Kadcr ,  averti  que  le  traité  du  30  mai  loi 
défendait  d'y  pénétrer ,  renonça  à  se  porter  à  sa  ren- 
contre. 

Bientôt  après,  l'émir  se  dirigea  vers  Tagdemt ,  où  il 
avait  eu  quelque  temps  la  pensée  de  fixer  sa  principale 
résidence ,  et  où  se  faisaient  en  ce  moment  les  prépara- 
tifs d'une  expédition  qu'il  projetait  du  côté  du  désert. 
Le  marabout  Tcdjini,  dont  la  famille  tenait  la  ville 
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d'Ain- MaUliy,  avait  refusé  de  faire  acte  d^obéissancc  à 
l'émir  et  d'acquiller  le  tribut.  Irrité  de  ce  refus,  et 
peut-être  aussi,  comme  on  a  pu  le  supposer  avec 
quelque  fondement,  dans  la  vue  de  s'assurer,  en  cas 
de  revers,  un  refuge  plus  difficilement  accessible  aux 
armes  françaises ,  Abd-el-Kadcr  se  mit  en  marche,  vers 
la  fin  de  mai ,  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville ,  de 
laquelle  il  savait  déjà  qu'on  n'entendait  pas  lui  permettre 
rentrée. 

Ses  préparatifs,  malgré  leur  Importance  relative ,  se 
trouvèrent  însuffîsans  ^our  obtenir  la  prompte  reddi- 
tion d'une  place,  défendue,  autant  par  la  difficulté 
d'arriver  jusque  sous  ses  murailles ,  que  par  des  ouvra- 
ges de  fortification  élevés  au  commencement  de  ce 
siècle.  Le  siège  traînait  en  longueur;  éloigné  de  ses 
résidences  habituelles,  Abd-el-Kader  semblait  vouloir 
se  dérober  à  toutes  les  communications  qui  n'avaient 
pas  pour  objet  exclusif  le  succès  de  son  entreprise.  Les 
chefs  qui  commandaient  en  son  nom  dans  le  pays  qu'il 
avait  laissé  derrière  lui,  s'occupaient ,  avec  une  activité 
qu'il  réveillait  sans  cesse,  de  lui  envoyer  des  soldats, 
des  vivres,  des  rounilions  de  guerre ,  de  lever  des  tri- 
buts; mais  un  officier  français  ne  pouvait  obtenir  d'eux 
ni  escorte,  ni  guides  pour  aller  rejoindre  l'émir,  et 
Nouloud-Ben-Arrach  lui-même  tentait  vainement  de  se 
rapprocher  de  lui,  pour  lui  rendre  compte  de  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Cela  laissait  présager  de  fâ- 
cheuses dispositions. 

Le  traité  du  30  mai  avait  réserve  ù  l'administration 
française  les  villes  de  Coléah,Blidah  et  leurs  territoires, 
le  moment  était  venu  de  les  occuper.  Le  maréchal  Yalée 
effectua  d'abord  l'occupation  de  Colcah.  A  côte  et  à 
l'ouest  de  la  ville,  on  établit  un  camp  où  furent  placés 
quatre  bataillons  d'infanterie ,  avec  de  l'artillerie  et 
quelques  chevaux. 

En  même  temps,  il  portait  sur  le  haut  Khamis  des 
forces  aussi  imposanses ,  faisait  ouvrir  la  route  de  la 
Maison-Carrée  à  cette  nouvelle  position ,  et  achevait  de 
rendre  praticable  celle  d'Alger  à  Coléah. 

Ces  dispositions  étant  faites,  pour  assurer,  à  fout 
événement,  la  prise  de  possession  de  Dlidah,  le  gou- 
verneur-général dut  attendre  que  les  pluies  abondantes 
survenues  dans  le  mois  de  mars  eussent  cessé,  et,  le 
1^^'mai  (1838),  il  futcn  mesure  d'agir.  Le  3,  l'armée  était 
devant  Blidah.  A  l'entrée  des  beaux  jardins  dont  la  ville 
est  environnée,  le  maréchal  Valée  trouva  le  hakem  de 
la  ville  avec  les  ulémas ,  les  notables,  et  le  kaîd  de  Bcni- 
Salah,  auxquels  il  donna  l'assurance  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  auxhabitans.  Il  confirma  dans  leurs  fonctions 
les  autorités  de  Blidah ,  et  s'occupa  de  choisir  l'assiette 
des  camps  fortifiés  qui  devaient  couvrir  cette  position 
importante.  Le  premier  fut  marqué  entre  Blidah  et  la 
Chiffa,  sur  un  point  dominant  la  plaine,  et  d'où  l'on 
découvre  au  loin  Coléah  et  le  pays  des  Hadjoutes.  On 
plaça  le  second  sur  une  position  intermédiaire,  à  l'ouest 
de  Blidah ,  de  manière  à  couvrir  la  route  qui  conduit 
du  blockhaus  de  Mered  au  camp  de  l'ouest. 

L'occupation  de  Blidah,  consommée  sans  coup  férir, 
nous  rendait  maîtres  des  chemins  qui  ce  point  central 
conduisent  à  Mcdéah  par  les  gorges  de  la  montagne ,  et 


dans  toutes  les  directions  vers  l'est  et  l'ouest  de  Im 
plaine. 

Pour  ne  point  provoquer  à  l'émigration  la  populatioa 
de  Blidah ,  les  troupes  s'établirent  hors  de  son  enceinte. 
D'ailleurs,  la  ville  elle-même,  ainsi  que  toutes  les 
villes  mauresques ,  ne  se  fût  point  prêtée  aux  nécessité» 
du  casernement  et  de  l'administration  militaire.  Le 
gouverneur-général  a  dû  également  interdire  aux  Eu- 
ropéens  tout  établissement  à  Blidah ,  comme  toute  ac- 
quisition d'immeubles,  et  a  suspendu  même  TefTet  des 
transactions  anciennes ,  en  tant  qu'elles  auraient  punr 
objet  la  transmission  des  propriétés  dans  ce  territoire. 
CttS  exceptions  temporaires  étaient  commandées  par 
l'intérêt  général. 

Le  siège  d'Ain-Madhy  traînait  en  longueur.  Campé  a 
près  de  cent  lieues  des  côtes ,  dans  une  région  à  peu 
près  inconnue,  absorbé  par  les  soins  d'une  guerre  loin- 
taine et  difficile ,  l'émir ,  avec  lequel  les  rapports  poli- 
tiques étaient  suspendus  par  la  force  des  choses^  nr 
pouvait  de  quelque  temps  encore  retourner  dans  1<* 
centre  de  son  commandement.  La  province  d* Alger 
était  tranquille ,  aussi  bien  que  celle  d'Oran  ;  seulement 
on  signalait  de  temps  à  autre  quelques  attentais  isolés, 
œuvre  de  quelques  malfaiteurs,  qui  parvenaient  à  se 
glisser  dans  l'intérieur  de  nos  postts  à  la  faveur  de  la 
nuit  La  province  de  Conslanline ,  qui  jouissait  aussi  du 
bienfait  de  la  paix,  appelait  néanmoins  la  pressante 
sollicitude  du  gouverneur  |M)ur  des  détails  d'adminis* 
Iration. 

Le  maréchal  Valée  s'y  rendit.' Il  s'occupa  d'abord  de 
marquer  le  territoire  qu'il  y  avait  lieu  de  soumettre 
actuellement,  ou  dans  un  temps  prochain,  à  l'admi- 
nistration directe  de  la  France,  et  le  détermina  ,  par 
une  double  ligne  qui,  s'abalssant  de  Constanline  vers 
la  mer ,  d'une  part  vers  la  frontière  de  Tunis ,  de  l'autre 
sur  la  baie  de  Stora ,  enferme  un  espace  facile  ^  dé- 
fendre et  qui  suffira  long-temps  aux  besoins  de  la  colo- 
nisation. 

La  province  tout  entière  (  la  subdivision  dont  Donc 
devenait  le  chef- lieu  exceptée)  fut  divisée  en  arrondis- 
semens  inégaux ,  dans  la  formation  desquels  les  tradi- 
tions ,  les  intérêts ,  les  influences  acquises  étaient  mé- 
nagés et  consultés  avec  soin.  Le  gouverneur-général 
conserva  les  dignités  consacrées  par  le  respect  des 
peuples,  alors  même  qu'elles  semblaient  faire  une 
exception  à  la  hiérarchie  des  commandemens* 

L'ancien  gouvernement  avait  multiplié  les  impôts  sous 
toutes  les  formes  :  réduites  maintenant  à  un  petit  nom- 
bre, réglées  à  un  taux  modéré,  moins  en  considération 
du  revenu  que  comme  signe  de  la  souveraineté,  les 
taxes  commençaientà  n'éprouver  aucune  difficulté  dans 
le  recouvrement.  On  réprimait  aisément,  même  à  de 
grandes  distances,  quelques  déprédations  dont  les  tri- 
bus livraient  les  auteurs  ou  payaient  la  réparation.  Dans 
la  direction  &e  Stora,  la  route  était  rendue  praticable 
sur  une  longueur  de  30,000  mètres ,  elles  montagnards, 
qui  déjà  se  trouvaient  voisins  des  travailleurs ,  ne  ve- 
naient point  les  troubler. 

Après  les  4'econnaissances  effectuées  en  janvier  et 
avril  pi*écédcns ,  le  chemin  de  Stora  était  ouvert  à  Tar- 
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niée,  les  camps  il.i  Sincndou  et  de  rArrouch  claicnl 
occupés.  La  tèle  «lo  la  roule  ne  se  Irouvatl  plus  qu*à 
neuf  lieues  de  la  iult  et  s'en  rapprochait  chaque  jour. 

Le  6  octobre ,  quatre  mille  hommes  étaient  réunis  au 
camp  de  TArroucli.  Us  en  partirent  le  lendemain ,  et  le 
môme  jour  allèrent  camper  sur  les  ruines  de  Rusicada. 
Aucune  résistance  n'avait  été  opposée  :  seulement,  dans 
la  nuit,  quelques  coups  de  fusil  tirés  sur  les  avant- 
postes  protestèrent  contre  une  prise  de  possession  à 
laquelle  les  Kabyles  devaient  bientôt  se  résigner.  5Iais, 
le  8,  un  convoi  de  mulets  arabes,  escorté  par  des  mi- 
lices turques,  ayant  été,  dans  un  étroit  défilé ,  attaqué 
avec  quelque  avantage;  les  montagnards,  encouragés 
par  ce  facile  succès,  dirigèrent,  dans  la  nuit  suivante, 
une  nouvelle  attaque  contre  le  camp  de  TArrouch, 
qu'ils  savaient  n'être  gardé  que  par  des  Turcs.  Ceui- 
*ci  opposèrent  une  si  énergique  défense  que  les  assail- 
lans,  ayant  éprouvé  une  perte  considérable,  firent 
connaître  au  commandant  du  camp  leur  intention  de 
rester  désormais  tranquilles. 

L*armée  travailla  sans  relâche  à  fortifier  la  position 
qu'elle  venait  d'occuper.  Le  sol ,  jonché  de  ruines  ro- 
maines, lui  fournit  les  premiers  matériaux,  et  des 
pierres,  taillées  depuis  vingt  siècles,  revêtirent  des 
iiuirailles  toutes  neuves.  La  ville,  destinée  à  s'étendre 
sur  le  versant  des  collines  dont  les  crêtes  sont  occu- 
pées par  les  ouvrages  de  défense,  a  reçu  le  nom  de 
PhiUppeintle.  L'établissement  nouveau  n'a  pas  été  in- 
quiété, et  les  Kabyles,  frappés  par  tout  ce  qui  a  un 
caractère  de  stabilité  ou  de  durée,  se  sont  accoutu- 
més k  ce  voisinage.  On  ne  va  point,  d'ailleurs,  trou- 
bler la  paix  de  leurs  foyers,  et  les  produits  de  leur 
travail  ou  de  leur  sol  ont  trouvé  long-temps  sur  le 
marché  de  PhilippeYiUe,  un  facile  débouché. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  opération  si  heureu- 
sement accompUe,  le  gouvernement,  tenant  compte 
des  conditions  de  la  propriété  parmi  les  Kabyles,  et  de 
la  fixité  de  leurs  demeures  comme  de  leurs  cultures , 
recommanda  d'essayer  d'obtenir  d'eux,  moyennant 
indemnité,  la  cession  des  terrains  jugés  nécessaipes  à  la 
fondation  commencée.  Les  terres  ont  été  ainsi  obte- 
nues, et  cette  cause  d'inimitié  a  disparu. 

Avant  de  quitter  la  province  de  Constanline,  le  gou- 
verneur-général faisait  occuper  définitivement  Milah  , 
et  commencer  la  roule  qui,  de  cette  ville,  se  dirigeant 
sur  Sétif  par  Djimmilah,  nous  ouvrait  les  plaines  de 
la  Medjanah,  où  le  drapeau  français,  sans  s'être  en- 
core montré,  comptait  déjà  d'utiles  auxiliaires.  On 
allait  ainsi  franchir  une  partie  de  la  distance  de  Cons- 
tantine  àDjigelli,  et  faciliter  l'occupation  éventuelle 
de  ce  port. 

De  retour  à  Alger,  aux  premiers  jours  de  novembre, 
le  maréchal  Valée  demanda  et  obtint  l'autorisation  d'al- 
ler prendre  possession  du  fort  de  Hamza.  Mais,  en 
même  temps  qu'il  ordonnait  les  préparatifs  de  ce  mou- 
vement, et  pour  compléter  ce  système  de  postes  mili- 
taires qui  embrassait  la  portion  du  pays  réservée  à 
Tadministration  française,  un<:amp  nouveau  était  éta- 
bli entre  Blidah  et  Coléah  ,  sur  les  bords  de  la  ChilTa , 
ili!  manière  a  couvrir  le  centre  de  la  plaine.  Les  Had- 


joutcs,  que  cette  position  menaçait  de  près,  se  réuni- 
rent en  grand  nombre  sur  la  rive  opposée.  Toutefois , 
sur  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  qu'on  entendait 
seulement  se  garantir  des  actes  de  brigandage  trop 
fréquens  de  ce  c6té  de  la  Métidja ,  et  que  U  formation 
du  camp  n'était  pas  un  préliminaire  d'invasion ,  io 
rassemblement  se  dispersa, 

Les  circonstances  semblaient  favorables  à  la  facile 
occupation  du  pays  de  Hamza,  entreprise  en  exécutiou 
d'une  convention  récente,  et  qu'on  ne  croyait  pas  pou- 
voir devenir  la  cause  ou  l'occasion  d'une  conflagration 
générale.  L'émir  était  avec  ses  meilleures  milices  de- 
vant Aln-lladhy ,  qui  tenait  encore  ;  les  populations  de 
l'est  n'annonçaient  pas  de  dispositions  à  une  résistance 
armée,  et,  en  laissant  dans  les  camps,  dont  la  ceinture 
protège  le  territoire  d'Alger ,  des  garnisons  respecta- 
bles, on  pouvait  réunir  assez  de  forces  pour  être,  dans 
tous  les  cas,  assuré  du  succès. 

Une  route ,  dite  Soltania  ou  Royale,  ouverte  par  le 
dey  Omar ,  conduit  au  défilé  des  Bibans,  en  passant 
au  sud  et  assez  près  du  fort  de  Uamza.  Le  corps  expé- 
ditionnaire allait  s'avancer  par  cette  voie  que,  depuis 
les  Romains,  aucune  troupe  européenne  n'avait  par- 
courue ,  et  le  signal  du  départ  était  à  toute  heure  at- 
tendu ,  lorsque ,  dans  la  nuit  du  A  au  tf  décembre ,  une 
pluie  froide  et  continue  vint  rendre  tous  les  chemins 
impraticables  et  suspendre  indéfiniment  l'opération 
commencée. 

Cependant  le  général  Galbois  s'acheminait  de  son 
côté  rers  Sétif;  là,  si  le  maréchal  Valée  fût  parvenu 
jusqu'aux  Portes-dc-Fer,  trente  lieues  à  peine  auraient 
séparé  les  deux  colonnes  françaises  parties  des  extré- 
mités opposées.  Ainsi  aurait  été  presque  entièrement 
reconnue  cette  ligne  de  cent  lieues  de  Jongueur  qui  unit 
les  deux  premières  villes,  et  traverse  Tune  des  con- 
trées les  plus  riches  de  l'ancienne  régence. 

Le  mauvais  temps  ralentit  et  contraria  aussi  la  mar- 
che de  la  division  de  Constantine;  les  routes,  ou  plutôt 
les  sentiers,  étaient  défoncés,  les  torrens  gonflés  par 
des  pluies  incessantes.  Il  fallut  rentrer  k  Milah ,  où  on 
attendit  quelques  jours.  L'armée  en  repartit  le  il  dé- 
cembre, et  put  rejoindre  le  lendemain  Djimmilah  (au- 
trefois CulaU  eolonia)  dont  les  ruines  remarquables 
attestent  l'antique  splendeur.  Le  cinquième  }Our,  elle 
atteignit  Sétif»  ancienne  capitale  des  Mauritanies,  qui 
n'est  aussi  qu'un  amas  de  ruines.  Le  pays  traversé  était 
difficile,  accidenté,  mais,  particulièremenl  au  voisi* 
nage  de  Sétif,  fertile  et  cultivé.  La  population  jusque-là 
n'avait  manifesté  aucun  sentiment  d'hostilité.  On  était 
au  15  décembre ,  et  le  gouverneur-général  qu'on  espé- 
rait devoir  s*avancer  jusqu'aux  limites  des  deux  pro- 
vinces,  n'avait  pu  faire,  parvenir  à  Sétif  la  nouvelle  des 
difficultés  qui  arrêtaient  sa  marche.  Rien  n'avait  dû 
être  disposé  pour  s'établir  dans  une  ville  où  la  pru- 
dence conseillait  de  ne  pas  s'arrêter  plus  long  temi)s. 
Quelques  avantages  étaient  néanmoins  obtenus;  une 
grande  reconnaissance  était  opérée;  le  khaltfah  de 
Medjanah  recevait  un  appui  moral  qui  avait  déjà  suffi 
pour  appeler  auprès  du  général  français  les  principaux 
chefs  arabes  des  tribus  circonvoisincs,  et,  bien  que  nos 
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troiii)us  rctouriiusenl  tcrs  ConsUntine,  coniniG  elles 
avuioiil  appris  le  chemin  du  l'ouest ,  on  l'alleridail  »  les 
vuir  biciilôt  revenir. 

Un  demi-ltal^illon  rcslé  à  Djimmilali  s'clail  relranclic 
dans  les  ruiner.  Les  Kabyles  leiilùrcnl  dans  la  nuit  du  15 
an  IG,  une  alUque  Tort  vive,  qui  fui  vigoureusement 
i-e|K)uisée  :  ces  mêmes  assaillans,  grossis'  par  des  ren~ 
furts  accourus  des  montai;nes,  vinrent  alleudre  au  pas- 
sasse le  corps  cipédilionnaire,  et,  sans  réussir  à  l'iii- 
quiclcr  sérieusement,  le  suivirent  jusques  à  Ullali.  De 
la ,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  pour  aller  attaquer 
de  nouveau  la  garnison  de  Djimmilali ,  portée  à  un  ba- 
taillon entier  avec  dcm  obu sicrs  de  montagne  et  quel- 
<|ues  cavaliers.  Celte  garnison  eul  pendant  six  jours  à 
se  dclendrc  contre  plusieurs  milliers  d'ennemis  dont 
nie  était  enlourêc  :  elle  leur  fit  éprouver  de  grandes 
perles  ;  el,  malgré  l'acliarnenienl  des  Kabyles,  qui'  dé- 
)ilu)-èrcnt  dans  celle  action  prulotigce  une  curlaine  con- 
naissance de  la  guerre,  le  bataillon  ne  se  laissa  pas  un 
instant  entamer. 

Cvpendaiil  celle  Iroupe  couraj^euse  êlaJl  exposée  à 


des  privation)  cruelles;  la  situation,  déjà  ]H!rilleasc,  |<au- 
vail  le  devenir  davantage.  Dans  celte  saison,  le  ravi- 
taillement fut  bienldt  reconnu  impossible;  on  crar^nii 
de  ne  pouvoir  maintenir  les  conimunicalîont  ;  un  rcgi- 
menl  vint  porter  à  la  garnison  de  Djimmîlili  i'oTàre 
de  se  rapprocher  du  Runimel.  Averti  du  départ  ie  c^ 
forces  nouvelles,  i'cnncmi  s'éloigna  avant  leur  arriiéc 
et  ne  rejiarut  ]>lus.  Djimmilali  fut  pour  le  UKuneal 
abandonné. 

Pendant  les  derniers  mois  de  185S,  la  calwu^/"' 
calme.  Le  mal  né  d'une  longue  incertitude  lais^it  a 
peine  quelques  traces;  les  terres  incultes  allaient  w 
défricber,  les  ruines  se  relevaient  dans  les canipagnesi 
l'aspect  des  villes  cliangeail  à  vue  d'œll  ;  les  clalliiis^ 
mens  publics,  les  bÂliniens  militaires  surloiil,  rMe- 
vaicpit  les  plus  importantes  améliorations,  et  l'anui^ 
voyait  décroître  rapidement  le  nombre  de  ses  nialaiî« 
et  le  cbllTre  de  ses  perles.  L'espérance  nourrissail  lou) 
les  eiïorls,  elle  en  enfantait  cliaque  jour  denou'Wu', 
enfin,  iwur  consoler  les  douleurs,  pour  soolagef  " 
misères  seeréles,  la  religion  loyait  s'éien''rc  son'n- 
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flucnce par  raccroisscmciil lU scâ  ministres,  et  iu  liuià- 
lianisme,  après  an  ciil  de  douze  siècles,  reparaissait 
lionorc  sur  la  terre  d'Afrique. 

Car  un  des  grands  griefs  que  les  Algériens  con- 
servaient contre  les  Français,  un  dos  reproches  qu'ils 
nous  adressaient  le  plus  souvent ,  c*cst  qu'ils  ne  nous 
voyaient  pratiquer  aucun  acte  religieux.  Aux  yeux  de 
ce  peuple  si  vivcinenl  attaché  à  son  culle ,  des  hommes 
qui  ne  manifestent  aucune  croyance  ne  méritent  pas 
de  confiance  et  ne  peuvent  être  animés  de  bonnes  in- 
tentions. Suivant  leurs  croyances,  une  entreprise  à 
laquelle  la  religion  n*a  pas  présidé  ne  peut  avoir  de 
résultats  durables.  L'installation  de  révè(|ue  d'Alger, 
monseigneur  Dupuch,  changea  à  cet  égard  les  pré- 
jugés des  indigènes.  Les  sœurs  connues  sous  le  nom 
de  religieuses  de  Saint-Joseph ,  firent  aimer  les  vertus 
chrétiennes.  Leur  zèle  à  soigner  les  malades ,  à  instruire 
les  enfans ,  les  a  rendues  clières  aux  Arabes.  Nos  prê- 
tres enfin  ont  inspiré  à  cette  population  un  respect  et 
une  confiance  qui  leur  présagent  pour  l'avenir  une 
récompense  digne  de  leur  dévouement  et  de  leurs  sa- 
crifices. 


H. 


LES  PORTES  DE  FER. 

EPENDANT  l'émir,  de  retour  de  son 
expédition  d'Aïn-Madhy  (janvier 
i839),  acréditait  des  succès  et  une 
victoire  qui  furent  contestés  de  la 
population  européenne,  et  qui  de- 
vaient l'être.  Mais  les  indigènes  y  ajoutèrent 
foi,  et  dès-lors  sa  considéralion  prit  de  la  con- 
sistance parmi  eux,  et  son  audace  l'accrut  Le 
traité  de  la  Tafna,  qui  avait  fondé  sa  puissance, 
ne  tut  plus  pour  lui  qu'une  entrave  odieuse  qu'il  fallait 
briser.  Il  essayait  de  pénétrer  dans  des  pays  dont  la 
France  lui  avait  interdit  l'entrée  ;  il  afTectait  sur  les 
Arabes  demeurés  avec  nous  une  autorité  religieuse  qui 
n'était  pas  sans  danger;  il  les  provoquait  à  rémigration, 
et  leur  en  faisait  un  devoir  de  conscience;  il  recevait 
ouvertement  de  l'cLranger  des  munitions  de  guerre, 
et  commerçait  avec  lui  par  les  ports  non  occupés;  enfin 
il  entravait  la  libre  circulation  des  produits  du  sol ,  ne 
réprimait  point  les  actes  de  brigandage  commis  sur 
les  frontières,  ne  faisait  rien  pour  la  sûreté  des  com- 
munications. Ses  éoiissaires  pacouraient  dans  toutes 
les  directions  le  territoire  réservé,  et  lui-même  se  mon- 
trait partout  avec  une  activité  incroyable  pourconso- 
lidcr  son  ascendant  sur  les  esprits. 

Alors  le  maréchal  Valée  résolut  de  protester  par  une 
grande  expédition  contre  les  usurpations  de  cet  am- 
bitieux, mais  toutefois  sans  commencer  les  hostilités , 
sans  ruiner  les  populations  inoCfensives.  Il  s'agissait 
d'occuper  llamza ,  réserve  à  la  France,  de  franchir  les 
Porles-de-Fer  (le  défilé  des  Bibans)  et  de  reconnaître 
la  grande  communication  directe  qui  lie  Alger  à  Con- 
slanline.  Il  fallait  parcourir  cent-vingt  lieues  dans  le 
cœur  du  pays,  dans  les  contrées  les  plus  inconnues^  et 


que  le  ri'*cit  dus  voyageurs  qui  les  avaient  etilrevucs 
présentait  comme  hérissées  des  plus  grandes  difficul- 
tés; il  fallait  pénétrer  là  où  les  Romains  n'avaient  jamais 
porté  leurs  aigles,  et  où  les  Turcs  ne  passaient  qu'après 
les  négociations  les  plus  pénibles^  quelquefois  les  plus 
humiliantes.  Ce  devait  être  une  leçon  sévère  pour  Abd- 
el-Kader  qui  pût  diminuer  ou  même  détruire  aux  yeux 
des  Arabes,  le  prestige  de  son  influence;  cela  seul 
pouvait  lui  inspirer  celte  crainte  salutaire,  seule  capa- 
ble de  le  contraindre  à  une  attitude  qui  permit  de  ne 
pas  rompre  complètement  avec  lui. 

Le  Prince-Royal,  duc  d'Orléans,  qui  visitait  l'Algérie, 
devait  participer  à  l'expédition ,  circonstance  qui  té- 
moignait bien  quel  elTet  moral  on  on  attendait. 

L'armée  fut  réunie,  de  Constantiue  à  Sétif,  par  les 
ordres  du  maréchal  Valée ,  mais  avec  le  plus  grand 
secret  sur  le  but  de  ses  opérations.  Elle  se  croyait  des- 
tinée à  opérer  sur  Bougie  et  à  ouvrir  une  communica- 
tion entre  cette  ville  et  Sélif.  —  Cependant  des  doutes 
existaient  :  partout,  sur  notre  marche  (I),  les  popula- 
tions Kabyles  avaient  montré  des  dispositions  pacifique»; 
l'on  avait  vu  plusieurs  de  leurs  chefs  iniportans  venir 
faire  leur  soumission  entre  les  mains  du  Prince-Royal. 
Sur  toute  la  route,  les  tribus  étaient  venues  apporter  à 
notre  colonne,  en  signe  d'hommage  à  notre  souverai- 
neté, l'orge,  la  paille  et  le  bois.  L'on  assurait  que  des 
négociations  étaient  depuis  long- temps  suivies  avec 
d'autres  chefs  imporlans  des  montagnes  entre  Sétif  et 
Bougie;  que  ces  populations,  peu  disposées  à  se  rap- 
procher d'Abd-el-Kader ,  l'étaient  beaucoup  plus  à 
écouter  nos  propositions ,  et  que  des  transactions  paci- 
fiques pourraient  amener  plus  tard  rétablissement  do 
ces  communications,  si  nécessaires  &  Tavenir  de  nos 
ports  et  à  l'assiette  de  notre  occupation. 

Mais  une  marche  à  force  ouverte  sur  Bougie  ne  pou- 
vait-elle pas  être  le  signal  d'une  prise  d'armes  en  masse 
de  ces  populations ,  qui  ont  si  vivement  résisté  toujours 
à  toute  tpntative  d'invasion  dans  leurs  montagnes,  et  ne 
détruirait-elle  pas  pour  de  longues  années  tous  ces  ger- 
mes de  rapprochement  si  soigneusenK*nt  préparés  par 
Tadministralion  ?  si,  au  contraire,  la  pensée  du  maréchiii 
était  toujours,  comme  on  le  pressentait,  de  tenter  l'o- 
pération par  les  Portes-de-Fer  et  l'occupation  d'Hamxa, 
ne  pouvait-on  pas  sup{)oscr  qu'il  la  saisirait,  quanti 
trois  marches  seulement  le  séparait  de  ce  redoutab.  t 
Biban,  quand  on  annonçait  qu'Abd-el-Kader  avait  n- 
tiré  son  monde  de  Hamza? 

Le  25  octobre,  le  corps  ex|)édi(ionnaire ,  composé 
de  deux  divisions  sous  les  ordres  du  duc  d^Orléans  et 
du  Ijeulenant-général  Galbois  se  mit  en  marche  dans  la 
direction  d'Aïn-Turc.  Le  camp  fut  établi  sur  les  bord> 
de  rOued-Bousellarn ,  près  de  l'endroit  où  il  pénèlru 
entre  les  montagnes  de  Summa  et  d'Annini ,  pour  aller 
former  le  principal  affluent  de  la  rivière  de  Bougie;  et 
le  bruit  se  répandit  que  nous  marcherions  le  lendemain 
sur  Zamourah,  petite  ville  occupée  par  les  Turcs  que 
nous  devions  ravitailler  et  rallier  à  notre  cause  ,  pour 
marcher  ensuite  sur  Bougie. 

(1)  Lettre  d'un  officier  aUacbé  à  rcipédilîon. 
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S6  octobre.  A  sii  heures  du  matin ,  nous  quittons 
rOued-Bousellam ,  éclairés  par  les  dernières  lueurs  de 
la  lune,  lorsque  au  bout  de  deux  heures  de  marche  un 
murmure  Joyeux  s'étévc  dans  la  colonne.  Quelques 
soldaU,  qui  déjàavaient  été  en  reconnaissance  à  Zamoo- 
rah,  s'aperçoivent  que  Ton  n'en  suit  pas  la  direction, 
qu'on  appuie  vers  le  sud  ;  rimagination  de  chacun  s'é- 
lance, et  en  un  Instant  le  nom  des  Porle£-Jc-Fer  est 
dans  toutes  les  bouches.  Le  pas  de  la  colonne  redouble 
de  vitesse ,  et  Ton  entend  les  fanfares  chères  à  chaque 
régiment.  Plus  de  fatigue  pour  ces  bravos  qui  ont  si 
vivement  Vintelligcnce  des  grandes  choses;  et,  parmi 
les  esprits  les  plus  réfléchis,  qui  considèrent  la  témé- 
rité de  renlreprisc ,  les  obstacles  sans  nombre  que  Ton 
peut  rencontrer,  la  faiblesse  de  la  colonne  destinée  à 
Tacconiplir ,  la  saison  pluvieuse  qui  peut  la  rendre  im- 
possible quand  la  retraite  le  sera  peut-être  aussi,  per- 
sonne ne  peut  se  soustraire  à  Toxaltation  qui  s'est  em- 
parée de  nos  soldats,  et  chacun  cherche  &  y  trouver  un 
présage  du  succès. 

Il  devenait  important  de  trouver  dans  la  rapidité  de 
la  marche,  la  garantie  du  secret  si  scrupuleusement  et 
si  sagement  observé  jusqu'alors  par  le  maréchal.  M.  le 
duc  d'Orléans,  dont  les  soins  actifs  avaient  tout  prévu 
pour  la  marche  rapide  de  sa  division ,  après  l'avoir  re- 
posée à  Sidi-Embareck,  la  conduit  jusqu'au  camp  de 
Bon-Areridj ,  en  vue  du  fort  de  Mijanah ,  à  près  de  dix 
lieues  du  camp  de  rOued-Bousellam  ;  la  division  Gai- 
bois  la  suit  de  près;  l'on  venait,  en  renonçant  au  cro- 
chet de  Zamourah ,  de  gagner  une  journée  de  marche 
et  c'était  peu^-èlre  le  succès. 

37  octobre:  Les  deux  divisions  se  mirent  en  mar- 
che à  six  heures  du  matin  ;  un  brouillard  épais  couvrait 
la  plaine  mamelonnée  qu'elles  parcouraient.  Sur  un 
avis  parvenu  au  marccliai,  qu'Omar,  lieutenant  d'Abd- 
el-Kader,  cherchait  à  gagner  les  Portes-de-Fer,  la  ca- 
valerie de  la  seconde  division  fut  envoyée  contre  lui.  Il 
s'enfuit  précipitamment  en  abandonnant  son  camp  à 
rapproche  du  lieutenant-colonel  Miltgen,  qui  comman- 
dait nos  cavalier».  L'on  sut  depuis  qu'il  avait  gagné  le 
désert,  n'osant>'engager  dans  les  défilés  des  Portes-dc- 
Fer.  La  colonne  fit  halle  sur  un  des  plateaux  de  la  mon- 
tagne de  Bra-el-Hamar ,  où  se  termine  la  plaine;  et 
où  quelques  sources  surgissent  des  plis  de  la  monta- 
gne. De  Tim  de  ces  sommets  Ton  commence  à  voir  se 
dérouler  les  chaînes  imposantes  et  les  vallées  multi- 
pliées au  milieu  desquelles  l'armée  devait  aller  cher- 
cher les  Portes-de-Fer.  Un  vieux  spahis  qui,  il  y  avait 
dix  ans,  avait  été  d'Alger  à  Constantino,  et  qui  mar- 
chait en  tète  de  la  colonne ,  chercha  même  k  montrer 
deux  mamelons  éloignés  entre  lesquels,  disait-il ,  était 
le  passage  tant  désiré.  Il  fallait  tâcher  de  gagner  le 
plus  possible  de  terrain.  M.  le  duc  d'Orléans  forma 
une  avant-garde  qu'il  composa  du  2«  léger,  de  deux 
obusiers  et  de  150  chasseurs  et  spahis  ;  et  laissant  le 
•"este  de  la  division  sous  le  commandement  du  colonel 
(«ueswiller,  il  poussa  en  avant.  Mais  bientôt  après  avoir 
descendu  le  Dra-el-Hamar,  et  franchi  une  petite  plaine, 
fa  colonne  dut  rencontrer  des  contreforts  sur  les  crêtes 
(icstiuels  il  était  fort  pénible  do  cheminer.  Lp  pays 


avait  d'ailleurs  entâèrement  changé  d'aspect.  Au  lle^^ 
des  terrains  nus  et  mamelonnés  que  nous  f»arcouriof  i  ^ 
depuis  tant  de  jours,  nous  nous  trouvions  au  mllir^ 
des  vallées  les  plus  pittoresques,  ayant  en  Tue  de:^» 
montagnes  couvertes  de  pins,  de  mélèies,  d'oiîTier»  ^ 
de  genévriers  de  plus  de  cinquante  pieds  de  baat,  qui 
rappelaient  les  plus  magniGques  aspects  des  Pyrénée-s 
et  des  Alieà.  En  face  de  nous,  sur  le  flanc  op|»osé  d^ 
la  vallée ,  se  développaient  quatre  grands  village»  ka- 
byles ,  dont  les  maisons  couvertes  en  tuile  et  battes  co 
pierre,  offraient  l'aspect  de  nos  villages  de  Provence. 
Dans  les  plis  de  terrain  ,  des  bouquets  d'oliviers,  de 
citronniers,  d'orangers  annonçaient  une  culture  perfec- 
tionnée ;  sur  les  plateaux  inférieurs  paissaient  d*iai- 
menses  troupeaux ,  et  pas  un  coup  de  fusil  ne  vinl  si- 
gnaler la  moindre  inquiétude  de  la  part  des  nombreux 
habitans  de  ces  riches  vallées  qui  sont  les  Benl-Bou- 
kelheun  et  les  Beni-Abbas. 

Après  avoir  franchi  les  grès  ferrugineux  du  Dra-el- 
Hamar  ,  l'armée  descendit  le  Clieragrag>  pour  atteindre 
le  lit  de  rOued  Bouketheun ,  qu'il  faut  suivre  pour  arri- 
ver aux  Portes-de-Fcr.  LesdifRcultésde  ces  passages  sort 
inouies ,  le  chemin  dont  la  largeur  n'est  que  de  quel- 
ques pieds ,  est  entouré  de  ravins  profonds.  Le  nom 
de  Cheragrag  signifie  le  Saut-du-Gaal ,  et  certes  jamais 
nom  ne  fut  mieux  donné.  L'avant-garde  arriva  à  six 
heures  au  plateau  de  Sidi-Hasdan ,  situé  près  de  TOued 
Bouketheun.  Il  était  impossible  d'aller  plus  loin,  et  tou- 
tes les  dispositions  furent  prises  pour  y  établir  le  camp. 
A  dix  lieures  du  soir  seulement  l'arrière  -  garde  s'y 
trouva  rendue  après  des  fatigues  inouies,  mais  sans 
avoir  eu  on  seul  accident  à  déplorer.  Nous  avions  fait 
plus  de  vingt  lieues  en  deux  marches ,  depuis  le  camp 
de  rOued-Bousselam  ;  nous  avions  franchi  bien  des  obs- 
tacles, et  nous  louchions  enfin  aux  Bibans.  Des  feux 
brillans  de  mélèzes  s'élançaient  de  tous  les  points  du 
camp,  et  les  chants  de  nos  soldats  se  mêlaient  à  leur 
pétillement.  Jamais  les  Turcs  n'avaient  osé  s'arrêter 
sur  ce  point;  nous  avions  abandonné  à  gauche  la  voie 
romaine  de  Cartilage  à  Césaréc,  qui  laissait  en  dehors 
les  Portes-de-Fcr  où  les  Romains  n'avaient  jamais  passé» 
et  nous  avions  perdu  toute  trace  de  construction  ro- 
maine à  peu  de  dislance  de  Borj-Mijanah.  Nous  étions 
près  du  confluent  de  l'Oued  BoukeUieun  et  de  TOued 
Mellay ,  dont  les  eaux  réunies  ont  ouvert  les  Portes-de- 
Fer  ;  et  cependant,  après  tant  de  fatigues,  nous  étions 
privés  d'eau,  ces  rivières  coulant  sur  des  marnes 
bleues  qui  produisent  une  grande  ^quantité  d'efflores- 
cencc  de  sulfate  de  magnésie,  dont  elles  sont  impré- 
gnées au  point  d'en  être  amères. 

Les  Arabes  de  Beni-Boukelheun  et  de  Beni-Abbas 
abondaient  dans  notre  camp,  apportant  des  raisins,  de 
l'orge,  de  la  paille,  qui  étaient  généreusement  payés; 
leurs  scheiks,surnommés  les  gardiens  des  Portes-de-Fer, 
et  qui  devaient  nous  guider  le  lendemain,  reconnais- 
sent l'autorité  d'EI-Mokrain,  khalifa  nommé  par  nous, 
cl  dont  la  famille  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  vénérées  de  celte  province.  Us  reçurent  des  mains 
du  Prince-Royal  leurs  bernons  d'investiture^  en  pro- 
mettant d*ctre  les  fidèles  serviteurs  des  Français.  C'e$l 


Les  Portes  de  Fer  (seconde  maraillc] 


im  des  résullats  les  plus  extraordinaires  des  progrès 
de  noire  domination  dans  U  province  de  Conslsnline , 
que  la  soumission  de  ces  Irilius  puissantes,  lialiilant 
pour  ainsi  dire  un  pa^s  inaccessible,  et  que  les  Turcs 
n'aTiient  jamais  pu  dompler. 

S8  oclobrc.  Le  lendemain  élatl  le  jour  fiié  pour  la 
séparation  des  deux  divisions  d'Orléans  et  de  Galbois. 
Cette  dernière  devait  rentrer  dans  le  Mijanali,  pour 
continuer  à  occuper  la  protince  de  Conttanlim-,  ral- 
lier les  Turcs  de  Zimourali ,  et  terminer  les  travaux 
nécessaires  i  l'occupation  délînitive  de  Sétif.  Dés  le  ma- 
tin ,  les  ofiBcieri  de  tons  les  corps  vinrent  prendre  suc- 
cessivement congé  du  Princp-Royal.  On  voyait  chez  tous 
ces  braves  nne  profonde  douleur  de  ne  pas  continuer 
de  marcber  en  avant,  et  à  prendre  part  k  notre  entre- 
prise qui  saisissait  si  vivement  les  imaginations. 

H  avait  plu  le  malin,  et  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  et 
demie ,  quand  cette  pluie  qui  aurait  pu  rendre  impra- 
ticables les  Portes  eut  cessé,  que  la  division  d'Orléans 
put  se  n  ;llrc  en  mircUe  ;  elle  était  composée  de  : 


Infanterit.  —  9,931  hommes  des  V  et  (7*  l^ers,  et 
du  93*  de  ligne. 

Cavalerie.  —  348  clievaux  des  1"  et  8*  cliasseurs  et 
des  spahfs. 

ArUUerie.  —  1S6  hommes  avec  4  obusiers  de  monta- 
gne. Approvisionnés  à  60  coups  et  70,000  carloucbcs 
d'mfantcrie. 

Génie.  ~  B7  hommes  avec  180  outils  sur  mulets 

En  tout,  3,000 hommes. 

L'infanterie  portait  six  jours  de  vivres  et  60  cartou- 
ches. Le  parc  était  composé  de  800  animaux;  l'admi- 
nistration portait  pour  sept  jours  de  vivres  ;  elle  con- 
duisait un  parc  de  bœufs  qui  assurait  la  viande.  La 
nourriture  en  orge  pour  les  animaux  était  faite  pour 
le  même  nombre  de  jours  que  celles  deshommes. 

La  colonne  marchait  depuis  une  heure ,  tantôt  dans 
le  lit  de  l'Oucd-Boukelheun,  tanlût  sur  l'une  ou  l'au- 
tre de  aes  rives,  ayant  en  létc  les  deux  schcilts  arabes 
pour  guides,  lorsque  la  vallée,  assez  large  jusque-là 
se  rétrécit  tout-à-coup,  et  nous  commençâmes  à  vo'r 
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sedres8er  deyant  noas  d'immenses  marailles  de  rochers 
dont  les  crèles  pressées  des  ones  contre  les  autres  fes- 
tonnaient Tborizon  d'une  manière  tout-k-fait  singulière. 
Nous  nous  mimes  alors  à  gratir  un  rqde  sentier  sur  la 
rive  gauche  du  torrent;  et  après  de  rudes  montées  et 
des  descentes  pénibles,  où  nos  sapeurs  durent  travailler 
pour  que  les  mulets  pussent  'passer ,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  de  celte  gigantesque  formation  de 
rochers  escarpés  que  nous  avions  admirée  devant  nous 
quelques  pas  auparavant.  Ces  grandes  murailles  cal- 
caires de  800  à  900  pieds  de  hauteur,  toutes  orien- 
tées de  Test  iO  degrés  nord,  à  Foucst  iO  degrés  sud , 
se  succèdent  séparées  par  des  intervalles  ùehO  à  iOO 
pieds,  qu'occupaient  des  parties  marneuses  détruites 
par  le  temps ,  et  vont  s'appuyer  à  des  crêtes  qu'elles 
coupent  en  ressauts  infranchissables ,  et  qu'il  serait 
presque  impossible  de  couronner  régulièrement  Une 
dernière  descente  presque  à  pic,  nous  fit  arriver  au 
milieu  du  site  le  plus  sauvage,  où,  après  avoir  marché 
près  de  dix  minutes  à  travers  des  rochers  dont  le  sur- 
plomb s'exhausse  de  plus  en  plus,  et  après  avoir  tourné 
à  droite  h  angle  droit  dans  le  lit  du  torrent,  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  fond  resserré,  où  il  eût  été  facile  de 
nous  fusiller  h  bout  portant  du  haut  de  ces  espèces  de 
murailles,  sans  que  nous  eussions  pu  rien  faire  contre 
lesassaillans.  Là,  se  trouve  la  première  porte,  ouverture 
de  huit  pieds  de  large,  pratiquée  perpendiculairement 
dans  une  de  ces  grandes  murailles  rouges  dans  le  haut 
et  grises  dans  le  bas.  Des  ruelles  latérales ,  formées  par 
la  destruction  des  parties  marneuses,  se  succédaient  jus- 
qu'à la  seconde  porte  où  un  mulet  chargé  peut  à  peine 
passer.  La  troisième  est  quinze  pas  plus  loin ,  en  tour- 
nant adroite;  la  quatrième  porte,  plus  large  que  Ie5 
autres,  est  à  cinquante  pas  de  la  troisième;  puis  Ir 
défilé  toujours  étroit,  s'élargit  un  peu,  et  ne  dure  guère 
plus  de  trois  cents  pas.  C'est  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles calcaires  que  les  eaux  ont  pénibjement  franchi 
ces  étroites  ouvertures  auxquelles  leur  aspect  extraor- 
dinaire,  et  dont  aucune  description  ne  peut  donner 
ridée,  a  si  justement  mérité  le  nom  de  Portes.  C'est  là 
que  s'est  précipitée  notre  avant-garde,  ayant  à  sa  télé 
le  Prince-Royal  et  M.  le  maréchal-gouverneur,  au  son 
de  nos  musiques  mililnires,  aux  cris  de  joie  de  nos 
soldats  qui  ébranlaient  ces  rochers  sauvages.  Sur  leurs 
flancs  nos  sapeurs  ont  gravé  cette  simple  inscription  : 
ARMÉE  FRANÇAISE,  1839.  En  sortant  de  ce  sombre 
défilé  nous  avons  trouvé  le  soleil  éclairant  une  jolie 
vallée,  et  bientôt  chaque  soldat  gagnait  la  grande  halle 
à  peu  de  distance  de  là ,  ayant  à  la  main  une  palme 
arrachée  au  tronc  de  vieux  palmiers  qui,  à  l'ombre  re- 
doutable des  rochers  du  Bi ban,  s'étaient  crus  en  vain, 
à  l'abri  des  outrages  de  nos  briquets. 

Il  aurait  été  impossible  de  songer  à  couronner  régu- 
lièrement une  position  aussi  extraordinaire;  il  eut  fallu 
plus  d'une  jouri.ôe  pour  cela,  et  le  temps  était  l'élé- 
ment de  notre  succès.  Le  Prince-Royal  avait  ordonné 
à  l'avant-garde  de  s'élancer  à  travers  ie  défilé,  et  d'oc- 
cuper immédiatement  les  crêtes  de  sortie;  trois  com- 
pagnies d'élite  devaient  en  faire  autant  à  droite  et  à 
gauche  pendant  tout  le  passage  de  la  division  et  du 


convoi.  Ces  dispositions,  qui  Atrent  couronnées  d'un 
I>lein  succès,  mettaient  à  même  de  déjouer  ane  atta- 
que; mais  rien  de  cela  n'eat  lieu.  Quatre  coups  de 
fusil,  tirés  de  loin  par  deux  maraudeurs ,  et  qui  n'al- 
teignircnt  personne,  vinrent  seuls  protester  contre  le 
passage  miraculeux  que  venait  d'opcrer  noire  colonne 
et  pour  lequel  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  heures  et 
demie.  Un  beau  soleil  éclaira  notre  grande  balte,  pen- 
dant laquelle  l'ivresse  joyeuse  de  nos  soldats  se  mani- 
festait  de  mille  manières  et  par  une  foule  de  ces  mots 
que  savent  improviser  les  soldats  français.  Nos  baïon- 
nettes couronnaient  les  hauteurs  Toisines;  un  orage 
éclatant  au  loin  et  à  notre  droite,  mêlait  ses  éclairs  et 
l'éclat  du  tonnerre  aux  bruyans  accords  de  nos  musi- 
ques militaires,  et  chacun  de  nous  se  livrait  à  l'espoir, 
sentant  que  l'on  venait  d'accomplir  la  partie  la  plu.< 
difficile  de  notre  belle  entreprise ,  que  la  moindre  crue 
d'eau  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trente  pieds  entre* 
les  Portes,  eut  rendue  impossible. 

A  quatre  heures,  la  colonne  se  remit  en  marche,  vl 
suivit  dans  une  large  vallée  le  cours  de  l'Oued-Boukc- 
theun  ou  l'Oued-Biban ,  nom  que  prend  ce  torrent  apris 
avoir  franchi  les  Portes  ;  mais  retardée  par  un  rlolcni 
orage,  elle  ne  put  atteindre  le  soir  même  Deni-Man- 
sour ,  et  dut  bivouaquer  à  deux  lieues  des  Bibans,  sur 
les  bords  de  la  rivière,  au  lieu  nommé  Elma-Kaloii. 
La  rivière  qui  prend  alors  le  nom  de  l'Oued-Malehh, 
est  encore  salée ,  et  nous  trouvâmes  cruellement  juste 
le  dicton  arabe  qui  appelle  Chemin  de  la  Soif  celui  que 
nous  venions  de  parcourir. 

S9  octobre.  Le  beau  temps  était  rétabli  le  lendemain; 
cl  après  avoir  traversé  une  forêt,  la  seule  peut-être 
qui  mérite  ce  nom  en  Afrique,  et  où  Ton  rencontre 
en  abondance  de  .belles  espèces  résineuses  dont  les 
troncs  sillonnés  annoncent  l'industrie  des  habilans, 
l'avant-garde  de  la  colonne  expéditionnaire  couronna 
un  mamelon  devant  lequel  se  déployaient  deux  magni- 
fiques vallées  dominées  par  le  Jugiera ,  et  qui ,  se  réu- 
nissant en  une  seule  au  confluent  de  l'Oued-Beni-Man- 
soure,  cl  de  l'Oued- Malehh,  vont  se  diriger  vers  Bougie. 
Nous  avions  devant  nous  et  à  peu  de  dislance  six  grands 
villages  bien  construits,  entourés  de  jardins,  et  pittores- 
qucmcnt  groupés  sur  les  pointes  des  dernières  hauteurf. 
Au  loin,  à  gauche,  apparaissait ,  sur  le  revers  opposé , 
une  ville  à  laquelle  deux  minarets  donnaient  un  ca- 
ractère d'importance  et  d'étendue.  La  vallée  couverte 
d'oliviers  et  régulièrement  cultivée,  annonçait  l'indus- 
trie et  la  ridiesse  des  populations  au  milieu  desquelles 
nous  nous  trouvions.  Les  habitans  nombreux  des  vi/la- 
ges,  étaient  par  groupes  devant  leurs  maisonst  évi- 
demment surpris  de  l'arrivée  d'une  colonne  française 
dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'approche  et  dont  l'oraj^c 
de  la  veille  leur  avaient  dérobé  toute  connaissance.  Vn 
mouvement  rapide  de  notre  cavalerie  ne  leur  permit 
pas  de  songer  à  la  fuite  ;  les  chefs  vinrent  faire  acte  de 
soumission  :  menace  leur  fut  faite  de  tout  détruire c/i'*2 
eux ,  si  un  seul  coup  de  fusil  était  tiré  sur  la  colonne  ; 
cl  noire  armée  défila  entre  deux  villages,  nos  soldats 
achetant  les  denrées  que  vonaientieur  offrir  les  Arabes, 
mais  sans  commettre  un  seul  acte  de  violence  ni  d'in- 


discipline.  L'aspect  de  ces  villages  annonce  vne  popu- 
lation induslricllc;  de  nombreui  pressoirs,  ainsi  que 
l'examen  des  innombrables  oliviers  de  la  vallée  qui  sunt 
])resque  tous  grelTés  avec  soin ,  fonl  croire  que  c'est 
siirlout  cliezles  Benl-Mansoure  qu'est  faite  l'huile  que 
les  Arabes  viennent  vendre  au  marché  d'Alger.  Une 
grande  halle  faite  sur  l'Oucd-Beni-Hansourc  ou  Oued- 
Lakal,  permit  enfin  de  faire  boire  nos  chevaux  et  nos 
mulets,  qui,  depuis dnquanle-deui  heures,  n'avaient 
pas  trouvé  d'eau.  A  une  heure ,  la  colonne ,  après  avoir 
rendu  guéaftie  la  rivière,  dont  le  lit,  furmé  d'alluvions, 
cit  très  large  el  présente  dans  ses  cailloux  les  plus 
belles  variélës  de  grès ,  de  marbres  et  de  poudingues , 


seremncn  marche  pftr  la  rive  gaoche,  se  dirigeant 
sur  Hamza,  qu'il  devenait  impossible,  comme  on  l'au- 
rail  désiré,  d'atleindre  le  soir  même.  Des  courriers 
d'Abd-el-Kader  que  notre  avanl-gardetit  prisonniers 
apprirent  que  le  camp  d'Achmet-Ben-Salem,  bey  de 
Sabaou ,  Ichalifa  de  l'émir,  élail  élabli  sur  le  revers  des 
montagnes  de  la  rive  droite,  vers  le  pays  d'Ouennou- 
gah.  On  saisit  sur  ces  courriers  des  leUres  d'Abd-el- 
Kadcr  destinées  aux  gens  de  Djigelli ,  el  qui  prêchaient 
un  soulèvement  général  contre  nous.  Elles  étaient  da- 
tées de  Mascara ,  le  17  octobre.  L'avanl-garde  hila  sa 
marche  pour  prendre  posilion  avant  la  nuit;  l'armée 
francliit1'Oued-ncdjillBh(mëraeGoursd'cau  que  l'Oued- 
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Hamza) ,  et  le  camp  fut  ctabU  k  sii  heara  du  soir  sur 
la  rWe  droite  de  ce  torrent. 

30  octobre.  La  colonne  avait  suiTî ,  depuis  Sétîf,  la 
grande  Toie  qui  conduit  de  Constantlne  à  Uédéab , 
par  les  plaines  élevées  de  la  Mijanali ,  et  de  rOued* 
Ucni-Mansoore;  pour  se  rapprocher  d* Alger  et  franchir 
la  première  dialne  de  T Atlas,  elle  devait  tourner  au 
nord  et  à  la  hauteur  du  fort  de  Uamza ,  pour  se  porter 
ensuite  de  la  vallée  de  rOued-Hamza  dans  celle  de 
rOued-Beni-Djaad,  cours  d'eau  qui,  réuni  k  TOued- 
Zcltoun  forme  la  rivière  des  Isscrs.  Dans  le  cas  où  le 
khalifa  Ben-Salem  aurait  eu  des  Intentions  hostiles  con- 
tre la  colonne,  il  devait  avoir  pour  but  de  s'établir  sur 
le  plateau  du  fort  de  Hamza,  pour  appuyer  sa  droite 
aux  tribus  soumises  à  Abd-el*Kadcr ,  et  barrer  la 
route  d'Alger.  Pour  prévenir  cette  manœuvre ,  le  ma- 
réchal gouverneur-général  prescrivit  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  réunir  les  compagnies  d'élite  de  la  division , 
toute  la  cavalerie ,  et  deus  obusiers  de  montagne ,  de 
partir  de  Kcf-liagellah ,  le  30 ,  une  heure  avant  le  jour, 
et  de  se  porter  rapidement  sur  Hamu  :  il  se  réservait 
de  conduire  lui-même  le  reste  de  la  colonne»  de  ma- 
nière à  se  mettre  en  mesure  de  soutenir  S.  A.  A.,  si  le 
combat  s'engageait. 

M.  le  duc  d'Orléans  marcha  rapidement  sur  Hamza  : 
au  moment  où  la  tète  de  colonne  débouchait  dans  la 
vallée  de  ce  nom  :  Achmet-Ben-Salem,  après  avoir  passé 
rOued-Nougah  (nom  que  porte  dans  celte  partie  de  son 
cours  rOued-Beni-Mansoure) ,  se  prolongeait  sur  la 
crête  opposée  à  celle  que  suivait  la  colonne  française. 
Le  Prince-Royal ,  après  avoir  fait  occuper  fortement 
par  son  inrantcrie,  les  hauteurs  qui  dominent  TOued- 
Hamza ,  lança  sa  cavalerie  dans  la  vallée;  les  chasseurs 
et  les  spahis,  conduits  par  le  colonel  Millgen ,  gravirent 
rapidement  la  berge  sur  la  crèle  de  laquelle  parais- 
saient les  cavaliers  de  Ben-Salem  ;  ceuz-ci  ne  tardèrent 
pas  à  se  replier  sans  tirer  un  coup  de  fusil ,  et  le  kha- 
lifa, dont  on  appercevait  les  drapeaux  »  averti  que  le 
Prince-Royal  se  dirigeait  sur  Alger,  donna  l'ordre  à 
sa  cavalerie  de  se  retirer,  et  se  porta  vers  l'ouest,  se 
repliant  sur  SIcdéah ,  et  renonçant  au  projet  qu'il  avait 
sans  doute  formé  de  défendre  la  position  de  Hamza. 

Dès  que  la  cavalerie  eut  couronné  les  hauteurs  que 
les  Ar<ibes  abandonnaient,  le  Prince-Royal,  qui  s'y  était 
porté  de  sa  personne,  fit  donner  l'ordre  à  son  infanterie 
de  remonter  la  vallée  et  d'occuper  Hamza.  L'avant- 
garde  ne  tarda  pas  à  s'établir  autour  de  ce  fort ,  que 
l'on  trouva  complètement  abandonné. 

A  midi ,  le  maréchal  arriva  avec  le  reste  de  la  divi- 
sion. 

Le  fort  de  Hamza  est  un  carré  étoile  dont  les  revète- 
nienssont  en  partie  détruits;  les logcmens  intérieurs , 
construits  par  les  Turcs,  n'existent  plus;  onze  pièces 
de  canon ,  en  partie  enclouées,  gisent  sur  le  sol;  aucun 
n'a  d'affût,  et  l'armée  n'a  trouvé  dans  Tenceintc  du 
fort  aucun  approvisionnement  de  bouche  ou  de  guerre. 

La  position  du  fort  d'Ilamza  a  été  parfaitement  choi- 
sie, elle  commande  bien  une  vaste  plaine  formée  par 
de  grandes  montagnes,  et  à  laquelle  aboutissent  trois 


vallées  qui  mènent  à  Alger ,  ft  Bougie  et  aux  Porles-«Ic- 
Fer ,  et  un  col  qui  conduit  4  Médcah. 

A  deux  heures 9  la  colonne  se  remit  en  marche,  se 
portant  vers  le  nord,  et  contournant  l'extrémité  occi- 
dentale .du  Zuzînra,  pour  descendre  dans  le  bassin  de 
risser.  La  route  ne  tarda  pa^  à  devenir  très  difllctle.  Le 
camp  s'établit  au  bas  du  défilé ,  sur  un  plateau  asseï 
dominé,  et  qu'il  fallut  faire  garder  par  de  nombreux 
postes  avancés.  Nous  arrivions  alors  sur  le  territoire 
de  la  tribu  des  Beni-Dzaad,  placée  sous  l'autorité 
d'Abd-el-Kader,  et  l'ordre  fut  donné  de  resserrer  le 
plus  possible  la  marclie  de  la  colonne  pour  la  journée 
du  lendemain. 

31  Octobre.  Le3t  octobre,  Tarmée  se  mit  en  marche 
à  six  heures  et  demie  du  matin.  Elle  eut  d'abord  à 
franchir  le  difficile  défilé  de  Draa-el-Abagal.  Les  habi- 
tans  des  douairs  nombreux  qui  garnissent  li*s  crMcs 
nous  regardaient  passer  sans  annoncer  d'intentions 
hostiles,  lorsqu'à  dix  heures,  au  moment  où  notre 
arrière-garde  descendait  les  derniers  conlrcforts  du 
dénié,  quelques  cavaliers  parurent  sur  1rs  crêtes»  et 
des  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  nous.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  se  porta  rapidement  à  l'arrière-gardc ,  re* 
connut  promptement  qu'une  faible  partie  de  la  popu- 
lation prenait  part  à  cet  acte  d'hostilité;  et  après  avoir 
fait  répondre  quelques  coups  de  feu  qui  vengèrent  sur 
les  Arabes  le  sang  français  qui  avait  coulé,  il  ordonna 
à  la  colonne  de  continuer  son  mouvement. 

La  division  vint  faire  une  grande  halle  au  lieu  dit 
Ouidja-Daly-Balta,  près  d'une  rivière  qui  prend  le 
nom  du  lieu  et  qui  est  l'un  des  afllucns  de  TUser.  Des 
cavaliers  en  assez  grand  nombre  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  sur  nos  derrières ,  et  sur  les  crêtes  à  droite  du 
plateau  où  notre  colonne  était  arrêtée.  Des  coups  de 
fusil  commençaient  k  partir  de  ces  divers  groupes,  au 
milieu  desquels  se  glissaient  des  Arabes  k  pied.  On 
reconnaissait  les  bernons  de  couleur  des  cavaliers  du 
liey  de  Sébaou,  et  il  devenait  évident  que  l'on  ne  pou- 
vait éviter  une  affaire  et  conserver  jusqu'au  bout  à 
l'expédition  son  caractère  entièrement  |  acifique.  M.  le 
maréchal-gouverneur  se  chargea  d'emmener  le  convoi 
avec  le  17*  et  le  S3«.  Un  ravin  profond  et  boisé  traver- 
sait le  plateau  que  nous  occupions;  le Princo-Ro> al  fit 
franchir  ce  ravin  au  S*  léger  et  garnir  les  crêtes  de 
tirailleurs;  trois  compagnies  d*extrême  arrière-garde 
furent  cachées  dans  le  ravin  pour  marcher  de  front  à 
Tennemi,  et  les  80  chevaux  du  colonel  Miltgen  furent 
divisés  en  trois  pelotons ,  dont  deux  pour  tourner  tes 
Arabes  par  la  droite  et  par  la  gauche ,  ot  le  troisième 
pour  courir  sus  aux  traînards.  A  un  signal  donné  par 
le  prince  lui-même,  qui  ne  cessa  de  se  montrer  au 
milieu  de  nos  tirailleurs  avec  son  képi ,  le  seul  qui  fût 
découvert  de  tous  ceux  de  l'armée,  et  dont  la  couleur 
éclatante  élait  un  point  de  mire,  ainsi  que  sa  selle  rougo 
et  sa  plaque  de  la  légion-d'honneur;  le  mouvement 
s'exécuta  avec  un  élan  et  une  précision  admirables.  Les 
Arabes  furent  culbutés  des  crêtes  qu'ils  occupaient  par 
la  charge  de  notre  cavalerie;  les  compagnies  embus- 
quées les  atteignirent  au  pas  de  course  et  en  tuèrcnl 
plusieurs  à  bout  portant. 


Le  général  Umojricière. 


Tioui  eAmci  à  regretter  nn  chasseur  lue  et  (]uel(|ues 
lilcssé»,  parmi  lesquels  MU.  de  Lcslapis  et  DucreM ,  offi- 
ciers de  chasseurs ,  dont  les  blessures ,  heureusement , 
n'otaicnl  point  dangereuses.  Cette  poussée  «igoureusc 
Buf&t  pour  ralentir  l'audace  des  Arabes  ;  pendant  près 
lie  deux  heures  encore  ils  conllnuirent  à  suivre  nos 
lignes  de  tirailleurs,  échangeant  (juelqucs  coups  de  fu- 
sil avec  eux,  couronnant  une  position  à  mesure  que 
nous  l'cvacuions.  Vers  les  quatre  heures,  le  Prince- 
Royal  voulant  leur  apprendre  que  nous  avions  fait  pas- 
ter  des  canons  aux  Porlcs-de-Fer ,  fit  avancer  nn  obu- 
sier,  qui  envoya  avec  beaucoup  de  justesse  deux  obus 
su  milieu  des  groupes  les  plus  nombreux.  C«Itc  dé- 


monstration ac|ieta  de  décourager  nos  ennemis ,  et  nos 
chasseurs  ne  furent  plus  inquiéics  dans  la  retraite  en 
échelons  qu'ils  furent  chargés  de  faire  pour  clore  la 
journée.  Nous  arrivâmes  à  six  jieures  du  soir  sur  l'Oucd- 
Ren-Hini ,  l'un  des  principaux  arilucns  de  Tisser.  L'ar- 
mée le  franchit  et  campa  sur  up  plateau  élevé  qui  do- 
mine la  rive  gauche.  C'était  là ,  ainsi  <]uc  les  nombreux 
cours  d'eau  qucnousavions  traverses  dans  la  journée, 
un  des  obstacles  qui  pouvaient  devenir  funestes  pour 
la  colonne  expéditionnaire.  Les  pluies  cnOent  rapide- 
ment ces  torrcns  et  les  rendent  infranchissables.  Qu'iu- 
rions-nousfaiten  pareil  cas,  avec  un  nombre  de  jours 
de  vivres  limité,  sans  équipage  de  pont,  en  présence 


d'ennemU  înralîgables ,  que  notre  tilnalion  criliqne 
auriîl  SBM  cesse  audoicntcsr  C'est  encore  une  de  ces 
questions  auxqi.-?ttcs  on  répond  par  le  succès.  Un  l)eau 
pont  ruine  se  trouve  Ji  Ben-llini  ;  il  avait  clé  exécuté 
par  les  ordres  d'Omar -Pactu,  de;  d'Alger.  Ce  pont  a 
clé  renversé  par  loi  afToulllemcns  des  piles ,  et  la  roule 
en  pierre,  construite  de  ce  pont  à  la  MvtiJja  pir  le 
même  de; ,  est  aussi  détruite  sur  une  grande  partie  de 
son  étendue  ;  son  tracé  comprend,  au  reste,  des  pen- 
tes qui  la  rendent  de  la  plus  grande  difficulté. 

Nous  étions  enfin  h  une  journée  dé  marclie  du  camp 
(lu  Fondouck;  nous  allions  donner  la  main  à  la  division 
Rulhiëres,  qu'un  ordre  du  jour  nous  apprenait  èlrc 
réunie  i  l'Oued-Kaddara,  el  prête  à  participer  aui  opé- 
rations de  l'expédition  ;  et  cependant  nous  avions  en- 
core de  grandes  difficultés  a  surmonter  avant  d'être  au 
bout  de  notre  rude  mais  belle  tàdie.  11  fallait  franchir 
les  conlrcrorls  du  Djcbel-Amal,  et  jamais  sentiers  plus 
dirficiles  ne  furent  suivis  dans  une  expédition,  par  de 
pauvres  soldats  qui  venaient  de  faire  près  de  cent  vingt 
lieues  pour  aimi  dire  sans  s'arrélcr,  après  avoir  été 
presque  tous  atteints,  dans  le  courant  de  cette  ter- 
rible année,  de  l'une  des  maladies  dont  l'Afrique  ren- 
ferme les  germes  funestes. 

1*'  novembre.  A  sept  heures  du  matin ,  l'avant-garde 
commença  à  gravir  le  sentier  escarpe  qui  menait  du 
camp  11  Aln-Sultani.  AQn  de  mieux  couvrir  la  marche 
du  convoi ,  le  colonel  Corbin  resta  en  position  i  Ben- 
Hini  avec  le  17'  léger ,  BO  cliasseurs  et  deux  obuiiers 
de  montagne.  Le  Prince-Ruyal  conduisait  l'avanl-garde. 
Cl  l'avait  établie  en  position  près  d'Aïn-Sutlani,  lors- 
qu'il api>rit  que  quelques  coups  de  fusil  étaient  tirés 
h  notre  arrière-garde.  Il  s'y  rendit  aussilét,  remontant 
à  travers  mille  difficultéSf  un  lung  défilé,  encombré  par 
nos  bagages  et  par  un  convoi  arabe  qui  se  rendait 
aux  Bibans,  et  qne  l'engagement  rejetait  au  milien  de 
nous.  Le  prince  arriva  promplement  sur  ta  ligne  des 
(irailleurs,  au  moment  où  les  Arabes  venaient  d'éprou- 
ver nnc  perle  asseï  considérable  au  passage  du  ravin 
qui  séparait  le  camp  de  Ben-Hini  du  défilé  où  nous 
étions  maintenant  engagés.  L'on  avait  remarqué,  en- 
Ir'autres  la  chute  d'un  cavalier  i  bernous  rouge,  l'un 
de  ceux  qui  guidaient  l'attaque  des  Arabes,  et  dont 
te  cheval  avait  été  tué  sous  lui.  Le  prince  resserra  la 
ligne  des  tirailleurs  et  la  restreignit  aux  crêtes  qui 
couvraient  immédiatement  le  délité,  reforma  les  ré- 
serves, les  réunit,  et  fit  porter,  du  cdlé  du  convoi  sur 
le  chemin  qui  suivait  la  colonne,  ta  cavalerie  qui  ne 
pouvait  ëlre  utile  dans  un  terrain  aussi  acctdenlé  ;  et 
jugeant  avec  raison  que  tout  mouvement  de  reirailo 
doit  être  assuré  par  on  vigoureux  mouvement  en  avant, 
M.  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  placé  ses  deux  oba- 
siers  dans  un  pli  du  chemin  d'où  ils  battaient  un  point 
par  lequel  devaieni  se  retirer  les  Arabes,  fit  sonner  la 
charge  pour  deux  compagnies  du  17*  léger,  qui  s'élan- 
cèrent à  l'ennemi  en  le  culbutant  et  lui  tuant  beau- 
coup de  monde;  deux  coups  d'obus  sur  les  masses  en 
désordre  des  Arabes  complétèrent  leur  déroule.  Dès- 
lors  le  mouvement  de  marche  de  l'arrière -garde  put 
se  reorendrc  régulièrement. 


A  la  fontaine  d'Aln-Aga ,  où  nous  étions  dans  nn  furt 
resserré,  les  Arabes  essayèrent  d'un  boura  sur  nous, 
et  quelques-uns  de  leurs  tireurs  avancés  nous  firent 
encore  éprouver  quelques  perles;  mais  deux  compa- 
gnies du  17*,  déployées  en  tirailleurs,  leur  firent  une 
vigoureuse  réponse.  Ce  fut  leur  dernier  effort,  cl  I» 
derniers  coups  de  fusil  s'arrêtèrent  i  Aln-5nllani.  Avant 
cette  position  les  ennemis  avaient  été  maintenus  par 
une  ligne  de  chasseurs  et  tirailleurs,  ligne  qi,i  tint 
ensuite  se  reformer  derrière  l'infanterie,  et  qu'ils  n'osè- 
rent plus  attaquer.  Nous  atteignîmes  peu  après  un  ma- 
melon élevé  d'où  nous  aperçûturt  la  mer  et  la  ville 
d'Alger  ;  on  Gt  halle ,  et  des  fanfares  guerrièrps  son- 
nèrent en  riwnneur  de  l'entier  accompliuemenl  de 
noire  vaste  entreprise. 


MEPtlSB  DES  HOSTILITÉS. 

*  population  d'Alger  était  tout  émue 
V  de  l'éclatant  succès  de  l'expédition 
ti  des  Bibans,  lorsque  des  événenicns 

désastreux  vinrent  rappeler  les  esprits 

i   des  préoccupa  lions   bien    tristes. 
Kader,  qui' nourrissait  la  folie  pensée 

la  domination  arabe  dans  Imtte  t'Algc- 
rOa  le  feu  de  la  guerre  dans  les  tribus 
de  la  plaine ,  attaqua  les  camps  isolés ,  surprit  tous 
nos  détachemens,  incendia  les  fermes  et  massacra  les 
colons  qui  se  reposaient  par  la  foi  des  Irailés. 

Pour  exercer  une  action  plus  forte  sur  ces  popula- 
tions ignorantes ,  il  leur  représenU  le  passage  des  Por- 
tcs-de-Fer  par  l'armée  française,  comme  une  attaque 
directe  à  leur  nationalité  et  i  leurs  idées  religieuses. 
Ses  émissaires  qui ,  depuis  six  mois,  semaient  secrète- 
ment la  défiance  contre  les  Français,  levèrent  tout-â- 
coup  le  masque,  et  ravivcrei  I  toutes  les  haines,  toutes 
les  superstitions.  Il  y  eut  immédiatement  cesaation  des 
relations  commerciales  entre  les  tritnis  soamisea  à  l'au- 
torité de  l'émir  et  les  points  occupés  par  nous.  Les 
ordres  étaient  si  formels ,  le  châtiment  infligé  aux  dé- 
linquant si  terribles,  que  les  marchés  cessèrent  d'être 
approvisionnés.  En  même  temps ,  la  guerre  tatnte  était 
prêcliéedans  la  mosquée  de  Mascara,  et  il  était  or- 
donné à  tous  les  bons  musulmans  d'acheter  des  che- 
vaux, des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  L'émir 
écrivait  aux  cliefs  des  Arabes  :  <  Sacliei  que  nous  ne 
>  sommes  plus  en  paix  avec  l'impie,  et  que  nous  le 

•  cliasserons  de  cliei  nous,  s'il  plall  à  Dieu.  Mous  irons 

•  bienlét  TOUS  voir  ;  lenei  -  vous  prêt  pour  la  guerre 

•  sainte.  Dieu  ne  vous  a  élevé  que  pour  faire  (riomplicr 

•  sa  relijpon  e(  combattre  ses  ennemis.  Les  musolmans 
■  doivent  être  comme  des  épines  dans  les  yeux  des 

•  chrétiens.  Salut.  ■ 

Le  10  novembre,  au  moment  où  la  guerre  sainte  était 
prâchée,  l'émir  passait  la  rivière  de  la  Chilfa.  A  la  même 
heure,  plusieurs  convois,  escortés  seulement  par  Irenic 
hommes,  se  meltaient  en  roule  pour  lesblockaus  do 
Hcred  et  te  camp  d'Oocd-Latleg.  Ils  furent  alla- 


îqués,  ctiicun  par  an  millier  d'Arabes.  Le 
dant  du  convoi  de  llcred  forma  «es  voitures  en  carré; 
SCS  soldais  se  défendirent  vigoureusement  et  donnè- 
rent le  temps  i  la  garnison  de  BoufTarick  de  venir  li 
leur  secuurs.  Le  commandant  du  détachement  périt 
seul  ;  allcint  d'une  balle,  il  fut  tuéjsur  le  coup. 

Le  commandant  du  convoi  d'Oued-LalIeg  fut  surpris, 
et  n'ayant  pas  eu  te  temps  de  faire  parquer  ses  voi- 
tures, il  ne  put  résister  à  l'attaque  de  ses  nombreux 
ennemis;  quand  une  colonne,  sortie  de  Bouffarick, 
avcDuriit  au  bruit  de  la  fusillade,  tout  le  délacliemeni 
avait  SDccombé.  Ce  malheur  Tut  suivi  d'une  nouvdlc 
calamité. 

Le  91,  une  colonne  de  quinze  cents  cavaliers  arabes 
passa  la  ChifTa,  dans  la  matinée.  Le  général  Duvivler 
surveillait  ses  mouvemens  du  camp  supérieur  de  Bli- 
<dah,  lorsque  le  cummandantdu  camp  d'Oued-LalIeg 
'marclia  ioiprudemment  contre  elle,  à  la  léle  de  deux 
cents  hommes  d'infanterie  que,  par  une  Imprudence 
plus  grande  encore,  il  déploya  en  tirailleurs.  Les  Ara- 
bes, snpérJeurs  en  force,  les  attaquèrent  a*ec  une 
grande  vigueur.  Le  commandant  des  troupes  françaises 
essaya  de  les  former  en  carr^  et  de  refiagner  le  camp  ; 


mais  ce  mouvement  fut  malbeureui  ;  notre  détaclie- 
ment  fut  écrasé,  et  cent  ciffq  officiers  et  soldats  restè- 
rent sur  la  place.  Le  campd'Oued-UlIeg  fit  feu  de« 
pièces  qui  défendent  la  redoute ,  dès  que  les  Arabes  fu- 
rent à  portée.  Les  coups ,  diriBés  avec  tiabileté,  frappè- 
rent en  plein  dans  le  groupe  arabe.  Beaucoup  de  cava- 
liers furent  tués  et  blessés;  plus  de  vingt  clievauaerrèreht 
no  moment  sans  guides,  e(  les  débris  du  déUchemenl 
purent  rentrer  dans  le  camp.  Les  Arabes  essayèrent 
ensuite  d'attaquer  les  blockaus;  accueillis  par  une  vive 
fusillade,  ils  repassèrent  It  CfailTa. 

Hais  une  rude  Ic.çon  fut  bîenlAl  après  donnée  aux 
Arabes,  et  ils  éprouvèrent  des  pertes  considérables  aux 
environsdeBlidah,  dans  les  journées  du  14  et  du  iS  dé- 
cembre. Le  lieutenant-général  Bulbières  fut  cliargé, 
le  14,  de  conduire  à  Blidah  un  convoi,  pour  aug- 
menter l'approvisionnement  des  troupes  de  cette  ville. 
Parti  du  camp  de  Bouffarick  le  malin ,  il  fut  arrêté  en 
route  par  l'armée  régulière  de  l'cmiret  par  un  grand 
nombre  de  Kabyles;  voulant  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance, il  ordonna  de  ne  répondre  que  faiblement  au 
feo  des  Aralies  qui  purent  ainsi  se  former  i  une  Irès- 
petile  dislance.  Alors,  le  (lénéral  les  fit  charger  par 
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les escadrons  du  i«'  régiment  de  cuasseurs.  Celte 
charge,  condaîle  avec  beaucoup  de  vigueur,  eut  un 
succès  complet,  et  Fennemi  fut  rejeté  au  loin  atec 

perte. 

Le  lendemain,  15  décembre,  il  reparut  devant  le 
camp  de  Blidali.  U  général  Rulhières,  qui  TaUendait, 
avait  pris  toutes  ses  mesures,  et,  sûr  de  vaincre,  à 
quatre  heures  du  malin,  il  mettait  en  mouvement  ses 
colonnes  pour  retourner  h  BouffaricL  La  fusillade  se 
fit  entendre  sans  Interruption  jusqu'à  neuf  heures. 
Alors,  le  balaiUon  régulier  de  Témir  descendit  des 
montagnes  pour  se  joindre  aux  troupes  qui  voulaient 
s'opposer  au  retour  du  convoi.  Mais  ce  renfort  et  celui 
d'une  foule  de  cavaliers  ne  purent  intimider  nos  trou- 
lies,  qui  altaqucrent  les  Arabes  avec  leur  courage 
habituel  et  leur  tuèrent  beaucoup  do  monde.  A  quatre 
heures  du  soir,  nos  soldats  reutfjikeut  à  Bouffarick, 
fiers  de  ce  nouveau  succès. 

Le  31  décembre,  une  affaire  p|us  sérieuse  encore 
eut  lien  aux  environs  de  Blldab.  Llnfaitterie  régulière 
dé  l'émir  était  venue  se  camper,  le  90,  auprès  de  la 
Cliiffa;  autour  d'elle  se  groupaient  de  nombreux  delà- 
chemens  de  Eabyles  formés  des  tribus  du  kafifah  de 
Miliana.  La  cavalerie  ennemie  s'était  établie  au  plc^  des 
montagnes,  non  loin  de  Btidab.  Elte  était  très  nom- 
breuse, et,  après  6'étre  déployée  en  bataille  jusqu'à 
la  nuit,  elle  s'était  retirée,  laissant  seulement  des  avant- 
postes  pour  observer  les  mouveinens  des  troupes  fran- 
çaises; le  jour  suivant,  vers  neuf  heures  du  matin,  le 
feu  commença  ;  mais  le  maréchal  Valée,  méprisant  les 
tirailleurs  et  voulant  à  tout  prix  combattre  l'infanterie 
de  l'émir  qui  ne  paraissait  pas  encore,  fit  un  mouve- 
ment en  avant,  et  vint  se  placer  dans  une  position  très 
avantageuse.  U  envoya  ensuite  un  de  ses  aides- de- 
cauip  à  la  découverte,  et  il  apprit  bientôt  que  Tinfan- 
terie,  forte  de  trois  bataillons,  n'était  pas  éloignée.  Un 
de  ces  bataillons,  entièrement  composé  de  troupes  ré- 
gulières ,  oocupait  la  ligne  du  centre  ;  les  deux  autres , 
composés  de  Kabyles,  bien  commandés,  avaient  pris 
|H>siiioii  à  droite  et  à  gauche  du  bataillon  régulier. 
Au  centre  V  on  apercevait  les  drapeaux  du  kalifah  de 
rémir,  et  toute  la  cavalerie,  qui  avait àareelé  nos  sui- 
dais pendant  la  matinée,  vint  se  réunir  à  la  gauche 
de  l'infanterie.  Le  maréchal  ne  voulut  pas  qu'on  tiret 
sur  les  ennemis  :  il  ordonna  qu'on  les  abordât  à  l'arme 
blanche.  La  eharge  fut  aussitôt  battue,  et  le  l**  régi- 
ment de  cliasseurs,  commandé  par  le  colonel  Bourjally^ 
partit  aussitôt.  Le  V  léger  et  le  ^«  de  ligne  s'élancè- 
rent en  môme  temps,  avec  résolution,  delà  montagne 
où  lisse  trouvaient,  sous  le  feu  de  ta  ligne  ennemie. 
Ils  gravhicnt  le  versant  opposé ,  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil ,  et  chargèrent  les  Arabes  avec  une  telle  furie , 
que  ceux-ci,  frappés  d'épouvante,  tournèrent  le  é<M 
au  premier  choc  et  voulurent  se  mettre  en  retraite  ; 
mais  il  était  trop  tard  :  nos  soldats  les  suivirent  la 
baïonnette  dans  les  reins.  1^  chasseurs  les  séparaient 
de  la  montagne  et  les  refoulaient  Uevant  Tinfanlerie, 
ne  leur  laissant  d'autre  Ugne  de  retraite  que  la  Chiffa. 
Trois  fols  le  colonel  Bourjally  reprit  la  charge ,  eltrois 
fois  il  repoussa  l'inf^tnterie  de  l'émir  vers  nos  troupes 


qui  la  reçurent  à  la  pointe  de  leurs  baionnelles.  Celle 
infanterie,  qui  était  comme  le  corps  sacré  «TAM-d- 
Kader,  fit  des  pertes  cruelles,  et  ceux  qui  échappèrent 
aux  coups  de  nos  soldats,  se  sauvèreot  na  loin ,  à  tra- 
vers les  plaines  des  Hadjoutes.  Là  cavalerie  ennemie 
était  si  stupéfaite  d'un  coup  aussi  hardi ,  qu'elle  re- 
garda la  lutte,  sans  oser  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 
Après  la  destruction  de  l'infanterie  régulière ,  elle  se 
retira  précipitamment  et  repassa  la  Cfaiffa. 

Les  Arabes  laissèrent  an  pouvoir  des  Français  trois 
dra|)eaux  du  kalifah  de  Miliana,  une  pièce  de  canon,  les 
caisses  des  tambonrs  des  balailtons  réguliers,  quatre 
cents  fusils  et  trois  cents  cadavres  de  fantassins  régu- 
lierSb  Beaucoup  de  cavaliers  araties  furent  tués  pa- 
iement; mais,  suivant  l!usage,  ils  furent  emportés  ainsi 
qu'une  partie  des  soldats  kabyles  frappés  mortelle- 
ment.  L'armée  française  .perdît  treize  bomnies  et  eu! 
prés  de  cent  blessés; 

Ce  combat  brillant  eut  de  grands  résultats.  La  cita- 
delle et  le  camp  de  Blidah  se  trouvèrent  ainsi  débar- 
rassés du  voisinage  des  nombreux  tirailleurs  arabes 
qui,  depuis  long-temps,  gênaient  les  communications. 
Le  marédial ,  après  cette  victoire,  parcourut  le  coon 
de  la  Clitffà ,  sans  apercevoir  aucun  ennemi.  Maïs,  fe  SI 
janvier ,  les  cavaliers  arabes  reparurent  au  nombre  de 
quinfe  cents.  Un  combat  eut  lieu  oà  nos  troupes  moa- 
trèrent  beaucoup  d'ardeur, -et les  assaitfans  furent  re- 
poussésavec  perte. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  tous  tes  détails  de 
celte  guerre  désastreuse  :  ces  invasions  subites  de  l'en- 
nemi dans  les  parties  de  la  plaine  cultivées  par  nos 
colons,  nos  fermes  mcendiées,  (es  tribus  alliées cber- 
cliantun  refuge  auprès  de  nos  camps;  puis  les  san- 
glantes reprcsailles  qu'on  dut  exercer  contre  ces  dé- 
vastations, le  pillage  des  tribus  liosUles,  nos  razzia 
aventureuses ,  tant  d'expéditions  sans  succès  contre  des 
hordes  insaisissables  et  sur  un  Ibcàlre  où  l'action  se 
déplaçait  à  chaque  instant  Nos  troupes  y  furent  admi- 
rables par  leur  bravoure  et  nos  colons  par  leur  cons- 
tance et  leur  résignation.  Il  faut  le  dire  aussi,  Abd- 
ei-&ader  et  le  kalifalî  de  Miliana  y  déployèrent  une 
merveilleuse  activité  et  souvent  une  énergie  qui  sup- 
pléait à  leur  inexpérience  dans  l'art  de  la  guerre. 

Pendant  ces  événemens  désastreux,  la  province  de 
Constanline  s'organisait  sous  l'administration  française 
et  repoussait  le  cri  de  guerre.  Vainement  les  nombreux 
émissaires  d*Abd-el-Kader  appelèrent  les  tribus  kpo- 
surreclion  :  elles  furent  sourdes  à  leurs  proclamalion?. 
Lçs  Kabyles  et  les  Arabes  de  ces  cantons  aimèrent 
mieux  se  livrer  paisiblement  à  la  culture  de  leurs  Icr- 
res,  que  d'aller  courir  les  chances  d'une  guerre  pleine 
de  dangers.  Bien  plus,  des  chefs  kabyles  qui  n'étaient 
point  entrés  à  Constanline  depuis  que  celle  ville  était 
en  notre  pouvoir,  vinrent  faire  leur  soumission,  et, 
en  reconnaissant  l'autorité  française  s'offrirent  à  com- 
ballre  nos  ennemis.  Ces  résultais  si  remarquables  lu- 
rent <)us  &  la  sagesse  et  à  la  persévérance  du  général 
Galbois  qui  avait  su  leur  inspirer  du  respect  d  ta^^^ 
de  l'affection  pour  la  France. 
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IV. 


HAZACRA?!. 


ARxi  les  brillans  faits  d'armes  qui  si- 
gtialèrenl  celte  guerre  si  compliquée 
de  périls,  de  succès,  de  désastres, 
d'épisodes,  nous  signalerons  rbérol- 
que  défense  des  soldats  de  Maza- 


\^i  Dans  la  province  d*Oran ,  sur  les  côtes  d' Afri  - 
^-^^  que  qui  font  face  aux  beaux  rivages  d'Alicante , 
à  un  mille  environ  de  la  mer ,  s*élève  la  petite  ville 
mauresque  de  Mustaganem.  Elle  est  bâtie  sur  le  ver- 
sant ouest  d*un  ravin  large  et  profond,  dans  lequel  se 
déploient  des  jardins  délicieux.  Sur  Tautre  versant  de 
ce  ravin,  à  cent  mètres  environ  de  Rlostaganemi  on 
rencontre  Mateniore,  petite  ville  crénelée  et  dans  une 
excellente  position  ;  eUe  esi  protégée  par  un  fort,  et 
occupée  par  deux  batteries  et  un  bataillon  d*infanterie. 
Un  pont  de  bois  sert  de  commonication  entre  les  deux 
villes.  La  porte  deMostaganem  est  défendue  par  un  fort 
appelé  Bab-el-Jered  ^  qui  bat  tout  le  fauliourg  qa*ll 
faut  nécessairement  traverser  pour  y  arriver. 

Ces  deux  villes,  en  quelque  sorte  adossées  ii  la  mer, 
font  face  au  sud, -et  dans  cette  direction,  soit  qu'ap- 
puyant un  peu  à  Test ,  Ton  s'achemine  à  travers  les 
bosquets  d'une  vallée  qui,  après  avoir  offert  une  sur- 
face plane  dans  une  étendue  de  390  mètres  environ , 
s'élève  tout-à-<;oup  et  se  prolonge  ensuite ,  resserrée 
entre  deux  hauteurs,  par  delà  l'horizon;  soit  que  l'on 
suive  un  sentier  tracé  sur  les  hauteurs  escarpées  qui 
bordent  la  plaine  à  l'est ,  en  une  heure  de  onrcbe  on 
arrive  devant  one  petite  ville,  ou  plstôtiin  petit  village 
en  ruines  :  c'est  Mazagran. 

Mazagran  dépend  de  la  province  dont  Mostaganem 
est  le  chef- lieu.  Elte.est  posée  à  1,000  mètres  de  la  hm^, 
en  amphîthf'âtre  sur  un  coteau  où  croissent  daAs  le 
sable  des  aloés,  des  agaves  et  des  cactus  de  toutes  sor- 
tes ,  vigoureux  et  charnus ,  tels  qu'on  les  trouve  dans 
les  régions  tropicales.  Celle  petite  ville ,  votoine  de  Mos- 
taganem ,  est  composée  de  quelques  cahutes  construftes 
en  pierres  sèches,  et  qui ,  groupées  les  unes  contre  les 
autres,  forment  plusieurs  rues  étroites  où  deux  per- 
sonnes ne  pourraient  passer  de  front  La  plupart  de 
ces  pauvres  demeures  sont  abandonnées.  La  ville  est 
sans  fortifications;  seulement  les  murs  extérieurs  de  ses 
chétives  maisons  étant  liés  entre  eux  et  n'ayant  que  de 
rares  ouvertures ,  forment  une  espèce  d'enceinte  trian- 
gulaire qui^  de  loin,  présente  l'aspect  d'une  muraille 
de  défense. 

Au  sommet  de  ce  tri«ngle  et  sur  le  point  culminant 
du  coteau ,  s'élèvent  deux  anciens  marabouts  qui ,  d'un 


(1)  Les  jouroaax  anglaii  ont  essayé  récemment  de  ieier 
un  doute  ironique  sur  cette  lutte  gloHeon  de  138  soldats 
contre  12,000  arabes.  Mais  le  témoignage  de  la  garnison  de 
Itfo^gaoem,  le  rapport  du  commandant  Dubarrail ,  Tordre 
du  jour  du  général  Guéhéneuc,  nous  paraissent  trop  précis 
pour  qu'on  puisse  ranger  cet  événement  parmi  les  cnimères. 


côté,  dominent  la  plaine,  la  mer  et  le  bas  de  la  petite 
ville,  et  de  Tautre  commandent  en  même  temps  la  cam- 
pagne et  la  route  de  Mostaganem. 

La  position  favorable  de  ce  réduit  décida ,  dans  le 
temps,  le  maréchal  Clausel  i  le  convertir  en  un  poste 
militaire,  et  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  la  Casbah  de 
Mazagran.  Il  en  fit  relever  les  murs ,  le  fit  retrancher 
par  des  fossés,  et  fortifier  par  quelques  ouvrages  en 
terre. 

C'est  là  que  le  général  Guéliéneuc  commandant  la 
place  de  Mostaganem  avait  envoyé  en  détachement  la 
dixième  compagnie  du  !«'  balaillon  d'Afrique,  com- 
mandée par  le  capitaine  Lelièvre  et  composée  de  133 
hommes  dont  les  noms  mériteraient  tous  de  rester  im- 
mortels. 

DepiMs  la. rupture  du  traité  de  la  Tafna,  plusieurs 
combats  remarquables  avaient  été  livrés  ou  soutenus 
par  les.détachemens  de  l'armée  d'occupation.  De  nom- 
breuses défaites  avalent  dissipé  le  prestige  de  puissance 
dont  quelques  succès  trop,  facilement  obtenus  avaient 
entouré  l'émir  aux  yeux  des  Arabes.  AI)d-el-Kader  l'a- 
vait bien  senti,  et  il  lui  fallait  une  réhabililation,  une 
revanche  éclatante.  Ce  fut  sur  Mazagran  qu'il  se  promit 
de  reprendre  ses  avantages. 

Ce  petit  réduit  n'avait  qii'une  poignée  d'hommes  pour 
le  défendre.  Il  était  facile  de  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  Mostaganem,  où  il  n'y  avait  d'ailleurs 
qu'une  faible  garnison  de  500  hommes.  L'avantage  de 
cette  position  n'avait  point  échappé  k  l'émir.  Il  se  croyait 
assuré  de  trouver  là^  moyennant  une  attaque  bien 
combinée ,  le  triomphe  dont  il  avait  besoin.  Néanmoins 
il  ne  négligera  rien  pour  l'obtenir.  Il  envoie  des  mara- 
.  boula  jusque  sur  les  limites  du  Désert  pour  y  prêcher, 
au  nom  du  Prophète,  la  guerre  sainte  contre  les  dire- 
lîens^  * 

Plus  de  cent  tribus  ont  répondu  à  l'appel,  et  leurs 
conliogens  iniprovisent  une  armée.  Douze  mille  Arabes 
ont  juré  sur  le  Korafl  d'emporter  Maaagran  ou  de 
mourir. 

Vers  les  derniers  jours  de  janvier,  quelques  Arabes 
commencèrent  à  se  montrer,  de  tempsen  temps,  autour 
du  réduit  occupé  par  les  Français,  mais  au  loin  et  sans 
paraître  disposés  à  venir  engager  4e  feu  avec  la  petite 
•citadelle  de  Mazagran. 

Enfin ,  le  3  février ,  vers  9  heures  du  matin,  les  sen- 
tinelles signalent  l'approche  de  l'ennemi ,  et  tout  aus- 
sitôt le  faible  retranchement  de  la  iO"  compagnie  est 
circonvenu  par  une  nuée  d'Arai)e8.  Cette  invasion  fut 
tellement  prompte  et  tmprévue  ,-que  le  lieutenant  Ma- 
gnan ,  qui  alors  venait  de  sortir  pour  allerà  Mostaga- 
nem ,  fut  surpris  Imrs  des  murs.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes ne  l'ont  point  oublié.  Ils  s'occupent  de  le  sauver  ; 
les  portes  sont  fermécfs  etne  doivent  plus  s'ouvrir,  mais 
une.  corde  lancée  du  Imut  dos  remparts  l'attend  ;  il  la 
saisit ,  et ,  rivalisant  de  force  et  d'adresse  avec  ses  ca- 
marades ,  il  se  retrouve.bientôt  au  milieu  d'eux.  Cepen- 
dant cet  essaim  de  cavaliers  arabes  grossit  toujours , 
blanchissant  au  loin  la  colline  et  la  plaine  ;  il  s'agite  et 
se  meut  en  tous  sens ,  s'agglomère ,  se  divise ,  et,  pous- 
sant des  cris  stridens  et  sauvages.,  parade  devant  la 


pelile  citadelle ,  en  fatunl feu  i  coiiiis  perdtfs,  en  bran- 
dissant en  l'air  ses  armes  et  tes  drapeani.  Au  milieu  de 
celle  mulUlude  confuse,  on  aperçoit  un  bataillon  d'in- 
fanlerie  marchant  avec  ensemble  et  en  colonne.  Ces 
rantassios  sonl  Tâtus  unirorméoicnl  :  ils  porlenl  un  gi- 
let de  laiiie ,  une  culotte  à  la  mauresque  bleu  clair,  et 
une  veste  brune  avec  capncbon.  Ils  ont  les  pied«  cliaus- 
sés  de  babouches;  ils  sont  armés  de  fusils  dont  en 
erand  nombre  ont  des  bayonnelles  ;  une  giberne ,  sou- 
tenue au  moyen  d'un  baudrier  passé  sur  l'épaule,  pend 
à  leur  hanche  droite;  ils  ont  de  plus  un  couleau-yala- 
gan  passé  dans  leur  ceinture.  Du  milieu  de  leurs  rangs, 
un  peloton  d'artilleurs  se  détache,  traînant  avec  lui 
deux  pièces  de  ciuon  montées  sur  de  mauvais  allûls  i 
roues  pleines.  A  leurs  allures  régulières ,  à  leurs  ma- 
nœuvres précises ,  il  est  facile  de  reconnaître  une  Ira- 
dilion  européenne.  Effectivement,  d'après  le  rapport 
de  M.  de  France,  lieutenant  de  vaisseau,  que  cinq  mois 
de  captivité,  dans  le  camp  d'Abd-el-Kader ,  ont  initié 
dans  tous  les  détails  de  l'organisation  de  ces  Iroupeî, 
celle  infanterie  régulière  a  été  instruite  et  dirigée  par 
de  miséraltles  transfuges  qui  n'ont  pas  craint  de  dèspf- 
ter  noire  drapeau ,  et  d'aller  dans  les  rangs  ennemis , 
non-seulement  pour  y  combatlre  leur  pairie ,  mais  en- 
core pour  y  transmettre  les  lliéories  de  noire  art  mili- 
taire ,  dont  la  perfection  et  les  avantages  sonl  le  fruit 
d'une  longue  étude  et  d'une  expérience  acquise  au  prix 
du  sang  français. 
Mustapha  Beu-Tamy  est  à  la  léle  de  l'iafanterie  régu- 


lière. Il  la  commande  et  11  guide  vers  le  bas  de  la  vilk. 
Il  y  pénètre  avec  elle.  Bientèt  taules  les  maisons  qui  » 
trouvent  en  retiard  et  à  une  portée  de  fusil  du  réilsll 
qui  protège  la  1 0*  compagnie,  son  (occupées.  Une  actiiilé 
effrayante  se  déploie;  eti  un  instant  elles  sont  créne- 
lées ;  les  plus  adroite  lirailleurs  y  sont  embusqués. 

De  son  côté,  l'arUlleriea  pris  position  sur  un  piilciu 
dL>  S  à  COi  mètres  qui  domine  U-gèremenl  le  relrap- 
chement  de  nus  braves. 

Du  haut  de  ce»  remparts  inprovisés,  l'iafiDlcrie 
donne  le  signal;  la  cavalerie,  conduite  par  lesbejs<lc 
Tlemcen  cl  de  Mascara  ,  »e  rapproche  elcirconvienll» 
réduit  du  càté  de  la  plaine.  C  n<t  cents  liraillearscgm- 
mencent  une  fusillade  vive  et  bien  nourrie.  Les  ci"- 
liers.  au  nombre  de  plus  de  deux  mille ,  tes  appuient 
par  le  feu  de  leur  mousquelerie ,  et  l'arlillerie  bal  aï« 
vigueur  les  murailles  à  demi  ruinées  qui  abriieni  Im 
Français. 

Leeapilaine  Lclièvre  n'avait  à  sa  disposilioa  qu'une 
pièce  de  campiigne  cl  quarante  iiii:ic  carlauclwi;i'*'' 
il  avait  113  liomuies  décides  b  vendre  chèrement  leur 
vie. 

L'ordre  le  plus  complet  règne  dans  la  garniion;  ii« 
IB  braves  ont  vu  sans  trouble  tout  cet  imposant  «- 
ploiement  de  forces.  Ils  sont  tous  à  leur  foilt.  I»  '' 
multiplient,  ripostent  Ji  tous  les  feux,  et,  par  des  cou^ 
bien  portés,  ils  répandent  la  mort  et  l'effroi  dans  i« 
colonnes  ennemies  k  mesure  qu'elles  '^  P'**""^'^'!  j. 
leur  portée.  Leur  pièce  unique  esl  pointée  avec  w» 
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jiislesse  et  de  précision,  qu*elle  abat  les  Arabes  par 
groupes.  Une  décharge  de  mitraille  fait  rouler  dans  le 
sable  un  monceau  d'hommes  et  de  chevaux.  Des  deux 
côtés  ons*anime,  on  s'acharne-  Les  Arabes  semblent 
déjà  s*étonncr  de  tant  de  résistance  devant  leur  nombre; 
ils  veulent  rivaliser  d'intrépidité.  Se  précipitant  avec 
fureur  à  travers  le  feu  de  nos  soldats ,  ils  franchissent 
les  fossés,  s* élancent  à  corps  perdus  sur  la  brèche  et  se 
cramponnent  avec  rage  aux  sacs  de  terre  pour  les  ar- 
racher. Vains  efforts  !  tous  tombent  percés  de  coups  de 
bayonnettes  ou  assommés  à  coups  de  pierre  à  mesure 
qu'ils  se  présentent;  les  grenades  surtout,  lancées  à 
propos  au  milieu  des  groupes ,  les  bouleversent  et  les 
cclaircissent  sans  pourtant  ralentir  la  vigueur  de  Tat- 
laque. 

La  nuit  surprend  les  Arabes  luttant  toujours  avec  le 
même  acharnement.  Us  ne  cessent  le  feu  que  pour  se 
glisser  dans  Tonibre  sous  les  murs  du  réduit  et  épier 
l'inslant  favorable  de  tenter  une  surprise.  Mais  nos  bra- 
ves sont  toujours  sur  pied.  Des  senlinelles  veillent  pen- 
dant qu'ils  emploient  le  relàclieque  Tcnnemi  leur  laisse 
à  réparer  activement  tous  les  ravages  que  les  boulets 
ont  fait  dans  leurs  murailles  ;  et  bientôt  la  brèche  est 
relevée. 

De  leur  côté,  les.  Arabes  qui  ont  senti  Tinsuffisance 
de  leurs  forces  devant  la  résistance  opiniâtre  des  Fran- 
çais, ne  veulent  plus  dlndécision  dans  Tallaque  du  len- 
demain. Trois  mille  h'^mmcs  n'ont  pu  se  rendre  maîtres 
d'une  bicoque  défendue  par  cent  vingt-trois  Français; 
ils  quadrupleront  leur  nombre.  Leurs  chefs  sont  char- 
gés d'aller  cliercber  des  renforts.  Toute  la  réserve  re  - 
çoit  l'ordre  de  venir  prendre  part  au  nouveau  combat 
qui  se  prépare. 

Fanatisées  par  les  prédications  religieuses,  par  les 
magnifiques  promesses  de  Témir  et  de  Mustapha-ben- 
Tamy,  quatre-vingt-deux  tribus  ont  envoyé  jusque  des 
confins  du  désert  leur  contingent  à  la  guerre  qu'ils  ap- 
pellent sa(nle.  Ce  n'est  pas  une  troupe  supérieure,  en 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  hommes,  c'est  une  ar- 
mée entière;  ce  sont  dix,  douze  mille  cavaliers  qui 
viennent  se  jr»indre  aux  troupes  de  la  veille  et  sont  là 
impatiens  de  commencer  le  combat.  A  la  vue  de  cette 
masse  formidable  qui  l'entoure  de  tous  côtés,  le  capi- 
taine Lelièvre  s'est  rappelé  qu'il  n'a  que  cent  vingt- 
deux  hommes  sous  ses  ordres,  c'est-à-dire,  tôt  contre 
cent.  Il  a  bien  jeté  les  regards  du  côté  de  Mostaganem  ; 
mais  il  comprend  que  toute  espèce  de  secours  du  côte 
de  cette  place  lui  est  interdit.  Il  rassemble  ses  bravrs 
et  leur  propose  de  mourir  tous  avec  lui  pour  l'honneur 
du  nom  français.  Cette  vaillante  garnison,  émule  do 
l'équipage  du  vaisseau  le  Fetigeur ,  accepte  la  propo- 
sition avec  entliousiasme,  et  répond  par  on  cri  una- 
nime. Toutest  préparé  ;  on  se  fera  sauter  avec  le  réduit, 
on  s'ensevelira  sous  ses  ruines;  on  se  résigne  à  périr. 

La  batterie  du  plateau  a  recommencé  son  feu  ;  des 
balles  tirées  de  la  plaine  et  de  la  ville  pleuvent  par 
milliers  sur  le  réduit 

La  garnison  de  Mostaganem  a  vu  à  l'horizon  de  blan- 
ches cohortes  d'Arabes  sortir  des  ravins  du  Schélif  et 
passer  entre  Mostaganem  et  des  blockaus  avancés,  pre* 


nant  la  direction  de  Mazagran.  Il  fallait  opérer  une 
diversion;  l'ordre  de  sortir  est  donné,  et  H  s'exé- 
cute avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Vers  une 
heure  de  l'après-midi ,  une  colonne  de  trois  cents  hom- 
mes d'infanterie ,  de  cinquante  chevaux ,  tant  spahis 
que  chasseurs  «  et  de  deux  pièces  de  campagne  se  met 
en  mouvement  par  la  route  de  la  plaine  ;  l'escouade  de 
troupes  arabes  qui  s'était  placée  entre  Mazagran  et 
Mostaganem  pour  couper  toute  communication  entre 
ces  deux  places,  ne  l'attaquait  que  mollement.  Une 
vingtaine  de  coups  de  canon  la  disperse,  et  l'ennemi 
n'inquiète  plus  la  marche  de  la  garnison  de  Mostaga- 
nem que  par  une  fusillade  mal  engagée  et  mal  soutenue. 
Cependant  elle  eut  ce  jour  plusieurs  gommes  blessés, 
entre  autres  M.  Habaiby ,  lieutenant-commandant  des 
spahis  réguliers  d'Oran.  Deux  heures  après  sa  sortie, 
tout  était  redevenu  tranquille  aux  environs  de  la  place 
de  Mostaganem. 

Cependant,  le  poste  de  Mazagran  échange  toujours 
avec  l'ennemi  une  fusillade  aussi  vive;  les  batteries  du 
plateau  redoublent  leur  feu.  La  pierre  ftmie  et  vole  en 
éclats;  déjà  les  murailles  s'ébranlent,  les  créneaux 
croulent...;  la  brèche  est  ouverte....!  Aussitôt  deux 
mille  Arabes  se  portent  en  avant  et  se  dirigent  sur 
cette  brèche;  le  feu  meurtrier  de  la  petite  citadelle  met 
de  l'indécision  dans  leur  premier  élan;  leurs  rangs 
sont  décimés,  mais  leur  ardeur  fanatique  semble  s'ac- 
croître avec  le  carnage  ;  ceux  qui  succombent  sont  à 
l'instant  remplacés;  ils  se  succèdent,  ils  gagnent  du 
terrain ,  ils  s'ûpr.rDrIienf .,.. 

Le  capitaine  Lelièvre  a  conservé  tout  son  sang-froid. 
Il  a  compris  qu'une  bravoure  téméraire  petit  compro- 
mettre le  succès  de  sa  résistance ,  et  que,  dans  sa  posi- 
tion, le  courage  ne  suffit  pas;  il  songe  à  employer  l'a- 
dresse et  la  ruse.  11  conçoit  et  exécute  une  manœuvre 
des  plus  habiles.  11  ordonnée  ses  soldats  de  se  coucher 
à  plat  ventre  les  uns  après  les  autres ,  le  fusil  armé ,  le 
doigt  surla  détente,  et  de  ralentir  le  feu  par  degrés. 
Bientôt  les  balles  ont  cessé  de  siffler.  Le  silence  de  la 
mort  règne  dans  tonte  la  place  ;  les  Arabes ,  poussant 
un  houra  de  victoire,  se  précipitent  sur  la  brèche  avec 
une  insolente  confiance.  Quelques-uns  ont  déjà  mis  le 
pied  sur  Je  rempart  et  vont  y  planter  l'étendard  victo- 
rieux du  Prophète.  A  ce  moment,  nos  braves  se  lèvent 
tous  ensemble ,  et  semblent  renaître  plus  terribles  que 
jamais.  Chaque  coup  culbute  un  homme  ;  en  un  instant, 
la  brèche  est  balayée,  les  fossés  sont  comblés  par  les 
cadavres.  Le  reste  de  l'ennemi  prend  la  fuite;  une  heure 
s'était  à  peine  écoutée  dans  cet  assaut ,  que  les  Fran- 
çais restaient  encore  une  fois  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 

La  lutte  n*est  pourtant  pas  encore  à  son  terme.  Les 
assiégeans,  revenus  de  leur  terreur,  se  rallient  et  pré- 
parent une  nouvelle  attaque. 

A  Mostaganem,  l'alarme  commence  à  se  répandre; 
la  garniscn  veille  de  loin  sur  ses  frères  de  Mazagran  ; 
elle  suit  avec  sollicitude  tous  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. Chaque  jour  elle  tente  des  sorties ,  mais  elle  est 
si  peu  nombreuse,  qu'elle  doit  agir  avec  la  plus  grande 
circonspection;  la  place  peut  lui  être  enlevée  par  sur- 
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prise  si  elle  s'en  éloigne....  Cependant  la  persistance 
de  Taliaquc  lui  fail  concevoir  de  vives  inquiétudes. 
Elle  a  vu  les  renforts  amenés  aux  assîégeans  «  elfe  en- 
tend la  vive  canonnade  qui  dure  depuis  trois  jours, 
elle  comprend  que  le  réduit  de  Maiagran ,  quelle  que 
soit  la  bravoure  des  cent  vingt-trois  soldats  qui  le  dé- 
fendent, doit  être  nécessairement  en  danger.  Le  lieu- 
tenant-colonel Dubarrail,  commandant  la  garnison  de 
Mostaganem ,  tient  un  conseil  de  défense,  et  décide  une 
nouvelle  sortie  dans  le  but  de  faire  au  moins  une  utile 
diversion  ;  on  se  met  en  marcho. 

La  garnison  entière  concourait  an  mouvement  éner- 
gique qu'elle  avait  résolu  de  tenter  pour  attirer  sur 
elle  le  feu  de  Tattaque  et  donner  un  moment  de  repos 
aux  assiégés.  Elle  ne  compo.sait  qu'une  colonne  de  300 
liommes,  il  est  vrai ,  mais  tous  animés  par  un  sentiment 
d'honneur  qui  leur  faisait  désirer  de  partager  le  sort 
de  leurs  braves  frères  d'armes.  Le  capitaine  d'artille- 
rie ,  Palais,  marchait  en  télc  &vcc  deux  pièces  de  cam- 
pagne et  un  olmsier  de  M. 

I^  combat  ne  tarde  pas  à  s'engager.  La  colonne 
était  à  peine  arrivée  sur  le  plateau  qui  conduit  à  Ma- 
ugran,  que  les  Arabes  accourent  en  foule  sur  les 
hapteurs.  Deux  obus  lancés  avec  justesse  dans  leurs 
groupes  les  forcent  bientôt  à  changer  de  front.  Mais 
rennemi ,  se  jetant  dans  la  plaine,,  essaie  par  un  mou- 
Toment  précipité  de  se  placer  entre  Mostaganem  et 
la  colonne ,  pour  la  couper  sur  ses  derrières.  Ce  fut 
alors  que  celte  brave  garnison  jugea  qu'il  lui  serait 
imprudent,  pour  ne  pas  dire  iippossible,  de  tcnler, 
avec  ses  faibles  moyens,  de  se  faire  jour  à  travers  une 
armée  de  douze  ou  quinze  mille  cavaliers  qui  la  séparait 
du  poste  attaqué.  D'autres  considérations  devaient  en- 
core faire  hésiter  le  commandant  Dubarrail  à  entrepren- 
dre ce  coup  hardi.  Les  trois  ou  quatre  mille  âmes  qui 
l)euplent  la  ville  de  Moslaganem  sont  principalement  des 
Arabes,  dont  la  fidélité  n'est  pas  suffisamment  éprou- 
vée. Pendant  qu'il  aurait  essayé  de  se  faire  passage  au 
travers  des  colonnes  qui  cernaient  Mazagran,  l'ennemi 
pouvait  se  porter  sur  Mostaganem  et  s'en  rendre  maî- 
tre sans  coup  férir.  On  pouvait  croire  que  les  Arabes 
avaient  prévu  celte  tentative ,  et  qu'ils  comptaient  sur 
cet  incident ,  puisqu'ils  avaient  envoyé  dire ,  avec  leur 
morgue  prophétique  et  tout  orientale,  que  si  les  Fran- 
çais sortaient  de  Mostaganem,  on  y  rentrerait  avant 
eux.  Le  commandant  Dubarrail  agit  donc  sagement 
en  renonçant  à  marcher  en  avant,  dès  qu'il  vit  l'en- 
nemi tenter  de  lui  couper  la  retraite  et  de  se  jeter  entre 
la  ville  et  ses  troupes  ;  son  devoir  devait  enchaîner  sa 
bravoure.  Du  reste,  il  avait  calculé  toutes  les  chances 
de  la  perfide  manœuvre  que  les  Arabes  venaient  de 
tenter  ;  il  se  tenait  sur  ses  gardes  ;  il  fil  bonne  conte- 
nance. Il  déploie  vivement  sa  colonne  à  droite,  dégar- 
nissant sa  gauche ,  et  étend  une  ligne  de  tirailleurs 
Jusqu'à  la  mer.  Une  seule  réserve  de  cent  hommes 
s'arrête  à  demi-distance.  Ce  mouvement,  exécuté  har- 
diment, réussit  avec  un  rare  bonheur.  Les  Arabes 
inondent  la  plaine  en  poussant  des  cris  sauvages  et 
cherchent  à  déborder  la  ligne  formée  par  nos  troupes. 
Le  feu  meurtrier  et  bien  soutenu  des  obus,  qui  éclatent 


au  milien  des  clieraux,  les  contient  et  les  empêche 
de  faire  une  trouée  dans  la  colonne  qtii ,  déployée  sur 
une  trop  longue  étendue ,  n'opposait  plus  qu'un  corp« 
trop  mince  à  lear  choc.  Une  masse  de  cavalerie  se  pré- 
cipite snr  la  gauche  pour  enlever  la  pièce  de  canon 
qui  la  défendait;  mais,  reçue  par  nn  paquet  de  cent 
balles  y  elle  recule  abîmée.  Alors  nos  troupes  commen- 
cent à  battre  en  retraite  en  maintenant  Tennemi  à  une 
distance  respectueuse  avec  leur  artillerie,  qui,  ma- 
nœuvrée>  la  prolonge,  fait  feu  à  chaque  instant  et 
profile  de  tous  les  avantages  de  terrain  qn^elle  ren- 
contre pour  protéger  l'aile  droite  de  la  colonne.  A  me- 
sure que  la  colonne  approche  de  Mostaganem,  elle 
reploie  les  tirailleurs  sur  ses  flancs.  En  Tain  l'ennemi 
essaie-t-il  de  prendre  les  bords  du  grand  ravin  pour 
attaquer  en  queue  ;  les  cinq  pièces  en  batterie  i  Matt- 
fitore  le  forcent  k  s'éloigner,  mais  il  ne  laisse  pas  en- 
core le  champ  libre.  Il  revient  charger  avec  fureur  sor 
le  centre,  et  poursuit  nos  troupes  avec  achamemeat. 
Enfin  la  colonne  française,  toujours  combattant,  toujours 
suivie  des  Araires ,  arrive  sur  l'esplanade  devant  Mosta- 
ganem. Là  le  feu  des  batteries  de  Dab-el-Jered  les  dis- 
perse et  protège  sa  rentrée  dans  les  murs.  Le  eomhzt 
ne  finit  qu'à  la  nuif. 

A  son  retour,  l'intérieur  de  la  ville  présentait  l'aspect 
d'une  désolation  générale.  La  terreur  était  à  son  com- 
ble parmi  les  habitans.  Tous  se  croyaient  à  leur  der- 
nière heure.  Les  Arabes  alliés  se  sont  portés  sur  les 
créneaux ,  où  ils  vont  et  viennent  en  proie  à  la  plus 
grande  consternation.  Les  uns  se  préparent  à  fuir  cl 
enfouissent  leurs  trésors  et  leurs  bijoux;  les  autres, 
plongés  dans  la  stupeur,  semblent  attendre  la  mort 
avec  résignation.  Les  femmes  éplorées  courent  par 
toute  la  ville  en  poussant  de  grands  cris,  les  vieillards 
el  les  enfans  sont  frappés  d'un  muet  efTroL  Personne  ne 
peut  comprendre  cette  lutte  inégale  oà  une  poignée  de 
Français  brave  tant  d'ennemis  acharnés  ;  personne  ne 
peut  prévoir  une  résistance  aussi  prodigieuse. 

Mais  revenons  à  Mazagran,  où  nous  attendent  de 
nouvelles  scènes  de  ce  drame. 

De  grands  mouvemens  se  sont  opérés  dans  les  rangs 
ennemis  :  les  cavaliers  qui  se  tenaient  dans  la  plaine 
sont  montés  sur  la  colline  «  de  nouvelles  masses  se  di- 
rigent vers  le  réduit,  pendant  que  le  canon  du  plaleio 
sape  toujours  ses  murailles  ébranlées.  Un  groupe  d'A- 
rabes s'avance  avec  une  étonnante  audace  jusque  sois 
le  rempart;  les  uns  armés  de  longues  perches  essaient 
encore  de  faire  tomber  à  terre  les  sacs  masquant  Tu* 
nique  pièce  d*artillerie  qui  protège  les  assiégés;  les  an- 
tres dressent  sur  la  brèche  d'énormes  poutres  pour 
s'en  servir  comme  d'échelles  et  tenter  de  nouveau  Tes- 
calade.  L'assaut  recommence  avec  un  acharnement 
effroyable.  Nos  braves  soldats,  sans  démentir  un  seul 
Instant  leur  Imperturbable  sang-froid ,  tes  attendent  à 
bout  portant;  ils  ont  besoin  de  ménager  leurs  muni- 
tions; les  assaillans  tombent  hàcliés  par  le  sabre  oa 
percés  par  les  baïonnettes,  et  toujours  les  nélres  res-* 
tent  triomphans. 

L'ennemi  revient  à  la  charge,  avec  une  rage  qui  1*^* 
du  désespoir.  On  le  voit,  essuyant  un  feu  roeortrieri 
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tic  porter  liarJiincnl  nu  avant ,  et  pUnler  dans  le  sol , 
il  une  dcmi'porlèc  de  fusil  du  réduit ,  trois  étendards 
du  Prophâle.  Un  peloton  vient  M  grouper  autour  de 
CCS  étendards,  todjours  comballant,  toujours  décimé, 
mais  toujours  rcnoutelé  ;  car  les  soldats  do  l'armée 
sainle  sont  là  pour  alimenter  celle  horrible  lutte. 

Hais  les  Français  ont  épuisé  presque  leurs  munitions. 
Encore  un  jour  de  combat  et  ils  n'auront  plus  h  oppo- 
ser à  ces  innombrables  assaillans  que  leurs  baïonnet- 
tes cl  les  détiris  sanglans  de  leurs  murailles.  Heureu- 
sement la  rage  des  Arabes  s'est  enfin  brisée  contre 
tant  d'énei^ie.  A  U  fureur  a  succédé  la  prostration 
marale;  le  décoaragemenl  domino  dans  les  rangs  en- 


nemis... Les  colonnes  sont  moins  serrées;  elles  Oodenl 
indécises...  s'ouvrent,  se  débandent. 

En  vain  tes  cliers  supplient  leurs  soldats  de  continuer 
le  combat,  ou  >u  moins  de  former  le  siège  de  Mazagran 
pour  le  réduire  par  la  famine.  En  vain  leur  répètcul- 
tls  qu'ils  sont  encore  cent  contre  un  :  leurs  harangues 
ne  sont  plus  écoutées,  leurs  paroles  sont  méprisées. 
L'armée  arabe  est  abattue,  démoralisée.  Mustapba-ben- 
Tamy  lui-même,  bonleux  et  insulté  par  les  siens  aux- 
quels il  avait  promis  un  succès  facile,  rassemble  les 
débris  de  ses  bataillons,  se  replie  et  lève  enfin  le 
siège. 

La  nuit  vient  bienlùl  couvrir  de  ses  lugubres  voiles 
W 
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le  Uiéàlre  de  leur  dcfaile,  et  Ton  aperçol  dans  l'ombre 
les  cavaliers  arabes  descendus  de  leurs  montures,  par- 
courir la  plaine  pour  relever  les  morts  et  les  ensevelir 
avant  leur  départ  dans  de  vastes  silos,  et  Ton  entendit 
s'élever  de  leur  camp  de  sourds  mugissemens.  Ils 
pleuraient  sur  la  mort  de  leurs  parens,  de  leurs  ma- 
rabouts ,  de  leurs  chefs  tués  dans  le  combat. 

Ainsi,  pendant  quatre  jours  consécutifs  cent  vingt- 
trois  Français  ont  résisté  aux  efforts  de  douze  4  quinze 
mille  Arabes;  ils  ont  repoussé  plusieurs  assauts  terri- 
bles, protégés  seulement  par  les  murailles  caduques 
d*un  msruvais  réduit,  et  par  le  feu  d*une  seule  pièce 
de  canon. 

Cependant  la  conslernation  avait  continué  à  régner 
à  Moslaganem.  Rentrée  dans  les  murs,  la  garnison  avait 
observé  fidèlement  tous  les  incîdens  de  Tattaque.  Elle 
avait  tenu  constamment  ses  regards  attacliés  sur  Maza- 
gran. Ses  angoisses  furent  vives  pendant  le  feu  du  der- 
nier assaut,  et  quand,  à  la  nuit,  le  silence  se  fit,  elle 
crut  que  c'était  pour  ses  vaillans  et  malheureux  frères 
le  silence  de  la  mort. 

Le  commandant  Dubarrail  avait  établi  un  poste  d*ob- 
servation  sur  les  remparts.  Le  7  au  matin ,  dès  que  le 
four  permit  d'explorer  la  plaine,  on  reconnut  qu*elle 
était  déserte;  on  n*apcrcevait  plus  de  vedettes  arabes. 
Le  commandant  en  fut  immédiatement  averti,  et  bien- 
t6t  mille  regards  inquiets  et  empressés  signalèrent  la 
retraite  de  Tennemi.  Mais  qui  occupait  Elazagran? 
étaient-ce les  nôtres,  victorieux?  ou  bien  élaient-ce les 
Arabes,  paisibles  possesseurs  de  leur  conquête?  La 
garnison  ne  voulut  pas  rester  plus  long-temps  dans  le 
doute  sur  le  sort  de  ses  camarades;  elle  se  prépara  à 
marcher  vers  Mazagran.  Elle  partit,  laissant  les  habi- 
tans  de  Moslaganem  plus  calmes  et  plus  rassurés  que 
la  veille.  Elle  s'avançait  rapidement  sur  le  plateau  avec 
l'appréhension  de  plus  en  plus  vive  de  rencontrer  sur 
ses  pas  les  débris  mutilés  de  la  tO^«  compagnie ,  lors- 
que tout-à'coup  un  point  vague  s'élevant  au-dessus  de 
la  ville  arabe  apparaît  à  sa  vue.  C'est  le  drapeau  fran- 
çais!   ce  sont  ses  restes  tout  déchirés,  ses  lam- 
beaux, mais  ses  lambeaux  triompbans.  Il  a  bravé  le  choc 
d'une  armée  tout  entière  qui  est  venue  se  briser  contre 
lui. 

Par  un  bonheur  inouï ,  les  défenseurs  de  Mazagran 
n'avaient  que  trois  hommes  tués  et  seize  blessés.  Une 
perte  aussi  minime  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  sang- 
froid  et  la  présence  d'esprit  qu'ils  ont  toujours  conser- 
vés dans  leur  courageuse  résistance.  L'incertitude  du 
tir  des  Arabes ,  leur  ignorance  complète  dans  l'emploi 
des  moyens  mécaniques  ont  nécessairement  aussi  laissé 
un  avantage  réel  à  nos  soldats  aguerris ,  quoique 
l'ennemi  ait  d'ailleurs  déployé  dans  cette  attaque  une 
intrépidité  dont  jusqu'alors  on  ne  l'avait  ikis  cru  ca- 
pable. 

La  garnison  de  Moslaganem  fit  une  reconnaissance 
sur  le  champ  de  bataille,  elle  y  remarqua  quelques  sa- 
bres sortant  des  fabriques  anglaises;  malgré  les  nom- 
breux convois  de  morts  emmenés  dans  la  nuit  précé- 
dente par  les  Arabes,  elle  découvrit  plusieurs  si(05,  rem- 
plis de  cadavres,  qu'ils  n'avaient  pas  en  le  temps  d'em- 


porter; elle  compta  également  dans  un  rayon  de  dcuxi 
trois  milles  74  dievaux  tués.  Les  rapports  les  plus  mo- 
dérés évaluent  la  perte  des  Arabes  à  six  cents  morts. 
Ce  calcul  ne  paraîtra  pas  exagéré  si  Ton  se  rappelle 
qu'il  y  a  eu  quatre  jours  de  combat  acharné ,  que  Far- 
tillerie  des  deux  places  et  les  pièces  mobiles  ont  lire 
avec  une  justesse  remarquable,  qu'elles  ont  plusieurs 
fois  mitraillé  les  assailtans  ï  portée  de  pistolet,  el 
qu'enfin  la  garnison  de  Mazagran  tirait  à  bout  portant 
surdesgroupes  de  fanatiques  qui  venaient  se  faire  lucr 
jusque  sur  la  brèche  ;  rcxlrème  supériorité  de  la  dé- 
fense  a  produit  eelte  différence  entre  nos  perles  el 
les  leurs. 

Les  défenseurs  de  Mazagran ,  escortes  de  leurs  cama- 
rades qui  formaient  autour  d'eux  un  cortège  d'ovation. 
s'acheminèrent  vers  Moslaganem.  La  joie  que  causa  ce 
triomphe  fut  unanime.  Français  comme  indigènes,  tout 
le  monde  y  prit  parL  Ceux-ci  furent  surtout  frappés 
par  ce  que  la  victoire  leur  présentait  de  merveilleux. 
Voici  en  quels  termes  un  arabe  de  Mostagauiem  racoD- 
tait  à  un  Arabe  du  désert  le  combat  de  Mazagran  ;  <  On 

•  se  battit  (écrivait-il)  quatre  jours  et  quatre  nuits  :  c'é- 

•  talent  quatre  grands  jours,  car  ils  ne  commençaient 

•  pas  et  ne  finissaient  pas  au  son  du  tamlK>ur.  C'étaient 

•  des  jours  noirs ,  car  la  fumée  de  la  poudre  obscorcis- 
»  sait  les  rayons  du  soleil ,  et  les  nuits  étaient  des  nuits 

•  de  feu  éclairées  par  les  flammes  des  bivouacs  et  par 

•  celles  des  amorces.  • 

Abd-el-Kader ,  après  son  échec,  se  retira  à  Tagdenipt; 
il  était  découragé  aussi  bien  par  nos  succès  que  par  la 
mauvaise  volonté  de  ses  chefs  de  l'Ouest ,  où  plusieurs 
révoltes  menacent  d'éclater.  La  destruction  presque  to- 
tale du  bataillon  d'infanterie  régulière,  commande  par 
Den-Tamy ,  était  une  perte  immense  pour  l'émir,  car 
son  organisation  avait  été  longue  et  dispendieuse.  II  al- 
lachait  beaucoup  d'importance  à  Ul  prise  du  rçdoildc 
Mazagran.  Tout  porte  à  croire  que,  maître  de  ce  poste, 
son  plan  de  campagne  était  de  marcher  sur  Mostaga- 
nem,  et  de  là  sur  Oran.  S'il  eût  réussi  dans  sa  première 
tentative ,  il  aurait  profilé  de  ce  succès  pour  faire  de 
nouveau,  au  nom  du  Prophète,  un  appel  à  la  guerre 
sainte ,  et  il  eût  été  à  craindre  qu'encouragées  par  ce 
succès ,  les  tribus  n'eussent  répondu  avec  Télan  de  la 
première  année. 

Le  renom  militaire  des  soldats  de  la  dixième  est  de- 
venu grand  et  formidable  parmi  les  tribus  du  désert. 
Leur  drapeau  tout  déchiré ,  tout  noirci  par  le  feu ,  e»t 
un  trophée  qui  ne  les  quittera  plus.  Le  général  Guehe- 
neuc  leur  en  donna  l'assurance,  dans  l'ordre  du  jour 
qu'il  adressa  k  sa  division. 

Après  un  court  récit  de  l'action,  le  général  donne  la 
liste  nominale ,  et  elle  est  nombreuse,  de  tous  ceus  qui 
s'y  sont  distingués  par  leur  belle  conduite,  el  termine 

ainsi  son  ordre  du  jour  : 

^    ,    •   • 

«  Le  lieutenant-général ,  commandant  la  province 
»  d'Oran ,  autoriSQ  la  iO»«  compagnie  du  1"  bala''^ 
»  d'Afrique,  à  conserver  comme  un  glorieux  Irophce  c 
»  drapeau  qui  flottait  sur  la  place  de  Mazagran  pcndau| 
»  les  journées  des  3 ,  « ,  5 , 6  février ,  et  qui,  tout  cnwc 


Monseigneur  Duimcb ,  évëque  u  Alger. 


•  qu'il  esl  par  les  projccliles  de  reimemi ,  illeste  à  la 
t  rois  ractiarnemeDl  de  l'attaque  et  l'opiniâtreté  de  )a 

>  défense.  En  outre  il  ordonne  que  le  6  Tévrier  de  clia- 

•  que  année ,  lecture  du  présent  ordre  «oit  faite  devant 

>  le  bataillon  d'Afrique  réuni ,  si  cela  est  possible ,  et 

•  que,  dans  le  cas  où  cette  réunion  ne  pourrait  s'elTec- 

■  luer,  chaque  commandant  de  délacliement  en  fasse 

■  faire  lecture  devant  tous  les  suMals  assemblés  sous 

•  tes  armes. 

•  Konneur  à  Diéroique  garnison  de  Hazagri  n  1 

>  Signé,  le  lieutenaat-général , 

>  Gl'BUEJIEUC.  • 


CHANGE  DM  PtUSONMCKS. 

PBÊs  ces  triomphes  de  notre  armée , 
la  colonie  devait  être  témoin  d'un 
acte  éclatant  d'iiumanilé ,  imposé  à  la 
barbarie  africaine  par  l'ascendant  du 
la    religion.  Les   prêtres   clirétiens 
n'avaiiTit  pas  cesse  d'être  l'objetde  la  vénération 
des   AimIks;    monseigneur  Dupucli ,   l'évéquc 
d'Alger,  profila  de  ces  dispositions  toutes  reli- 
gieuses d'Abd-el-Kader  pour  négocier  avec  lui  un 


cubange  de  prisonniers.  On  savait  que  depuis  la  reprise 
des  hoslilil^,  ceux  des  Français  i{ui  étaient  tombés 
entre  les  maios  de  l'ennemi,  n'avaient  point  fié  mas- 
sacrés comme  jiendani  les  premières  années  de  la 
guerre.  M.  Horiiot,  capilaine  du  3*  léger,  H,  Hassol, 
sous-inlendant  militaire,  et  quelques  soldats  de  toute 
arme  étaient  en  son  pouvoir  ;  de  noire  c6té  on  tenait 
153  individus  appartenant  i  des  tribus  hostiles,  et 
parmi  lesquels  claient  la  femme  d'un  marabout,  sa 
beltc-lille ,  et  la  femme  d'un  schcick  des  Duuaïrs.  Hal- 
gré  les  difficultés  presque  in¥iticib1cs  que  la  guerre 
opposait  à  ces  pourparlers,  monseigneur  Dupuch  par- 
vint à  mener  à  fin  cette  pieuse  enlrepriie ,  et  le  kalifali 
de  l'émir  sidl  Mohammed ,  bey  de  Miliana ,  lui  annonça 
enfin  que  le  18  mai  (184l),i  midi,  il  se  trouverait  au 
pied  du  col  de  Ténia  avec  les  prisonniers  français  qui 
devaient  être  écliangés.  Aussitôt  les  dispositions  furent 
prises  k  Alger  pour  amener  au  rcndei-vous  les  Arabes 
qui'  devaient  être  rendus  à  leurs  coinpalriotes  :  ces 
mallieureux  avaient  tous  été  habillés  par  l'évéque  ;  les 
femmes,  les  enfans,  les  blessés,  qui  se  trouvaient  parmi 
eux,  étaient  portés  sur  des  voitures  louées  à  un  prix 
énorme.  Rien  ne  peut  peindre  rintérët  qui  s'attachait 
à  cet  étrange  convoi,  en  tète  duquel  marchait  ta  voi- 
lure, où  monseigneur  Dupuch  se  trouvait,  avec  ses 
vicaires- généraux  }1M.  Dagret  cl  Sucliel. 

Le  digne  prélat  allait  enfin  recueillir  le  fruit  de  tant 
de  soins,  de  tant  de  persévérance,  d'efforts  continuels 
qui  occupaient  sa  pensée  depuis  plus  de  sept  mois.  Ce- 
pendant, il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  tout  espoir  de 
succès  ne  s'évanouit ,  au  moment  même  oii  l'on  sem- 
blait atteindre  le  résultat  Unt  désiré.  En  effet,  on  ap- 
prit en  roule  que  par  une  fatale  coïncidence,  un  corps 
d'expédition  que  le  gouverneur-général  conduisait  dans 
la  province  dcTilery,  devait  occuper  le  col  de  Ténia, 
le  18  au  matin,  le  jour  même  et  h  l'Iieure  convenue 
pour  l'échange.  On  conçoit  les  sollicitudes  de  l'évéque , 
arrêté  à  BoufTarick,  et  qui  vient  d'apprendre  que  le 
chef  arabe  irrité  de  ce  malentendu  qu'il  croit  une  tra- 
hison, est  retourné  sur  ses  pas,  entraînant  arec  lui  ses 
prisonniers,  en  bulle  aux  mauvais  traitemens  de  leurs 
gardiens.  Aussildt  M.  l'abbé  Sucliet  et  quelques  autres 
personnes  dévouées,  qui  ont  déjà  servi  d'intermédiaires 
entre  l'évéque  et  Abd-el-Kader,  s'étancent  sur  les  tra- 
ces du  kalifab,  et  après  une  course  de  quatorze  lieues, 
accomplie  de  loule  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  ils  re- 
joignent le  kalifah ,  et  se  proposent  pour  rester  comme 
dlagca  entre  ses  mains,  Jusqu'i  la  consomnialian  de 
l'échange,  en  demandant  avec  instance  un  autre  lieu 
de  rendez-vous. 

Touche  de  ce  généreux  dévouement ,  le  chef  barbare 
ne  veut  pas  se  montrer  moins  confianl;  en  échange 
tua  officier  arabe  prisonnier  qui  avait  accompagné 
les  envoyés  de  monseigneur,  il  rend  le  plus  important 
de  ses  prisonniers,  HI.  Massot,  cause  première  des  nc- 
gocîalions. 

>  Le  lieu  de  l'échange  étant  fixé  ïSidi-Kirra,  le  10,  à 
neuf  heures  du  matin ,  un  hadjoule  envoyé  par  le  ka- 
lifah ,  vint  annoncer  que  ce  dernier  se  trouvait  à  Sidi- 
Kiffu,  atlcndanl  monseigneur,  qui  s'empressa  de  mon- 


ter en  voilure  accompaglîé  de  11.  Dagrcl ,  vicaire-gé- 
néral et  de  N.  lUassol.  Personne  ne  suivait  la  voilure; 
elle  était  livrée  à  deux  badjoutes.  Arrivé  auprès  du  ka- 
lifah, qui  avait  i  peu  près  000  cavaliers,  monseigneur 
descendit  de  voiture  avec  sa  suite,  et  offrit  au  chef  arabe 
d'y  monter,  ce  qui  fut  accepté.  Le  kalifah  avait  son  in- 
lerprêle.  Une  converfalitn  s'engagea  entre  eux  et  ne 
dura  pas  moins  de  deux  heures  et  demie  ;  mais  cet  en- 
tretien fut  tout  particulier.  On  dit  qu'en  recevant  quel- 
ques présens  modestes  qui  lui  étaient  oITerls ,  le  kalifali 
avait  répondu  :  <  le  plus  agréable  |>résent,  c'est  tan 
>  visage  et  Ion  cœur.  ■ 

•  On  ùi  ensuite  approcher  les  prisonniers  français 
et  arabes,  et  il  était  une  heure  lorsque  cette  réunicii 
toucliaute  eut  lieu;  de  part  et  d'autre,  ou  versait  d'abon- 
dantes larmes  ;  plusieurs  prisonniers  apprenaient  Ii 
mort  de  quelques-uns  de  leurs  parens  ;  les  femmes, 
selon  l'usage,  se  déchiraient  la  ligure  avec  leurs  an- 
gles, et  poussaient  des  lamentations.  Les  prisonnipr^ 
français  montèrent  sur  les  voitures  qui  avaient  porte 
les  Arabes,  et  le  signal  du  départ  ne  se  Cl  pas  alteadrc. 
Dans  ce  moment  le  kalifali  serra  la  uiaiii  du  prélat, 
et  lui  témoigna  le  désir  de  le  revoir  après  la  guerre. 
Pendant  leur  marche  sur  Douffarick,  nos  prison nicri 
redisaient  un  clianl  qu'ils  avaient  composé  pendant  leur 
■  aplivité.  Lorsque  l'on  arriva  a  Bouffarick  un  TeDeata 
et  un  De  Profunilis,ce  dernier  pour  les  prisonnieri 
morts  à  Tagdempl  furent  chantés,  et  après  une  allo- 
cution touchanlc  de  l'cvêquc,  le  convoi  se  mil  en  route 
pour  Alger.  Pendant  notre  marche,  tuutcs  les  popli' 
lions  étaient  en  émoi;  les  garnisons  des  camps  comme 
les  culuns  se  portaient  au-dcvanl  de  nous;  c'était  une 
vérilable  fête.  De  Dely-Ibrahim  &  Alger  surtout,  une 
foute  immense  stationnait  sur  la  route;  là  des  prison- 
niers retrouvaient  des  parens,  des  amis.  D'unaniniei 
félioilalions  furent  adressées  à  l'évéque  sur  le  bel  acte 
d'humanité  qu'il  avait  si  heureusement  accompli.  ■ 


GÉHÉHAL   BUCEALD, 

-i,  ouwt  aux  foiiclions  de  gouverncor  en 

ivWrcmplacemcnl  du  maréchal  Valée,  le 

tgénéralBugeaud  reçut  do  gouTcrDe- 

}nl  la  mistion  de  poursuivre  la  d»- 

(ruclion  de  la  puissance  de  l'éniir' 

Dans  ce  but ,  l'occupation  de  Mascara  avec  une 

force  agissante  était  considérée  comojceiscn- 

Q^   Utile.  Quelques  postes  peu  imporlans  derîieat 

être  évacués ,  afin  de  concentrer  nos  force. 

Mosiagaocm  était  appelée  i  devenir  la  bue  d'opén- 

tions  dans  la  province  d'Oran, 

Les  mesures  nécessaires  furent  prises  pourqw'"' 
feclif  de  l'armée  fût  iwrté,  ù  l'ouverture  de  la  campa- 
gne du  printemps  à  73,i)00  hommes  cl  1 3,900  clKvaDi. 
Cet  effcclif  devait  élro  encore  augmenté  pour  la  cî'"' 

(1)  Tableau  de  la  siioalion  in  ilabllsicmf  ni  frant'"  ^'°' 
l'Algérie  en  1B4I,  publti!  pir  le  gouvcrnrmesl- 
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pagne  d'automne,  de  cinq  bataillons,  environ  hfiOO  bom- 
mes.  Mais  en  mettant  des  forces  aussi  considérables  à 
la  disposition  du  général,  le  ministre  crut  devoir  pré- 
ciser dans  ses  instructions ,  que  Tintenilon  du  gouver- 
iienicnt  était  de  conserver  les  places  de  Mcdcah ,  Mi- 
liana,  Scliercbcl ,  et  de  donner  aux  ouvra^^es  défensifs 
les  développeniensque  les  localités  pouvaient  permettre, 
aGu  que  les  troupes  y  trouvassent  des  facilités  pour  se 
livrer  à  divers  genres  de  cultures,  dont  les  produits 
augmenteraient  leur  bien- être  et  nos  ressources. 

Dès  son  arrivée  (février  1841)  le  général  Dugeaud, 
conformément  au  plan  qui  avait  été  arrêté,  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  Tévacuation ,  dans  la  province 
d^Alger,  de  tous  les  postes  qui  n'étaient  pas  d'une  im- 
portance telle,  que  leur  abandon  pût  produire  un  fà- 
cbcux  eifet  moral. 

Diverses  mesures  propres  à  augmenter  la  sécurité 
intérieure  furent  égaledient  prises. 

Tous  les  maraudeurs  et  les  réfugiés  indigènes,  aut« 
quels  l'on  attribuait  les  vols  et  les  assassinats  qui  se 
commettaient  dans  le  Saliel,  en  furent  expulsés,  et 
réunis  en  avant  de  la  Maison-Carrée.  Gelt^  réunion  a 
donné  naissance  i  la  colonie  de  TArracb. 

Un  service  d'embuscades  et  de  patrouilles  très  actif, 
qui  a  considérablement  diminué  le  nombre  des  acci- 
dens,  fut  également  établi  dans  le  Saiici. 

Tout  était  ainsi  préparé  pour  la  guerre,  dont  le  Uicâlre 
principal  allait  changer.  La  campagne  précédente  l'avait 
rejetée  au-delà  de  la  Métidja,  et  nous  avait  permis  de 
mettre  c^  51iliana  et  Mcdéali  des  garnisons  suffisantes 
pour  garder  ces  deux  postes,  mais  pas  assez  pour  exer- 
cer l'influence  nécessaire  au-deliors.  Les  populations, 
refoulées  seulement  sur  de  très  petits  espaces,  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  ardeur  fanatique.  Abd-el-Kader, 
réparant  les  pertes  que  nous  lui  avions  fait  éprouver 
en  WiO,  réorganisait  ses  troupes  régulières.  La  riche 
et  populeuse  province  d'Oran  lui  fournissait  toujours 
de  nouvelles  ressources.  Il  s'agissait  donc  essentielle- 
ment de  porter  la  guerre  dans  cette  province,  en  même 
temps  que  dans  celle  d'Alger  et  deTitery;  de  détruire 
tous  les  dépôts  fortifiés  de  l'ennemi,  d'occuper  Mascara, 
et  de  poursuivre  dans  toutes  les  directions  les  tribus 
les  plus  puissantes,  pour  les  soumettre,  en  les  troublant 
le  plus  possible  dans  la  jouissance  agricole  du  sol. 
L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices. 
Dans  la  province  d'Oran,  une  colonne  de  4,000  hom- 
mes part  de  cette  ville,  dans  la  nuit  du  13  au  13  jan- 
vier, sous  les  ordres  du  commandant  de  la  place,  et 
marchant  à  la  rencontre  dukalifah  d'Abd-el-Kader, 
Muslaplia-fien-Tamy,  elle  le  contraint  h  la  retraite. 
Dans  la  province  de  Conslantine ,  la  tribu  de  Beni<- 
Oualbau ,  coupable  de  plusieurs  meurtres  sur  la  route 
de  IMiilippeville,  est  sévèrenwut  châtiée.  Dans  le  même 
temps,  la  garnison  de  Djigelli  fait  payer  chèrement  aux 
Kabyles  une  tentative  qu'Hs  avaient  exécutée  contre  oUe, 
avec  autant  de  perfidie  que  d'audace,  ie  3  février. 

Le  commandant,  pour  repousser  leur  attaque,  sort 
avec  impétuosité  à  la  tète  de  plusieurs  compagnies,  et 
s'empare  d'une  gorge  étroite  qui,  fermant  toute  retraite 


à  un  grand  nombre  de  Kabyles,  tes  acculait  à  la  mer. 
Ils  perdirent  là  près  de  80  hommes. 

Les  attaques  d'El-Berkani,  autre  kalifah  d'Abd-el- 
Kader ,  furent  également  repoussées  dans  la  province 
de  Titery,  et  l'ennemi  y  éprouva  des  perles  considé- 
rables. Malgré  tous  ses  efforts,  le  ravitaillement  de 
Médéah  put  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois  de  mars. 

Le  ravitaillement  de  Miliana  devait  suivre  celui  de 
Médéah.  Cette  dernière  place ,  déjà  approvisionnée  en 
partie',  devait  recevoir  encore  des  vivres  et  des  effets 
d'hôpitaux. 

Vn  convoi ,  parti  de  Blidah  le  S7  avril ,  fut  déposé  à 
Médéah  «  le  29.  La  colonne,  chargée  du  convoi  destiné 
à  Miliana ,  se  dirigea  vers  celte  place  par  un  chemin 
nouveau  qui  ne  demandait  que  deux  jours ,  et  qui ,  pas- 
sant par  les  OuIcd-lien-Souna  et  les  crêtes  du  Kantas, 
aboutit  à  Aïn  Soltani ,  et  de  là  dans  la  plaine  du  Schélif. 
Le  {*'  mai,  elle  rencontra  l'ennemi  hors  de  la  place,  et 
eut  avec  lui  ua  engagement  sérieux.  Un  autre  engage- 
ment plus  sérieux  encore  eut  lieu,  le  3  mai,  avec  les 
Kabyles;  Abd-el-Kader  s'y  trouvait  avec  trois  bataillons 
réguliers  et  sa  nombreuse  cavalerie  de  l'ouesL  D'après 
les  rapports,  on  compta  10  ou  13,000  fantassins  sur 
les  collines  à  l'ouest  de  Miliana ,  flanqués  à  leur  droite 
par  environ  10,000  cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud ,  se  composait  de 
8,000  Itommes  de  toutes  armes.  Le  duc  de  Nemours  et 
le  duc  d'Aumale  en  faisaient  partie  ;  le  premier  com- 
mandait la  gauche  et  une  portion  du  cenlre,  le  second 
deux  bataillons.  L'ennemi  laissa  ftOO  hommes  sur  le 
terrain.  La  colonne ,  franchissant  le  Schélif,  joignit  les 
réguliers  d'Abd-el-Kader ,  les  mit  en  déroute ,  et ,  en 
revenant  à  Blidah ,  châtia  les  gens  de  Soumata  qui  s'é- 
taient toujours  montrés  hostiles. 

Le  gouverneur  général ,  dès  les  premiers  temps  de 
son  arrivée,  avait  rapidement  visité  la  province  de 
Conslantine.  Dans  celte  province  comme  dans  celle 
d'Alger,  il  ordonna  la  suppression  de  tous  les  postes 
inutiles ,  sur  la  ligne  de  Bone  à  Conslantine,  et  sur  celle 
de  cette  dernière  ville  à  Sélif.  Celte  mesure  permit  de 
renforcer  Sétif,  Conslantine,  Guelma  et  Bone. 

A  son  retour,  il  s'occupa  des  préparatifs  de  la  cam- 
pagne de  printemps,  dont  les  ravitaillemens  de  Mé- 
déah et  de  Miliana  peuvent  être  considérés  comme  les 
préludes. 

Ces  ravitaillemens  opérés,  il  confia  au  général  Bara- 
guey  d'Hilliers  le  commandement  de  la  division,  qui 
devait  agir  dans  le  Schélif,  pendant  que  lui-même  diri- 
gerait l'expédition  qui  allait  se  faire  dans  la  province 
dOran.  M.  le  maréchal  de  camp  de  Bar  recevait  le  com- 
mandement d'Alger  et  de  son  territoire. 

Abd-el-Kader ,  instruit  de  nos  projets,  se  donnait 
beaucoup  de  mouvement  depuis  plusieurs  mois;  les  p^a^" 
ces  de  Tliaza ,  Tlemcen  et  Tagdempt  avaient  été  l'objet 
de  tous  ses  soins.  Mais  le  moment  approchait  où  il  allait 
perdre  en  peu  de  jours  le  fruit  des  efforts  qu'il  avait 
consacrés  à  leur  établissement  ou  à  leur  reconstruc- 
tion. 

Une  colonne  partie  de  Mostaganem  le  18  mai  (1841) 
et  commandée  par  le  général  Buijeaud ,  arriva,  après 


placeurs  pclils  coinbils  d'arriëre-garde  et  de  flanc , 
devant  Tagdcmpt  le  SH  mai;  elle  en  prend  possesuon 
pendant  un  comliat  très  rif  entre  les  louaves  et  la  cava- 
lerie ennemie ,  qui  occupait  les  Iiauleurs  Toisines. 

La  Tille  et  le  Turt  étaient  évacués  par  les  Iiabtlans. 
Quelques  maisons,  construites  en  chaume ,  brûlaient, 
incendiées  parles  AralieseiiK-mâmes;  celles  en  ma- 
çonnerie ,  recouvertes  en  tuiles ,  étaient  intactes ,  ainsi 
que  la  fabrique  d'armes,  une  scierie  et  des  magasins. 
L'armée  travaille  immédiatement  i  faire  sauter  le  fort. 
Abd-el'Kader  vit  le  lendemain ,  des  bauteurs  où  il  avait 
pris  position ,  s'écrouler  la  citadelle  ou  il  avait  placé 
son  principal  dépôt  d'armes  et  de  munitions ,  et  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  peines  et  d'argent  à  édifier. 

La  colonne  avait  pris  la  roule  de  Mascara  ;  elle  mar- 
cha dans  la  direction  de  celle  ville,  suivie  par  deux  gros 
corps  de  cavalerie  que  commandail  Abd-el-Kader.  On 
fil  de  vains  elTurts  pour  engager  un  combat  sérieux 
avec  l'ennemi. 

Le  50,  Abd-el-Kader  parut  sur  les  bauteurs  qui  en- 
vironnent Mascara;  il  clait  renr'ircé  par  1,W0  cbevaui 


que  lui  amenait  Bou-Hamedi ,  kalifah  deTlemcen;  m'a 
il  évita  encore  le  combat.  L'armée  prit  possession  de 
Mascara,  dont  les  portes  et  les  meubles  en  bols  seuH 
avaient  été  brisés  ;  une  forle  garnison  y  fut  laissée. 

A  son  retour ,  la  colonne  expéditionnaire  fut  attaquée 
par  B  i  6,000  Arabes  au  défilé  d'Akbel-Kbedda.  Nwii 
eûmes  dans  le  comtiat  quelques  tués  et  quelques  bles- 
sés;l'ennemiy  perditprèg  detOOlioromes,  dontiep' 
chefs  et  beaucoup  de  chevaux. 

Le  duc  de  Hemou»,  commandant  une  divînon,  ■"■' 
pris  {.art  aux  ravitaillemens  de  Hédéab,  dcMiliii»! 
ainsi  qu'aux  expéditions  de  TagdempI  et  de  HtKtn- 
Lorsqu'elles  furent  terminées,  le  prince  s'embarqua  le 
S  juin ,  i  Moslaganem ,  pour  rentrer  en  France. 

Pendant  que  le  général  Bu geaud  détruisait  Ttgàemfl, 
prenait  Mascara,  s'y  éUblissail  fortement,  et  reveniif 
I  Hostaganent ,  le  eénéral  Baraguey-d'llillien,  charge 
des  opéralionsmllitairessur  lebasScbélifansudde't 
province  de  Titcry ,  remplirait  halHlemeal  la  Uclieq»' 
lui  était  confiée. 

La  colonne  eipédiltonnaire ,  partie  le  18  de  WWïl'f 
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s'avança  entre  la  seconde  chaîne  du  Pclit-Allas  cl  celle 
du  Grand-Alias,  jasqo'aii  bord  du  désert.  Après  avoir 
déposé  un  convoi  à  Médéah ,  elle  marcha  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  traversa  le  pays  assez  découvert  des 
Abids,  cl  bivouaqua  sur  rOued-el-Akoum.  Le  23,  elle 
était  en  vue  de  Boghar ,  établissement  fortifié  d*Abd- 
cl-Kader;  tout  avait  été  livré  aux  flammus,  dès  le  29 , 
par  les  Arabes.  Nos  troupes  n'eurent  qu*à  achever  la 
dcslruclion  de  Boghar.  Quelques  heures  auparavant , 
elles  en  avaient  détruit  le  fort ,  que  ses  habitans  avaient 
également  abandonné ,  et  où  Ton  ne  trouva  que  des 
débris. 

Le  SA,  la  colonne  marche  vers  le  sud.  Après  avoir 
parcouru  la  lisière  du  désert  d'Angad ,  elle  arrive  à 
Thaza ,  espèce  de  chàteau-fort  ou  bordj ,  oùTémir  ren- 
fermait les  prisonniers  français.  L'incendie  de  Thaza 
avait  précédé  l'arrivée  de  nos  troupes.  La  pioche  et  la 
mine  rasèrent  le  fort  de  comble  en  comble.  La  colonne 
repassant  ensuite  dans  la  plaine  du  Schélif ,  châtia  la 
Iribu  hostile  de  Oulad-Omrah  et  rentra  dans  ses  can- 
tonnemens  le  1*^' juin ,  après  avoir  touché  à  Miliana  et  à 
Médéah. 

Celle  expédition  fit  beaucoup  de  mal  aux  1  ri  bus,  mais 
elle  en  causa  bien  plus  encore  à  Abd-el-Kader ,  par  la 
ruine  de  Boghar  et  de  Thaza.  Jusque-là  les  Arabes 
n'avaient  pu  se  figurer  que  nous  porterions  nos  armes 
aussi  loin;  ils  durent  acquérir  dès-lors  la  conviction 
que  nous  pourrions  détruire  les  établissemens  d'Abd- 
cI-Kader  partout  où  il  essayerait  d'en  fonder  de  nou- 
veaux. 

Pendant  ces  expéditions  à  l'ouest  et  au  centre  de  nos 
possessions,  la  province  d'Alger  continuait  à  jouir  du 
plus  grand  calme. 

Dans  la  province  de  Constanline,  Abd-el-Kader  avait 
conserve,  du  côté  de  Msilah,à  i8  lieues  environ  au  sud- 
ouest  de  Sétif  i  un  reste  d'influence.  C'est  de  ce  point , 
où  il  avait  établi  en  dernier  lieu  son  kalifah  Hadj-Mo- 
hammed,  qu'il  expédiait  ses  auxiliaires  dans  la  province 
pour  y  prêcher  la  guerre  sainte  et  se  faire  des  parti- 
sans. Avec  les  forces  qu'il  entretenait  près  de  lui ,  Hadj- 
Mohammed  avait  réussi  h  jeter  une  telle  crainte  parmi 
les  populations  de  la  Medjanah,  qu'elles  avaient  toutes 
déserté  celle  plaine  si  étendue  et  si  riche,  et  s'étaient 
retirées  dans  les  montagnes.  Il  fallait  faire  cesser  cet 
état  de  choses. 

En  conséquence,  le  lieutenant-général  Négrier ,  com- 
nandant  de  la  province,  quitta  Constantine le  99  mai^ 
*t  se  rendit  à  Msilah  à  la  télé  d.'une  forle  colonne.  Il  fit 
reconnaître  l'autorité  d'EI-Mokrani , notre  kalifah,  par 
un  grand  nombre  de  tribus  qui  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. Il  prit  en  même  temps  les  dispositions  néces- 
saires pour  mettre  le  kalifah  d* Abd-el-Kader  dans  l'im- 
possibilité d'y  établir  de  nouveau  le  centre  de  ses 
intrigues. 

Nos  affaires  ne  prenaient  pas  une  tournure  moins  fa- 
vorable dans  le  sud  de  la  province,  vers  le  désert  : 
Bcn-Ganah,  le  schcik  El-Arab,  remportait  à  la  même 
époque  des  avantages  signalés  sur  son  compétiteur 
Farhaf-Ben-Saïd ,  l'allié  d' Abd-el-Kader.   Ce  dernier 


recevait  donc  cl  à  la  fois ,  sur  tous  les  points ,  des  coups 
également  sensibles. 

La  première  période  des  opérations  dirigées  en  per- 
sonne par  le  gouverneur-général  s'était  terminée  par 
la  prise  de  Mascara,  mais  il  restait  à  assurer  h  sa  gar- 
nison les  moyens  de  subsistance  qui  lui  étaient  néces- 
saires jusqu'à  la  campagne  d'automne.  Une  colonne 
partie  le  7  juin  de  Mostaganem,  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur-général, arriva  avec  un  convoi  à  Mascara,  le 
10,  sans  aucun  événement  .<;érieux.  Elle  parcourut  le 
pays  des Hachem  au  sud  et  au  sud-est,  pendant  plu- 
sieurs jours,  en  poussant  devant  elle  les  populations  et 
les  troupeaux  jusqu'au  bord  du  désert.  Elle  moissonna 
dans  la  plaine  d'Eghrls. 

La  campagne  du  printemps  était  terminée  :  des  com- 
bats heureux  dans  lesquels  l'ennemi  éprouva  des  perles 
assez  considérables;  l'invasion  de  pays  qui  nous  étaient 
encore  inconnus,  la  capture  de  nombreux  troupeaux, 
des  récolles  c!ondanles  de  céréales,  la  destruction  de 
Tagdempt,  de  Boghar,  de  Thaza ,  enfin  la  prise  et  l'oc- 
cupation de  Mascara ,  tels  avaient  élé  ses  importans 
résultats. 

A  la  nouvelle  de  nos  succès,  les  tribus,  jusqu'alors 
demeurées  les  plus  fidèles  à  la  cause  d'Abd-el-Kader, 
commencèrent  à  s'en  détacher,  et  une  partie  notable 
de  la  nombreuse  et  puissante  tribu  des  Mcdjehers  an- 
nonça hautement  l'intention  de  se  soumettre  à  notre 
autorité. 

Le  gouverneur-général  «  instruit  de  cet  événement , 
et  voûtant  seconder  par  sa  présence  les  dispositions  de 
soumission  qui  se  manifestaient  d'ailleurs  dans  un  assez 
grand  nombre  d'autres  tribus,  s'empressa,  en  même 
temps,  de  se  rendre  à  Mostaganem.  Il  s'agissait  do  rat- 
tacher à  un  centre  commun  tous  les  élcniens  de  défec- 
tion qui  se  préparaient  dans  la  province  d'Oran  contre 
la  puissance  jusqu'alors  prépondérante  de  l'émir,  et 
de  rétablir  en  quelque  sorte  les  tribus  sous  le  drapeau 
français.  C'est  dans  cette  vue  que  Hadj-Mustapha,  fils 
de  l'ancien  bcy  Osman ,  fut  nommé  bey  de  Mostaganem 
et  de  Mascara  :  cette  nomination  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  les  effets  les  plus  heureux. 

Déjà  les  Flitah ,  les  Beni-Zcroual ,  les  Bordjia  et  les 
tribus  du  Dalira  paraissaient  disposés  à  se  soumettre 
nu  nouveau  bey,  et  réclamaient  son  appui  contre  Abd- 
el-Kader;  un  détachement  nombreux  des  Ouled-Bou- 
kamel  et  des  Cherfa  venait  en  plein  jour  et  en  armes, 
rendre  hommage  à  Iladj-Mustapha.  Les  Sidi-Abdallah , 
autre  fraction  considérable  des  Medjehcrs,  envoyaient 
à  notre  bey  des  députés  avec  des  otages.  Abd-el-Kader, 
loin  de  pouvoir  empêcher  ces  manifestations  significa- 
tives, voyait  les  tribus  sur  lesquelles  il  exerçait  la  plus 
immédiate  influence  s'éloigner  de  lui,  et  se  séparer 
d'une  cause  dans  laquelle  ils  commençaient  à  ne  plus 
avoir  la  même  foi. 

La  campagne  d'automne,  qui  approchait,  allait  don- 
ner encore  à  toutes  ces  soumissions  un  caractère  plus 
prononcé  et  plus  général. 

Le  gouverneur-général  était  arrivé  à  Mostaganem  le 
19  septembre  pour  diriger  cette  campagne.  Le  général 


SaTdi ,  fort  (rAbd-«1-Kadcr. 


Lamoricière ,  coaimandani  la  province ,  l'y  iiTail  pré- 
cédé avec  sa  division. 

Dés  le  SI ,  une  colonne,  sons  les  ordres  du  goavrr- 
neur-général ,  sort  île  Hostiganoni ,  et  se  dirige  vers  le 
Scliélif.  Celle  colonne  défait  d'abord  ippuj^er  le  bey  de 
Moslaganem  et  de  Mascara ,  aii(|nel  plusieurs  tribus 
Bvaicni  promis  de  se  trouver  sur  la  Mina ,  pour  faire 
leur  soumission.  Mais  ces  tribus,  retenues  par  la  pré- 
sence d'Ab-cl-Kader,  ne  se  présentèrent  poinL  Le  gou- 
verneur-général se  décida  alors  ii  poursuivre  plusieurs 
decelles  qui  s'étaient  retirées  dans  les  oionlngnes  de 
Sidi-Yahia ,  où  les  Turcs  n'avaient  jamais  osé  s'engager. 
On  enlcTi  à  l'ennemi  S,O0O  télés  de  bétail  ;  et  929  pri- 
sonniers, liommesetremmes,  tombèrent  en  noire  pou- 
voir. La  colonne  rentra  i  Moslaganeni. 

Pendant  ce  temps-là ,  une  autre  colonne,  sons  les  or- 
dres du  général  Lamoricière ,  opérait  de  nouveau  le 
ravitaillement  de  Mascara,  après  un  combat  opiniitre 
Cl  meurtrier  avec  les  troupes  d'Abd-el-Kadcr. 

Le  corps  expéditionnaire  se  porta  ensuite  au  sud  de 
Mascara,  et  détruisit  le  village  de  la  Guelna,  berceau 


de  la  famille  d'Abd-el-Kadcr.  C'est  là  que  ce  clieTiTiil 
clé  élevé.  Son  frère  aîné  était  encore  dans  la  maiscn 
palerncllc  la  veille  de  nntrcoccupation.  Le  forldcSaiifi 
fut  également  renversé  et  Mascara  put  élrc  approvi- 
sionnée pour  G, 000  liommes,  pendant  plusieurs  miit.^. 

Dans  le  cours  de  celte  expédition,  la  Iribu  des  Hed- 
jeliers  avait  conslaniment  combaltu  avec  nos  troupf^' 
Des  cavaliers  allies  du  sud,  rcpréscutansdc  siilribiis 
qui  avaient  fait  alliance  avec  nous ,  étaient  aussi  ikoh- 
rus  sous  notre  drapeau. 

Enfin  le  commandant  Uc  la  province  d'Oran  rcçol 
l'ordre  d'établir  son  quarlicr-général  au  centre  du  pV^ 
ennemi  à  Mascara.  Celle  attitude ,  après  une  campigi'^ 
qui  avait  duré  cinquante- troiî  jours,  cl  qui  avail  iiof'" 
nos  bataillons  dans  [es  contrées  les  plus  éloignées  d 
jusque-li  élrangércs  à  la  guerre,  en  annonçant  m 
populations  de  l'ouest  notre  résolution  d'al'»'"'''  "^' 
finitivement  la  puissance  de  l'émir ,  acltevail  de  in 
éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts,  cl  Iw**)^^ 
de  plus  en  plus  i  se  soumettre.  Aussi  les  Douaîrs.i]"' 
avaient  déserté  l'année  précédente,  songèrcnl  des  pw 
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TiHcrs  à  scratUcher  à  la  fortune  de  nos  armes.  Une  co- 
lonne fut  cliargéc  de  favoriser  leur  retour  :  ^0  lentes 
au  moins,  2S0  cavaliers  bien  montés,  3,000  bœufs, 
7,000  moutons,  et  plus  de  500  chameaux  furent  ra- 
menés. 

Dans  la  province  de  Titery ,  les  opérations  avaient 
commencé  un  peu  plt!s  lard  que  dans  celle  d'Oran.  Le 
principal  but  de  ces  opérations  était  le  ravitaillement 
de  Médéali  et  de  Miliana.  Celte  double  opération ,  con- 
duite par  le  général  Baraguey-d'Hilliers,  donna  lieu 
à  plusieurs  cngagemens  assez  sérieux  avec  Tennemi, 
qui  |)erdU  beaucoup  de  monde  en  tentant  de  s'y  op- 
poser. 

Un  compétiteur  d*Ab-e1-Kader,  Sidi- Mohammed- 
Ben- Abdallah,  s'était  présenta,  et  il  avait  aussitôt  ma- 
nifesté des  dispositions  favorables  à  notre  cause  ;  une 
colonne  partit  de  Moslaganera ,  le  20  décembre ,  pour 
Tappuyer.  Le  chef  français,  le  colonel  Tempoure,  et 
Mustapha  Ben-Ismail,  à  qui  Ton  donnait  le  titre  de 
général  français,  reçurent  dans  leur  camp  des  dépu- 
tations  de  diverses  tribus.  Le  frère  de  Sidi  -  Cheikh , 
marabout  vénéré  du  désert,  s*y  rendit  lui-même, 
accompagné  d'une  vingtaine  de  ses  cavaliers.  Ënfm , 
une  députalion  vint  annoncer  Tarrivée  de  Mohammed- 
Ben-Abdallah ,  qui  désirait  vivement  une  entrevue  avec 
Mustapha-Ben-Ismaïl  et  le  chef  français. 

Celte  entrevue  solennelle  eut  lieu  sur  le  sonmicl 
d*une  montagne  qui  domine  le  cours  de  Tisser ,  d'où 
Ton  apercevait  parfaitement  Tlenlcen.  Mohammed -Ben- 
Abdallah  était  accompagné  de  250  cavalieri,  et  il  était 
enloaré  d'une  foule  de  chefs  ae  tribus.  Le  général  Mus- 
tapha Gt  entendre  dans  cette  circonstance  mémorable, 
des  paroles  qui  devaient  avoir  une  grande  influence 
sur  les  esprits.  Quatre  officîcrs  français  s'étaient  trou- 
vés placés  à  dix  lieues  de  leur  camp,  au  milieu  de 
12,000  Arabes  en  armes  :  ce  seul  lait  avait  une  grande 
importance,  et  déterminait  le  véritable  caractère  des 
cvénemens  qui  venaient  de  s'accomplir. 

Pendant  que  nos  troupes  se  retiraient,  reprenant  la 
roule  d'Oran ,  un  cavalier  des  Lagoualh ,  fraction  des 
Bcm-Amer,vint  réclamer  leur  protection  pour  sa  tribu, 
qui  craignait  une  razzia  des  Iroupcs  d'Abd-cl-Kader. 
Le  général  Mustapha  se  rendit  à  sa  prière,  et  ramena 
la  Iribu,  après  une  marche  forcée  de  dix-huit  heures. 
La  colonne  rentra  à  Cran  le  f  janvier  IS'^S,  sans  avoir* 
rencontré  l'ennemi  dans  celle  campagne  de  treize  jours. 
Une  autre  colonne,  partie  le  22  décembre  de  Mosla- 
ganem ,  sous  les  ordres  du  général  Bedeau ,  pour  ap- 
puyer les  mouvemens  qui  avaient  lieu  au  sud-ouest  de 
la  province,  sur  le  territoire  des  Bcni-Amer,  avait 
oblcnu  sur  le  haut  Hahra  des  résultats  non  moins  re- 
marquables. L'imporlanle  tribu  des  Bordjia  s'était  sou- 


mise, et  avait  amené  des  troupeaux  qui  n'étaient  pas 
évalués  à  moins  de  200,000  télés. 

Ces  événemens,  qui  se  succédaient  rapidement,  fai- 
saient présager  des  succès  plus  décisifs  encore. 

Tout  était  tranquille,  à  la  fin  de  l'année,  dans  les  pro- 
vinces d'Alger  et  de  Titery.  Une  centaine  de  familles, 
ajiparlenant  aux  anciennes  tribus  de  la  Métidja,  qui 
s'étaient  retirées  à  la  fin  de  1839,  étaient  revenues  dans 
les  environs  d'Alger,  et  avaient  planté  leurs  tentes  sur 
la  rive  droile  de  l'Arrach. 

Les  garnisons  de  Médéah ,  de  Miliana  et  de  Mascara , 
étaient  dans  une  situation  satisfaisante. 

L'état  politique  et  militaire  de  la  province  de  Con- 
slantine  s'était  amélioré  d'une  manière  remarquable  :  la 
paix  était  rétablie,  et  les  contributions  se  percevaient 
avec  facilité  dans  les  divers  cercles  de  TEdough,  de 
Guelnia  et  de  Philippeville.  Un  assez  grand  nombre  de 
tribus ,  situées  à  l'ouest  de  la  roule  de  Philippeville  à 
Conslanlino,  avaient  fait  leur  soumission. 

La  ville  de  Constanline  était  aussi  entourée  de  tribus 
soumises  qui  se  livraient  aux  travaux  agricoles.  La 
plaine  deTemlouka,  qui  depuis  quatre  ans  n'avait  pas 
été  cultivée,  était  couverte  d'arabes  qui  l'ensemen- 
çaient. 

La  fête  religieuse,  dite  Àîd-Seghir,  petite  fête,  avait 
été  célébrée  dans  le  chef-lieu  de  la  province,  avec  une 
grande  solennilc.  Les  chefs  arabes  s'étaient  empressés 
de  venir  rendre  hommage  au  représentant  de  la  France. 

Enfin ,  sur  tous  ces  points  de  l'Algérie ,  de  grands  ré- 
sultais avaienl  été  obtenus,  de  grands  progrès  accom- 
plis dans  le  cours  de  l'année  18'(i.  La  guerre  avait 
changé  de  face;  Abd-el-Kader  s'était  vu  réduit  à  la 
défensive;  et,  tandis  qu'il  venait,  à  la  fin  de  1839,  in- 
cendier nosélablissemens  non  loin  d'Alger;  il  avait  essayé 
vainement,  en  18^1 ,  de  défendre  les  siens  et  les  limites 
du  désert.  Ses  ressources  avaient  diminué  sensiblement, 
et  l'on  pouvait  prévoir  que  la  continuation  de  la  guerre 
porterait  à  sa  puissance  des  atteintes  irréparables. 

D'un  autre  côté,  la  confiance  dans  l'avenir  de  nos 
possessions  s'était  raffermie  ;  tous  les  élémens  de  la 
richesse  publique,  la  population,  les  capitaux,  le  tra- 
vail ,  se  trouvaient  réunis  et  tendaient  à  se  développer 
rapidement.  La  colonisation,  rendue  à  la  sécurité,  allait 
désormais  féconder  les  travaux  de  la  guerre.  Il  n'était 
plus  douteux  que  la  France  serait  dédommagée  de  ses 
persévérant  sacrifices,  et  retirerait  les  fruits  qu'elle 
a  droit  d'attendre  de  sa  conquèle ,  le  jour  où  Abd- 
el-Kader,  entièrement  découragé  et  vaincu,  cherche- 
rait un  refuge  dans  le  désert ,  et  où  toutes  les  tribus 
faliguées  de  l'anarchie,  encore  plus  que  des  combats, 
seraient  contraintes  de  placer  leurs  intérêts  sous  la 
sauvegarde  de  notre  domination. 
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mncir;iox  iystèses. 

Zi^'i  ne  peat  entrer  dins  nos 
vues  de  dérelopper,  ici ,  tous 
diférens  projets  qui  ont  été  émis 
)Ui8  quelques  années  pour  la  co- 
rii^ationiIerAfriqueFrançaise.Des 
;s  ne  suffiraient  pas  pour  une 
!  Celle  question  ,  tenant  par 
politique,  s'est  compliquée  des 
-  .ucs  diverses  de  1  esprit  de  parti,  des  rivalilês 
'  de  commandement,  des  susceptibilités  de  l'Iion' 
neur  national.  Long-temps  la  tribnne  a  retenti  des 
doléances  provoquées  pa^  les  dépenses  excessives  de 
l'occupation ,  ou  des  plaintes  sur  l'abandon  présumé 
de  la  colonie.  C'était  I&,  enetTet,  tout  un  ordre  de  dif- 
ficultés préjadicielles;  car  avant  de  coloniser  la  contrée 
Il  fallait  savoir  sur  quelle  échelle  elle  serait  occupée. 
I.a  presse  périodique  a  répété  toute  cette  discussion  en 
t'cnveninisnl,  et  comme  Biles  débals  n'eussent  pas  été 


I  suffisamment  éclairés,  des  ouvrages  spcciaui  ont  en- 
core produit,  commenté  ou  réfuté  une  fouie  de  plans 
dûs  aux  opinions  les  plus  divergentes. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  faire  connaître  en  déUil 
toutes  ces  productions  qui  n'ont  point  laissé  des  Irices 
durables,  nous  devons  cependant  appeler  ratlenlie» 
du  lecteur  sur  deux  ouvrages  que  recommandent  k  '> 
fois  la  position  élevée  de  leurs  auteurs  et  la  manière 
plus  approfondie  dont  la  question  y  est  traitée.  NdQ> 
voulons  parler  de  la  Soluffon  donnée  par  le  gcnértl 
Duvivier,  et  des  Moyens  proposés  par  le  général  Bo- 
geaud.  L'un,  théoricien  exact,  esprit  éminemment  eoa- 
préhensjf,  expose  avec  une  métii ode  parfaite  le  système 
qui  doit  être  le  plus  favorable  à  la  colonisation,  en  te- 
nant compte  de  la  nature  du  sol ,  de  ses  accidens ,  da 
caractère  des  populations,  de  leurs  idées  religieu^i 
de  leurs  mœurs,  de  l'état  de  leur  civilisation.  H  ^'^ 
claire  des  travaux  faits  par  les  Ilomains  dans  le  pspi 
il  étudie  les  emplacemens  de  leurs  stations  milita ''^' 
les  points  d'appui  sur  lesquels  ils  basèrent  leur  occQ- 
pation.  Il  en  tire  de  lumineuses  conséquences  sur  I» 
marche  à  suivre  pour  pacifier  promptement  la  conlree, 


Le  général  Duvivier. 


cl  y  trouver  le  fruil  de  Uni  Je  sang  verse  pour  la  con- 
quérir, de  tant  de  millions  jetés  dans  ses  sillons.  L'autre, 
jilacé  dans  des  conililions  d'action  plus  favorables, 
ayant  la  conrunce  des  ministres  et  le  bénêGce  du  com- 
mandement, soutenu  d'ailleurs  par  l'éclat  de  quelques 
campai;ncs  heureuses  et  le  relief  de  ses  connaissances 
agronomiques,  [irésenle  de  son  côté  le  syslénic  qui 
doit  avoir  te  plus  de  chances  de  réussite  par  le  concours 
de  l'autorité  supérieure  et  le  jeu  des  rouages  adminis- 
tratifs. Ses  plans  peuvent  n'âtre  point  les  meilleurs  pos- 
sibles,  mais  du  moins  ils  sont  parfaitement  engrenés 
dans  la  mécanique  gouvernementale,  et  ils  puiseront 
les  élcmens  de  succès  dans  cet  ensemble  de  forces  qui 


maintient  la  vie  des  pouvoirs  politiques  malgré  les  ré- 
pugnances. 

Nous  les  opposerons  l'un  i  Katitre  par  des  ciUlions. 

Le  général  Dnvivier  a  pour  lui  la  raison  des  faits.  Il 
«ut  le  mérite  de  prévoir ,  plusieurs  années  &  l'avance , 
l'apparition  d'une  forle  individualité  qui  rallierait  tes 
réaitlances  des  indigènes  de  l'Algérie  sous  l'étendard 
delareTigion.  Abd-el-Kader  s'est  chargé  de  justifier 
ses  aperçus  profonds.  Cela  seul  doit  donner  nne  haute 
idée  de  la  portée  de  tout  son  système,  et  nous  fait  re- 
gretter vivement  qu'il  ait  été  laissé  en  oubli. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  18»3  au  ministre  de  la 
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gaerre  ;  ces  vues  ont  servi  de  base  à  la  Solution  qu*il  a 
livtée  plus  récemment  au  public. 

«  Le  pouvoir  théocralique  tend  à  gagner  dans  toutes 
les  provinces.  Un  homme  intrigant,  qui  se  sera  fait  une 
grande  réputation  religieuse,  se  lèvera.  Il  détruira 
cette  ancienne  désunion  que  Torgueil  des  clieiks  et  des 
kaids  mettait  entre  tous;  il  tes  fera  tous  marcher  sous 
une  même  impulsion.  Ce  sera  Vétendard  du  Prophète, 
qui  deviendra  ce  drapeau ,  qu'ils  n*ont  pas  encore,  et 
dont  Tabsence  fait  leur  faiblesse.  L'orgueil  et  l'ambi- 
tion de  certains  kaids  qui  aspirent  au  pouvoir ,  et  qui , 
dans  leur  cœur,  maudissent  Finfluence  théocratique  sous 
laquelle  ils  doivent  plier  ;  les  anciennes  haines  de  tribus 
arabes  à  tribus  kabyles  ou  de  tribus  kabyles  entre  elles; 
Fesprit  aventureux,  guerrier,  de  pillage,  qui  anime 
une  multitude  de  ces  hommes,  qui  n'ont  ni  feu ,  ni  lieu , 
ni  rang,  et  qui  ne  demandent  qu'une  bannière  et  qu'un 
chef  qui  les  conduise  alleinCilivcnicnt  au  combat,  au 
lucre  et  au  repos,  seront  les  seuls  moyens  de  remède. 
Ce  sera  la  lance  d'Achille  qui  guérissait  les  blessures 
qu'elle  avait  faites.  C'est  chez  les  tribus  qu'il  faut  né- 
gocier et  combattre.  C'est  là  qu'il  faut  trouver  des 
amis  et  faire  rouler  sous  leurs  pieds  les  tètes  de  leurs 
ennemis.  Ces  gens  ne  respectent  que  notre  ancien  ju- 
gement de  Dieu.  Le  sabre  du  plus  fort  est  l'indice  le 
plus  certain  du  bon  droit.  » 

Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  siAipIc  occupation 
littorale.  «  En  outre,  si  la  théocratie,  ou  toute  autre 
cause,réunit  tontes  les  peuplades  sous  une  même  im- 
pulsion*, comme  cela  est  immanquable,  elles  se  coali- 
seront pour  bloquer  tous  les  établissemens,  pour  ne 
plus  rien  apporter,  pour  n'avoir  aucune  comiùdûica- 
tion  avec  l'inûdèle,  l'usurpateur  de  leurs  rivages.  Elles 
se  contenteront  de  ce  commerce  intérieur  qui  lie  Maroc, 
Constantîne ,  Tunis  et  même  l'Egypte.  Que  feront  alors 
les  comptoirs? —  Rienr.  — Que  deviendront-ils?  ~- Ils  se- 
ront abandonnés ,  si  quelques-uns  ne  sont  auparavant 
enlevés  par  les  indigènes,  conduits  peut-être  par  quel- 
que européen  passé  à  leur  liberté,  à  leur  égalité,  à  leur 
fatalisme,  à  leur  Dieu  unique.  Il  faut  forcer  cette  ré- 
gence à  produire  tout  ce  que  son  sol  peut  porter.  II 
faut  ramener  à  consommer  nos  produits,  à  nous  four- 
nir h  bas  prix,  des  matières  premières,  à  être,  en  un 
niot,  l'esclave  de  notre  industrie.  Or,  si  nous  ne  nous 
sommes  trompé,  c'est  à  quoi  les  comptoirs  et  la  pure 
occupation  littorale  ne  conduiront  pas.  La  déclaration 
d'une  pure  occupation  littorale  sera  l'édit  de  sépara- 
tion des  deux  populations  chrétienne  et  musulmane. 
Nos  marchés  civilisateurs  ne  seront  plus  que  l'asile  de 
quelques-uns  des  plus  grands  malfaiteurs  de  l'intérieur. 

«  Sous  le  point  de  vue  militaire ,  l'occupation  du  lit- 
toral, disséminant  les  forces,  les  ressources,  les  moyens, 
donne  moins  de  chances  de  résistance  contre  les  atta- 
ques européennes. 

»  Sous  le  point  de  vue  de  civilisation ,  il  n'y  a  aucun 
espoir  de  succès,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  contact. 
La  forme  gouvernementale  à  laquelle  conduit  le  Roran, 
prendra  de  nouvelles  forces  sur  toute  la  population 
indigène. 

»  Sous  le  point  de  vue  industriel,  on  ne  gagnera  rien, 


parce  que  ces  populations  ne  prendront  pas  nos  pro- 
duits. 

»  Sous  le  point  de  vue  de  commerce ,  nos  comptoirs 
n'auront  pas  plus  des  facilités  que  n'en  avaient  jadis 
sans  comptoirs,  nos  négocians  avec  les  deys. 

»  La  pensée  que ,  possédant  tout  le  littoral ,  on  blo* 
quera  les  indigènes  est  inexacte.  Car  ^  ce  sont  eux  qui 
bloqueront  par  terre  nos  comptoirs.  Or ,  ne  pas  nous 
vendre ,  ne  serait ,  tout  au  plus ,  qu'âne  gène  pour  I» 
indigènes  ;  mais ,  ne  pas  commercer,  serait  mortel  peur 
nos  comptoirs. 

.»  Ainsi  donc,  si  nos  raisonnemonS   sont  fondés, 
l'occupation  purement  littorale  ne  serait  qu'onércasc 
à  la  France.  Justice,  d'après  les  indigènes,  n*est  que 
l'exécution  de  la  parole  donnée,  de  la  menace  poricc; 
car  le  vainqueur,  par  cela  même  qu'il  est  le  vainqueur, 
n'est  tenu  à  rien.  Il  n'accorde  que  ce  qu'il  veut  ;  oiais 
dès  qu'il  à  accordé,  il  doit  tenir,  il  est  lié.  Pour  être 
forts,  pour  commander,  il  faut  se  maintenir  en  masses 
fortes,  et  non  se^isséminer;  pour  amener  ces  peupla- 
des à  avoir  des  points  de  contact  avec  nous ,  à  prendre 
nos  besoins,  H  faut  nous  mettre  au  milieu  d'elles  et  les 
intercaler  entre  nous.  Il  faut  éviter  d'avoir,  constaoï- 
mcnt  el  constamment,  une  ligne  de  démarcation  et 
d'envahissement  qui  nous  établisse  d'un  côté  et  elles  de 
l'autre,  pour  que  les  terres ,  même  les  plus  éloignées, 
produisent  beaucoup  malgré  l'absence  des  Européens; 
il  faut  que  ces  peuplades  soient  contraintes  à  travailler 
pour  elles-mêmes,  à  augmenter  leur  avoir  ;  il  fautqae 
les  communications  entre  elles  deviennent  fréquentes 
et  .sûres  ;  il  faut  que  nous  commandions,  ou  qu'on  cocd- 
mande,  pour  nous,  jusque  dans  le  Sahara  ;  pour  que 
nos  colons  soient  tranquilles  contre  les  petites  attaque, 
il  faut  que  les  tribus  indigènes  soient  Intéressées  à  ce 
résultat  ;  il  faut'qu'elles  tremblent  à  l'idée  de  savoir  on 
cheveu  enlevé  à  un  quelconque  des  cultivateurs  euro- 
péens. 11  faut  que  les  colons  soient  groupés  par  niasses 
séparées,  de  telle  manière  qu'il  y  ait,  pour  ainsi  dire, 
foule  sur  chaque  point  ainsi  occupé. 

r  Pour  les  moyens  de  domination  :  —  former  plos/eori 
provinces  ayant  des  beys  musulmans,  nommés  par  la 
France.  Pour  soutenir  leur  puissance  : — leur  donner  on 
noyau  de  troupes  françaises,  tel  qu'un  bataillon  ;  et  des 
corps  indigènes,  organisation  zouave,  ayant  desofB- 
ciers  et  des  cadres  en  partie  français,  armés,  équipes, 
payés  ostensiblement  par  la  France.  Le  bey  doit  com- 
mander; seulement  quelques  réserves,  poMUquemeat 
calculées,  seraient  établies  en  faveur  du  français,  chef 
de  ces  troupes.  On  rétablirait  l'ancien  réseau  féodal  des 
spahis. 

»  Colonisation  :  —  il  existe  autour  d'Alger  des  points 
tels  que  Blidah ,  Coléah ,  Douera ,  etc. ,  habités  par  des 
musulmans  ;  il  faut  éviter  de  s'y  établir,  car  on  chas- 
serait ces  populations;  il  faut  tout  employer  pour  con- 
server intacts  et  pour  faire  prospérer  les  cenlres  de 
réunion  d'indigènes.  H  faut  mettre  en  culture  ioioié- 
diatement  le  plateau  d'Alger ,  le  Sahel.  Le  roclier  de 
Sidi-Ferruch  parait  être  sain  :  c'était  jadis  Tancienne 
Via,  station  romaine;  on  y  voit  encore  des  restes  de 
quais  antiques  ;  il  serait  militairement  k  désirer  que 
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ce  point  devlnl  an  pclil  centre  de  colonisation.  La  Mc- 
lidja  esl  insalubre,  on  aura  beau  créer  sur  elle  de  bril- 
lantes liypotljèsea,  il  est  des  faits  qu'on  ne  saurait  'dé- 
truire. Jamais  on  ne  voudra  s'exposer  i  renouveler 
inutilement  ces  malbeurs;  au  lieu  de  s'engouiïrer  dans 
ce  fétide  fosse,  il  faut  le  franchir.  Sur  les  mamelons  des 
montagnes,  de  l'aulrc  côté  de  la  plaine,  probablement 
vers  la  source  de  l'Aratcli ,  11  faut  créer  une  colonie  et 
un  TBSte  camp  militaire.  On  couperait  en  deux  le  cercle 
des  montagnes  ;  on  assurerait  une  nouvelte  communi- 
cation avec  Médéali.  Le  projet  d'assainissement  de  la 
Mélidja  devrait  être  discuté.  Nous  pensons  qu'au  lieu  de 
cherchcràdesséclier.ilfaut  endiguer  les bordsdes cours 
d'eau, couper  ensuilcceui-ci  par  di?crs  barrages,  et  je- 


ter ainsi  conlinucliemcnt  leurs  caus  limoneuses  dans  la 
plaine.  Il  faut  arroser  cette  plaine  dans  les  grandes 
chaleurs.  Il  faut  élever  le  fond  de  ces  marais;  il  faut 
élever  son  so!  en  empécLant  la  perte  de  cette  immense 
quantité  de  terresvégétales,  qui,  dans  l'Iiiver,  entral- 
Dées  par  les  pluies,  descendent  de  toutes  les  bautcurs, 
et  vont  avec  les  eaux  se  perdre  dans  la  mer.  Cette  mé- 
lliodc  serait  moins  coikleuse;  elle  engraisserait  la 
plaine;  elle  serait  plus  assurée  que  l'assainissement 
improbable  par  dessèchement  ;  elle  remédierait  aux 
dangers  inliércns  aux  terra insaJfucfens-tiinoimu:,  teiR 
qu'est  celui  actuel  de  la  Métidja;  elle  favoriserait  la 
formation  des  terrains  tourbeux  toujours  sains. 
>  Emplacement  des  troupes  :  —  La  dissémination  des 
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Iroupes  perd  la  force  ;  clic  perd  aussi  la  discipline.  On 
construira  de  bonnes  casernes  près  d* Alger  ;  on  con- 
centrera ainsi  près  de  cette  ville  une  bonne  partie  des 
troupes;  on  portera  une  forle  portion  de  t*armée, 
avec  cavalerie  et  artillerie,  de  T autre  côté  de  la  Mé- 
tidja ,  dans  la  colonie  à  établir  dans  les  montagnes  de 
TAtlas.  lii,  on  construira  le  casernement  nécessaire;  on 
y  trouvera  des  pierres  et  des  matériaux  ;  on  ne  devra 
pas  craindre  d*y  aflecter  des  fonds  imporlans.  Les  éco- 
nomies que  Ton  croirait  avoir  faites  seraient  dévorées 
et  au-delà ,  ainsi  que  les  hommes,  par  les  hôpitaux.  Le 
cap  Matifou  parait  sain,  il  serait  occqpé  militairemenl. 
Sur  les  hauteurs  qui  dominent  Coléah ,  mais  sans  s'ap- 
procher de  cette  ville  ni  de  ses  jardins,  on  établirait 
avec  bons  casernemcns  une  station  militaire.  Ainsi, 
Tarmée  d* Alger  aurait  sa  réserve  concentrée  près  d*AI* 
gcr;  une  forte  tète  de  colonne  de  Tautre  côté  de  la 
Mélidja ,  au  centre  de  la  ligne  ennemie  ;  ses  flan- 
queurs  à  Matifou  et  à  Coléah.  Quelques  télégraphes  re- 
lieraient oet  ensemble  ;  les  tribus  de  la  plaine  seraient 
responsables  des  méfaits  arrivés  sur  leur  territoire;  des 
escadrons  de  cavalerie  indigène  feraieiii  la  folioe  de 
la  circonférence  extérieure.  Le  rcis^^ecl,  bien  furcmoncc, 
pour  les  villes  actuelles  musulmanes;  la  résoHilimi  bien 
promulguée,  de  ne  point  laisser  les  CitropéeM  y  ha- 
biter, assureront  la  prospérité  de  cenes-ci  ;  leur  popu- 
lation loin  de  s'enfuir  s*accrot(ra. 

»  L*ensemble  de  ce  projet  est  fondé  sur  trois  points  : 
1»  savoir  se  faire  craindre  et  respecter,  en  tirant  de 
ses  forces  le  plus  grand  parti  possible  ;  f®  savoir  se 
faire  pardonner  la  conquête  par  les  indigènes,  en  ne 
les  troublant  pas  dans  leurs  pratiques  intérieures, 
choses  qu'ils  tiennent  les  plus  clières  ;  i^  s'intercaler 
tellement  entre  les  groupes  indigènes ,  que ,  sans  qu'il 
leur  en  résulte  gène  ni  vicinité ,  ils  soient  conduits  à 
tant  de  points  de  contact  qui  paraîtront  volontaires, 
que  la  conséquence  naturelle  soit  rélaMissement  de 
nos  procédés,  de  nos  besoins,  et  l'ouverture  de  nou- 
veaux marchés.  Il  faut  se  souvenir  constamment  qu'il 
n*y  a,  avec  les  Arabes,  de  paix,  de  conventions  sta- 
bles, que  celles  que  la  crainte  réelle  d'une  force  bien 
connue  et  toujours  prête  à  frapper,  leur  aura  fait 
souscrire.  Qui  ne  donne  la  paix  que  parce  que  c'est 
son  plaisir,  fera  aussi  la  guerre  dès  que  cela  lui  plaira. 
C'est  une  trêve  sans  lendemain.  La  religion  musulmane, 
d'ailleurs^  prescrit  de  ne  jamais  faire  de  paix  avec  l' in- 
fidèle, de  ne  lui  accorder  que  des  trêves.  Ces  gens-là, 
en  nous  trompant,  agissent  donc  suivant  leur  droit 
écrit.  » 

Conformément  à  ces  données,  M.  le  général  Duvivier 
propose  un  système  spécial  d'occupation,  fondé  sor  une 
connaissance  approfondie  de  la  colonisation  romaine 
dans  cette  contrée* 

<  Que  faudrait*il  faire?  ne  pas  occuper  la  régence 
par  des  parallèles f  mais  par  des  méridiens.  A  Alger,  la 
paix  de  la  Métidja  est  dans  Médcah,  non  dans  Bougie, 
qui,  a-t-on  osé  soutenir ,  devait  garder  de  tous  com- 
bats l'est  de  cette  Mélidja.  Si  on  avait  porté  et  dépensé 
près  Médéah,  tout  ce  qu'on  a  porté  et  dépensé  à  Bougie, 
en  argent,  en  travaux,  en  morts,  on  serait  depuis  long- 


temps bien  puissant,  bien  tranquille,  bien  riche  même, 
dans  cette  vaste  plaine;  Ton  aurait  peut-être  déjà  gagné 
une  aulre  station  vers  le  sud.  On  donnerait  la  main  au 
Beni-Mozab,  on  cultiverait  et  l'on  commencerait  ii 
commercer  réellement.  Ici ,  la  paix  de  Bône  a  élé  dans 
Gueluia ,  qui  est  presque  à  son  sud  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas;  il  faut  aller  occuper  Kraroiça,  qui  est  à  treize 
lieues  de  Guelma,  et  juste  au  sud  de  Mne.  • 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Duvivier  dans  les  consi- 
dérations puissantes  qu'il  émet  à  l'appui  de  sa  Ifiéuric, 
et  qui  embrassent  d'ailleurs  toutes  les  questions  d  art 
militaire,  de  droit  civil,  de  commerce,  de  politique,  qui 
pouvaient  éclairer  cette  mesure  si  importanle  de  la 
colonisation.  Nous  ferons  toutefois  observer  que  ses 
aperçus  ont  été  toujours  justiGés  par  les  événemens;  et 
récemment  encore  il  démontrait  qu'on  ne  pourrait  pro- 
fiter des  avantages  obtenus,  qu'eu  poussant  vivement 
Abd-el-Kder  par  des  marches  d'une  grande  profon- 
deur dans  l'intérieur  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  fail  arec 
succès  dans  les  deux  dernières  années  (  18ftl  et  IS4i). 

Le  systèoie  du  général  Bugeaud,  présenté  par  son 
antear^d^iNie manière  séduisante,  et  appuyé  de  notes 
^tistiques  qoe.sa  position  lui  permettait  de  recueillir  « 
peut  se  résumer  dans  ces  quelques  lignes,  où  Von  peut 
le  jag<»*  par  opposition  à  celui  du  général  Duvivier. 

«  Il  ne  suffît' pas,  dit-il ,  de  cester  forts  numérique- 
ment,  il  faut  surtout  que  les  forces  soient  judicieusc- 
nrenl  réparties. 

»  La  durée  de  la  guerre  nous  a  révélé  enfin  le  meil- 
leur système  à  suivre  pour  venir  à  bout  des  Arabes; 
c'est  celui-là  qu'il  faut  aussi  employer  pour  les  main- 
tenir dans  la  soumission.  C'est  par  la  mobilité  cons- 
tante de  nos  forces,  et  leur  concentration  sur  un  peld 
nombre  de  points  bien  choisis,  que  l'armée  remplira 
cette  première  tâche.  Jusqu'ici  le  système  de  concen- 
tration et  de  mobilité,  n'a  été  qu'imparfaitement  suivi. 
Chaque  commandant  en  chef  s'est  trouvé  lié  par  les  an- 
técédens  créés  sous  ses  prédécesseurs  ;  on  éUil  Hé 
aussi  par  la  crainte  d'affaiblir  moralement  notre  cause, 
en  évacuant  pendant  la  (guerre  certains  points  qu'on 
aurait  désiré  ne  pas  occuper.  Mais,  avec  la  soumission 
et  la  paix ,  on  ne  doit  plus  être  arrêté  par  de  sembla- 
bles considérations,  et  il  faut  se- hâter  d'établir  le  sys- 
tème d'occupation  agissante  qu'on  voudrait  employer 
pendant  la  guerre,  bien  choisir  nos  stations,  évacuer 
tout  le  reste. 

»  Notre  action  a  été  depuis  quelque  temps  assexéoer- 
gique  pour  que  cette  évacuation  puisse  s'opérer,  sans 
auéuu  affaiblissement  moral.  C'est  la  mobilité  de  nos  soi- 
dats  et  de  nos  chevaux  qui  domine,  et  non  pas  la  mul- 
tiplicité des  points  occupés.  Cette  multiplicité  rend  né- 
cessairement les  garnisons  trop  faibles  pour  qu'il  ieor 
soit  possible  d'agir  au-dehors  ;  elles  ne  gardent  rien 
liors  de  la  portée  du  fusil.  Il  y  a  donc  paralysie  totale 
d'une  grande  portion  de  l'armée,  et  paralysie  partielle 
des  forces  restées  disponibles,  dont  Taclion  est  ab- 
sorbée pour  satisfaire  aux  besoins  de  ceux  qui  sont 
renfermés  dans  les  iK»stes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  ici  quelques  paroles  prononcées  i  la  irihtine, 
en  1837  :  «  H  y  a,  dibais-je,  entre  le  système  des 
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o  occupalions  multipliées  el  le  système  de  mobilité,  la 
9  difTcrence  qui  existe  entre  la  portée  du  fusil  el  la 
»  portée  des  jambes.  Le  fusil  ne  commande  qu'à  deui 

•  ou  trois  cents  mètres  ;  les  jambes  commandent  dans 

•  un  rayon  de  ftO  à  50  lieues.  » 

9  Nous  devons,  à  mon  avis,  avoir  deux  lignes  d*occu- 
pation  :  Tune  dans  Tintcrieur  et  parallèle  à  la  mer , 
l'autre  sur  la  côte. 

•  Les  stations  de  la  première  me  semblent  parfaite- 
ment indiquées  :  €  Ce  sont  Tlemcen,  Mascara ,  Miliana, 
Médcab ,  Sétif ,  Constantine  et  Guelma  :  en  tout  sept. 

>  Sur  la  côte  :  Oran ,  Mostaganem ,  Ténès;  Séhercliel, 
Alger,  Philippeville  et  Bône. 

»  Je  n'ai  pas  parlé  d'Arzew,  de  Bougie,  de  DJgelli, 
ni  de  la  Calle,  parce  que  ces  localités  ont,  en  général , 
peu  d'importance,  et  que,  selon  moi,  il  faudrait  éva- 
cuer Bougie  et  Djigelli,  si  Ton  n'est  pas  décidé  à  sou- 
mettre les  montagnes  kabyles  qui  les  entourent.  Il  suf- 
firait d'y  avoir,  pour  commander  le  port,  un  réduit 
gardé  par  150  bommes.  t 

Tous  ces  plans  d'occupation  seraient  du  teste  fort 
stériles,  s'il  n'en  résultait  plus  de  sécurité  pour  les  co- 
lons, plus  de  facilités  pour  le  commerce^  pour  l'indus- 
trie, pour  les  travaux  agricoles.  A  ce  point  de  vue,  M.  le 
général  Bugeaud  devait  réussir  plus  qu'un  autre,  ayant 
été  merveilleusement  soutenu  par  la  faveur  ministé- 
rielle, les  ressources  d'un  fort  budget,  et  surtout  une 
armée  plus  considérable  que  ses  devanciers.  Aussi  le 
résultat  des  dernières  années  que  nous  trouvons  dans 
les  publications  du  gouvernement ,  et  dont  nous  don- 
nons les  extraits  suivans,  présente  de  notables  amé- 
liorations. 


ir. 


ce:itres  de  culture. 

/œuvre  de  la  colonisation ,  pour  se  faire 
^ sur  une  écliellc  étendue  et  d'après  des 
dispositions  qui  permissent  aux  émi- 
,grans  européens  de  s'établir  solide- 
ment ,  avait  besoin  de  la  paix ,  de  la 
sécurité ,  de  la  liberté  des  communications  et 
des  relations  de  toute  nature. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  si  ce  n'est  pen- 
dant les  quelques  mois  de  répit  qui  ont  suivi  la  paix  de 
laTafna;  la  guerre  a  toujours  interdit  aux  Européens 
la  faculté  de  se  livrer  û  l'agriculture,  excepté  dans 
un  rayon  peu  étendu ,  autour  d'Alger  et  de  Bone.  Et 
même,  dans  ces  limites,  étaient-ils  exposés  à  des  bri- 
gandages et  à  des  assassinats. 

I<eur  activité  s'est  donc  concentrée  dans  les  villes  du 
littoral,  dentelle  a  changé  à-peu-près  complètement  la 
physionomie,  et  où  elle  a  lait  surgir  des  constructions 
vraiment  remarquables.  C'est  ainsi  qu'Alger ,  Bone  et 
Oran  ont  vu  disparaître  les  ruines  qui  les  encombraient, 
leurs  rues  étroites  s'élargir  et  faire  place  à  des  quar- 
tiers complètement  neufs.  Pliilippeville,  qui  ne  possé- 
dait pas  une  maison  en  1838,  esta  présent  une  ville 
(le  4  à  5;000ames,  qui  se  bâtit  à  vue  d'œil. 


Maïs  il  ne  sufGsait  pas  que  les  villes  du  littoral  se 
peuplassent  et  se  rebâtissent.  Pour  qu'elles  fussent  à 
tout  jamais  françaises  et  européennes ,  il  fallait  mettre, 
entre  elles  et  les  indigènes  du  dehors,  des  villageois 
européens,  des  cultivateurs,  toute  une  population  ru- 
rale qui  pût  les  faire  vivre  tout  en  les  protégea lit.  Il  fal- 
fiit  enfin  faire  de  la  colonisation. 

Conformément  aux  ordres  du  ministre,  le  directeur 
du  bureau  de  l'intérieur  à  Alger  dût  dès-lors  s'occuper 
d'étudier  un  plan  de  colonisation  applicable  d'abord 
au  Sahel  d'Alger,  où  il  était  logique  de  songer  à  masser, 
comme  point  de  départ  et  base  d'opérations,  des  villa- 
ges etune  population  de  propriétaires  et  de  cultivateurs. 

Tout  en  se  livrant  à  cette  étude,  ce  (bnclionnaire  fil 
préparer,  dans  les  derniers  mois  de  1841,  l'établisse- 
ment d'un  village  en  avant  de  Kaddous,  sur  un  terri- 
toire riche  en  produits  divers  et  abandonné  en  1839 
par  deux  ou  trois  petites  tribus.  Des  géomètres  furent 
aussi  délacliés  sur  le  territoire  de  Birkadem  et  à  Dely- 
Ibraliim,  dont  les  habitans  réclamaient  de  nouveaux 
lots  à  bâtir  et  à  cultiver.  On  s'occupa  de  dresser  un 
plan  pour  Douera ,  de  manière  à  y  constituer,  en  la  re^* 
liant  au  camp  et  aux  beaux  établissemens  militaires 
dc'jà  existans  sur  ce  point,  une  petite  ville  fermée, 
destinée  à  devenir  le  centre  administratif  des  popu* 
lations  du  Sahel  proprement  dit,leFàhs  ou  banlieue 
d'Alger  devant  rester  annexé  k  cette  ville  qu'il  envi- 
ronne dans  un  rayon  d'environ  deux  lieues. 

A  Schercliel,  un  arrêté  de  M.  le  maréchal  Valée,  sous 
la  date  du  20  septembre  18'iO,  avait  prescrit  l'établisse-r 
ment  de  cent  familles  à  chacune  desquelles  il  devait 
être  donné  une  maison  et  10  hectares  de  terre. 

A  cette  époque,  le  domaine  avait  concédé  118  mai- 
sons. La  direction  de  l'intérieur  procéda  à  la  concession 
de  250  hectares  qui  furent  partagés  entre  124  colons. 
Des  titres  provisoires  assurent  par  des  réserves  suffi- 
santes, l'exécution  des  voies  de  communication;  de 
plus,  ils  contiennent  des  prescriptions  pour  la  conser- 
vation des  ruines  qui  jonchent  le  sol  de  l'ancienne  Julîa- 
Caesarea ,  et  la  remise  à  l'administration  des  objets  d'art 
qu'elles  peuvent  receler. 

Dans  les  derniers  mois  de  1841 ,  deux  villages  furent 
aussi  commencés  par  le  génie  militaire,  à  Fouka,  entre 
Coléah  et  la  mer,  et  à  Mered  entre  Bouffarick  et  Blidab, 
pour  y  recevoir  des  militaires  libérés,  et  contribuera 
la  garde  de  l'Obstacle  Continu  dont  les  travaux  venaient 
d'être  commencés. 

Voilà  ce  qui  put  être  fait  pendant  les  quelques  mois 
de  cette  année,  qu'il  fut  possible  de  s'occuper  de  la  co- 
lonisation. Ce  n'était  là  qu'un  début.  En  18^2,  l'œuvre 
s'est  dessinée,  et  des  résultats  positifs  ont  été  obtenus 
à  l'aide  d'un  crédit  spécial  pour  la  colonisation  civile, 
et  de  la  cessation  presque  générale  des  hostilités. 

Conformément  aux  instructions  du  ministre,  le  direc- 
teur de  l'intérieur  a  présenté  un  plan  de  colonisation 
pour  la  province  d'Alger ,  et  principalement  pour  le 
Sahel,  ainsi  que  pour  les  territoires  de  Coléah  et  de 
Blidah. 

D'après  ce  plan,  trois  zones  concentriques  de  villages 
embrassent  tout  le  massif. 
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La  première ,  dite  du  Fahs^  destinée  à  cou?rir  Alger 
dans  toutes  les  directions,  et  touchant  à  tous  les  points 
extrêmes  de  sa  banlieue,  comprendra  sept  centres, 
donc  quatre  existent  déjà,  IIusseiu-Dcy,  Kouba,  Bir- 
kadcm,  Dely-lbrahim,  et  trois  se  créent.  Us  ne  seront 
pas  distans  de  plus  de  trois  kilomètres  les  uns  des  au- 
tres, et  une  route  de  ceinture  les  reliera  tous. 

La  deuxième  zone,  dite  de  Staoueli  commencera  à 
Test  par  un  village  au-devant  de  Birkadem ,  Saoula , 
pour  se  terminer ,  en  passant  par  Sidi-Seliuian,  Baba* 
Rassen ,  Ouled-Fayet  et  Staouéli ,  à  Sidi-Perruch ,  qui 
sera  à  la  fois  un  village  d'agriculteurs  et  de  pécheurs. 

La  troisième,  dite  (fei)otiéra,aura  six  centres,  Ouled- 
Mendil ,  Douera,  Maelma,  El-Hadjer  et  Boukandoura. 

Deux  villages  seront  établis  sur  le  territoire  de  Co- 
léah,  ce  sont  Fouka  et  Douaouda  ;  trois  sur  celui  de 
Blidah ,  Méred  ;  Ouled-Yaich  et  Mebdouah. 

Six  centres  nouveaux  ont  été  créés  en  184)  sur  Vavis 
du  conseil  d'administration  de  la  colonie;  ce  sont  : 

1<*  Vrariah  dans  la  commune  de  Kaddous,  sur  le 
territoire  de  tribus  qui  ont  passé  à  Tennemi  en  1839.  Ce 
village  comprendra  51  familles  et  450  hectares  de  terres 
cultivables. 

^  Douera  sur  la  route  d'Alger  à  Blidah  par  le  Salicl, 
autour  de  beaux  établissemens  militaires  qui  existent 
déjà  dans  cette  localité;  3K0  à  300  familles  et  un  ter- 
ritoirc  de  13  à  1,400  hectares. 

3<*  L'^c^ur,  entre  Drariah  et  le  village  déjà  ancien 
de  Dely-lbraliim,  sur  le  territoire  d'une  ferme  doma- 
niale ruinée  ;  50  familles  et  500  hectares. 

fv^ChéragaSy  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Staouéli,  du 
côté  d* Alger,  sur  le  territoire  d'une  tribu  émigrcc  en 
18ft0;  80  familles  et  6  à  700  hectares. 

5^  Birkadem^  sur  le  territoire  de  cette  commune. En 
considération  du  grand  nombre  de  propriétaires  et  cul- 
tivateurs, tant  européens  qu'indigènes,  qui  existent  sur 
ce  point,  la  création  du  village  de  Birkadem  n'aura 
pour  but  que  '.de  constituer  régulièrement  un  centre 
peuplé  d'administration  et  de  commerce,  sur  la  nou- 
velle route  d'Alger  à  Blidah  par  la  plaine. 

&^  Ouled-Fa^eti  sur  le  territoire  de  tribus  émigrccs, 
à  droite  de  la  route  d'Alger  à  Douera',  vers  la  plaine  de 
Staouéli ,  à  portée  de  Dely-lbrahim  et  de  Chéragas  ; 
50  familles  et  un  territoire  de  700  hectares. 

Diverses  routes  ont  été  ouvertes  pour  relier  ces  cen- 
tres de  population ,  savoir  :  celle  qui ,  s'embranchant 
sur  la  route  d'Alger  à  Douera,  en  avant  de  Dely -Ibra- 
him, conduit  à  Drariah,  en  passant  devant  l'Achour; 
celle  qui,  du  Poteau  des  Indigènes,  aussi  sur  la  route 
d'Alger  à  Douera,  se  dirige  sur  Chéragas,  Staouéli  et 
Sidi-Ferruch.  D'autres  voies  de  communication  sont 
aussi  eo  cours  d'ouverture  ;  l'une  allant  de  Drariah  à 
Baba*Hasscn  et  à  Douera,  l'autre  de  Drariah  au  che- 
min de  Kaddous  et  à  la  colonne  Voirol  ;  l'autre  cnfîn 
de  Douera,  au-dessus  de  Dely -Ibrahim,  à  Ouled- 
Fayet. 

Des  fontaines  et  des  puits  sont  construits  en  même 
temps,  de  manière  à  assurer  les  besoins  de  l'alimenta- 
tion publique. 

Ces  villages  sont  tous  dans  les  meilleures  positions; 


l'état  sanitaire  en  est  excellent  ;  des  toarnées  médical» 
s'y  font  à  des  intervalles  rapprochés;  au  l**  novembre 
184),  on  n*avait  encore  constaté  aucun  décès  à  Dra- 
riah qui  existait  depuis  le  10  janvier. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  familles  ont  quille  la 
France  et  Pétranger  pour  aller  prendre  possession  des 
lots  qui  leur  avaient  été  assignés  dans  divers  villages. 
On  peut  évaluer  à  450  le  nombre  de  familles  placée» 
à  la  un  de  184(S.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  le  re- 
crutement des  colons,  et,  à  ce  sujet,  des  indications 
détaillées  et  précises  ont  été  envoyées  aux  départemens 
de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères.  La  note  qui  suit 
fait  connaître  les  formalités  et  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  les  concessions  rurales^  aînsij|uc  les  avan* 
tages  accordés  aux  concessionnaires. 

Note  Bur  les  co^ieessions  rurales  à  titre  gratuit  et  h 
formation  des  villages  en  Algérie. 

«  Les  i)crsonncs  qui  désirent  s'établir  en  Algérie. 
comme  colons  concessionnaires,  dans  les  centres  de 
population  et  villages  agricoles  que  le  gouvernement 
y  fonde,  doivent  s'adresser  au  ministre  de  la  guerre, 
soit  directement ,  soit  par  l'entremise  des  préfets,  ce 
qui  vaut  mieux. 

»  A  la  demande  doivent  être  annexés  des  certificats 
authentiques  constatant  la  moralité  des  pétitionnaires, 
leur  profession,  leur  âge,  le  nombre  et  Tàge  de  leurs 
enfans,  la  quotité  des  ressources  pécuniaires  dont  ils 
pourraient  disposer  en  Algérie. 

»  Cette  quotité  des  ressources  n*est  pas  limitée  ;  elle 
doit  être  proportionnée  à  la  composition  de  la  famille, 
et  sufGre  aux  dépenses  de  premier  établissement  et 
d'entretien ,  en  attendant  la  première  récolte.  Pour  une 
famille  peu  nombreuse ,  il  faut  au  moins  1,300  i 
1  ,S00  francs  au  moment  de  la  prise  de  possession. 

»  Si  les  demandes  sont  jugées  admissibles ,  le  direc- 
teur de  l'intérieur  à  Alj^er ,  à  qui  elles  sont  transmises, 
comprend  les  pétitionnaires  parmi  les  concessionnaires 
d'un  village ,  et  il  leur  réserve  des  lots. 

»  Il  est  alors  délivré  au  concessionnaire,  par  le  dé- 
partement de  la  guerre ,  un  permis  de  passage  gra- 
tuit de  Marseille  ou  de  Toulon  à  Alger,  pour  lui,  sa 
famille  et  les  personnes  qu'il  veut  associer  à  son  entre- 
prise. On  ne  saurait  trop  recommander  aux  colons  de 
se  munir  de  cette  autorisation  avant  de  se  rendre  au 
port  d'embarquement,  aGn  d'éviter  des  retards  ou  des 
frais  de  traversée. 

»  A  son  arrivée  dans  la  colonie ,  le  concessionnaire  est 
mis  immédiatement  en  possession ,  par  les  soins  du 
directeur  de  l'intérieur ,  d'un  lot  à  bâtir  dans  le  village 
qui  lui  est  assigne ,  et  d'un  lot  à  cultiver. 

■  Le  premier  est  assez  étendu  pour  recevoir  une  mai- 
son, des  écuries,  une  cour.  Le  lot  à  cultiver  est  de  « 
à  tî hectares,  selon  les  ressources  du  colon  elle  nom- 
bre des  membres  de  sa  famille. 

•  Ce  n'est  que  par  exception ,  et  en  faveur  d<^  colons 
justiGant  de  moyens  d'action  considérables,  que  des 
concessions  plus  étendues  peuvent  être  accordées  par 
arrêté  spécial ,  et  sauf  approbation  du  ministre. 
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»  Le  concessionnaire  trouve  un  abri  provisoire  sous 
des  baraques  que  Tadministralion  fait  élever ,  en  al- 
tendant  que  les  nouveaux  habitans  puissent  sp  cons- 
truire des  maisons. 

»  11  est  de  plus  aidé  dans  rétablissement  définitif  de 
son  habitation ,  quand  il  est  reconnu  qu*ii  ne  dispose 
pas  des  ressources  pécuniaires  suflisantes  «  par  des  se- 
cours en  matériaux  à  bâtir  pouvant  8*élever  de  3  à 
600  francs. 

»  Pour  la  culture  de  ses  terres  ^  il  peut  lui  être  prêté 
temporairement  des  bètes  de  labour.  Des  semences  et 
des  instrumcns  aratoires  peuvent  aussi  être  mis  à  sa  dis- 
position, tantôt  à  titre  de  don  gratuit,  tantôt  à  charge 
de  remboursement:  H  participe ,  enfin ,  à  des  distribu- 
lions  de  plants  et  de  graines  provenant  des  pépinières 
de  la  colonie. 

»  Aussitôt  qu'il  s*est  établi  sur  son  lot,  il  lui  est 
délivré,  par  la  direction  de  Tintérieur,  un  titre  pro- 
visoire de  concession ,  sur  lequel  sont  mentionnées  les 
conditions  de  bâtir  et  de  cultiver,  qui  doivent  être  ac- 
complies. 

»  Quand  le  colon  a  satisfait  aux  clauses  et  obliga- 
tions portées  au  titre  provisoire,  ce  qui  est  constaté 
par  procès-verbal  de  reconnaissance,  le  titre  provi- 
soire est  changé  en  titre  définitif,  lequel  constitue  pro- 
priétaire incommutable,  dans  les  limites  et  les  termes 
de  Tarti  Sfk4  du  code  civil. 

t  Les  concessions  rurales  «  comprises  dans  le  péri- 
mètre des  villages  en  cours  d'établissement,  sont  faites 
à  litre  gratuit.  Elles  donneront  lieu  à  une  redevance 
légère  après  cinq  années  écoulées.    • 

»  Jusqu'à  présent,  les  terres  de  toute  nature ,  appar- 
tenant aux  Européens ,  ou  exploitées  par  eux  en  Algé- 
rie, ont  été  exemptes  de  tout  impôt  foncier. 

»  Les  villages  sont  placés  dans  des  positions  d'une 
salubrité  reconnue  et  pourvus  d'eau^  Ils  sont  entourés 
d'enceintes  défensives,  protégés  par  des  brigades  de 
gendarmerie  et  les  camp».  Les  haliilans  sont  armés  et 
organisas  en  milices.  Des  églises ,  des  oratoires  et  des 
écoles  sont  répartis  sur  Xé  territoire  colonisé ,  selon  les 
besoins  des  populations.  Les  centres  de  colonisation 
sont  relies  entre  eux  et  aux  villes  par  des  chemins  qui 
assurent  l'arrivée  des  matériaux  >  l'écoulement  des  pro- 
duits ,  les  échanges  et  les  communications  de  toute  na- 
ture. Des  tournées  médicales  ont  lieu ,  à  des  inten^alles 
rapprochés,  dans  les  divers  villages. 

>  Une  décision  récente  de  H.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, portée  à  la  connaissance  des  préfets ^  les  auto- 
rise à  admettre  les  colons  concessionnaires ,  se  Vendant 
en  Algérie  avec  des  permis  réguliers,  à  un  secours  de 
route  de  30  cent,  par  myriamètre. 

Les  travaux  relatifs  à  l'établissement  des  autres  cen- 
tres de  population  à  fonder  dans  le  Sahel  se  poursui- 
vent. Les  villages  de  Saoula  et  de  Baba-Hassen  sont  sur 
le  point  d'être  créés.  (Janvier  1843). 

En  dehors  du  Sahel,  proprement  dit,  des  dispositions 
sont  prises  pour  établir  à  demeure  sur  les  territoires 
de  Coléah  et  de  Blidali  des  cultivateurs  et  des  proprié- 
taires européens.  Les  opérations  géométriques  s'y  con- 
tinuent, ainsi  que  sur  le  territoire  de  Bone^  où  une 


première  tone  de  villages  se  prépare.  H  sera  fait  de 
nouvelles  concrsiions  urbaines  et  rurales,  à  titre  gra-* 
luit,  &  Scherchel. 

Les  centres  de  colonisation^  de  fondation  antérieure 
à  181^3,  ont  aussi  attiré  raltention. 

Le  village  de  Dely-lbrahim ,  a  reçu  un  accroissement 
de  territoire  de  i20  hectares  avec  16  lots  de  ville  de. 
plus. 

Les  colons  de  Scherchel  ont  lutté  courageusement 
contre  les  difficultés  de  toutes  sortes ,  qu'a  rencontrées 
leur  établissement,  au  milieu  des  circonstances  de 
guerre.  Ils  se  sont  mis  à  même,  pour  la  plupart,  de 
devenir  propriétaires  définitifs  des  lots  de  ville  qui  leur 
ont  été  concédés. 

Les  anciens  concessiontiaîres  deBouffaricksô  sont  mis 
également  dans  le  même  cas,  et  46  titres  définitifs  ont 
élé  délivrés  récemment.  La  colonisation  de  ce  point  ne 
pourra  d'ailleurs  prendre  tout  le  développement  dont 
elle  est  susceptible  qu'après  l'assainissement  d'une 
grande  partie  de  la  plaine. 

Les  deux  villages  militaires  de  Fouka  et  de  Méred , 
dont  l'établissement  a  élé  entrepris  à  la  fin  de  1841 , 
par  le  génie  militaire,  à  l'aide  des  fonds  coloniaux  « 
sont  sur  lé  point  d'être  achevés.  Au  l*'^  novembre  1842, 
Fouka  comptait  38  soldats  libérés  présens,  16  femmes 
et  5  ehfans.  Vingt  de  ces  soldats  sont  allés  se  marier  en 
France  «  notamment  à  Toulon.  A  Héred ,  quj  est  moins 
avancé  que  Fouka ,  des  soldats  non  encore  libérés  ont 
été  envoyés  par  le  gouverneur-général ,  pour  se  livrer 
à  des  travaux  de  culture^ 

Le  ministre  a  approuvé,  le  6  octobre  1843,  réta- 
blissement d'un  village  à  Boukandoura,  dans  la  troi- 
sième zone  du  Sahel»  par  fe  concours  des  condamnés 
militaires  sous  la  direction  du  colonel  Marengo.  Lvs 
travaux  ont  été  commencés  le  90  du  même  mois  par 
l'installation  d'un  atelier  de  100  condamnés,  la  cons- 
truction d'un  abri  et  le  défrichement  des  terres. 

En  même  temps,  la  colonisation  deBlidahse  poursuit 
activement  par  rétablissement  dans  celle  ville  ^  d'une 
population  européenne,  qui  tend  à  devenir  prompte- 
ment  considérable.  Les  immeubles  domaniaux  urbains 
et  ruraux  sont  Tobjet  d'aliénations  ou  de  concessions  à 
titre  onéreux.  Des  orangeries  contenant  â,344  pieds 
d'orangers  et  843  pieds  d^arbres  fruitiers  avaient  été 
aliénés^  par  adjudication  publique,  au  30  novembre 
dernier.  La  plupart  des  Concessions  faites  en  exécution 
d'un  arrêté  du  maréchal  Yalée ,  du  1®' octobre  1840, 
ont  été  régularisées. 

Depuis  le  1^' janvier  1843,  les  constructions  euro- 
péennes ont  pris  un  grand  développement  à  Blidaf*. 
40  maisons  neuves  étaient  terminées,  au  9  octobre  der-' 
nier;  11  étaient  en  èonstroction  et  une  centaine  avaient 
été  réparées.  On  peut  évaluer  à  410,000  fr.  les  dépen- 
ses auxquelles  ont  donné  lieu  les  travaux.  Le  rétablis- 
sement des  canaux  d'irrigation  a  été  commencé  en  1842; 
le  pavage  et  l'alignement  des  rues  de  la  ville  s'exécu- 
tent §  l'enceinte  en  pierres  s'élève. 

Dans  le  cours  de  l'année  18(k3  les  travaux  du  Sahel 
d'Alger  seront  poussés  avec  vigueur,  de  manière  à  ce 
que  le  territoire  ^  base  et  point  de  départ  des  opéra-' 
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lioni  de  colonisation ,  reçoive  en  loiitc»  se»  |iartics  de» 
cuUiTalcurs  el  des  propriéUires  européens. 

Coléali,  où  l'administration  civile  vient  d'être  orga- 
nisée, sera  ouvert  aui  Earopéena ,  comme  l'a  été  Bli- 
dah;  les  immeubles  du  domaine  et  des  corporations , 
tant  urbains  que  ruraux ,  y  seront  aliénés  et  concédés 
à  lilre  onéreux,  dans  un  certain  rayon  par  le  direc- 
teur des  finances.  Celui  de  l'intérieur  s'occupera  du 
parti  k  (irer  des  autres  portions  du  territoire  de  Co- 
k-ab,  qui  se  trouve ,  pour  ainsi  dire,  isole  entre  la  Mené 
de  l'Obstacle  et  te  Jlaiafran.  L'accès  par  mer  en  sera 
facilité  par  quelfiucs  travaux  h  la  crique  dite  de  l'ouka. 
où  sera  filée  une  petite  population  de  commcrçans  el 
de  péclicurs. 

La  ville  de  Ulidah  et  son  territoire  immédiat  conli- 
nucronl  à  se  transformer  par  l'action  libre  des  capitanx 
et  de  l'industrie  européenne.  En  dehors  de  la  banlieue , 
des  centres  agricoles,  par  concessions  gratuites,  con- 
formènicnt  i  l'arrêté  du  IB  avril  1841 ,  pourront  être 
créés  facilement.  Ce  sera  le  i^oint  de  départ  de  la  co- 
lonisation du  revers  septentrional  de  l'Atlas. 

Pendantque  la  colonisation  s'emparera  ainsi  du  Sabel 
d'AlBcr,  du  territoire  de  Coléah  et  des  magniliques 
positions  du  revers  de  l'Atlas,  les  opérations  relatives 
au  dessèchement  et  à  l'assainissement  de  la  plaine,  fa- 
cilitées par  une  sécurité  complète ,  par  l'a  cor  oissc  ment 
du  nombre  de  bras  soit  indigènes  soit  européens,  seront 
reprises  sur  des  proportions  aussi  étendues  que  le  per- 
mettront les  crédits  législatifs. 

Des  instructions  ont  été  aussi  données  pour  la  créa- 
tion autour  des  villes  du  littoral ,  telles  que  la  Galle , 
rhilippevillc,  Mostaganem,  Ancw  et  Oran,  de  centres 
ou  s'élèveront  des  villages,  des  fermes,  dus  maisons  de 
campagne ,  des  cxploîlalions  agricoles  appropriées  à  la 
nature  du  wl  et  du  climat. 


lAAV.ktJX  AcatcoLEs. 

:s  le  rajon  le  plus  rapproché  d'Al- 
|gcr,  la  sécurité  ayant  toujours  été 
?assci  grande  pour  que  les  cultures 
■  ne  fussent  pas  interrompues,  elles 
ont  pris,  sinon  une  importance,  du 
tiuiins  une  extension  tout  à  fait  remarquable. 
Dans  la  plaine  du  Hamina,el  aurdelà  de  cette 
pbliie,  dans  le  quartier  d' Hussein- De j  ,  les 
lerres  ont  acquis  une  valeur  considérable,  il 
est  telle  propriété  renlcrmant  moins  de  deux  hectares, 
qui  se  lone  jusqu'à  3,(X)0  fr.,  et  les  fermiers,  mahon- 
nais ,  en  général ,  paraissent  très  bien  faire  leurs  aiïai- 
res.  Toutes  ces  propriétés,  si  elles  ne  reçoivent  pas  des 
eaux  courantes,  ont  des  puits  que  l'on  entrclienl  dans 
le  meilleur  étal,  et  souvent  elles  possèdent  ces  deux 
moyens  d'irrigation,  source  de  leurs  richesses.  Haia 
jusqu'à  présent  les  cultures  y  sont  restées  à  l'élaUe 
moinsavancé,  c'est-à-dire  le  plus  immédiatement  pro- 
ductif. On  a  cherché  à  obtenir  beaucoup ,  parce  que  la 
consommation  l'exigeait,  la  cessatiun  des  hostilités  en 


élargissant  le  cercle  de  la  petite  culluret  perfection- 
nera et  variera  les  produits  du  Damna,  où  d'ailleurs 
te  potager  modèle ,  créé  à  la  fin  de  1U3,  à  la  pépiuiêre 
du  gouvernement,  témoignera  des  résultats  d'une  cul- 
ture soignée  et  bien  entendue. 

Dans  les  terrains  non  irrigables,  on  se  borne  aux 
plantations  de  mûriers,  de  vignes,  d'arbres  fruitiers, 
qui  réussissent  à  merveille  et  donneront  bientôt  des 
produits  utiles.  On  y  fait ,  en  outre ,  ce  qu'on  appelle 
les  jardins  d'hiver  qui  ont  aussi  leur  importance,  el 
regagnent,  pendant  la  mauvaise  saison,  une  partie  des 
avantages  qu'ont  sur  eux  les  terrains  bien  arrosés  pen- 
dant l'été. 

Ces  résultats,  vraiment  remarqtiablcs,  du  jardinage, 
dans  les  environs  immédiats  d'Alger,  sont  dOs,  non 
seulement  au  climat ,  en  lui-même ,  mais  aussi  aux  cir- 
constances pohtiques,  qui,  en  resserrant  l'activité  dci 
Européens  sur  ce  point,  leur  ont  appris  à  tirer  de 
toutes  les  parties  du  sot  des  ressources  qui  n'auraient 
peut-être  pas  été  soupçonnées  ou  du  moins  dévelup- 
pées ,  si  les  circonstances  eussent  été  plus  favorables. 

Dans  la  partie  qui  s'éloigne  un  peu  d'Alger  et  dans  le 
Sahel,  les  récolles  de  fourrage  tiennent  toujours  te  pre- 
mier rang.  1^  consommation  parliculières'ajou  te  main- 
tenant aux  consommations  de  l'armée.  Les  petites  toi- 
tures ,  dites  de  Babazoun,  entretiennent  à  elles  senlci 
plus  de  300  chevaux.  Le  roulage  s'accroît  dans  la  niéoïc 
proportion  ;  il  est  donc  naturel  que  la  culture  des 
plantes  fourragères  conserve  l'importance  qu'elle  a 
acquise  :  comparée  à  celle  des  céréales ,  elle  présente 
des  avantages  tellement  assurés  qu'elle  obtiendra  lou- 
jours  la  préférence.  Peu  importe,  aa  surplus,  puisque 
pour  en  retirer  les  profits  qu'elle  |>cut  donner,  il  tint 
un  assolement,  des  fumiers,  dcssarclages.elc.,  quine 
peuvent  que  contribuer,  et  d'une  manière  tris  éner- 
gique, à  l'amélioration  du  sol  cl  à  la  prospérité  réelle 
du  pays. 

En  dehors  de  la  banlieue  d'Alger  et  du  district  ds 
Kouba  qui  l'environne,  et  caquet  ces  obserratioDS  sont 
particulièrement  applicables,  les  travaux  agricoles  ne 
pouvaient  Être  que  très  restreints,  sous  le  coup  d'une 
guerre  partout  présente.  Cependant  voici  les  résultats 
qu'on  peut  constater  sur  les  autres  points  de  la  co- 
lonie. ' 

Douera.  Culture  nulle,  si  ce  n'est  quelque  jardinage 
i  côté  des  maisons.  L'état  de  guerre  ne  perincltait 
réellement  pas  de  faire  plus ,  si  ce  n'est  encore  d'en- 
lever les  fourrages  que  l'on  parvenait  à  récolter.  En 
IMS,  Douera  a  été  désigné  pour  recevoir  une  popula- 
tion de  S  à  3,000  hatiitans,  dans  une  encdnteen  pierres, 
avec  un  territoire  de  1,000  i  i,»0  hectares.  C'est  co 
qui  se  fait  actuellement. 

Bouffarkk.  Rejetés  dans  l'intérieur  derenceiDiepar 
la  présence  de  l'ennemi  an-dcliors,  lesbabitani  de  celle 
localité  se  sont  vus  forcés  de  se  borner  au  Itrritoire 
contigu  à  leur  habitation  ;  il  faut  dire  qu'ils  en  ont  lire 
un  grand  parti.  Les  légumes  sont  aussi  at)ondans,  aesi 
beaux  sur  ce  point  que  sur  aucun  autre.  Us  ont  lait 
aussi  des  plantations  de  toute  espèce  qui  présentent  nn 
aspect  merveilleux.  Celle*  que  l'adminisU^ttOD  y  * 


CKéculécs,  el  qui  coniîaUnt  principalcmcnl  en  nu'iriDrs, 
rc  te  cèdent  à  aucune  autre.  L'assainissement  gùnérui 
de  la  Hcliilja,  auquel  on  pourra  cnGn  Iravailler,  grActs 
i  la  paix,  d'une  manière  suivie  et  d'après  un  système 
gênerai,  donnera  sans  doute  aux  cultures  de  Bouffarick, 
dans  quelques  noBèea,  un  dèTeto|>|)Caicnt  et  une  acli- 
vilé  qui  jusliGcronl  toutes  les  espérances  altacliÉes  k  ce 
fertile  territoire. 

BtidtUi.  A  la  Un  de  18tl,  la  guerre  s'èlant  un  peu 
éloignée,  les  travaux  de  petite  culture  et  de  Jardinagr, 
ai  faciles  autour  deBlidali,  ont  commencé  à  prendre 
quelque  suite  et  quelque  consistance;  Il  n'a  plus  fallu  y 
porter  des  légumes  comme  cela  av^it  lieu  depuis  plu- 
sieurs années  ;  mais  la  fécondité  du  territoire  de  Blidah 
est  entièrement  subordonnée  i,  la  bonne  distriliution 
des  eaui  qu'il  reçoit  de  la  montagne,  par  TOued-el- 
Kébir ,  en  grande  abondance  et  sans  aucune  interrup- 
tion ,  i  l'époque  même  des  plus  fortes  ciialeurs.  Le  re- 
tour de  la  tranquillité,  la  constitution  à  Blidali  d'un 
commissariat  civil,  l'installation  sur  ce  point  d'afiens 
des  services  coloniaux,  ont  permis  de  s'occuper  enlin 
de  répartir  les  désastres  d'un  long  abandon.  Un  plan 
général  a  donc  été  adopté  pour  le  rclablissement  des 
irrigations  ;  des  fonds  ont  été  alloués  en  conséquence; 
les  travaux  entrepris  en  1843,  se  continueront  et  s'acliè- 
vcront  pendant  que,  par  suite  de  l'aliénation  el  de  la 
concession  des  immeubles  ruraux  que  le  domaine  y 
possède,  une  forte  population  européenne  s'établira 
k  Blidah  et  sur  les  diverses  parties  de  son  territoire. 

PkiUppnHlt.  Par  suite  de  la  distribution  des  terres 
autour  de  cctle  place ,  les  cultures  ont  commencé  & 
naître,  débutant  par  le  jardinage  le  plus  ordinaire, 
comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre  :  déjà  cependant 
le  marclié  aux  légumes,  qui  suffit  aux  besoins  de  la 
consommation  civile,  est  approvisionné  parles  maral- 
cbers  du  Safiaf.  Cette  situation  ne  Idit  que  s'améliorer. 

Qran.  indépendamment  des  cultures  miliiaires  au 
voisinage  de  cette  ville,  quelques  étaltlissemens  se 
furmaicnl  i  Misscrgbin  et  ^  la  Sénia.  Le  vallon  d'Oran 
qu'arrose  le  Ras-el-ATu,  est  admirablement  cultivé 
depuis  long-temps ,  et  déjà  lei  Européens  commencent 
à  étendre  leurs  travaux  à  l'est,  sur  le  territoire  situé 
entre  la  ville  et  la  caserpe  de  Kergaofah. 

Dont.  Les  environs  immédiats  de  la  ville  reçoivent 
journellement  de  nouvelles  cultures;  des  terrains,  na- 
guère couverts  d'eau  et  malsains,  se  convertissent  en 
jardins  très  productifs.  Les  dessècliemeni  qui  s'opèrent 
dans  la  petite  plaine  de  Bone  el  au-delà,  ouVrent  un 
vastecliampà  l'agriculture  européenne,  qui  déjà  y  ex- 
ploite quelques  fermes  importâmes.  Des  plaDlationi 
de  mt^iert  et  d'autres  arbres  y  ont  été  faites  par  les 
colons.  La  création  produine  d'une  première  tone  de 
ttllagesi  à  présent  à  l'étude,  attirera  bien  vite  sur  ce 
riche  territoire  des  cultivateurs  el  des  capitaux.  La 
pépinière  qui  ;  a  été  fondée,,il  y  a  quelques  années,  i 
été  agrandie  el  réorganisée  ;  elle  sera  disposée  de  ma- 
nière à  fournir  annuellement  30,000  pieds  d'arbres  et 
des  graines  d'espèces  variées.  Un  potager  modèle,  une 
école  d'arbres  fruitier*  y  seronl  établis  à  dater  de  IStS, 
comme  dans  celle  d'Alger. 


FaODUCTIOSS. 

Ak  allons  faire  connaître  les  princi- 
y}))p3ux  essais,  tentés  pour  acclimater  dan* 
colonie  les  productions  importante* 
l'[iii  y  peuvent  prospérer. 
Mûrieri  et  $oie.  La  soie  est  appelée 
ngiircr,  avec  l'iiuite  d'olive  elle  tabac,  au  pre- 
licr  r.-iii^  des  produits  que  l'industrie  euro - 
riLL-i  donner  b  l'Algérie.  Le  railrier,  dan* 
SCS  diverses  variétés ,  y  vient  avec  une  rare  fa- 
cilite dans  tous  les  terrains  et  i  toutes  les  expositions, 
avec  des  soins  particuliers  de  culture  et  de  binage, 
surtout  pendant  les  premières  années.  11  n'a  point  i 
craindre  les  froids  qui  en  détruisent  tant  en  Europe.  11 
y  végélo  avec  une  vigueur  lellement  rapide,  notamment 
dans  les  plaines ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Done  et  à  Bouffa- 
rick, qu'il  donne  des  feuilles  en  abondance  deux  ou 
trois  ans  après  sa  transplantation. 

Pe*  plantations  étendues  ont  déjà  élé  faites  sur  quel- 
ques points  ;  elles  deviendront  de  plus  en  plus  considé- 
rables par  la  continuation  de  la  paix,  la  formation  des 
centres  agricoles  d  la  reprise  des  travaux  d'agricul- 
ture, si  long-temps  interrompus  par  la  guerre. 

Des  soins  ont  élé  déjà  obtenus  par  des  colons  el  à  la 
pépinière  du  gouvernement  à  Alger,  Les  expériences 
auxquelles  elles  ont  élé  soumises  en  France  leur  ont 
été  1res  favorables 

Ainsi ,  des  soies,  lilanchcs  et  nankin ,  d'une  première 
éducation,  faite  en  1841  à  la  pépinière  d'Alger,  ayant 
été  transmises  à  M.  le  préfet  du  Rbùne,  furent  cxami- 
nées  d'abord  par.la condition  publiquedes  laies  de  Lyon. 

La  cliamlirc  de  commerce  de  celle  ville,  constatant 
les  résultais  de  ce  premier  examen,  a  fait  connaîtra 
à  RI.  le  préfert  du  flliAne  :  •  que  les  produits  obtenus 
dans  la  pépinière  d'Alger  ont  élé  vu*  avec  le  plus  vif 
intérêt,  lis  corroborent  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
dùjà  conçue  des  produits  antérieurement  examinés, 
de  ta  tavoralile  disposition  du  sol  et  du  climat  pour  la 
culture  du  mûrier,  et  l'éducation  des  vers  à  soie.  Ler 
soies  d'Alger  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  dct 
Cevcnnes.  • 

A  cet  examen  iticcédèrent  des  expériences  plu* 
complètes.  Un  colon  de  Bone,  H.  Moreau,  médecin  ci- 
vil, envoya  au  ministre  de  la  guerre,  en  1841,  des 
écliantillons  de  la  soie  récoltée  par  lui  à  Bone  dans  la 
même  année ,  et  obtenue  avec  des  cocons  jaunes  et 
blancs  de  Naples  el  de  Provence.  Ces  produits  ont  été 
soumis  à  H.  Camille  Beauvais,  directeur  des  bergeries 
de  Sénarl,  qui  s'est  exprimé  en  ces  termes  dans  son 
rapport: 

Après  les  avoir  titrées  avec  soin ,  nous  avons  re- 
connu que  la  soie  jaune  avait  été  fitée  à  5jk  cocons ,  et 
la  blanclie  à  a]5.  Quoique  la  Glalure  de  ces  soies  pré- 
sente quelques  imperfections,  nous  les  avons  cepen- 
dant trouvées  nerveuses,  brillantes  et  tout-ï-fail  pro- 
pres à  être  avantageusemeDl  employée*  dans  no* 
manufactures. 
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»  Ce  premier  succès  doit  encourager  M.  Morcau  à 
persévérer  dans  la  voie  qu'il  8*est  ouverte,  et  où  il 
poursuit  un  but  si  utile. 

t  11  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  Tintrodaction  du 
mûrier  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  possessions 
d'Afrique  ne  puisse  avoir  d'immenses  résultats,  et  ne 
soit  une  véritable  conquête  pour  ces  contrées.  La 
bcaulc  du  climat,  la  nature  féconde  du  sol ,  la  variété 
ëes  expositions,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  tout 
y  favorisera  l'extension  de  celte  industrie  ;  et  si  la 
guerre  vient  à  cesser  complètement  et  que  nous  p\iis- 
sions  espérer  d'y  fonder  des  élablîssemens  durables , 
la  production  de  la  soie  pool  devenir,  en  quelques  an- 
nées, la  plus  riche  branche  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce de  notre  colonie. 

»  Mais,  pour  naturaliser  et  faire  prospérer  Tin- 
dusiriede  la  soie  en  Algérie,  nous  pensons  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  suivre  les  dispendieuses  méthodes 
de  l'Europe  pour  l'éducation  des  vers  à  sole.  Il  faut 
au  contraire  imiter  le  plus  possible  les  procédés  si 
simples  que  mettent  en  pratique,  depuis  des  siècles, 
les  habilans  de  la  Morée,  du  Liban  et  de  l'Anatolle, 
qui  produisent  d'excellens  cocons  à  très  bas  prix. 

•  Noire  opinion ,  à  cet  égard,  est  ftndée  sur  des  ren- 
seignemens  positifs. *En  effet,  j'envoyai  à  mes  frais, 
vers  la  fln  de  i8)6,  an  agent  habile  dans  toutes  les 
parties  du  Levant,  où  l'on  s'ocupaitde  l'industrie  sé- 
ricicole.  H  etplora  avec  soin  la  Morée,  les  Pachaliis 
de  Saint -Jean -d'Acre,  de  Brousse,  d'Antioche,  de 
Damas,  d'Alep  et  l'Ile  de  Chypre.  Il  acheta  dans  ces 
différentes  contrées ,  une  certaine  quantité  de  cocons 
qui,  filés  sous  mes  yeux,  ont  donné  des  soies  d'une 
qualité  supérieure.  \ 

»  La  dépréciation  des  soies  du  Levant  ne  tient  donc 
absolument  qu'à  l'imperfection  de  la  filature.  Aussi  est- 
il  de  la  plus  haute  importance,  pour  nos  établissemens 
séricicolcs  d' Algérie,d'adopter  les  meilleurs  tours  à  filer, 
et  de  n'employer  que  des  ouvrières  habiles.  Il  leur  de- 
viendra ainsi  facile,  tout  en  produisant  des  cocons  par 
les  méthodes  les  plus  simples  et  les  mieux  appropriées 
au  climat,  d'envoyer  sur  nos  marchés  des  soies  de  pre- 
mière qualité.  » 

'  Des  expériences  faites  à  Avignon,  en  i8|!i9,  sur  des 
cocons  de  la  pépinière  d'Alger,  ont  ajouté  encore  à  ces 
espérances.  A  cette  occasion,  voici  les  renseignemens 
parvenus  à  M.  le  directeur  de  l'intérieur: 

«  Les  cocons  blancs  comme  les  jaunes,  soumis  à  la 
filature  par  des  tours  neufs  à  la  vapeur,  ont  donné  les 
meilleurs  résultats.  Ils  ont  été  filés  à  quatre  cocons;  le 
tirage  s'est  effectué  à  merveille ,  et  le  petit  brin  ou  fil 
obtenu ,  quoique  très  fin,  était  si  résistant  et  si  nerveux , 
qu'il  s'est  déroulé  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  sans 
jamais  casser  et  sans  donner  presque  d'autre  déchet 
que  celui  du  ver  mort.  Les  fileuses  adroites,  comme  les 
connaisseurs  qui  ont  assisté  à  cette  opération ,  ont  été 
enchantés  de  sa  bonne  réussite,  et  sont  tous  demeurés 
convaincus  que  le  rendement  est  excellent,  que  la 
soie  obtenue  équivaut  et  surpasse  les  plus  belles  qua- 
lités de  France  que  nous  obtenons  dans  la  contrée  de 
6aint-Jean*du-Gard.» 


1/inlroduction  en  Algérie  d'appareils  de  filature  pcr- 
fcctionnés  et  l'envoi  dans  la  colonie  de  bonnes  filoascs  ^ 
contribueront  puissamment  à  donner  aux  soies  aigé-» 
riennes  ce  qui  leur  manque  encore  pour  être  de  qua- 
lité tout- à-fait  supérieure. 

Les  pépinières  actuellement  existantes  à  Alger,  à 
Bone,  à  Constantine ,  celle  qui  se  fonde  à  Philîppevillc  » 
et  d'autres  qui  se  projettent ,  seront  disposées  de  ma« 
nière  à  fournir  dans  un  bref  délai,  à  bas  prix,  et  même 
gratuitement,  d'immenses  qualités  de  plants  de  mû- 
riers des  diverses  variétés  cultivées  en  Europe  et  dans 
les  Indes  orientales. 

Colon.  L'Algérie  est  propre  à  la  culture  du  cotonnier  ; 
Il  y  existe  à  l'élat  sauvage  et  en  arbrisseau  dans  diver- 
ses localités,  notamment  dans  les  environs  de  Hosta- 
ganem  et  sur  quelques  points  de  la  province  de  Cons- 
tantine. D'après  ce  que  disent  à  ce  sujet  plusieurs 
auteurs  arabes,  entre  autres  Edrisi  et  Békri,  cette 
plante  a  été  cultivée  en  grand  au  moyen-àge,  dans  Tan  - 
cienne  régence  d'Alger, 

L'académie  des  sciences  ayant  à  faire  connaître  aa 
ministre  de  la  guerre  son  avis^  sur  un  ouvrage  de 
M.  Pelouze  père,  relatif  à  la  culture  du  coton  aux  An- 
tilles et  par  comparaison  en  Algérie,  s'exprimait  ainsi, 
en  1838,  par  l'organe  de  M.  de  Mirbel,  au  nom  de  U 
commission  nommée  pour  procéder  à  son  examen  : 

«  La  culture  du  cotonnier  n'exige  pas  une  tempéra- 
tire  supérieure  à  celle  de  l'Algérie  ;  en  effet  le  climat 
de  beaucoup  de  points  dos  côtes  et  des  lies  de  la  Médi- 
terranée, où  Ton  cultive  le  coton,  est  moins  chaud 
que  celui  de  noire  nouvelle  colonie 

•  Rien  ne  nous  semble  plus  raisonnable,  ajoutait  le 
savant  rapporteur,  que  de  tenter  la  culture  du  coton- 
nier en  Algérie.  Nous  n*affirmons  pas  qu'elle  réussira , 
mais  nous  inclinons  à  le  croire.  Cette  contrée  jouit,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  d'une  chaude  tem- 
pérature. Son  sol  est  meuble  et  fertile.  La  brise  de  mer 
porte  sur  le  littoral  une  humidité  chargée  de  sel ,  ee  qui 
Influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  coton.  Dans  l'inté^ 
rieur  on  trouve  des  sources  salées.  Pendant  la  longue 
période  de  la  végétation ,  les  pluies  ne  sont  pas  trop 
fréquentes.  Si  la  cuture  du  coton  devait  rencontrer 
quefque  obstacle,  'nous  pensons  qu'il  viendrait  de  ta 
sécheresse  plutôt  que  de  toute  autre  cause;  mais  l'art 
agricole  parvient  souvent  à  triompher  de  cet  ob&laclc...  » 

Divers  essais  entrepris,  soit  par  des  particuliers,  soit 
dans  les  pépinières  et  jardins  d'essai  du  gouyernement , 
ont  bien  fait  augurer  des  heureux  résultats  qui  allen-» 
dent  une  culture  étendue. 

Dès  l'année  1835,  des  échantillons  de  coton  récoltés 
dans  la  pépinière  du  gouvernement,  située  dans  la 
plaine  du  Hamma,  aux  portes  d'Alger,  transmis  par 
le  ministre  de  la  guerre  à  celui  du  commerce  et  de 
Tagrioulture,  ont  été  soumis  à  Texamen  du  comité  des 
arts  et  des  manufactures. 

Ce  comité  s'est  prononcé  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable sur  le  mérite  des  échantillons.  Il  a  déclaré  de  l'on 
d'eux,  coté  comme  Louisiane  : 

«  Qu'il  est  incomparablement  plus  fin,  plus  long, 
plus  fort  ;  qu'il  surpasse  les  plus  belles  sortes  en  qua- 
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litc;  qu'il  a  autant  de  finesse  que  le  beau  Bourbon,  cl 
que  la  soie  en  est  plus  forte  et  plus  longue  ;  qu*il  a  la 
régularité  du  Porto^Rico;  qu*il  6n  est  de  même  du  beau 
Cayenne  et  du  Jumel,  qui  ne  peuvent  soutenir  U  com- 
paraison ;  que  les  colons  de  Géorgie  longs  sont  les  seuls 
qui  aient  quelque  analogie  avec  cet  écbantillon  ;  que 
c'est  donc  avec  cette  espèce ,  snpériçurc  à  toutes  les 
autres,  que  ce  coton  peut  être  comparé,  et  qu'il  con- 
vient de  le  classer  avec  les  sortes  ordinaires  et  moyennes 
de  ladite  espèce...  » 

Le  comité  ajoutait,  et  c'était  aussi  Tavîs  de  M.  le  mi- 
nistre du  commerce,  «  qu'il  est  infiniment  intéressant 
pour  nos  fabriques  et  notre  commerce  en  général ,  que 
les  c^ipériences  sur  la  culture  du  coton  soient  conti- 
nuées à  Alger,  et  que  rien  ne  soit  négligé  pour  s'assurer 
si  la  culture  en  grand  de  cette  soie  peut  y  être  pro- 
pagée; que,  parmi  les  variétés  à  cultiver,  il  serait  utile 
d'implanter  dans  la  colonie  des  cotons  d'Egypte  longue 
soie ,  appelés  Jumel  et  des  cotons  Fernambouc.  » 

Des  échantillons  de  coton,  récoltés  en  1841  à  la  pé- 
pinière du  gouvernement,  ont  été  soumis  en  1843  à  des 
essais  plus  étendus  par  les  soins  de  la  chambre  de 
commerce  de  Rouen,  pour  en  apprécier  la  nature  et  la 
qualité,  I^s  plus  habiles  filateurs  de  cette  ville  ont  été 
unanimes  pour  reconnaître  la  beauté  du  lainage  qui 
a  présenté  de  profondes  analogies  avec  les  cotons  Fer- 
hambouc,  Dahia  et  Maragnan.  Gardés  et  filés,  mais 
d'une  manière  imparfaite,  parce  qao  les  établissemens 
de  Rouen  ne  traitent  pas  des  laines  aussi  longues ,  ils 
ont  pleinement  confirmé  la  bonne  opinion  coi\çue  k 
l'aspect  seul  du  lainage  de  ce  produit  de  Tagriculture 
algérienne,  malgré  la  défectuosité  des  procédés  em« 
ployés  pour  détacher  les  filamcns  de  la  coque  et  de  la 
graine.  Un  des  échantillons,  filés  pair  les  soins  de  M.  Cré- 
pct  fils ,  de  Rouen ,  battu  deux  fois  et  passé  &  deux  tètes 
d'étirage ,  est  très  beau  et  justifie  lés  espérances  que 
cet  industriel  fonde  sur  Tavenlr  de  ce  coton. 

Des  essais  plus  étendus  et  aussi  complets  que  possi- 
ble seront  faits,  sur  des  cotons  récoltés  en  1843,  à 
Lille  et  à  Saint-Quenlin. 

On  s'occupe  d'introduire  en  Algérie  des  graines  des 
diverses  variétés  cultivées  en  Amérique,  dans  les  Indes 
orientales  et  dans  le  Levant,  afin  que  des  expériences 
comparatives  aient  lieu  sur  plusieurs  points  à  la  fois. 
Il  sera  envoyé  en  Algérie  quelques-unes  des  machines 
les  plus  propres  à  l'éplochage 'et  au  moulinage,  opéra- 
tions difficiles  et  délicates,  qui  influent  d'une  manière 
si  notable  sur  la  qualité  des  cotons  et  leur  apparence. 

La  continuation  de  la  paix ,  la  sécurité  permettront 
aux  colons  de  se  livrer ,  concurremment  avec  les  direc- 
teurs des  pépinières  d'Alger,  de  Bone,  de  Pliilippeville 
et  de  Constantine  à  de  nouveaux  essais. 

Prairies.  L^ Algérie  trouvera,  dans  la  culture  des 
prairies,  des  produits  d'une  importance  de  plus  en  plus 
considérable,  au  fur  et  à  mesure  que  la  population 
européenne  s'étendra  et  se  multipliera  sur  son  terri- 
toire, apportant  avec  elle  les  procédés  d'une  agricul- 
ture prévoyante  et  bien  entendue.  D'excellens  fourrages 
s'y  produisent  spontanément  sur  des  étendues  im- 
nionscs,  soit  dans  les  plaines,  soit  sur  les  déclivités  des 


montagnes.  Le  sainfoin,  le  trèfle,  la  luzerne  y  viennent 
naturellement  et  atteignent  des  proi)ortions  vraiment 
extraordinaires. 

Dès  les  premières  plaies,  qui  arrivent  ordinairement 
en  novembre ,  quelquefois  en  octobre ,  la  terre  dessé- 
chée ,  crevassée ,  brûlée ,  se  couvre  en  peu  de  jours 
d'herbages  excellens  qui  se  conservent  jusqu'aux  pre- 
miers iours  de  juin,  époque  à  laquelle  la  fauchaison  se 
termine,  du  moins  là  où  les  Européens  ont  action,  car 
les  indigènes  ne  la  pratiquent  pas  d'ordinaire. 

Ainsi,  pendant  huit  h  neuf  mois,  on  a  en  Afrique 
des  foins  sur  pied.  L'industrie  européenne,  l'interdic- 
tion de  la  vaine  pâture,  la  clôture  des  prairies,  l'ap- 
plication d'un  système  d'irrigations  contenues  par  des 
réserves  et  des  retenues ,  feront  produire  à  l'Algérie 
des  foins  en  quantité  telle  que  les  besoins  publics  et 
particuliers  seront  plus  qqe  satisfaits.  Des  exportations 
pourrront  même  avoir  lieu  pour  l'étranger,  notam- 
ment pour  le  midi  de  la  France,  où  les  fourrages  sont 
au*dessoas  des  besoins. 

La  tranquillité  temporaire  qui  suivit  le  traité  de  la 
Tafna  avait  donné  à  la  récolte  des  foins,  en  1839,  an 
développement  tout  à  fait  remarquable.  I^s  Européens 
en  fournirent  à  l'armre  pour  plus  de  deux  millions  de 
francs.  La  reprise  des  hostilités  et  la  guerre  acharnée 
quF  s'ensuivit ,  arrêtèrent  ce  mouvement;  il  se  repro- 
duisit en  1849  quand  arrivèrent  les  soumissions.  Bien 
qu'elles  fussent  encore  rares ,  surtout  dans  la  province 
d'Alger ,  les  colons  se  livrèrent  à  la  récolte  des  foins, 
sans  cependant  pouvoir  s'étendre  au-delà  de  certaines 
limites.  Aussi  n'abordèrent-ils  la  Métidja  que  par  quel- 
ques points,  abandonnant  à  l'action  du  soleil  et  à  la 
flamme  des  parties  de  territoire  sans  rapport,  par  leur 
étendue,  avec  celles  qui  ont  été  atteintes  par  la  faux. 

De  son  côté,  l'armée  s'est  occupée  avec  ardeur,  au- 
tant que  le  permettaient  l'activité  des  opérations  mili- 
taires et  les  faibles  contingens  disponibles  dans  les  gar- 
nisons, à  la  récolte  des  fourrages. 

Le  résultat  de  ces  travaux  a  produit  843  J85  quintaux 
métriques  récoltés  soit  par  les  colons,  soit  par  les  trou- 
pes ,  et  représentant  une  valeur  de  1,647,318  francs. 

La  même  quantité  de  foin  achetée  au  commerce  et 
tirée  d'Europe,  eût  coûté ,  à  raison  de  13  francs  le  quin- 
tal métrique-,  ce  qui  est  un  prix  peu  élevé  et  difficile  à 
obtenir,  la  somme  de  3,143,843  franc?. 

G'est  donc  pour  l'administration  un  bénéfice  do 
1,496,333  francs,  résultat  avantageux  non-seulement 
pour  Pétat,  mais  encore  pour  la  colonie  où  il  a  répandu 
ainsi  des  capitaux  qui ,  au  lieu  de  s'en  aller  à  l'étranger, 
sont  restés  en  Algérie,  où  ils  ont  donné  naissance  à  des 
entreprises  et  à  des  travaux  de  tout  genre. 

La  continuation  de  l'état  de  paix  rendra  la  récoUo 
des  foins,  bien  plus  importante  encore.  Les  approvision- 
nemens  de  l'armée,  quelque  considérables  qu'ils  soient, 
pourront  se  compléter  à  l'avenir  facilement,  avec  des 
foins  indigènes,  ce  qui  répandra  dans  la  colonie  do 
nouveaux  capitaux  et  un  redoublement  d'activité. 

Cultures  militaires.  L'armée  se  livre,  d'après  les  ins- 
tructions du  ministre,  sur  les  divers  points  de  la  co« 
lonic  où  elle  a  des  établissemens  en  pcrmanecce,  à  des 
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Crtvattx  Variés  de  culture  qui,  tout  en  améliorant  le 
bien-élre  du  soldat,  en  lui  procurant,  dans  ses  loisirs, 
des  occupations  utiles  et  aj^réables,  fécondent,  embel- 
lissent et  assainissent  les  environs  des  camps,  des  postes 
et  des  villes. 

Déjà,  dcpulsquelques  années,  des  travaux  de  ce  genre 
ont  eu  lieu,  notamment  à  Bone  et  dans  la  province 
d^Oran.  En  1838  et  1839  le  i*  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  ensemença  en  céréales  quelques  hectares 
dont  la  récolte  produisit  prés  de  12.000  francs. 

Sur  les  autres  points  où  des  cultures  avaient  pu  être 
■entreprises,  au  milieu  de  circonstances  hostiles  toujours 
renaissantes,  elles  n'avaient  guère  consisté  qu*en  des 
travaux  de  jardinn.^c,  exécutés  sur  des  terrains  avoisl- 
nant  immédiatement  les  établissemens  militaires. 

Mais  à  partir  de  1841 ,  ces  travaux  se  généralisèrent, 
8*étendirent  et  devinrent  obligatoires. 

Ainsi  un  arrêté  du  gouverneur  général ,  sous  la  date 
du  S  février,  même  année ,  décida  que  des  terrains  si- 
tués à  proximité  des  camps  permanens^  seraient  réunis 
aux  corps  de  troupes  qui  y  sont  établis,  pour  être  cul* 
tivés  par  eux  au  profit  de  la  masse  et  de  Tordinaire. 
Un  arrêté  subséquent,  en  date  du  SI  avril,  affecta 
30  hectares  par  régiment  ayant^on  dé|>êt  dans  le  camp , 
mais  là  seulement  où  l'application  du  système  dont  il 
8*agit  serait  susceptible  d*êlre  mis  en  pratique  sans 
nuire  aux  cultures  particulières ,  comme  cela  arriverait 
dans  une  partie  du  Sahel  d'Alger  et  aux  environs  des 
villes  d*Oran  et  de  Bone. 

En  même  temps  des  commissions  de  culture  furent 
instituées  pour  présider  à  ces  travaux  et  les  diriger 
dans  chaque  subdivision  et  dans  chaque  corps.  Le  gou- 
verneur-général donna  des  instructions  spéciales  pour 
éclairer  les  opérations»  et  le  ministre  fit  parvenir  à 
cet  effet,  à  Alger,  100  diarrues  et  une  quantité  con- 
sidérable de  graines  fourragères. 

Aussi  la  fin  de  Tannée  184t  fut  signalée  par  des  tra- 
vaux d'une  véritable  importance  dans  les  trois  pro- 
vinces, et  même  dans  les  places  de  Tintérieur,  comme 
Mascara ,  Miliana  et  Médeah. 

La  situation  exceptionnellement  favorable  de  la  pro- 
vince de  Constantine;  Télat  de  tranquillité  qui  s'y 
m»intenait  à  peu  près  généralement,  tandis  que  par- 
tout ailleurs,  la  guerre  avait  pris  un  caractère  parti- 
culier d'activité  et  de  vigueur;  la  permanence  des  corps 
diins  les  garnisons ,  ont  permis  de  s'occuper  des  cultu- 
res sur  une  large  échelle  et  avec  les  soins  que  néces- 
sitent de  pareilles  opérations ,  surtout  dans  des  terrains 
neufs  ou  depuis  long-temps  abandonnés. 

Les  résultats  ont  été  très  rcmaquables  à  Constantine 
et  à  Sctif. 

A  Constantine ,  iK  hectares,  mis  en  rapport  aux  en- 
virons de  la  ville,  ont  prDduit'1,137  quintaux  métriques 
de  blé. 

A  Sétjf,  une  étendue  de  moins  de  ùk  hectares,  ense- 
mencés par  le  61*  régiment  de  ligne  avec  55  quintaux 
métriques  de  blé  et  U  quintaux  métriques  d'orge,  ont 
donné  438  quintaux  métriques  de  froment  et  186  quin- 
taux métriques  d'orge,  avec  638  quintaux  métriques 
de  paille,  c'est-à-dire  plus  de  13  pour  1  de  froment 


cl  plus  de  13  pour  1  d'orge.  La  valeur  totale  du  produit 
a  été  de  12  à  13,000  francs,  ou  environ  de  330  francs 
par  hectare.  Cette  supériorité  de  produits  est  duc  sur- 
tout à  la  qualité  particulièrement  favorable  des  terres 
de  Sétif. 

A  Bone,  à  Guelma,  à  Philippevillc,  dans  les  camps 
qui  se  trouvent  sur  le  parcours  de  la  route  de  Cons  • 
tantine  à  la  mer,  des  travaux  ont  eu  lieu  également, 
mais  les  changemens  de  garnison ,  le  nombre  restreint 
d*hommes  disponibles  n'ont  pas  |>ermis  qu'ils  fussent 
aussi  considérables  qu'à  Constantine  et  à  Sctif. 

En  résumé,  563  hectares  ont  été  mis  en  culture  dans 
la  province  pour  les  céréales  et  tl  pour  les  jardins. 

La  garnison  de  Constantine  |)ossède,  au  centre  de  ses 
exploitations  agricoles,  des  fermes  qu'elle  a  récemment 
bâties  ou  appropriées.  Le  5*  régiment  des  chasseurs 
d'Afrique ,  le  39"  de  ligne  et  le  train  des  équipages  en 
ont  établi  chacun  une.  Des  constructions  de  ce  genre 
seront  élevées  également  sur  d'autres  points. 

Des  plantations  de  mûriers  et  d'autres  arbres  ont 
aussi  été  faites  par  l'armée  à  Bone,  à  Guelma,  à  Cons- 
tantine et  à  Sélif.  Elles  seront  continuées  et  étendues  le 
plus  possible,  et  facilitées  par  des  semis  et  des  pépi- 
nières dont  le  ministre  a  prescrit  l'établissement. 

Des  jardins  très  productifs  existent  dans  les  deux 
provinces  d'Alger  et  d'Oran.  Ils  seront  perfectionnés 
et  étendus  en  1842;  surtout  à  Tlenicen ,  à  Mascara ,  à 
Miliana  et  à  Médéah,  où  les  jardiniers  européens  ne  se 
sont  pas  encore  installés  comme  autour  des  autres  pla- 
ces, où  ils  fournissent  grandement  aux  besoins  de  i'ar- 
mée*et  de  la  population. 

Des  plaRlalions  de  mûriers,  d'orangers,  d*arbres  frui- 
tiers et  autres,  ont  été  exécutées  dans  la  province 
d'Alger  ;  à  Douera  par  le  48<  de  ligne  ;  à  Hussein- 
Dey  ,  et  à  Ben-Siam,  par  le  ^'régiment  de  chasseurs 
d'Afrique;  à  Coléah  et  Fouka,par  les  soins  du  com- 
mandant supérieur  ;  dans  celle  d'Oran  par  le  56"  de 
ligne  et  le  1«'  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique. 
Le  génie  a  aussi  créé  des  pépinières  pour  les  planta* 
lions  de  l'Obstacle. 

A  Scherehel,on  a  été  de  même  à  constater  les  chances 
qui  attendent  la  culture  du  cotonnier  sur  divers  points 
de  la  colonie.  Un  officier  du  S»  bataiUon  d'infanterie, 
en  garnison  dans  cette  ville  a  semé,  en  mars  1842, 
des  graines  recueillies  sur  un  pied  qui  se  trouvait  i 
l'état  sauvage  dans  un  jardin  arabe.  Elles  ont  donné 
naissance  à  13  cotonniers  qui,  en  septembre,  ont  pro- 
duit des  coques  parfaitement  mûres  et  630  grammes  de 
coton  épluché,  d'excellente  qualité. 
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V. 


BOUTES  £T  TBAVAUX  DIVERS. 


RGAKisiÉ  à  Alger  le  7  octobre  1841 ,  le 
service  des  ponts  cl  cbaiissées  eut  à 
s'occuper  tout  d'abord  des  trois  corn* 
munications  les  plus  importantes  k 
ouvrir  autour  de  cette  tille  :  des  rou- 
tes de  Dlidali  par  Dely-lbrahim^  de  la  Ferme* 
Modèle  par  Dirmadreis  et  Dirkadcm ,  et  du 
gué  de  Constantine  par  Mustapba  et  Kouba. 
Le  g^nie  militaire  et  le  sertice  des  ponts  et  cliaussccS 
ont  de  concert  travaillé  au  système  de  communications 
qui  devait,  d'une  part,  lier  la  capitale  au&  |)ointséloi« 
gnés  de  la  province,  à  travers  les  postes  militaires  éta- 
blis pour  la  défense  du  sol  occupé,  et  de  Tautre,  unir 
entre  eux  les  postes  eux-mêmes.  Ces  dernières  voies, 
appartenant  essentiellement  au  système  défensif ,  ont 
été  exclusivement  tracées  et  ouvertes  par  l'armée,  sous 
la  direction  du  génie  mllitaîre. 

Quant  à  celles  qui  étaient  destinées  à  être  parcourues 
à  la  fois  et  par  les  corps  armés  avec  leur  matériel  de 
guerre  et  par  les-  babitans  pour  la  culture  ou  le  com- 
merce, elles  ont  été  de  bonne  beure  confiées  aux  ingé* 
nieurs  civils. 

Le  génie  militaire  ouvrait  les  routes  en  partie,  ar- 
rêtait le  tracé  général  dans  l'intérêt  de  la  défense  ;  le 
senice  des  ponts  et  chaussées  exécutail  tout  le  reste. 
C'est  par  ces  moyens  combinés  qu'a  été  entreprise  et 
poussée  avec  activité  la  route  de  Blidah  ;  elle  avait  été 
ouverte  par  le  génie  militaire,  puis  remise  au  service 
des  ponls  et  cbaussées,  qui  l'a  continuée,  et  en  a  porté 
la  largeur  à  7  mètres,  et  l'a  empierrée  en  pvtic.  Deux 
ponts  ont  été  construits  en  avant  de  Dély -Ibrahim  ,'sur 
deux  afOuensde  l'Oued-el-Kerma.  Cette  route  a  été 
rendue  praticable  pour  le  passage  de  l'artillerie  et  des 
prolonges,  lors  de  nos  expéditions  dans  l'Atlas. 

Postérieurement,  une  autre  route  a  été  ouverte  sur 
Biidah  par  an  embranchement  sur  la  précédente ,  à 
Douera.  De  grands  intérêts  s'attachent  à  cette  nouvelle 
voie  de  communication  entre  la  capitale  de  la  colonie 
et  Coléah,  Bouffarick,  Blidah  et  la  province  de  Titery. 
Sans  enlever  à  la  roule  précédente  un  mouvement  et 
une  importance  que  lui  conservera  la  colonisation  suc- 
cessive du  Saliel,  elle  donnera  aux  transports  d'Alger 
à  Blidah ,  des  facilités  par  la  diminution  du  parcours  et 
des  frais  de  traction.  En  effet ,  elle  n'a  d'autre  col  i 
franchir  que  celui  de  Mustapha ,  et  elle  est  toot-à-fait 
en  plaine  à  partir  de  ce  poinf. 

Les  deux  routes  d'Alger  à  Blidah  et  &  Coléah  par 
Birkadem,  réunies,  forment  à  peu  de  chose  près,  un 
grand  arc  de  cercle  qui  sert  de  ceinture  au  Saliel,  entre 
TArrach  et  le  Mazafran  ;  il  n*y  a  qu'une  petite  lacune 
bien  essentielle  à  ouvrir,  et  qui  servirait  à  relier  le  pont 
de.  rOued-Kerma  au  pont  de  l'Arrach  sous  la  Maison 
Carrée,  en  passant  par  la  Ferme  Modèle  et  suivant  la 
gauche  de  la  rivière. 

Indépendamment  des  grandes  communications,  on 
en  a  ouvert  plusieurs  d'une  importance  égale  pour  la 


vicinalité,  soit  aux  environs  d'Alger,  soit  dans  les  prO' 
vinces  de  Bone  et  de  Constantine ,  et  de  fortes  sommes 
sont  consacrées  tous  les  ans  à  leur  entretien.  Telles 
sont,  la  route  de  Constantine  à  la  mer,  celle  de  Bone  aa 
camp  de  TArrouch,  celle  du  pied  de  l'Atlas ,  etc. 

Aquédtuiê.  Les  aqueducs  qui  amènent  l'eau  à  Alger 
sont  mal  tracés  et  mal  construits  ;  au  lieu  d'avoir  une 
pente*  continuellement  descendante  de  leur  source  jus- 
qu'à la  ville,  ils  offrent  dans  plusieurs  parties  des 
contre- pentes  qui  font  perdre  à  Teau  de  la  vitesse 
qu'elle  a  acquise ,  et  diminuent  ainsi  le  volume  total 
débité.  Les  parties  de  ces  acquéducs  construites  en 
souterrains  sont  en  général  d'une  exécution  très  dé- 
I  fectueuse;  les  terres,  mal  soutenues,  sont  sujettes  à 
s'ébouler,  ce  qui  engo;*gc  ainsi  les  canaux  et  arrête  le 
cours  de  l'eau. 

Les  parties  de  ces  aqueducs  qui  traversent  la  ville 
sont  en  tuyaux  de  poterie,  qui  se  rompent  sous  le  poids 
des  voitures  y  et  dont  Tentrctien  est  extrêmement  coû- 
teux. 

Une  certaine  portion  a  déjà  été  remplacée  par  des 
conduits  en  fonte  ;  on  a  aussi  ouvert  des  tranchées  et 
fait  d'immenses  travaux  pour  reconstruire  à  neuf  ou 
dégorger  des  parlios  de  conduits  qui  étaient  enterrés 
de  4(  à  10  mètres  de  profondeur. 

L'aqaéduc  d'Aîn-Zcboudja ,  qui  ne  fonctionnait  plus 
depuis  l'occupation  française,  a  été  entrepris  sur  tout 
son  développement;  à  la  un  de  1836*  il  recommençait 
à  amener  l'eau  à  la  Casbah.  Les  réparations  continuées 
les  années  suivantes  ont  beaucoup  augmenté  le  volume 
d'eau  donné  par  les  aqueducs, 

L'aquéduc  de  flamma,  qui  alimente  toute  la  partie 
basse,  a  été  également  reconstruit  en  1836,  depuis  le 
fort  Bab-Azoun  jusqu'à  la  porte  de  ce  nom,  sur  une 
longueur  de  plus  de  i  ,C00  mètres.  La  quantité  d'eau  qu'il 
fournit  est  d'un  tiers  plus  abondante  que  celle  qu'il 
amenait  avant  l'exécution  de  cet  utile  travail. 

Cette  restauration  est  d'une  grande  i  Jiporlance  pour 
Tapprovisionnement  de  la  partie  supérieure  de  la  ville. 
En  même  temps  on  reconstruisait  à  neuf  l'égoût  de 
la  Pêcherie  sur  une  grande  échelle ,  ce  qui  permet  ac- 
'  luellement  à  un  homme  de  le  parcourir  dans  toute  sa 
longueur,  et  facilite  beaucoup  le  nettoyage  et  l'en- 
tretien. 

Un  grand  nombre  d'égoûts  partiels  qui  viennent  s'em- 
brancher avec  celui-ci  ont  été  de  même  réparés  ou  en- 
tièrement reconstruits. 

Sans  ces  réparations  et  reconstructions  souterraines; 
Alger,  dont  la  salubrité  n'a  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'un 
doute,  devenait  un  foyer  d'infection  et  risquait  de  n'être 
plus  habitable  sans  péril.  f 

Indépendamment  des  travaux  qui  viennent  d'être 
énoncés,  il  en  a  été  exécuté  d'autres  pour  l'installation 
de  chacun  des  services  civils.  Il  a  fallu  successivement 
approprier  des  locaux  plus  ou  moins  impropres  à  leur 
nouvelle  destination  pour  l'intendance  civile,  la  cour 
de  justice,  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  la  pri* 
son,  rhôpital  civil ,  le  dispensaire,  le  collège,  plusieurs 
écoles,  des  casernes  de  gendarmerie ,  les  édifices  pour 
la  commission  de  santé,  et  satisfaire,  en  un  mot,  avec 


les  ressources  en  bilimcns  d'une  ville  mauresque,  & 
tous  les  besoins  d'une  admioisLralion  et  d'uoe  société 
européennes. 

En  1833  oneul  k  s'occuper  de  Is  conversion  d'nne 
mosfiuée  en  église  catholique  ;  on  crat  devoir  laisser  i 
cet  édifice  son  caractère  primitif,  et,  dans  ce  but,  les 
peintures  et  les  inscriptions  arabes ,  les  vitrages  du 
ddme  et  les  arabesques  qui  s'jr  IrouTaient  furent  soi- 
gneusement  restaurés. 

Enfin,  une  rcctî6cation  dn  pbn  général  delaTillefut 
arrêtée,  il  en  résulta  un  grand  nombre  de  démolitions 
dans  diverses  rues,  et  notamment  dans  les  rues  Bab- 
Aioun ,  I)ab-e1-0ued  et  de  la  Marine ,  qui  durent  être 
rendues  carrossables  :  ces  rues  ont  été  nivelées  et  cou' 
sidérablemeat  élargi^.  La  place  du  Gwiperntment 
donne  aujourd'hui ,  i  ce  quartier,  une  pliysionomie 
toute  européenne  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
autres  conitruclions  i  l'orientale.  Des  fontaines  élé- 
gantes, des  temples  pour  divers  cultes,  une  catliédralc 
dont  la  construction  eiigera  plusieurs  années  complc- 
tenl  cet  ensemble  de  nionumcni. 

Deasèchemens.  L'assiette  des  camps  et  l' ouverture  des 
routes,  en  donnant  les  luoyens  d'étendre  la  domination 
française  sur  le  territoire  d'Alger,  n'auraient  rempli 
qu'imparfaitement  leur  but,  si  l'on  n'eill  rattaché  à  la 
l' issession  du  sol  occupé  des  idées  de  colonisation  et  de 
culture.  Le  premier  soin  de  l'autorité  supérieure  devait 
donc  se  porter  sur  le  projet  d'assurer  un  prompt  écou- 
lement aUK  eaux  stagnantes  des  plaines  en  notre  pou- 
voir, soll  afin  d'éloigner  immédiatement  de  nos  établis- 
semcns  des  causes  incessantes  d'insalubrité ,  soit  pour 
livrer  aux  opérations  vivifiantes  de  l'agriculture  des 
fonds  improductifs ,  aussitôt  que  les  colons  pourraient 
le  (aire  avec  sécurité.  Stimulé  par  ce  double  motif  ,el 
après  s'être  convaincu ,  au  moyen  d'opérations  gra- 
phiques et  de  nivellement,  de  la  possibilité  du  succès, 
le  génie  militaire  entreprit,  en  1833,  autour  de  la  Mai' 
son  Carrée ,  un  dcssècliemenl  qui ,  s'élendanl  depuis 
l'embouchure  de  l'Arrach  et  de  l'IIamise  jusqu'au  Ûeti 
de  l'Oued- el'Kerma ,  raviva  60  hectares  do  terrain  le 
plus  infect. 

En  183)1  et  183tf  un  essai  de  même  nature,  tenté  et 
poursuivi  avec  vigueur  autour  de  la  Ferme-Hodélc,  fut 
couronné  du  plus  heureux  résultat;  le  marais  de  la 
Fontaine  et  celui  au-delà  de  l'Oued-cl-Kerma  dispa- 
rurent complèlement  ;  une  dcmi-lieuc  de  rayon  autour 
delaFcrmefut  assainie,  et  l'on  mita  même  de  recevoir 
la  charrue  Î90  hectares ,  qu'avec  un  faible  supplément 
d'argent  on  eût  portés  i  480  hectare?. 

Des  cfTorls  semblables  furent  dirigés,  en  l83Sel  1836, 
i  t'est  de  BoufTarick;  ce  travail  a  préservé  des  miasmes 
délétères  les  alentours  de  BoufTarick  et  a  rendu  culti- 
vables plus  de  500  hectares  de  terre  fertile. 

La  plupart  de  ces  dcsséchemens ,  outre  qu'ils  étalent 
dirigés  par  les  ofliciers  du  génie,  ont  dû  leur  exOculion 
au  dévouement  de»  différens  corps  de  l'armée. 

Lesenvironsd'Oran  n'étant  pas,  comme ceua  d'Alger, 
eiposcs  à  des  causes  d'insalubrité ,  par  l'effet  des  caui 
stagnantes ,  il  n'y  a  pas  eu  d'ojvcraltons  à  effectuer  sur 
ce  point. 
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La  question  des  desséchcnens  acquérait  à  Bonc  une 
gravité  particulière,  i  cause  des  fièvres  que  dévclo|^ 
pcnt,  cliaque  année,  les  miasmes  émanés  des  parties 
marécageuses  de  la  plaine';  aussi  l'autorité  s'est -elle 
dés  l'abord  appliquée  i  combaLlre  de  tous  ses  efforts  le 
principe  de  ces  funestes  maladies,  bien  que  le  défaut 
de  pente  du  terrain  vers  la  mer  semblll  devoir  y  ap- 
porter de  sérieux  obstacles.  Après  une  élude  appro- 
fondie de  la  silualion  des  lieux,  cl  des  moyens  d'écouler 
lesflaqucs  qui  les  traversent  en  grand  nombre,  on  s'est 
arrêté  à  l'exécution  des  dispositions  suivantes  : 

Les  cicavalions  qui  se  trouvaient  au-dessous  du 
n'vcau  de  la  Méditerranée  ont  été  comblées,  des  di- 
gues ont  été  établies  pour  empêcher  la  Boujimah ,  dont 
des  barres  i  l'embouchure  refoulaient ,  le  cours  de  se 
déverser  par-dessus  ses  bords.  Un  canal  de  ceinture  a 
été  ouvert  dans  le  but  de  recueillir,  soit  les  eaux  plu- 
viales, soil  celles  torrentielles  descendant  des  mon- 
tagnes ,  et  son  action ,  combinée  avec  celle  d'un  canal 
émissaire  et  de  rigoles  deslinécs  à  baigner  le  sol  a  per- 
mis de  porter  toutes  ces  afOuences  à  la  mer,  au  point 
où  le  remous  est  le  plus  faibto  :  un  ouvrage  en  ma- 
çonnerie,  construit  avec  soin,  a  d'ailleurs  donne  la 
possibilité  de  combattre  efficacement  Je  danger  prove- 
nant do  l'agglomération  des  sables  en  cet  endroit. 

L'iuiporlante  question  de  l'emploi  de  l'armée  aux 
grands  travaux  de  roules ,  souvent  agitée  et  encore 
indécise  en  France,  a  donc  été  complètement  résolue 
en  Afrique.  Les  environs  d'Alger  cl  d'Oran  en  olfrcut 
d'admirables  témoignages. 


VI. 


ave.<nK  db  u  colonie. 


'est  dans  une  récente  publication  du 
général  Bugeaud ,  quo  nous  trouvons 
les  aperçus  suivans,  bien  propres  k 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  quel- 
les espérances  la  France  peut  fonder 
conquête. 

monde  comprend  que  la  colonisaKon  de 
'intéresse  pas  la  France  seule ,  mais 
Europe  tout  entière;  il  y  voit  imc  con- 
quête de  la  civilisation. sur  la  barbarie  et  un  champ 
nouveau  ouvert  k  l'activité  de  toutes  les  nations,  au  pro- 
fit des  arts ,  des  sciences,  du  commerccct  de  l'iudustrîe 
qui  commandent  la  paix. 

*  Aucune  puissance,  plus  que  la  France,  n'avait  înlé- 
rêt  i  détruire  ce  repaire  de  brigandage  ;  elle  l'a  dé- 
truit ;  elle  acquitte  tout  les  frais  de  celte  grande  tiche 
qu'elle  s'est  imposée  ;  elle  en  supporte  lous  tes  iacri- 
licca  avec  une  admirable  résignation ,  avec  cet  instinct 
natif  des  grandes  choses  qui  ne  l'abandonne  jamais  au 
milieu  même  de  ses  écarts.  Guidée  par  l'intcrét  uni- 
versel ,  non  moins  que  par  celui  qui  lui  est  propre,  elle 
appelle  lous  tes  peuples, dans  une  juste  mesure,  à  pro- 
lilcr  des  avantages  qu'elle  aurait  pu  recueillir  \»>ut 
elle  seule,  et  l'élévation  du  but  qu'elle  s'est  proposé, 
plus  encore  que  les  sacrifices  que,  seule,  clic  a  suppor- 
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les, témoignent  au  monde  qu'elle  ne  laissera  a  per- 
sonne riionneur  d*acbeverel  de  prolc^ger  Tœuvre  qu'elle 
a  si  glorieusement  et  si  péniblement  commencée. 

»  Sa  présence  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Afrique  a 
déjà  changé  Taspect  de  la  Méditerranée  ;  les  navires  à 
vapeur  s*y  multiplient  et  rapprochent  les  rives  opposées  ; 
les  entraves  de  la  quarantaine  tombent  une  à  une  de- 
vant Texcmple  qu^clle  a  donné  ;  les  navires  du  nord 
Tiennent  loucher  T Algérie  et  y  verser  leurs  produits; 
ces  côtes,  autrefois  si  inhospitalières  «  où  tous  fos  dan- 
gers se  trouvaient  réunis,  commencent  à  présenter 
presque  partout  des  abris  que  des  phares  protecteurs 
signalent  pendant  la  nuit  ;  les  e&ilés  de  tous  les  pays, 
les  victimes  de  toutes  les  révolutions  trouvent  dans 
l'Afrique  française  une  patrie  nouvelle  et  des  élémens 
pour  refaire  leur  fortune. 

•  Les  lois  de  douane  ne  repoussent  aucun  produit 
étranger  ;  elles  en  admettent  un  grand  nombre  en  fran- 
chise de  droits  ;  clle&  ne  demandent  aut  autres  que 
des  taxes  légères  qui  ne  réservent  à  la  f  rance  aucun 
monopole. 

»  11  est  peu  de  colonies  qui  se  soient  fondées  avec 
moins  de  privilèges,  avec  des  vues  plus  larges^  plus 
désintéressées,  avec  une  tendance  plus  prononcée  à 
toutes  les  idées  de  progrès  et  d'une  liberté  commerciale 
conforme  aux  faits  et  à  la  politique  pratique. 

»  L'opinion  pubique ,  dans  son  impatience  naturelle 
peut-être,  mais  îrréflcchie,  se  demande  avec  anxiété 
quels  sont  les  résultats  obtenus  en  Afrique,  oe  qu'a 
produit  la  guerre,  ce*qu'a  produU  la  politique,  ce  qu'a 
produit  la  colonisation  ? 

»  Deux  annéei  ne  sont  pas  encore  écoulées  depuis 
que  les  Arabes  agissant,  non  plus  comme  autrefois  par 
efforls  isolés  et  capricieux,  mais  ensemble,  à^ l'ordre 
cl  sous  la  direction  d'une  volonté  unique  qui  avait  le 
double  caraclcre  de  la  puissance  politique  et  reli- 
gieuse, incendiaient  les  propriétés  aux  portes  d'Alger, 
interceptaient  nos  communications  et  dominaient  en 
inailrcs  dans  presque  toutes  les  provinces  d'Oran, 
d'Alger,  de  Titery  et  partie  de  celle  de  Conslantine  ; 
deux  années  ne  sont  pas  encore  écoulées ,  depuis 
qu'avec  d'incroyables  efforts  nous  suivons  persévéram- 
nienl  une  politique  énergique  ;  nous  venons  à  peine  do 
nous  fixer  à  Médéah,  occupe  et  déserté  plusieurs  fois; 
à  Milianah,  où  nous  étions  prisonniers;  à  Mascara  cl 
à  TIemccn  pris  et  abandonnés  en  1835  et  1836....  et 
déjà  la  France  nous  demande  si  tout  est  fini,  si  nous 
n'allons  pas  lui  renvoyer  son  armée...  La  conquête  des 
peuples,  l'affermissement  de  sa  domination ,  l'exploi- 
tation du  sol  ne  s'effectuent  pas  si  vile.  Ces  premiers 
efforU  ont  été  suivb  de  tout  le  succès  désirable;  c'est 
la  persévérance  qui  seule  peut  couronner  l'œuvre.  Les 
résultais  se  préparent  ;  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
plets, et  les  germes  semés  par  tant  de  labeurs,  au  prix 
de  tant  de  bacrifîces,  de  tant  de  pertes  bien  autrement 
regrettables,  ne  fructifieront  pas,  si  nous  congédions 
l'armée  ou  si  nous  suspendons  nos  travaux. 

•  La  plus  grande  partie  de  la  côte  nous  est  soumise; 
les  armées  françaises  sont  établies  dans  les  villes  de 
l'iulcricur  et  s'avancent  jusqu'au  désert  sans  rencon- 


trer aucune  rcdi^^lance  sérieuse;  la  ligue  formée  au 
nom  de  Mahomet  et  de  la  haine  politique  est  brisée; 
les  tribus,  détachées  une  à  une  du  faisceau,  ne  viennent 
pas  acheter  par  une  parade  le  droit  momentané  de 
faire  une  récolle  qui  n'existe  plus;  elles  viennent  vain- 
cues, lasses  de  la  guerre,  haletantes,  épuisées,  de- 
mander la  paix,  un  gouvernement  et  des  chefs  choisis 
par  nous  ;  le  pouvoir  ennemi  que  nous  avions  créé  en 
1834,  nous  Tavons  brisé  par  la  force;  le  Jugurllia 
nouveau  se  cache  dans  le  voisinage  du  désert  ;  il  peut 
inquiéter,  troubler  un  moment  sur  la  frontière  ;  il  ne 
peut  plus  rien  de  sérieux,  et  il  s'usera  avec  le  temps 
dans  ses  efforts  impuissans. 

»  Le  premier  acte  de  notre  puissance  est  un  acte  de 
générosité  et  de  véritable  force  ;  le  séquestre  est  aboli, 
les  vaincus  rentrent  dans  les  biens  qu'ils  avaient  aban- 
donnés :  une  ère  nouvelle  commence. 

•  De  vastes  édifices,  des  quais,  des  ports,  des  ca- 
naux, des  ponts  se  construisent  partout;  des  routes 
Immenses  sillonnent  déjà  le  territoire,  et  relient  en- 
semble les  villes  que  nous  occupons  ;  l'Afrique  voit  re- 
naître ces  moyens  de  communication  qu'elle  avait  ou- 
bliés depuis  la  domination  des  Romains.  Le  commerce 
éève  comme  par  enchantement ,  dans  la  province  de 
Conslantine,  une  cilé  nouvelle  qui  compte  déjà  plus 
de  5,000  habitans  ;  une  autre  sort  de  ses  ruines  au  pied 
du  petit  Atlas,  à  48  kilomètres  d'Alger;  des  villages  se 
construisent  dans  le  Sahel  ;  Mers-el-Kébir  prépare  un 
enirepôt  vM,  Mostaganom  prend  une  importance  que 
Ton  n*avail  pas  soupçonnée,  toutes  les  vieilles  cilés  se 
relèvent,  s'alignent,  se  nivellent  pour  les  usages  des 
pc:ip!e3  civilises  ;  40  mille  Européens  travaillent  inces- 
samment soûs  la  protection  de  l'armée  et  transforment 
la  barbarie  en  une  terre  hospitalière. 

»  Six  mille  navires  de  toutes  les  nations  fréquentent 
nos  ports  ;  ils  nous  apportent  une  valeur  de  66  millions  : 
ces  richesses  qui  circulent  développent  en  France ,  à 
l'étranger  et  dans  la  colonie  un  travail  immense,  pre- 
mier fondement  de  toute  société  après  la  famille  ;  la 
propriété  se  constitue  dans  les  mains  des  Européens, 
et  représente  déjà  des  valeurs  considérables  qui  com- 
mencent à  établir  le  crédit. 

»  Le  revenu  public s'accroil  même  pendant  la  guerre, 
et  les  Arabes  d'une  seule  province  encore  incomplète- 
ment soumise,  versent  déjà  au  trésor  plus  d*un  million 
dimpôt. 

»  A  mesure  que  la  domination  française  s'affermira, 
le  commerce,  l'agriculture  et  la  population  prendroni 
un  nouveau  développement,  les  dépenses  diminueront, 
le  revenu  public  grandira,  et  la  France  recueillera  les 
avantages  directs  et  indirects  qu'elle  doit  désirer  pour 
compensation  de  ses  sacrifices.- 

»  Nulle  part  l'homme  ne  reste  indifférent  au  bien» 
êlre,  lorsqu'il  peut  se  le  procurer;  nous  avons  déjà, 
par  une  foule  d'exemples,  la  preuve  que  les  indigènes, 
en  relations  fréquentes  avec  nouS|  apprécient  bientôt 
des  objets  et  des  usages  qui  leur  étaient  inconnus;  rem- 
plis d'intelligence,  orgueilleux,  aimant  le  luxe  et  l'éclat, 
ils  n'ont  pas  perdu  les  goûts  qui  les  oui  distingués  au- 
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Ircfois  :  ces  goùls  sommcillcnl ,  ils  se  rcvetUeronl  au 
contact  de  la  civilisation. 

t  Que  nous  soyons  assez  forts  pour  commander  la 
paix ,  assurer  la  liberté  des  communications  et  pré- 
venir les  exactions  ;  que  chacun  puisse  être  riche  sans 
danger,  et  l*Arabe  devenani  producteur  par  Fappàt  de 
l'argent,  deviendra  aussi  consommateur  par  sa  pos- 
session. 

»  La  richesse  en  se  répandant  le  rendra  moins  tur- 
bulent ,  le  gouternement  deviendra  moins  difficile  cl 
moins  coûteux,  les  denrées  se  multiplieront  pour  four- 
nir h  notre  consommation  et  h  nos  échanges ,  les  be- 
soins de  l*armcc  seront  assurés  à  moins  de  frais,  et  le 
numéraire  qui  se  répandra  augmentera  les  chances 
de  paix,  et  avec  elle  tous  les  autres  avantages. 

»  Alors  nous  verrons  s'agrandir  les  sources  actuelles 
des  revenus ,  et  d'autres  s'ouvriront  par  Taugmenta- 
tion  de  la  population  européenne. 

t  Les  produits  et  denrées  nécessaires  aux  consom- 
mations locales  y  alimenteront  d'abord  le  petit  com- 
merce qui  peuplera  ces  villes  et  en  relèvera  les  ruines^ 
en  attendant  qu'une  industrie  plus  ingénieuse  et  plus 
féconde  devine  les  besoins  des  Arabes  et  leur  demande 
les  produits  du  crû  du  pays. 

»  Aittour  des  centres  de  consommation,  le  co.1on« 
plus  sûr  de  l'avenir,  s'établira  dans  les  limites  assignées 
à  la  colonisation  européenne  ;  il  y  succédera  à  l'armée 
qui  aura  préparé  par  ses  travaux  la  grande  culture 
que  nul  ne  pourrait  entreprendre  sans  elle  ;  les  fermes 
domaniales  seront  concédées  ou  aliénées  avec  fruit ,  et 
le  sol ,  travaillé  par  des  mains  européennes ,  retrouvera 
l'admirable  fécondité  dont  la  nature  l'a  doté. 

•  Alimenté  par  les  relations  avec  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, assurées  et  protégées,  comme  nous  l'avons  di 
plus  haut,  par  les  produits  de  nos  cultures,  par  les 
consommations  chaque  jour  plus  étendues  des  popu- 
lations indigènes  et  européennes,  le  commerce  devien- 
dra plus  spécial  an  pays,  étendra  le  cercle  de  ses 
opérations  et  fournira  à  nos  bâlimens  des  cargaisons 
de  retour  :  le  prix  du  fret  diminuera ,  les  transports  et 
le  travail  augmenteront  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la 
Méditerranée,  et  les  revenus  de  la  douane  s'accroîtront 
ainsi  que  tous  les  produits  qui  tiennent  essentiellemeut 
au  mouvement  des  affaires,  tels  que  ceux  des  postes, 
des  licences ,  des  patentes,  des  octrois  par  terre  et  par 
mer,  des  abattoirs,  des  marchés,  etc. 

»  A  ces  ressources,  anciennes  ou  nouvelles,  qu'une 
organisation  forte  et  politique  permettra  de  créer  ou 
de  féconder  pour  augmenter  les  recettes  sans  nuire 
au  travail,  il  fauJt  ajouter  une  autre  branche  de  revenus 
à  peu  près  encore  inconnue,  «t  qui  sera  d'un  puissant 
intérêt,  tant  comme  élément  de  colonisation  que  comme 
une  source  de  produits,  aussitôt  que  nous  nous  serons 
rois  en  mesure  de  l'exploiter. 

»  Il  fut  une  époque  où  l'on  disait,  où  l'on  écrivait, 
que  l'Algérie  ne  possédait  ni  eau,  ni  pierres,  ni  bois  ; 
le  temps  a  fait  justice  de  ces  exagérations  et  de  bien 
d'autres,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

>  L'Algérie  possède  des  forêts  riches  en  chènes- 


licges,  qui  manquent  à  l'Europe,  et  en  arbres  d'es- 
sences diverses  propres  à  tons  les  usages. 

»  Los  forêts,  dont  l'existence  a  été  constatée,  soit  par 
l'armée  dans  ses  expéditions,  soit  par  la  commission 
scientifique ,  soit  par  les  agens  forestiers  qui  depuis 
quatre  ans,  se  livrent  à  des  explorations  intéressantes, 
comprennent  au  minimnm  une  étendue  de  plus  de 
70,000  hectares  ;  il  existe,  en  outre,  des  espaces  pres- 
que aussi  vastes,  couverts  de  broussailles  susceptibles 
de  former  des  taillis,  quand  on  pourra  les  protéger 
contre  les  incendies  et  la  dent  des  bestiaux. 

t  D'après  les  expériences  faites,  les  agens  calcnlenl 
que  les  forêts  de  l'Algérie  peuvent  donner,  terme 
moyen ,  environ  60  stères  par  hectare  tous  les  20  ans  ; 
donc,  il  suffira  d'exploiter  tons  les  vingt  ans  9,700  hec- 
tares pour  fournir  à  la  consommation  annuelle  sans 
nuire  à  la  reproduction,  et  en  évaluant  même  aux  4(5 
les  frais  d'exploitation,,  en  raison  des  difficultés  qu'elle 
présente,  on  arriverait  encore  à  obtenir  un  avantage 
net  de  près  de  480,000  fr.  pamnnée,  sur  160,000 
stères. 

•  Les  premières  années  le  simple  nettoyage  donnera 
des  produits  élevés  et  après  les  premiers  écorçages,  le 
liège  pourra  fournir  un  revenu  annuel  de  près  de  700 
mille  francs. 

t  Enfin  nous  possédons  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
des  carrières  et  des  sources  minérales  qui  toutes  pour- 
ront être  successivement  exploitées. 

•  Voici  encore  quelques  compensations  qui  ont  bien 
une  certaine  valeur;  nous  pouvons  tirer  de  l'Algérie 
des  moyens  de  force  en  Europe.  Ses  excellens  chevaux, 
dont  la  production  est  sans  limite  appréciable,  donne- 
raient à  notre  cavalerie  légère  une  très-grande  supé- 
riorité sur  celle  des  nations  qui  nous  avoisinent,  en 
achetant  beaucoup  de  poulains  de  5  à  it  ans  et  les  pré- 
parant soit  en  Afrique,  soit  en  France,  pour  la  remonte 
de  nos  chasseurs  et  de  nos  hussards  ;  nous  nous  crée- 
rons une  véritable ,  une  excellente  cavalerie  légère  ;  il 
n'est  pas  un  officier  de  cette  arme  qui  ne  reconnaisse 
les  immenses  avantages  que  nos  quatre  régimens  d'A- 
frique doivent  aux  qualité  de  leurs  chevaux.  Une  autre 

]  cause  qui  ne  tient  pas  absolument  à  la  bonté  du  cheval, 
se  trouve  dans  les  principes,  et  les  habitudes  des  cava- 
liers arabes  que  les  nôtres  gagnent  promptement,  soit 
par  l'exemple  de  nos  auxiliaires ,  soit  par  ce  qa'lls 
voient  faire  à  l'ennemi,  il  est  certain  qu'un  ciiasseur, 
après  deux  campagnes  en  Afrique,  est  un  lioflune  de 
cheval  bien  supérieur  à  un  cavalier  formé  à  l'école 
régimentaire  de  France. 

»  L'Afrique  ne  sera  pas  seulement  une  grande  école 
militaire  pour  notre  cavalerie  ;  les  officiers  d'infanterie 
n*y  gagneront  pas  moins.  Il  s'y  formera  une  pépinière 
d'hommes  capables  du  commandement,  parce  que  U 
grande  division  de  l'armée  sur  ta  surface  du  pays,  les 
nombreux  détachemens  qu'on  est  obligé  d'y  faire  et 
qui  sont  commandés  par  des  officiers  subalternes, 
fourniront  à  grand  nombre  d'entr'eux  l'occasion  de 
s'instruire  et  de  se  distinguer.  Qui  peut  calculer  les 
avantages  que  la  France  retirerait  de  ces  précédens 
dans  une  guerre  d'Europe? 


